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A MONSIEUR 


J.  J.  AMPERE, 


DE  L’ACADEMtE  FRANCHISE, 

DE  l'academie  des  inscriptions  et  belles-lettres  , 

PROFESSEUK  All  COLLEGE  DE  FRANCE,  ETC. 


Mon  cher  Ami  , 


Votre  Cours  sur  l’histoire  litteraire  embrasse  dans 
une  comparaison  delicate  et  savante  toutes  les  pro- 
ductions de  l’esprit  humain ; vous  n’y  avez  point  ne- 
gligd  Hippo  crate,  et,  meme,  vous  lui  avez  assigne 
un  des  premiers  rangs  dans  le  beau  siecle  de  Pericles. 


a 


En  me  permettant  d’inscrire  votre  nom  en  t£te  cle  ce  i 
volume,  vous  oublierez  done  un  instant  le  medecin;  ij 
vous  vous  rappellerez  seulement  l’ecrivain  et  le  phi- 
losophe. 

J’ai  aussi  un  motif  personnel  pour  vous  offrir  cette 
dedicace;  ce  motif  je  le  trouve,  ai-je  besoin  de  vous 
le  dire,  dans  l’amiti£  qui  nous  lie  si  etroitement  et 
qui  date  pr4cis4ment  du  jour  oil  je  vous  presentai  la 
premiere  Edition  des  OEuvres  choisies  d’Hippocrate. 


Ch.  Daremberg. 


Paris,  ce  1"  janvier  1855. 


AVERTISSEMENT. 


La  premiere  edition  de  ma  traduction  des  OEuvres  choisies 
d’Hippocrate  (1  vol.  in-12,  de  xxxiv-566  pages)  a ele  mise 
en  vente  ail  mois  d’octobre  1843,  par  M.  Lefevre.  Le  succes 
de  cette  publication  a depasse  toutes  mes  esperances1,  car, 
depuis  cinq  ans,  je  suis  sollicite  par  mon  honorable  editeur 
M.  Labe,  de  reimprimer  ce  volume.  Mais  divers  travaux 
m’avaient  empecbe  jusqu’ici  de  repondre  a cette  invitation. 
Je  dois  ajouter,  et  sans  aucune  fausse  modestie  , que  ce 
succes  est  du  bien  plus  a l’attrait  qu’on  a toujours  eu  pour 
Hippocrate , qu’aux  merites  de  son  interprete.  Cette  tra- 
duction commencee  quand  j’etais  encore  sur  les  bancs  de 
l’ecole,  a ete  achevee  a une  epoque  ou  je  n’avais  pu  acquerir 
ni  une  habitude  suffisante  des  textes,  ni  les  connaissances 
historiques  qu’exige  une  pareiile  entreprise.  Nul  ne  recon- 
nait  plus  volontiers  que  moi  les  nombreuses  imperfections 
qui  deparent  mon  premier  travail ; aussi  dans  une  revision 
scrupuleuse,  ou  plutot  dans  une  refonte  complete,  je  n’ai 
rien  neglige  pour  les  faire  disparaitre  et  pour  rendre  le 
present  volume  plus  digne  des  suffrages  qui , en  France  et 
meme  a l’etranger,  ont  accueilli  son  aine. 

Durant  le  cours  de  mon  premier  travail , je  n’ai  eu  a ma 
disposition  que  les  trois  premiers  volumes  de  l’edition  de 


1 Une  traduction  italienne  de  ma  traduction  frangaise  a publi6e  a Flo- 
rence en  1850;  elle  est  due  a M.  le  docteur  Achille  de  Vita.  — Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Villemain , alors  ministre  de  (’instruction  publiqne  , ma  traduction 
a 6t6  adopl6e  par  le  Conseil  royal  pour  l'enseignement  dans  les  Facultes  et 
les  Ucoles  secondaires  de  m^decine. 
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M.  Littre , le  4C  volume  n’ayant  paru  qu’en  1 844.  Pour  les  trai-  i 
les  que  renfermaienlces  volumes  et  que  jedonnais  egalement 
( Pronoslic , Regime  dans  les  maladies  aigues,  Epidemics  I et  III, 
Airs,  eaux  et  lieux ),  je  n’avais  pas  fait  une  nouvelle  collalion 
des  meilleurs  manuscrits,  certain  de  l’exactitude  de  celle  de 
M.  Littre;  mais  pour  tous  les  autres  ouvrages  ou  fragments 
d’ouvrages  contenus  dans  mon  volume , j’avais  releve  les 
variantes  de  plusieurs  manuscrits1;  j’avais  eu  aussi  con- 
stamment  sous  les  yeux  les  editions  completes  ou  parlielles. 

Quand  j’ai  entrepris  une  nouvelle  revision  , M.  Littre 
avait , de  son  cote,  public,  a l’exception  de  l’opuscule  Du 
medecin  et  du  IIe  livre  des  Prorrheliques  , tous  les  traites 
contenus  en  entier  ou  par  fragments  dans  ma  premiere 
edition.  Mon  premier  soin  enrevenanta  mon  ancien  travail, 
a ete  de  comparer  les  resultats  auxquels  j’etais  parvenu  avec 
ceux  que  mon  savant  maitre  avait  obtenus  par  la  collation 
d’un  plus  grand  nombre  de  manuscrits;  j’ai  ete  assez  lieu- 
reux  pour  constater  que  le  plus  souvent  nous  etions  parfai- 
tement  d’accord , et  sur  le  texte  et  sur  la  maniere  de  le 
comprendre.  Toutes  les  fois  que  j’ai  reforme  ma  premiere 
traduction  d’apres  celle  de  M.  Littre  ou  d’apres  son  texte, 
je  l’ai  indique  dans  les  notes;  toutes  les  fois  aussi  que 
je  me  suis  ecarte  de  ce  guide  si  eminent  et  si  sur,  j’ai 
expose  les  raisons  qui  m’ont  fait  adopter  un  texte  ou  un 
sens  nouveaux;  enfin,  dans  cesmemes  notes,  j’ai  signaleun 
assez  bon  nombre  de  passages  importants  que  j’avais  deja 

1 N°  2253  pour  le  traite  De  Vart  et  les  Coaques,  collation  qui  m’avait  fourni 
des  restitutions  inesper^es  ; — 2140,  2145  et  2255  pour  le  m6me  traits  De 
I'art ; 2146  et  2255  pour  le  Medecin ; — 2145  et  2254  pour  les  Coaques;  — 
1884  pour  les  Aphorismes ; — 2145  et  2255  pour  les  extraits  du  traite  De  la 
maladie  sacree;  enfin,  2145  et  2254  pour  le  I"  livre  des  Prorrheliques.  Pour 
ce  livre,  le  Commentaire  de  Galien  me  parait  6tre  en  grande  partie  la  source 
des  variantes  que  pr^sentent  les  manuscrits.  — Voy.  p.  638  pour  le  livre  II 
des  Prorrheliques. 
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eclaircis  , soit  a l’aide  des  manuscrits , soit  a I’aide  des 
commentaries,  soit  parmes  propres  reflexions,  et  pour  les- 
quels  M.  Littre  avait  trouve  les  memes  restitutions  et  la 
meme  interpretation. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  volume  j’ai  suivi  les  divisions 
par  paragraphes  adoptees  par  M.  Littre,  et  pour  tous  les 
traites  qu’ila  deja  publies , j’ai  renvoye  dans  mes  citations 
a son  edition  qui  sera  desormais  consideree  comme  YEditio 
princeps. 

Apres  avoir  accepte  ou  m’etre,  autant  que  possible,  con- 
stitue  un  texte,  j’avais,  en  le  traduisant,  un  grand  ecueil  a 
eviter,  c’etaitde  comprendreHippocrate,  non  avecses  idees, 
mais  avec  les  miennes  ou  plutot  avec  celles  de  la  science 
moderne.  J’ai  done  tache  d’interpreter  les  ecrits  hippocra- 
tiques  par  eux-memes  et  aussi  a l’aide  des  commentateurs 
anciens;  ces  commentateurs  se  sont  quelquefois,  il  estvrai, 
ecartes  de  la  doctrine  du  medecin  de  Cos,  mais  ils  ont 
neanmoins  conserve  les  principes  et  jusqu’a  un  certain  point 
les  faits  de  detail  de  la  science  hippocratique.  Ce  n’est 
qu’apres  avoir,  autant  que  cela  etait  en  ma  puissance,  sub- 
stitue  la  pensee  d’Hippocrate  a la  mienne  et  m’etre  mis  a 
son  point  de  vue,  que  je  me  suis  cru  autorise  a faire  quelques 
rapprochements  entre  I’ecole  ancienne  et  l’ecole  moderne. 

Je  me  suis  efforce  de  reproduire  mon  auteur  dans  toute 
son  integrite , dans  ses  formes  originates  , dans  son  style 
concis  et  souvent  elliptique  ; j’ai  du  en  consequence  m’en 
tenir,  le  plus  souvent,  a la  lettre  et  faire  sentir  le  grec 
sous  le  francais,  certain  que  le  moindre  ecarl  pouvait  me 
faire  tomber  dans  des  inexactitudes,  tant  le  style  d’Hippo- 
crate est  serre  et  precis.  — Dans  les  Introductions  que  j’ai 
mises  en  tete  de  chaque  traite,  j’ai  tache  de  donner  par  une 
analyse  succincte  une  idee  de  l’ensemble  de  ces  traites;  j’ai 
cherche  a laire  comprendre  leur  valeur  intrinseque  et  leur 
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importance  relative  eu  ^gard  a I’etat  actuel  de  la  science; 
enfin,  j’ai  termine  cliacune  de  ces Introductions  en  reunissant 
et  en  discutant  les  lemoignages  divers  qui.  peuvent  jeter  I 
quelque  lumiere  sur  la  question  d’authenticite ; jecroisetre  I 
arrive,  sur  ce  point,  a des  resultats  nouveaux.  Dans  les  I 
notes,  je  me  suis  attache  a justifier  mon  texte  et  ma  traduc-  | 
tion  par  des  remarques  philologiques,  et  a ^interpreter  a j 
l’aide  duplications  medicalcs  ou  historiques.  On  compren-  i 
dra  aisement  que  je  devais  donner  plus  d’etendue  a la  seconde  . 
calegorie  de  notes  qu’a  la  premiere,  puisque  ma  traduction  i 
paraitsans  litre  accompagnee  du  texte;  mais  on  comprendra 
aussi  que,voulant  donnerun  travail  critique,  j’ai  du,  pourun 
bon  nombre  de  passages  obscurs,  fournir  aux  lecteurs  les  rai- 
sons qui  m’ont  determine , soit  a changer  le  texte  recu,  soit  a 
m’eloigner  du  sens  adople  par  les  traducteurs,  et  en  parti- 
cular par  M.  Littre,  ou  par  les  commentateurs. 

Aussi  souvent  que  je  l’ai  pu  , j’ai  complete  ou  eclairci 
certains  passages  des  traites  que  je  publiais  en  entier  soit 
par  des  fragments  d’autres  traites  de  la  Collection,  soit  par 
des  extraits  des  commentaires  anciens,  et  surtout  de  ceux 
deGalien;  mon  travail  est  done,  j’ai  du  moins  cherche  a le 
rendre  tel,  une  sorte  de  Compendium  de  la  medecine  hippo- 
cratique. 

Les  changements  que  j’ai  introduits  dans  cette  nouvelle 
edition  portent  sur  trois  points  : la  traduction,  les  notes  et 
les  introductions;  la  traduction  a ete  revue  avec  un  soin 
scrupuleux  , et  corrigee  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le 
fond  ; les  notes  ont  presque  double  d’etendue,  et  les  an- 
ciennes  ont  ete  pour  la  plupart  refaites  ou  retouchees;  dans 
ces  notes,  je  n’ai  pas  craint  de  multiplier  les  citations  de 
passages  paralleles  , tirees  de  la  Collection  hippocratique 
elle-m<3ine.  Coniine  presque  tous  les  ecrits  qui  composent 
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cette  Collection  ont  ete  redig^s  a la  meme  6poque,  comme 
on  peut  les  classer  par  groupes  assez  tranches,  comme 
enfin',  et  c’est  la  un  point  capital,  on  retrouve  les  traces 
frequentes  d’emprunts  d’un  ecrit  a un  autre,  accumuler  les 
passages  paralleles,  ou,  du  moins,  les  indiquer  avec  exac- 
titude, est  le  meilleur  moyen  d’expliquer  et  de  commenter 
les  ouvrages  qui  nous  sont  arrives  sous  le  nom  d’Hippo- 
crate.  Les  Introductions  ont  ete  presque  entierement  re- 
faites,  je  signalerai  comme  ayant  subi  les  changemenls  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importants,  celles  du  Serment , 
de  YArt,  du  Medecin,  du  Pronostic , des  Airs,  des  eaux  et  des 
lieux  et  des  Aphorismes. 

K En  publiant  cet  ouvrage,  disais-je  dans  Y Avertissement 
mis  en  tete  de  la  premiere  edition,  je  n’ai  eu  d’autre  desir 
quede  mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d’oeuvre  d’Hippocrate 
a la  portee  des  medecins  et  des  etudiants  qui  n’ont  que 
tres-peu  de  temps  a consacrer  aux  etudes  bistoriques;  j’ai 
voulu  donner  une  edition  qui  renfermat,  en  un  seul  volume, 
la  substance  d’un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  sur 
la  totalite  ou  sur  quelques  parties  des  OEuvres  du  chef  de 
1 ecole  de  Cos,  et  le  resullat  de  mes  propres  recherches  sur 
leur  interpretation  philologique  et  medicale;  matache  sera 
accomplie  si  je  ne  me  suis  pas  tenu  trop  eloigne  de  ce  but.  » 

Tout  en  restant  fidele  a mon  plan  primitif,  j’ai  d’abord 
elendu  sur  plus  d un  point  le  champ  des  discussions  bisto- 
riques, puis,  a la  demande  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes,  j’ai  elargi  un  peu  mon  cadre,  en  donnant  dans 
un  Appendice  des  extraits  plus  ou  moins  etendus  ou  une 
analyse  de  vingt  et  un  traites.  Ces  extraits,  ranges  sui- 
vant  un  certain  ordre  metbodique,  sont  relatifs  aux  gene- 
ralites  sur  la  medecine,  a la  medecine  proprement  dite, 
a la  cbirurgie,  aux  maladies  des  femmes  et  a l’hygiene. 
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Dans  le  cours  de  mes  notes,  j’ai  annonce  une  serie  de 
dissertations,  SurVanatomie,  Sur  la  pharmacologie , Sur  l ar- 
senal chirurgical  d'Uippocrate , Sur  la  maladie  feminine , ou 
eviration,  Sur  les  urines,  les  depots,  les  crises  et  le  pouls,  Sur 
la  pathologie , enGn  Sur  les  livres  de  la  Collection  rediges  en 
forme  de  sentences.  Les  plus  importantes  de  ces  dissertations 
sont  redigees , mais  leur  etendue  ne  m’a  pas  meme  perrais 
de  songer  a leur  donner  asile  dans  un  volume  d’une  dimen- 
sion deja  peu  ordinaire.  Je  me  reserve  de  les  publier  a 
part.  — Voy.  cependant , p.  lxxxv,  un  extrait  de  la  der- 
niere  Dissertation  a propos  des  Coaques. 

Enfin,  j’ai  ajoute  a cette  nouvelle  edition  une  longue 
Introduction  gendrale  dans  laquelle  je  discute  les  principales 
questions  que  souleve  I’examen  critique  des  ecrits  qui 
portent  le  nom  d’liippocrate. 

Je  me  trouverai  tres-recompense  des  nouveaux  efforts 
que  j’ai  faits , si  cette  seconde  edition  obtient  la  meme  fa- 
veur  que  la  premiere,  et  si  la  lecture  de  ce  volume  peut 
contribuer  en  quelque  chose  a raffermir  ou  a faire  naitre 
dans  quelques  esprits  le  gout  de  la  philologie  medicale  et 
de  l’histoire  de  la  medecine. 


Paris,  ce  t,r  janvier  1855. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


MANUSCRITS. 


M.  Littre  (t.  I,  p.  511  et  suiv.)  a distingue  quatre  families  principales 
dans  les  manuscrits  de  Paris , dans  ceux  du  moins  qui  renferment  tous  les 
Merits  ou  la  plus  grande  partie  des  ecrits  hippocratiques  La  premiere  est  re- 
prtsentte  par  les  nos  2254  et  2255 , qui  sont  la  suite  l’un  de  l’autre  et  qui 
renferment  tout  ce  que  nous  possedons  de  la  Collection  hippocratique ; la 
deuxieme  est  constitute  par  le  manuscrit  2146,  tgalement  complet,  mais 
dans  lequel  les  matieres  sont  autrement  disposees  que  dans  les  manuscrits 
precedents ; ce  manuscrit  se  rapproche  du  texte  des  Aides ; la  troisieme  est 
formee  par  les  nos  21 44 , 21 41 , 21 40 , 21 43  et  21 45.  Ces  manuscrits , qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  analogie , proviennent  tous  du  mtme  original ; enfin 
la  quatrieme  famille  etait  jusqu’a  present  constitute  par  le  seul  manuscrit 
2253,  qui  est  du  x‘  sitcle  et  tres-prtcieux.  Dans  mon  dernier  voyage  en  It.alie 
(ou  j’ai  ttt  envoyt  par  M.  le  Ministre  actuel  de  1’Instruction  publique , sur 
le  rapport  de  l’Acadtmie  des  Inscriptions ) , j’ai  pu  collationner  a Venise  une 
partie  du  manuscrit  de  Saint-Marc  n°  269,  et  m'assurer  que  ce  manuscrit, 
du  xi*  sitcle , appartient  a la  mtme  famille  que  notre  manuscrit  2253 ; il 
renfermait  presque  toutes  les  oeuvres  hippocratiques,  mais  il  a ttt  mutilt 
vers  la  fin  par  l’ablation  de  plusieurs  folios.  Je  donnerai,  du  reste,  une  ample 
description  de  ce  manuscrit,  etun  sptcimen  des  variantes  qu’il  fournit,  dans 
la  seconde  partie  de  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  et  dans  le  IX*  vo- 
lume de  l’tdition  de  M.  Littrt.  Je  regrette  que  ma  traduction  du  traitt  De 
I’art ' ait  ttt  dtja  imprimtequandj’ai  fait  cette  collation.  Cesdeux  manuscrits 
reprtsentent  tvidemment  ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parle  si  sou- 
vent,  et  dont  Rufus  suivait  si  scrupuleusement  les  lecons.  Quand  j’ai  publit 
ma  premiere  tdition,  le  manuscrit  2253  n’avait  pas  encore  ttt  collationne 
ni  pour  le  traitt  De  I'art,  ni  pour  les  Coaques. 


IMPRIMES. 

La  plus  ancienne  tdition  2 des  oeuvres  completes  d’Hippocrate  est  la  tra- 

1 Pourle  iraitt  Du  medecin,  jen’aieu  a ma  disposition  que  nos  manuscrits  2140  et2255 
(voy.  note  de  la  p.  iv) ; maintenant , je  poss6de  aussi  les  variantes  d’un  manuscrit  de  Mu- 
nich n°  /I,  qui  m’ont  dte  fournies  par  M.  le  professeur  Thomas  pendant  mon  sdjour  dans 
cc  lte  ville;  mais  ce  manuscrit  a prdcisdmenl  des  rapports  dtroils  avee  notre  manuscrit  21 40, 
le  plus  mauvais  des  deux,  du  moins  pour  cet  opuscule. 

Si  1 on  dO-sire  connaltre  1’liistoire  ddtaillde  des  Editions  d’Hippocrate,  on  consullcra 
avec  Iruit  . Freind  (Preface  de  son  edition  des  Epidemics');  l’riller  (Jtpitre  medicate  critique 

/ 1 e ind , dins  scs  Opuscule! , vol,  II,  p.  278  ct  suiv.) ; J . H.  Fischer  (Ve  Uipp,t  e/us  script. 
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duction  latine  tres-imparfaite  de  M.  F.  Calvus  ; elle  a dt6  faite  sur  les  ma- 
nuscrits  du  Vatican  et  parut  a Rome  en  1525,  in-fol.  1 ( ed . princeps). 

Le  texte  grec  fut  imprime  l’ann£e  suivante  a Venise,  1526,  par  les  Aides, 
d’apres  des  manuscrits  qui  n’etaient  pas  de  premier  choix ; neanmoins  on 
trouve  dans  cette  edition,  ainsi  que  M.  Littre  l’a  constate,  des  variantes  im- 
portantes  qu’un  editeur  d’Hippocrate  ne  doit  pas  n^gliger. 

En  1538,  des  presses  de  Froben,  de  Bftle,  sorlit  une  nouvelle  Edition 
grecque,  in-fol.,  publiee  par  les  soins  de  Janus  Cornarius2,  dont  le  veritable 
nom  est  Hagenbut.  Dans  ces  deux  Editions,  le  texte  n’esl  accompagn6  d’au- 
cun  secours.  L’edition  de  Froben  est  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits  que 
cede  des  Aides;  je  l’ai  eue  constammenl  sous  les  yeux.  Cornarius  donna 
ensuite  a Venise,  en  1545,  une  traduction  latine  concise,  mais  peu  elegante, 
qui  eul  un  grand  succ&s,  et  qui  fut  plus  tard  reproduce  par  Van  der  Linden 
et  par  Haller  dans  ses  Artis  viedicx  principes  (1769),  malgre  l’immense 
sup6riorit6  de  celle  de  Foes. 

En  1588,  Mercuriali  publia  une  belle  et  savanle  Edition  dTIippocrate  en 
grec  et  en  latin.  Quoi  qu’il  en  soit  du  m6rile  intrinseque  de  ce  travail  sur 
lequel  les  brudits  ne  sont  pas  d’accord  , on  doit  le  regarder  comme  ouvrant. 
une  ere  nouvelle  pour  la  critique , pour  l’interpretation  du  texte  et  pour 
la  question  d’authenticit6  des'livres  hippocratiques, 

Le  plus  cMebre  des  6diteurs  d’Hippocrate  est,  sans  contredit,  Anuce  Foes®, 
et  son  Edition  restera  comme  un  monument  imperissable  elev6  a la  m^moire 
du  medecin  de  Cos  et  a la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais  il  est  une  remarque 
importante  a faire  au  sujet  de  cette  edition  . on  jugerait  mal  le  travail  de  Foe’s 
si  on  n’avait  6gard  qu’au  texte  qu’il  a imprimd;  il  est  la  reproduction  presque 
litt^ralo  de  celui  de  Froben,  et  la  traduction  latine  n’y  correspond  pas  tou- 
jours.  Le  grand  merite  de  l’edition  de  Foes  reside  dans  les  notes  nombreuses 
qu’il  a ajoutees  a chaque  traits,  et  ou  il  discute  et  corrige  le  texte  avec  une 
exactitude,  une  penetration,  une  clarte  d’exposition  et  une  richesse  d’6ru- 
dilion  que  nul  editeur  d’Hippocrate  n’a  jamais  4gal6es,  si  ce  n’est  M.  Littre. 
— Pour  corriger  et  pour  interpreter  son  auteur,  Foes  s’est  servi  de  la  collation 

eorumque  edit.  — Coburgi,  1777,  in-4°);  Gruner  [Bibliotheque  des  ancicns  medecins,  en  al- 
lemand  , t.  I,  p.  31  et  suiv.) ; les  Bibliotheques  de  Haller;  Ackermann  ( Notitia  literaria , 
en  tdte  de  l’dd.  de  Kuehn) ; M.  Liltrd  (t.  I,  p,  540  et  suiv.);  M.  Ermcrins  (Prdface  de  son 
6d.  du  Regime,  etc.,  Leyde,184l):  Cboulant  ( Manuel  de  la  bibliographic  medicate  ancienne, 
en  aliemand;  2' dd.,  1841,  p.  io  et  suiv,).  On  trouvera  aussi  dans  Choulaut  [Bibl.  med. 
hist.,  Lips.,  1842)  et  dans  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Halle,  1 842  et  1 847)  la  lisle  des 
dissertations  et  autres  travaux  sur  Hippocrate. 

1 Voy.mon  Introd.  gener.,  p.  ci.  Une  ddilinn  plus  complete  a dtd  publide  en  1 52G  a 
Bdle,  par  Copus,  Leonicenus  et  Brentius,  in-fol. 

3 Voy.  mon  Introd.  gener.,  page  c. 

3 Foes  naquit  A Metz  en  1528;  il  mourul  dans  cette  m6me  ville  en  1595.  Depuis  le 
moment  ou  il  cut  achevd  ses  dludes  lilleraires,  et  surtoul  depuis  l’dpoque  ou  il  re?ut  le  titre 
de  baclielier  en  mddccine,  son  temps  fut  exclusivement  pnrlngd  entre  l’cxercice  de  son 
art,  qu’il  pratiqua  en  qualitd  de  mddecin  public  de  Metz,  el  l’aceomplissement  de  Fimmense 
travail  qui  devait  lui  assurer  une  immortelle  renotnmde. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


XI 


de  plusieurs  manuscrits  de  la  Biblioth^que  Royale  de  Fontainebleau  ( Cod. 
reg. ) , de  celle  de  Cath.  de  Medicis  [Cod.  vied. ) et  du  Vatican  ( Vat. ),  col- 
lation faite  par  lui-m£me,  par  Servin  (Serv.),  Martin  (Mart.)  el  Le  Fevre 
(Fevr. ).  On  peut  reprocher  a Foes  de  s’6tre  monlre  dditeur  trop  timide,  de 
n’avoir  pas  ose  introduire  dans  le  grec  des  corrections  essentielles  et  de  n’en 
avoir  fait  profiter  que  sa  traduction.  Cette  traduction,  toujours  dlegante,  et 
le  plus  ordinairement  d’une  rare  fidelite,  est  quelquefois  un  peu  vague.  On 
pourrait  encore  reprocher  a Foes  de  n’avoir  pas  apporle  assez  de  discernement 
dans  la  question  d’authenticitd  des  livres  hippocratiques,  et  de  n’avoir  fourni 
aucun  eclaircissement  sur  les  questions  medicates  soulevees  par  l’dtude  de 
ces  livres.  La  premiere  edition  de  l’Hippocrate  de  Foes  a ete  publiee  l’annee 
meme  de  sa  mort,  en  4 595  , in-fol. , a Francfort-sur-le-Mein.  Cette  Edition  est 
la  plus  repandue,  mais  elle  est  la  moins  correcte ; sans  doute  l’auteur  n’avait 
pas  pu  y meltre  la  derniere  main.  On  compte  plusieurs  autres  editions  pu- 
bliees  a Francfort;  je  ne  connais  que  celle  de  1595.  La  dernidre  edition, 
publiee  a Geneve  par  Chouet,  en  1657,  est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
de  Francfort;  elle  est  d’ailleurs  plus  complete;  la  pagination  se  suit,  tandis 
que  dans  l’edition  de  4 595  chaque  section  a sa  pagination  distincte,  ce  qui 
rend  son  usage  extremement  incommode.  — Un  autre  titre  de  Foes  a la  gra- 
titude et  a l’admiration  des  philologues,  c’est  son  Economie  d’Hippocrate, 
qu’il  n’avait  d'abord  composee  que  pour  son  usage  particular  et  pour  se 
guider  dans  l’edition  qu’il  preparait  des  oeuvres  du  medecin  de  Cos  : ce  livre 
est  un  tresor  d’erudition  oil  1’on  peut  puiser  presque  toujours  avec  surete 
pour  1’explication  des  termes  difficiles  employes  par  Ilippocrute  et  meme  par 
les  aulres  medecins  grecs.  La  premiere  Edition  de  cet  ouvrage  a ele  publiee 
a Francfort  en  1588, 4 vol.  in-fol.  Pour  les  renvois  aux  passages  d’Hippocrate 
et  de  Galien , l’auteur  se  sert  de  l’ddition  de  ces  deux  auteurs  imprimee  par 
Froben  a Bide.  La  seconde  edition  de  Y Economie  a ete  publiee  a Geneve 
en  4662,  in-fol.,  par  Chouet,  et  dirigee  par  fitienne  Leclerc,  qui  n’a  fait 
d’autres  changements  (mais  ils  ont  une  incontestable  utilite)  que  de  mettre 
en  concordance  les  citations  d’llippocrate  avec  l’edition  de  Geneve  de  4 657. 
— L’ Economie  de  Foes  ne  doit  pas  faire  oublier  les  Definitiones  medicse  de 
Gorris,  celles  de  Baillou,  le  rare  et  precieux  Dictionarium  medicum  de 
H.  Estienne, public  en  Ibeijl’fcei/esisd’IIebenstreit,  Vlatreonhippocraticum 
de  C.  Dieterich,  et  les  Commenlarii  de  Camerarius. 

En  1665  parut  a Leyde,  en  2 vol.  in-8,  l’edition  greco-latine  de  Van  der 
Linden.  Cette  edition  fut  gdneralement  bien  accueillie  a cause  de  la  commo- 
dity du  format  et  de  la  neltete  de  l’impression;  mais  on  ne  doit  admettro 
qu  avec  rdserve  les  corrections  du  texte,  quo  Van  der  Linden  aurait  sans 
doute  justifides  dans  les  notes  rdunies  A ce  dessein  , et  que  la  mort  l’a  emp6- 
c e de  publier.  Du  reste,  ces  corrections  sont  presque  toutes  tiroes  de  Foes  ou 
proviennent  de  conjectures  plus  ou  moins  arbilraires. 

Dans  Pydition  greco-latine  de  Rene  Chartier  (1 639-79),  et  qui  forme  treize 
omes  in-folio  tres-difficiles  amanier,  les  ceuvres  d’llippocrale  sont  melangees 
avec  cedes  de  Galien.  Cette  edition  est  peu  correcte  et  n’ofl’re  d’autre  avan- 
age  (pour  Hippocrate,  du  moins)  que  de  fournir  un  certain  nombre  de  va- 
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riantes  prises,  mais  sans  critique  et  tr&s-incompl6tement,  dans  les  manuscrits 
de  Paris 

Au  milieu  du  xviii*  siecle  (1743-1749),  Mack  a laiss6  inachevee  une  splen- 
dide  Edition  d’Hippocrate,  que  Triller  et  Coray  jugent  s^verement,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  les  variantes  fournies  par  les  manuscrits  de  la  bibliotheque 
de  Vienne  et  par  deux  exemplaires  deposes  & la  m6me  bibliotheque,  et  ve- 
nant,  l’un  de  Sambucus  (Imp.  Samb.),  l’autre  de  Cornarius  (Imp.  Corn.),  qui 
avaient  mis  a la  marge  soit  la  collation  de  plusieurs  manuscrits,  soit  leurs 
propres  conjectures*.  Mack  a aussi  reproduit  toutes  les  variantes  fournies  par 
Foes  soit  dans  le  cours  de  ses  notes  , soit  dans  ses  addenda , ou  il  est  long  et 
difficile  de  les  rotrouver.  Cette  edition  de  Mack,  qui  forme  deux  volumes  grand 
in-folio,  ne  contient  que  les  quatre  premibres  sections  de  Foes,  plus  les  trois 
premiers  trails  de  la  cinquibme. 

Pierrer,  en  1806,  a reproduit,  & Altembourg,  en  trois  volumes  in-8,  la 
traduction  de  Foes;  il  a divise  chaque  traitO  en  chapitres,  auxquels  il  a mis 
des  sommaires.  Son  Edition  , commode  pour  ceux  qui  se  contentent  du  latin  , 
est  pr6ced£e  d’une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  Hippocrate, 
tir6e  en  grande  partie  de  celle  d’Ackermann. 

En  1825,  Kuehn  a reproduit  en  trois  volumes  in-8  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latine  de  l’edition  de  Foes  , sans  les  notes  philologiques  qui  en  font 
le  merite  , mettant  par  consequent  en  regard  un  texte  et  une  traduction  sou- 
vent  en  discordance.  On  ne  peut  considdrer  cette  rdimpression  que  comme 
une  operation  mercantile  peu  digne  de  l’editeur.  Elio  n’a  d’autre  merite  que 
de  presenter  avec  quelques  additions  la  Notitia  literaria  d’Ackermann. 

La  traduction  espagnole  de  Piquer,  trois  volumes  (inachevee),  publiee  & 
Madrid  de  1757  a 1770,  n'est  pas  depourvue  de  tout  merite;  je  1’ai  consults 
quelquefois  avec  fruit : elle  contient  le  texte,  la  version  espagnole,  la  tra- 
duction latine,  des  commentaires,  et  les  variantes  tir6es  des  editions  ante- 
rieures. 

Parmi  les  traductions  en  langue  allemande,  je  ne  parlerai  que  de  celle  pu- 
bliee par  Grimm  (Altembourg,  1781-92,  reimprimee  en  1837  par  Lilienhain, 
avec  des  corrections  et  des  remarques).  Elle  est  fort  estimee;  malheureuse- 
ment  elle  n’est  pas  entierement.  terminee.  L’dditeur  a suivi  le  texte  grec  de 
Mack  et  de  Foes,  en  le  collationnant  sur  les  Editions  de  Cornarius,  de  Van  der 
Linden  et  de  Chartier.  Les  notes  contiennent  des  recherches  curieuses  sur 
divers  points,  et  principalement  sur  la  matiere  m^dicale  des  anciens. 

Adams  (Francis),  The  genuine  Works  of  Hippocrates,  translated  from  the  greek 
with  a preliminary  discourse  and  annotations.  London,  1849,  2 vol.  in-8  (faisant 
partie  des  publications  de  la  Socidti  de  Sydenham ). 

1 Voy.  dans  les  Mcmoires  litteraires  et  critiques  de  Goulin  (p.  Hi  ) sa  Lettre  a M.  de 
ViUiers  sur  l’ddition  de  Chartier.  Chartier  a voulu  dans  sa  traduction  tenir  lc  milieu  enlre 
la  sdcheresse  de  Cornarius  et  la  trop  pompeuse  Eloquence  de  Foils,  ce  qui  n’a  pas  empdche, 
el  avec  quelque  raison,  Triller  de  trouver  Chartier  somnijere,  appreciation  qui  excite  la 
verve  causlique,  mais  souvenl  partiale,  de  Goulin, 
a Voy.  mon  Introd  gener.,  page  c. 
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L’occasionsepr^sente  ici,  et  je  lasaisis  avecempressement,de  louer  presque 
sans  reserve  cette  traduction  due  a un  medecin  verse  dans  la  connaissance  de 
l’antiquite  m6dicale  et  de  l’antiquite  classique,  £1  qui  Ton  doit  aussi  une  tres- 
bonne  traduction  de  Paul  d'figine  avec  des  commentaires,  et  qui,  dans  ce 
moment,  prepare  une  traduction  d’Aret^e.  La  version  anglaise,  autant  que  j’ai 
pu  en  juger,  est  fidele  et  Elegante;  elle  reproduit  le  plus  ordinairement  le 
texte  de  M.  LiltrG;  les  notes  sont  instructives,  etje  me  suis  fait  un  plaisir  d’y 
renvoyer  plusieurs  fois  ou  d’en  extraire  quelques  passages ; les  arguments 
contiennent  une  appreciation  judicieuse  et  une  analyse  exacte  de  chaque 
traite.  En  t£te  du  premier  volume  se  trouve  un  discours  preliminaire  qui  n’a 
pas  moins  de  452  pages.  Dans  la  premiere  section  de  ce  discours,  M.  Adams 
ne  fait  gu£re  qu’abreger  l’introduction  de  M.  Littre;  la  seconde  section  est 
consacr^e  a l’examen  de  la  question  d’authenticit4de  chaque  traite  eta  1’dtude 
de  difKrents  points  d’6rudition  ou  de  pathologie.  Peut-6tre  pourrais-je  repro- 
cher  ici  au  savant  traducteur  de  ne  pas  semontrer  un  critique  assez  severe,  et 
d’accepter  trop  facilement  de  toutes  mains  ses  preuves  ou  ses  renseignements. 
La  troisieme  section,  intitulee  De  la  philosophie  physique  des  anciens,  etc., 
renferme  des  considerations  interessantes  et  instructives  sur  la  theorie  des 
Aments. — Les  deux  volumes  contiennent : Ancienne  midecine ; Airs,  eaux 
et  lieux;  Pronostic;  Regime  dans  les  maladies  aigues  et  son  Appendice;  Epi- 
demics I et  III;  Plaies  de  ttte;  Ofjicine  du  mddecin;  Fractures;  Luxations ; 
Aphorismes;  Serment ; Loi ; Ulceres;  Fistules;  Hemorroides , Maladie  sacree. 
On  voit,  pour  le  dire  en  finissant , que  M.  Adams , mais  nous  sommes  loin  de 
nous  en  plaindre,  ne  s’en  est  pas  tenu  aux  promesses  de  son  titre,  et  qu’il  nous 
a donn6  plusieurs  ecrits  hippocratiques  qui  ne  peuvent  pas  passer  pour 
genuina. 

Le  nombre  des  Editions  partielles  d’Hippocrale  est  infini , je  mentionnerai 
seulement  les  collections  les  plus  importantes1 : 

Jlippocratis , De  genitura,  De  natura  pueri,  Jusjurandum,  De  arte,  De  antiqua  medi- 
cina,  De  medico , grxce  et  latine,  inlerprete  Jo.  Gorrhxo,  adj.  unicuique  libello 
brevibus  scholiis.  Parisiis,  apud  Ch.  Wechelium , 1542,  in-4.  Cette  collection  se  re- 
trouve  4 la  fin  des  Definitiones  medicx  du  mCme  auteur.  Paris,  1622,  in-folio. 

Hippocratic  Coi,  etc.,  XXII  commentarii , tabulis  illus.  grxcus  context,  ex  doctiss. 
v.  v.  Cod.  emend.  Latina  versio  Jani  Cornarii,  innumeris  locis  correcta,  etc., 
Th.  Zwingeri  studio  el  conalu.  Basil.,  1579,  in-folio. 

Jlippocratis  Aphorismi,  grxce  et  latine , una  cum  Prognost.,  Prorrh.,  Coacis,  et 
aliis  decern  opusc.  pleraque  ex  interp.  Jo.  Heurnii ■ Lugd.  Batav.,  ap.  Jo.  Maire, 
1 vol.  in-24.  1727.  — Dans  l’6dition  des  oeuvres  completes  d’Heurn,  publics  par 
son  fils,  a Lyon,  en  1658,  se  trouvent  les  traitds  suivants  : De  nat.  horn.;  Jusjur.; 
De  med.;  Lex;  De  arte;  De  vet.  Med. ; De  elegantia;  Prxcept.;  De  carnibus , De 
Vurg.  Remed.;  Prognost.;  De  vict.  rat.  in  morb.  acut.;  Aphor.;  tous  ces  trails 


p J a'  eu.  *’occa8ion  de  citor  un  grand  nombre  d’editions  sepavees;  je  n’ui  pas  cru  devoir 
bibc'rt  'Cy'  UnC  I^cal,hulalion  qui  cdt  beaucoup  allonge,  et  sans  grand  profit,  cette  notice 
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sont  accompagnes  de  commentaires;  on  y a ajoutd  YOratio  de  med.  Orig.  Mscul. 
ac  llipp.  stirpe  el  scriptis.  Ltedition  publide  par  J.  Maire  contient  de  plus  le  texte 
et  la  traduction  des  Prorrhiliqv.es  et  des  Coaques,  mais  elle  ne  renferme  ni  le 
traite  Devict.  inmorb.  acut.,  ni  celui  De  nat  hom. ; elle  est,  du  reste,  depourvue 
des  commentaires. 

C.  Pruys  van  der  Hoeven,  Chrestomathia  hippocratica.  Hag.  Coin.,  1824,  in-12. 

Eroliani,  Galeni  et  Ilerodoti  Glossaria  inllipp.  exrecens.  H.  Stephani,  gr.  el  lat.; 
ace.  emend.  II.  Stephani,  B.  Eustachii,  A.  Ileringce , etc.,  recens.,  variet.  led.  ex 
mss.  codd.  Dorvillii  et  Mosquensi  addidit , suasque  animadv.  adjec.  J.  G.Fr. 
Frans.  Lips.  1780,  in-8. 

Les  OEuvres  d’Hippocrate,  par  Claude  Tardy,  ou  toutes  los  causes  de  la  vie,  de  la  nais- 
sance,  de  la  conservation  de  la  santd;  les  signes  et  les  symptbmes  de  toutes  les  ma- 
ladies sont  expliquds.  Paris,  1667,  in-4,  2 vol. 

Les  OEuvres  d’Hippocrate  traduites  cn  francais  avec  des  remarques,  et  conferees  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliollieque  du  roi  [avec  la  Vie  d’Hippocrate],  par  Dacier,  4 
Paris,  1697,  2 vol.  in-8.  Cette  traduction,  la  moins  mauvalse  do  toutes  celles  ante- 
rieures  4 la  publication  de  M.  Littite,  comprend , vol,  I : Del’art,  De  Vancienne 
mddecine , la  Lot,  le  Serment , Du  mddecin , De  labiensdance , les  Prdceptes,  De 
la  nature  de  Vhomme,  Des  chairs,  Des  airs,  De  Vusage  des  liquides ; vol.  II  : Du 
regime , en  trois  livres;  De  la  diele  salubre , Des  airs,  des  eaux  el  des  lieux.  A 
cliaque  traite  sont  jointes  des  notes  explicatives  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
interfit. 

Traduction  des  oeuvres  medicates  d’Hippocrate  sur  le  texte  grec , d’aprfes  ltedition  de 
Foes  (par  Gardeil).  Toulouse,  1801, 4 vol.  in-8.  — II  serait  difficile  de  savoir  si  Gardeil 
a traduit  sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  D’un  c6t£,  si  on  compare  sa  traduction  avec  la 
version  latine  de  Foes,  on  retrouvera  qu’il  a reproduit  toutes  les  parties  un  pen  sail- 
lantes  de  cette  derntere,  et  notamment  les  omissions,  qui  y sont  assez  fitequentes; 
d’un  autre  cdtd,  it  est  difficile  d’admeitre  que  Gardeil  ait  si  souvent  et  si  gravemeut 
err6,  n’ayant  eu  affaire  qu’4  un  texte  latin. 

OEuvres  d’Hippocrate,  par  Lef.  de  Villebrune,  comprenant  les  Pronosliques  et  le 
livre  I des  Prorrhdtiques , 1 vol.  in-18.  Paris,  an  hi  ; les  Coaques , 2 vol.,  id.,  an  vii; 
les  Aphorismes,  id.,  1786,  avec  de  petites  notes. 

RI.  de  Mercy  a public  successivement  : Aphorismes,  grec-latin-frangais;  Paris,  1811; 
in-12.  Cette  Edition,  sauf  la  traduction  frangaise,  est  la  reproduction  4 peu  pr&s  in- 
tegrate de  celle  publide  par  Lorry,  d’aprfes  Almeloveen;  Pronostic  et  Prorrhd- 
tiques,  1 vol.  in-12;  Paris,  1813 ; Coaques,  1815;  tpidemies,  liv.  I et  III ; Des  crises; 
Des  jours  critiques,  1815;  Du  rdgime  dans  les  maladies  aigues;  Des  airs , des 
eaux  et  des  lieux,  1818;  Des  maladies,  liv.  I;  Des  affections,  Serment,  Loi,  1 823 ; 
De  la  nature  de  Vhomme;  De  Vancienne  mddecine;  Des  humeurs;  De  Vart,  1823; 
Des  prdceptes;  De  la  ddcence;  Du  mddecin,  1824;  Nouvelle  trad,  des  Aphor.  et 
comment.,  4 vol.  in-12,  1829;  De  la  nature  des  os;  De  la  nature  humaine;  Du 
cceur;  Des  veines;  De  Valiment,  1831;  De  la  maladie  saerde;  Des  vents,  1831 , 
Des  plaies  de  Idle;  Des  fractures;  Du  laboratoire  du  chirurgien;  Des  luxa- 
tions, 2 vol.  in-12,  1832.  A cliaque  traite,  M.  de  Mercy  a joint  une  collation  de 
manuscrits,  collation  inexacte,  incomplete,  et  dont  il  n’a  fait  profiler  ni  son  texte, 
ni  sa  traduction  qui  fourmille  de  contre  sens. 

M.  Pariset  a donne  une  elegante  traduction  des  Aphorismes  (3*  edit. , 
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Paris,  1830,  1 vol.  in-32),  des  Pronostics  et  des  Prorrhetiques,  2 vol.  in-32, 
Paris,  1817,  de  la  Lettre  d’Hippocrate  a Damagete,  broch.  in-8,  s.  1.  n.  d. 

OEuvres  completes  d’Hippocr.vte;  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grcc  en  regard, 
collalionne  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  dditions , accompagnee  d’une  intro- 
duction, de  commentaires  mddicaux,  de  variantes  et  de  notes  philotogiques, 
suivie  d’une  table  gdndrale  des  matieres;  par  E.  Littrd,  de  l’lnstitut  (Academic  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  1839-1853,  8 vol.  in-8.  — Avec  cette  dpi- 
graplie  tirde  de  Galien  : Tot?  xtov  itaXatoW  avopdiv  &p.iXv}crai  Ypap.p.acrtv. 

Void  la  liste  des  commentaires  de  Galien  1 ; lui-meme  en  donne  l’indication 
dans  ses  opuscules  De  libris  propriis;  De  ordine  librorum ; dans  son  Commen- 
taire  II  in  Epid.,  Ill,  in  prooemio,  et  dans  divers  passages  de  ses  autres  ecrits. 

Nous  possddons  les  Commentaires  sur  le  traits  De  la  nature  de  I’liomme,  sur  le  Regime 
des  gens  en  santd,  sur  le  Rdgime  dans  les  maladies  aigues,  sur  le  Pronoslic , sta- 
le livre  I des  Prorrhdtiques,  sur  les  Aphorismes,  sur  ies  litres  I,  II , III  et  VI  des 
Epidemies  (nous  n’avons  en  grec  que  les  Commentaires  [encore  sont-ils  mutilds] 
sur  la  2'  et  la  3'  section  du  Ier  livre  des  Epidemics,  mais  les  sections  1,  2,  3 , 4 et  6 
existent  en  arabe  4 l’Escurial.  — Le  commmentaire  sur  la  6e  section,  mutild  en  grec, 
existe  intdgralement  en  arabe  k la  meme  bibliotheque ) , sur  le  traits  Des  fractures , 
surcelui  Des  articulations,  sur  X'Officine  du  me'decin,  sur  les  trails  Des  humeurs, 
De  l’ accouchement  d sept  mois,  De  V aliment,  un  Glossaire  des  mots  difliciles 
d’Hippocrate  , le  Commentaire  Sur  les  dlements  d’apres  Hippocrate , Discussion 
contre  Lycus  et  contre  Julien  pour  la  defense  de  certains  aphorismes  ; les  opuscules 
Sur  le  coma,  d’apres  Hippocrate;  Sur  le  rdgime  dans  les  maladies  aigues,  d’a- 
pres  Hippocrate.  Nous  possddons  aussi  des  fragments  d’un  Commentaire  sur  le 
traitd  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux;  ces  fragments,  qui  n’ont  did  publids  qu’en 
latin,  paraissaient,  k quelques  critiques,  l’ceuvre  d’un  mddecin  arabe,  et  indignes 
de  Galien.  J’ai  partagd  moi-mdme  cette  erreur,  jusqu’4  ce  que  M.  Bussemaker  et 
moi  ayons  retrouvd  dans  Oribase  un  passage  attribud  4 Galien,  et  qui  se  lit  prdcisd- 
ment  dans  les  fragments  dont  le  texte  grec  n’est  plus  reprdsentd  maintenant  que  par 
ce  passage  mdme  d’Oribase  (voy.  t.  I,  p.  309  et  p.  624,  note  2).  Nous  avons  com- 
pldtement  perdu  les  Commentaires  sur  le  livre  Des  ulceres,  sur  le  livre  Des  plaies 
de  tdte,  sur  le  livre  Des  maladies,  et  surcelui  Des  affections;  un  traitd  Sur  I’ana- 
tomie  d’Hippocrate,  en  six  livres;  un  traitd  pour  expliquer  les  Caracteres  qui  se 
trouvent  dans  le  livre  III  des  Epidemies;  un  traitd  Sur  le  dialecte  d’Hippocrate; 
enfin  un  livre  Sur  les  vdritables  dcrits  du  mddecin  de  Cos. 

Palladius  a compost  un  commentaire  sur  les  Fractures , public  par  Foes , 
dans  son  Edition  d’Hippocrate , et  un  autre  sur  le  livre  VI  des  Epidemies , 
publie  par  Dietz.  Etienne  a commente  le  Pronostic  et  les  Aphorismes.  Da- 
mascius  et  Theophile  ont  6galement  comment^  les  Aphorismes.  Jean  a dcrit 
un  commentaire  sur  le  traite  De  la  nature  de  Venfant . Ces  auteurs  ont  dte 
reunis  par  Dietz  dans  ses  Scholia  (Koenigsberg , 1834,  2 vol.  in-8),  qui  con- 
tiennent  aussi  le  plus  ancien  Commentaire  qui  nous  soit  rest6,  celui  d’Appo- 
onius  de  Cittium , sur  les  Aphorismes. 

1 En  citant  Galien,  jc  me  suis  toujours  servi  de  l’edition  de  Kuehn,  non  qu’elle  soit  la 
mei  eure  et  la  plus  complete,  comme  beaucoup  le  croient,  mais  parce  que  lo  formal  en  est 
commode  et  qu’ello  esl  la  plus  rdpandue. 
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LISTE  DES  OUVRAGES  DE  LA  COLLECTION  HIPPOCRAT1QUE  D’APRfeS  LA  CLASSIFICATION 

ADOPTEE  PAR  FOES. 

1”  Section.—  Le  Serment;  la  Loi;  De  Part;  De  l’ancienne  mgdecinc;  Du  mddecin ; De 
la  biensgance;  les  Prgceptes. — 2'  Section. — Le  Pronostic;  Des  humeurs;  Des 
crises;  Des  jours  critiques;  les  Prorrhgtiques,  livres  I et  11 ; les  Coaques.  — 3'  Sec- 
tion. — De  la  nature  de  l’hoinme;  De  la  generation;  De  la  nature  de  l’enfant;  Des 
chairs;  De  l’accoucheinent  4 sept  mols;  De  l’accouchement  4 huit  mois;  De  la  su- 
perfetation ; De  la  dentition;  Du  cceur;  Des  glandes;  De  la  nature  des  os;  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux;  Des  airs;  De  la  maladie  sacrde.  — 4' Section.  — De  la  difcte 
salubre;  Du  regime , en  trois  livres;  Des  songes;  De  l’alinient;  Du  rggime  dans  les 
maladies  aigugs,  Des  lieux  dans  l’lionnue;  De  l’usage  des  liquides.  — 5 ‘Section. — 
Des  maladies,  livres  1,  11,  111  et  IV;  Des  affections;  Des  affections  internes;  Des 
affections  des  filles;  De  la  nature  de  la  femme;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
femmes  stgriles ; De  la  vue.  — 6'  Section.  — Du  laboratoire  du  chirurgien  ( Offtcine ) ; 
Des  fractures;  Des  luxations;  Mochliquc;  Des  ulcgres;  Des  fistules;  Des  hgraor- 
roides;  Des  plaies  detfile;  De  l’extraction  du  foetus  mort;  De  la  dissection  des  corps 
(De  Vanatomie).  — 7'  Section.]—  Des  gpidgmies,  livre  I 4 VII ; Aphorismes.  — 8'  Sec- 
tion. — Leltres ; Dgcrets  des  Athgniens ; Prigre  devant  l’autel ; Discours  de  Thessalus ; 
Des  medicaments  purgatifs;  De  la  structure  de  l’homme. 
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Je  ne  crois  pas  a Hippocrate,  ainsi  qu’on  le  fail 
habiluellement,  comine  a un  temoin , mais  pares 
que  je  vois  que  ses  demonstrations  sont  solides  ; 
e’est  done  pour  cela  que  je  le  loue. 

(Galien,  Des  mceurs  de  I’ame , chap,  ix.) 


SOMMA1RE.  — Ndcessitd  d’une  reforme  dans  I’histoire  de  la  mddecine;  elle  doit  porter 
d’ahord  sur  I’histoire  littdraire,  point  de  ddpart  essentiel  de  toute  histoire  propre- 
ment  dite.  — Progrfes  que  l’ddition  d’Hippocrate,  par  M.  Liltrd,  a ddja  rdalisds  dans 
ce  double  sens.  — Ce  qu’on  sait  de  positif  sur  la  Vie  publique  d’Hippocrate.  — Sa 
ldgende;  discussion  de  cette  ldgcnde.  — Vie  privee  d’Hippocrate.  — Son  caractfere 
medical.  — Tendances  morales  de  son  dcole.  — Des  sources  de  Tenseignement  me- 
dical avant  Hippocrate.  — Hippocrate  n’esl  pas  le  pere  de  la  mddecine.  — Du  rOie 
que joue  Hippocrate  dans  l’antiquite. — Des  anciens  commentateurs  de  ses  OEuvres. 
— Epoque  probable  de  la  formation  de  la  Collection  liippocratique.  — Classification 
des  Merits  qui  composent  cette  Collection.  — Des  manuscrits  et  des  Editions  d’Hip- 
pocrate. 

Hippocrate  tient  un  des  premiers  rangs  parmiles  ecrivainsde  1’an- 
tiquite;  ses  oeuvres,  d’une  inepuisable  fecondite  , ont  eu  le  rare  pri- 
vilege de  fixer,  pendant  le  cours  des  sieeles,  1’attention  de  tous  les 
esprits  cultives,  d’etre,  a toutes  les  epoques,  un  objet  d’admiralion 
enthousiaste  ou  d’attaques  passionnees , enfin  de  susciter  d’age  en 
age  une  foule  d’editeurs  ou  commentateurs,  veritable  cortege  trioni- 
plial,  qui  chaque  jour  s’augmente  et  chaque  jour  laisse  cependant 
encore  un  fait  a remettre  en  lumiere,  un  passage  obscur  a expli- 
quer,  ou  quelque  notion  precieuse  a recueillir  et  a developper. 

Le  genie  antique  a realise  , autant  qu’il  etait  en  lui , l’union  intime 
de  la  science  pratique  et  de  la  philosophie  speculative ; il  ne  separc 
jamais  l’etude  de  rbonnne  de  celle  de  l’univers.  Hippocrate  reticle  an 
plus  haut  degre  ce  double  caractere ; il  est  a la  fois  un  grand  phi— 
losophe  et  un  habile  medecin;  la  lumiere  jaillit  de  toutes  parts  de 

ses  ecrils,  et  l’on  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer,  de  l’etendue 

0 

I nc  partie  de  ce  travail  a pai  n dans  le  Journal  des  Savants  (scplembro  1861, 
juillct  1862,  mai  1863),  a propos  de  l’edition  d’Hippocrate  de  M.  Littrd;  j'y  ai  fail 
de  nonibreuses  additions  et  corrections. 
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de  ses  idees  ou  de  l’exactitude  de  ses  observations.  Comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  epoque,  Uippocrate  a merveilleusement  com- 
pris  la  correlation  des  sciences,  ct  s’il  n’a  pas  toujours  bien  saisi  dans 
quel  degre  de  dependance  ou  de  subordination  elles  sont  les  unes 
par  rapport  aux  autres  , il  faul  en  accuser,  non  son  g6nie,  mais  l’etat 
meme  oil  se  trouvaient  les  connaissances  humaines.  La  conception  de 
I’ensemble  des  choses,  la  veritable  conception  encyclopedique  se 
retrouve  presque  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  11  considere  la  bio- 
logie  sous  tous  les  aspects  alors  accessibles ; il  semble  meme , par 
une  sorte  d’intuition,  depasser  les  limites  restreintes  tracees  par  des 
notions  necessairemenl  fausses  ou  insuffisantes. 


La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  ori- 
gines,un  des  premiers  fruits  de  la  renovation  des  etudes  historiques ; 
c’est  qu’en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique 
historique  proprement  dite.  L’histoire  de  la  medecine  pechait  par  la 
base;  les  vieux  auteurs  n’avaient  point  ete  l’objet  d’une  revision 
severe ; les  idees  et  les  fails  que  renferment  leurs  ecrits  n’avaient 
point  ete  mis  en  relief  par  une  interpretation  savante.  Les  ouvrages 
d’Hippocrate , qui  renferment,  personne  n’oserait  le  nier,  des  ele- 
ments nombreux  et  essentiels  pour  la  constitution  de  la  science  me- 
dicale , avaient  particulierement  souffert , et  de  plus  aucune  des 
questions  fondamentales  qui  se  rattachent  a la  formation  et  a la  trans- 
mission de  la  Collection  hippocratique  n’avait  ete  jusqu’a  ces  derniers 
temps  resolue  d’une  maniere  satisfaisante. 

Deja  depuis  longtemps,  pour  l’histoire  politique  ou  pour  I’histoire 
des  leltres , la  critique,  assuree  du  resultat  final,  a,  sans  crainte  de 
multiplier  les  ruines  et  de  semer  le  doute  sur  son  passage , heurte  de 
front  les  prejuges  les  plus  repandus;  elle  a porte  une  main  hardie 
sur  les  faits  les  plus  accredits  et  sur  les  appreciations  les  plus  ge- 
neralement  admises.  Mais  notre  histoire  sort  a peine  des  ornieres  de 
la  routine;  les  ecrivains  qui  ont  daigne  s’en  occuper  n’ont  gufere  de- 
passe  , surtout  en  France,  le  systeme  du  P.  Daniel , de  Mezeray,  de 
l’abbe  Yelly  ou  d’Anquetil;  la  revolution  operee  avec  tant  de  succes 
par  les  Niebuhr,  les  Guizot  et  les  Thierry,  n’a  pas  fait  sentir  encore 
parmi  nous  son  heureuse  influence : l’histoire  de  la  medecine  est 
frappee  de  sterilite  par  l’ignorance  absolue  ou  la  connaissance  su- 
perficielle  des  sources.  L’histoire  litteraire  est  le  point  de  depart 
essentiel  de  l’histoire  de  la  science  proprement  dite,  et  tant  que 
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cette  premiere  partie  de  la  lache  ne  sera  point  accomplie,  la  seconde 
restera  toujours  imparfaite  et  incomplete. 

Apr6s  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  medecin  de  Cos,  par  des 
hommes  d’une  grande  erudition  , apr&s  les  editions  multiplies  qui 
ont  ete  faites  de  ses  ouvrages1,  M.  Littre  ouvre  une  ere  nouvelle  pour 
les  ecrits  hippocraliques.  Ces  ecrits,  entierement  restaures  et  vivifies 
par  leur  contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  devien- 
nent  accessibles  a tous  les  lecteurs,  et  sont , pour  ainsi  dire,  reinte- 
gres  dans  le  domaine  de  la  medecine  actuelle  5. 

Certains  auteurs  nous  represented  Hippocrate  corame  ayant  retabli 
la  medecine  perdue  depuis  la  mort  d’Esculape 3;  on  peut,  avec  beau- 
coup  plus  de  raison,  dire  que  M.  Littre  a rappele  a la  lumiere  Hip- 
pocrate enseveli  dans  un  texte  corrompu,  ou  dans  des  traductions 
tout  a fait  defectueuses. 

Dans  mon  Avertissement , j’ai  eu  soin  d’indiquer  ce  que  je  dois  a 
M.  Littre,  en  quoi  mon  travail  diflere  dusien,  quelles  sont  les  recher- 
ches  qui  me  sont  propres,  et  sur  quels  points  enfin  j’ai  ete  assez 
heureux  pour  faire  avancer  peut-etre  d’un  pas  la  critique  des  ecrits 
hippocraliques. 

La  reputation  d’Hippocrate  commence  dt)s  son  vivant : le  plus 
illustre  de  ses  contemporains,  Platon  ou  plutdt  Socrate4,  invoque  son 
autorile,  designe  son  ecole5  a ceux  qui  veulent  devenir  veritablement 
medecins,  et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallele  avec  Polyclete  et 
Phidias ; Ctesias , historien  et  medecin  , appartenant,  comme  Ilippo- 

1 Voy.  Historia  lileraria  d’Ackermann  avec  les  additions  de  Kuelin  dans  son  Edi- 
tion d'Hippocrate  (Lips.,  1825;  t.  I,  in-8);  Choulant,  Handbuch  der  Bucherkunde  fur 
die  xltere  Medicin,  2'  dd.,  Lips. , 1841,  in-8;  Choulant  ( Bibl . med.  hist.  Lips.,  1842) 
avec  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Hal.,  1842  et  1847);  encore  ces  listes  sont- 
elles  loin  d’dtre  completes. 

3  a Les  oeuvres  d’Hippocrate,  disait  M.  Dezeimeris  avant  le  travail  de  M.  Littrd,  sont, 
depuis  plus  de  dix-sept  siicles,  dans  un  dtat  qui  en  rend  la  lecture  a peine  suppor- 
table. » [Diet.  hist,  de  la  med.  anc.  et  mod.) 

3 Pline,  Hist,  nat.,  XXIX,  2;  Isidore,  Orig.,  IV,  3,  2. 

4 Phidre,  p- 27 0 ; Prolag.,  p.  311.  — On  a lieu  d’etre  surpris  que  M.  Houdart,  4 qui 
ces  passages  n’diaient  cependant  pas  inconnus,  ait  pu  dcrire  (p.  27,  texle  et  note)  : 
‘ ^ous  ne  connaissons  aucun  des  contemporains  d’Hippocrate  qui  ait  (lit  de  lui  la 
moindre  cliosp  flalteuse.  »-^-«On  ne  peut  voir  sans  tStonnement  qu’un  grand  honiine 
comme  Hippocrate  ait  fait,  dans  le  temps  ou  il  vivait,  si  peu  de  Sensation. » 

5 On  voit  par  un  passage  du  Mdrum  (p.  90  c.  n.)  que  les  mddccins  (Haient  dans  l’ha- 
Jitude  de  tenir  dcole  et  de  se  faire  payer  par  lours  dlbves;  il  paralt  (|ue  ceux-14  Seuls 
qui  rcce\aient  des  honoraircs  et  ne  voulaient  pas  donner  leurs  leconS  gratuitement 

taient  rdputds  les  professeurs  les  plus  excellents.  Hippocrate  semblfi  avoir  dtd  pour 
l laton  le  type  de  ces  maltres  is  arts. 
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crate  , a la  fuinille  des  Asclepiades  et  l’un  des  chefs  de  lecole  rivale 
de  Cnide  , s’etait  occupe  d’une  de  ses  pratiques  chirurgicales',  pour 
la  blamer,  il  est  vrai ; mais  le  blame  , aussi  bien  que  l’eloge , est  une 
marque  de  1’imporlance  d’un  auteur,  surtout  quand  cette  critique  j 
part  d’un  homme  aussi  celebre  qu’etait  Ctesias. 

Un  siecle  a peine  s’etait  ecoule  depuis  la  mort  d’llippocrate  , quo  j 
sa  renommee  avait  efface  cel!e  de  presque  tous  les  autres  medecins , 
si  bien  que  beaucoup  deceits  de  ses  predecesseurs,  de  ses  conlem- 
porains,  de  ceux  meme  qu’il  avait  combattus  , peut-6tre  aussi  de  ses 
successeurs  immediats,  arriverent  a Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  reunion  de  traites  i 
si  dissemblables  a du  s’accomplir  a une  epoque  assez  eloignee  de 
celle  des  Ptolemies,  puisque  les  commentateurs  d’Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soup^onne  l’intrusion  pour  certains  ouvrages, 
ou  n’ont  pu  arriver,  pour  les  autres,  a distinguer  les  vrais  ecrits 
d’Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  ete  faussement  attribues. 

L’existence  d’llippocrate  est  aussi  averee  qu’aucun  des  fails  les 
mieux  constates  de  l’histoire  ; cependant  il  s’ est  rencontre  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries , qui , au  mepris  de 
toutes  les  regies  de  la  certitude  historique,  a ose  mettre  cette  exis- 
tence en  doute  dans  une  these  2 qui  fit  grand  scandale  a l’ecole  et 
qui  ne  meritait  pas  la  refutation  serieuse  qu’en  fit  Legalloiss  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  temoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naitre  Hip- 
pocrale  dans  Pile  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d’Athenes,  dans 
le  grand  siecle  de  Pericles,  dont  il  fut  un  des  ornements , et  prolon- 
gent  sa  vie  fort  au  dela  de  la  guerre  du  Peloponese ; ses  voyages,  son 
enseignement , sa  rivalite  avec  l’ecole  de  Cnide , ne  sont  pas  moins 
bien  etablis;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseigneinenls  ineontestables, 
mais  dont  ils  n’ont  pas  meme  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
reduire  a de  mesquines  proportions  l’image  auguste  du  prince  de  la 
medecine,  les  auleurs  anciens  se  sont  plu  a charger  la  vie  d’Hippo-  I 
crate  d’une  foule  de  recils,  ou  purement  legendaires,  ou  tout  a fait 

1 Galicn,  Comm.  IV  in  lib.  De  articul.  § 40,  id.  do  Kuehn,  t.  XVIII,  p.  731. 

5 Boulel,  Dubitotiones  de  Ilippocrotis  vita,  patria,  genealogia  forsan  mylhologi-  \ 
cis , et  de  quibusdam  ejus  libris  multo  antiquioribus  quam  rulgo  creditin'.  Paris, 
an  xii  (1804). 

: Recherche e chronologiques  sur  Hippacrate , Extr.  tin  Journal  general  dc  mede- 
cine. Paris,  fructidor,  an  mi  (1804). 
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absurdes , et  a transformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panegyristes,  pousses  par  un  zble  indiscret,  et  mal- 
adroitemenl  jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outre,  ontpretendu,  par 
des  ornements  etrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser 
son  merite  et  repandre  son  nom , comme  si  ses  immortels  ouvrages 
ne  lui  assuraient  pas  une  renommee  plus  durable  que  cette  gloire 
factice  appuyee  sur  des  narrations  convaincues  d’imposture  et  de 
ridicule  au  plus  simple  examen. 

Puisqu’il  a plu  aux  biographes  anciens  de  doubler  notre  tache  en 
exer<?ant  leur  imagination  aux  depens  de  notre  patience,  puisque 
leurs  recits  ont  rencontre  une  credulite  complaisante  et  aveugle , il 
faut  bien  entrer  dans  quelques  details  sur  le  compte  de  ces  auteurs 
et  determiner  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  te- 
moignages. 

La  legende  d’Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  interessants  que  puisse  se  proposer  la  critique ; M.  Littre  y est 
revenu  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail , quelques  auteurs 
modernes,  entre  autres  MM.  Houdart,  Malgaigne  et  Pbtersen,  en  ont 
fait  aussi  l’objet  d’etudes  serieuses  ; cependant  il  reste  encore  quel- 
ques points  a eclaircir:  et  c’est  ce  que  je  vaistacher  de  faire  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Dans  la  legende  hippocratique  il  y a deux  parts  : celle  du  vraisem- 
blable  et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composee  de 
recits  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient , si  ce  n’est  la  parole  de  narrateurs  fort  eloignes  du  temps 
ou  devaient  se  passer  les  faits  qu’ils  racontent , et  pris  souvent  en 
flagrant  delit  de  mensonge.  Cependant  ces  recits  ont  ete  generale- 
ment  acceptes  meme  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique ! Mais  c’est, 
a mon  sens,  un  systeme  deplorable  que  celui  qui  consiste  a dire  : 
Cela  peut  etre , pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  La  verile  historique 
ne  soutfre  pas  de  pareils  precedes,  elle  ne  permet  pas  qu’on  accepte 
coniine  vrais  des  faits  qui  sont  settlement  possibles  ou  probables  en 
eux-memes,  mais  qui  n’ont  de  garantie  intrinsbque  ni  dans  la  sdretd 
de  la  tradition,  ni  dans  l’autorite  du  narrateur.  Agir  ainsi  c’est  an- 
nuler  le  r61e  de  la  critique,  c’est  encombrer  le  champ  de  l’histoire. 
Les  faits  certains,  qu’ils  soient  prouves  directement,  ou  par  une 
suite  de  raisonnements  et  de  deductions  inattaquables , suffisent  aux 
exigences  de  1’esprit  et  aux  besoins  de  I’historien.  Dans  la  part  du 
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faux , rcncherissant  les  uns  sur  les  attires  et  ne  prenant  pas  la  peine 
de  se  metlre  d’accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-m£mes,  les  biogra- 
phes  n’ont  su  eviter  ni  les  contradictions  les  plus  choquantes,  ni  les 
anachronismes  les  plus  evidents,  ni , chose  plus  etonnante  encore, 
les  recits  qui  pouvaient  plutdt  compromettre  qu’augmenter  la  repu- 
tation d’Hippocrate! 

En  dehors  des  temoignages  contemporains,  il  y a la  tradition  ecrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  fails  dont  on  a charge  la  vie  d’Hippo- 
crate , personne  n’oserait  invoquer  cette  derniere  espece  de  tradi- 
tion; reste  done  la  tradition  ecrite.  11  importe  peu  qu’on  interroge 
cette  tradition  h une  &poque  plus  ou  moins  eloignee  de  celle  oil  les 
faits  se  sont  passes,  pourvu  qu’on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pieces  sur  les  bancs  del’ecole,  et  qu’on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaine.  Pour  la  vie  d’Hippo- 
crate, possede-t-on  des  moyens  certains  de  contrdle, sait-on  a quelles 
sources  primitives  on  a puise,  peut-on  suivre  la  transmission  des  do- 
cuments d’age  en  Age  , enfin  connait-on  les  ecrivains  qui  se  sont 
charges  de  nous  raconter  les  faits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
l’affirmer  hardimenl,  n’est  remplie  ; aucun  des  monuments  ecrits  ou 
se  trouvent  racontees  les  actions  qu’on  prete  a Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  cette  serie  d’epreuves;  il  n’en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degre  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  verite. 

Il  ne  faut  pas  etre  tres-avanc6  dans  la  connaissance  de  l’antiquite 
pour  savoir  qu’en  se  plaisait  alors,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  age,  a Clever  fastueusement  des  arbres  genealogiques ; que 
les  ecoles  devinrent,  a certaines  epoques  , des  officines  de  legendes 
plus  ridicules  les  unes  que  lesaulres;  que  les  biographes,  rheteurs 
plutot  qu’historiens , inventaient  a plaisir  les  particularites  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-memes  le  sentiment  de  l’admiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience  , et  pour  pro- 
pager le  culte  de  leur  heros,  en  entretenant  dans  l’esprit  des  lecteurs 
le  gout,  deja  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

11  existe  trois  Vies  d’Hippocrate  : la  premiere  en  date  *,  et  cette 
date  parait  tres-recente,  a ete  redigee  par  un  auteur  inconnu  d’aprfes 

1 On  trouve  cette  Vie  dans  la  Bibliolheque  grecque  de  Fabricius,  ed.  vet.,  t.  XII, 
p.  G84 , dans  les  diverses  dditions  des  oeuvres  completes  d’tlippocrate,  dans  les  Medici 
et  physici  grad  minores  d’Ideler,  t.  I , p.  252,  dans  Wastermann,  Ft'l*  script,  gr. 
minores. 
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un  certain  Soranus  (xaxi  iwp«vov) ; mais  il  y a plusieuijs  medecins  de 
ce  nom  , ct  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres ; 
on  croit  generalement  qu’il  s’agit  de  Soranus  d’Ephfese , auteur  d’un 
ouvrage  Sur  les  vies,  les  sectes  et  les  ouvrages  des  medecins  ; mais  on 
peut  supposer  aussi  que  cette  biographie  a ete  intitulee  xaxa  Swpavdv 
a cause  du  Soranus  de  Cos  qui  y est  mentionne  deux  fois.  Ainsi,  d’un 
c6te  , ignorance  absolue  du  nom  de  I’auteur  de  la  Vie  d’Hippocrate , 
et  de  l’autre,  incertitude  tres-grande  sur  la  source  principale  a la- 
quelle  il  a puise;  voila  dcjA  de  justes  motifs  de  defiance;  mais,  de 
plus,  les  autres  ecrivains  cites  dans  cette  Vie,  ou  sont  a peu  pres 
inconnus  (Histomaque1,  Arius  de  Tarse),  ou  ne  meritent  pas  grand 
credit  (Andreas  de  Caryste5),  ou  rapportent  des  faits  sur  lesquels  ils 
ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  ( Eratosthene,  Pherecyde  s,  Apol- 
lodore,  qui  ont  traite  la  genealogie4  d’Hippocrate5).  Tous , du 


1 M.  Pdtersen  ( ZeitundLebensverhxllnisse  des  li ippocrales, dissertation insdrde dans 
le  Pliiloloyus,  t.  IV,  2'  annee,  3°  call.,  1849,  p.  210-265)  a reniarqud  avec  raison  que 
le  nom  'Ior6p.(y.)(c<;  h’est  pas  cj’unc  fornialion  tres-rdguliere ; pcut-etre  faut-il  lire 

plulot  que  Auatp-ayo;  ou  KaAXtjj.a'/oc,  comme  le  propose  cc  philologue. 
(Voy.  p.  Lxxxm  ,1.4  de  la  note  1 .)  — Hisloniaquc  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  cntre 
les  biographes  et  les  chronngraphes ; ii  avail  dcrit  Sur  la  seete  d’Hippocrate.  Cost 
d’aprds  cel  auteur  que  le  Biograplic  anonyme  (ixe  la  date  de  la  naissance  d’Hippocrate 
4 la  premiOre  anode  de  la  80°  olympiade  (460  av.  J.  C.).  Malgrd  l’attaque  dont  cette  date 
a did  rdcemment  l’objct,  et  bien  qu’on  ne  saclie  pas  a quelle  source  Histomaque  I’a 
puisde,  il  n’y  a aucune  raison  ddcisive  pour  la  changer;  tout  ce  qu’on  sait  de  positif 
sur  Hippocrate  Concorde  avec  elle,  aucun  texte  authenlique,  aucun  fait  conlepiporain 
nela  contredit ; je  tSclierai  d’dtablir  plus  loin  ces  deux  propositions  contre  M.  Pdtersep. 

2 Une  sdrie  de  recherches,  qu’il  serait  trop  long  de  consigner  ici , me  permettent 
d’dtablir  qu’Andrdas,  appeld  par  Uratostliene  plagiairc  (pi6)aatYU76o; ),  Andrdas, 
mddecin  de  Ptoldmde  IV  Philopator,  et  Andrdas  hcrophile'en,  souvenl  citd  par  Celsc, 
par  beaucoup  d’autres  auteurs,  et  par  Galicu  avec  un  certain  mdpris,  sont  un  mdmc 
personnage;  et  que  c’est  ce  personnage  qui  est  citd  dans  la  Vie  d’Hippocrate,  Du 
reste,  l’accusation  qu’il  porte  contre  Hippocrate  d’avoir  incendid  la  bibliothdque  de 
Guide,  le  temps  oil  il  vivait,  sa  rdputalion  assez  dquivoque,  me  mettcnt  fort  en 
garde  contre  son  tdmoignage. 

“ Si  Ton  s’en  rapporte  aux  rdsultats  de  Slurz  ct  de  Clinton  sur  l’dpoque  ou  florissait 
Phdrdcyde,  dpoque  ou  Hippocrate  debutait  i peine , cet  historien  a bien  pu  s’occu- 
per  de  la  gdndalogie  des  Ascldpiadcs,  fauiille  cdldbre  ddjit  depuis  longtemps,  mais  il 
n’a  pas  du  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail,  Ni  M.  Schneider  (Janus,  t.  1, 
p.  114,  Breslau,  1846),  ni  M.  Littrd  (t.  VII,  p.  xlix),  n’ont  fait  cette rdserve, 

* C’est  en  vain  qu’on  voudraiL,  avec  M.  Littrd  (t.  1 , p.  162) , appuyer  l’autoritd  de 
ces  chronographes  de  cclle  dc  Thdoponipe , citd  tres-bridveinenl  par  I’hotius  comme 
s’dtant  occupd  des  Ascldpiadcs.  Cod.  116,  p.  203,  dd.  Hqescli. ; p.  120  b.  1.  6 dd. 
Iiekker  : Jlepi  xe  to)v  ev  Kip  xai  Kvi5p)  iaxpwv  (3;  ’Aoy.Xnrciaoai,  xal  <3<;  iv.  Xupvpu  o! 
7ipwTOi  acpiy.ovxo  aTwoyovoi  IlooaXetptou. 

* On  raitache  Hippocrate  a Ilercule  par  sa  in^rq ; a Esculapc  par  son  p^re 
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reste  , vivaient  a line  epoque  plus  ou  moins  eloignee  des  fails  qu’ils 
rapportent1 2. 

A ces  sources  diverses  (biographes  ou  chronographes ) , on  doit 
ajouter  les  Lettres  et  autres  pieces  annexes  aux  oeuvres  hippoora- 
tiques  et  regard^es  universellement  cornme  apocryphes. 

Enfin  le  Biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  dit  (<p«- 
cr£v ) , formule  banale  qui  met  l’ecrivain  fort  a l’aise  et  qu’on  peut  & 
peine  regarder  cornme  1’expression  de  quelques  traditions  orales  qui 
avaient  cours  dans  les  ecoles.  Ainsi,  de  quelque  faqon  qu’on  exa- 
mine la  Vie  d’Hippocrate , le  doute,  Hesitation,  la  defiance,  con- 
duisent  a l’envi  le  lecteur  a l’incredulite. 

Le  jugement  que  j’ai  port6  sur  la  biographie  d'apres  Soranus  me 
dispense  de  m’arreter  a celles  qu’on  trouve  dans  Tzetz&s , dans 
Suidas  et  dans  les  Arabes ; ces  auteurs  n’ont  guere  fait  que  para- 
phraser  ouabr^ger  le  faux  Soranus,  et  tout  cela  n’estque  jeu  d’ecole 
ou  amplification  de  rhetorique. 

liippocrate  a ete  jete  par  la  legende  dans  le  moule  commun  des 
grands  hommes;  le  merveilleux  commence  a sa  naissance,  et  finit  a 
peine  a sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires,  il  r^unit  na- 
turellement  toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualites  de  l’esprit ; il  meurt 
rempli  de  jours  et  comble  de  gloire;  des  prodiges  s’accomplissent 
sur  son  tombeau. 

Hippocrate  descend  des  Dieux ; sa  gen&dogie  remonte  jusqu’a 
Hercule  par  sa  mere,  et  a Esculapepar  son  pere;  il  compte  plusieurs 
rois  parmi  ses  anceti’es;  il  a pour  maitres,  d’abord  son  grand-pkre 
Hippocrate  Itr,  et  son  pere  Heraclite  , puis  Herodicus  de  S&ymbrie , 
Prodicus  de  Cos,  disciple  lui-meme  du  fameux  Protagoras , Gorgias 
de  Leontium4;  enfin,  le  plus  illustre  de  tous,  Democrite3,  qu’il  vient 

1 ’OX'jjXTtiaooiv  ouoev  axpi6e?  IcropiQTai  toT;  "EXXyiciv,  (lit  Africanus,  ap. 
Etis.  Pr/.cp.  Ev.,  p.487  d.  Mais  aprfcs  les  Olympiades,  il  y a encore  bien  des  narra- 
tions, bien  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  gufcre  ajouter  foi;  et  les  nioyens  de 
verification  paraissent  avoir  souvent  manque  aux  anciens  aussi  bien  qu’aux  inodernes. 

2 Hippocrate  aurait  pu  connaitre  ce  rheteur  en  Thessalie,  ou  Platon  ( Menon . 
p.  70  b)  nous  dit  qu’il  r6sida. 

3 Conime  Hippocrate  (dans  le  IIP  livre  des  lipid.)  parle  plusieurs  fois  de  maladies 
qu’il  a observes  it  Abd£re , on  pourrait  an  moins  supposer  avec  quelque  apparence 

de  raison  , qu’il  a pu  y rencontrer  Democrite , si  on  ne  savait  pas  d’un  autre  c6t6  que 
Ddmocrfte  a beaucoup  voyage,  et  qu’il  n’a  presque  jamais  sejournd  dans  sa  patrie.  Les 
lettres  elles-memes  ne  disent  pas  qu’Hippocratc  ait  et6  disciple  de  Iiemocrite;  on  y 
lit  settlement  que  I’entrevue  a eu  lieu  quand  tons  deux  6taie.nl  d6jit  vieux.  Par  la 
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traitor  de  sa  folie  sur  la  demande  des  Abd^ritains.  Cette  cure  ne  suf- 
fisant  ni  k son  ardeur , ni  a sa  reputation  , le  medecin  de  Cos  delivre 
en  meme  temps  la  ville  d’une  peste  qui  la  ravageail1. 

Hippocrate  est  aussi  en  correspondance  avec  les  puissances  de  la 
terre,  rois  et  philosophes;  il  ecrit  aux  ministres  d’Artaxerce,  a Da- 
magete,  & Demetrius,  a Philopoemen,  a Denys,  a Democrite  lui-meme, 
et  tous  ces  grands  personnages  lui  repondent  avec  empressement  ou 
le  previennent.  On  sait  que  Platon  et  Aristote  ont  eu  aussi  leur  cor- 
respondance. 

Hippocrate  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie;  les  calomniateurs  pre- 
tendent  que  c’est  apres  avoir  incendie  la  bibliotheque  de  Cos  ou  de 
Cnide;  d’autres  assurent  gravement  que  ce  fut  a la  suite  d’un  songe; 
les  plus  raisonnables  disent  que  ce  fut  pour  voyager  en  qualite 
de  medecin  periodeute  : c’etait  en  effet  la  coutume  du  temps,  et  Ton 
con<?oit  d’ailleurs  que  la  petite  lie  de  Cos  n’etait  pas  un  theatre  suffi- 
sant  pour  le  genie  d’Hippocrate. 

Accompagne  d’Euryphon  de  Cnide , son  rival  en  gloire  et  en  doc- 
trine, d’Euryphon,  qui  etait  sans  doute  mort  k cette  epoque,  Hippo- 
crate va  traiter  le  frere  d’Alexandre  Ier , Perdiccas  II,  qu’un  amour 
insense  avait  conduit  auxportes  du  tombeau.  Une  anecdote  analogue 
est  mise  sur  le  compte  d’Erasistrate 2 , et  les  Arabes , ne  voulant  pas 
rester  en  arriere  des  Grecs,  racontent  k peu  prks  la  meme  chose 
d’Avicenne 3. 

Empedocle  avait  arrete  une  peste  en  plagant  aux  gorges  des  mon- 
tagnes  des  peaux  destinees  a arreter  les  vents  charges  de  miasmes. 
On  a memeretrouve  des  medailles  tres-authentiques  (!),  frappees  par 
le  peuple  d’Agrigente , en  commemoration  de  ce  miracle 4.  Acron 
avait  accompli  la  meme  merveille,  en  allumant  des  feux  sur  les 
places  publiques 5. 

Lettre  18  on  voit  que  Ddmocrite  travaillaitason  Cosmos,  ouvrage  de  sa  vieillesse ; 11 
parle  comme  un  homme  availed  dans  sa  earridre  et  qui  a ddjli  dcrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Dans  la  20c,  Hippocrate  lui  dit  : « Quoique  je  n’aie  pas  attcint  le  but  de 
la  mddecine,  je  suis  deji  vieux  (xaiTrsp  r;6r|  xaOeaTfiii;).  » 

1 PouaeiOai  8i  ioip.oO  tu6).u<  o),r\v,  comme  le  dit  le  Biographe  anonyme , qui 
prend  sans  doute  pour  une  peste  la  douleur  a laquelle  les  Abddritains  dtaient  en  proie 
ii  cause  de  la  inalailie  de  Ddmocrite  (voy.  lettres  10,  II  et  14). 

‘ Gal.  Comm.  I in  Progn.;  § 4,  t.  XVIII,  p.  8 ; Etienne,  Schol.  in  Progn.,  p 74, 
dd.  Dietz. 

Jhr.i.  des  sciences  phil.,  article  Ebn-Sina , par  M.  Munck. 

^iy.  Karsten,  De  Empedoclis  vita  et  studiis,  p.  19  sqq. 

Mais  pendant  l’annde  mdme  on  j’dcris  cette  Introduction,  des  mddecins  n’ont-ils 
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Hippoerate  ne  pouvait  pas  rester  en  arriere  de  ces  personnages  : 
la  peste  ravageant  l’Ulyrie  et  d’autres  contrees  barbares , il  est 
mandc  par  les  rois  de  ces  nations;  mais  ayant  appris  par  les  am- 
bassadeurs  la  direction  des  vents  qui  regnaient  dans  leur  pays , il 
predilque  la  peste  attaquerait  la  Greco,  et  refuse  de  partir,  reservant 
ses  services  pour  sa  patrie  ; le  biographe  anonyme  n’en  dit  pas  da- 


vantage  ; mais,  suivant  le  Decret  des  Atheniens  et  le  Discours  de  Thes- 
salus,  Ilippocrate,  apres  s’etre  fait  preceder  de  ses  fils  et  de  son 
gendre,  se  rend  lui-meme  en  Grece;  il  traverse  la  Thessalie  , la 
Phocide,  la  Beotie,  et  arrive  enfin  a Atbenes,  oil  il  devaitconcentrer 
tous  ses  efforts.  Le  bruit  de  ces  exploits  arrive  jusqu’au  roi  de  Perse, 
Artaxerce.  Ce  puissant  monarque,  croyant  sans  doute  etre  plus  heu- 
reux  que  les  petils  rois  d’lllyrie  et  de  Pseonie  , envoie  a Ilippocrate 
des  ambassadeurs  charges  de  l’atlirer  a sa  cour  et  de  Iui  offrir  de 
riches  presents;  mais  le  medecin  de  Cos  repond  a de  telles  proposi- 
tions par  un  refus  superbc  exalte  par  les  uns,  blame  par  les  autres1, 
mais  qui,  en  tout  cas,  n’a  ete  que  peu  souvent  imile. 

L’auteur  du  livre  de  la  Theriaque  d Pison , et  Aetius,  disent 
qu’IIippocrate  chassa  la  peste  d’Athimesen  faisant  allumer  de  grands 
feux  par  toute  la  ville2eten  ordonnant  de  suspendre  partout  des 
fleurs  odorantes.  Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliotheque  royale 
(n°7028),  encore  plus  precis,  assure  qu’Hippocrate,  venu  a Athenes, 
remarqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
etaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut  qu’il  fallait 
purifier  par  le  feu  fair  de  la  ville.  En  consequence,  il  fit  faire  de 
grands  tas  de  bois  qu’on  incendia;  fair  etant  purifie,  la  maladie 
cessa,  et  les  Atheniens  eleverent  au  medecin  une  statue  de  fer  avec 
cette  inscription  : A Ilippocrate , noire  sauveur  et  notre  bienfaiteur. 
Actuarius  va  plus  loin  ; il  connait  f antidote  dont  Hippoerate  s’etait 
servi  pour  gucrir  les  Atheniens,  et  il  en  donne  la  formule. 

Hippoerate  devait  etre  aussi  grand  citoyen  que  grand  medecin.  Les 

' 

pas  avaned  que  de  vastes  incendies  pouvaient  chasser  le  choldra  ou  preserver  de  ce 
fldau ! 

1 Caton,  si  l’on  en  croit  Plutarque  [Vie  de  Caton , 23;  voy.  aussi  Pliue,  xxix,  7), 
prdtendait,  en  s’appuyant  , sans  doute,  sur  ce  fait,  que  les  mddecins  avaient  jurd 
d’cxlerniiner  les  barbares;  c’dtait  un  de  ses  motifs  pour  les  expulser  de  Rome. 

2 Suivant  Plutarque  (De  [side  et  Osir.  79,  p.  383  c ; cf.  les  notes  de  Wiltenbach),  ce 
fut  la  peste  d’Alhdnes  qu'Acron  conlribua  ii  chasser  par  cc  moyen.  Je  ne  saurais 
dire  laquelle  des  deux  ldgendcs,  celle  d’Hippocrale  ou  celle  d’Acron,  adonndnais- 
sance  a l’autre. 
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Atheniens  menacant  l’ile  de  Cos  d’une  invasion  , il  conjura  l’orage 
en  allant  Iui-meme  demander  le  secours  des  peuplcs  voisins  et  on 
envoyant  son  fils  Thessalus  a Athenes  pour  implorer  merci.  Les 
Atheniens  ne  pouvaient  pas  moins  faire  que  d’acquiescer  a sa  de- 
mande,  au  souvenir  du  service  signale  qu’ils  en  avaient  regie 

Apres  de  nombreux  voyages,  Hippocrate  relourna  en  Grece,  et 
mourut  pres  de  Larisse , dans  un  age  fort  avance.  Les  uns  le  font 
vivre  jusqu’a  quatre-vingt-cinq  ans,  les  autres  jusqu’a  quatre-vingt- 
dix,  d’autres  jusqu’a  cent  quatre;  d’autres,  enfin,  ne  pouvantse  de- 
cider a laisser  mourir  un  liomme  aussi  illustre,  poussent  sa  carriere 
jusqu’a  centneuf  ans  L Mais,  comme  leremarque  M.  Iloudart(p.69), 
ni  Pline  ( VII,  49),  ni  Lucien  {De  longxvis) , dans  leurs  listes  deceux 
qui  ont  vecu  longtemps,  n’ont  parle  d’Hippocrate  ; ils  ont  ce- 
pendant  mentionne  Platon,  quin’a  vecu  que  quatre-vingts  ans;  et , 
ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  encore,  ils  ont  cite  Democrite  et 
Gorgias ; Democrite  , qui  joue  un  si  grand  rdle  dans  la  vie  d’llippo- 
crale,  Gorgias,  qui  passe  pour  avoir  ete  son  precepteur.  Assurement 
si  Hippocrate  eut  fourni  une  aussi  longue  carriere  que  ses  biogra- 
phes  le  pretendent,  il  n’aurait  pas  ete  omis  dans  ces  listes. 

11  fut,  dit-on,  enterre  entre  Gyrtone  et  Larisse.  Le  Biographe  ano- 
nyme  pretend  merne  que  deson  temps  le  tombeau  d’Hippocrate  exis- 
tait  encore  s.  11  eut  pour  fils  Thessalus  et  Dracon,  et  pour  gendre 

1 Je  releve  en  passant  une  petite  erreur  d’Ackermann  (p.  xm).  Il  dit : « Si  antiquo 
« Mtae  hippocraticae  -/.ata  Itopavov  auclori  fides  habenda  est,  Graeciam  repetiit  et  apud 
« Larissaeos  lxaxv  annorum  senex,  Olyinp.  cn  , fato  functus  est.  » (P.  xxv.)  En  recou- 
rant  au  texte,  on  yoit  qu’il  n’est  pas  question  d’olynipiades  dans  le  biographe  ano- 
nyme  et  qu  il  n’accepte  comme  positif  ni  l’un  ni  l’autre  des  nombres  qu’on  assigne  k 
l’3ge  d’Hippocrate;  il  dit  seulement  qu’il  mourut  au  ni6me  temps  oil  Ton  dit  que 
mourut  Ddmocrile.  Schulze  (Hist,  med.,  per.  I,  sect,  in,  cap.  i,  p.  214)  reste  dans 
1 incertitude  a cet  dgard,  et  il  ajoute  : « Unicum  itaque,  quod  de  Hippocrate  Goo  cer- 
“ turn  habemus,  est  illud,  fuisse  eum  temporibus  belli  Peloponesiaci.  » C’estce  qu’af- 
firme  aussi  le  Biographe  anonyme. 

2 Onprdtend  mfiine  avoir  son  dpitaphe ; la  voici  telle  que  la  domeVAnthologie(voy. 
Piccolos,  Supplem.  a I’Aruhol.,  p.  90) : 

QzaaaXbz  TumjxpaTYic , Ktoo;  yevo;,  IvOaoe  xetvat 
d>o£Sou  cltzo  pt aQavatou  yeyad);. 

TIAsiata  Tpouaia  voertov  <7Tr\aac;  bi iXcu;  'ryistri?  • 

Ao^av  £).tov  TtoXXdiv,  o'j  xuy  a , aXXa  liyya. 

J aientendu  raconterque  le  souvenir  d’Hippocrate  diait  encore  vivant  k Cos,  et  qu’il 
existait  dans  cette  lie  une  fontaine  mervcilleuse  placde  sous  son  invocation.  Je  ne  sau- 
rais  dire  si  ce  souvenir  est  fils  de  la  tradition,  ou  s’il  a did  rdimporld  d Cos.  -r-  Je  n’ai 
m6me  point  dtd  aussi  heureux  d Salerno  ; sur  le  bord  de  la  njer,  en  face  de  cette  villa 
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Polybe , qui  lui  succeda  dans  l’enseignement  de  la  medecine , £t 
Cos  \ 

Apres  une  vie  enrichie  de  faits  extraordinaires,  il  etait  naturel  qne 
la  mort  d’Hippocrate  fut  suivie  de  quelque  prodige.  Longtemps  un 
essaim  d’abeilles  est  venu  deposer  son  miel  sur  sa  tombe,  et  les 
nourrices  trouvaientdans  ce  miel  un  remede  certain  contre  les  aphthes 
dont  leurs  enfants  etaient  atteints.  Meibom2  n’a  pas  craint  de  consa- 
crer  ce  miserable  conte  en  s’ecriant  : Que  la  nature  semblait  pro- 
clamer  a travers  ce  tombeau  , que  Dieu  avail  apporte  aux  hommes  , 
par  Hippocrate,  la  veritable  medecine. 

II  n’y  a pas  jusqu’au  costume  d’Hippocrate  qui  n’ait  donne  lieu  , 
de  la  part  du  Biographe  anonyme , a des  discussions  ridicules  qui 
ach&vent  de  nous  6ler  toute  confiance  dans  son  recit. 

On  pretendait  aussi  poss^der  le  vrai  portrait  d’Hippocrate  s;  le 
type  traditionnel  est  du  rnoins  fort  ancien,  et  la  plus  belle  expres- 
sion que  j’en  connaisse  est  un  marbre  du  mus6e  de  Naples,  qu’onne 
savait  it  qui  rapporter,  et  sur  lequel  on  avait  ecrit : Unphilosophe.  Je 
lui  ai  rendu  son  vrai  nom. 

Jusqu’au  xvnf  siecle,  la  legende  hippocratique  a ete  acceptee  aver, 
une  foi  robuste,  et  beaucoup  d’auteurs  modernes,  se  piquant  de  de- 
votion envers  Hippocrate , out  encore  orne  el  developpe  la  narration 
des  anciens. 

Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc  (1696)4,  et  surtout  de 
Schulze  (1728) s,  qui  se  montre  plus  ferme  et  plus  pr6cis  dans  son 
argumentation  que  son  predecesseur , bien  qu’il  arrive  a peu  pres 
aux  memes  resultats  que  lui  et  par  les  memes  raisonnements  ; il 
discute  particulierement,  et  avec  habilete,  ce  qui  regarde  l’authenti- 
cite  des  Lettres  et  la  realite  des  faits  qu’elles  contiennent. 

L’illustre  professeur  de  Halle  nie  completement  1’ intervention 
miraculeuse  d’Hippocrate  dans  la  peste  d’Athenes;  il  doute  qu’Hip- 
pocrate  ait  recu  des  lemons  de  Democrite , dont  il  aurait . du  reste  , 

oii  respire  le  calnie  si  propice  aux  dtudes,  j’ai  redit,  mais  en  vain,  les  noms  de  Con- 
stantin et  de  Trotula;  les  6chos  seuls  m’ont  rdpondu. 

1 Galien,  Comm.  I , in  lib.  De  nat.  horn.,  prooem.,  t.  XV,  p.  Il,  dd.  de  Kuelin. 

3 Dans  son  ddilion  du  Serment. 

3 Voy.  Ackermann,  l.  1.  p.  v. 

4 Ilist.  de  la  mdd. ; Genfeve,  lGilfi,  in-8.  — Voy.  surtout  I’ddition  de  1728,  in-4. 

‘ Hist,  med.;  Lips.,  1728,  in-4. 
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assez  mal  profite,  car  on  retrouve  plut6t,  dans  quelques-uns  de  ses 
Merits  , les  principes  d’Heraclite1  que  ceux  de  Democrite.  II  ne  sau- 
rait  admettre  qu’Hippocrate  ait  arrete  les  ravages  de  la  peste  d’A- 
thenes,  et  merite  par  la  la  recompense  publique  d’une  couronne 
d’or;  car  Thucydide,  qai  decrit  cette  peste,  non-seulement  ne  dit 
pas  un  mot  d’Hippocrate , mais  affirme  que  la  maladie  se  montra 
rebelle  a tous  les  secours  de  l’art ; il  n’hesite  done  pas  a regarder 
comme  l’oeuvre  d’un  faussaire,  et  Ie  Decret  des  Atheniens  et  le  Dis- 
cours de  Thessalus  aux  Atheniens  , oil  les  faits  se  trouvent  relates.  II 
termine  en  disant : « TJnicum  itaque  quod  de  Hippocrate  Coo  cerium 
habemus,  est  illud : fuisse  eum  temper ibus  belli  Peloponnesiuciet  libros 
de  medicina  grsece , dialecto  ionica  , scripsisse  (p.  214).»  Mais  Schulze 
va  trop  loin  dans  son  sceplicisme  , car  nous  savons  encore  quelque 
chose  de  plus  sur  Hippocrate  par  le  textede  Platon,  que  Schulze  con- 
naissait,  du  reste,  tres-bien.  La  Vie  d’Hippocrate  par  Grimm2 3  est,  au 
dire  d’Ackermann  (p.  iv),  purgee  de  fables,  mais  ce  travail  ne  depasse 
gu&re  celui  de  Schulze  : Ackermann  lui-meme,  suivi  par  Pierer®  et 
par  Kuhn,  n’est  pas  plus  hardi.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  penetre  au 
coeur  de  la  question,  aucun  n’etablit  d’une  maniere  generate  le  degre 
de  confiance  qu’on  doit  avoir  dans  les  sources  ousontpuises  les  faits 
qu’on  raconte.  Ainsi,  Ackermann  ne  rejettepositivementquele  voyage 
d’Hippocrate  a la  cour  de  Perdiccas4,  et  le  r61e  qu’on  fait  jouer  a 
Hippocrate  pour  la  peste.  S’il  n’accepte  pas  sans  reserve  la  lisle  des 
precepteurs  d’Hippocrate;  s’il  hesite  a propos  de  Prodicus  ou  Hero- 
dius  (p.ix,x),  il  serait  du  moins  porte  a croire  qu’Hippocrate  aete  lie 
d’amitie  avec  Democrite  (p.  xij;  il  croit  fp.  xi-xii)  avec  Grimm  (p.  xi), 
qu’Hippocrate  a puise  quelques-unes  de  ses  observations  de  maladies 
sur  les  tables  votives  disposees  dans  les  temples  d’Esculapes. 

1 Le  livre  I Du  regime,  ou  on  rencontre  le  plus  inanifestement  les  principes  d’Hera- 
clite,  n’est  certainement  pas  (l’Hippocrale;  l’argument  de  Schulze  n’a  done  nulle 
valeur;  mais  son  douten’en  est  pas  moins  Idgitiine  pourd’autres  motifs.— L’idde  de  faire 
de  Ddmocrite  un  maltre  d’Hippocrate,  ou  bien  est  une  pure  invention,  ou  est  une 
amplification  des  faits  qui  se  trouvent  dans  les  Lettres , faits  qui,  d’ailleurs,  n’ont  au- 
cunc  garantie  et  m6me  aucune  vraisemblance. 

5 Bruchsliicke  von  den i Leben  des  Hippocrates ; en  tete  de  sa  trad,  allem.  des 
OEuvres  d Hipp. ; Altenb.  1781,  in-8. 

3 Bibliotheca  ialrica , t.  1 , Altenb.,  I80G,  in-8. 

* M.  Greenhill  (Janus,  t.  Ill , p.  357 ; voy.  aussi  M.  Litlru,  t.  VII , p.  xlix)  a de- 
montrd  par  la  cbronologie  la  fausselfi  de  ce  fail. 

Je  reviendrai  sur  cette  question  a propos  des  sources  auxquelles  Hippocrate  a 
puisi  pour  la  riidacdon  de  ses  ouvrages. 


XXX 


HIPPOCRA.TE. 


Je  pourrais  encore  augmenter  la  liste  de  ces  actes  d’une  foi  un 
pcu  aveugle ; mais  ce  que  j’en  ai  dit  suffit  pour  montrer  avec  quelle 
timidite  la  critique  allemande  elle-meme  etait  entr6edans  la  voie  de 
la  reforme. 

M.  le  docteur  Adams  de  Banchory  se  montre  encore  plus  facile 
que  ses  devanciers  pour  la  legende  hippocralique;  il  distingue  a 
peine  ce  qui  est  impossible  de  ce  qui  est  vraisemblable , et  admet 
presque  tous  les  faits  qui  composent  ce  qu’on  a decore  du  nom  de 
Biographic  d' Hippocrale.  J’ai  6te  surpris,  je  l’avoue , d’une  parei lie 
condescendance  de  la  part  d’un  homme  aussi  habile  et  aussi  efudit 
qu’est  le  traducleur  anglais  d’Hippocrate. 

M.  le  docteur  Iloudart1,  habitant  au  fond  d’une  province  et  presque 
sans  ressources  litt^raires,  a le  m^rite  d’avoir,  le  premier  en  France, 
attaqu6  de  front  les  fables  debitees  sur  le  medecin  de  Cos;  mais  il 
s’est  laisse  egarer  par  l’esprit  de  parti,  et  semble  n’avoir  combattu  la 
legende  hippocratique  que  pour  se  mettre  plus  a l’aise  en  ce  qui  tou- 
che la  doctrine  et  le  veritable  caracteredes  ecrits  du  medecin  de  Cos 
qu’il  veut  6videmment  sacrifier  a Broussais. 

M.  Littre,  qui,  dans  son  Introduction , a porte  si  haut  et  si  loin 
l’esprit  de  critique  sur  tous  les  aulres  sujets , s’en  est  a peu  pr6s 
tenu  , en  traitant  de  la  vie  d’Hippocrate  , a la  notice  d’Ackermann  ; 
mais,  dans  la  preface  du  deuxieme  et  du  septieme  volumes,  repre- 
nant,  a propos  de  deux  brochures  de  M.  le  docteur  Petersen,  de 
Ilambourg , plusieurs  des  questions  de  detail  relatives  a la  legende 
hippocratique,  il  porte  une  main  hardie  sur  ces  recits,  objets  d’un 
culte  superstitieux,  et  ne  laisse  presque  plus  rien  debout. 

Il  semblait  qu’apres  les  efforts  tentes  depuis  plus  d’un  siecle  pour 
reduire  a sa  juste  valeur  la  legende  d’Hippocrate , il  n’y  avait  plus  a 
reveniren  arriere,  et  qu’on  n’avait  plus  a craindre  de  voir  la  critique 
arretee  dans  son  oeuvre  de  destruction  et  d’emancipation  ; mais  un  des 
philologues  les  plus  habiles  de  l’Allemagne  , M.  Petersen,  appelant  a 
son  aide  une  vaste  erudition,  vient  de  se  constituer,  dans  une  longue 
et  savante  dissertation2,  le  defenseur  d’un  certain  nombre  de  faits 
qui  semblaient  avoir  definilivement  passe  du  domaine  de  l’hisloire 
dans  celui  du  roman. 

1 ttudes  sur  Hipp .,  etc.' Cel  ouvragc  a eu  trois  dditions. 

5 Zeit  und  Lebensverhxllnisse  des  Hippocrates;  voy.  plus  haut,  p.  xxm,  note  1. 
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Arguments  philologiques  ou  historiques,  textes  emprunt4s  a des 
sources nombreuses etpour  la plupartinexplorees,  rapprochements  de 
toute  nature,  discussions  ingenieuses,  rien  n’a  £teomis  par  lecelebre 
professeur  de  Hambourg.  M.  Littre  n’a  pas  craint  de  lutter  corps  a 
corps  avec  M.  Petersen,  il  n’a  pas  hesile  a consacrer  un  long  espace  a 
l’exposition  et  a la  refutation  des  opinions  emises  par  ce  philologue. 
II  ne  nous  reste  gufcre  qu’a  resumer,  les  pieces  sous  les  yeux,  cette 
brillante  et  erudite  discussion  , et  a confirmer  ou  elendre  par  quel- 
ques  recherches  nouvelles  les!  resultats  generaux  auxquels  M.  Littre 
est  arrive. 

La  dissertation  deM.  Petersen  est  divisee  endeux  parties  : 1°  Chro- 
nologie  d’ Hippocrate ; 2°  examen  de  Irois  documents  concernant  la 
vie  de  ce  medecin  : Discours  de  Thessalus , Decret  des  Atheniens  et 
Discours  pres  de  Vautel.  Nous  avons  en  presence  , d’une  part , une 
date,  celle  d’Histomaque,  qui  fixe  la  naissance  d’Hippocrate  a la  pre- 
miere ann^e  de  la  lxxx'  Olympiade  (460)  et  qui  a ete  acceptee  jus- 
qu’ici  sans  contestation 1 , et , d’une  autre  part , des  faits  que  les  cri- 
tiques modernes  s’accordent  a rejeter.  M.  Petersen  attaque  cette 
date,  et  s’efforce  de  rehabiliter  ces  faits;  combat-il  dans  l’interet  des 
faits  ou  dans  celui  de  la  chronologie?  en  d’autres  termes,  veut-il 
d4montrer  la  veracite  de  Thessalus  par  une  nouvelle  combinaison  de 
dates,  ou  veut-il,  au  contraire,  etablir  une  chronologie  nouvelle  en 
demontrant  la  realite  intrinseque  des  faits  que  rapporte  le  fils  d’llip- 
pocrate?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  saisir  au  premier  abord.  Mais  , 
quand  on  compare  sa  premiere  dissertation 2 avec  celle  qui  nous  oc- 
cupe  actuellement,  on  comprend  aisement  que  le  but  final  de  la  dis- 
cussion depasse  une  simple  question  de  chronologie  ou  d’authenti- 
cite,  et  qu’il  s’agit  d’elablir  tout  un  nouveau  systeme  de  classification 
des  ecrits  hippocratiques,  systeme  qui  est,  suivant  l’auteur,  une  con- 
tradiction avec  la  date  d’Histomaque. 

' Comme  le  tdmoignage  posilif  d’Hislomaque  gfine  M.  Pdtersen,  il  invoque  (p.  219) 
cisonsecours  une  conjeclure  ingdnieuse,  mais  des  plus  tdmdraires.  Il  pease  que  le 
sigle  Or  ou  OF  (73«  ou  76°  01.)  du  texte  primiiif  a did  pris  pour  le  commencement 
d’Or  AOHKOCTHC.  On  peut  s’expliquer  le  changement  d’un  sigle  en  un  autre 
sigle,  mais  je  ne  croispasqu’on  puisse  clter  un  exeinple  d’un  sigle  pris  pour  une 
partie  d’un  mot  expriinant  un  nombre.  Void,  du  reste,  le  texte  on  litigc  : Kata 
61  Tou;Tk).o'TCOVYi(jiaxou<;  ^xi-iaae  ypovou?,  yewriOeic,  w;  cdyioiv  'laxop-ayo'^  b tw  a Ilepi 

IitTCO-xpaxov);  aipdijeux;,  xaxd  to  npfoTOV  eto ; T7);  dySoriXom?];  oXop/JtiaSo;. 

Hipp.  nomine  quo s circumf eruntur  script  a ad  temporis  rationes  disposuit. 
Hamb.,  1839,  in-4. 
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Thessaius,  dans  son  Discours,  implore  le  secours  des  Atheniens  en 
faveur  de  Cos  menacee  par  les  Atheniens,  pour  quatre  motifs  : — 
l’appui  que  Nebros,  un  des  ancetres  d’Hippocrate,  a fourni  aux  Am- 
phictyons  dans  la  premiere  guerre  sacree  ; — le  refus  que  les  gens 
de  Cos  firent  au  roi  de  Perse  de  lui  livrer  la  terre  et  l’eau ; — le  ser- 
vice rendu  aux  Atheniens  par  Hippocrate  pendant  une  peste;  — 
enfin  le  devouement  que  le  meme  Hippocrate  montra  dans  l’expedi- 
tion  de  Sicile  en  commettant  a ses  depens  son  fils  Thessaius  aux  soins 
de  la  sante  de  l’armee  ath6nienne. 

Les  deux  premiers  services  sont  en  eux-m6mes  indifferents  a la 
chronologie  d’Hippocrate ; evidemment  M.  Petersen  ne  cherche  a en 
demontrer  la  realite  que  pour  etablir  indirectement  celle  des  deux 
autres1. 

L’assimilation  de  la  peste  dans  laquelle  on  pretend  qu’Hippocrate 
a joue  un  role  avec  celle  de  Thucydide  etant  rejetee  par  tous  les  cri- 
tiques depuis  Le  Clerc  et  Schulze,  on  avait  generalement  regarde  l’in- 
tervention  d’Hippocrate  dans  une  peste  comme  un  pur  jeu  d’imagi- 
nation  de  quelque  rheteur;  rnais  M.  Petersen,  cherchant  plutot  a 
etendre  qu’a  relr6cir  le  champ  de  la  discussion , et  n’abandonnant 
qu’a  la  derni^re  extremite  ceux  des  faits  relatifs  a la  vie  d’Hippocrate 
qui  peuvent  servir  a son  systeme  chronologique,  a pens6  qu’on  pou- 
vait  trouver  dans  les  auteurs  anciens  la  mention,  aumoins  indirecte, 
d’une  peste  autre  que  celle  deThucydide  et  la  rapporter  a une  autre 
epoque,  c’est-a-dire  a l’an  420. 

II  arrive  a cette  date  par  un  raisonnement  tres-specieux : Thessaius 
dit  positivement  aux  Atheniens  dans  son  Discours : II  y a neuf  ans , 
au  moment  oil  je  parte,  que  la  peste , dans  laquelle  mon  p 'ere  et  moi 
votes  avons  prete  secours , a regne. 

Ce  Discours , dans  lequel  il  est  question  de  l’expedition  de  Sicile 
(415-413)  ne  peut  avoir  ete  tenu  qu’en  1’an  4 1 1 , ce  qui  nous  reporte 
pour  la  peste  en  l’an  420. 

Suivant  M.  Petersen  ces  deux  dates  se  corroborent  l’une  par 
l’autre.  Celle  de  411  cst  commandee  a la  fois  par  une  epidemie,  dont 
on  retrouve  precisement  des  traces  a cette  epoque  , et  par  I’ affaire 
meme  qui  amene  Thessaius  aupres  des  Atheniens ; a son  tour  la  peste 
de  420  ne  permet  pas  qu’on  recule  [le  terme  du  discours  au  dela 
de  411. 

1 Celle  panic  de  la  dissertation  de  M.  Ptkersen  fournit,  je  ni’empresse  de  Ic  dire,  des 
documents  fort  intdressants  et  nouveaux  sur  rtiisloirc  de  Cos. 
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Mais  M.  Li  tire  (p.  xxvi-xxvii  et  xxxiv-xli)  a demontr^  que  la  date 
assignee  au  Biscours  de  Thessalus  n’est  pas  certaine,  et  que  l’en- 
chainement  de  remarques  tr&s-ing6nieux  et  tr&s-erudit  de  M.  Pe- 
tersen ne  prouve  en  aucune  faijon  l’existence  d’une  peste  en  420. 
J’ajoute  qu’il  est  difficile  d’expliquer  la  presence  d’Hippocrate  a Athe- 
nes  et  celle  de  sa  famille  ou  de  ses  disciples  dans  une  partie  de  la 
Grece  pour  s’opposer  au  fleau;  en  effet,  comment  une  epidemie  qui 
aurait  exerce  assez  de  ravages  pour  necessiter  un  aussi  grand  deploy- 
ment de  forces  medicates,  qui  aurait  rapporte  tant  d’honneur  a Hip- 
pocrate  et  a ses  enfants,  qui  aurait  fait  elever  une  statue  a Apollon  , 
ne  serait-elle  mentionnee  dans  aucun  auteur  ancien?  Tant  d’in- 
certitude  dans  le  recit,  la  presence  d’Hippocrate  a Athknes  si  mal 
justifiee 1 , les  dons  offerts  par  les  rois  barbares,  selon  les  uns  , 
par  Artaxerces,  selon  les  autres ; des  conjectures  qui  soutiennent  des 
hypotheses,  tout  cela  conduit  presque  inevitablement  a rejeter  le  fond 
de  la  narration  et  les  circonstances  accessoires. 

Et  puis,  quand  l’auteur  de  c'ette  narration  repete  en  plus  de 
dix  endroits  : « Soyez  assures,  Atheniens , que  je  dis  la  verite, 
queje  ne  dis  rien  que  la  verite;  » on  est  tente  de  lui  repondre  : 
« Votre  insistance  est  precisement  pour  nous  une  raison  de  doute 
et  nous  craignons  fort  que  vous  ne  soyez  un  faux  temoin.  » 

Que  faut-il  done  penser,  et  du  recit  de  Thessalus  relatif  a la  peste, 
et  du  r61e  qu’il  y fait  jouer  a Ilippocrate? 

Cette  partie  de  la  legende  nous  est  arrivee  d’une  maniere  tr&s- 
confuse;  ni  M.  Petersen,  ni  M.  Littre  Iui-meme  (t.  f,  p.  39  et 
434)  lie  me  paraissent  avoir  assez  distingue  les  divers  elements 
dont  elle  se  compose.  D’abord  , e’est  contrairement  a son  intention 
que  Thessalus  a ete  compris  dans  le  nombrede  ceux  qui  ont  assimile 
la  peste  dont  il  est  parle  dans  le  Discours  avec  la  grande  peste 
d’Athenes.  11  n’y  a pas  un  mot  dans  cette  piece  qui  fasse  la  moindre 
allusion  a ce  rapprochement.  La  dale  indiquee  dans  le  Discours  s’y 

Sur  la  residence  habituelle  d’Hippocrate  et  de  sa  famille  il  existe  deux  versions 
contiadictoircs;  suivant  Tune  ( Vie  Kata  Xwpavov,  et  le  Discours ),  coniirmdc  en  partie 
pai  les  ceuvres  hippocratiques , il  rdsidait  avec  sa  famille  cnThcssalie;  suivant  Tautre 
( Letlres  viu  , ix,  xi , et  Galien),  il  avail  liabitd  Cos.  S’il  n’est  pas  certain  qu’Hippo- 
•i  ato  ait  sdjournc;  a A thanes  (voy.  Houdart,  p.  38  et  suiv.,  et  M.  Pdterscn  lui-m6me, 
p.  352),  il  ne  parait  pas,  du  moins,  contestable  que  leshippocratisles  y aient  pratiqud 
leur  ait,  car  dans  Epicl.  V,  9 et  10,  on  lit  deux  observations  recueillies  5 Atlidnes. 
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oppose  absolument;  lien  , d’ailleurs,  dans  les  expressions,  be  rap-  , 
pelle  ce  fleau  qui  s6vit  avec  une  si  grande  fureur  et  qui  reparut  a i 
differentes  reprises.  Thessalus,  qui  a certainement  connu  cette  peste, 
n’eut  pas  manque  d’en  faire  un  litre  de  gloire  a Hippocrate,  s’il  n’a- 
vait  yte  arrete , soit  par  la  notoriete  publique,  soit  surtout  par  une  j 
impossibility  chronologique ; soit  peut-etre  par  les  deux  raisons  a 
la  fois. 

La  reserve  de  Thessalus  ne  s’arrete  pas  la,  et  il  montre  en  ce  point 
une  assez  grande  habilete  dont  on  ne  lui  a pas  meme  fait  honneur  : i 
est-il  bien  vrai,  eomme  on  l’a  repete  a l’envi , qu’IIippocrate  soit  re- 
presente par  le  Discours  comme  ayant  arrete  les  ravages  de  la  peste, 
alors  qu’elle  sevissait  soit  a Athenes,  soit  dans  d’autres  villes,  et  qu’il 
ait  ainsi  montre  un  pouvoir  surhumain?  Thessalus  ne  dit  cela  nulle 
part  d’une  manure  positive;  c’est  a peine  meme  s’il  le  laisse  soup- 
gonner;  il  ne  dit  meme  pas  que  le  beau  ait  penetre  a Athenes , et  il 
a soin  de  placer  le  foyer  de  la  peste  dans  un  pays  lointain 1 dont  on 
pouvait  parler  sans  craindre  le  contrdlc  et  la  contradiction.  Thessa- 
lus fut  envoye  a Athenes  pour  faire  prendre  des  moyens  prophylac- 
tiques;  Hippocrate,  apres  avoir  laisse  sur  son  passage  les  instructions 
nycessaires  pour  conjurer  le  mal  qui  s’avangait  vers  la  Thessalie2,  et 
distribue  les  membres  de  sa  famille  et  ses  disciples  dans  les  localites 
menacees 3,  arrive  a Athenes  et  declare  en  loute  conscience  que  les  > 
precautions  qu’il  a prises  sur  sa  route  sont  tout  a fait  suffisantes  4. 
Est-ce  ainsi  qu’on  parle  d’une  peste  domptee? 

Les  honneurs  que  la  Grece  decerne  a Hippocrate  et  a ses  enfants, 
les  presents  qu’ils  regoivent , peuvent  tres-bien  s’expliquer,  dans  la 
pensee  du  rheteur,  par  ce  seul  fait  qu’en  realite  la  peste  ne  vint  pas 
affiiger  Athenes,  et  qu’on  en  avait  aitribue  tout  le  merite  aux  precau- 
tions prises  par  le  medecin  de  Cos.  De  cette  fagon,  il  a pu,  sans  faire 
naitre  l’incredulite , supposer  l’intervention  d’Hippocrate  dans  une  j 
peste  et  la  presence  de  ce  medecin  a Athenes. 

Le  Decret  des  Atheniens , bien  qu’il  soit,  sur  un  autre  point,  en 
contradiction  avec  le  Discours , et  qu’il  olfre  un  caractere  particulier  > 
dans  la  legende , n’est  pas  plus  explicite  que  le  Discours , il  n’y  est 


< Au  deli  de  la  Pseonie  et  de  l’lllyrie  : "H  Oxc£px£iToa  ’IXXupiuv  xai  ilaiovcov. 

2 'Oy.oiot?  xp9 i TpoTtot;  y.av.ou  tou  Ttpocito vxo;  sOXaSsir,'/  itoiesdOai. 

3 c,07ta);  oti  TiXeiffTOic  eTrapij^ai.  » 

4 ’Ev  Tip  uij.etEp'fi  /at  txava  a vuv  dyw  {sc.  OsffaaXo?)  STMcyopsuw  fa  OaTv  awtr,pia 
ex  Ouu.au  TiaV't.w;  sTtie  (sc.  'lunoy.paTYi;). 
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meme  pas  question  du  voyage  d’Hippocrate  a Athenes  : on  lit  sim- 
plement  que  ce  medecin  avait  enseigne  les  moyens  a 1'aide  desquels 
on  eviterait  la  peste  qui  arrivait  des  pays  barbares,  et  fait  connaitre 
comment  on  sauverciit  surement  les  malades  qui  en  seraient  at- 
teints  '. 

Ce  recit,  ramene  ainsi  a son  caractere  primitif,  ne  contient  rien 
qui  soit  tout  a fait  invraisemblable ; il  n’y  a plus  a s’elever  contre  des 
faits  miraculeux,  et  surtout  il  n’y  a plus  a s’enquerir  ni  de  la  realite, 
ni  de  l’epoque  a laquelle  ils  se  sont  passes,  car  tout  cela  devient  in- 
different a la  chronologie. 

La  date  precise  assignee  par  Thessalus  parait  cependant  embarras- 
sante  a M.  Littre.  Pour  faire  droit  a ses  scrupules,  peut-etre  un  peu 
exageres,  on  peut  supposer  qu’il  y avait  eu  quelque  maladie  pesti- 
lentielle  dans  le  nord  de  la  Grece  ( peut-etre  celle  qui  est  decrite  dans 
le  YIP  livre  des  Epidemics;  ce  qui  cependant  parait  fort  douteux, 
attendu  qu’il  ne  s’agit  probablement  que  d’une  espece  de  grippe ), 
circonstance  dont  le  rheteur  se  sera  empare  pour  creer  un  titre  de 
gloire  a Hippocrate  et  a sa  famille,  et  pour  trouver  un  moyen  de  faire 
venir  a Athenes  Thessalus  et  Hippocrate. 

Mais  on  peut  encore  aller  plus  loin  que  M.  Littre,  et  soutenir  que 
la  date  donnee  par  Thessalus , en  supposant  meme  que  son  recit  soit 
vrai,  ne  necessite  aucun  changement  pour  l’epoque  de  la  naissance 
dTIippocrate  d’apres  Histomaque  ; en  eifet,  Hippocrate,  ne  en  460  et 
marie  a vingt  ans,  a pu  avoir,  en  420  ou  416,  deux  fils  ages  l’un  de 
vingt  ou  vingt-quatre  ans  et  l’autre  de  dix-neuf  ou  de  vingt-trois  ans. 
Ce  n’est  pas,  il  est  vrai , la  condition  la  plus  ordinaire;  mais  enfm 
cette  condition  n’est  pas  tellement  exceptionnelle  qu’on  puisse  l’in- 
voquer  comme  un  argument  peremptoire. 

Parallelement  au  recit  de  Thessalus,  nous  trouvons  une  autre  le- 
gende  beaucoup  plus  recente,  derivant  evidemment  de  la  premiere, 
et  qui  a eu  beaucoup  de  faveur  dans  l’antiquite  et  dans  les  temps 
modernes;  elle  est  representee  par  la  correspondance  entre  Hippo- 
crate et  le  roi  de  Perse  ; on  retrouve  aussi  des  traces  de  cette  legende 

1 na&yj'CYe^s  xigi  yp?)  (tepaitsiat;  zPtotJiv0uS  aGtpaXw;  oiaipsOSadOai  xov  eitiov to: 
),ot|J.ov  , oxu;  T-:  laxpi'/.r)  ooSstaa  xoT 5 aGcpoO.ws  crw^et  xou§  y.ap.vovxaq  auxaiv.  — 

Hippocrate , (Scrivant  au  sitnat  et  au  |)euple  d’Abdtre  (Lellre  xi) , parte  du  refits  des 
presents  d’Artaxerces , mais  il  ne  dlt  rien  d’Atlitnes;  le  lUor/raphe  anomjrtu!  lui— 
tnemc  glisse  trijs-lggerement  sur  ce  qui  regardc  cette  yille. 
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dans  le  Decret  cles  Atheniens  et  dans  line  Leltre  d’llippocrate  aux 
Abderitains. 

Dans  cette  legende,  la  peste  ou  intervient  Hippocrate  est  evideni- 
ment  assimilee  a la  grande  peste  d’Athfenes,  et  non  a celle  qui  aurait 
regne  en  420  ou  416,  puisque  le  r£gne  d’Artaxerces  Longue-main  cesse 
en  424. 

L’auteur  du  Decret  et  le  Biographe  anonytne , suivis  par  tous  les 
biographes  modernes  d’Hippocrate , ont  montre  une  grande  mal- 
adresse  en  reunissant  les  deux  legendes  en  une  , c’est-a-dire  en  sui- 
vant  a la  fois  le  Discours  de  Thessalus  et  les  Lettres.  On  se  trouve 
ainsi  place  entre  deux  impossibilites  : s’il  s’agit  de  la  grande  peste  , 
Hippocrate  ne  pouvait  pas  alors  avoir  d’enfants  en  etat  de  le  secon- 
der; si,  au  contraire,  on  a en  vue  cette  autre  epidemie  qui  aurait  du, 
d’aprks  Thessalus,  sevir  vers  420  ou.4lG,  Artaxercfes,  mort  depuis 
quelques  ann^es  , ne  pouvait  plus  rien  demander  a Hippocrate  K 

A c6te  des  invraisemblances  historiques  contenues  dans  les  Lettres , 
une  large  part  a ele  faite  au  merveilleux;  c’est  la  seulement  qu’Ilip- 


1 M.  Pdtersen  (p.  239  el  24 1)  paratt  ajoutcr  foi  au  refus  des  presents  d’Artaxercfcs, 
et  regarde  le  silence  de  Thessalus  ii  ce  sujet  com  me  un  acle  de  diplomatic  de  la  part 
de  l’orateur  qui  n’aura  pas  voulu , en  rappelant  cetle  circonslance , coinpromettre  les 
ndgociations  entamdes,  au  moment  ou  il  parle,  entre  Alcibiade  et  le  satrape  Tissa- 
pherne;  il  en  conclut  mdme  que  le  Discours  a dtd  dcrit  a une  dpoque  voisine  des  faits 
qui  y sont  raeontds.  Mais  ce  raisonnement  tombe  mainlenant  de  lui-mdme.  Thessalus 
n’a  pas  parld  d’Artaxerces,  parce  que  ce  roi,  s’il  avait  joue  un  r6le,  n’aurait  pu  le 
faire  que  pour  la  peste  d’Athdnes,  peste  dont  il  n’est  pas  et  dont  il  ne  pouvait  pas 
dire  question  dans  le  Discours.  Je  ne  puis  m’cxpliquer  comment  M.  Petersen  a pu 
commettre  une  pareille  confusion. — Enfin  M.  Pdtersen,  qui,  avec  tousles  critiques,  a 
reconnu  l’impossibilitd  d’assimiler  la  peste  dont  il  est  question  dans  le  Discours  k celle 
d’Athknes,  n’a  cependant  pas  renoned  k faire  inlervenir  Hippocrate  dans  cette  peste  et 
k en  tirer  mfime  un  argument  contre  Histomaque;  il  pense,  avec  un  certain  nombre 
d’historiens,  mais  sans  demonstration  historique  ou  lmidicale  peremptoire,  que  la 
constitution  pestilcntielle  du  livre  111  des  Lpidemies  est  prdcisdment  celle  qui  affligea 
Athkne.s,  qui  s’etendit  au  loin,  et  qui  fut  obscrvde  par  Hippocrate  alors  qu’il  dtait 
en  Thcssalic.  M.  Pdtersen  en  conclut  qu’Hippocrate  etant  en  cxercice  coniine  mdde- 
cin  et  comme  dcrivain  en  430,  il  y a encore  lieu  de  reculer  a l’occasion  de  cette 
peste  la  date  recue,  puisqu’en  430  il  n’aurait  eu  que  trente  ans;  mais  en  vdritd  , refu- 
ser et  lc  droit  d’exercer  et  cclui  d’dcrire  k un  homme  de  trente  ans,  me  paratt  trop 
sdvkre , et  Ton  ne  sait  plus  oil  pourraient  s’arrfiter  les  restrictions  en  fait  d’dmancipa- 
tion  intellectuelle  et  de  notoridte  publique.  — Ainsi,  suivant  M.  Pdtersen,  il  y aurait 
en  deux  pestes  dans  lesquelles  Hippocrate  aurait  figurd  : i»  La  grande  peste  qui  dd- 
vasta  Athdnes  et  qu’il  observa  en  Thcssalie;  2°  Une  seconde  ayant  une  direction  oppo- 
sde  et  k l’occasion  de  laquelle  il  serait  venu  k Athdnes.  Mais  k quoi  bon  discuter  de 
pareils  arguments,  puisqu’ils  ne  reposent  sur  aucun  fondemenl  historique? 
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pocratc  nous  apparait  comrae  le  veritable  dompteur  de  pestes  ( \i- 

xotxo?  1 ). 

M.  Litlre,  un  peu  effraye,  je  crois,  de  l’autorite  d’Eusebe,  n’a  fait 
qu’exposer  l’argument  que  M.  Petersen  pretend  tirer  d’un  texte  de 
la  Chronique. 

Voici  ce  texte  : « Democritus  Abderites,  et  Empedocles,  et  Hippo- 
crates medici*,  Gorgias  Hippiasque,  et  Prodicus;  et  Zeno,  et  Parme- 
nides philosophi  insignes  habentur  » ( agnoscebantur  dans  la  version 
armenienne).  La  Chronique  d’Eusebe  est  nssurement  une  source  tres- 
precieuse,  mais  ce  n’est  point  une  autorite  infaillible.  Admettons 
cependant  pour  un  moment  qu’on  doive  lui  accorder  toute  la  con- 
fiance  et  toute  la  precision  que  lui  donne  M.  Petersen;  acceptons  en 
meme  temps  la  date  d’Histomaque,  qu’en  resulte-t-il?  Qu’Hippo- 
crate  avait  vingt-quatre  ans  a la  premiere  annee  de  la  86'olympiade. 
Ou  est  done  la  difficulty  insurmontable?  Un  homme  dont  le  nom  de- 
vait  remplir  le  monde  ne  peut-il  pas  etre  connu  a vingt-quatre  ans, 
surtout  dans  un  pays  et  a une  epoque  oil  les  communications  etaient 
deja  faciles  et  nombreuses?  L’histoire  abonde  en  exemples  de  ce 
genre. 

A vingt-quatre  ans  Horace  et  Yirgile,  par  exemple,  etaient  deja 
connus;  Ambroise  Pare,  encore  en  basdge,  comme  il  le  dit  lui— 
mfime  (il  avait  alors  dix-neuf  ans !) , faisait  sa premiere campagne  en 
qualite  de  chirurgien  du  marechal  de  Monte-Jan;  deux  ans  plus  tard 
il  se  faisait  remarquer  sur  le  champ  de  bataille;  a vingt-huit  ans  il 
avait  publie  son  traite  Des  plates  par  arquebusades , fondement  de  sa 
reputation;  myme  avant  cette  epoque,  le  fameux  J.  Dubois  l’avait 
distingue  et  l’avait  admis  dans  son  intimity.  Je  pourrais  citer,  enfin  , 
plusieurs  illustres  professeurs,  qui  a vingt  ans  attiraient  deja  la  foule 
et  qui  d’avance  marquaient  leur  place  dans  les  academies  dont  ils 
font  encore  la  gloire. 

Mais  il  ne  ressort  pas  du  texte  d’Eusebe  qu’Empedocle,  Hippo- 
crate,  Zyhon,  Gorgias,  Parmenide,  etc.,  avaient  le  meme  age  a la 

» 

Paetus  ii  Artaxerce,  Lettrc  11  : « 'iTmoxpaTYK  oe  tr,Tpo;  irjTat  touto  to  waOo;.  — 
llrngr.  anon.  : «i  Aoip.oiv  o).a;  pucaaOa'.  noltu ;.  » Hippocrate  an  sdnat  ot  an  pcuple 
d Alxltre,  I.ettre  xi  : « ’Iwp.-pv  oe  av  tov  exeTas  ).otp.ov  aCiToiv.  » Gnlien  Ad  Pison.  1G  ; 
t.  XIV , p.  281.  Plinn  (YI1 , 37,  i)  ct  Varron  (De  re  rustica,  1,4,  ft)  ne  manquent  pas 
de  edidbrer  Hippocrate  comme  ayant  domptd  le  lldau. 

‘ V°y-  sa  ^’le  dsns  la  belle  el  savante  ddition  de  M.  Malgaigne. 
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86°  olympiade,  ct  que  tons  etaient  arrives  au  meme  degre  de  rbpu- 
tation  a cette  epoque.  La  gloire  des  uns  pouvait  etre  a son  apogee  et 
celle  des  autres  a son  dehut ; par  exemple,  il  est  certain  qu’a  la 
86'  olympiade,  Empedocle  (72“ou  73“  olympiade)  etait  plus  age 
qu’Hippocrate,  lors  meme  qu’on  adopterait  la  chronologie  de  M.  Pe- 
tersen L 

On  s’aperooit  aisement  qu’Eusbbe,  comme  cela  lui  arrive  assez 
souvent,  groupe  les  noms  cites  sous  la  rubrique  86“  olympiade,  en 
considerant  surtout  des  rapports  intellectuels , et  non  d’apres  une 
date  parfaitement  fixe.  Syncelle  se  inontre  plus  exact  en  etendant 
pour  tous  ces  auteurs  la  sphere  d’activite  trop  restreinte  par  Eusebe; 
il  place  leur  gloire  entre  -465  et  425,  sous  Artaxerces  Longue-main. 

M.  Petersen,  loin  d’accorder  cette  latitude,  s’en  tient  a la  traduc- 
tion de  saint  Jerome,  et  nous  resserre  dans  l’otroite  limile  de  la  pre- 
miere annb'e  de  la  86“  olympiade;  mais  l’edition  de  Venise  place 
Hippocrate  a la  deuxieme  annee,  et  celle  du  cardinal  Mai  h la  troi- 
sieme,  ce  qui  porte  deja  Page  d’IJippocrate  de  vingl-quatre  a vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Petersen  semble  n’avoir  pas  remarque  non  plus  combien  Eu- 
sebe est  peu  sur  de  ses  dates;  cet  auteur  place  la  gloire  d’Euripide  a 
la  78“  et  a la  84“  olympiade;  celle  de  Sophocle  a la  78“  et  a la  85“; 
celle  d’Empedocle,  tantbt  a la  81°  et  tantbt  a la  86°.  En  presence 
d’une  telle  fluctuation , comment  s’appuyer  avec  certitude  sur  la 
Chronique? 

La  mention  de  Democrite  par  Eusebe , sous  la  rubrique  de  la 
86"  olympiade , me  fournit  encore  un  argument  indirect  contre 
M.  Petersen.' M.  Mullach 1  2 est  arrive,  par  le  rapprochement  habile 
d’un  grand  nombre  de  textes,  a fixer  la  date  de  la  naissance  de  Demo- 
crite a la  premiere  annbe  de  la  80“  olympiade , ce  qui  repond  exac- 
tement  a l’epoque  de  la  naissance  d’Hippocrate,  suivant  Histomaque. 

Ces  resultats  placent  precisement  Democrite  dans  le  meme  cas 
qu’Hippocrate,  et,  si  Ton  se  croit  en  droit  de  changer  la  chronologie 
d’Histomaque  a cause  du  texte  d’Eusebe , il  faut , pour  etre  conse- 
quent avec  soi-memeT  attaquer  aussi  celle  de  M.  Mullach,  en  raison 

1 Voy.  Karsten , De  Empcdoclis  vita  et  studiis , p.  8-1 1 , dans  rhilos.  Grxc.  ret. 
reliq.,  vol.  II.  Anistel.  1838. 

2 Democrili  opcrum  fragmenla,  cap.  in,  p.  18  scjq.  — M.  Pdlersen,  p.  212,  prd- 
tcnd  quc  M.  Mullach  s’esl  appuyd  de  la  chronologie  d’Hippocrate  pour  fixer  celle  de 
Dduiocritc ; mais  jc  n’ai  pas  vu  cela  dans  lc  travail  de  M.  Mullach. 
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dii  meme  texte.  M.  Petersen  a sans  doute  compris  la  difficulte,  et  il 
1’a  passee  sous  silence 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c’est  qu’Eusebe  s’est  trompe  pour  De- 
mocrite  et  pour  Hippocrate,  associes  dans  sa  Chronique  comme  dans 
la  legende,  ou  que  ces  deux  personnages  etaient  deja  celebres  a 
vingt-cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Petersen  (page  214)  ne  parait  pas  attacher  une  importance 
aussi  grande  au  texte  d’Aulu-Gelle  qu’a  celui  d’Euskbe.  II  est  vrai 
que  l’auteur  des  TSuits  attiques  n’est  pas  un  chronographe  de  profes- 
sion; mais  j’avoue  que  son  texte1 2,  beaucoup  plus  precis  que  celui 
de  la  Chronique,  puisqu’il  y est  dit  qu’Hippocrate  et  Democrite  etaient 
plus  ages  que  Socrate,  m’eut  fort  embarrasse  s’il  n’etait  tenu  en 
echec  par  la  mention  meme  de  Democrite.  En  effet , si  1’on  s’en  rap- 
porte  a M.  Mullach,  Democrite,  ne  en  460,  avait  dix  ans  de  moins 
que  Socrate,  ne  en  470,  et,  si  l’on  s’en  tient  a la  chronologie  vulgaire, 
il  aurait  encore  un  an  de  moins.  Si  done  Aulu-Gelle  s’est  manifeste- 
ment  trompe  pour  Democrite , son  temoignage  ne  peut  pas  avoir 
grande  valeur  pour  Hippocrate. 

M.  Littre  n’a  pas  eu  de  peine  a refuter  les  motifs  secondaires  que 
M.  Petersen,  pour  changer  la  chronologie  recue,  a encore  pretendu 
trouver  dans  un  passage  du  Protagoras , oil  Hippocrate  figure  a cote 

1 Suidas  rapporte  comme  un  fait  peu  ordinaire  qa' Hippocrate , deja  vieux , recut 
des  lecons  de  Democrite  encore  jeune  : Ooxo?  paG-iyrec  ye'yove....  to?  Si  tive;  Ayijxo- 
/.pi-ou....  eitiSaXeiv  yap  auxov  veto  TtpscrSuTYiv.  L’assertion  de  Suidas  ne  peut  pas  se 
concilier  avec  la  chronologie  de  M.  Mullach  pour  Ddmocrite , et  cello  d’Histomaque 
pour  Hippocrate;  car  naltre  en  nidine  temps  implique  l’impossibilitd  de  se  rencontrer 
a des  Sges  diffdrents.  Le  texte  de  Suidas  pourrait  done  fournir  un  appui  au  systeine 
de  M.  Pdtersen;  mais,  pour  en  tirer  parti,  il  faut  indvitablement  accepter  en  mfiine 
temps  la  date  flxde  par  M.  Mullach  pour  la  naissanee  de  Ddmocrite.  En  effet,  si  l’ou 
s’en  tenait  a la  date  gdneralement  recue  (ol.  77,  3-470  ),  l’dge  d’Hippocrate  , d’aprfes 
la  chronologic  de  M.  Pdtersen,  serait  si  peu  diffdrent  de  celui  de  Ddmocrite,  qu’on 
n’aurait  pas  pu  dire  que  l’un  dtait  vieux  quand  l’aulre  dtait  encore  jeune.  On  se  trouve 
alors  en  presence  d’urie  contradiction  insurmontable ; d’un  cOtd  le  texte  de  Suidas  ne 
vatit  que  par  les  rdsultats  auxquels  est  arriv'd  M.  Mullach ; d’un  autre  c6td,  comme  on 
l a vu,  ces  mCmes  rdsultats  doivent  fitre  ndeessairement  rejelds , si  on  veut  se  servir 
du  texte  d’Eusebc  en  faveur  de  la  nouvelle  chronologie  pour  Hippocrate.  — Du  restc, 
Suidas  ne  parait  que  rapporter  un  on  dit,  et  peut-etre  cet  on  dit  vient-il  d’un  pas- 
sage mal  compris  de  la  Lettre  xi,  ou  Hippocrate,  en  dcrivant  & Ddmocrite,  dit  qu'il 
est  ddjd  vieux. 

1 « Itaque  qui  in  hoc  tempore  nobiles  eelebresque  erant  Sophocles  ac  deinde  Euripides, 
« tragici  poeta;,  et  Hippocrates  medicus  et  philosophus  Democritus;  quibus  Socrates 
« Atheniensis  natu  quidem  posterior  fuit,  sed  quibusdain  temporibus  iisdem  vixe- 
« runt.  » Noel . alt,,  xvu  ,21  18,  ed.  Hertz. 
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de  Phidias  et  de  Polyclete , dans  quelques  vers  de  la  comedie  des  < 
Nuees  d’Arislophane,  dans  un  fragment  d’Euripide , enfin  dans  un 
Discours  d’Antiphon  dirige  contre  un  certain  Ilippocrate. 

Voici  Ie  plus  serieux  des  arguments  de  cette  categorie  : 

Platon,  dans  le  Protagoras , place  Ilippocrate  a c6te  de  Phidias  et 
de  Polyclete.  Le  premier  florissait  vers  la  84"  olympiade  (444),  et  Po- 
lyclete vers  la  94e  (404).  Phidias  etait  mort  en  432  (ol.  87,1);  ce  dia- 
logue a done  eu  lieu  au  moins  en  434  ou  433,  alors  qu’Hippocrate 
n’avait  quo  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  Dans  ces  dates  memes,  fussent- 
elles  exactes,  on  ne  pourrait  pas  encore  trouver  une  raison  suffisante 
en  faveur  du  systeme  de  M.  Petersen.  Mais  le  fait  est  qu’on  ne  doit 
avoir  aucune  confiance  dans  les  donnees  chonologiques  fournies  par 
les  Dialogues  (voy.  particul.  Staar,  Aristotelica , 1,  p.,  p.  72-87).  II  se 
peut  doneque  Platon  ait  envoye  Ilippocrate,  l’ami  de  Socrate,  allip- 
pocrate  de  Cos  et  a Phidias,  alors  que  ce  dernier  etait  deja  mort  et 
que  le  premier  etait  dans  toute  sa  gloire.  Mais  le  Protagoras  lui-meme 
nous  fournit  une  preuve  directe  du  peu  de  surete  de  la  chronologie 
de  Platon.  Au  commencement  du  dialogue,  Alcibiade  est  represente 
comme  un  homme  (« v^p)  ayant  de  la  barbe  au  menton  ; cet  illustre 
Athenien  ayant  ete  tue  en  Pan  403,  a quarante  ou  quarante-cinq  ans 
(on  hesite  entre  ces  deux  ages),  il  n’avait  que  quinze  ou  dix  ans  en 
Pan  433,  epoque  la  plus  reculee  qu’on  puisse  assignor  a la  redaction 
du  dialogue,  pour  que  Phidias  ait  ete  encore  vivant;  mais  a quinze 
ans  on  r.’est  pas  un  homme,  et  on  n’a  pas  de  barbe;  il  y a done  ici 
un  anachronisme  evident,  si  on  veut  que  le  dialogue  ait  eu  lieu 
en  433;  le  texte  de  Platon,  ainsi  frappe  de  suspicion,  ne  prouve  ab- 
solument  rien  contre  la  chronologie  reque. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  l’appui  que  le  critique  allemand  croit 
trouver  dans  les  doctrines  memes  des  livres  liippocratiques. 

Dans  un  article  sur  le  YIIC  volume  d’Hippocrate , M.  Malgaigne1, 
invoquant  sans  motif  suffisant,  ainsi  qu’on  Pa  vu  plus  haut,  la  pres- 
que  unanimite  des  traditions  de  Pantiquite , a presente  Ilippocrate 
comme  plus  ancien  qu’on  ne  le  croit  generalement,  et  s’est  prononce 
pour  le  systbme  de  M.  Petersen ; aux  arguments  de  ce  dernier,  il 
ajoute  un  fait  particulier  : « Thessalus2,  dit-il,  s’etait  attache  a Ar- 
chelaiis,  roi  de  Macedoine,  qui  a regne  de  Pan  413  a Pan  400.  En 


1 Revue  mddico-chirurgicale  de  Paris,  janvier  1851,  p.  M suiv. 

3 Voy.  Galicn  , Comm.  / in  libr.  Dc  nat.  horn,  procem.,  t.  XV,  p.  12. 
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414,  Hippocrate  n’aurait  eu  que  quarante-quatre  (lisez  quarante-six) 
ans;  Thessalus  n’aurait  pas  eu  quinze  ans  (lisez  dix-sept),  et , a la 
mort  d’Archelaiis , a peine  s’il  en  aurait  eu  trente.  Encore  faut-il 
supposer  pour  cela  qu’Hippocrate  se  soit  marie  avant  sa  trenlieme 
annee,  chose  peu  commune  dans  la  race  dorienne.  » 

Mais  d’abord  rien  ne  garantit  l’authenticite  de  ce  fait  dont  Galien 
estleseul  editeur  responsable;  en  second  lieu,  quelle  si  grande  invrai- 
semblance  trouve-t-on  a supposer  qu’Hippocrate  se  soit  marie  avant 
trente  ans , et  que  son  fils  Thessalus  se  soit  attache  au  roi  de  Mace- 
doine dans  les  dernieres  annees  de  son  regne , alors  que  lui , Thes- 
salus, avait  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans?  Thessalus  (c’est  une  remar- 
que  qui  a echappe  a M.  Malgaigne)  n’a  meme  pu  , si  Ton  en  croit  le 
Discours , etremedecin  d’Archelaiis  que  dans  les  dernieres  annees  de 
son  regne,  puisque,  de  415  a 413,  nous  le  voyons  servir  dans  I’expe- 
dition  de  Sicile,  et  qu’en  l’an  411  ou  407  il  part  de  Thessalie  pour 
aller  implorer  les  Atheniens1. 

En  resume,  ni  la  chronologie  ne  donne  de  certitude  aux  faits  con- 
tenus  dans  le  Discours  de  Thessalus,  ni  ces  faits,  fussent-ils  vrais,  ne 
peuvent  motiver  un  changemenl  dans  la  date  d’Histomaque  2.  Quant 
au  texte  d’Eusebe,  qui  paraissait  devoir  etre  une  difficult^  insurmon- 
table,  il  n’a  pas  une  autorite  imposante  et  ne  suffirait  pas,  en  tous 
cas,  pour  faire  prevaloir  le  systeme  de  M.  Petersen.  Ainsi,  de  quel- 
que  cote  qu’on  envisage  la  question,  ce  systeme  n’est  motive  ni  sou- 
tenu  par  rien;  il  ne  peut  rien  appuyer  a son  tour,  ni  les  faits  du 
Discours  de  Thessalus,  ni  l’essai,  fort  ingenieux  du  reste,  de  classifi- 
cation des  ecrits  hippocratiques  tente  par  M.  Petersen. 

La  vie  privee  d’Hippocrate  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  sa  vie 
publique.  Les  biographes modernes  (p.  ex.  Gabricius,  Meiboom,  Da- 
cier,  Goelicke,  Dornier),  rencherissant  sur  les  biographes  anciens , 
qui  semblaient  cependant  avoir  epuise  toutes  les  ressources  de  1 ’in- 
vention et  du  merveilleux,  nous  montrent  Hippocrate  orne  de  toutes 
les  vertus,  doue  des  plus  brillantes  qualites,  enrichi  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature  et  comme  ayant  realise  la  perfection  sur  la  terre. 

' Galien  prdsente  les  clioses  de  facon  6 faire  croire  que  Thessalus  n’a  quiltd  sa 
patrie  que  pour  s’attaclier  i Archelaiis;  pour  cetle  raison  je  suppose  qu’il  a oublid 
le  Discours  ou  qu’il  ne  l’a  pas  connu.  Voy.  Janus , 1. 1 , p.  670,  note  1. 

M.  Schneider,  qui  connaissait  le  premier  travail  de  M.  Pdtcrsen , n’a  trouvd 
non  plus  aucune  raison  de  changer  la  date  d’Histoniaque.  Voy.  Janus , t.  I , p.  114 
(note). 
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Assurement  ce  c6te  du  panegyrique  d’Hippocrate  est  Ie  plus  respec- 
table; il  a un  but  pratique  lres-elev6  et  qui  merits  des  eloges.  Mais 
s’il  est  permis  au  roman  de  recourir  aux  fictions  pour  instruire  les 
hommes,  l’histoire  esttenue  a se  montrer  plus  severe,  elle  ne  doit  pas 
revetir  Hippocrate  de  toutes  les  precieuses  qualites  que  les  auteurs  du 
traite  des  Preceptes  et  de  la  Bienseance  presentent  comme  l’apanage 
du  vrai  medecin ; mais  l’equite  lui  commande  de  ne  pas  eiracer  non 
plus  tous  les  traits  de  ce  beau  caractere  moral  qu’on  s’est  plu  a pro- 
poser h notre  imitation , et  qu’on  peut  recomposer  en  partie  a l’aide 
des  ouvrages  generalement  reconnus  comme  authentiques. 

Ce  qui  distingue  surtout  Hippocrate , c’est  une  haute  idee  de  la 
medecine  , de  son  etendue,  de  sa  difficulty,  de  son  but;  un  perpe- 
tuel  souci  de  la  dignite  rnedicale,  un  vif  sentiment  des  devoirs  de  sa 
profession , une  repulsion  profonde  pour  ceux  qui  la  compromet- 
taient , soit  par  leur  charlatanisme , soit  par  leurs  mauvaises  prati- 
ques/; enfin,  une  sollicitude  continuelle  de  la  guerison,  ou  du  moins 
du  soulagement  des  malades. 

Dans  le  traite  du  Regime  dans  les  maladies  aigues  (§2),  Hippo- 
crate  dit  qu’on  doit  appliquor  son  intelligence  a toutes  les  parties  de 
. l’art,  et  qu’il  faut  que  le  medecin  tende  toujours  vers  le  mieux.  Dans 
ce  meme  traite  (§  3),  il  s’eleve  avec  force  contre  les  medecins  qui  se 
contredisent  mutuellement  dans  leurs  prescriptions,  et  qui,  de  cette 
maniere , discredited  tellement  leur  profession  aux  yeux  du  vul- 
gaire,  qu’on  se  persuade  qu’il  n’y  a reellement  point  de  medecine  ou 
qu’on  la  compare  a l’art  de  la  divination. 

Le  traite  Des  articulations  (§  78)  contient  cette  phrase  remarquable, 
et  qui  s’applique  a notre  temps  comme  a celui  d’Hippocrate  : « Quand 
il  existe  plusieurs  procedes,  il  faut  choisir  celui  qui  fait  le  moins  d e- 
talage1 2;  quiconque  ne  pretend  pas  eblouir  les  yeux  du  vulgaire  par 
un  vain  appareil  sentira  quo  telle  doit  etre  la  conduite  d’un  homme 
d’honneur  et  d’un  veritable  medecin.  »>  L’auteur  du  meme  traite 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans,  qui  cherchent,  par  leurs  pra- 
tiques extraordinaires,  bien  plus  a dissimuler  leur  ignorance  en  cap- 

1 M.  Littrd  a rapproche  la  guerre  qu’Hippocratc  a livrde  aux  charlatans  tie  celle  que 
Socrate  faisail,  A la  nitoie  dpoque,  aux  sophistes  qui  inondaient  la  Grfece. 

- On  lit  dans  le  LraiLd  Des  fractures  (§  I) : a Le  nouveau,  dont  on  ignore  encore  l’uli- 
lite,  est  loud  plus  que  la  indlhode  habituclle  dont  la  bontd  est  dej&  connue,  cl  les  clioses 
dlranges  sont  plus  apprdcides  que  les  clioses  dvidentes  de  soi.  » 
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tivant  la  foule,  qu’a  guerir  le  malade  ( voy.  particul.  §§  33,  35 , 42 , 

46*,  70,  78).  . ' 

Dansle  premier  livi£  des  Epidemics  (§  5)  il  est  dit  qu’il  y a dans  les 
maladies  deux  choses  : « Soulager  ou  ne  pas  nuire ; que  l’art  est  con- 
strue par  trois  termes  : la  maladie,  le  malade,  le  medecin  ; que  le 
medecin  est  le  ministre  de  l’art,  et  que  le  malade  doit  concourir 
avec  le  medecin  a combattre  son  mal.  » 

Dans  le  traite  duPronostic  (§  1),  Hippoorate  recommande  au  medecin 
de  gagner  la  confiance  et  d’obtenir  la  consideration  et  le  respect  par 
l’attention  qu’il  mettra  dans  l’examen  et  dans  l’interrogation  du  ma- 
lade, et  par  la  surete  de  son  prono.stic.  On  lit  aussi  dans  le  YD  livre 
des  Epidemics  ( sect.  1Y,  § 7,  t.  V,  p.  308),  qu’il  faut  avoir  des  gra- 
cieusetes  et  des  complaisances  pour  les  malades,  et  que  le  medecin 
doit  soigner  sa  propre  personne  pour  plaire  a ses  clients.  Dans  le 
traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  (§  1 ),  Hippocrate  veut  que  le 
praticien,  en  arrivant  dans  une  ville,  recueille  toutes  les  donnees  qui 
peuvent  l’eclairer  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  qui  se 
presenteront  a son  observation.  Dansle  Serment , il  est  parle , en 
tres-beaux  termes,  des  devoirs  du  medecin  envers  ceux  qui  lui  ont 
enseigne  son  art,  de  la  saintete  de  sa  vie,  de  sa  discretion,  de  sa 
reserve  dans  ses  rapports  avec  les  malades,  et  du  soin  qu’il  doit 
avoir  d’ecarter  d’eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Enfin,  la  ma- 
gnifique  sentence  qui  ouvre  le  livre  des  Aphorismes  resume,  par  un 
trait  de  genie,  les  profondes  meditations  du  vieillard  de  Cos  sur  l’e- 
tendue  de  l’art,  ses  difficultes,  ses  moyens  et  son  exercice.  Hippo- 
crate  unissait  une  vaste  experience  medicale  a une  grande  pra- 
tique des  hommes ; il  n’avait  pas  seulement.  etudie  en  medecin , 
mais  en  philosophe,  et  il  joignait  la  noblesse  du  caractere  a la  pro- 
fondeur  de  l’esprit;  s’il  ne  craint  pas  de  critiquer  ses  confreres,  il 
n’hesite  pas  non  plus  a reconnaitre  ses  erreurs  et  a en  indiquer  la 
source  afin  que  les  autres  medecins  evitent  d’y  tomber. 

Hippocrate  tient  beaucoup  a sa  reputation,  mais  il  ne  veut  l’etablir 
que  sur  des  fondements  legitimes,  et  se  soucie  peu  de  ceder  pour  la 
conserver  aux  opinions  du  vulgaire;  dcoulez-le  plutdt  (Arlicul.  § 1) : 
« Les  medecins  croient  que  la  luxation  de  l’humerus  en  avant  est  fre- 
quente,  etilscommettent  des  erreurs,  particulierement  sur  ceux  qui 
ont  eprouv6  une  atrophie  des  chairs  placees  autour  de  l’humerus; 

1 II  est  dit  dans  ceparagraphe  que  beaucoup  do  mddccins  sont  ignorants,  et  que  leur 
ignorance  leur  profite,  car  ils  en  font  accroire  aux  autres. 
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en  eflet,  sur  ces  personnes  la  tele  tie  l’humerus  csl  lout  u fait  proenti- 
nente  en  avant.  11  m’est  arrive,  ayant  nie  qu’il  y cut  luxation  clans  un 
cas  pareil,  de  compromettre  par  lit  ma  reputation  aupres  des  medecins 
et  des  gens  du  monde,  a qui  je  seniblais  ignorer  seul  ce  que  les 
autres  semblaient  savoir;  je  ne  pus  leur  persuader  qu’a  grand’peine 
que  les  choses  etaient  comme  je  le  disais.  » 

Un  dernier  trait  a ajouter  au  caractere  medical  d’llippocrate  , c’est 
qu’il  a joue  de  son  temps,  comme  l’a  remarque  M.  Malgaigne,  le  rOle 
d’un  puissant  reformateur  et  d’un  chef  d’ecole  : il  est  ardent  a com- 
battre  les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes1;  il 
deploie  une  grande  puissance  de  raisonnement  pour  etablir  ses  pro- 
pres  idees ; dans  plusieurs  de  ses  ecrits,  par  exemple,  dans  le 
traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues  , dans  ceux  Des  fractures , 
Des  articulations , et  aussi  dans  le  livre  Des  airs  , des  eaux  et  des 
lieux , il  combat  tour  a tour  la  mauvaise  direction  qu’on  donne  au 
regime  des  malades,  et  les  proeddes  vicieux  que  ses  confreres  em- 
ployaient  dans  l’exercice  de  la  chirurgie,  Dans  le  traite  De  I'ancienne  1 
medecine , il  attaque  avec  vivacite  ceux  qui  font  reposer  la  science  sur 
des  hypotheses;  il  declare  que  la  medecine  est  depuis  l'ongtemps  en 
possession  de  toutes  choses;  qu’elle  possfede  un  principe  et  une  me- 
thode  qu’elle  a trouves  (voy.  aussi  M.  Littre,  t.  IV,  p.  57,  suiv.).  Tout 
cela,  pour  le  redire  encore,  car  je  l’ai  plusieurs  fois  repete  dans  ce 
volume,  prouve  combien  est  mensongere  cette  epithetede  P'erc  de  la 
medecine  qu’on  ne  cesse  de  donner  it  liippocrate. 

L’ecole  dTIippocrate  herita  de  la  tendance  morale  qu’il  sut  im- 
printer a l’enseignement  de  la  medecine;  on  le  voit  dans  la  Lot , 
dans  le  Medecin,  dans  le  traite  Des  airs  ; ce  dernier  opuscule  debute 
par  des  reflexions  fort  sensees  sur  l’utilite  de  la  medecine,  sur  les 
ennuis,  sur  les  repugnances  qu’il  faut  vaincre  pour  l’exercer,  sur  le 
peu  de  fruit  que  le  medecin  retire  de  sa  profession,  sur  l’ingratitude 
des  malades,  et  sur  le  defaut  de  discernement  que  le  vulgaire  met  a 
juger  ce  quiconcerne  la  medecine  etles  medecins.  L’auteur  du  traite 
Des  lieux  dans  Vliomme  a compris  toutes  les  difficultes  qui  entravent 
l’etude  et  la  pratique  de  la  medecine  (voy.  V Appendice).  L’opuscule 
intitule  De  la  fo'ewsmnceoontient  des  considerations  elevees  sur  l’union 
de  la  medecine  et  de  la  philosophic,  et  l’auteur  n’a  pascraint  de  s’ecrier 

1 L’auteur  du  1VC  livre  des  Maladies , p.  § 56,  t.  VII,  p.  60S,  dit:  « Contre  dcs  opi- 
nions gdndrales  il  faut  accumuler  lespreuves,  si  l’on  vent,  par  des  discours,  arracher 
une  opinion  ancienne  5 un  esprit  rebcllc.  » 
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que  le  medecin  piulosophe  est  egal  aux  dieux.  <*  11  n’y  a pas,  dit-il, 
une  grande  difference  entre  la  medecine  et  la  pbilosophie,  et  tout  ce 
qui  convient  a la  pbilosophie  s’applique  egalement  a la  medecine  : 
desinteressemerit,  bonnes  moeurs,  modestie,  simplicite,  bonne  re- 
putation, jugement  sain,  sang-froid,  tranquillite  d’ame,  affabilite, 
purete,  gravite  du  langage,  connaissance  des  choses  utiles  et  neces- 
saires  a la  pratique  de  la  vie,  fuite  des  oeuvres  impures,  absence  de 
toute  crainte  superstitieuse  des  dieux,  grandeur  d’ame  divine.  II  est 
de  l’essence  de  ces  deux  sciences  de  faire  dviter  l’intemperance , le 
charlatanisme , l’insatiable  avidite,  les  appetits  deregies,  la  rapine, 
l’impudence.  Elies  apprennent  aussi  a bien  apprecier  ceux  avec  les- 
quels  on  est  en  rapport ; elles  donnent  le  sentiment  des  devoirs  de 
l’amitie;  elles  enseignenl  la  maniere  de  diriger  convenablement  et  a 
propos  ses  enfants  et  sa  fortune.  Une  certaine  philosophie  est  done 
unie  a la  medecine,  car  elle  trouve  dans  l’etude  des  maladies  et  de 
leurs  symptdmes  une  multitude  de  raisons  d’honorer  les  Dieux.  — 
Les  medecins  reconnaissent  la  superiority  des  Dieux;  car  la  toute- 
puissance  ne  reside  pas  dans  la  medecine  elle-meme ; les  medecins  , 
il  est  vrai,  soignent  beaucoup  de  maladies;  mais,  grace  aux  Dieux, 
un  grand  nombre  guerissent  d’elles-memes.  » 

11  est  ensuite  recommande  au  medecin,  dans  lememe  ouvrage,  de 
se  tenir  toujours  decemment,  de  ne  pas  converser  sans  necessity  avec 
les  gens  du  peuple,  de  se  montrer  simple,  affable  et  d’humeur  egale; 
il  doit  visiter  souvent  ses  malades  et  les  examiner  avec  une  grande 
attention,  afin  de  ne  pas  laisser  l’occasion  s’echapper;  il  unira  la  fer- 
mete  a la  douceur;  il  confieraa  un  de  ses  elkves,  et  jamais  aux  igno- 
rants *,  le  soin  de  faire  executer  le  traitement ; autrement,  s’il  arrive 
malheur,  la  faute  en  sera  rejelee  sur  lui. 

Il  n’est  pas  inutile,  dit  l’auteur  des  Preceptes,  d’avertir  le  medecin 
qu’il  doit,  toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  maladie  le  lui  permet, 
faire  marche  avant  dlentreprendre  le  traitement;  cela  donne  au  ma- 
lade  l’assurance  qu’il  ne  sera  pas  abandonne.  Toutefois,  le  medecin 
negligera  son  interet  quand  le  mal  est  pressant,  sans  se  soucier 
de  l’ingratitude  qui  l’attend  aprhs  la  guerison.  Tant  qu’ils  souffrent, 
les  malades  se  ruinent  en  promesses;  mais  une  fois  guerisils  sont 
pr^tsainjurier  leur  sauveur1 2.  Il  n’exigera  son  salaire  qu’en  vu  de  s’a- 

1 On  lit  au  conlrairc  dans  les  Prdr.cptcs  que  le  mddecin  peut  tirer  bon  parti  des  con- 
seils  et  de  l’cxpdricnce  du  vulgaire. 

1 V oyaussi  la  Letlre  d’Hippocrate  d Dtlmocrile. 
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vanccr  dans  son  art ; il  s’accamrnodera  loujours  a la  fortune  de  ses 
clients;  quand  il  y aura  des  etrangers  ou  des  pauvres , c'est  auprds 
d'eux  qu’il  courra  tout  d’abord,  dispose  d les-assister  non-seulement  de 
sesremedes  mais  encore  de  sa  bourse.  — Quand  un  medecin  se  trouve 
embarrass^,  il  ne  doit  pas  craindre  d’appeler  d’autres  medecins  pour 
l’eclairer  sur  l’etat  des  inalades  et  sur  les  remedes  a employer;  mais 
il  ne  faut  pas  s’amuser  a disputer  ensemble,  et  a se  railler  les  uns 
des  aulres;  car,  1’auteur  l’affirme  par  serment,  jamais  un  medecin 
sage  et  habile  ne  portera  envie  a ses  confreres;  jamais  il  n’attaquera 
leur  reputation;  il  faut  laisser  de  pareils  procedes  aux  charlatans  ! 

Le  medecin  evitera  les  longs  discours,  et  s’il  est  force  de  parler,  qu’il 
le  fasse  sans  ostentation,  et  surlout  qu’il  n'aille  pas,  pour  masquer  son 
ignorance  par  un  vain  bruit  de  paroles , s' autoriser  du  lernoignage  des 
poeles,  attendu  que  la  rnedecine  est  un  art  qui  a assez  de  ressources 
en  lui-meme.  L’auteur  termine  par  declarer  qu’il  regarde  comme  le 
fl6au  le  plus  dangereux  un  medecin  qui  s’est  livre  tard  a l’etude  de  la 
rnedecine  ou  dont  l’instruction  est  de  fraiche  date;  il  le  traite  d ’em- 
pirique  et  va  jusqu’a  protester  qu’il  refuserait  de  se  trouver  en  con- 
sultation avec  lui. 

On  a souvent  et  longuement  discute  sur  les  sentiments  religieux 
d’Hippocrate.  Gundeling1  a porte  contre  lui  une  accusation  en  regie 
d’atheisme.  Jean  Etienne2  et  Triller3,  pour  ne  citer  que  les  auteurs 
principaux,  se  sont  charges  de  defendre  la  memoire  du  medecin  de 
Cos.  Ces  doctes , mais  fastidieuses  dissertations  n’avancent  pas  beau- 
coup  la  question,  puisque  les  textes  sont  ramasses  sans  choix  et  sans 
critique,  a travers  toute  la  collection  des  ecrits  hippocratiques.  Jc 
n’aurai  bcsoin  que  de  renvoyer  a un  passage  d’un  des  traites  authen- 
tiques  d’Hippocrate 4 pour  montrer  quels  etaient  les  vrais  sentiments  I 
de  ce  grand  homme.  On  y verra  que  tout  en  restant  fidelc  aux 
croyances  traditionnelles  de  son  temps  , il  s’eleve  au-dessus  du  vul- 
gaire  en  accordant  une  grande  place  a la  nature  dans  la  physiologie 
et  dans  la  pathologie,  et  qu’il  borne  beaucoup  le  role  des  Dieux  , en  I 
un  mot  que  c’etait  un  croyant  rationalist. 

1 OUa;  Malae  Sax.  1707,  in-8. 

2 Thcol.  IHpp.  Vcnise,  1G38,  in-4;  et  Fabricius,  Bibl.  Grxc.,  ed.  vet.,  t.  XIII, 
p.  192 , sniv. 

3 Opuscula , vol.  II,  p.  84.  Voy.  aussi  Ackerra.,  Hist.  Htt.  Hipp.,  p.  12-13  (note), 

6d.  de  Kuehn. 

* Dm  airs,  des  earn • et  des  lieux , § 22. 
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Galicn  a prodigue  les  eloges  a Hippocrate,  ii  l’appelle  trcs-divin;  1c 
commentateur  Etienne  declare  qu’ Hippocrate  ne pent  pas  se  tromper. 
Suidas  l’appelle  le  plus  illuslre  des  medecins;  il  affirme  que  ses  ecrits 
sont  plutot  I’oauvre  d’un  Dieu  que  celle  d’un  homme.  De  Haen  a dit 
que  les  preceptes  du  divin  vieillard  sont  comme  les  oracles  d’ Apol- 
lon, et  Baglivi  n’a  pas  craint  d’avancer  que  Pantiquite  n’avait  point  vu 
son  egal,  et  que  les  ages  futurs  ne  verraient  point  son  semblable.  On  a 
appele  Hippocrate  le  miracle  de  la  nature ; I’astre  duquel  emane  toule 
lumicre ; I’eloile  polaire  qu’il  n’est  pas  possible  de  per  dr  e de  vue  sans 
s'cgarer.  On  sait  que  Chaussier  decouvrait  sa  tete  chaque  fois  qu’il 
pronongaitle  nom  d’Hippocrate.  On  eonnait  cette  ambitieuse  devise  : 
Olim  Cons,  nunc  Monspeliensis  Hippocrates.  Tous  les  efforts  du  chet 
de  lecole  dite  physioloqique  n’ont  pu  arracher  Hippocrate  de  son 
sanc'tuaire. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  formules  d’eloges  exageres,  ces^xces 
•d’admiration  ne  sont,  pour  un  grand  nombre,  qu’une  sorte  de  reli- 
gieuse  tradition,  qu’on  accepte  et  qu’on  transmet  sans  contrdle. 
On  exalte  beaucoup  Hippocrate,  mais  on  ne  le  lit  guere;  et  pour 
n’avoir  rien  a se  reprocher,  on  sacrifie  pieusement  a un  Dieu  in- 
connu. 

Hippocrate  a-t-il  ecrit?  Peut-on  inscrire  avec  certitude  son  nom  en 
tete  d’un  ou  plusieurs  des  ouvrages  qui  composent  la  Collection 
hippocratique?  Comment  s’est  formee  cette  Collection?  Quels  sont 
les  divers  elements  qui  la  constituent?  Quel  etait  Petal  du  texte  avant 
l’edition  de  M.  Littre?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous 
devons  maintenant  examiner. 

Plus  de  soixanle  ouvrages  nous  sont  arrives  sous  le  nom  d’Hippo- 
crate, et  cependant  il  en  est  a peine  deux  sur  lesquels  on  puisse  inscrire 
ce  nom  avec  une  certitude  absolue,  attenclu  qu’aucune  des  pieces  de 
la  Collection  n’est  citeesoit  avec  son  titre,  soit  avec  l’indication  deson 
origine,  et  qu’aucun  passage  n’est  transcrit  textuellement  dans  les 
ecrits  ou  dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  contemporains  du 
medecin  de  Cos.  Toutefois  nous  possedons  quelques  moyens,  indirects 
il  est  vrai,  mais  a peu  pr^s  decisifs,  de  demontrer  qu’en  realite  Ilip- 
pocrate  a ecrit,  et  memo  qu’il  a compose  certains  traites  plutot  que 
d’autres. 

Ct6sias,  contemporain  d’Hippocrate,  altaque,  en  nommant  le  me- 
decin de  Cos , un  procede  chirurgical  qui  se  rctrouve  dans  le 
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traitd  Des  articulations' ; Diodes1 2  defend  Hippocrate  contre  Ctesias 
(Celse,  VIII,  20);  dans  son  ouvrage  Sur  les  bandages  il  copie  et  pa- 
raphrase un  passage  du  meme  traite3 4,  et,  a son  tour,  il  combat  une 
theorie  medicale  contenue  dansles  ,4  (II,  53)\  Apres  depareils 

ternoignages,  il  est  difficile  de  refuser  a Hippocrate  les  Aphorismese t 
le  traite  Des  articulations , auquel  on  peut  rattacher  les  Fractures 
(voy.  Littre,  1. 1",  p.  333 ; t.  IV,  p.  72)  et  sans  doute  aussi  Ie  Mochlique, 
ainsi  que  le  traite  De  I'ofticine,  comme  l’ademontrdM.  Malgaigne. 

Nous  appuyant  done  sur  le  terrain  le  plus  solide  que  puisse  nous 
fournir  la  critique,  nous  sommes  en  mesure  d’arriver  maintenant, 
par  voiede  deduction  et  de  comparaison,  a reconnaltre  comme  legi- 
times certains  autres  livres  hippocratiques,  a etablir  Ie  vrai  r61e  du 
medecin  de  Co?,  a indiquer  les  reformes  dont  il  est  l’auteur,  les  inno- 
vations qu’il  a introduites,  a determiner  les  emprunts  qu'il  a fails  a la 
science  antdaeure  ou  contemporaine , enfin  a tracer  le  tableau  de  la 
medecine  a son  epoque,  autant,  du  moins,  que  nous  Ie  permettent 
les  pertes  immenses  que  cette  antique  litterature  a eprouvees. 

Avant  Hippocrate  il  y avail  des  ecoles  m^dicales,  les  unes  en  pleine 
aclivile,  les  autres  deja  tombees  en  decadence;  il  y avait  aussi  des 
ecrits  medicaux  en  possession  d’une  autorite  considerable  et  d’une 
-grande  faveur5.  Hippocrate  a combattu  une  de  ces  ecoles,  celle  de 
Cnide,  et  il  a discute  les  theories  contenues  dans  les  livres  de  ses 
predecesseurs  ou  de  ses  contemporains.  L’eclat  qu’il  a jet6  de  son 
temps  n’a  pas  peu  contribue  sans  doute  a faire  disparaitre  les  pro- 
ductions de  la  literature  anlerieure.  Privilege  singulier,  influence 
fatale  ou  providentielle  des  grands  genies!  ils  font  oublier  tout  ce 
qui  les  a precedes  , ils  asservissent  k leur  joug  les  generations  qui 
leur  succedent  et  ne  laissent  plus  sur  la  route  des  liistoriens  que 


1 Gal.,  Comm.  IV  in  lib.  De  articul.,  § 40,  t.  XVIII,  p.  731  suiv.,  et  Celse,  vjii, 20. 
La  poldmique  sur  cette  pratique  chirurgicale  ne  s’arrfite  pas  a Diocl6s ; elle  se  perpdlue 
& l’dcole  d’Alexandrie , elie  durait  encore  au  temps  de  Celse  et  de  Galien  (voy.  Dietz , 
Scholia,  l.  inf.  cit.,  Gal.  1.  1.  et  Liltrd,  t.  IV,  p.  33,  suiv.).  On  remarquera  que  Galien 
possddait  encore  le  livre  de  Ctdsias. 

2 Secundus  xtale  famaque  , ainsi  que  dit  Pline  , XXVI , vi , 2. 

3 Comm.  Ill  in  lib.  De  articul.,  § 23,  t.  XVIII,  p.  519.  Conf.  aussi  M.  Litlrd,  t.  IV, 
p.  62-63. 

4 Schol.  in  Hipp.  el  Gal.,  ed.  Dietz,  t.  II , p.  32G-327. 

3 Voy.  Wclckcr,  Zu  den  Alterthumern  der  Heilkunde  bei  den  Grieclien,  p.  22G; 
Schulze,  Lcclcrc,  Ackermann  el  Houdart. 
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i|uelques  monuments,  pour  ainsi  dire  solitaires,  quipermettenta  peine 
de  recon naitre  et  de  caracteriser  les  evolutions  de  l’esprit  hutnain1 * * * * &. 

M.  Littre  compte  trois  sources  de  l’enseignement  medical  : les 
Asclepieions  ou  temples  d’Esculape,  tenus  par  les  Asclepiades;  les 
ccoles  des philosophes , et  les  gijmnases.  Toute  science,  a ses  debuts, 
est  tributaire  d’un  empirisme  grossier  et  de  generalites  philosophi- 
ques  si  comprehensives , qu’elles  n’atteignent  presque  aucun  fait 
d’observation ; c’est  dans  ce  sens  que  la  medecine  derive  des  temples 
et  des  ecoles  de  philosophic.  Mais  M.  Littre  va  plus  loin  ; il  pense 
que  les  pretres  d’Esculape  ont  exerce  sur  la  medecine  une  influence 
vraiment  scientifique;  il  soutient  qu’Hippocrate  lui-meme  etlesHip- 
pocratistes  ont  puise  dans  la  pratique  de  ces  pretres  une  partie  de 
leurs  connaissances,  et  qu’ils  ont  trouve  dans  les  temples  les  mate- 
riaux  de  quelques-uns  de  leurs  livres.  Mais  ce  n’est  point  sur  des 
tables  votives , ou  sur  des  images  grossieres  de  maladies  dont  on  a 
charge  et  dont  on  charge  encore  les  murs  de  certains  sanctuaires, 
qu’on  peut  apprendre  la  medecine  scientifique;  ce  n’est  point  dans 
les  Asclepieions  qu’ont  pu  etre  redigees  les  Sentences  de  Cos  ou  les 
Sentences  cnidiennes,  coniine  M.  Littre  parait  le  supposer  (p.  Set  13); 
cc  n’est  pas  enfin  dans  les  temples  qu’Hippocrate  a appris  et  son 
admirable  methode  de  decrire  les  maladies,  et  les  regies  si  exactes 
du  regime,  et  tout  le  systbme  de  la  prognose.  J’ai  recherche  dans  les 
auteurs  des  traces  de  cette  pretendue  science  cachee  dans  le  sanc- 
tuaire  des  Asclepieions ; je  ne  les  ai  trouvees  nulle  part s.  Et,  lorsqu’on 


1 Platon,  pour  la  philosophic;  Aristote,  pour  la  philosophic  et  l’histoire  naturclle; 

Hippocrate  et  Galien  pour  la  mddecine , out  plus  contribud  qu’on  ne  pense  a la 
destruction  des  livres , en  eflacant  la  rdnommde  de  leurs  prdddeesseurs.  De  nidme  les. 

compilateurs,  d’abord  le  disciple  d’Aristote,  Mdnon , et  plus  lard  Theon  d’Alexaudric, 

Siobde,  Athdnde,  Oribase,  Adtius  et  Paul,  ont  fait  disparaltre  presque  tous  les  dcrits 

des  auteurs  dont  les  fragments  constituaient  ou  constituent  encore  leurs  encyclopddies ; 

& leur  tour  Adtius  et  Paul , parmi  les  mddecins,  ayant  rduni  toute  la  medecine  sous  un 
petit  volume,  ont  fait  oublier  et  jierdre  la  plus  grande  parlie  des  Xvivayoiyat  d’Ori- 
base,  trop  vastes  pour  servir  de  manue.l. 

G’est  vainemeut  que  Hundertmark  [De  increment,  art.  vied,  per  exposit.  xcjrot. 
i/i  l ias  pub!,  et  templa;  Lips.  17 iO,  in-4)  a voulu  defendre  la  science  des  pretres 
d I'.sculapc;  il  a cherclid  4 ddmontrer  qu’on  appliquait  des  reniddes,  et  qu’on  se  servait 
d’instruments  dans  les  temples.  Quant  aux  instruments,  il  n’y  a qu’un  passage  fort  peu 
explicite  de  Ccelius  Aurelianus , el  pour  les  medicaments  on  trouve  quelques  mentions 
de  reinddcs  plus  ou  moins  superstitieux;  encore  se  rapportenl-elles  a une  dpoque  com- 
paraUveincnt  trfes-reccntc , et  je  n’y  trouve , en  depit  d’Hundcrtmark  (p.  C7-f50),  aucun 
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voit  les  philosophes,  Empedocle  a leur  tete,  recourir  aux  charnies  et 
ala  prestidigitation,  que  peut-on  attendre  des  prfitres  d’Esculape? 

M.  Littre  parait,  dureste,  confondre  dans  une  meme  categorie 
tous  ceux  qui  portaient  le  nom  d’Asclepiades,  c’est-a-dire  les  prelres  : 
et  les  descendants  d’Esculape;  mais  je  crois  qu’il  faut  les  distinguer 
tr6s-positivement.  Ainsi , Euryphon,  Ctesias,  Hippocrate  lui-mihne 1 
et  plusieurs  autres  medecins  , dans  la  veritable  acception  du  mot, 
etaient  Asclepiades  en  tant  que  descendants  d’Esculape  ; cependant 
on  ne  voit  nulle  part  qu’ils  aient  desservi  un  temple  : on  ne  peut  done, 
avec  M.  Littre,  arguer  des  connaissances  serieuses  de  ces  medecins 
pour  demontrer  celles  des  pretres  du  dieu.  Rayons  done  hardiinent 
les  Asclepieions  du  nonibre  des  sources  destruction  medicale  avant 
Hippocrate,  et  substituons-y  les  veritables  Ecoles,  celles  de  Cyrene,  de 
Rhodes  (Gal.  Meth.  med.  \,  i),  deCos,  de  Cnide,  enfin  celles  de  la 
Grande Gr^ce,  oil  il  n’y  eut  jamais  ni  Asclepieions,  ni  Asclepiades. 
De  toutes  ces  dcoles  sortaient  de  vrais  medecins  qui  portaient  au  loin 
les  bienfaits  de  leur  art  et  qui  imprimaient  a la  science  une  marche 
progressive. 

C’est  dans  les  premieres  ecoles  de  philosophie,  et  particulierement 
dans  celles  des  Ioniens  ou  des  Pythagoriciens  qu’il  faut  chercher  les 
origines  si  obscures  de  la  medecine  scientifique.  G’est  la  une  ques- 
tion que  je  me  propose  de  traiter  un  jour  avec  tous  les  developpe- 
ments  qu’elle  comporte. 

Avant  Hippocrate,  les  ecoles  philosophiques  s’occupaient  autant 
de  physique , dans  le  sens  ancien  du  mot,  que  de  metaphysique,  c’est- 
a-dire  autant  de  physiologie  que  de  philosophie  proprement  dite. 
Jusqu’alui,  la  medecine  savante  parait  n’avoir  ete  qu’un  echo  de 
l’enseignement  qui  se  donnait  dans  ces  ecoles  ; la  partie  pratique  de 
la  medecine  leur  avait  meme  paye  un  certain  tribut.  Hippocrate  se- 

traitement  rationnel  et  sufUsant.  Mais  la  conclusion  que  je  lire  de  sa  savante  disser- 
tation est  toujours  la  meme  : ignorance  et  superstition  dans  les  Asclepieions,  absence 
de  critique  chez  les  auteurs  qui  en  onl  fait  l’liistoire.  Tout  ce  que  rapportent  les  6cri- 
vains  anciens,  plaisants  ou  graves,  Arislopliane  ou  Aristide,  par  exemple,  ne  fait 
que  me  confirmer  dans  mon  sentiment.  La  science  medicale  des  pi  filres  d'Esculape 
n’est  pas  plus  reelle  que  leurs  connaissances  anatomiques,  quoi  qu’en  disc  Galien  [A dm. 
anat.,  II,  1,  t.  II , p.  280-281). 

1 Je  m’explique  difficilcment  comment  M.  Littre  (p.  lGl)a  pu  allirmer  que  la  faiuille  I 
d’Hippocrate  appartenait  au  service  d’Esculape,  et  qu’llippocrate  lui-ni6nie  etait  un 
pretre-medecin. 
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para  la  medecine,  etsurtout  la  physiologie,  de  la  philosophy,  en  ce 
sens  que,  tout  en  profitant  des  notions  acquises,  il  constitua  la  me- 
decine comme  une  science  distincte  de  toutes  les  autres,  ayant  ses 
principes  et  sa  methode  d’exposition.  Les  conceptions  purement 
theoriques  et  ne  reposant  sur  aucune  observation  n’avaient  guere 
acces  aupres  de  lui.  Le  caractere  pratique  domine  dans  ses  ouvrages; 
pour  lui,  1 'idee  n’est  qu’un  acheminement  au  fait , la  theorie  conduit 
toujours  a l’application.  On  ne  saurait  nier  qu’avant  Hippocrate  la 
separation  des  deux  sciences  ne  flit  deja  materiellement  operee,  et 
qu’il  n’y  ait  eu  avant  lui  des  ouvrages  purement  medicaux  (Voy. 
Littre,  t.  I,  p.  472  et  la  premiere  Dissertation  de  M.  Petersen) ; ainsi 
l’ecole  de  Cnide  semble  avoir  presque  enticement  eebappe  au  joug 
des  ecoles  philosophiques ; elle  est  restee  purement  pratique  ; mais, 
pour  Hippocrate,  cette  separation  devint  un  systeme,  et,  sans  exclure 
le  rdle  de  la  philosophie,  sans  cesser  lui-meme  d’etre  un  grand  phi- 
losophe  2,  il  imprima  a la  medecine  une  marche  independante  , en 
cherchant  en  elle-mcme  son  principe  de  developpement. 

L’influence  des  gymnases  sur  la  science  medicale,  et  specialement 
sur  l’hygiene,  me  parait  nettement,  quoique  brievement,  etablie  par 
M.  Littre;  cette  influence  fut  si  reelle  qu’elle  contre-balanga  la  faveur 
populaire  dont  jouissaient  les  Asclepieions. 

M.  Littre  a recherche  dans  la  Collection  hippocratique  elle-m6me 
les  traces  nombreuses  et  cependant  a peine  connues,  d’une  medecine 
florissante  au  temps  d’Hippocrale  ou  avant  lui.  Il  y a des  livres  entiers 
consacres  a la  discussion  de  theories  ou  de  pratiques,  soit  anterieures, 
soit  contemporaines.  11  y a,  chose  singuliere,  une  veritable  pold- 
mique  entre  les  differenls  ecrits  de  la  Collection  hippocratique  ; ainsi, 
l’auteur  du  traite  Des  affections  internes  combat  indirectemcnt 
celui  des  Aphorismes;  ainsi , le  deuxieme  livre  des  Prorrhetiques  est 
en  contradiction  avec  celui  Du  regime  dans  les  maladies  aigues  sur 
la  question  de  savoir  si  on  peut  reconnaitre  les  moindres  ecarts  du 
regime;  enfin,  l’auteur  du  premier  livre  Des  maladies  restreint  la 
theorie  contenue  dans  le  traite  Des  jours  critiques.  Ces  rdsultats  nous 
demontrent  en  meme  temps  d’une  maniere  indirecte  la  multiplicite 
et  la  diversite  des  sources  qui  ont  concouru  k la  formation  de  la 

' ^oy.  Celse  proa m.  : <■  Hippocrates  Cous  primus  quidem....  ab  studio  sapientiae 
* disciplmam  hanc(sc.  medicinam ) separavit.  » 

Voy.  Langgutli,  De  Hippocrate  medicinam,  a studio  sapiential  non  omnino  sepa- 
rate. Vitemb.  nu , in-4. 
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Collection  hippocratique , it  nous  preparent  dejaa  y distinguer  ditfe- 
rents  groupes. 

Les  citations  nombreuses  d’ouvrages  perdus 1 prouvent  que  les 
diverses  pieces  dont  se  compose  la  Collection  ont  ete  reeilement 
ecrites  bien  avant  1’ecole  d’Alexandrie,  et  qu’elles  ne  sont  pas  l’ceuvre 
de  faussaires  (voy.  M.  Littre,  p.  GO).  Le  rheteur  qui  a forge  la  Cories- 
pondance  entre  Ilippocrate  et  Democrite  , ne  renvoie  pas  a des  livres 
qui  n’existaient  plus,  mais  bien  ii  ceux  qui  etaient  alors  dans  toutes 
les  mains.  Des  livres  entiers  ou  des  fragments  de  livres  qui  consistent 
simplement  en  notes  jetees  au  hasard  sur  des  tablettes;  des  traites 
sans  commencement  ou  sans  fin  , la  conlrariete  des  doctrines,  la  dif- 
ference des  styles,  demontrent  que  ce  sont  bien  la  des  compositions 
originales  que  le  temps  n’a  pas  sensiblement  allerees  s. 

On  peut  comparer  la  Collection , telle  qu’elle  nous  est  arrivee,  a 
une  reunion  de  monuments  de  forme,  de  style  et  d’epoques  divers, 
dont  quelques-uns  ont  une  parfaite  conservation,  dont  les  autres  sont 
tombes  en  ruines  ou  n’ont  jamais  ete  acheves;  de  sorte  que  cetle 


1 Le  livre  Des  affections  internes  ou  lc  premier  livre  Des  maladies  ne  serail  ii  pas 
un  de  ces  trails  Sur  les  collections  puralentes  auxquels  il  est  renvoyd  dans  plusieurs 
ouvrages  de  la  Collection  hippocratique?  — Pour  le  traitd  Des  blessures  dangereuses , 
lcquel  paralt  dtre  le  mdme  que  celui  qui  a pour  litre : Des  traits  et  des  blessures , voy. 
nole  36  du  traits  Du  medecin,  p.  72. — Je  remarque  aussi,  en  passant,  qu’une  ancicnne 
liste  des  ecrits  hippocratiques  (voy.  mon  «5di lion  d’Aurelius,  p.  1 1 , et  plus  loin  ce  rpie 
je  dis  du  Regime  en  trois  livres ) nonime  un  traits  Des  medicaments  qui  pourrait  dtre 
celui  auquel  il  est  souvent  renvoyd  dans  le  traitd  Des  affections  et  dans  celui  Des 
affections  internes  (voy.  Liltr6 , p.  67).  — On  s’explique  du  reste  aisdinent  com- 
ment ces  pertes  se  sont  opdrdes  bien  avant  l’dcole  d’Alexandrie.  La  Collection  hippo- 
c ralique  ayant  dtd  formee  en  partie  k 1 ’aide  de  la  propre  bibliothdque  du  medecin  de 
Cos  ou  de  celle  de  sa  famille  ou  des  dcrits  de  ses  disciples,  en  partie  par  l’adjonction 
de  quelques  livres  qui  dtaient  alors  en  possession  de  la  renommde , tons  les  ouvrages 
qui  ne  figiirferent  pas  primitivement  dans  la  Collection  furent  ndgligds  et  perdus.  Peul- 
dtre  indme  certains  ouvrages  citds  dans  les  traitds  qui  font  actucllcment  partie  de  la 
collection  n’ont  jamais  dtd  dans  les  mains  d’Hippocrate  ou  des  hippocraiistes.  L ime 
des  pertes  les  plus  regretlables  est  un  traits  de  chirurgie  militaire  annoned  dans  le 
traitd  du  Medecin.  L’auteur  du  traitd  de  1 ’Art  avait  aussi  dcrilun  livre  dans  lequc!  on 
eut  rcnconlredes  notions  trds-curieuses;  il  y examinaitce  qui  dans  les  noms  et  les  id  res 
ties  clioscs  est  I’oeuvrc  de  I’esprit  humain  ou  l’empreinte  mdme  de  la  nature.  — Ce.  que 
nous  deions  presque  autant  regretter  que  ces  livres  mdtnes,  ce  sont  les  dcrits  dans 
lesqtiels,  suivant  Galien,  on  traitait  ex  professo  de  ces  pertes. 

Plus  heureux  que  les  papiers  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  les  papiers  d’Hippocrate  et 
des  hippocraiistes  n’ont  pas  eu  d’dditeurs  tdmdraires,  amis  de  la  pureld  du  style  etdes 
phrases  bien  arrondies;  ils  nous  sont  arrives  dans  leur  dial  priniilif,  et  nul  n a osc 
porter  sur  eux  une  main  irrdvdrencieuse. 
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collection  est  un  veritable  phenomene  dont  on  ne  retrouve  peut-tHre 
aucun  autre  exemple  dans  I’histoire  litteraire  de  l’antiquite. 

Des  les  premiers  temps  de  l’ecole  d’AIexandrie,  on  s’est  aperpu  que 
plusieurs  traites  des  oeuvres  hippocraliques  preseutaient  un  grand 
desordre  dans  la  redaction  et  que  des  livres  etrangers  a Hippocrate  y 
avaient  ete  introduits;  dks  lors  aussi,  la  critique  chercha  mais  sans 
arriver  a des  resultats  satisfaisants,  a remedier  au  desordre,  ou  du 
moinsa  l’expliquer,  et  a distinguer  les  mains  diverses  dont  on  ren- 
contre les  traces  presqu’a  chaque  page. 

Les  Commentateurs  d’Hippocrate  sont  tous  medecins;  mais  les 
lexicographes  sont  ou  medecins  ou  grammairiens.  Erotien  nous 
apprend  qu’aucun  des  grammairiens  celebres,  pas  meme  Aristarque, 
n’a  passe  Hippocrate  sous  silence,  et  que  plusieurs  lui  ont  consacre 
des  ouvrages  speciaux  , tant  etait  grande  sa  reputation  d’ecrivain, 
Dans  une  autre  publication,  je  me  suis  explique  sur  les  travaux  d’Era- 
sistrate  et  d’Herophile,  relatifs  k Hippocrate;  je  n’y  reviendrai  pas 
ici.  Bacchius  avait  embrasse  dans  ses  Co  mm  ent  air  e s ou  dans  ses  Gloses 
une  partie  considerable  des  ecrits  hippocratiques.  D’un  aussi  vasle 
travail , il  nous  resle  seulement  quelques  mentions  faites  en  passant 
par  Galien  , et  des  fragments  conserves  par  Erotien  ou  par  un  vieux 
manuscrit  du  Vatican  dont  personne,  que  je  sache  , n’a  parld  avant 
moi ; j’ai  recueilli  sur  ses  marges  venerables  et  j’ai  publie  les  pre- 
cieux  restes  du  Lexique  de  Bacchius  \ meles  k des  debris  non  moins 
precieux,  et  tout  aussi  inconnus,  de  poetes  comiques  et  tragiques  ou 
d’autres  ecrivains  de  l’antiquite. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  de  commentateurs  ou  glossateurs 
(il  n’est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres,  tant 
les  citations  d’Erotien  sont  brkves  et  insuffisantes)  qui  ont  travaille 
sur  toute  la  Collection  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parlies ; mais  ces 
travaux  ont  peri,  et  je  dois  malheureusement  ajouter  que  de  ce  grand 


' Voy.  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  lr»  partie,  p.  198  et  suiv.  J’al4tabli, 
je  crois,  dans  ce  travail,  d’abord  que  ces  restes  du  Lexique  de  Bacchius  nous  sont 
arrives  par  le  Lexique  d'trotien ; en  second  lieu  que  nous  possddons  des  tdinoi- 
guages  directs  des  premiers  Alexandras  pour  plus  de  vingt  trait  (is  de  la  Collection 
hippocralique , etque  pour  les  autres  nous  avoiisdcs  preuves  qui  demontrent  suffisaiu- 
ment  qti’ils  sont  antdrieurs  it  1’dcole  d’Alexandrie.  — Du  reste,  (juand  Galien  (in  libr. 
De  ofj.  procem.  t.  XV  111b,  p.  ggi ) dit  que  Zeuxis  et  Ildraclide  de  Tarcnte  ont  com- 
nientd  tous  les  dcrils  d’Hippocrate,  il  n’excepte  aucun  des  traitds  connus  de  son  temps 
ou  nonnnds  par  les  critiques  qui  out  prdcddd  ou  suivi  ces  deux  commentateurs. 
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naufrage  de  la  literature  hippocratique , anterieure  a Galien  , il  ne 
nous  reste  que  le  Commentaire  d’Apollonius  de  Cittium  sur  le  traite 
des  Articulations  et  le  Lexique  d’Erotien. 

Entre  Erotien  et  Galien  on  compte  encore  un  grand  nombre  de 
commentateurs  : les  uns  cornbattent  et  les  autres  defendent  les  doc- 
trines d’llippocrate  ; mais  il  n’en  reste  rien  non  plus.  Tant  d’intelli- 
gences  superieures,  vou6es,  depuis  la  formation  de  l’ecole  d’AIexan- 
drie,  k l’interpretation  des  ecrits  qui  portent  le  nom  du  medecin  de 
Cos,  nous  montrent  plus  clairement  que  ne  sauraient  le  faire  de  raa- 
gnifiques  formules  d’eloges,  la  grande  reputation  d’llippocrate  et 
son  influence  dans  les  destinees  de  la  medecine. 

On  s’est  fait,  il  faut  cependant  le  dire,  une  idee  assez  inexacte  du 
r61e  que  joue  Ilippocrate,  de  la  place  qu’il  occupe  dans  l’histoire , de 
la  domination  qu’il  a exercee  avant  que  Galien  en  ait  fait  un  oracle 
infaillible.  On  nesaurait  nier  que,  des  son  vivant,  1’eclatdeson  genie, 
son  triomphe  momentane  sur  la  direction  scientifique  de  l’ecole  ri- 
vale  de  Cnide,  et  ses  nombreux  eleves,  n’aient  porte  au  loin  sa  repu- 
tation et  n’aient  inspire  du  respect  pour  sa  personne;  mais  on  se 
tromperait  en  admettant  que,  des  cette  epoque,  Hippocrate  a regne 
sans  partage,  et  que  son  autorite  a ete  comparable  a celle  que  Galien 
exerga  sur  ses  successeurs  immediats  et  meme  sur  ses  contempo- 
rains.  D6s  son  vivant,  Hippocrate  est  critique  par  Ctesias;  il  l’est 
plus  tard  par  Diodes  de  Caryste;  Praxagore  n’est  pas  toujours  de 
son  avis,  et  Erasistrate  ne  craint  pas  de  le  combattre. 

Les  livres  hippocratiques  furent  tres-recherches  k Alexandrie;  ils  y 
furent  payes  au  poids  de  loret  religieusement  conserves;  ce  n’etait 
cependant  pas  encore  le  temps  ou  les  paroles  d’Hippocrate  faisaient 
loi,  ou  Ton  aimait  mieux  accuser  la  nature  que  de  mettre  en  doute  les 
principes  du  divin  vieillard,  oil  les  commentaires  etaient  plutot  un 
hymne  a sa  gloire  qu’une  explication  de  ses  doctrines.  Les  Alexandras 
et  leurs  successeurs,  a quelque  secte  qu’ils  appartiennent,  montrent  de 
1’independance,  de  la  severity  meme  dans  leurs  jugements.  11  ne  s’eta- 
blit  point  d’dcole  hippocratique  a Alexandrie  : llerophile  represente 
l’elementde  Cos  par  son  inaitre  Praxagore,  comme  Erasistrate  repre- 
sente l’element  cnidien  parson  maitre  Chrysippe;  mais  Herophile 
n’abdique  ni  son  inddpendance  ni  sa  personnalite  : il  est  herophileen 
et  non  hippocratique ; et,  bien  que  sa  doctrine  didbre  peu  de  celle  du 
medecin  de  Cos,  il  veut  la  faire  regner  sous  son  propre  nom  et  non 
sous  celui  d’llippocrate.  Erasistrate  et  Herophile  adoptentet  confon- 


INTRODUCTION. 


LT 


dent  en  une  seule  la  methode  de  Cnide  et  celle  de  Cos , chacun  au 
point  devue  de  leurs  doctrines  particulieres. 

Ainsi , dans  la  periode  alexandrine,  on  rencontre  soit  des  Hero- 
phi  leens,  soit  des  Erasistrateens , soit  des  Empiriques , soit  enfin  des 
medecins  qui  n’appartiennent  a aucune  secte,  raais  on  ne  trouve  pas 
d ' Hippocratistes  : un  seul  medecin,  Lysimaque,  est,  on  ne  sait  pour- 
quoi , decore  de  cette  epithete  par  un  scholiaste,  c’est-a-dire  par  un 
auteur  tres-recenf.  On  ne  voit  pas  non  plus  entre  Hippocrate  et  la 
transplantation  de  la  medecine  deGrece  en  Egypte,  de  trace  ^vidente 
de  la  persistance  de  l’ecole  de  Cos,  comme  ecole ; en  d’autres  termes, 
on  ne  rencontre  pas  une  reunion  d’hommes  devoues  a leur  chef, 
professant  et  conservant  la  doctrine  qui  leur  avait  ete  leguee. 

Au  sein  meme  de  la  famille  et  des  disciples  d’Hippocrate,  ses  doc- 
trines ne  sont  pas  aveuglement  acceptees,  et  les  ecrits  qui  luisont 
fnu^sement  attribues  contiennent  des  traces  non  equivoques  de  pole- 
mique  contre  quelques-unes  de  ses  propres  opinions. 

Fuyant  en  principe  les  hypotheses,  ne  recherchant  pas  les  concep- 
tions systematiques,  embrassant  la  medecine  dans  son  universality, 
s’efforcant  en  meme  temps  de  reunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les 
notions  acquises,  combattant  l’erreur,  accueillant  la  verite  partout 
oil  elles  se  rencontraient,  se  tenant  toujours  dans  les  regions  elevees 
de  la  generalisation  et  des  generalites , Hippocrate  n’a  pu  6tre  suivi 
par  la  foule,  et,  tout  en  l’admirant,  ses  successeurs  immediats  n’ont 
guere  etudie  que  les  questions  de  details  et  ont  ainsi  reprisla  methode 
des  Cnidiens. 

Hippocrate  n’a  preconise  ni  systeme  exclusif,  ni  doctrine  nouvelle, 
il  a puisd  dans  la  tradition  presque  tous  les  elements  de  la  science. 
Ce  qu’il  a cree,  c’est  une  methode  scientifique  embrassant  la  semeio- 
logie,  le  prognostic  etla  therapeutique.  Cette  methode,  qui  feraeter- 
nellement  sa  gloire,  est  l’experience  appuvee  sur  le  raisonnement. 
Du  sein  de  cette  methode  a pu  sortir  sans  efforts  et  pour  ainsi  dire 
sans  violence  la  multitude  des  systemes,  tout  en  laissant  intact  le 
principe  meme  du  dogmatisme. 

Jusqu’a  Galien,  le  dogmatisme  se  fractionne  en  plusieurs  sectes  et 
ne  represente  pas  un  ensemble  r^gulier;  il  se  degage  lentement  des 
luttesqui  caracterisent  l’epoque  comprise  entre  la  fondation  de  I’dcole 
d Alexandrie  et  Galien ; il  est  en  quelque  sorle  une  abstraction  et 
n est  reellernent  change  en  Hippocratisme  que  par  Galien  lui  meme. 
A la  faveur  de  cette  denomination , le  medecin  de  Pergame  subslituait 
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le  plus  souvent  ses  prop  res  idees  a celles  d’Hippocrate , dont  il  vio- 
lentait  les  doctrines  pour  en  faire  sortir  le  Galenisme.  Ainsi  Ton  pout 
dire  que  tous  les  elements  du  dogmatisme  ont  ete  rassembles  en 
dehors  de  1 ’influence  preponderate  d’Hippocrate,  mais  qu’il  a ete 
delinitivement  constitue  par  Galien,  sous  le  nom  et  en  partie  sous  le 
joug  d’llippocrate , ou  plutdt  des  ecrits  de  la  Collection  hippocra- 
tique. 

Le  debut  du  Glossaire  d’Erotien  montre  clairement,  a mon  avis, 
que  l’etude  d’Hippocrate  dans  les  temps  qui  precedent  immediate- 
inent  celui  de  Galien , n’etait  pas  encore  arrivee  a une  sorte  de  culte, 
mais  que  les  ouvrages  du  medecin  de  Cos  etaient  seulement  lus  et 
inedites  comme  ceux  d’un  maltre  en  mddecine,  cc  qui  est  bien  dif- 
ferent. 

« .I’ai  pris  d’aulant  plus  volontiers  la  resolution,  dit  Erotien,  d’ex- 
pliquer  les  mots  obscurs  d'Hippocrate , qu’un  grand  nombre  de 
medecins,  ne  voulant  apprendre  que  les  choses  faciles,  ne  se  don- 
nent  pas  meme  la  peine  d’ouvrir  Hippocrate,  le  tournent  en  ridi- 
cule et  l’accusent  d’avoir  aflecte  l’obscurite.  Ceux  qui  tiennent  un 
pareil  langage  se  trompent  etrangeinent , et  montrent  bien  toute 
leur  ignorance;  Hippocrate  ne  s’est  pas  servi  seul  des  locutions 
obscures  qu’on  lui  reproche , et  surlout  il  ne  les  a pas  inventees 
toutes , car  elles  se  trouvent  dans  les  vieilles  comedies , dans  les 
philosophes,  dans  Democrite,  par  exemple,  dans  les  historiens, 
dans  Thucydide  ou  dans  Ilerodote,  entin  dans  presque  tout  le 
choeur  des  ecrivains  anciens.  « 

Galien  avait  divise  en  deux  series  ses  travaux  sur  Hippocrate  ; les 
Cornm,entaires  upedicaux  et  les  Recherches  de  pure  erudition.  Nous 
possedons  la  plus  grande  partie  de  ses  Commentaires  mcdicaux ; 
mais,  a l’exception  du  Glossaire,  la  seconde  serie  a disparu  tout 
entire  ( voy.  p.  xv  ).  L’erudition  pure  n’interessait  guere  le  Bas- 
Empire ; et  on  ne  s’est  pas  donne  la  peine  de  recopier  les  livres  qui 
y etaient  consacres.  Cependant , que  de  renseignements  preoieux 
n’aurions-nous  pas  recueiliis  dans  le  traite  sur  X'Anatomie  d'Hippo- 
crate, duns.  les  dissertations  sur  les  earaches- qui  se  trouvent  dans  les 
Epidemics,  sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  ete  ecrits  les  livres  de  la 
Collection,  enfln  sur  les  veritables  ecrits  du  medecin  de  Cos  et  sur 
ceux  qui  etaient  dejaperdus  du  temps  de  Galien. 

Galien,  M.  Kittre  le  dit  avec  raison  , est  le  dernier  des  grands  com- 
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mentateurs de  l’antiquite;  apres  lui,  les  medecins  manquent  comple- 
tement  d’originalite  : ils  ne  font  plus  que  paraphrase!’  ou  abr^ger  ses 
travaux ; le  sens  medical  et  philologique  les  abandonne  le  plus  sou- 
vent,  quelquefois  meme  ils  ne  comprennent  plus  les  doctrines  qu’ils 
se  chargent  d’expliquer.  Etienne  est  de  tous  le  plus  interessant; 
malheureusement  Dietz,  qui  a publie  integralement  les  commenta- 
teurs  de  second  ordre,  qu’il  a relrouves,  ne  nous  donne  que  des  frag- 
ments de  son  commentaire  sur  les  Aph orismes. 

Dans  son  Introduction  M.  Littre  (p.  123)  passe  un  peu  vite  sur  un 
commentateur  qui  porte  le  nom  d’Oribase;  il  ajoute  certains  details 
curieux  dans  l’argument  des  Aphorismes  (t.  IV,  p.  442-4).  J’ai  a moil 
tour  quelques  renseignements  nouveaux  a fournir  sur  ce  commentaire. 

Dans  l’edition  de  Gonthier  d’Andernach,  le  texte  du  commentaire 
et  celui  de  la  traduction  qu’il  accompagne  ont  ete  completement  re- 
faits;  presque  toutes  les  fautes  de  latinite  ont  ete  soigneusement  effa- 
cees  et  on  dirait  une  traduction  ecrite  a la  Renaissance;  mais  le  texte 
des  premiers  manuscrits  est  bien  different;  le  style  est  d’une  incor- 
rection qui  rend  le  sens  souvent  extremement  obscur;  ni  les  genres, 
ni  les  nombres,  ni  les  cas  ne  sont  observes  ; les  formes  les  plus  bar- 
bares  se  renconlrent  a chaque  ligne ; les  mots  grecs  latinises  lieris- 
sent  le  texte  ; c’est , pour  me  resumer  , du  latin  ecrit  au  ixc  ou  au 
x*  siecle.  Les  manuscrits  de  Paris  ne  remontent  pas  au  dela  du 
xii'  siecle , mais  j’en  ai  trouve  du  xe  siecle  a la  biblioth&que  de 
Rruxelles  et  a cedes  de  Montpellier  ou  du  Mont-Cassin.  C’est  done 
dans  ces  manuscrits  (je  les  ai  copies  ou  collationnes  en  grande 
partie)  qu’il  faut  rechercher  la  vraie  physionoinie  de  ce  commen- 
taire dont  la  vogue  a ete  assez  grande  dans  la  premiere  periode 
du  moyen  age.  Les  manuscrits  presentent  entre  eux  des  differences 
notables,  et  les  plus  recents  ont  ete  manifestement  interpoles. 

M.  Littre  (t.  IV,  p.  443-4)  etablit  un  curieux  rapprochement  entre 
la  traduction  latine  de  la  preface  de  la  Synopsis  du  vrai  Oribase  avec  la 
preface  mise  par  le  faux  Oribase  en  tete  de  son  explication  des  Apho- 
rismes. L’analogie  entre  ces  deux  prefaces  tient  sans  doute,  c’est  un 
fail  qui  a echappe  a M.  Littre,  a ce  que  la  traduction  de  la  preface  de 
la  Synopsis  fait  ordinairement  partie  d’un  Liber  epistolarum,  medici- 
nalium,  que  j’ai  trouve  dans  presque  toutes  les  Sommes  medicates 
ecrites  en  Occident  entre  le  vr  et  le  x'  siecle,  pour  1’usage  des  maitres 
ou  des  el  eves 
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Le  commentaire  clu  faux  Oribase  a-t-il  yte  ecrit  primilivement 
en  latin  ou  en  grec? 

Goulin1  s’est  prononc^  pour  le  latin.  M.  Littre  partage  cette 
maniere  de  voir  (t.  1,  p.  123);  puis  (t.  IV,  p.  444)  aux  raisons 
allegudes  par  Goulin , il  ajoute  cette  consideration  importante, 
que  1’auteur  des  commentaires  a connu  une  traduction  latine  de  la 
preface  de  la  Synopsis  et  non  le  texte  original.  Toutefois  cette  re- 
marque  perd  pour  inoi  de  sa  valeur , altendu  que  le  passage  de  la 
preface  du  commentaire  qui  se  rapporte  a la  preface  de  la  Synopsis 
manque  dans  le  plus  ancien  manuscrit,  celui  du  Monl-Cassin  et  dans 
celui  de  Montpellier.  Enfin  il  se  pourrait  a la  rigueur  que  la  preface 
fut  une  ceuvre  latine  et  le  commentaire  une  traduction;  mais  cela 
n’est  pas  admissible  pour  les  raisons  nouvelles  que  je  vais  donner  et 
qui  viennent  en  confirmation  de  celles  de  Goulin. 

Dans  le  commentaire  sur  VAph.  Ill,  1,  il  est  question  de  la  Cloaca 
maxima.  Il  est  vrai  que  le  texte  ordinaire  ne  presente  pas  cette  men- 
tion d’une  manure  tres-claire,  mais  le  manuscrit  de  Montpellier  ne 
laisse  point  de  doutes.  — Dans  le  commentaire  sur  YAph.  vi,  on  trouve 
aussi  une  mention  des  Romains  qui  manque  dans  l’edition  d'Ander- 
nacli.  — La  mention  de  Constantinople  ( Aph . iv,  48)  pourrait  faire 
croire  que  ce  commentaire  a iete  dcrit  par  un  Grec;  Goulin  a victo- 
rieusement  refute  cette  objection , et  notez  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  n’a  pas  le  passage  en  litige  ; ce  passage  pourrait  done  etre 
une  interpolation.  Ces  motifs,  auxquels  il  faut  ajouter  une  phraseo- 
logie  toute  latine,  une  dialectique  tout  occidentale , me  portent  a 
affirmer  que  l’auteur  du  commentaire  sur  les  Apliorismes  est  un 
Latin.  J’ajoute  qu’il  etait  probablement  un  chretien  puisqu’il  parle 
des  ermites  ( Aph . n,  5)  et  qu’il  recommande  la  lecture  des  saintes 
Ecritures  en  meme  temps  que  celle  de  Virgile  et  de  Terence  {Aph.  n, 
39). 

Mais  j’ai  dit  plus  haut  que  les  anciens  manuscrits  de  ce  commen- 
taire etaient  herisses  de  mots  grecs2 ; cette  particularity  peut  tenir  a 
deux  circonstances : ou  bien  1’auteurdu  commentaire,  sachant  le  grec, 
a traduit  les  Aphorismes  en  meme  temps  qu’il  les  a commentes  , et  a 

1 Journal  de  mcdecine , 1785,  t.  LXIV,  p.  145  suiv. 

2 Voy.  particul.  Ill,  14  (Descript.  de  l’ ceil );  III,  22;  VII,  1.  On  irouve  encore  throm- 
bus pour  grumus  dans  IV,  77  ; uritherys , pour  mcatibus  urinariis , ibiu.;  hebdo- 
mada,  II,  23;  emetera  pour  cruenta,  lit,  10  ; 4 l’exception  de  ce  dernier  mot,  les 
autres  se  lisent  dans  toutes  les  Sommes  mddicales  de  l’dpoque. 
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eu  sous  les  yeux  les  travaux  des  medecins  grecs  dans  le  texte  original ; 
ou  bien,  supposition  plus  vraisemblable  encore,  ignorant  le  grec,  il 
a pris  une  traduction  toute  faite  , et  s’est  servi  de  commentaires  ega- 
lement  traduits;  les  mots  grecs  (ce  sont  surtout  des  mots  techni- 
ques) dontson  commentaire  estrempli  proviendraient  alors  du  funds 
commun  mis  en  circulation  par  les  traductions  executees  dans  les 
vie,  vne  et  viii'  siecles  pour  1’usage  des  medecins  de  l’Occident,  ainsi 
que  je  l’ai  demontre  ailleurs.  Ce  qui  me  parait  certain,  c’est  que 
la  traduction  des  Aphorismes  et  le  commentaire  sont  de  la  meme 
epoque;j’y  retrouve  tous  les  caracteres  de  ces  textes  latins  me- 
dicaux  encore  tres-peu  etudes  , mais  que  j’ai  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  plusieurs  bibtiotheques  et  qui  m’ont  revele  la 
physionomie  des  etudes  medicales  du  vie  au  x"  siecle. 

J’ai  remarque  aussi  dans  ce  commentaire  un  souvenir  de  la  mede- 
cine  methodique  (Aph.  II,  38,  diatriton  ou  diatritaicis)  qui  a dans 
cette  periode  des  racines  beaucoup  plus  profondes  qu’on  ne  le  croit 
generalement. 

D'ou  vient  le  nom  d’Oribase?  — Sans  doute  de  la  reputation  dont 
ce  medecin  a joui  dans  la  premiere  periode  du  moyen  age,  car  on 
retrouve  la  traduction  de  la  Synopsis , du  Traite  a Eunape  et  de 
plusieurs  fragments  des  Collectanea  dans  les  manuscrits  de  cette 
6poque. 

Le  Pseudo-Orihase  ne  peut  pas  etre  anterieur  au  ve  siecle,  puisqu’il 
cite  Domnus,  medecin  juif  qui  florissait  au  commencement  du 
V*  siecle  ; il  ne  peut  pas  non  plus  etre  posterieur  au  commencement 
du  xe  siecle  , puisque  le  manuscrit  de  Montpellier  et  celui  du  Mont- 
Cassin  sont  de  cette  4poque. 

«I1  resulte,  dit  M.  Littre  ( Introd .,  p.  131-2),  de  la  suite  non  inter- 
rompue  des  commentateurs , que  les  textes  des  livres  hippocrati- 
ques  sont  etudies,  interpret^  et  fixes  dans  leur  ensemble  depuis  une 
anliquite  qui  ne  remonte  pas  a moins  de  trois  cents  ans  avant  J.-C.; 
que  chacun  de  ces  commentateurs  a donne  , pour  l’epoque  oil  il  a 
v4cu  , une  sorte  de  copie  legalisee  des  livres  hippocratiques ; que  par 
consequent  ces  textes,  sauf  les  erreurs  des  copistes,  ont  une  incon- 
testable authenticite , meme  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  obscur  et 
de  plus  incomplet.  Ce  n’est  pas  la  moins  importante  des  conclusions 
que  j ai  voulu  tirer  de  Enumeration  exacte  de  tant  de  livres  qui  ont 
presque  tous  peri , de  tant  d’ecrivains  dont  il  ne  nous  resle  que  des 
mentions  fugitives. » 
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Dans  l’antiquite,  iL existait  ties  tables,  ou  canons , qui  contenaient 
1’indication  des  livres  composes  par  Ies  auteurs  les  plus  importants; 
Galien  nous  apprend  qu’on  avait  aussi  dresse  le  canon  des  ecrits 
d’Hippocrate.  Ces  listes  anciennes,  qui  nous  seraient  aujourd’hui 
d une  si  grande  utilite,  ont  disparu,  a l’exception  de  celle  d’firotien1 2 3. 
M.  Littre  a eu  l’ingenieuse  pens4e  de  recueillir  dans  firotien  et  dans 
Galien  les  elements  d’un  canon  alexandrin  des  ouvrages  qui  com- 
posent  la  Collection'* . 

Pendant  toute  la  periode  comprise  entre  Herophile  et  firotien,  nous 
ne  voyons  surgir,  pour  la  premiere  fois,  aucun  livre  hippocratique 
qui  ait  passe  auprtjs  des  anciens  critiques  pour  avoir  ete  incorinu  aux 
Alexandrins;  et,  dans  les  discussions  qui  se  sont  dlevees,  a Alexandrie 
ou  ailleurs,  stir  l’authenticite  de  tel  ou  tel  livre,  il  n’est  jamais  ques- 
tion de  l’adjonction  recente  d’un  ecrit  quelconque  dans  la  Collection \ 

Enfin  , on  chercherait  vainement  dans  les  ecrits  hippocratiques 
soit  des  traces  de  doctrines  ou  de  connaissances  positives , soit  des 
citations  d’auteurs,  qui  forcent  les  critiques  a placer  un  ou  plu- 
sieurs  Merits  de  cette  collection  a une  epoque  posterieure  k l’ecole 
d’Alexandrie.  M.  Littre  a demontre  ce  fait  dans  le  chapitre  tx  de  son 
Introduction. 

La  conclusion  derniere,  et  cette  conclusion  est  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  la  critique  doive  a M.  Littre,  e’est  que  les  Merits  qui 
composent  la  Collection  hippocratique  (sauf  les  exceplions  que  j’ai  si- 
gnalees  dans  la  note3  de  cette  page)  sont  anterieurs a l’ecole  d’Alexan- 
drie, et  qu’ils  ont  ete  rediges  a une  epoque  tres-voisine  de  celle 
d’Hippocrate,  quand  ils  n’emanentpas  delui  directement(vov.p.  168). 

1 J’ai  ctecouvert,  dans  un  inanuscrit  de  Bruxelles  du  x"  sifecle,  et  j’ai  public  dans  le 
Janus,  Breslau,  1847,  p.  46G  et  suiv.,  un  canon  tr&s-curieux  pour  l’hisloire  de  la 
litterature  hippocratique  pendant  la  premifere  moitid  du  moyen  age.  On  trouve  aussi 
dans  Casiri  et  dans  ibn-Abou-Oceibia  des  listes  des  dcrits  d'Hippocrale. 

2 Voy.  dans  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  les  remarques  que  j’ai  failes  sur 
cette  partie  du  travail  de  M.  Littrd,  et  en  particular  sur  les  Lexiqties  d’Lpiclfes  et  de 
Bacchius. 

3 Je  suis  portd  a croire  c|ue  les  grands  et  vrais  apocryphes,  dans  l’antiquitc,  n’ont 
pas  attendu  , pour  s’introduire  au  milieu  des  oeuvres  authentiques,  l’appel  des  Ptol<5- 
indes;  e’est  plutbt  le  fait  des  disciples  ou  de  la  famille  des  auteurs.  Kntre  l’dcole 
d’Alexandrie  et  Galien,  on  n’a  guere  forgd  que  la  Correspondance  d’Hippocrate  el 
d’autres  pieces  analogues;  on  a ajoutci  aussi  ti  la  Collection  certaincs  compilations 
faites  aux  d6pcns  des  oeuvres  hippocratiques  elles-memes;  ces  additions  figurent  dans 
les  manuscrits.  Aprfes  Galien  , il  v a eu  aussi  quelques  pieces  rnises  en  circulation  sons 
le  nom  d’Hippocrate;  mais  elles  manquent  dans  les  manuscrits  de  la  Collection. 
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Cette  verite  ressort  encore  tres- clairement,  pour  quelques  ecrits , 
du  rapprochement  ingenieux  et  tout  nouveau  que  M.  Littre  a 
etabli,  dans  le  chapitre  x,  entire  un  certain  nombre  d’ouvrages  de  la 
Collection.  Mais  je  ne  suis  pas  d’accord  avec  lui  quand  il  pense 
que  la  mutilation , la  substitution  de  place , 1’imperfection  du  style, 
les  redites  qu’on  remarque  dans  plusieurs  ouvrages,  les  mutuels 
emprunts,  sont  l’ceuvre  d’un  temps  assez  long  : je  crois  que  tout 
cela  est  un  heritage  transmis  fidelement  , et  tel  a peu  pres  qu’il  a 
ete  recu  par  les  parents  et  les  disciples  immediats  d’Hippocrale. 
Notez  aussi  que  les  repetitions  appartiennent  ordinairement  a des 
livres  de  meme  famille,  et  prouvent  que  c’est  un  travail  primitif,  en 
voie  de  se  perfectionner,  mais  tout  a coup  arrete  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues;  il  ne  nous  reste  plus  que  l’ebauche,  quel- 
quefois  remaniee  ou  interpolee,  mais  seulement  par  les  premiers  edi- 
teurs,  comme  cela  se  voit  si  souvent,  meme  dans  les  ouvrages 
modernes;  car  il  faut  toujours  se  defier  des  editions  posthumes. 

M.  Littre  consacre  une  partie  considerable  de  son  Introduction 
voy.  particul.  p.  80,  81,  265,  266,  286,  287  et  suiv.)  a etablir  que  la 
Collection  hippocratique  est  restee  longtemps  enfouie  dans  la  famille 
ou  dans  I’ecole  medicate  des  Hippocralistes,  et  qu’elle  n’est  sortie 
des  mains  de  cette  famille  , pour  entrer  dans  la  circulation,  qu’apres 
Aristote;  il  pense  meme  que  quelques  ouvrages  n’ont  ete  publies 
qu’apres  Praxagore,  ou  du  moins  au  temps  oil  florissait  ce  medecin. 
On  a cru  aussi  a la  disparition  momentanee  des  poemes  homeriques 
et  des  ecrits  d’ Aristote;  et  M.  Littre  est  visiblement  placd  sous 
lempired’une  pareille  opinion,  quand  il  etudie  le  mode  de  formation 
de  la  Collection  hippocratique. 

Pour  demontrer  que  la  formation  de  la  Collection  est  posterieuie 
a Aristote,  et  qu’avant  cette  epoque,  il  n’y  avait  en  circulation 
qu’une  tres-petite  partie  des  ecrits  hippocratiques  , M.  Littre  s’ap- 
puie  sur  ce  fait,  incontestable  en  lui -meme,  qu’un  morceau  Sur  les 
reines  se  trouve  a la  fois  dans  YHisloire  des  animaux  d’Aristote  (111, 
•0  sous  le  nom  de  Polybe  (gendre  d’Hippocrale) , et  sous  le  nom 
d Hippocrate  dans  le  traite  De  la  nature  de  I’homme. 

Le  raisonnement  de  M.  Littre  est  le  suivant:  « Si  le  traite  De  la 
nature  de  I'homme , tel  qu’il  existe  actuellement  dans  la  Collection  , 
avait  circule  sous  cette  forme  avant  Aristote,  ce  dernier  n’aurait  pas 
attribue  a Polybe  ce  qui  etait  inscrit  sous  le  nom  d Hippocrate.  D’un 
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aulre  cdte,  on  n’a  pas  pu  (p.  264)  transporter  le  morceau  de  Polybe 1 
des  oeuvres  d’Aristote  dans  celles  d’Hippocrate , car  la  publication  de 
la  Collection  aristotelique  est  posterieure  h cello  de  la  Collection  hip- 
pocrcttique , c’est-a-dire  posterieure  au  premier  etablissement  de  l’e-l 
cole  d’Alexandrie  (voy.  p.  158).  Enfin  les  livres  de  Polybe  n’ont  pu  le  i 
fournir  a la  Collection  hippocratique , car,  si  ces  livres  avaient  existe 
au  ryoment  ou  la  Collection  hippocratique  fut  publiee , les  premiers 
commentateurs  qui  ont  travaille  sur  les  oeuvres  d'llippocrate  au 
raient  signale  l’emprunt,  et  nul  d’enlre  eux  n’a  parle  des  livres  de 
Polybe,  qui , dans  le  fait,  avaient  d6s  lors  p6ri . » — Si  le  fragment 
en  litige  n’a  pu  etre  ertiprunte  par  Aristote  a la  Collection  hippocra- 
tique, et  si,  d’un  autre  c6le,  il  n’a  pu  passer  de  I 'Uistoire  des  ani - 
maux  dans  les  oeuvres  d’llippocrate,  il  faut  bien  admettre  ( M.  Littre 
ne  le  dit  pas,  mais  la  suite  du  raisonnement  entraine  cette  conclu- 
sion) qu’Aristote  possedait  en  realite  le  livre  de  Polybe;  qu’apres  lui, 
ce  livre , qui  avait  joui  d’une  publicite  tres-restreinte,  a et6  demem- 
bre  avant  l’epoque  de  la  fondation  de  l’ecole  d’Alexandrie  pour 
devenir  le  traite  De  la  nature  de  Vhomme *,  car  M.  Littre  regarde 
ce  traite  coinme  n’etant  qu’un  extrait  ou  une  suite  de  fragments, 
sansbeaucoup  de  liaison  entre  eux,  du  veritable  ecrit  de  Polybe. 

La  seconde  partie  de  cet  argument,  celle  a laquelle  M.  Littre  at- 
tache 6videmment  le  plus  d’importance,  me  parait  avoir  perdu  toute 
sa  force,  depuis  que  Staar  et  M.  Ravaisson  ont  prouve  que  les  ecrits 
aristoteliques , et  particulierement  Y Uistoire  des  animaux , etaient 
connus  avant  l’ecole  d’Alexandrie,  avant  Apellicon  de  Teos.  La  base 
meme  du  raisonnement  de  M.  Littrese  trouveainsi  ebranlee,  et  l’on 
ne  peut  pas  dire  : 1°  que  la  presence  du  morceau  de  Polybe  dans 
le  traite  De  la  nature  de  Vhomme  prouve  irrefragablement  que  la  pu- 
blication de  la  Collection  est  non-seulement  posterieure  a Hippo-  ! 
crate,  mais  qu’elle  ne  peut  pas  ne  pas  etre  posterieure  a Aristote, 

2°  que,  du  temps  d’Aristote , les  livres  de  Polybe  existaient  avec  le 
nom  de  cet  auteur  (p.  265). 

Je  crois  etre  en  mesure  de  resoudre  d’une  manure  satisfaisante  les  : 
autres  difficultes  qui  se  rattachent  au  morceau  sur  les  veines , attri- 
bue  a Polybe,  et  de  montrer,  en  particulier,  comment  Aristote,  qui 


1 Aprfcs  tout,  ce  raisonnement  fut-il  exact  et  inattaquable,  il  ne  vaudrait  que  pour 
le  traite  De  la  nature  de  Vhomme , et  non  pour  les  autres;  on  pourrait  toujours  sou- 
tenir  que  le  reste  de  la  Collection  dtait  rduni  avant  Aristote. 
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tlorissait  quand  Polybe  pouvait  encore  vivre , a pu  neanmoins  etre 
induit  en  erreur  sur  l’origine  de  ce  fragment. 

Ce  fragment  n’a  pu  passer  d’Aristote  dans  la  Collection  hippocra- 
tique,  non,  ce  me  semble,  pour  la  raison  indiquee  par  M.  Littre, 
mais  parce  que , dans  1 'Histoire  des  animaux,  il  est  plus  court  que 
dans  le  livre  De  la  nature  de  I’homme.  J1  me  parait,  au  contraire,  trks- 
probable  qu’il  est  arrive  de  la  Collection  liippocratique  dans  V Histoire 
des  animaux.  Mais,  objectera-t-on , le  nom  de  Polybe  se  trouve  dans 
Aristote,  et  il  manque  dans  le  livre  De  la  nature  de  I’homme.  C’est  la 
une  objection  plus  serieuse  en  apparence  qu’en  realite,  et  void  com- 
ment j’explique  cette  particularite  : 

Le  livre  De  la  nature  de  I’homme  n’est  certainement  pas  dune 
seule  main.  Galien,  dans  son  Commentaire , a emis  et  motive  cette 
opinion ; il  a meme  decompose  ce  livre  en  trois  parties , dont  il 
attribue  la  premiere  a Hippocrate  et  les  deux  autres  a des  auteurs 
inconnus1.  Il  ajoute  qu’il  y a eu  une  longue  suite  de  discussions,  dont 
il  n’assigne  ni  le  commencement  ni  l’origine,  sur  la  question  de 
savoir  si  ce  traite  etait  d’llippocrate  ou  de  Polybe;  il  soutient  que  ni 
la  premiere  partie  ni  les  deux  autres  ne  sont  du  gendre  d’Hippocrate  : 
la  premiere,  dit-il,  est  digne  d’Hippocrate  et  tout  a fait  dans  sa  doc- 
trine ; la  seconde  (le  morceau  sur  les  veines ) ne  peut  avoir  ete  ecrite 
que  par  un  nouveau  Promethee,  tant  la  description  est  absurde,  tant 
elle  est  en  opposition  avec  le  morceau  sur  le  meme  sujet  qui  est 
insere  dans  le  deuxieme  livre  des  Epidemics;  enfin  , les  theories  qui 
dominent  dans  la  troisieme  sont  contraires  a celles  qu’llippocrate 
professe  dans  le  premier  livre  des  Epidemies,  et  que  Polybe  ne  pou- 
vait pas  manquer  de  connaitre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  argumentation,  il  est  constant,  premie- 
rement,  que,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons , et  a une  epoque 
reculee  dont  Galien  ne  fixe  pas  la  date,  les  uns  attribuaient  le  traite 
De  la  naturede  I’homme  a Hippocrate,  les  autres  a Polybe*;  seconde- 
ment,  que  ce  n’est  pas  a cause  de  la  presence  dans  ce  traite  du  mor- 
ceau sur  les  veines  que  cette  derniere  attribution  avait  ete  soutenue, 
car,  en  commenlant  cette  partie  du  traitd,  Galien  ne  dit  pas  un  mot 
de  Polybe.  Ailleurs3,  il  se  contente  d’affirmer  que  cette  anatomie  n’est 

' Voy.  aussi  la  Dissertation  de  Manueli  sur  le  Ilepi  qpfaioc  av0pwrcov.  Jenae,  1797,  in-4 . 

‘ Le  traite  De  la  nature  de  l' enfant  et  celui  Des  gens  en  sanle  ont  6te  ^galcment 
attribute  & Polybe ; on  ne  sait  pas  davantage  pour  quels  motifs. 

J De  dog.  tlipp.  et  Plat.,  VI , 3;  t.  V,  p.  529. 
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pas  plus  d’Hippocrate  que  de  Polybe,  et  que  d'autres  l’ont  demontre 
avail t lui;  mais  on  ne  voilen  aucune  faQon  par  ce  long  passage  que 
le  centon  Ilepi  cpXelStov  ait  ete,  plus  particulierement  que  le  reste  du 
Irait6,  attribue  a Polybe;  cela  ressort  aussi  de  ce  qui  a ete  expose 
plus  haut  sur  la  maniere  dont  Galien  concevait  la  composition  du 
trade  De  Id  nature  de  I’homme.  Ne  resulte-t-il  pas  de  tout  ce  qui  pre- 
cede qu’Aristote  a pu  partager  l’opinion  de  ceux  qui  attribuaient  a 
Polybe  le  trade  De  la  nature  de  Vhamme?  Cette  opinion  n’a-t-elle 
pas  pu  etre  confirmee  dans  son  esprit  par  l’inscription  nieme  du  livre 
dans  les  manuscrits  qui  etaient  enlre  ses  mains?  — Si  Galien  n’a 
tenu  aucun  compte  du  nom  de  Polybe  ajoute  par  Aristote  en  tele  du 
morceau  sur  les  veines,  si  m6me  il  n’en  a pas  dit  un  mot,  c’est  qu’il 
a pense  quece  pbilosophe  avait  partage  l’opinion  de  ceuxqu'il  combat 
et  qu’il  seproposaitde  refuter  plus  longuement  ailleurs.  Lesilencedu 
m^decin  de  Pergame  par  rapport  a Aristote  n’a  done  plus  rien 
d’etonnant,  plus  rien  qui  motive  l’accusalion  energiquement  portee 
contre  lui  par  M.  Littre. 

Croire  que  le  fragment  sur  les  veines  portait  primitivement,  dans 
la  Collection , le  nom  de  Polybe  ne  s’accorde  pas  avec  le  silence  de 
Galien  sur  cet  auteur  quand  il  arrive  a commenter  ce  fragment. 
Admettre  que  ce  morceau  a ete  tire  directement  par  Aristote  d’un 
livre  de  Polybe  , et  directement  aussi  par  1’auteur  de  la  compilation 
du  trade  De  la  nature  de  I’homme , c’est  supposer  que  le  livre  de  Po- 
lybe avait  subsiste  jusqu’au  temps  d’Aristote,  et  qu’apres  avoir  ete 
inutile  et  transforme  en  un  livre  d’Hippocrate1,  il  s’est  perdu  entre 
Aristote  et  l’ouverture  de  l’ecole  d’Alexandrie,  e’est-a-dire  dans  un 
espace  de  dix-sept  ans  environ ; mais  il  n’y  a aucun  indice  de  l’exis- 


1 Si  1’auteur  de  la  compilation  du  livre  De  la  nature  de  I’homme  edt  possddd  un 
livre  ou  des  livres  de  Polybe,  comment  s’expliquer  ces  discussions  qui  remonlent  au\ 


premiers  temps  de  l’ecole  d’Alexandrie,  sur  le  morceau  lispi  <pXso<av,  et  qui  laissent 
supposer  line  haute  antiquite  an  irai t6  ? Comment  aurait-on  mulild  un  livre  au  lieu  de 
le  douner  en  entier  sous  son  veritable  nom  ? On  rdpondra  peut-fitre  que  c'dtait  pour 
le  1'aire  passer  plus  facilement  sous  le  nom  d’Hippocrate ; mais  le  ddsordre  n’dtait  pas 
une  recommandalion  devant  le  public  medical ; nulle  part  dans  la  Collection  liippocra- 
tique  on  ne  trouve  de  trace  du  travail  prdmeditd  d’un  faussaire.  Il  faudrait  done  sup- 
poser que  la  compilation,  faile  d’abord  pour  un  usage  particulier,  avail  did  mise 
ensuile  sous  le  nom  d’Hippocrate  aprds  la  perte  de  l’original ; mais  le  temps  dcould 
entre  Aristote  et  l’dcole  d’Alexandrie  suflit  ti  peine  ^ cette  sdrie  de  suppositions.  11  ne 
reste  en  rdalitd  qu’une  seule  opinion  probable  : c’est  quo  l’inscriplion  du  nom  d’Hip- 
pocrate ou  dc  Polybe  entdtc  du  livre  De  la  nature  de  Vhamme  est  parfaitement  apo- 
cryplie,  ct  qu'elle  ne  prouve  rien  sur  l’origine  de  tout  on  panic  dc  cc  traile- 
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tence  et  de  la  disparition  du  livre  de  Polybe  au  temps  d’Aristote ; 
nulle  trace  non  plus  de  sa  metamorphose,  avant  ou  apres  Aristote, 
en  un  livre  hippocratique ; Galien  est  muel  a cet  egard1. 

Maintenant , comment  se  rendre  comple  du  pretendu  enfouisse- 
ment  sur  lequel  M.  Littre  revient  tres-souvent,  mais  dont  aucune 
preuve  n’existe,  selon  moi,  dans  ce  qui  nous  reste  de  l’histoire  litte- 
raire  de  cette  epoque 5 ? Si  les  livres  qui  composent  la  Collection 
eussent  ete  la  propriety  exclusive  d’une  caste  d’Hippocratistes,  cette 
caste  les  aurait  sans  doute  gardes  comme  etant  d’Hippocrate  et  non 
conime  etant  d’un  autre  auteur;  cette  croyance  serait  done  venue 
traditionnellement  et  remonterait.  Irfes-haut : e’est,  par  consequent, 
admettre  que,  peu  aprSs  la  mort  d’Hippocrate,  entre  les  mains  de  ses 
successeurs  immediats  et  non  pas  entre  celles  des  vendeurs  a Alexan- 
drie,  des  livres  qui  n’elaient  pas  de  lui  out  pu  recevoir  son  nom  ; 
mais  personne  ne  parle  de  cette  caste  hippocratique.  On  sait , au 
contraire  (M.  Littre  lui-meme  le  dit,  p.  286),  que  les  successeurs 
d’Hippocrate,  loin  de  travailler  dans  le  silence  du  cabinet  et  pour  eux 
seuls,  allferent  exercer  dans  les  cours  en  qualite  de  periodeutes.  Cette 
circonstance  est  certainement  en  ma  faveur,  attendu  qu’il  en  devait 
resulternecessairementla  dissemination  desouvrages  hippocratiques. 
Comment  expliquer,  d’ailleurs,  que  la  reputation  d’Hippocrate  gran- 
disse  a huis-clos,  et  qu’elle  eclate  tout  a coup  a Alexandrie,  ou 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  admis  aux  honneurs  de  la  petite 
table  r^servee  aux  productions  des  plus  grands  genies? 

Comment,  d’un  autre  c6le,  expliquer  que  cette  caste  se  soit  eteinte 
juste  au  moment  de  l’ouverture  des  bibliotheques,  pour  laisser  l’he- 
ritage  d’Hippocrate  entre  des  mains  habiles  qui  aussitdt  vont  le  vendre 
au  prix  de  l’or?  Notez  encore  que  les  vendeurs  viennent  de  tous  les 
points,  que  les  livres  hippocratiques  arrivent  successivement  et  de 

' U’est  par  induction  que  M.  Liltrd  a did  conduit  a admettre  que  le  traite  De  lu 
nature  de  I’homme,  rddigd  d’abord  par  Polybe,  avail  etd  ensuite  demembrd,  pour 
devenir  ce  qu’il  est  aujourd’hui  : en  diet , persuadd  qn’Aristote  n’avait  pu  se  tromper 
sur  l origine  du  niorceau  Heal  <p),e6uiv,  il  s’est  cru  autorisd  a conclure  que  tout  lc  reste 
etait  aussi  de  Polybe;  mais  on  a vu  comment  Aristote  a pu  Otre  induit  en  erreur,  et 
nen  n’dablit,  d’ailleurs,  ni  directement  ni  indirectement,  que  le  traitd  De  la  nature 
de  l homme  soit  rdellement  de  Polybe , si  ce  n’est  le  temoignage  contestable  d’Aristote 
pour  one  partie  de  cet  opuscule. 

M.  LittrcS  (p.  269-271)  regarde  comme  une  preuve  les  pertes  que  nous  avons  failcs ; 
mais  ce  serait  un  motif  contraire;  d’ailleurs , aprfes  la  publication  , nous  avons  fait  des 
pertes  asscz  sensible*  ( voy.  p.  xciti). 
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plusieurs  cdtes  (voy.  Al.  Littre  lui-meme,  p.  290);  on  les  prend  ou 
on  les  trouve.  Entre  les  Ilippocratistes  et  les  vendeurs  attires  par  les 
Ptolemees  , il  y a eu  un  intervalle  de  temps  et  des  intermediaires  : 
ces  intermediaires , ou  bien  ont , k leur  tour , cache  leurs  richesses 
(qui  le  croira?)  ou  bien  ils  les  ont  mises  en  circulation  sous  le  nom 
d’Hippocrale ; mais  alors  quelles  reclamations  de  toutes  parts  en 
voyant  sortir,  comme  d’un  puits,  une  masse  d’ecrits  inconnus  jus- 
qu’alors  ! Et,  si  ces  vendeurs  avaient  voulu  speculer,  n’auraient-ils 
pas  du  remettre  un  peu  d’ordre  dans  la  Collection , tandis  qu’elle  nous 
est  arrivee  dans  son  etat  primitif  ? 

Elablissons  maintenant  par  des  preuves,  indirectes  il  est  vrai,  mais 
tres-plausibles  neanmoins,  ou  plutot  par  une  serie  d’inductions,  que 
la  Collection  a ete  formee  a une  epoque  voisine  d’Hippocrate. 

On  ne  peut  guere  se  refuser  a admettre  qu’Herophile  et  Erasistrate, 
qui  paraissent  6tre  les  premiers  medecins  attires  a Alexandrie , et 
qui  tous  deux  appartiennent  a deux  6coles  fameuses,  celle  de  Cos  et 
celle  de  Cnide,  n’aient  connu  Ilippocrate  et  qu’ils  n’aient  lu  quel- 
ques-uns  de  ses  ecrits  ( quels  que  soient  ces  ecrits  et  quel  qu’en 
soit  le  nombre ) avant  leur  arrivee  dans  la  capitale  des  Ptolemees. 
Comment  alors  supposer  qu’ils  aient  accepte  sans  contestation  une 
i'oule  d’ouvrages  plus  ou  moins  considerables  , frauduleusement  in- 
serts sous  le  nom  d’Hippocrate,  soit  qu’ils  aient  trouve  ces  ouvrages 
deja  ranges  dans  la  bibliotheque  d’ Alexandrie , soit  qu’on  les  y ait 
apportes  apr6s  leur  arrivee  dans  cette  ville?  Cela  se  concevrait  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  oil  les  etudes  ne  sont  pas  en  honneur ; cela 
s’expliquerait  aussi  pour  des  medecins  dont  les  habitudes  d’esprit  ne 
sont  pas  litteraires  : mais  sous  les  Ptolemees,  mais  a Alexandrie,  mais 
pour  H6rophile  et  Erasistrate,  cela  me  parait  plus  qu’invraisemblable. 
Les  ecrits  qui,  jusqu’a  l’epoque  de  l’ecole  d’Alexandrie,  n’avaient  point 
porte  le  nom  d’Hippocrate  devaient,  ou  porter  d’autres  noms,  ou  etre 
parfaitement  inconnus.  Dans  le  premier  cas,  ils  etaient  connus  sous 
leurs  vrais  noms  , et  comment  aurait-on  pu  en  changer  le  titre  au 
profit  d’Hippocrate?  Si  e’etaient  des  ouvrages  obscurs,  completement 
ignores,  et  qui  n’avaient  pas  cours  dans  les  ecoles,  comment  les 
aurait-on  acceptes  comme  6tant  d’Hippocrate,  dont  la  reputation  a 
ete  toujours  en  grandissant  ? Onle  concevrait  encore  pour  unoudeux 
ouvrages , mais  pour  un  aussi  grand  nombre  d’ecrits  qui  auraient  et£ 
subitement  livres  au  public , longtemps  apres  la  mort  du  medecin  de 
Cos,  la  supposition  devient  impossible. 
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La  premiere  fois  que  la  critique  se  fait  jour,  aussitot  du  moins  que 
nous  en  apercevons  les  premieres  lueurs  , nous  voyons  les  Alexan- 
dras aussi  embarrasses  que  nous  pour  la  determination  des  iivres  hip- 
pocratiques.  On  ne  voit  nulle  part  qu’ils  fassent  allusion  a I’adjonc- 
tion  recente  d’un  traite  qui  n’avait  pas  encore  ret?u  le  nom  d’llippo- 
crate;  toutes  leurs  discussions  nous  reportent  a une  haute  antiquite1. 

Tous  les  critiques  s’accordent  pour  attribuer  a de  trfcs-anciens  au- 
teurs (anterieurs  meme  a Hippocrate  ou  a ses  contemporains)  les 
ecrits  qu’ils  refusent  au  medecin  de  Cos.  Ainsi  on  attribue  le  IIe  livre 
Des  maladies  (et  non  le  premier,  comme  M.  Littre  l’a  imprime  par 
erreur)  a Hippocrate,  fils  de  Thessalus;  le  traite  Des  articulations  a 
Hippocrate , fils  de  Gnosidicus ; le  traite  De  la  nature  de  Vhomme  a 
Polybe;  le  Regime  des  gens  en  sante  a Polybe,  ou  a Euryphon,  ou  a 
Phaon,  ou  a Philistion,  ou  a Ariston , ou  a Pherecyde  ; le  Regime  en 
trois  Iivres  a ces  trois  derniers  auteurs  et  a Philetas ; les  Affections  a 
Polybe,  et  le  traite  Des  humeurs  a un  des  Hippocrates  posterieurs. 
(Voy.  Littre,  p.  159-160.) 

11  me  semble  que  c’est  la  une  preuve  considerable  que , dans  la 
pensee  des  commentateurs , tous  ces  ecrits  avaient  ete  reunis  a l’e- 
poque  meme  d'Hippocrate  et  avaient  fait  partie  de  tres-bonne  heure 
d’un  cycle  hippocratique  qui  ne  s’etait  pas  forme  tout  a coup  a 1’ou- 
verture  des  premieres  bibliotheques.  Avec  un  sentiment  contraire , 
ils  auraient  porte  leur  attention,  non  sur  les  anciens  de  la  medecine, 
mais  sur  des  ecrivains  plus  recents  comparativement  a Hippocrate. 

Qui  pourrait,  du  reste,  expliquer  que  des  ouvrages  qui  portent 
tous  une  trace  de  haute  antiquite,  qui  se  font  de  mutuels  emprunts, 
qui  sont  quelquefois  les  abreges  les  uns  des  autres,  dont  certains  ont 
une  source  de  materiaux  ou  de  notes  d’aprfes  lesquels  d’autres  Iivres 
ont  re?u  une  redaction  definitive,  qui  tiennent  tous  de  pres  ou  de 
loin  aux  premieres  ecolesmedicales  ou  philosophiques,  qui  tous  aussi 
sont  ecrits  dans  le  mSme  dialecte,  et  dont  plusieurs  enfin  forment 
des  groupes  tr5s-reguliers,  aient  6te  precisement  reunis  a l’epoque 
des  Alexandrins  pour  constituer  la  Collection?  Du  reste  on  voit  par 
un  passage  de  Galien  (Comm.  I,  in  Epid.  VI , § 15)  que  les  descen- 
dants d’Hippocrate,  et  en  particulier  son  fils  Thessalus,  passaient  pour 

1 Le  traits  Des  articulations , attribu^  par  quelques-uns  ix  Hippocrate,  fils  de  Gno- 
sidicus, montre  que  sur  un  livre  connu  par  Ctesias , contemporain  d’Hippocrate,  la 
critique  m6me  ne  paratt  pas  fitre  assume.  II  faut  en  conclure  que  Hesitation  des  criti- 
ques n’cst  pas  une  preuve  de  la  nouveautd  des  ouvrages  dans  la  mise  ep  circulation. 
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avoir  public  tout  ou  partie  de  ses  OEuvres.  Done  cette  publication 
passait  pour  tres-ancienne  auprfcs  des  anciens  eux-memes. 

Nous  avons  entin  la  preuve  incontestable  d’un  travail  sur  Hippo- 
crate  anterieur  a 1’ecoled’Alexandrie  et  non  interrompu depuis  le  temps 
d’llippocrate  lui-meme.  Ctesias  attaque  le  traite  Des  articulations ; 
Diodes  de  Caryste  attaque  les  Aphorismes , et  defend  le  traite  Des  ar- 
ticulations. Philotime  connaissait  le  traite  De  I'officine  du  medecin  ’. 
Nous  savons  que  Xenophon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expli- 
que  le  mot  Geiov  qui  se  trouve  dans  plusieurs  ecrits  de  la  Collection ; 
enfin  on  introduit  de  bonne  heure,  et  anterieurement  aux  Alexan- 
drins , des  signes  particuliers  a la  fin  de  chaque  histoire  du  livre  111 
des  Epidemies.  M.  Littr6  lui-meme  (p.  71-73)  a signale  des  rapports 
evidents  entre  les  ecrits  faux  ou  legitimes  de  la  Collection  et  les 
oeuvres  d’Aristote,  de  ce  mdne  Aristote  qui  avait  entre  les  mains, 
on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hippocratique. 

L’attention  etait  done  fortement  dirigee  vers  les  ecrits  d’llippo- 
crate ; ils  arrivent  a Alexandrie  avec  une  reputation  toute  faite  comme  | 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste,  les  voyages  d’Hippo- 
crate  et  ceux  de  ses  disciples  avaient  du  repandre  ses  Merits  aussi  bien 
que  son  nom,  et,  s’il  n’eut  ete  connu  que  par  quelques  ouvrages, 
on  n’eut  jamais  pu  faire  accepter  tout  d’un  coup,  comme  luiap- 
partenant,  un  aussi  grand  nombre  de  livres  faux. 

La  presence  de  livres  manifestement  cnidjens  parmi  ceux  du  chef 
de  l’ecole  de  Cos  est  une  difficulty  serieuse.  On  se  demandera  com- 
ment il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d’Hippocrate , qui  peut-etre 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui,  qui  1’ avaient  souvent  entendu  les  refu- 
ter,  ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  de  repondre,  je  deman- 
derai  a mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  systeme  d’une  pu- 
blication tardive  de  la  Collection , que  de  pareils  livres,  tous  tr&s-bien 
faits  et  d’une  etendue  considerable,  eussent  circule  d’abord  sous  des 
noms  cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d’Hippocrate , et  cela 
sans  qu’aucune  reclamation  se  soit  elevee  a l’ecole  d’ Alexandrie  dont 
un  des  membres  les  plus  4minents,  firasistrate,  etait  cnidien.  L’an- 
ciennete  de  [’inscription  pouvait  seule  derouter  la  critique,  ou  du 
moms  la  tenir  en  suspens.  A cela  M.  Littre  opposera  sans  doute  que 
ces  livres  n’ont  pas  circule  du  tout2,  qu’ils  etaient  enfouis  avec  les 


' Voy.  Preu,  De  interpret,  llipp.  gratis;  Altclorf,  1795,  p.  10-li. 

Il  est  vrai  que  des  livres  qui  auralcnl  <St6  lonsteiups  connus  sous  un  nom  n’au- 
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autres  comme  faisant  primitivement  partie  de  ia  bibliothfeque  d’Hip- 
pocrate , et  que  c’est  a leur  premise  apparition  qu’ils  ont  ete  mis 
sous  le  nom  du  medecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hippocratistes  ou  par 
ceux  qui  en  ont  herite?  M.  Littre  ne  le  dit  pas.  D’ailleurs  l’enfouis- 
sement  n’est  pas  plus  soutenable  pour  les  livres  cnidiens  que  pour 
les  autres  ouvrages. 

Ce  qui  prouve  encore  irrefragablement  que  des  livres  sortis  de  l’e- 
cole  de  Cnide  existaient  dans  la  Collection  des  la  plus  haute  anti- 
quity c’est  qu’Erotien  (page  388),  a propos  du  mot  ©woe?  lequel  ne 
peut  se  rapporter  qu’au  ID  livre  Des  maladies  (tome  VII,  pages  84  et 
90),  livre  manifestement  cnidien,  cite  une  explication  tiree  de  Diodes 
de  Caryste. 

Notez  enfin  ce  fait  singulier  : les  anciens  ont  attribue  a Thessalus, 
fils  d’Hippocrate  , un  livre  cnidien  , le  11“  livre  Des  maladies,  et  au 
Cnidien  Euryphon  un  livre  hippocratique , le  traite  Du  regime  des 
gens  en  sante , tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  veritables  auteurs , 
tant  l’habitude  et  l’autorite  du  nom  d’Hippocrate  avaient  detourne 
des  voies  de  la  saine  critique. 

Pour  tous  ces  motifs,  l’objection  que  je  me  suis  faite  h moi-meme 
ne  me  parait  pas  assez  puissante  pour  infirmer  mon  systeme  sur  le 
mode  de  formation  de  la  Collection  hippocratique. 

Suivant  M.  Littre,  quelques  traites  de  la  Collection  hippocratique 
ont  ete  composes  apres  Aristote ; c’est  apres  sa  mort  et  au  temps  de 
Praxagore  qu’ils  ont  etd  annexes  aux  oeuvres  hippocratiques.  Mais  je  ne 
comprends  pas  comment  des  traites  si  nouvellement  composes  au- 
raient  pu  etre  acceptes  par  les  premiers  ou  les  seconds  detenteurs 
du  depdt  primitif,  comme  emanant  de  la  meme  source  que  les  autres 
ouvrages  qui  etaient  -depuis  longtemps  attribues  h Hippocrate , et 
comment  ces  detenteurs  auraient  depouille  les  intrus  ( notez  qu’il  ne 
s’agit  pas  d’un  ou  deux  ouvrages  seulement , mais  de  plusieurs)  de 

raient  pas  pu  en  changer;  mais  c’est  prdcisiSment  pour  cela  que  les  livres  hippocra- 
tiques, portant  depuis  longtemps  le  nom  d’Hippocrate,  n’ont  jamais  pu  en  recevolr 
un  autre.  Malgr6  les  efforts  fails  par  les  critiques  anciens,  les  noms  de  Polybe,  d’Eu- 
ryphon  ou  de  tant  d’autres,  n’ont  pas  prdvalu  sur  celui  d’Hippocrate.  Et  bien  que 
(lalicn  lui-mfime  adirme  aussi  qu’il  y a,  dans  la  Collection,  des  livres  d’Euryplion,  de 
Thessalus  et  de  Polybe  [De  diffic.  respir.  Ill,  13,  t.  VII,  p.959-60),  ces  attributions 
n’ont  jamais  dt6  universellement  consacrdes. 

1 D’aprfcs  les  anciens  textes,  cette  glose  aurait  pu  se  rapporter  aussi  aux  Coaques 
; t.  V,  p.  652,  sect.  312),  ou  on  lisait  tpoitSs? ; mais  j’ai  montrd  qu’il  fallait  lire  ® wvrj 
ii); , restitution  que  M.  Littr6  a confirmcie  et  compldlde  en  lisant  y tovr,  os  <!>;. 
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leur  veritable  nom  pour  y inscrire  celui  de  leur  a'ieul ; car  enfin  il 
faut  bien  supposer,  ou  une  incroyable  supercherie,  ou  une  ignorance 
plus  incroyable  encore.  Je  me  demande  ensuite  et  surtout  si,  apres 
Aristote,  on  ecrivait  encore  en  ionien  autrement  que  dans  le  but  de 
faire  un  pastiche  : c’est  ce  que  je  ne  crois  pas.  OY,  les  livres  reputes 
posterieurs  a Aristote  sont  Perils  en  ionien  aussi  pur  que  les  ecrits 
de  beaucoup  anterieurs , et  il  n’y  a la  nulle  trace  de  pastiche  comme 
dans  certaines  des  pieces  apocryphes  annexes  h la  Collection. 

Les  raisons  invoquees  par  M.  Littre  pour  assigner  une  date  recente 
a ces  traites  sont,  dune  part,  que,  dans  quelques-uns  (Des  principes 
ou  Des  chairs , Du  coeur *,  De  l’ aliment*,  Des  semaines 3,  le  commen- 
cement du  traite  De  la  nature  des  os),  l’origine  des  vaisseaux  san- 
guins  est  rapportee  au  coeur,  et  que,  dans  les  autres  (le  Ile  livre  des 
Prorrhetiques),  on  trouve  des  notions  sur  le  pouls  qui  paraissent  con- 
temporaines  de  Praxagore,  ou  qui  peut-etre  meme  datent  de  lui. 
Suivant  M.  Littre  (p.  219),  Aristote  ( Hist,  des  anim.  Ill,  n,  3)  a re- 
vendique  la  priorite  de  la  doctrine  anatomico-physiologique  qui  rat- 
tache  les  arteres  au  cceur  comme  a leur  point  de  depart  central , en  ■> 
ajoutant  dans  le  meme  passage  que  tous  les  auteurs  avant  lui  ont 
place  l’origine  des  vaisseaux  dans  la  tete  ou  dans  le  cerveau.  Aris-  | 
tote,  est-il  dit  plus  haut  (p.  218),  est  mis  a l’abri  de  loute  erreur  par  1 
sa  science  et  son  erudition.  Je  m’incline  certainement  devant  les  >1 
vastes  connaissances  d’Aristote,  mais,  d’abord,  en  plus  d’un  point  i 
d’histoire,  on  le  trouve  en  defaut;  M.  Liltr6  lui-meme  en  donne  une  r; 
preuve  a propos  d’Empedocle  (p.  210),  et  dans  le  cas  particulier,  son  f 
autorite  n’est  pas  infaillible , attendu  que  l’auteur  du  II0  livre  des  i 
Epiddmies  place  l’origine  des  vaisseaux  dans  la  grosse  veine  qui  longe  - 
le  rachis.  Aristote  ne  dit  rien  de  cette  opinion,  et,  s’il  n’a  pas  connu 
ce  traite,  comme  aussi  plusieurs  autres  de  la  Collection , il  peut  tres-  < 
bien  se  faire  qu’il  ait  egalement  ignore  ceux  dans  Iesquels  le  coeur 
est  presente  comme  le  point  de  depart  des  vaisseaux.  L’argument  de 
M.  Littre  est  done  infmne  ; il  ne  prouve  pas  peremptoirement,  laisse 
dans  1’ esprit  des  doutes  legitimes,  et  rien  n’empeche  maintenant  de 

1 Pour  le  traitd  Du  cceur,  M.  Littrd  dit  lui-meme  que  la  doctrine  qui  place  l’origine 
des  veines  dans  le  coeur,  n’y  est  pas  clairement  exprimde  (p.  3S3). 

'2  Notcz,  en  passant,  que  P opuscule  De  1’ aliment  a toujours  dtd  regarde  comine  trds- 
ancien. 

J.es  trois  traitds  Du  cceur,  Des  semaines  et  Des  chairs,  paraissent  Ctre  du  mOme 
auteur. 
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reporter  les  traites  Du  cceur,  Des  chairs,  De  l' aliment  et  Des  semaines 
avant  Aristote. 

De  ce  qu’on  trouve  une  mention  du  pouls  dans  le  II0  livre  des 
Prorrhetiques  , M.  LittrA  en  conclut  qu’il  faut  rapporter  la  redaction 
de  ce  traite  au  temps  de  Praxagore  (p.  410-411).  Mais  M.  LittrA  a 
rassemble  lui-meme  (p.  226-227)  divers  passages  pris  a d’autres  trails 
de  la  Collection  ou  la  mention  du  pouls , ou  l'usage  de  t&ter  le  pouls 
sont  aussi  manifestos  que  dans  le  IIe  livre  des  Prorrhetiques.  Pour- 
quoi  done,  par  ce  seul  motif  qu’il  est  question  du  pouls  dans  ce 
traite,  rapporter  le  IP  livre  des  Prorrhetiques  a une  epoque  si  rA- 
cente.  Qu’il  ne  soit  pas  d’Hippocrate,  cela  peut  se  dAduire  d’autres 
raisons;  mais  qu’il  soit  neanmoins  tres-ancien,  rien  ne  s’y  oppose. 

De  quelque  fagon , il  est  vrai , qu’on  considAre  la  formation  de  la 
Collection  kippocratique , il  faut  de  toute  necessite  admettre,  a une 
epoque  ou  a une  autre,  ignorance  ou  mauvaise  foi,  et  peut-Atre  les 
deux  choses  a la  fois ; mais  quand  on  a des  raisons,  et  pour  moi 
ces  raisons  me  paraissent  decisives,  de  croire  que  les  oeuvres  d’Hip- 
pocrate circulaient  sous  son  nom  et  avaient  acquis  comme  telles  une 
grande  renommee  avant  l’ouverture  des  bibliothAques ; quand  on 
songe,  du  reste,  qu’a  la  mort  d’Hippocrate,  e’est-a-dire  a une  epoque 
ou  1’attention  commengait  seulement  a s’Aveiller  sur  sa  personne  et 
sur  ses  ecrits,  ses  disciples,  fideles  a la  coutume  presque  constante , 
ont  pu  mettre  au  jour,  sous  le  nom  du  maitre,  soit  les  livres  qu’IIip- 
pocrate  lui-meme  n’avait  qu’ebauches,  soit  leurs  propres  ^lucubra- 
tions, soit  enfin  les  livres  qui  faisaient  partie  de  sa  propre  biblio- 
thAque,  circonstance  qui  peut  seule  d’ailleurs  nous  permettre  d’expli- 
quer  la  presence  de  livres  cnidiens  dans  la  Collection. 

En  resume,  si  M.  Littre  n’entendait  parler  que  d’une  publicite  plus 
ou  moins  restreinte,  je  conviendrais  avec  lui  qu’apres  les  Alexandrins 
llippocrate  a ete  plus  connu  qu’avant;  ou,  s’il  est  d’avis  que  les  oeu- 
vres hippocratiques  etaient  disseminees,  qu’elles  ne  formaient  pas  un 
bloc , un  congeries  materiel  comme  elles  se  presentent  plus  tard  et 
tr^s-anciennement  dans  les  manuscrits  qui  comprennent  ensemble 
les  opera  omnia , je  pourrai  encore  souscrire  a cette  opinion  ; mais  je 
ne  puis  me  resoudre  a admettre  que  les  oeuvres  hippocratiques  ne 
circulaient  ni  en  bloc  ni  en  detail  avant  l’ecole  d’AJexandrie.  En  d’au- 
tres termes,  je  pense  que  les  livres  hippocratiques  ont  ete  publies  et 
connus  comme  tels  avant  Aristote;  en  second  lieu,  qu’ils  ont  eu  plus 
de  publicity  que  i\l.  Littrds  ne  le  suppose;  enlin  , qu’ils  n’ont  jamais 
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6td  concentres  dans  une  caste  medicate , tout  en  admettant  qu’ils  ont 
ete  publies  par  les  premiers  Hippocratistes. 

De  tres-bonne  heure,  comme  je  l’ai  dit,  on  reconnutque  des  livres 
faux  s’etaient  metes  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d’Uippocrate , et  des  tors  aussi  le  but  constant  des  premiers  editeurs 
ou  commentateurs , et  de  ceux  qui  se  succederent  ensuite  sans  inter- 
ruption jusqu’a  Galien,  a ete  de  distinguer  les  ecrits  liippocratiques 
en  diverses  categories , eu  egard  a leur  origine.  Toutefois , s’il  est 
permis  . avec  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent,  de  porter  un 
jugement  sur  l’exeg6se  hippocratique,  nous  serons  obliges  de  recon- 
naitre  que,  soit  absence  de  ce  sentiment  critique  , si  nouveau  , quit 
semble  dater  de  notre  siecle,  soit  insuffisance  de  documents  certains, 
meme  du  temps  des  Alexandras,  les  anciens  ne  sont  arrives  a aucun 
resultat  satisfaisant  dans  cette  oeuvre  difficile  de  la  classification  des 
productions  scientifiques  de  l’ecole  de  Cos  *.  Galien  lui-memes,  plus 
erudit  peut-etre  que  ses  devanciers , n’est  pas  plus  ferme  dans  ses 
jugements;  il  hesi te,  il  doute,  il  se  contredit  : aussi  a-t-on  lieu  de 
s’etonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne  reposent  sur 
aucune  raison  vraiment  solide,  aient,  pour  ainsi  dire,  fait  loi  pour 
tous  les  commentateurs  ou  editeurs  qui  sont  venus  apres  lui , tant 
etait  grande  la  force  de  l’autorite,  tant  on  semblait  redouter  un  examen 
sdrieux  et  independant! 

Jusqu’a  M.  Littre,  les  auteurs  modernes  avaient  constamment  cher- 
che  des  regies  de  critique  ou  artificielles  ou  compliquees ; ils  les  avaient 
presque  toujours  puisees  en  dehors  de  la  Collection  elle-meme ; ainsi 
on  les  avait  trouvees,  les  unes,  et  ce  sont  les  principales,  dans  une 
autorite  traditionnelle  qui  manquait  elle-meme  de  point  d’appui;  les 
autres  dans  des  considerations  philosophiques , celles-ci  dans  des  ca-  [ 

1 Dans  Pantiquiu* , l’gtude  des  textes  avait  quelque  sflrete,  niais  l’examen  de  cer-  t 
taines  questions  d’aulhenlicite  n’en  avait  aucune.  M.  Litlr6  (p.  155  et  suiv.)  semble, 
par  des  inductions  plus  ingdnieuses  que  rtielles,  croire  a la  critique  des  Alexandrins  i 
pour  les  questions  de  detail.  On  s’apercoit  bien  vile  du  conlraire,  quand  on  rasscuible, 
et  qu’on  veut  mettre  d’accord , les  fragments  qui  nous  restent  de  leurs  ouvrages. 

2 II  avail  ecrit  un  livre  special  ou  il  examinait  les  litres  d’authenlicit^  de  chacun  des 
dcrits  liippocratiques;  la  pertc  de  ce  livre  est,  comme  le  dit  M.  Littre  (p.  156),  une 
des  plus  sensibles  qu’ait  pu  dprouver  l’histoire  de  la  Collection.  Toutefois,  si  on  com- 
pare l’instabili te  et  le  peu  de  silrete  des  opinions  que  Galien  a exprimdes  sur  cette 
question  dans  les  ouvrages  qui  nous  ont  <$t 6 conserves,  on  pent  etre  assure  que  la  I 
critique  modernc  serait  arrivde  5 d’aulrcs  rdsultats  que  les  siens,  tout  en  profltant  des 
raat£riaux  qu’elle  lui  aurait  empruntds. 
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ractkres  purement  ext&ieurs,  celles-la  dans  les  seuls  caprices  de 
l’esprit. 

II  me  semble  encore  que  ces  critiques , j’en  demande  pardon  k 
leur  memoire,  n’ont  fait  qu’effleurer  les  oeuvres  hippocratiques , ne 
les  ont  pas  hies  et  etudiees  et  n’y  ont  rien  trouve  de  ce  qui  ressort  de 
la  meditation  de  ces  anciens  ecrits. 

Lemos  ( Judic . oper.  Hippocr .)  s’appuie  uniquement  sur  l’autorite 
de  Galien ; il  est  aussi  hesitant  que  son  guide,  et  il  erre  a l’aventure 
lk  ou  ce  guide  lui  fait  defaut , ce  qui  arrive  pour  un  grand  nombre 
d’^crits. 

Mercuriali  ( Censura  ct  disposit.  oper.  Hippocr. ) cherche  surtout 
ses  arguments  dans  le  style ; d’abord  cette  base  de  critique  est  tres- 
glissante,  si  on  la  prend  seule  en  consideration;  de  plus,  comme  le 
remarque  M.  Littre,  dans  un  pareil  procede  il  y a manifestement  une 
petition  de  principes.  En  effet,  on  pourrait  a peine  asseoir  un  juge- 
ment  pour  des  ouvrages  modernes,  comme  le  savant  Bentley  l’a  fait 
remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  a propos  des Lettres  de  Phalaris. 
Avant  de  dire  que  tel  style  appartient  a Hippocrate,  il  faut  prouver 
que  tel  ouvrage  dans  lequel  on  croit  reconnaitre  ce  style,  est,  pour 
des  raisons  autres  que  celles  puisees  dans  la  diction , bien  reellement 
d'FIippocrate ; c’est  ce  que  Mercuriali  n’a  pas  fait,  aussi  rien  n’est 
plus  arbitraire  que  sa  classification ; il  rapproche  les  ecrits  les  plus 
disparates , et  comprend  parmi  les  ouvrages  legitimes  ceux  qui  sont 
declares  apocryphes  par  la  tradition  constante  et  par  l’examen  ap- 
profondi  des  textes. 

L’erudit  Gruner,  dans  sa  Censura , suit  presque  toujours  Mercu- 
riali; il  s’en  ecarte  en  ce  point  iiiiportant,  qu’il  a essaye  de  juger  la 
question  d’authenticite  par  les  notions  anatomiques,  mais  il  n’est  pas 
heureux  dans  l’emploi  de  cette  regie,  comme  M.  Littre  l’a  demontre. 
11  faut  que  Gruner  ait  ete  bien  peu  avance  dans  la  critique,  puisqu’il 
n’a  pas  craint  de  dire,  avecMercuriali,  que  la  bibliotheque  d’Alexan- 
drie  ayant  ete  brulde  par  les  soldats  de  Jules  Cesar,  on  a bien  pu  sub- 
stituer  des  livres  apocryphes  aux  veritables  detruits  par  l’incendie, 
oubliantou  plutdt  ne  sachant  pas  que  le  canon  hippocratique  d’Ero- 
tien  et  de  Galien  est  k peu  de  chose  pres  celui  des  premiers  Alexan- 
dras. 

Ackermann  ajoute  la  tradition  et  le  consentement  des  auteurs  an- 
ciens, criterium  important  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  fort 
infidkle. 
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Grimm  s’en  rapporte  k firotien  et  a Galien,  en  contrdlant  leur  te- 
moignage  par  le  contenu  m6me  des  Merits.  Ainsi , il  n’accorde  & Hip- 
pocrate  que  les  trails  ou  le  c6t6  medical  est  le  plus  elev£ , le  plus 
nettement  dessine,  le  plus  exempt  d’hypotheses ; e’est  lh  une  regie 
tres-vague  qui  peut  conduire  aux  plus  graves  erreurs,  et  qui  consti- 
tue,  du  reste,  une  petition  de  principes  analogue  a celle  qui  a ete 
signals  plus  haut  k propos  de  Mercuriali. 

Sprengel  suit  Gruner  pas  k pas ; seulement  il  introduit  la  consi- 
deration des  doctrines  philosophiques. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  des  recherches  de  Link  et  de 
M.  Petersen  : Link , partant  de  l’id^e  hypercritique  allemande , qui 
tend  & effacer  presque  enticement  la  personnalitd  des  auteurs,  trans- 
pose a Hippocrate  le  systfeme  de  Wolft'  sur  Homere;  sans  tenir 
compte  de  temoignages  irrecusables , e’est  a peine  s’il  reconnait  Hip- 
pocrate comme  l’auteur  d’un  des  traites  qui  portent  son  nom.  S’ap- 
puyant  uniquement  sur  la  consideration  des  doctrines  medicales  et 
philosophiques , il  en  reconnait  six  principales  et  en  raeme  temps  il 
admet  au  moins  six  auteurs  diflerents.  Une  pareille  maniere  de  pro- 
ceder  est  fausse  en  principe,  attendu  que  des  Merits  sortant  de  la  meme 
plume  peuvent  refleter  des  doctrines  diffCentes1,  surtout  a une  epo- 
que  ou  precisement  un  tres-grand  nombre  de  doctrines  etaient  en 
presence  et  a l’6tat  de  discorde,  avant  la  synthese  operee  par  Platon, 
par  Aristote  et  par  Hippocrate  lui-meme.  La  reciproque  de  cette  pro- 
position n’est  pas  moins  vraie  : il  n’est  pas  rare,  en  effet,  que  l’ex- 
pression  d’une  meme  doctrine  , et  presque  dans  les  memes  termes , 
soit  due  des  plumes  differentes. 

M.  Littre  s’est  attache  a demontrer  les  erreurs  matCielles  que  Link 
a commises  soit  par  ignorance  de  beaucoup  de  textes  qui  sont  con- 
traires  a son  systeme,  soit  pour  avoir  detourne  d’autres  textes  au 
profit  de  ses  idees. 

A proprement  parler,  le  systeme  de  M.  Petersen  n’est  que  le  deve- 
loppement  de  celui  de  Link;  seulement,  le  savant  professeur  de  Ham- 
bourg  a introduit  de  plus  dans  la  discussion  une  question  de  chrono- 
logie  qui  m’a  deja  occupe.  Ainsi  M.  Petersen  veut,  dans  son  premier 
travail,  diviser  les  ecrits  hippocratiques  d’aprC  les  diverses  doctrines 
qui  y r&gnent,  et  assigner  une  date  approximative  a chaque  classe; 
mais  comme  la  classe  qui  renferme  les  ecrits  authentiques  reporte 


1 Broussais  en  a de  nos  jours  une  preuve  irrecusable. 
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souvent  a une  date  qui  ne  cadre  pas  avec  celle  d’lstomaque , il  re- 
cule  cette  date,  et,  dans  son  second  memoire,  il  cherche  des  argu- 
ments etrangers  aux  doctrines  pour  motiver  ce  changeinent;  mais  ni 
les  doctrines  ni  les  autres  motifs  ne  lui  viennent  en  aide.  Ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  prouve , si  je  ne  me  trompe , que  la  consideration  des 
doctrines  n’est  qu’un  element  secondaire  et  souvent  arbitrage  pour 
la  determination  des  classes  des  ecrits  hippocratiques,  D’ailleurs,  il  y 
a dans  le  systhme  de  Link  et  de  M.  Petersen  une  question  historique 
qui  domine  toutes  les  autres  : c’est  la  connaissance  exacte  de  l’ori- 
gine  et  de  la  premiere  manifestation  d’une  doctrine  ou  d’une  theo- 
rie;  cette  connaissance  est  extremement  difficile  a acquerir ; aussi 
M.  Petersen , malgre  sa  vaste  erudition,  n’a  echappe  ni  aux  erreurs  ni 
aux  omissions  (voyez  Littrb,  t.  II,  Avert.,  et  t.  VII,  Pref.). 

M.  Petersen  s’est  done  volontairement  enferme  dans  un  cercle  vi- 
cieux  dont  il  lui  est  impossible  de  sortir ; la  demonstration  qu’il  pour- 
suit  est  frappee  de  nullite,  mais  il  restera  au  moins  de  ses  recherches 
une  foule  de  details  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  sur  les 
doctrines  bippocratiques,  et  sur  les  notions  medicales  qu’on  rencon- 
tre dans  la  litterature  classique  contemporaine  d’Hippocrate. 

Etablir  dans  la  Collection  hippocratique  des  groupes  nettement  ca- 
racterises,  constater  les  connexions  et  les  differences  de  ces  groupes, 
etudier  dans  chacun  d’eux  les  theories  dont  ils  sont  l’expression , re- 
chercher  les  sources  de  ces  theories,  bien  determiner  les  idees  qui  ont 
un  vrai  caractere  d’originalite  de  cedes  qui  constituent  le  fondscom- 
mun  de  la  science,  et  dont  les  racines  se  perdent  dans  la  profondeur 
de  l’esprit  humain , tel  est  le  problfeme  qu’il  fallait  se  poser  ; tel  est 
aussi  le  but  qu’il  etait  possible  d’atteindre. 

Usant  de  tous  les  secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  mo- 
dernes,  poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systemes 
exclusifs,  ceux  de  Mercuriali,  de  Gruner,  d’Ackermann,  de  Sprengel, 
aussi  bien  que  ceux  de  MM.  Link  et  Petersen , M.  Littre  est  arrive  a 
poser  les  quatre  regies  suivantes  de  classification  : 

“ La  premiere  prend  son  autorite  dans  les  temoignages  directs, 
e’est-a-dire  dans  tous  ceux  qui  precedent  la  formation  des  bibliothe- 
ques  publiques  d’Alexandrie.  — La  seconde  est  tiree  du  consente- 
ment  des  anciens  critiques.  Ce  consentement,  ainsi  que  je  1’ai  fait  voir, 
etant  d un  grand  poids  c»  cause  des  documents  qu’ils  possedaient , 
merite  beaucoup  plus  d’altention  de  la  part  des  critiques  modernes. 
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— La  troisieme  derive  de  l’application  de  certains  points  de  l’histoire 
de  la  medecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une  date,  et  par  con- 
sequent une  determination  positive.  — La  quatrieme  resulte  de  la 
concordance  qu’offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  presentent 
les  ecrits,  et  du  caractfere  du  style.  » (P.  292.) 

Je  souscris  aux  principes  de  M.  Littre,  sous  deux  restrictions  toute- 
fois : la  premiere,  c’est  qu’il  est  certains  points  de  l’histoire  des  textes 
hippocratiques  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  decision  en 
s’en  rapportant  aux  seules  regies  qu’il  a posees1 * * * * * *;  en  second  lieu,  je 
suis  loin  d’attacher  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  temoi- 
gnage  des  anciens  : je  deplacerais  en  consequence  la  deuxieme  regie 
pour  la  mettre  la  derni&re,  du  moins  si  on  entend  seulement  par 
anciens  les  critiques  depuis  l’ecolc  d’Alexandrie  jusqu’a  Galien  inclu- 
sivement;  j’ai  trop  souvent  appris  a me  defier  des  jugements  de  ces 
prefendus  critiques.  J’accepte  leurs  preuves  et  non  leurs  opinions;  je 
crois  qu’il  faut  desormais  concentrer  tous  ses  efforts  vers  l’etude  in- 
trinsfeque  de  la  Collection  ; c’est  la  seule  methode  qui  puisse  conduire 
k des  resultats  vraiment  historiques,  la  seule  qui  puisse  placer  dans 
son  veritable  jour  chacun  des  ecrits  qui  composent  cette  Collection. 
Plus  on  avancera  dans  cette  voie,  ouverte  par  M.  Littre,  plus  on 
trouvera  lumi&re  et  surete;  moins  on  s’en  ecartera,  plus  on  de- 
couvrira  de  points  de  vue  nouveaux. 

M.  Littre  a admis  les  onze  classes  suivantes  : 

Premiere  classe.  Ecrits  d’Hippocrate8 : De  Vancienne  medecine;  t 
Prognostic  ; Aphorismes ; Epidemies , ler  etllP  livres;  Regime  dans  les 
maladies  aigues  ; Des  airs , des  eaux  et  des  lieux  ; Des  plates  de  tete; 
Articulations ; Fractures ; Instruments  de  reduction  ; a ce  traite  etait  ( 
joint  dans  l’antiquite  un  opuscule  Sur  les  veines  ( LUpi  cpkfiwv ) ; le  Ser- 
ment , la  Lot.  — Deuxieme  classe.  Ecrits  de  Polybe : De  la  nature 
de  Vhomme;  Regime  des  gens  en  sante.  — Troisieme  classe.  Ecrits 
anterieurs  a Iiippocrate  : Prenotions  de  Cos , I"  livre  du  Pror- 
rhetique.  — Quatrieme  classe.  Ecrits  de  l’ecole  de  Cos,  de  contem- 

1 On  en  trouvera  des  exemples  en  ^tudianl  la  Ve  et  surtout  la  IX'  classe. 

J Reinarquez  cependant  que,  dans  la  question  d’authenticitd,  le  point  de  depart  est 

dans  les  tdinoignages  extdrieurs  et  non  dans  l’dtude  intrinsfcque  de  la  Collection.  Si 

cette  premiere  base  nous  manquait,  nous  ne  pourrions  arriver  qu’4  des  suppositions 

plus  ou  moins  vraiseniblables.  Ce  n’est  done  que  secondairement  et  par  voie  de  compa- 

rison que  cette  dlude  intrinsfcque  conduit  i ratlacher  certains  traitds  a d’autres,  que 

des  considerations  independantes  du  contexte  out  fait  reconnaitre  comme  authenti- 

ques. 
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porains  ou  de  disciples  d’Hippocrate  : Metres ; Fistules  et  hemor- 
rhoidcs;  De  la  maladie  sacree ; Du  pneuma  (ou  Des  airs );  Des 
regions  dans  Vliomme;  De  Vart ; Du  regime  en  trois  livres  et  Des 
songes ; Des  affections ; Des  affections  internes;  Des  maladies , Pr, 
Ue  et  IIP  livres;  De  la  naissance  d sept  mois ; De  la  naissance  a 
huit  mois.  — Cinquieme  classe.  Livres  qui  ne  sont  que  des  extraits 
ou  des  notes 1 : Epidemies , IP,  lVe,  V*,  YIe  et  YIP  livres;  De 
I'of/icine  du  medecin;  Des  humeurs ; De  Vusage  des  liquides.  — 
Sixieme  classe.  Traites  qui,  appartenant  a un  meme  auteur,  forment 
une  serie  particuli^re  dans  la  Collection  ; De  la  generation  ; De  la  na- 
turede  l' enfan  t;  Des  maladies , lVe  livre ; Des  maladies  des  femmes;  Des 
maladies  des  jeunes  files  ; Des  femmes  steriles.  — Septieme  classe. 
Ecrit  appartenant  peut-fitre  a Leophanes  : De  la  superfetation.  — 
Huitieme  classe.  Traites  qui,  soitparce  qu’ils  contiennent  la  connais- 
sance  du  pouls,  soit  parce  qu’ils  admettent  le  systeme  d’Aristote  sur 
1'origine  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cceur . soit  parce  qu’ils  ont 
ete  declares  posterieurs  aux  autres  paries  critiques  anciens,  doivent 
etre  regardes  comme  les  plus  recents  dans  laCollectionhippocratique : 
Du  cceur;  De  V aliment;  Des  chairs;  Des  semaines ; Prorrhetique, 
IP  livre;  Des  glandes;  un  fragment  compris  dans  la  compilation 
intitulee  De  la  nature  des  os.  — Neovieme  classe.  Traites,  fragments 
ou  compilations  non  cites  par  les  critiques  del’antiquite  : Du  medecin; 
Dela  conduite  honorable  ; les  Preceptes ; De  Vanatomie;  Dela  denti- 
tion; De  la  nature  de  la  femme  ; De  l’ excision  du  foetus  ; De  la  vue; 
^ UP  section  des  Aphorisrnes;  De  la  nature  des  os;  Des  crises; Des  jours 
critiques;  Des  medicaments purgatifs.  — Dixieme  classe.  Notice  des 
ecrits  perdus : Des  blessures  dangereuses ; Des  traits  et  blessures  ; 
le  Ier  livre  des  Maladies  le  Petit.  — Onzieme  classe.  Pieces  apocry- 
phes  : Letlres  et  discours. 

Parmi  les  groupes  etablis  parM.  Littre,  il  y en  a deux  qui  ne  sont 
pas  des  classes  a proprement  parler ; ils  contiennent  les  ouvrages 
auxquels  le  nouvel  editeur  n’a  pas  assigne  d’autre  place,  et  consti- 
tuent, pour  ainsi  dire,  des  reserves,  des  entrepdts  : je  veux  parler  de 
la  Vet  de  la  lXe.  Ce  sont  done  des  groupes  artificiels  ou  negatifs  et 
sans  caractfere  tranche.  La  V'  classe  pouvait  6tre,  ce  me  semble, 

L (Hude  des  dldments  divers  qui  entrent  dans  la  composition  des  livres  rddigds 
■soit..  forme  de  sentences , et  cello  encore  plus  compliqude  des  emprunts  rdciproques  et 
nombreux  que  I’on  constate  entre  les  divers  traitds  de  la  Collection  peuveut  conduire 
a modi  tier  en  quelques  points  les  cinq  premieres  classes  et  la  ncuviOme. 
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rattachee  a la  premiere  et  a la  quatri^me.  De  ce  qu’un  ecrit  est  reste 
a 1’elat  d’extrait  ou  de  note,  cela  n’implique  pas,  en  effet,  l’impossi- 
bilite  de  le  rapporler  a un  auteur  , ou,  dumoins,  a une  serie  deter- 
minee.  D’ailleurs,  la  division  deslivres  II,  IV,  V,  VI  et.VII  des  Epi- 
demics en  deux  groupes  si  habilernent  formes  par  M.  Littre  lui-mehne, 
et  les  rapports  constates  par  ce  critique  entre  les  Aphorismes  ou 
d’autres  traites  authentiques,  et  les  livres  des  Epidemics  (voy.  Ary. 
des  Aph.,  t.  IV,  p.435  et  suiv.,  et  Ary.  des  Epid. , t.V,  p.  28  et  suiv.), 
doivent  encore  servir  a modifier  profondement  la  Vc  classe.  II  est 
evident  qu’llippocrate  ou  les  Hippocratistes  se  sont  copies  souvent 
et  que  souvent  aussi  ils  ont  donnd  differentes  formes  a l’expression 
de  leur  pensee  ou  a la  citation  de  leurs  observations,  suivant  le  besoin 
qu’ils  en  avaient , ou  la  circonstance  dans  laquelle  ils  ecrivaient. 

M.  Malgaigne  a ctabli  que  YOfficine , mise  par  M.  Littre  dans  la 
Vc  classe,  etait  en  quelque  sorte  la  preface  du  traite  Des  fractures  et 
de  celui  Des  articulations,  dont  on  ne  sauraitnier  l’authenticite,  ainsi 
que  je  l’ai  montre  plus  haut.  Par  consequent,  1 ’Officine  doit  6tre  rendue 
a Hippocrate. 

Quant  a la  IXB  classe , form^e  par  l’application  trop  rigoureuse  de 
la  deuxieme  regie,  on  pourrait  y operer  un  certain  triage,  soit  pour 
former  des  groupes  distincts , soit  pour  raltacher  a d’autres  classes 
quelques-uns  des  ecrits  qui  y sont  jetes  un  peu  pele-mele. 

Ainsi  M.  le  docteur  Pelrequin,  de  Lyon,  a essaye  de  rendrele  Me- 
decin  a Hippocrate,  et  de  rattacher  cet  opuscule  au  traite  De  I'an- 
cienne  medecine  et  a celui  Des  ulceresK  Je  ne  crois  pas  que  les 
remarques  ingenieuses  deM.  Petrequin  aientresolu  la  question  d’au- 
thenticite ; mais  les  rapprochements  qui  ont  ete  etablis  par  lui  ou  par 
moi  entre  le  traite  Du  medecin  et  celui  Des  ulceres  sont  incontestables, 
et  reportent  a peu  pres  certainement  le  premier  dans  la  classe  du 
second  (la  1VC), 

De  mon  cote  (voy.  p.  22),  j’ai  montre  que  le  traite  De  l1  art  avait  des 
points  de  contact  avec  le  traite  Des  airs , et  surtout  avec  celui  Des 
lieux  dans  Vhomme.  Enfin  , une  scholie  inedite , que  j’ai  recueillie 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  m’a  prouve  que  le  traits  Des  preceptes 

' Rech.  hist,  sur  I’origine  du  Traite  du  medecin , etc.,  1847,  in-8.  J’avais  fait  moi- 
m6me  dans  les  notes  de  ma  premiere  Edition  des  OEuvres  choisies  d’Hipp.  d’assez 
nombreux  rapprochements  entre  ces  trois  opuscules.  Voy.  aussi  dans  ce  volume  mon 
Introduction  au  trait6  Du  mddecin. 
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avait  et6  connu  des  critiques  de  l’antiquite  et  qu’il  devait  etre  sounds 
a une  nouvelle  etude. 

Les  livres  cnidiens  renfermes  dans  lalVc  classe  formeront  nonte- 
nant un  groupe  a part;  les  recherches de  M.  Ermerins  (lib.  cit.)1  et 
celles  de  M.  Littre  lui-meme  sur  ces  livres,  ne  permettent  plusde  les 
confondre  avec  les  autres  traites  hippocratiques  auxquels  ils  ont  etc 
d’abord  reunis. 

J’ai  exprime  precedemment  mon  opinion  sur  le  traite  De  la  nature 
de  I'homme,  place  dans  la  lle  classe,  qui  des  lors  n’existe  plus2,  et 
sur  les  traites  qui  composent  la  YlIIe;  il  faut  certainement  detruire 
cette  derniere  classe , soit  pour  distribuer  les  livres  qui  la  composent 
dans  des  groupes  deja  regulierement  constitues,  soit  pour  en  former 
un  ou  plusieurs  groupes  independants. 

M.  Ermerins  (lib.  cit.  p.  xxvm)  a rapprocheles  theories  de  1 'Appen- 
dice  au  Regime  dans  les  maladies  aigues  de  cedes  du  Timee  de  Platon ; 
M.  Petersen  , dans  sa  premiere  dissertation  (p.  42),  a ends  l’opinion 
que  l’opuscule  Des  lieux  dans  I’homme  appartenait  a l’ecole  italique : 
ce  sont  autant  de  questions  a examiner,  autant  de  problemes  a pour- 
suivre  et  a resoudre,  s’il  se  peut,  pour  reformer  la  classification  des 
ecrits  hippocratiques. 

Dans  un  article  insere  au  Journal  des  Savants  (mai  1853,  p.  309 
et  suiv.),  j’avais  ends  l’opinion  que  le  traite  Du  regime  en  trois  livres 
etait  en  realite  constitue  par  trois  ouvrages  juxtaposes  : le  premier 
aurait  ete  constitue  primitivement  par  le  preambule  general  (§§  1 
et  2)  et  par  le  troisieme  livre ; le  second  par  tout  ce  qui  reste  du  pre- 
mier livre  apresle  preambule,  et  le  troisifeme  par  le  deuxieme  livre; 
mais  je  dois  avouer  qu’un  nouvel  examen  de  la  question  a comple- 
tement  change  cette  opinion,  fondeeparticulierement  sur  une  dispa- 
rate plus  apparente  que  reelle  entre  les  trois  livres  qui  composent  le 
traite  Du  regime. 

Dans  le  preambule , l’auteur  trace  nettement  son  plan;  il  separe  ce 
que  tout  le  monde  savait  de  ce  qui  est  sa  propre  decouverte.  Cette 

1 Foes,  Haller,  dans  leur  Edition  d’Hippocrate ; Schultz,  dans  son  Histoire  de  la 
mddecine;  Gruner,  dans  sa  Censura , avaient  d^jct  fixd  l’attentlon  sur  les  livres  cni- 
diens. 

2 L’opuscule  Du  rdgime  des  gens  en  sante,  qui  fait  partie  de  cette  ID  classe,  doit 
fitre  r6uni  au  traite  De  la  nature  de  I’homme,  ou  rejete  dans  la  classe  des  livres  dont 
11  est  impossible  de  determiner  l’origine.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  traite,  atlribue  a des 
auteurs  fort  anciens,  parall  en  elfet  remontcr  aux  temps  hippocratiques;  peut-etrc 
est-ce  un  livre  cnidien. 
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decouverte  consiste  a reconnaitre  l’imminence  de  la  maladie  que 
prepare  un  exces  d’aliments  ou  d’exercice  dans  un  sens  ou  dans  un 
aulre,  c’est-a-dire  en  plus  ou  en  moms,  et  par  consequent  un  defaut 
d’equilibre  entre  la  deperdition  et  la  reparation  : c’est  ce  qu’il  se 
propose  d’ajouter  a cc  qui  a ete  deja  ecrit  sur  l’hygiene;  or  l’expo- 
sition  de  cette  decouverte  fait  precisement  l’objet  du  troisieme  livre 
Du  regime  tel  que  nous  le  possedons  aujourd’hui  et  qui  me  parait 
avoir  quelques  points  de  contact  avec  le  Regime  dans  les  maladies 
aigues ; mais  il  ne  ressort  pas  de  ce  preambule,  ainsi  qu’il  m’avait 
semble  d’abord , que  l’auteur  s’etait  interdit  de  toucher  aux  sujets 
que  d’autres  ec.rivains  avaient  dejit  traites;  il  declare  seulement  qu’il 
s’appropriera  les  choses  bien  dites,  et  qu’il  corrigeracelles  dans  Im- 
position desqucllesil  lui  a paru  qu’on  s’etait  trompe. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  apres  le  preambule  et  qui  traite 
d’une  maniere  si  etrange,  d’abord  de  la  composition  primordiale  du 
corps,  puis  de  la  sante  en  general  et  de  celle  de  l’esprit  en  particulier, 
qui  renferme  des  considerations  si  peu  en  harmonie  au  premier  coup 
d’ceil  avec  le  deuxieine  ou  le  troisieme  livre,  qui  reflete  d’ailleurs 
d’une  maniere  tres-tranchee  les  doctrines  d’Heraclite , ainsi  que  l a 
demontre  un  jeune  Allemand,  M.  Bernays1,  cette  partie,  dis-je,  me 
semblait  une  interpolation  evidente , rattachee  a ce  qui  precede  par 
un  cuv  et  amenee  par  cette  phrase  du  preambule  : « Celui  qui  veut 
faire  un  bon  traite  sur  le  regime  de  l’homme  doit  d’abord  connaitre 
et  reconnaitre  toute  la  nature  humaine  : connaitre  de  quoi  elle  est 
composee- a 1’origine,  reconnaitre  par  quelles  parties  elle  est  sur- 
montee.  J’ajoutais  que  tout  ce  premier  livre,  ou  la  medecine  est  do- 
minee  par  la physiologie  philosophique  et  extra -scienlifique , est  congu  i 
sur  un  plan  oil  Ton  ne  peut  guere  retrouver  la  melhode  hippocra- 
tique  qui  est  si  evidente  dans  les  deux  autres,  et  que  Galien  lui-meme 
avait  remarque  aussi,  en  plusieurs  endroits,  que  le  traite  Du  regime  \ 
provient  de  mains  trfes-differentes. 

Il  est  tres-certain,  je  l’affirme  encore,  que  le  premier  livre  s’eloigne 
en  tout  point  de  la  manure  des  Hippocratistes  , mais  il  n’est  pas 
moins  certain  que  d’une  part  on  retrouve  dans  le  II*  livre  des 

1 Heraclitea , part.  1,  Bonn®,  18-48,  in-8.  L’auteur  est  4 peu  prfes  de  l’avis  que 
j’avais  d’abord  soutenu  sur  la  composition  du  Traite  du  regime,  et  que  j’abandonne 
maintenant.  ISotez  aussi  queGesner  'l7rr:oxpaTou;)  et  Gruner  {Centura,  p.  96) 

avaient  entrevu,  depuis  longtenips,  les  rapports  qui  unissent  le  premier  livre  Du 
rtigirnc  aux  doctrines  d’Htfraclite. 
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traces  manifestes  tie  la  doctrine  professde  dans  le  premier  , ct  d’une 
aUtre,  que  ce  lle  livre  est  fidele  au  programme  trace  dans  le  § 2 da 
preambule  da  1"  livre.  Examinons  d’abord  ce  second  point : dans  le 
§ 2du  preambule  on  lit  que  pour  faire  un  bon  traite  sur  1c  regime, 
il  importe,  apres  avoir  scrute  la  nature  de  l'homme  (sujet  du  lcr  liv.), 
de  connaitre  chaque  aliment  et  cliaque  boisson  , eu  egard  a leurs 
proprietes  speciales,  tant  naturelles  qu’acquises,  et  qu’il  importe  en 
outre  de  savoir  comment  on  diminue  ou  on  augmente  la  force  des 
substances  naturelleinent  fortes  ou  foibles;  de  plus  enfin  , outre  que 
1’homme  se  nourril,  il  s’exerce  : on  doit  done  connaitre  la  vertu  de 
chaque  exercice.  Eh  bien  , tout  cela  se  trouve  dans  le  Ile  livre , 
et  en  partie  dans  le  III6,  pour  ce  qui  regarde  les  exerciceS.  Voila 
done  deja  le  Ile  livre  rattache  manifestement  au  lcr,  du  moins  au 
preambule;  voyons  maintenant  s’il  se  rattache  a tout  le  livre  par 
les  doctrines  generates.  Aux  §§  3 et  d du  livre  icr  on  lit  : Tous  les 
animaux  et  l’homme  lui-meme  sont  composes  de  deux  substances, 
lefeu  et  l’eau,  differentes  eu  egard  aux  proprietes,  mais  convergentes 
pourl’usage;  reunies,  elles  se  suffisent  a elles-memes  et  k tout  le 
reste;  chacune,  prise  isolement,  ni  ne  se  suffit,  ni  ne  suffit  a rien; 
chacune  tour  a tour  surmonte  et  est  surmontee;  si  l’une  prevalait 
absolument  sur  l’autre,  rien  de  ce  qui  existe  ne  serait  comme  il  est 
maintenant.  Ces  deux  substances  se  font  des  emprunts  reciproques, 
l’eau  prete  son  humide  aufeu,  et  a son  tour  le  feu  prete  du  sec  a l’eau ; 
car  il  y a de  l’humide  dans  le  feu  et  du  sec  dans  l’eau  ; en  cet  elat, 
ils  secretent  reciproquement  hors  de  soi  des  formes  variees  et  nom- 
breuses  de  germes  et  d’ animaux;  ils  ne  demeurent  jamais  au  meme 
point.  Rien  done  ne  s’aneantit  et  rien  non  plus  ne  nait  qui  ne  fut  au- 
paravant;  mais  en  se  melant  et  se  separant  les  choses  cliangent. 
Naitre  et  mourir  e’est  meme  chose,  car  e’est  se  meleret  se  separer. 
— § 6 et  7.  L’ame  de  l’homme  croit  dans  l’homme  et  dans  nul  autre ; 
de  meme  pour  les  autres  grands  animaux : l’ame  est  une  mixture 
de  feu  et  d’eau  qui  est  la  part  du  corps  humain  (ailleurs,  § 25,  il  est 
dit  qu’elle  a des 'parties  d’homme).  Tout  cela,  male  et  femelle  , se 
nourrit,  et  e’est  le  regime  dont  l’homme  use  qui  procure  l’alimenfation 
et  la  croissance,  aussi  e;  t— il  necessaire  que  ce  qui  entre  ait  toutes 
les  parties.  Chaque  partie  s’augmente  en  son  lieu,  tirant  sa  nour- 
riture  d’une  eau  seche  et  d’un  feu  humide.  — § 10.  Le  feu  le  plus 
tort  et  le  plus  chaud,  qui  surmonte  tout  et  regie  tout  selon  sa  nature, 
est  inaccessible  a la  vue  et  au  toucher ; e’est  la  qu’est  I’ame,  l’enten- 
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dement,  la  pensee,  la  crolssance,  le  mouvement,  la  decroissance , la  . 
permutation,  le  sommeil,  le  reveil ; il  gouverne  tout  incessamment 
sans  jamais  se  reposer.  — § 25.  L’ame,  qui  penetre  en  tout  animal 
qui  respire,  ne  crolt  pas  en  tous  semblablement : chez  les  jeunes  gens, 
l’ftm'e,  attendee  et  brulee,  se  consume  pas  la  croissance  du  corps ; 
chez  les  vieillards  elle  se  consume  par  la  decroissance  du  corps.... 
Le  corps  qui  peut  nourrir  le  plus  d’ttmes  est  plus  fort;  quand  cette  fa- 
culty s’en  va,  il  devient  plus  faiblo.  — § 32.  La  bonne  sante  et  la 
bonne  complexion  dependent  des  qualites  du  feu  et  de  l’eau,  et  de  la 
manure  dont  ces  substances  sont  melangees.  — Suivant  les&ges,  les: 
sexes  et  les  dispositions  mentales,  cos  qualites  et  cette  mixture  varient, 
aussi  faut-il  varier  le  regime  en  consequence,  eu  egard  au  feu  et  a l’hu- 
mide;  le  regime  de  Fame  ne  diff^re  done  gufere  de  celui  du  corps,  et,  1, 
& vrai  dire,  pour  notre  auteur  Fame  est  un  principe  materiel  aussi 
bien  que  le  corps. 

On  peut  retrouver  dans  le  He  livre  Du  regime  presque  toutes  les 
parties  de  la  doctrine  heracliteenne  exposees  dans  le  premier.  D’abord  j 
l’actidn  des  localites,  des  vents , des  aliments,  des  boissons  et  des 
exercices,  est  subordonriee  d’une  fagon  generaleau  degre  de  predomi- 


nance du  chaud  et  de  niUmide1,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre 


en  lisant  dans  ce  volume  le  11°  livre  Du  regime,  que  j’ai  traduit  en 
entier.  En  second  lieu,  on  peut  reiinir  un  certain  nombre  de  passages 
qui  se  rapportent  directement  a l’idee  que  l’auteur  du  Icr  livre  se 
faisait  de  l’&me  : ainsi  § 38  [2]  on  lit : « Les  vents  qui  ont  l’origine  que 
je  viens  d’indiquer  sont  tres-sains,  parce  qu’ils  purifient  Fair  etfour- 
nissent  de  Fhumidite  a la  chaleur  de  Fame. » — § 60  [24] : « L’inaction 
humecte  et  afifaiblit  le  corps ; Fame  restant  tranquille  ne  consume  pas 
Fhumide  du  corps. »— Voy.  aussi  tout  leg 61  [25].  — Ainsi,  bien  que 
le  IE  livre  soit  beaucoup  plus  pratique  que  le  Ier,  bien  qu’il  contienne 
beaucoup  moins  d’ideespurement  speculatives,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  se  rattache  trds-directeinent  a ce  Icr  livre  par  la  theorie  des 
elements  et  par  celle  de  Fame.  Du  reste,  cette  theorie  de  Fame  n’est 
pas  un  fait  absolument  isole  dans  la  Collection  hippocratique  , otr  on 
lit  dans  Epul.  VI,  v,  2,  t.  V,  p.  314  : « L’ame  de  l’homme  se  produit 
toujours  jusqu’a  la  mort ; si  Fame  est  embrasee  en  meme  temps  [que 
le  corps?]  par  la  maladie  , elle  consume  le  corps.  » 


1 On  y lit,  entre  autres,  cette  phrase  : que  tous  les  aliments  sont  un  composd  de  feu 
ct  d’eau  , § 56  [28]. 
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L'auteur  du  traite  Du  regime  avait  dit  dans  son  preambule  (§  1) : 
„Je  m’associerai  aux  bonnes  clioses;  pour  les  mauvaises  je  mon- 
trerai  ce  qu’il  en  est , et  pour  cedes  que  nul  de  mes  devanciers  n’a 
essaye  d’exposer,  je  ferai  voir  ce  qu’il  en  est  aussi  » (trad,  de 
M.  Littre);  or  cette  phrase  me  paraitdonner  la  clef  de  la  composition 
du  traite  Du  regime  et  expliquer  les  differences  si  considerables  qui 
existent  dans  la  methode  d’exposition  entre  les  divers  livres.  L’auteur 
a trouve  a sa  convenance  et  s’est  approprie,  pour  le  premier  livre  , 
soit  Simplement  les  idees  d’Heraclite,  soit  un  fragment  de  quelque  ou- 
vrage  publie  par  Heraclite  lui-meme  ou  par  quelqu’un  des  sectateurs 
de  ce  philosophe1.  Pour  le  second  livre,  il  a pris  les  notions  qui 
etaient  alors  en  circulation  sur  la  vertu  des  aliments ; mais,  fidele  a ses 
principes,  il  a combattu  en  un  point  une  opinion  qui  parait  avoir  ete 
adoptee  par  ceux  qui  avaient  ecrit  sur  le  regime.  Yoy.  § 39  [3].  Enfin 
le  IIP  livre  conlient  la  decouverte  meme  de  notre  auteur,  decouverte 
qu’il  annonce  dans  le  preambule  et  dans  le  § 2 du  ler  livre ; or  ce  IIP 
livre  se  rattache  directement  au  IIe ; on  lit  dans  le  IIP  livre,  § 67 : 
« Le  regime  de  l’homme,  comme  je  l’ai  dit  pr6c6demment , ne  peut 
pas  etre  expose  avec  rigueur  de  maniere  a proportionner  exactement 
les  exercices  aux  aliments; » et  dans  le  § 66  [30]  du  IP  livre,  on  lit  a 
propos  du  traitement  de  la  courbature  : « Si  done  il  etait  possible  de 
connaitre  jusqu’ou  s’etend  I’exces  de  la  fatigue  causae  par  les  exer- 
cices, et  par  consequent  d’y  remedier  par  une  juste  proportion  des  ali- 
ments, celaseraittr&s-avantageux ; mais  dans  les  conditions  actuelles, 
1’une  de  ces  deux  choses  est  impossible,  l’autre  est  facile.  » Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  un  rapport  frappant  entre  les  deux  phrases 
des  deux  livres  : l’une  appelle  necessairement  1’autre  ; et  quand  on 
se  rappelle  que  la  decouverte  de  l’auteur  est  precisement  d’avoir  re- 
connu  le  defaut  d’equilibre  entre  les  aliments  et  les  exercices , on  ne 

1 Un  canon  hippocratique  que  j’ai  ddcouvert  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  me 
fournit  le  passage  suivant  que  je  n’avais  pas  d’abord  trds-bien  compris  et  qui , aujour- 
d’liui,  me  parait  jeter  quelque  lumiferesur  cette  questioh  : « Exinde  \jcrijisit  Hippo- 
crates'] Ilegularem,  sed , ut  Ischomarchiis  Bithiniensis  affirmat  ab  eo  perscriptuni 
Regularem  Heraclites  Ephesius  adjecit.  » Ce  mot  regularise  dans  la  langue  du 
moyen  age , peut  se  rapporter  aussi  bien  au  Traite  du  rigime  en  trois  livres  qu’i 
celui  Du  rdgime  dans  les  maladies  aiguiis,  mais  la  mention  d’Hdraclite  ne  per- 
met  guerc  de  voir  autre  chose  dans  ce  litre  que  le  Traitd  du  rdgime  en  trois  livres 
auquel  aurait  dtd  ajoutd  un  ouvrage  6crit  sur  le  m6me  sujet,  par  le  fameux  Hdraclite 
d’Lphfcse,  ou  du  moins  r^digd  d’aprfts  ses  doctrines.  — La  facon  dont  je  concois  main- 
tenant  la  composition  du  traitd  Du  rdgime  se  rapproche  a certains  dgards  de  1’opinion 
que  M.  Littrd  a dmise  dans  la  prdface  du  V1IC  volume. 
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peut  guere  douter  que  le  111°  ne  soit  la  suite  du  11°,  coniine  le  II"  re- 
llete  et  applique  les  theories  du  I'1'.  Cet  enchainement  me  paiait 
maintenant  certain,  ct  je  ne  crois  plus  ni  qu’on  puisse  separer  les 
trois  livres  du  traite  Du  regime,  ni  qu’on  doive  les  attribuer  a plu- 
sieurs  auteurs. 

M.  Littre  est  d’avis  que  le  traite  Des  songes  constitue  le  IVC  livre 
du  Regime ; mais  j’avoue  que  jusqu’a  present  je  n’ai  constate  entre  ces 
deux  ouvrages  aucune  espbee  de  rapport,  si  ce  n’est  la  clausule  : « En 
suivant  les  indications  que  j’ai  tracees  on  deineurera  en  sante  pen- 
dant sa vie;  etpar  moi  a etedecouverl  le  regime  autantqu’un  homine 
peut  decouvrir  avec  l’aide  des  Dieux. » Mais  d’abord  cette  phrase,  qui 
terminerait  trbs-bien  le  III'  livre  Du  regime , peut  avoir  ete  de-  '> 
placee  par  suite  de  l’interpolation  de  1’opuscuie  Sur  les  songes ; en 
second  lieu,  elle  pourrait  apres  tout,  quoique  avec  moins  de  vrai sem- 
blance, ne  concerner  que  l’opuscule  meme  Sur  les  songes.  Je  remarque 
aussi , quoique  cetle  raison  ne  soit  pas  bien  decisive,  que,  dans  le  I 
lor  livre  (§  35,  p.  520)  du  Regime , les  songes  sont  presenles  comine  i 
tenant  a la  plenitude,  comme  6tant  une  demi-folie,  et  que  1’auteur  i 
n’y  attache  aucune  importance. 

La  3C  classe  de  M.  Littre  doit  m’arreter  quelques  instants  : elle 
contient  les  ecrits  reputes  anterieurs  a Hippocrate ; ces  ecrits  sont  le 
I"  livre  des  Prorrhetiques  et  les  Coaqites.  II  est  certain  , ainsi  que  je 
crois  1’ avoir  elabli  (p.  76  etsuiv.  de  ce  vol.),  que  le  Prorrlictique  est  a 
fort  ancien;  il  est  certain  que  e’est  une  composition  originale  et 
qu’il  n’a  pas  ete  tire  des  Cociqries , car  quelle  main  assez  mala-  > 
droite  se  serait  avisee  d’extraire  d’un  ouvrage  assez  bien  ordonne 
precisement  ce  qu’il  contient  de  plus  obscur,  de  plus  incoherent  et 
de  plus  mal  redige?  Le  Prorrhetique  est  un  des  elements  qui  ont  servi  i j 
a la  compilation  qui  porte  le  nom  de  Prenolions  de  Cos , comme  les  i 
Humeurs  sont  une  des  sources  auxquelles  1’auteur  des  Aphorismes  ■ 
a le  plus  abondamment  puise.  Je  ne  vois  pas  de  raisons  decisives  pour 
croire  le  Prorrhetique  anterieur  5 Hippocrate;  dans  le  traite  des  Hu-  (j 
meurs  la  redaction  est  au  moins  aussi  obscure,  il  y a des  expressions  ; 
aussi  etranges,  et  des  archaismes  aussi  incontestables;  on  y trouve  de 
meme  des  noms  propres , et  cependant  personne  n’a  regarde  les 
Humeurs  comme  ayant  ete  redigees  k une  epoque  anterieure  a 
Hippocrate.  Je  pense  done,  jusqu’k  ce  qu’il  soit  possible  d’arriver 
a un  classement  plus  rigoureux , que  ces  deux  opuscules  doivent 
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6tre  rappeles  de  la  3C  et  de  la  5e  classe  dans  la  4*,  celle  qui  renferme 
les  eerits  des  contemporains  et  disciples  d’Hippocrate;  ils  ne  contien- 
nent  rien  en  effet  qui  ne  soit  d’accord  avec  la  doctrine  hippocratique. 

La  question  des  Coaques  est  beaucoup  plus  difficile:  M.  PruysYan 
der  Hoeven,  M.  Ermerins  et  M.  Littre  (qui  depuis  est  enlierement  re- 
venu  a mon  avis)  ont  soutenu  que  non-seulement  les  Coaques  sont 
anterieures  au  Pronostic , mais  que  ce  dernier  ouvrage  est  tire  des 
Coaques,  lesquelles  devaient  etre  considerees  comme  un  commen- 
tate du  Pronostic.  Dans  nia  premiere  edition,  j’ai  combattu  ces  pro- 
positions, et  mes  arguments  ont  porte  la  conviction  dans  l’esprit  de 
M.  Littre  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  179).  Je  reproduis  done  ici  ces  argu- 
ments en  y ajoutant  quelques  raisons  nouvelles. 

Et  d’abord  il  est  une  observation  preliminaire  que  je  ne  veux  pas 
negliger,  et  qui,  a mon  avis,  met  immediatement  en  echec  l’opinion 
de  M.  Ermerins  partagee  autrefois  par  M.  Littre.  II  ne  me  parait  pas 
douteux  que  l’idee  de  considerer  les  Prenotions  de  Cos  comme  ante- 
rieures au  Pronostic  et  a Hippocrate  meme , vient  de  ce  qu’aupres 
de  beaucoup  de  critiques  et  de  M.  Littre  lui-meme  (t.  I,  p.  351)  les 
Prenotions  passent  pour  avoir  ete  en  partie  recueillies  sur  les  tables 
votives  dont  on  chargeait  les  murs  des  temples  d’Esculape.  Mais 
pourquoi  ne  pas  dire  aussi  que  les  Aphorismes  sont  un  releve  de  ces 
memes  tables?  Le  peu  que  nous  savons  des  inscriptions  qu’on  a 
trouvees  dans  les  temples  anciens  rend  encore  cette  supposition  plus 
invraisemblable.  Ajoutez  a cela  qu’au  rapport  de  Strabon  le  temple 
d’Epidaure  etait  rempli  (Yex-voto  dans  lesquels  le  traitement  etait 
relate;  or  les  Prenotions  coaques  ne  contiennent  que  des  proposi- 
tions prognostiques ; la  therapeutique  y est  a peine  mentionnee. 
Done  les  Coaques  n’ont  rien  a faire  avec  Esculape,  ni  avec  les  pre- 
tres,  ni  avec  les  malades  que  ces  pretres  traitaient. 

Autre  consideration  : Les  Coaques , comme  les  Aphorismes , offrent 
tous  les  caracteres  d’une  compilation,  ou  si  l’on  aime  mieux,  d’un 
resume.  Celui  qui  a rassemble  les  Aphorismes  etait  un  liomrne  de 
genie,  qui  s’est  assimile  les  materiaux  qu’il  avait  sous  la  main;  il 
s’ est  montre  sobre  et  concis.  Celui  des  Prenotions  de  Cos  a embrassd 
plus  de  sujets , a montre  moins  de  discernement  et  de  delicatesse 
dans  son  clioix;  mais  il  a puise  a au  moins  autant  de  sources,  et 
parmi  ces  sources  se  trouvent  les  Aphorismes  eux-memes.  En  general 
ces  deux  ouvrages  representent  des  elements  difterents,  mais  ces 
elements  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  Collection.  Pour  peu , 
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d un  autre  cote,  qu’on  ait  lu  avec  attention  les  Prenotions  de  Cos , on 
s’apercevra  aisement  que  le  cadre  est  trop  vaste  et  trop  complet,  que 
le  systfeme  de  la  prognose,  qui  parait  appartenir  en  propre  au  chef  de 
l’Ecole  deCos,  y domine  trop  exclusivement,  que  leplus  souvent  les 
propositions  ont  trop  de  nettete  et  de  generality,  pour  qu’on  puisse 
voir  dans  cette  collection  de  sentences  le  travail  d’un  medecin  fort 
ancien,  plus  ancien  racme  qu’Hippocrate, 

Maintenant  j’arrive  a l’examen  special  des  rapports  qui  existent 
entre  le  Pronostic  et  les  Coaques. 

Je  rappellerai  d’abord  ce  que  je  dis  a la  fin  de  l’lntroduction  au 
Pronostic  : ce  traite  me  semble  le  fruit  d’une  pensee  systematique  et 
tout  originale;  il  est  le  resume  d’une  conception  dogmatique,  laquelle 
represente  une  ecole  tout  entiere ; en  consequence,  il  ne  saurait , a 
mon  avis  du  moins , avoir  ete  compose  de  morceaux  empruntes  aux 
Coaques , cousus  ensemble  par  quelques  phrases  servant  de  transition, 
et  entremeles  d’observations  particuli&res.  On  fait  bien  des  compi- 
lations  avec  des  traites  originaux  et  d’une  haute  portee  philosophique, 
mais  de  pareils  traites  n’ont  jamais  ete  tires,  que  je  sache,  d’un  ou- 
vrage  comme  les  Coaques.  Pour  des  raisons  entierement  differentes , 
on  ne  dira  jamais  non  plus,  et  jamais  on  n’a  dit,  que  les  Humeurs 
etaient  tirees  des  Aphorismes. 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  Coaques  renferment  un 
grand  nombre  d’observations  tres-importantes  qui  n’ont  point  pass6 
dans  le  Pronostic : or,  si  l’auteur  de  ce  traite  avait  travaille  d’apres 
les  Coaques,  il  n’eut  pas  manque  de  profiter  de  ces  observations,  dont 
plusieurs  rentraient  parfaitement  dans  son  cadre,  meme  parmi  celles 
qui  sontempruntees  au  premier  livre  des  Prorrhetiques . Ainsi,  quand 
on  ne  considererait  dans  les  Coaques  que  ce  dernier  traite,  il  serait 
deja  difficile  de  concevoir  comment  il  n’a  pas  ete  reproduit  en  partie 
dans  le  Pronostic  avec  les  modifications  necessaires.  Mais  il  faut  se 
rappeler,  et  les  critiques  ne  se  sont  pas  assez  arretes  sur  ce  point,  que 
les  Coaques  ont  des  rapports  intimes  et  tr&s-frequents  avec  d’autres 
Merits  de  la  Collection  hippocratique,  avec  les  livres  I,  II  et  III  Des 
maladies , mais  surtout  avec  les  livres  II  et  III  qui  sont  des  livres  cni- 
diens;  j’ai  releve  pres  de  vingt  passages  parallMes;  — avec  le  traite 
Des  plaies  de  tete{ sentences  498  et  501);  — avec  les  livres  II,  IV,  "VI 
et  VII , des  Epidemics  (12  passages  paralleles);  — avec  le  traite  Des 
semaines  (dans  lequel  M.  Littre  a signale  cinq  passages  paralleles) ; — 
enfin  avec  les  Aphorismes  (plus  de  soixante  passages  paralleles).  En  I 
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presence  de  ce  fait,  il  faudrait  admettre,  ou  que  les  ecrils  que  je  viens 
de  citer  sont  en  partie  tires  des  Co  agues , ce  qui  n’est  jarnais  venu  a 
la  pensee  de  personne,  ou  bien  , ce  qui  n’est  guere  plus  admissible , 
que  le  livre  des  Prenotions  serait  une  compilation  dans  tout  ce  qu’il 
a cle  commun  avec  les  ouvrages  que  je  viens  de  nopnner  et  avec  le 
ler  livre  des  Prorrhetigues  , land  is  que  ce  serait  une  oeuvre  originale 
dans  sa  partie  la  plus  importante,  celle  qui  lui  est  commune  avec 
le  Pronostic.  11  me  semble  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  livre 
des  Coaques  comme  une  compilation  dans  sa  presque  totalite  et  de 
n’y  admettre  comme  originates  qu’un  certain  nombre  d’observations 
peut-etre  propres  a l’auteur,  dont  on  ne  peut  pas  retrouver  la  source 
et  qui  sont,  du  reste,  presque  toutes  des  corollaires  de  celles  dont 
l’origine  est  connue. 

J arrive  a une  objection  tres-specieuse  quiaete  emise  pour  la  pre- 
miere fois  par  Costei,  dans  sa  lettre  sur  YExcimen  de  Mercuriali , et  a 
laquelle  M.  Littre  attachait  la  plus  haute  importance  (p.  244  et  350 
de  son  Introd.)-,  c'est  que  les  Prenotions  (toujours  comparees  au 
Pronostic ) sont  des  notes  ou  la  redaction  manque , et  que  de  notes 
decousues  on  peut  tres-bien  faire  un  livre , mais  que  d’un  livre  oil 
tout  se  tient,  ou  le  style  a requ  1’ elaboration  necessaire,  on  ne  saurait 
faire  une  serie  de  notes  decousues.  Cette  objection  a,  selon  moi,  un 
grave  inconvenient,  c’est  qu’elle  porte  a faux  aussi  bien  pour  la  dis- 
position de  1’ensemble  que  pour  celle  des  details.  Certainement  les 
Coaques  ne  presentent  pas  un  ordre  aussi  parfait  que  nos  traites  mo- 
dernes  ; mais  si , se  plaqant  au  point  de  vue  de  la  medecine  ancienne 
etsurtout  de  la  medecine  pronostique  de  l’ecole  de  Cos,  on  parcourt 
rapidement  la  suite  des  Prenotions  , on  se  convaincra  aisement  que 
les  matieres  y sont  disposees  dans  un  ordre  aussi  regulier  que  l’etat 
de  la  science  d’alors  le  permettait.  On  trouve  d’abord  un  certain 
nombre  de  grandes  divisions,  que  j’ai  fait  ressortir  a l’aide  de  titres 
separes  ; ces  divisions  se  suivent  assez  regulierement ; elles  represen- 
tent  a la  fois  la  somme  des  connaissances  medicales  du  temps  et  le 
systeme  nosologique  qui  servait  a les  coordonner.  Si  l’on  pousse  cn- 
suite  l’examen  un  peu  plus  loin,  on  reconnait  que,  dans  chacune  do 
ces  grandes  divisions,  les  sentences  ne  sont  pas  jetees  tout  a fait  au 
hasard  et  sans  aucun  enchainement.  Je  n’ai  a m’occuper  ici  que  de 
1 ordre  suivant  lequel  ont  ete  rangees  dans  le  livre  des  Prenotions  les 
diverses  sentences  correspondantes  aux  propositions  du  Pronostic , et 
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il  me  suffira  d’un  exemple  quo  je  prends  au  hasard  pour  decider  ce 
point  de  critique  : 

Les  paragraphes  14,  15,  16,  17,  18  du  Pronostic , oil  il  est  traite  de 
tout  ce  qui  regarde  les  maladies  de  poitrine,  ont6te  reproduits  dans 
les  Coaques  en  dix  sentences  qui  se  trouvent  toutes  reunies  dans  la 
section  XVII".  Voici  une  esquisse  du  plan  suivant  lequel  les  divers 
sujets  ontet6  disposes  dans  les  deux  ouvrages  : 


PRONOSTIC. 

§ '14.  Signes  tires  de  l’injection  des 
crachats;  de  Tdternument ; — du 
coryza  dans  les  maladiesde  poitrine ; 
autres  considerations  sur  la  valeur 
pronoslique  des  crachats. 

g 1 [5.  Des  douleurs  rebelles  de  cote ; — 
suite  des  considerations  sur  les  era- 
chats  ; — exposition  des  signes  bons 
etmauvaisqui  peuvent  accompagner 
l’empyeme. 

§ 16.  Determination  de  l’epoque  a la- 
quelleles  empyemes  se  forment;  — 
diagnostic  local  de  l’empyeme. 

§ 17.  Diagnostic  general  ; — deter- 
mination de  l’epoque  a laquelle  les 
empyemes  s’ouvrent  a Texterieur; 
— pronostics  gendraux  de  Tissue  de 
cette  maladie. 

§18.  Des  dep6ts  dans  les  affections  de 
poitrine.  — Pronostics  generaux  de 
Ternpyeme ; — ouverture  des  em- 
pyemes par  le  fer  ou  par  le  feu ; — 
qualite  du  pus  qui  s’echappe. 


coaques. 

Sent.  390,  391,  reproduction  du  § 14  ; 

— sauf  la  digression  sur  1’eternu- 
ment  et  le  coryza,  qui  occupe  dans 
le  Pronostic  une  place  tout  a fait  ir- 
rdguliere.  — Sent.  392,  suite  des  . 
considerations  sur  les  crachats. 

Sent.  393,  exposition  abregee  des  bons  id 
etdes  mauvais  signes. 

Sent.  394,  des  douleurs  rebelles  de  I I 
cdtd  ; — dans  le  Pronostic  ce  para-  h 
graphe  est  encore  irregulierement  i 
place. 

Sent.  395,  396,  reproduction  abregee 
du  § 18. 

Sent.  399,  del’eternument  et  du  coryza  j 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

La  Sent.  402  renferme  les  §§  16  et17.  I 
Les  matieres  sont  mieux  disposees  if 
que  dans  le  Pronostic  ; — diagnostic  I 
general; — determination  del’epoque  II 
a laquelle  lesempyemesseformentet  ] 
s’ouvrep  la  Texterieur;  — Pronostics  V 
generaux  sur  Tissue  de  cette  maladie  il 
(uoy.  aussi  Sent.  431);  ce  qui,  dans  t 
le  Pronostic,  est  dit  du  diagnostic 
local,  ne  se  trouve  dans  les  Coaques  [ 
qu’a  la  428'  Sent. 


Comme  j’aurais  absolument  les  memes  remarques  a faire  pour  ce 
qui  me  reste  a examiner,  et  en  particular  pour  ce  qui  regarde  la 
distribution  des  sentences  ou  il  est  parle  des  signes  fournis  par  le 
visage,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  parle  sommeil,  par  la  respira- 
tion, par  l’etat  des  hvpocondres,  etc.,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cet  examen , que  chacun  pourra  achever  comme  je  1’ai  commence , 
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pour  peu  qu’on  veuille  tenir  compte  des  passages  parallels  que  j’a 
soigneusement  indiques. 

Ces  rapporls  et  ces  differences  ressortiraient  bien  mieux  encore, 
et  les  conclusions  que  j’en  tire  seraient  bien  plus  evidentes,  si  j’avais 
pu  mettre  en  regard  tout  le  Pronostic  et  toutes  les  sentences  corres- 
pondanles  des  Coaques.  M.  Ermerins  a execute  ce  rapprochement, 
qui  l’a  conduit  a un  resultat  tout  oppose  a celui  auquel  je  suis  arrive 
par  la  meme  voie.  Je  me  contente  de  renvoyer  a ce  travail ; les  lec- 
teurs  jugeront  de  quel  cdte  sont  les  apparences  de  la  verite,  car  en 
pareille  matiere  on  ne  saurait  arriver  a une  certitude  absolue. 

En  resume,  ou  bien  les  sentences  des  Coaques  paralleles  aux  di- 
verses  propositions  du  Pronostic  sont  rangees  dans  l’ordre  de  ces 
dernieres,  quand  les  sujets  se  tiennent , ou  bien,  quand  les  sujets 
sont  detaches,  elles  sont  disposees  suivant  un  autre  ordre,  mais 
presque  toujours  logique  , presque  toujours  parfaitement  conforme 
au  plan  de  l’auteur,  quelquefois  meme  plus  methodique  que  celui  du 
Pronostic. 

Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  des  deux  textes , celui  des  Coa- 
ques est  quelquefois  1a.  reproduction  exacte  de  celui  du  Pronostic , 
mais  souvent  aussi  il  en  est  l’abrege.  Tous  les  developpements  qui 
n’etaient  pas  indispensables,  toutes  les  discussions  et  distinctions,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  dans  le  Pronostic  ne  presentait  pas  la  forme  apho- 
ristique,  a ete  elague  ou  resserre  dans  les  Prenotions , sans  toutefois, 
que  la  correction  du  style  et  la  lucidite  de  la  pensee  en  aient  nota- 
blement  souffert.  D’ailleurs  rien  n’est  plus  naturel  que  de  voir  un 
texte  se  modifier,  s’alterer  meme,  par  le  seul  fait  qu’il  est  remis  en 
oeuvre  ou  simplement  recopie.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idee  exacte  et 
complete  de  ces  transformations  de  texte , on  n’a  qu’a  etudier  com- 
parativement  les  compilateucs  et  abreviateurs,  telsqu'Oribase,  Aetius 
d’Amide,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d’figine,  etc.,  et  les  auteurs  ori- 
ginaux  qui  nous  restent,  et  qui  ont  fourni , pour  ainsi  dire,  la 
prtmifere  mise  de  fonds , tels  que  Rufus,  Soranus,  Galien,  etc.  Du 
reste  on  en  trouve  un  exemple  dans  la  maniere  dont  le  premier  livre 
des  Prorrhetiques  a ete  remanie  pour  entrer  dans  le  cadre  des  Coa- 
ques, il  n’y  a pas  passe  int^gralement ; les  sentences  ont  etd  quel- 
quefois retravaillees  et,  presque  toujours,  remises  dans  un  meilleur 
ordre;  cependant  il  faut  bien  admettre  que  le  premier  traite  a dte 
un  des  elements  du  second.  Je  crois  done  avoir  annihile  l’objection 
de  Cosl6i  et  l’imporlance  que  M.  Littre  lui  accordait. 
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Je  me  vois  encore  force  de  n’etre  pas  du  memo  avis  que  ce  judi- 
cieux  critique  sur  un  autre  point.  11  dit,  t.  Icr,  p.  247:  « Ce  qui 
prouve  qu’elles  (les  Prenotions  de  Cos ) ont  servi  de  materiaux  au 
Pronostic  , c’est  que  les  propositions  particulieres  des  Prenotions  de 
Cos,  qui  n’en  ont  point  de  generates , sont  les  elemems  des  proposi- 
tions generales  du  Pronostic,  qui  n’en  a pas  de  particulieres.  Ce  rap- 
port du  particular  au  generaientre  les  Prenotions  et  lo  Pronostic  est 
tres-remarquable,  et  il  est  decisif  dans  la  question  de  savojr  lequel 
de  ces  deux  livres  est  posterieur  a 1’autre. » Eh  bien ! je  I’avoue,  je  ne 
vois  pas  comment  appuyer  cette  assertion  , et  je  trouve  au  contraire 
que  les  propositions  des  Coaques  sont  tout  aussi  generales  que  celles 
du  Pronostic,  car,  ou  bien  elles  ont  entre  eiles  une  identite  parfaite, 
ou  , si  elles  different , les  differences  n’ont  pas  porte  sur  ce  point , 
ainsi  que  toutle  monde  peul  s’en  assurer  en  parcourantl’un  etl’autre 
ouvrage. 

Les  Prenotions  de  Cos  ne  sont  certainement  pas  et  ne  peuvent  pas 
etre,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  un  des  livres  les  plus  anciens  de  la  Collec- 
tion , mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  un  des  ouvrages  les  plus  re- 
cents.  11  est  vrai  qu’Erotien  ne  les  nomme  pas  dans  son  canon  des 
livres  hippocratiques,  mais  il  cite  une  explication  d’un  ancien  glossa- 
teur,  Demetrius  l’Epicurien,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  Coaques 
(xXayyoSosa  og.gaxa,  sent.  561.  Voy.  Erotien,  p.  196,  et  Littre,  t.  I, 
p.  1 40 ; t.V,  p.  708,  note  13).  Lui-meme,  Erotien,  donne  l’explication 
des  mots  xprjyuov  et  aTroXsXagpivcK,  lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  les 
30°  et  158C  sentences  (31eet  I50cde  M.  Littre),  et  nulle  part  ailleurs 
dans  la  Collection  (voy.  pour  ce  dernier  mot  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits , p.  223-4).  Erotien  ne  nomme  pas  non  plus  le  traite 
Ducasur,  et  cependant  il  emprunte  a Baccbius  une  explication  qui 
ne  peut  guere  concorder  qu’avec  ce  traite  : toutes  particularity  qui 
prouvent  combien  son  Lexique  reclame  une  edition  critique  (voy.  ce 
que  j’ai  dit  a ce  sujet  Notices,  etc.,  p.  198  suiv.). 

Galiencite  plusieurs  fois  les  Coaques  (voy.  dansce  vo!.p.74etsuiv.), 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  l’epoque  probable  oil  elles  ont  £te 
redigees.  Il  assimile  les  Coaques  aux  Prorrheliques , et  dit  que  ces 
deux  ouvrages  sont  composes  aux  depens  du  Pronostic,  des  Epide- 
mics et  des  Aphorismes. 

Ainsi , je  regarde  le  livre  des  Prenolions  comme  une  compila- 
tion ou  un  compendium  fait  surtout  aux  depens  du  Pronostic,  du 
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Prorrhetique 1 et  des  Aphorismes,  par  un  des  successeurs  ir^ediats 
d’Hippocrate,  qui  a voulu  resumer  la  medecine  de  son  temps.  En 
cela,  les  Prenotions  se  rapprochent  beaucoup  des  Aphorismes.  Ces 
deux  ecrits  marquent,  pour  ainsi  dire,  deux  epoques  de  la  medecine 
grecque,  et  l’etude  de  son  histoire  serait  fort  avancee,  si  Ton  pou- 
vait  determiner  leur  date  precise,  mais  les  renseignements  directs 
et  positifs  manquent  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  Coaques. 

On  comprendra,  sans  que  j’aie  besoin  rnaintenant  d’insister  sur  ce 
point,  que  je  reporte  les  Coaques  de  la  3e  classe,  qui  n’existe  plus  pour 
moi,  dans  la  4e  avec  les  Prorrhetiques . 

En  resume,  voici  comment  je  modifierais  la  classification  de 
M.  Littre,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  livres  surlesquels  j’ai  fait 
des  recherches  particulieres  : 

lre  Classe.  — Ecrits  qui  appartiennent  certainement  a Hippocrate  : 
Articulations ; Fractures. 

2e  Classe.  — Ecrits  qui  appartiennent  a peu  pres  certainement  a 
Hippocrate  : Aphorismes ; Pronostic;  Regime  dans  les  maladies  aigues; 
Airs,eauxet  lieux  (voy.  les  introductions  que  j’ai  mises  e.n  tdte  de 
chacun  de  ces  traites);  Plaies  de  iete;  Mochlique;  Officine;  Ancienne 
medecine. 

3C  Classe.  — Ecrits  qui , pour  la  plupart,  paraissent  appartenir  a 
l’ecole  de  Cos,  et  qui  tous  du  moins  sont  contemporains  d’llippocrate. 
Plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  cette  classe  ont  ete,  on  peut  le 
croire,  redigds  sous  I’oeil  du  maitre.  Plusieurs  aussi  ont  evidemment 
servi,  en  qualite  de  notes,  a la  redaction  d’ouvrages  tenus  a bon 
droit  pour  legitimes.  De  cette  3C  classe,  qui  est  la  4e  de  M.  Littre, 
j’ai  retire  les  Affections  internes , les  livres  II  et  III  Des  maladies  (voy. 
ma  4e  classe ) , les  opuscules  De  la  naissance  a,  sept  mois  et  d huit 
mois,  qui  sont  la  suite  l’un  de  l’autre  (voy.  ma  5e  classe).  D’un  autre 
cOte,  je  fais  rentrer  dans  cette  classe  le  Medecin,  les  Prorrhetiques , 
les  Coaques,  les  Humeurs,  les  Epidcmies  ( livres  II , IV,  V,  VI  et  VII ), 
1 opuscule  Sur  la  dentition,  le  traite  De  la  nature  de  I’hommc  (?). 
L opuscule  sur  V Usage  des  liquides,  qui  complete  le  Medecin  et 
P Officine,  qui  est  un  ecrit  de  meme  nature,  c’est-a-dire  egalement 
isagogique  et,  en  partie,  relalifii  ce  qui  se  faisait  dans  Yiatreion , doit 
aussi  trouver  ici  sa  place;  ce  qui  supprime  enlidrement  la  5°  classe. 

1 C dtait  aussi  le  sentiment  de  Gruner,  Centura,  p.  124. 
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Le  Scrmcnt  et  la  Loi  n’ont  pas  de  caracteres  suffisants  d’authenticite; 
mais  ils  doivent,  surlout  le  Serment,  figurer  dans  la  3e  classe. 

II  est  evident  que  cette  classe  est  devenue  maintenant  trop  etendue  i 
pour  qu’on  ne  soit  pas  conduit  a y operer  des  subdivisions  fondees 
sur  la  nature  meme  des  traites  qui  y sont  contenus;  c’est  ainsi  qu’on 
pourrait,  par  excmple,  faire  on  groupe  separe  des  opuscules  Sur  les 
plaies,  Sur  les  hemorrhoides , Sur  les  fistules ; dans  un  autre  je  met- 
trais  le  Medecin , YOfJicine , 1’ Usage  des  liquides ; dans  un  troisieme, 
le  traite  De  Vart  et  celui  De  la  maladie  sacree,  qui  pourraient  bien 
etre  de  la  meme  main.  Le  traite  Du  regime  en  trois  livres  offre  une 
physionomie  toute  particulikre  et  peu  hippocratique  , de  sorte  qu’il  't 
est  difficile,  jusqu’a  present,  de  lui  assigner  une  place  bien  certaine.  | 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  besoins  de  1’histoire  seraient  en  partie  satis-  d; 
faits  avec  ces  subdivisions  plus  ou  moins  arbitraires  (voy.  aussi  mes  i 
introductions  aux  traites  De  l' art  et  Du  medecin). 

Restent  mainlenant  les  Merits  qui,  suivant  toutes  probability, 
n’appartiennent  certainement  ni  k Hippocrate,  ni  a son  kcole.  Parmi 
ces  ecrits,  il  faut  d’abord  distinguer  : 

4"  Classe.  — Ouvrages  cnidiens ; Affections  internes ; livres  II  et  III 
Des  maladies ; Regime  des  gens  en  sante  (?);  Des  glandes  (?). 

5e  Classe.  — Ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants  1 
qui  paraissent  appartenir  a la  meme  main,  ainsi  que  l’a  fait  voir  j 
M.  Littre,  Maladies  des  femmes,  livres  I et  II,  Femmes  steriles ; Ma-  ■ 
ladies  des  jeunes  filles;  Super  fetation  (voy.  cependant  sur  ce  traite 
une  remarque,  p.  671);  Excision  du  foetus.  La  nature  de  la  femme  | 
n’est , en  grande  partie , qu’un  abrege  des  deux  livres  des  Maladies 
des  femmes.  — Les  opuscules  Sur  le  foetus  a sept  mois  et  d huit  mois. 
Les  traites  De  la  generation , De  la  nature  de  V enfant,  enfin  le  livre  IV 
Des  maladies , qui  sont,  comme  l’a  demontre  M.  Littre,  la  suite  l’un 
de  l’autre,  me  paraissent  devoir  rentrer  aussi  dans  cette  5C  classe, 
bien  qu’on  ne  puisse  pas  les  regarder  comme  appartenant  a l’auteur 
qui  a redige  les  ouvrages  renfermes  dans  le  groupe  precedent.  Peut- 
etre  aussi  pourrait-on  en  former  une  6C  classe. 

Nous  possedons  encore  un  certain  nombre  d’ ecrits,  dont  l’origine  : 
est  si  obscure,  que  je  ne  saurais  jusqu’a  present  les  ranger  dans  une 
categorie  nettement  determinee;  par  exemple  : Anatomie;  Bien-  * 
seance;  Preceptes  (voy.  ce  que  je  dis,  p.  lxxviii,  de  cet  opuscule),  Des 
songes , etc.  Ces  ecrits  font  presque  tous  partie  des  classes  8,  9 et  10 
de  M.  Littre.  Toutefois  je  ferais  un  groupe  distinct  des  traites  Du 
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cceur,  Des  chairs  et  Dos  semaines  qui  appartiennent  peut-etre  a la 
inenie  main , et  qui  remontent  certainement  a one  asscz  haute  anti- 
quite. — Le  livre  II  des  ProrrMtiqv.es , l’un  des  plus  beaux  el  des  plus 
instructifs  de  la  Collection,  pourrait  peut-etre  rentrer  dans  ma 
3C  classe.  — Je  ne  parle  ici  ni  des  centons,  ni  des  pieces  apocryphes. 

M.  Littre  a une  10°  classe,  classe  negative,  qui  devrait  comprendre 
les  livres  bippocratiques  que  possedait  l’antiquite,  et  que  nous 
avons  perdus  : les  Blessures  dangereuses  et  l’opuscule  Des  trails  et 
blessures , le  livre  Des  maladies  le  'petit.  D’abord  les  deux  premiers 
opuscules  n’en  faisaient  probablement  qu’un , et  probablement  aussi 
cet  opuscule  serait  rentre  dans  la  3e  classe  ( ecrits  appurtenant  a I’Ecole 
de  Cos).  Quant  au  livre  I Des  maladies  le  petit,  une  serie  de  recher- 
ches  des  plus  curieuses  et  des  mieux  dirigees  ont  conduit  M.  Littre 
a reconnaltre  que  ce  traite  n’est  autre  que  celui  Des  semaines  dont 
il  a decouvert  une  traduction  latine  (voy.  t.  VIII , p.  629  et  suiv. ) ; de 
telle  sorte  que  le  chiffre  de  nos  pertes  se  reduit  actuellement  a deux, 
et  peut-etre  a un  seul  traite ; et  qui  sait  si  ce  traite  ne  se  retrouvera 
pas  un  jour  comme  s’est  retrouve  celui  Des  semaines? 

Ainsi  : division  de  la  lrc  classe  de  M.  Littre;  suppression  des  2% 
3%  5%  7el  et  8e  classes;  nouvelie  distribution  des  ecrits  qui  com- 
posent  ces  classes;  soustractions  et  additions  operees  dans  la  4e; 
creation  d’une  classe  pour  les  livres  cnidiens;  modification  dans  la 
6C  et  la  9C  classe;  tels  sont  les  changements  que,  soit  d’apr&s 
AI.  Littre  lui-meme,  soit  d’aprbs  mes  propres  recherches,  je  propose, 
provisoirement  du  moins,  d’introduire  dans  la  classification  des 
ecrits  hippocratiques. 

« Si  je  m’etais  engage,  dit  M.  Littre  (p.  440),  dans  la  recherche  et 
dans  l’exposition  de  la  doctrine  medicale  d’Hippocrate,  avant  d’avoir 
travaille  a reconnaltre  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  la  Collec- 
tion , il  m’aurait  ete  tres-difficile  de  donner  une  idee  claire  de  cette 
ancienne  doctrine,  et  le  lecteur  lui-meme  ne  serait  pas  parvenu  k 

1 M.  Littrd  a ddtruit  lui-mftme  cette  7*  classe,  en  attribuant  a l’autcur  du  traitd  Des 
maladies  des  femmes  l’opuscule  Sur  la  superfetation  , qu’il  croyail  d’abord  avoir  dt£ 
n$dig6  par  Ldophanfes  ou  d’aprds  les  iddes  de  ce  philosophe.  Je  ne  vois  pas  de  raisons 
ddcisives  pour  admettre  la  premidre  opinion;  inais  il  me  scinble  d’un  autre  c6td  diffi- 
cile de  souscrire  a celle  que  M.  Littrd  a adoptde  plus  tard ; en  sorle  que  je  ne  sais 
plus  trop  ou  placer  cette  opuscule  (voy.  p.  67 1). 
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suivre  des  propositions  qui  se  seraient,  ou  heurtees  par  leur  contra-  i 
diction  , ou  inal  coordonnees  a cause  de  leur  incoherence.  » 

Cejpendant , c’est  precisement  la  methdde  conibattue  ici  par 
M.  Litlre,  avec  taut  de  raison,  qui  a ete  suivie  par  tous  ceux  qui  ont 
voulu  tracer  un  tableau  de  la  medecine  hippocratique;  embrassant 
tous  les  ecrits,  sans  aucune  distinction,  ne  s’en  tenant  pas  m£me  aux  1 1 
resultats  les  plus  gerteraux  de  classification  obtenus  par  les  criti- 
ques antdrieurs  a M.  Littre , on  a fait  un  tableau  de  fantaisie  de  la  I 
doctrine  d’llippocrate,  et,  par  un  singulier  caprice,  on  a plutfit  suivi  /i 
les  livres  regardes  comme  faux  cjue  les  livres  generalement  reputes  u 
authentiques,  probablenient  parce  quo  la  theorie  pure  domine  plus  ill 
dans  les  seconds  que  dans  les  premiers. 

llippocrate  rapporte  h deux  principales  les  causes  des  maladies  : ] 

influences  exterieures  (saisons,  temperature,  eaux,  localites);  influen-  >1 
ces  interieures  (regime,  exercices).  Le  magnifique  traite  Des  airs,  des  j 
eaux  et  des  lieux , est  consacre  a exposer  le  premier  genre  d’influen-  ■] 

. ces,  idee  feconde  que  le  medecin  de  Cos  a exploitee  avec  bonheur,  et  | 
dont  les  modernes  sont  loin  d’ avoir  epuise  toutes  les  consequences.  I 
La  seconde  espece  d’influences  n’a  pas  etc  envisagee  par  les  modernes 
avec  tous  les  details  et  toute  la  hauteur  de  vue  qu’on  trouve  dans  le 
traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues,  ou  dans  celui  De  I’an- 
cienne  mrxlecine,  ou  encore  dans  le  troisieme  livre  Du  regime.  « Voir 
les  choses  d’ensemble , dit  M.  Litlre  (p.  444),  est  le  propre  de  la  me- 
decine ancienne , c’est  la  ce  qui  fait  sa  grandeur;  voir  les  choses  en 
detail  et  remonter  par  cette  voie  aux  generalites , c’est  le  propre  de 
la  medecine  moderne.  »> 

llippocrate , connaissant  peu  le  mecanisme  des  fonctions,  ignorant, 
par  consequent,  ce  que  peut  la  vie  dans  son  developpement  et  dans  it 
son  mouvement  spontane,  comme  cause  de  maladie,  a cree  une  6tio-  | 
logie  tout  exterieure  ; de  meme  sa  pathologie  est  tout  entiere  dans 
Taction  des  humeurs  nuisibles  ; la  vie  n’intervient  que  comme  puis- 
sance regulatrice  et  conservatrice.  Les  modifications  primordiales  qui 
dependent  de  Taction  du  systeme  nerveux,  les  disorganisations  dont 
les  causes  echappent  aussi  bien  a Thumorisme  qu’au  solidisme,  lui 
etaient  a peu  prfes  inconnues.  Les  influences  exterieures  sont  pour 
lui  la  puissance  souveraine,  qui  gouverne  la  sante  et  la  maladie. 

Faut-il  croire,  avec  M.  Littre  (t.  1,  p.  446),  que  la  theorie  des  quatre 
humeurs  soit  le  resultat  d’ observations  rep6tees  faites  au  lit  du  ma- 
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lade1?  J’en  doute  lorsque  je  retrouve  les  origines  do  cette  theorie 
dans  la  pliysiologie  ionienne.  Le  mouvement  des  liquides , leur  fa- 
culty de  transport,  la  conception  facile  de  leurs  alterations  primitives, 
la  theorie  para  1 161  e des  quatre  elements  ou  des  quatre  qualites  ele- 
mentaires,  donnee  aussi,  presque  en  meme  temps,  comme  expliquant 
la  pathogenie , me  semblent  conduire  a une  maniere  de  voir  autre 
que  celle  de  M.  Littre.  Je  suis  done  enclin  a regarder  comme  une 
invehtion  a priori  la  doctrine  des  quatre  humeurs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  doctrine  de  la  erase  (ou  melange  exact  des  humeurs),  d’ou  depend 
la  sante,  et  celle  de  la  coction,  operation  par  laquelle  la  nature,  effa- 
?ant  peu  a peu  , et  suivant  certaines  lois , les  qualites  nuisibles  des 
humeurs  , retablit  la  sante  perdue;  enfin  celle  des  crises , ou  du  juge- 
ment  par  les  depdts  ou  par  quelque  autre  accident  non  lie  naturelle- 
ment  au  developpement  de  la  maladie,  sont  des  consequences  natu- 
relles  de  la  theorie  des  humeurs.  De  cette  triple  doctrine  sont  nees, 
d’une  part,  \&  prognose,  qui  instruit  a la  fois  du  passe,  du  present  et 
de  l’avenir,  par  la  science  qu’on  a de  la  marche  des  maladies  reglees 
suivant  des  lois  fixes ; et,  d’une  autre,  une  therapeutique  qui  s’adresse 
plutdt  a la  nature,  pour  la  diriger,  qu’a  la  maladie  pour  agir  directe- 
ment  sur  elle. 

M.  Littre  a heureusement  rapproehe,  en  certains  points,  la  doctrine 
de  la  coction  de  ce  que  les  modernes  appellent  resolution  ; il  a montre 
que  la  prognose  etait  la  vraie  philosophie  de  la  medecine  ancienne,  le 
seul  lien  qui  put  reunir  les  faits  epars,  les  observations  isolees,  la  seule 
voie  qui , a defaut  de  l’anatomie  et  de  la  pliysiologie  pathologiques, 
pouvait  conduire  a grouper  ensemble  les  affections  de  meme  ordre, 
e’est-a-dire  celles  qui  obeissent  aux  memes  lois  par  la  mutation  des 
qualites  des  humeurs,  par  la  succession  des  signes  bons  ou  mauvais 
et  par  l’apparition , a des  epoques  determinees,  des  mouvements  cri- 
tiques (voyez  aussi  mon  Arg.  au  Pronostic,  p.  119  et  suiv.). 

Mais  n’est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher,  avec  M.  Littre, 
dans  les  predictions  des  pretres  d’Esculape  l’origine,  l’idee  premiere 
de  la  prognose  hippocratique  ? Jecrois  que  e’est  faire  trop  d’honneur 
aux  predictions  et  trop  peu  a la  prognose.  Les  pretres  etaient  des 
esp6ces  de  devins;  Ilippocrate  etait  un  homme  de  science  et  d’obser- 
vation,  et  rien , je  l’avoue,  ne  me  parait  plus  eloignd  que  ces  deux 


1 La  doctrine  des  crises  et  celle  de  la  coction  sontbien  plusfacilcment  expliqudes  par 
Tobservation  cliniquc. 
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termes.  La  prognose  se  lie  h tout  le  systeme  medical  de  l’ecole  de 
Cos;  c:en  est  un  developpement  naturel  et  philosophique;  elle  em- 
brasse  le  passe,  le  present  et  l’avenir;  les  predictions  des  pretres  ne 
regardent  que  Tissue  de  la  rnaladie,  et  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
pour  mobile  Tobservation  savante  dessignes;  enfin,  pour  Hippocrate, 
la  procjnose  est  une  necessite  de  la  therapeutique ; pour  les  pretres, 
la  therapeutique  estsurtout  empirique,  et  nese  lie  guere  ‘mx  predic- 
tions, lesquelles  ont  surtout  pour  but  de  captiver  la  confiance  et  de 
faire  croire  a un  commerce  immediat  avec  les  Dieux 

Les  bistoires  particulieres  de  malades  qui  remplissent  une  partie 
des  livres  I et  III  des  fipidimies,  sont  relatees  dans  le  systeme  m£me 
de  la  prognose.  Beaucoup  les  avaient  vant^es  sans  en  comprendre  la 
valeur;  M.Littre  leura,  le  premier,  rendu  leur  veritable  signification, 
leur  caractere  propre.  Elies  ne  contiennent  et  elles  ne  devaient  con- 
tenir  en  effet  que  Tin  lication  des  causes  generates,  des  evacuations 
critiques  ou  non  critiques,  des  signes  de  coction  ou  de  erudite,  en 
sorte  que  la  rnaladie  particuliere  disparait  pour  faire  place  au  tableau 
general  de  la  soufi'rance  et  des  efforts  fructueux  ou  inutiles  de  la 
nature.  (Voyez  aussi  mes  Remarques  sur  ces  histoires  de  malades , 
p.  406  suiv.  et  463.) 

L’ecole  de  Cnide  suivait  une  route  opposee ; aussi  s’est-elle  perdue 
dans  un  dedale  d’especes  morbides  que  rien  ne  rattachait  les  unes 
aux  autres  et  qui,  par  consequent,  ne  pouvaient  entrainer  aucune 
vue  therapeutique  generate  , en  Tabsence  de  notions  anatomiques  et 
physiologiques.  Hippocrate,  du  reste,  le  declare  positivement  a la  fin 
du  Pronostic , et  il  professe  que  les  maladies  qui  se  jugent  par  les 
memes  periodes  se  reconnaissent  aux  memes  signes. 

L’union  scientifique  des  deux  tendances  opposees  de  l’ecolo  de 
Cos  et  de  Tecole  de  Cnide  est,  a mon  avis,  le  but  final  que  la  science 
veritable  doit  se  proposer;  e’est  la  seulement  qu’elle  trouvera  stabi- 
lity et  grandeur. 

Hippocrate  etait  aussi  eloigne  des  hypotheses  que  de  l’empirisme  : 
des  hypotheses  , paree  qu’il  procedait  toujours,  ou,  du  moins,  qu’il 
se  flattait  toujours  de  proceder  par  Tobservation  directe;  de  Tempi- 
risme,  attendu  que  son  systeme  medical , lie  dans  loutesses  parties, 

1 Voy.  aussi  plus  liaut,  p.  lxxxv,  co  que  je  dis  i propos  des  Ccaques  qui  ont  6le 
consiiltiritcs  comnic  uu  relevd  des  tables  votives. 
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lui  interdisait  et  les  essais  dangereux,  et  les  experiences  tentees  au 
gre  de  1’imagination.  II  savait  ou  croyait  savoir  d’avance  tout  ce  qui 
arriverait,  dans  un  cas  donne,  en  administrant  tei  ou  tel  moyen  the- 
rapeutique.  L’action  des  substances  servant  au  regime  ou  a la  medi- 
cation etait  reglee  et  calculee,  comme  tout  le  reste,  dans  l’ensemble 
du  systeme,  et  chaque  substance  repondait  a chaque  indication  qui 
se  presentait  a remplir. 

Place  entre  les  ecoles  philosophiques  et  les  ecoles  medicales,  Hip- 
pocrate  combat  la  physiologie  des  uns  et  les  vues  etroites  des  autres. 
11  assure  a la  medecine  une  forme  qui  a triomphe  du  temps  et  des 
sectes.  Jamais  systeme  ne  fut  ni  aussi  solidement  constitue  ni  aussi 
imposant.  La  meihode  et  la  conception  de  l’ensemble  ont  subsiste  ; 
on  peut  merae  dire  qu’il  est  reste  plus  d’Hippocrate  que  de  Galien, 
aprfes  la  grande  reforme  medicale  accomplie  par  l’immortelle  decou- 
verte  de  Harvey.  Hippocrate  ne  parait  pas  avoir  eu  de  veritables  pre- 
decesseurs  dans  la  voie  oil  il  entra.  C’est  un  esprit  d’une  trempe 
: superieure;  on  ne  peut  lui  comparer,  dans  l'antiquite,  que  Socrate, 

I Platon  et  Aristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admire  le  style  d’Hippocrate  ; les  plus 
celebres  grammairiens  d’Alexandrie  ont  etudie  ses  ouvrages;  Llrotien, 
dans  sa  Preface , ne  craint  pas  d’appeler  son  style  homerique;  assure- 
ment  on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison , en  meme 
temps  plus  eleve  et  plus  honorable  pour  le  medeein  de  Cos.  Galien 
( Que  le  bon  meclecin  est  philosophe,  p.  3 de  mon  edit.)  propose  en 
modele  aux  medecins  de  son  temps  la  maniere  habile  dont  Hippo- 
crate  sait  exposer  ses  idees;  il  va  meme  jusqu’a  s’ecrier  qu’il  ne  fait 
jamais  de  pleonasmes  et  qu’il  ne  dit  pas  de  I’huile  liquide , comme 
fait  Homkre!  (Voy.  p.  97  dans  ce  vol.) 

Toutefois  le  style  d’Hippocrate  n’est  pas  egal  : il  y a dans  les  veri- 
tables ecrits  des  parties  achevees  et  dignes  des  plus  grands  maitres; 
il  y en  a d’autres  oil  la  phrase  est  ndgligee,  et  si  br6ve,  qu’elle  devient 
tr&s-obscure ; on  ne  s’dtonnera  done  pas  qu’il  se  soit  trouve,  dans 
l’antiquite  comme  de  nos  jours , des  contempteurs  de  la  diction 
d’Hippocrate;  mais  je  les  soupQonne  fort,  ou  d’avoir  confondu,  pour 
quelques  Merits , l’ordre  de  la  composition  avec  la  phrasdologie,  ou 
I d’avoir  lu  Hippocrate  avec  prevention , ou  encore  (mais  ceci  ne  peut 
gu£re  s’appliquer  aux  anciens)  de  n’avoir  pas  le  sentiment  trbs-net 
de  1’harmonie  de  la  pdriode  grecque , car  il  est  impossible,  quand  on 
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lit  certains  trailes  d’Hippocrate,  de  n’fitre  pas  frappe  de  cette  beaute 
de  la  forme  qui  a fait  la  gloire  du  si6cle  de  Pdricles  : les  grands  esprits 
sont  toujours  de  grands  ecrivains. 

L’etude  du  dialecte  dans  lequel  Ilippocrate  a dcrit  est  un  des  sujets  i 
les  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  la  philologie.  11  est  constant 
d’abord,  qu’il  y avait  qualre  sous-divisions  de  l’ionien1;  en  second 
lieu,  que  le  texte  d’llippocrate,  tel  que  le  donne  l’unanimite  des 
manuscrits,  ne  saurait  etre  rarnene  ni  k l’ionisme  d’Homere,  ni  a 
celui  d’ilerodote , ainsi  qu’Heringa,  Bosquillon,  Coray  et  Dietz  vou- 
laient  le  faire  ou  l’ont  fait  en  realite;  de  plus  Galien  dit  positivement  , 
que  la  Iangue  d’llippocrate  se  rapproche  beaucoup  de  Yancien  attique, 
sans  doute  de  celui  de  Solon.  Dans  la  constitution  de  l’ionisme  hip- 
pocratique,  il  convient  done  d’abord  de  retablir  les  formes  qui  sont  u 
admises  comme  appartenant  a toute  espece  d’ionien  considere  conime  j 
Iangue  parl&s;  en  second  lieu  , de  relever  sans  exception  dans  les  ij 
manuscrits  les  moindres  formes  orihographiques,  en  tenant  compte  i j 
aussi  des  regies  euphoniques,  dont  les  Grecs  ne  s’ecartaient  pas  |« 
volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  porte  le  nom  d’Hippocrate  offre  encore  cette  I 
difliculte,  que  les  ecrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains  diffe—  (i 
rentes,  peuvent  representer  divers  embranchements  d’ionien2.  Ilya,  • 
par  exemple,  un  groupe  forme  par  les  Merits  cnidiens  qu’il  faut  etu-  ii 
dier  tout  particulierement  sous  ce  rapport3;  M.  Littre  ne  s’est  peut- 
etre  pas  assez  arrete,  a mon  avis,  sur  ces  questions  delicates,  ardues, 
mais  des  plus  importantes\ 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  difficultes  considerables  que  presente  la 


1 Voy.  G.  Dindorf,  Dialectics  ionica  Herodoti  cum  dialecto  attica  veteri  com- 
par  at  a.  En  teie  de  l’ddilion  d’Hdrodote  de  la  Collection  Didot. 

2 M.  Ernierins,  l.  1.,  p.  (xxvm-xxxi),  qui  s’est  montrd  tr6s-scrupuleux  sur  la  ques-  i 
tion  de  l’ionisme,  a remarqud  que  1 'Appendice  au  Traitd  du  regime  dans  les  maladies 
aigues  dlait  dcrit  dans  un  ionisme  moins  pur  que  le  reste  de  l’ouvrage. 

3 La  phrasdologic  des  livres  cnidiens  oflre  une  allure  toute  particulidre;  elle  est  ji 
plus  prdlcntieuse , pour  ainsi  dire,  et  plus  embarrassde  quelquefois , que  celle  des 
dcrits  hippocraliques.  Les  Cnidiens  paraissent  rechercher  les  formes  et  les  expressions  1 
peu  usitdes;  en  un  mot  les  archalsmes  dominent  dans  leurs  omrages.  La  lexicographie, 

et  surtout  la  grammaire,  gagneraient  beaucoup  a une  etude  spdeiale  de  ces  ouvrages. 

Le  traile  Des  maladies  des  femmes  est  a peu  prfes  dans  le  mdme  cas. 

■*  Dans  ses  Qumstiones  iohicse  (Kcenigsb.,  1850),  M.  .1.  F.  L.  Lobeck  n’a  encore 
commencd  que  1’cxamen  des  questions  de  ddtails,  en  sorte  qu’on  ne  peut  pas  jnger  de 
ses  vues  generalcs  sur  la  restitution  de  l’ionisme  d’Hippocrate. 
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restitution  du  veritable  ionisme  dans  les  divers  trades  de  la  Collection, 
il  sera  toujours  facile  de  le  distinguer,  d’une  part,  de  celui  des  autres 
£crivains  originaux  , par  exemple  d’Homere,  d'Herodote,  de  Ctesias, 
dont  nous  possedons  les  ecrits  ou  des  fragments  considerables;  et, 
d’une  autre,  des  pastiches  essayes  par  Arrien,  Lucien  et  Ar6tee,  long- 
temps  apres  que  le  dialecte  ionien  avait  cesse  d’exister  comme  langue 
parlee.  Ces  pastiches  otFrent  toutes  les  formes  melees,  celles  d’Ho- 
mere, d’Herodote  et  d’Hippocrate,  unies  a des  formes  vulgaires.  Struve 
l’a  nettement  etabli  dans  ses  Questions  sur  le  dialecte  d’Herodote. 

Dans  l’antiquite  il  y avait  une  vulc/ate  du  texte  hippocratique  a la- 
quelle  certains  editeurs,  par  exemple,  Artemidore  Capiton  et  Dios- 
coride,  son  parent , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’auteur  de  la 
Matiere  medicate,  avaient  fait  subir  certaines  corrections  ou  deplace- 
ments plus  ou  moins  temeraires,  qui  n’ont  pas  ete  consacr^s  et  qu’on 
ne  retrouve  pas  dans  nos  manuscrits1.  La  vulgate  suivie  par  Galien 
est,  a peu  de  chose  pres,  celle  que  represented  nos  manuscrits  ordi- 
naires  ; les  leQOns  qu’il  a rejetees  ne  s’y  renconlrent  que  rarement ; 
au  contraire , on  retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements 
* qu’il  a operes  ou  des  leqons  qu’il  a signalees  d’apres  les  manuscrits. 
De  ce  que  nos  imprimes  ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  sem- 
blables  au  texte  suivi  par  Galien,  faut-il  en  conclure  avec  M.  Littre 
qu’il  y avait,  du  temps  de  ce  medecin  , deux  editions  regulieres  et 
acceptees  toutes  deux  comme  vulgates , et  que  c’est  l’une  de  ces 
editions,  cede  qui  n’etait  pas  adoptee  par  Galien,  bien  qu’elle  eut  la 
plus  grande  conformite  avec  l’autre,  que  reproduisent  nos  imprimes 
et  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits?  — Cette  divergence 
entre  Galien  et  nos  textes  actuels  ne  depend-elle  pas  tout  simple- 
ment  de  ces  mutations  qu’on  rencontre  si  freqnemment  dans  les 
manuscrits?  C’est  a peu  pr6s  comme  si  on  disait  que  chaque  famille 
de  nos  manuscrits  represente  des  Editions  critiques  distinctes  ; mais 
on  sait  que  les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme  les  impri- 
mes, et  qu’il  s’y  introduit  mille  changements  sous  les  mains  diverses 
qui  les  copient  *. 

' Plus  haul , M.  LittrcS  avait  ddji  ddmontrd  que  la  disposition  matdrielle  de  certains 
livres  de  la  Collection  n’a  pas  varid  depuis  les  temps  les  plus  anciens ; il  In  prouve  no- 
tamment  pour  les  Epiddmies  (p.  89-91  et  108-110),  pour  les  Aphorismes  (p.  105), 
pour  le  Regime  dans  les  maladies  aigues  (p.  130  et  328-29),  enfin  pour  le  Rdgime 
des  gens  en  sante  (p.  255). 

Dans  les  manuscrits  modernes  du  Traitd  des  maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 
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Du  reste,  pour  trancher  la  question,  il  faudrait  collationner  tovtes  les : 
citations  faitos  par  Galien  sur  tons  les  manuscrits  de  cet  auteur,  dont 
le  texte  imprime  est  dans  un  etat  si  deplorable,  car  ces  changements 
peuvent  appartenir  autant  aux  copistes  qu’a  Galien  lui-metne1.  II 
faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec  celle  des  manuscrits  | 
d’Hippocrate,  en  se  rappelant  toutefois  que  Galien,  citant  quelque- 
l'ois  de  memoire,  n’est  pas  toujours  d’une  exactitude  rigoureuse,  a 
moins  qu’il  ne  discute  un  texte. 

II  me  semble  que,  dans  l’etat  actuel  des  choses,  on  ne  peut  admettre 
que  les  propositions  suivantes  : 11  y avait  dans  l’antiquite  des  editions  n 
systematiques  qui  n’ont  pas  prevalu;  il  existait  une  vulgate,  qui  n’e-  1 
tait  pas  identiquedans  tous  les  manuscrits,  meme  du  temps  de  Galien,  n 
sans  que  ces  differences  constituent  des  editions  distinctes  ; on  con-  id 
slate  seulement  qu’il  y avait  des  lemons  que  Galien  n’a  pas  suivies  et  II 
qui  se  retrouvent  dans  nos  manuscrits. 

Enfin  , a cdte  de  cette  vulgate  et  de  ces  editions  systematiques,  il 
y avait  de  tres-anciens  manuscrits,  dont  Galien  parle  souvent  et  qui 
contenaient  des  lemons  que  n’oflraient  pas  les  autres  manuscrits.  — 
Ces  avxtypacpa,  qui  reproduisaient  peut-etre  le  texte  le  plus  primitif, 
etaient  particulierement  recherches  par  Itufus,  ami  des  vieilles  lemons; 
nous  en  avons  une  representation  d’abord  dans  notre  manuscrit 
n°  2253,  qui  a fourni  a M.  Littre  des  corrections  si  inattendues  et  que 
j’ai  moi-meme  mis  a profit  pour  la  publication  du  Trciite  de  1' Art  et 
pour  les  Coaques , puis  dans  le  manuscrit  269  de  Venise.  — Voy.  la 
Notice  bibliographique. 

A proprement  parler,  il  n’y  a eu  qu’un  texte  critique  depuis  I’in- 
vention  de  l’imprimerie  jusqu’a  M.  Littre,  celui  de  Cornarius2.  Ce 
texte  a etd  conserve  a peu  pres  intact  par  Foes , bien  qu’il  ait  consi- 

de  Rufus,  provenaut  tous  soit  mddiatement,  soil  directement  du  prototype,  qui  est  le 
manuscrit  d’Augsbourg  actuellenient  dans  la  bibliothdque  royale  de  Munich,  on  peut 
distinguer  plusieurs  families  dans  les  manuscrits,  lant  ils different  les  uns  des  autres. 
Autre  exemple  : tous  les  manuscrits  de  la  Collection  chirurgicale  de  Nicetas  d^rivent  l 
du  manuscrit  de  Florence;  cependant  ces  copies  different  de  l’original  et  ne  concordent  i 
pas  entre  elles. 

1 Ce  travail  serait  maintenant  rendu  facile  pour  les  Aphorismes , depuis  la  Notice 
que  Rosenbaum  a publide  dans  le  Janus  (1846,  t.  1 , p.  418-29).  — Voy.  aussi  Ermerins  j 
(Ibid.,  1. 11,  p.  1 et  suiv.). 

2 La  bibliothdque  de  Gcettingue  possdde  un  exemplaire  de  l’ddition  du  texte  grec 
d’Hippocrate  donndc  par  les  Aides.  Cet  exemplaire  a appartenu  4 Cornarius  et  porte  sur 
les  marges  de  trfes-nombreuses  variantes  tirdes , soil  des  manuscrits  d’Hippocrate,  soit 
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gn£  dans  ses  notes  ou  dans  sa  traduction  un  grand  noinbre  de  cor- 
rections excellentes,  fruits  d’une  collation  assez  exacte  de  plusieurs 
manuscrits.  — Le  textedes  Aldbs,  reproduction  servile  d’un  mauvais 
manuscrit,  n’a  jamais  eu  une  grande  autorite;  celui  de  Mercuriali, 
qui  temoigne  d’efforts  serieux  propres  & l’editeur  lui-meme,  n’a  pas 
eu  non  plus  un  grand  retentissement ; entin  celui  deVan  der  Linden, 
a cause  des  changements  arbitrages  que  l’editeur  a introduits,  a tou- 
jours  excite  une  juste  defiance.  L’edition  de  Chartier  n’est  gufere,  a 
proprement  parler , qu’une  reimpression  du  texte  vulgaire,  et  celle 
de  Mack,  etant  restee  inachevee , n’a  pas  pris  le  rang  qu’elle  devrait 
certainement  occuper  a cause  des  lemons  precieuses  qui  s’y  trouvent 
consignees  d’apres  les  manuscrits  de  Vienne. 

Le  texte  de  Cornarius  est  done  reste  la  vulgate,  et,  a vrai  dire, 
c’^tait  le  plus  regulier,  celui  qui  representait  le  mieux  la  generality 
des  manuscrits. 

Pour  la  constitution  du  texte  , il  n’est  pas  besoin  de  dire  que 
M.  Liltre  ne  procede  que  les  manuscrits  a la  main  ; il  a minutieuse- 
ment  collationne  tous  ceux  de  Paris ; il  a profite  de  toutes  les  colla- 
tions faites  par  les  anciens  editeurs , quand  ces  collations  sont 
serieuses.  11  est  f&cheux  qu’il  n’ait  pas  eu  a sa  disposition  la  collation 
integrate  de  tous  les  manuscrits  d’Europe  : le  texte  eut  ete  cette  fois 
definitif,  ou,  du  moins,vtous  les  elements  en  eussent  ete  rassembles 
et  mis  sous  les  yeux  de  la  critique1.  Pour  les  derniers  volumes,  il  a 
eu  une  collation  partielle  des  manuscrits  de  Vienne ; et  j’ai  ete  assez 


de  Galien ; il  y a enfin  des  corrections  proposdes  par  Cornarius  lui-meme,  ou  par  d’autres 
drudits.  Ce  prdcieux  exemplaire,  dont  je  dois  ia  communication  a M.  le  docteur  Sichel, 
nous  fait  connaltre  les  ressources  que  Cornarius  a eues  4 sa  disposition  pour  dtablir  son 
texte,  el  nous  permet  d’apprdcier  comment  il  en  a profitd.  En  1844  , j’ai  minutieuse- 
ment  dtudid  cet  exemplaire  , et  je  compte  faire  connaltre  ailleurs  les  rdsultats  auxquels 
m’a  conduit  cette  dtude.  — La  bibliolhdque  de  Vienne  possdde  aussi  un  exemplaire 
de  l’ddition  greeque  de  Cornarius,  avec  des  variantes  cousigndes  par  lui-mfime  ala 
marge,  el  qui  lui  ont  sans  doute  servi  pour  sa  traduction  latino  des  oeuvres  d’Hippo- 
crale.  Ces  notes,  je  m’en  suis  assurd  moi-mdme , ne  sont  ni  nombreuses  ni  impor- 
tantes. — L’exemplaire  enrichi  des  notes  de  Sambucus,  et  qui  existait  il  y a peu  d’anndes 
encore  a la  mdme  bibliotlidque , parait  avoir  disparu,  car  on  l’a  vainement  cherchd 
pendant  mon  sdjour  4 Vienne. 

' On  peut  dire  cependant  que  loules  les  families  des  manuscrits  sont  reprdsentdes 
dans  la  nouvelle  ddition , et  les  iacunes  sont  devenues  beaucoup  molns  regretlables, 
attendu  que  les  manuscrits  d’Hippocrate , dissdminds  dans  les  diverscs  bibliolhdques 
d Europe,  peuvent  dire  ramends  4 un  des  quatre  types  fournls  par  l’un  ou  l’autre  de 
nos  nombreux  manuscrits  de  Paris,  ainsi  que  M.  Liltrd  s’en  est  assurd  par  ties  colla- 
tions partielles. 
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heureux  pour  lui  rapporter  un  specimen  ties  variantes  de  quelques 
manuscrits  d’ltalie,  et  entre  autres  d’un  rnanuscrit  de  Saint-Marc  a 
Venise,  qui  appartient  ^videmment,  ainsi  que  je  l’ai  constate,  h la  fa- 
mille  que  jusqu’ici  notre  precieux  rnanuscrit  2253  representait  a lui 
tout  seul 

Pour  un  auteur  de  l’epoque  et  de  l’importance  d’Hippocrate,  donl 
les  livres  font  autorite  en  matiere  de  grammaire  et  de  lexicographic, 
dont  le  style  est  ordinairement  si  concis  on  si  obscur;  en  un  mot, 
pour  un  auteur  qui  est  un  ecrivain  et  qui  a redige  ses  ouvrages  dans 
un  dialecte  particulier,  les  moindres  variantes  ont  leur  importance, 
parce  qu’elles  peuvent  mettre  sur  la  voiede  quelque  heureuse  resti- 
tution de  texteet  eclairer  un  passage  difficile  : aussi  nous  louons  fort 
M.  Littre  de  les  avoir  toutes  relevdes  et  toutes  mises  sous  les  yeux  du 
lecteur  ; c’etait  aussi  le  seul  moyen  de  fournir  les  elements  du  pro- 
blftme  si  difficile  relatif  au  caractere  de  l’ionisme  d’Hippocrate  ; il  est 
& regretter  seulement  que,  pour  les  citations  faites  par  Galien  des 
textes  hippocratiques,  l’editeur  n’ait  pas  eu  plus  souvent  recours  aux 
manuscrits  eux-memes,  car  on  sait  dans  quel  deplorable  6tat  se  trouve 
le  texte  imprime  des  ouvrages  du  medecin  de  Pergame. 

Dans  son  Edition  grecque,  imprim^e  & Bale  en  1538,  Cornarius  se 
vante  d’avoir  restaure,  a l’aide  des  manuscrits,  plus  de  quatre  mille 
passages  omis  ou  alteres  dans  l’edition  des  ^.ldes ; mais,  en  somme, 
son  edition  vaut  autant  de  la  bonte  des  manuscrits  qu’il  a eus  it  sa 


(« 


1 M.  Littre,  k qui  j’ai  dejk  remis  la  collation  partielle  de  deux  manuscrits  du  Va- 
tican, a reconnu  que  notre  rnanuscrit  2146  derive  du  rnanuscrit  276  du  Vatican,  et 
que  le  rnanuscrit  277  appartient  a la  m6me  famille  que  nos  manuscrits  2254  et  2255.  — 
Voy.  t.VII,  p.  467-8.  Le  n°278  du  Vatican  (ancien  fonds)  est  un  rnanuscrit  d’Hippocrate 
ecrit  de  la  main  de  Calvus,  sous  le  pontificat  de  Paul  111.  C’est  sur  cette  copie  qu’il  a 
fait  sa  traduction  latine  dont  le  rnanuscrit  existe  dgalement  au  Vatican.  Cette  copie  est 
evideinment  la  reproduction  du  rnanuscrit  277,  ainsi  que  je  l’ai  reconnu  par  une  foule 
de  particularity;  les  lecons  qui  sont  k la  marge  du  texte  de  Calvus  avec  ou  sans  cette 
mention  : £v  to  aXXw  avuypacpto  proviennent  de  la  collation  du  rnanuscrit  276  pour 
les  parlies  correspondantes  dans  les  deux  manuscrits,  car  ce  dernier  ne  contient  pas 
tous  les  traifes  hippocratiques.  J’ai  dtabli  positivement  ces  deux  faits  encomparant  avec 
soin  la  copie  de  Calvus  pour  le  traife  Hep!  (pucrto;  iraiotou  avec  les  deux  manuscrits 
276  el  277.  II  y a bien  ck  et  la  des  variantes  qui  n’ont  point  dtd  relevdes  par  Calvus , et 
dans  le  texte  mfime  quelques  differences  soit  pour  les  lecons,  soil  pour  l’ordre  des 
traitds;  mais  ces  differences  ne  sont  pas  assez  considerables  pour  infirmer  la  conclusion 
gen<5rale.  D’ailleurs,  k lfepoquc  de  Calvus,  il  n’y  avait  au  Vatican  que  ces  deux  manus- 
crits d’Hippocrate  comprenant  toutes  ses  oeuvres  ou  du  moins  une  notable  partie.  On 
peut  done  maintenant  apprdcier  la  valeur  de  la  traduction  de  Calvus  et  savoirsur  quel 
texte  elle  a ete  faite;  toutefois  une  traduction  latine  ne  saurait  laisser  apercevoirpour 
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disposition  que  de  ses  propres  soins.  M.  Littre  n’a  pas  etale  cetto 
fastueuse  vanite  d’editeur;  cependant  il  a fait  beaucoup  plus  que 
Cornarius,  et  Hippocrate  est  sorti  non  de  l’imprimerie  des  Froben, 
inais  de  celles  des  Didot  et  des  Crapelet , presque  aussi  correct  qu’il 
est  possible.  Le  travail  que  Grimm  ( Pref . a sa  trad,  allem.  d' Hippo- 
crate)  declarait  au-dessus  des  forces  humaines  est  a la  veille  d’etre 
acheve  par  un  seul  homme,  ci  qui  on  doit  beaucoup  d’autres  produc- 
tions de  longue  haleine. 

Quand  on  aborde  un  texte  ancien  relatif  a quelque  matiere  scien- 
tifique , on  est  forcement  conduit , si  la  philologie  n’est  pas  le  but 
unique  des  recherches , a se  demander  ce  que  represented  pour 
nouslesfaitsou  les  theories  que  renferme  ce  texte;  le  point  de  vue 
de  l’auteur  ancien  et  le  ndtre  etant  tr6s-differents  , ses  connaissances 
positives  etant  peu  avancees,  les  faits  qu’il  raconte  out  nalurellement 
une  signification  autre  pour  lui  que  pour  nous,  et  l’expression  de  ces 
faits  est  entouree  de  formes  qui  nous  sont  dtrangeres. 

L’observation , poursuivie  par  des  procMes  que  nous  avons  oublies 
ou  modifies,  repose  sur  des  points  qui  ne  nous  sont  plus  familiers,  ou 
laisse  dans  l’ombre  ceux  que  nous  recherchons  particulierement. 

Cette  methode,  la  seule  qui  vivifie  la  lettre  morte  de  l’histoire,  qui 
fait  profiter  les  siecles  presents  de  l’experience  et  du  courant  d’idees 
des  siecles  passes , est  si  naturelle , elle  a ete  si  souvent  suivie  dans 
l’histoire  des  sciences , dans  l’histoire  politique  ou  litteraire,  qu’on 
s’elonne  a bon  droit  de  ne  la  voir  appliquee  nulle  part,  ni  pour  l’his- 
i toire  generale  de  la  medecine,  ni  pour  Interpretation  des  auteurs 
i medicaux.  M.  Littre  a montre  tous  les  avantages  qu’on  en  peut  tirer 
| pour  Hippocrate  en  particulier  ; de  mon  c6te,  j’ai  eu  l’occasion  d’en 
t exposer  les  regies  et  d’en  appliquer  les  principes  dans  des  legons  pu- 


1 ainsi  dire  qu’en  transparence  toutes  les  nuances  d’un  texte  grecj  il  est  une  foule  de 
formes  et  mdme  de  mots  qui  disparaissent  ndccssairement.  D’un  autre  cdtd,  comme 
cette  traduction  est  sans  notes,  elle  ne  reprdsente  que  des  variantes  choisies,  elle  ne 
fournit  qu’uue  sorte  de  rdsultante  qui  peut  tout  an  plus  donner  le  moyen  de  s’assurer 
quel  manuscrit  Calvus  a suivi  de  prdfdrence.  11  importait  done  d’aller  plus  loin  et  de 
s’assurer  de  la  valeur  positive  des  deux  inanuscrits  276  el  277,  en  en  dormant  une  col- 
lation partielle.  C’est  ce  que  j’ai  fait  pour  le  traitd  De  la  nature  de  l’ enfant,  et  les 
rdsullats  de  cette  collation  out  du5  cousignds  par  M.  Littre  dans  le  VII0  volume  des  OEu- 
vres  d’Hippocrate.  Maintenant  done  on  sait  non-seulement  quels  inanuscrits  rcprdsenle 
la  traduction  de  Calvus,  mais  comment  elle  les  reprdsente.  Cost,  je  crois,  un  fait 
nouveau  acquis  i la  critique  du  texte  hippocratique. 
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bliques  au  college  de  France  Sur  Vhistoire  de  ta  litterature  et  des 
sciences  medicates'. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  methode  est  plus  facile  a comprendre 
et  a exposer  qu’a  mettre  en  pratique;  on  la  trouve  herissee  de  diffi- 
cultes  ou  d’incertitudes.  S’il  est  permis  a l’historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  de  trouver  dans  leurs  ecrits  soit  des  faits 
pour  completer  une  serie  d’observations , soit  des  idees  pour  confir- 
mer certaines  opinions  ou  certaines  doctrines,  enfin  pour  y trouver 
un  appui  a certains  systemes ; s’il  est  autorise  & rechercher  dans  l’an- 
tiquite  les  origines  des  decouvertes  ou  des  inventions,  de  suivre  ainsi 
le  developpement  regulier  de  la  science,  il  lui  est  interdit  d’ecrire  avec  !* 
des  idees  precon^ues , de  violenter  les  textes  et  d’y  voir  autre  chose  U 
que  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  : autrement  on  fausserait  la  I 
veritable  physionomie  de  l’histoire,  et  on  ne  ferait  que  l’exploiter  au 
profit  d’un  sysleme,  au  lieu  d’en  user  avec  discernement  et  dans  les 
limites  fixees  par  une  critique  independante,  mais  rigoureuse,  indexi- 
ble, et  qui  sait  s’arreter  et  declarer  son  impuissance  la  ou  les  donnees 
positives  lui  font  defaut.  Les  memes  principes  doivent  encore  etre  la 
r^gle  de  conduite  dans  1’appreciation  de  la  valeur  relative  et  absolue 
des  anciens.  Pour  etre  un  historien  impartial  et  vrai , on  se  gardera 
de  les  juger  en  prenant  uniquement  comme  terme  de  comparaison 
l’etat  actuel  de  la  science  ; on  ne  les  s^parera  ni  du  milieu  ou  ils  vi- 
vaient,  ni  de  la  somme  des  connaissances  generates  alors  en  circula- 
tion, ni  des  influences  qu’ils  subissaient  necessairement,  ni  des  no- 
tions theoriques  ou  positives  dont  ils  etaient  en  possession.  C’est  ainsi 
seulement  qu’on  appreciera  les  progres  d’un  siecle  sur  un  autre  et 
la  superiorite  comparative  des  maitres  de  la  science. 

1 Yoy.  les  quatre  legons  que  j’ai  publics  et  qui  rdsument  une  partie  de  mon  court. 
Paris,  1846-1850,  in-8. 
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INTRODUCTION. 

Le  Serment  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  litterature 
grecque  ; cette  piece  la  plus  ancienne  peut-etre,  et  certainement  la 
plus  venerable  de  la  Collection  hippocralique , est  moins  un  opus- 
cule medical  qu’un  papier  de  la  famille  des  Asclepiades,  heureu- 
sement  echappe  aux  ravages  du  temps,  et  qui  nous  fournit  de 
precieux  renseignements  sur  Torganisation  de  la  medecine  a une 
epoque  reculee. 

Les  anciens  et  les  modernes  sont  unanimes  a regarder  le  Serment 
comme  authentique.  Je  pourrais  citer  les  temoignages  d’Erotien,  de 
Scribonius-Largus , de  Soranus,  de  saint  Jerdme,  de  saint  Gregoire 
de  Nazianze , de  Th.  Priscianus , de  Suidas  , parmi  les  anciens , et 
parmi  les  modernes  ceux  de  Lemos,  de  Foes,  de  Meibom,  de  Triller, 
de  Boerner,  de  Gruner,  d’Ackermann,  de  M.  Littre1,  et  de  beau- 

1 Induit  en  erreur  par  Triller  (cf.  Opusc.,  t.  II,  p.  165),  M.  Liltnl  avait  mis  en  tete 
des  temoignages  anciens  celui  d’Aristophane  (Thesmophoriazuses , vers  27 2-4, 
£d.  de  B.  Cf.  OEuv.  d’llipp.,  I nlrod p.  81  et  p.  342);  mais  il  a reconnu  plus  lard 
(cf.  Rid.,  t.  II,  Avert.,  p.XLVin,  et  t.  IV,  p.  610),  avec  MM.  Boissonade  et  Letronne, 
qui  s’appuient  de  l’autorite  du  scholiaste  de  Ravenne,  que  ce  passage  se  rapporte  a un 
Hippocrate  d’Atlifenes  en  butte  aux  traits  saliriqucs  d’Aristophane,  5 cause  de  la  stu- 
pidity de  ses  fils.  — Un  autre  scholiaste,  G.  Bourdin,  qui  vivait  de  1517  ii  1570,  et  qui 
ycrivait  en  grec,  suppose  qu’il  s’agit  ici  d’un  Hippocrate  qui  avait  dans  sa  boutique  les 
images  et  les  statues  des  dieux.  Les  sources  oil  Bourdin  a puisd  cette  interpretation 
sont  inconnucs,  elle  n’a  done  aucun  poids.  Fritzsche,  dans  son  edition  des  Thesmo- 
phoriazuses,  Leipzig,  1838,  change  le  texte  en  s’autorisant  & tort  du  manuscrit  de  Ra- 
venne, et  veut  qu’on  lise  T(op-/.dTou;  ( conducleur  de  pores)  au  lieu  d’  Ititco- 
zparou;.  (Cf.  p.  101,  sqq.). — Voyez  aussi  dans  mon  edition  de  Galicn  le  traite  : Que  les 
mceurs  de  l esprit  suivent  les  lempdraments  du  corps;  chap,  iv,  t.  I,  p.  63,  note  1. 
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coup  d’autres.  Mais  ces  temoignages  se  reduisent  en  derniere  ana- 
lyse a celui  d’ftrolien ; or  on  a vu  dans  moil  Introduction  generate 
quel  fond  il  fallait  faire  sur  cet  auteur  el  sur  les  Alexandras,  dont 
il  n’est  lui-meme  qu’un  echo  affaibli.  C’esl  done  par  simple  con- 
jecture qu’on  adinet  l’aulhenticite  du  Serment. 

Toutefois  le  caractere  antique  et  presque  sacerdotal  de  la  forme, 
la  grandeur  et  la  simplicity  des  idees , le  sentiment  profondement 
religieux  qui  y domine,  la  precision  du  langage,  la  singularity  m6me 
de  certains  details  de  moeurs,  eloignent  l’idee  que  cette  piece  a ete 
inventee  a plaisir1. 

S’il  est  impossible  d’affirmer  que  le  Serment  est  d’Hippocrate,  on 
peut  du  moins  fixer  approximativement  la  date  a laquelle  il  a ete 
redige.  C’est  ce  que  M.  Littre  ( Argum . du  Serment , t.  IV,  p.  610 
suiv.)  a faitavec  une  grande  sagacite,  en  etablissant  que  les  traits  les 
plus  saillants  de  cette  petite  piece  en  reportent  la  redaction  au  temps 
de  Platon,  contemporain  d’Hippocrate.  Ainsi  on  voit  dans  Platon  que 
la  science  se  transmettait  des  peres  aux  enfants,  qu’il  existait  des 
corporations  medicates,  que  la  medecine  etait  enseignee  aux  (Gran- 
gers pour  de  l’argent  (voy.  ma  note  4).  Tout  cela  se  retrouve  dans  le 
Serment ; et  on  voit  de  plus,  par  cette  piece,  que  les  Asclepiades 
enseignaient  gratuitement  la  medecine,  non-seulement  k leurs  pro- 
pres  enfants,  ce  qui  etait  tout  naturel,  mais  aux  enfants  de  leurs 
maitres ; quant  aux  etrangers,  ils  devaient  prealablement  souscrire 
un  engagement  et  jurer  suivant  la  lot  medicate.  Il  paraitrait  aussi , 
d’apres  Galien  ( Manuel  des  dissections , II,  i),  que  primitivement 
les  ecoles  medicales  etaient  absolument  fermees  aux  etrangers ; mais 
on  ne  peut  guere  se  fier  sur  ce  point  a son  temoignage,  quand  on 
le  voit,  dans  le  merae  passage,  affirmer  gravement  que  dans  ces 
ecoles  on  s’exerc-ait  des  l’enfance  a l’anatomie  ! 

Placer  la  redaction  du  Serment  en  dega  de  l’epoque  oil  vivait  Platon 
et,  par  consequent,  Hippocrate,  ce  serait  violer  les  r&gles  d’une  saine 
critique,  car,  apres  ces  deux  auteurs,  I’histoire  ne  fournit  plus  de 
trace  positive  d’un  enseignement  medical  tel  qu  il  etait  donne  par 


1 Je  n’oserais  pas  6tre  aussi  afflrmatif  pour  la  Loi  ou  Ton  soul  un  peu  le  travail  de 
l’^cole,et  ofi  Ton  trouve  plus  d’une  trace  de  declamation. 
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les  Asclepiades.  On  serait,  au  contraire,  porte  a penser  quo  la  for- 
mule  du  Serment  est  beaucoup  plus  anciennc  qu’Hippocrate,  qu’elle 
s’etait  perpetuee  dans  la  famille  des  Asclepiades,  depuis  son  origine, 
que  le  plus  illustre  representant  de  cette  famille  l’avait  recue  de  ses 
ancetres,  et  qu’elle  se  trouve  ainsi  parmi  les  ouvrages  qui  constituent 
la  Collection  kippocratique.  De  pareilles  pieces  sont  moins  1’oeuvre 
d’un  horame  isole  que  d’une  corporation , et  il  faut  renoncer  a en 
decouvrir  le  premier  auteur. 

Le  Serment , ou  chaque  phrase  est  soit  un  trait  de  moeurs,  soit  un 
noble  precepte , imprimait  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacre  a 
i’exercice  de  l’art.  On  retrouve,  pour  ainsi  dire,  le  reflet  de  cette 
piece  dans  plusieurs  des  ecrits  hippocratiques,  ou  la  profession  me- 
dicate est  toujours  presentee  a l’admiration  et  a la  veneration  des 
homines.  Pendant  longtemps  le  Serment  a ete  la  regie  supreme  de 
la  conduite  du  medecin1,  on  le  recitait  solennellement  dans  les 
ecoles  en  recevant  le  bonnet  de  docteur ; dans  quelques-unes  de  ces 
ecoles,  laformule  hippocratique  avait  meme  ete  un  peu  Christian is^e, 
s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression 2. 

Le  Serment  a ete  imite,  par  un  anonyme,  en  vers  grecs  d’une  fac- 
ture  assez  elegante.  Cette  imitation  se  trouve  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits.  — La  croyantinedite,  je  l’avais  copiee  dans  deux  manuscrits 
du  Vatican.  C’est  d’apres  ma  copie  que  mon  ami,  M.  le  Dr  Busse- 
maker  l’a  publiee  dans  la  deuxieme  partie  du  volume  de  la  Collection 
Didot  qui  comprend  les  poetes  bucoliques  et  didactiques  (voy.  p.  73 
et  90).  Mais  depuis  j’ai  vu  qu’elle  avait  ete  imprimee  par  Kuehn , 
dc.ns  le  fascicule  XV,  p.  1 1 de  ses  Additamenta  ad  Elenchum,  med.  vet. 
a Fabricio  in  Bibl.  gr.  exhib .,  d’aprfes  une  copie  que  M.  G.  Dindorf 


1 « Honain,  clioisi  pour  interprfcte  (traducteur?)  par  le  calife  Meta-Wakel-Billah,  et 
son  premier  mddecin,  fut  sollicit6  par  ce  prince,  qui  voulait  l’dprouver,  de  lui  fournir 
du  poison ; il  r^pondit  que  sa  religion  (il  dtait  chr^tien)  et  sa  profession  le  lui  ddfen- 
daient,  et  que  les  mddccins  sont  tenus  par  le  Serment  de  n’adminislrer  & personne  une 
substance  capable  de  donncr  la  mort(Casiri,  Biblioth.  arabico-hisp.,  t.  I,  p.  28G).  — 
I. ’anecdote,  vraie  ou  fausse,  mon t re  que  le  serment  des  Asclepiades  avait  aussi  pdnetre 

1 parmi  les  Arabcs.  >;  (Littrd,  t.  IV,  p.  G25.) 

2 Voy.  Serment  d’ Ilippocrate , prdcedd  d’une  notice  sur  les  serments  en  m ddecine, 
par  J.  R.  Duval,  Paris,  1818  , in-8° ; — Fabricius  (Jac) , Juramentum  Jlippocratis , 
seu  medici  practicam  ingrcdientis  instilutio,  Rostoch,  1 G 1 4 , 
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en  avait  faile  sur  un  manuscrit  de  Copenhague  ; j’ai  appris  aussi,  par 
une  note  de  M.  Littre  (t.  IV,  p.  628),  que  M.  Dindorf  l’avait  lui- 
nieme  reimprimee  dans  la  Zeitschrift  fur  Alterthumswissenschaft , 
1839,  p.  141.  — Ce  philologue  eminent  pcnse  que  cesvers  ne  peuvent 
pas  6tre  plus  anciens  que  saint  Grdgoire  de  Nazianze,  et  qu’ils  sont 
imitds  des  ’A7roXuTixa  d’Heliodore  (voy.  Galien,  De  antidotis,  II,  vii). 

Void  la  traduction  latine,  litterale  que  M.  Bussemaker  a donnee 
de  la  petite  piece  dont  je  parle  : 

« Ipsum  per  magnum  jure  Deum  puris  vocibus  : Neque  hospitem 
« virum  ullum  morbo  loedam,  neque  civem  quemquam,  exitialia  fa- 
« cinora  patrans , neque  donis  me  quis  persuaderet  delictum  triste 
« commiltere,  vel  viro  venena  dare  perniciosa,  quae  malum  animum 
« perdens  norunt  inferre,  neque  ainicitiae  causa  alii  mala  conciliare 
« sustinercm , sed  sanctas  equidem  manus  ad  splendidum  ccelum  at- 
« tollo,  et  scelere  intemeratam  servo  prorsus  mentem.  Ilia  facere 
« molibor  quae  salvurn  reddent  virum  et  omnibus  parabo  sanitatem 
<*  vita  donantem.  » 

Le  Serment  se  divise  en  trois  parties  : — la  premiere  comprend 
['invocation ; — la  deuxieme  1’ exposition  des  devoirs  que  le  medecin 
s’engage  a remplir  envers  son  precepteur,  ses  propres  eleves,  ses 
malades  et  envers  lui-meme ; — la  troisieme  contient  1 'imprecation. 


LE  SERMENT. 


LE  SERMENT  \ 

Je  jure  par  Apollon  medecin,  par  Esculape,  par  Hygie  et  par  Pa- 
nacee  (1),  je  prends  k temoin  lous  les  Dieux  et  toutes  les  Dresses  (2) 
d’accomplir  fidelement,  autant  qu’il  dependra  de  mon  pouvoir  et  de 
mon  discernement , ce  serment  et  cet  engagement  ecrit  : de  consi- 
derer  k l’egal  de  mes  parents  celui  qui  m’a  enseigne  l’art  de  la  me- 
decine,  de  pourvoir  a sa  subsistance,  de  partager  mes  biens  avec  lui, 
s’il  est  dans  le  besoin,  de  considerer  ses  enfants  comme  mes  propres 
fr&res  (3),  de  leur  apprendre  cet  art  sans  salaire  et  sans  engage- 
ment (4)  s’ils  veulent  l’etudier;  de  faire  participer  aux  preceptes 
generaux,  aux  legons  orales  et  a tout  le  reste  de  l’enseignement  (5) 
mes  enfants,  ceux  de  mon  maitre  et  les  etudiants  qui  se  seront  en- 
r61es  et  qui  auront  jure  selon  la  loi  medicale,  mais  k aucun  autre.  Je 
ferai  servir  suivant  mon  pouvoir  et  mon  discernement  le  regime  die- 
tetique  au  soulagement  des  malades,  j’ecarterai  ce  qui  pourrait  tour- 
ner  a leur  perte  ou  a leur  detriment  (6).  Jamais  je  ne  donnerai  un 
medicament  mortel  a qui  que  ce  soit,  quelques  sollicitations  qu’on  me 
fasse  ; jamais  je  ne  serai  1’auteur  d’un  semblable  conseil ; je  ne  donne- 
rai pas  non  plus  aux  femmes  de  pessaire  abortif  (7).  Je  conserverai  ma 
vie  et  ma  profession  pures  et  saintes.  Je  ne  taillerai  jamais  les  calcu- 
leux,  mais  je  les  adresserai  a ceux  qui  s’occupentspecialementde  cette 
operation  (8).  Dans  quelque  maison  ou  je  sois  appele,  j’y  entrerai 
dans  le  but  d’y  soulager  les  malades,  me  conservant  pur  de  toute 
iniquite  volontaire  et  corruptrice  (9),  m’interdisant  tout  commerce 
voluptueux,  soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres  ou 
esclaves  (Redeem,  § 1,  fine).  Les  choses  que  je  verrai  ou  que  j’enten- 
drai  dire  dans  l’exercice  de  mon  art,  ou  hors  de  mes  fonctions  dans  Ie 
commerce  des  hommes,  et  qui  ne  devront  pas  etre  divulguees(lO),  je 
les  tairai,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  done  j’accomplis  fidelement  mon  serment,  si  je  ne  faillis  point, 
puisse-je  jouir  de  la  vie,  et  des  fruits  de  mon  art,  honore  de  tous  les 
hommes,  jusque  dans  la  posterity  la  plus  reculee ; mais  si  je  viole 
mon  serment,  si  je  me  parjure,  que  tout  Ie  contraire  m’arrive  ! 

' OP  KOI , JUSJURANDUM. 
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NOTES  DU  SERMENT. 

'1.  Suivant  la  mvthologie  classique,  Apollon  , fils  do  Jupiter,  Dieu  du  soleil 
et  do  la  mddecine , eut  pour  fils  Esculape  , qui  a son  tour  eut  pour  fils  Poda- 
lyre  et  Maehaon  , et  pour  filles  llygie  ( la  Sanlc ) et  Panacea  ( mot  qui  signifie 
Remede  universal).  — Cf.  pour  les  livres  relalifs  a l’histoire  des  Dieux  de  la 
m^decine  et  de  leur  culte , L.  Choulant,  JJibl.  medic,  histor.,  § V,  p.  28  et 
suiv.,et  les  deux  Addit.  de  J.  Rosenbaum,  p.  8 ; p.  11 . Je  signalerai  plus  parti- 
cuiicrement  les  ouvrages  suivants  : C.  F.  Hundertmark,  Exercit.  de  princip. 
Diis  art.  med.  tutel.  up.  vet.  Gnec.  atque  Rom.;  Lipsirn,  1 735,  in-4°,  reprod. 
dans  Opuscula  ad  med.  hist,  pertinentia,  ed.  Ackermann  ; Norimb.  1797,  in-8°, 
p.  1 a 48;  Institute  hist.  med.  d’Ackermann,  Norimb.,  l792,in-8°; — et 
surtout  Creuzer,  Hist,  des  relig.  de  P antiquit e , trad,  de  M.  Guigniaut;  Askle- 
pios  und  die  Aslclepiaden  par  Panofka,  Berl. , 1 846,  in- 4° ; — Die  Heilgoeter  der 
Griechen  du  meme  auteur,  Berl.,  1 845,  i n - 4 0 ; — Lersch,  Apollon,  der  Heilspen- 
der,  Bonn,  1848,  in-4°;  — Zu  den  Alterthumern  der  Heilkunde  hei  den  Grie- 
chen, par  Welcker , Bonn  , 1850,  in-8°.  — Cf.  aussi , pour  l’histoire  des  Ascle- 
pieions  (temples  oil  Esculape  elait  honore) , Hundertmark,  Dissertat.  cilee 
p.  80,  note  1,  et  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  Vhist.  de  la  chirurgie,  Paris,  1842, 
in-8°,  lettre  9,  p.  59  et  suiv.,  et  voy.  mon  Introduction  generale. 

2.  Voy.  sur  les  diverses  formules  de  serment  dans  l’antiquite,  Meiboom, 
In  Jusjur. , chap,  n et  in , p.  1 4 et  suiv. 

3.  ’ASel'pof?  Tcrov  i'posai,  germanis  fralribus. — Meiboom  veut  que  dcppeai  signi- 
Rovirilibus,  sirenuis , generosis , pensant  qu’Hippocrate  fait  allusion  a la  cou- 
tume  ou  les  Grecs  ^taient  de  confier  des  emplois  publics  a ceux  qui  par  leurs 
belles  actions  avaient  rendu  service  a la  republique  (cf.  p.  85  etsuiv.).  Cette 
interpretation  est  forcee  et  rien  ne  l’autorise.  — M.  Rosenbaum  [Jahrb.  der 
gesammt.  Medic.,  annee  1845,  Iel  vol.,  p.  251-8,  Article  sur  ma premiere  edit. 
d’Hippocrate)  cherche  a demontrer  qu’Hippocrate  fait  ici  allusion  a une  sorte 
de  franc-maconnerie  a laquelle  on  etait  affilie  par  une  veritable  initiation ; 
mais  rien  dans  le  texte  du  Serment  ne  justifie  une  pareille  maniere  de  voir;  il 
s’agit  uniquementd’un  sentiment  tout  fraternel  qu’on  promettait  de  vouer  aux 
enfantsde  sesmaitres*.  — M.  Littre  a public,  d’apres  le  ms.  de  Paris,  n°  2255, 
une  scliolie  grammaticale  qui  se  rapporte  a ce  passage.  J’ai  montre  que  cette 
scholie,  que  j’ai  trouvee  aussi  dans  deux  mss.  du  Vatican,  est  d’autant  plus  in- 
teressante  qu’elle  contient  la  fin  mOme  du  Glossaire  d’Erotien.  Voy.  dans  No- 

' C’est  plnlol  dans  la  Loi,  el  surlout  dans  le  dernier  paragraplie,  qu’on  Irouverail  la 
trace  d’une  veritable  initiation. 
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tices  el  ex f rails  des  mss.  medicaux  d’ Angleterre,  I’appendice , n.  2 contenant 
des  scholies  incdiles  sur  Hippocrute , p.  24  9-220. 

i.  II  ressort  evidemment  de  ce  passage  que  les  medecins  stipulaient  avec 
leurs  eleves  une  certaine  retribution  appelee  oi'oay.tpov  (deoioiaxEiv,  apprendrc), 
par  les  anciens  Grecs , et  8i8aoxaMxiov  par  les  Byzantins  (Meib..  p.  88).  Nous 
savons  du  reste  positivement  par  le  tdmoignage  de  Platon  (voy.  1’ Introduction 
generals  et  celle  du  Serment  en  particulier)  qu’Hippocrate  enseignait  la  me- 
decine  pour  de  i’argent. 

o.  ITapayysXlr]?  te  xa\  Sxpo^atos , xa\  Xotrajs  a~4ar)?  jj.aOv)ato;.  — Suivant 
Meiboom  [l.l.  p.  93-9),  les  -apay^lai  sont  les  preceptes  generaux  accessibles 
a tous  et  divulgues  par  le  maitre  , soit  dans  des  lecons  orales  , soit  dans  des 
ecrits  r^dig^s  ordinairement  sous  forme  aphoristique.  — Les  axpoacsi?  sont  les 
legons  orales  auxquelles  les  adeptes  seuls  etaient  admis,  et  dans  lesquelles  le 
maitre  traitait  des  questions  scientifiques  transcendantes*.  Heurn  , Zuinger, 
Meiboom  et  Dacier  entendent  par  les  autres  parlies  de  I’art  ( -rrj;  Xot7i% 
paO^oc),  l’application  pratique  aux  cas  particuliers.  Suivant  M.  Choulant 
[Hist,  litterar.  Jahrbuch.,  2°  annee,  Leipzig,  4 839,  p.  4 4 4)  les  TtapayyaXlat  sont 
les  lecons  de  petite  chirurgie,  etl’etude  des  symptdmes  au  lit  du  malade;  par 
les  axpoaast?  il  entend  les  cours  scientifiques,  et  par  Xoito)  p-dcOrjat? , un  cours 
de  clinique  pour  les  eleves  avances. — J’avais  adopts  cette  interpretation  dans 
ma  premiere  edition , mais  je  l’ai  abandonnee  depuis  longtemps.  Et  d’abord 
pour  ce  qui  regarde  dtxpiacn? , ce  mot,  autant  du  moins  quej’ai  pum’en  assu- 
rer par  les  nombreux  passages  des  auteurs  que  j’ai  relev^s,  n’a  jamais  le  sens 
special  d ’ enseignement  reserve;  il  signifie  tout  simplement  V enseignement  oral. 
Dans  Platon  , axpoav^g  signifie  toujours  un  auditeur,  et  le  mot  ixpoartx6s,  em- 
ploye par  exemple  dans  une  pretendue  lettre  d’Aristote  a Alexandre  et  par 
Aulu-Gelle  ( N . att.,  XX  , v) , me  parait  designer  plutot  un  enseignement  su- 
p£rieur  qu’un  enseignement  secret  auquel  les  inities  etaient  seuls  admis.  Je 
ne  nie  pas  qu’il  y ait  eu  en  Grece,  dans  certaines  6coles  de  philosophic,  et  par- 
ticulierement  dans  celles  de  Pythagore,  de  Socrate  et  peut-6tre  aussi  dans 
cede  d'Aristote,  un  enseignement  reserve;  mais  ce  n’6lait  point  par  le  mot 
axpoaaic  qu’on  ddsignait  cet  enseignement,  dont  on  ne  trouve,  du  reste,  au- 
cune  trace , ni  dans  les  ecrits  hippocratiques,  ni  dans  l’histoire  de  ces  Merits. 
Cette  preuve,  independamment  des  considerations  lexicographiques,  suffit 
pour  detruire  l’interpr6tation  que  j’avais  donnee  au  mot  ixpdaai?. — Ce  mot 
represente  maintenant  pour  moi  l’enseignement  oral , qui  ne  parait  avoir  ete 
dans  les  6coles  des  Asclepiades  ni  public,  ni  gratuit;  mais  le  maitre  traitait 
sans  mystere,  sans  initiation  veritable , et  sans  distinction  d’audi leurs,  de 
toutes  les  parties  de  la  science,  soit  en  commentant  un  texte  consacre,  soit 
en  developpant  sa  propre  doctrine.  — Le  sens  de  nxpayjE lip  est  beaucoup 

1 Galicn  place  le  Timee  parmi  les  livres  acroatiques,-  la  nature  inCmc  de  ce  dialogue 
autoriserait  ce  sentiment;  je  ne  sache  pas,  du  reste  , qu’on  ait  fait  attention  4 ce  passage 
de  Galien. 
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plus  vague.  On  a deja  vu  comment  Meiboom  et  M.  Choulant  entendent  ce  mot. 
Foes  (OEcon.,  voce),  y voit  1’exposition  breve  et  aphoristique  des  preceptes  et 
des  conseils,  par  opposition  a la  doctrine  mddicale  developpee  dans  les  livres 
et  d^signde  par  ixpBaai?.  M.  Littr6  (t.  IV,  p.  614-615)  est  d’avis  que  rtapay.  si- 
gnifie  les  preceptes  g6n6raux  non  scientifiques,  se  rapportant  a la  conduite 
du  medecin  et  a 1’exercice  de  la  profession.  Cette  interpretation  me  parait  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  du  sens  gdn^ral  de  mxpayysXfr).  Nous  possddons  pr6ci- 
sdment  dans  la  Collection  hippocratique  un  opuscule  qui  porte  le  litre  de  ITap- 
ayysXfai , et  qui  est  consacrd  aux  conseils  generaux , a ceux  surtout  qui  tou- 
chent  a la  dignite  du  mddecin  et  a l’exercice  de  son  art.  — Aoit^i  me 

semble  <Rre  a la  fois  l’enseignement  clinique,  comme  le  pense  M.  Choulant,  et 
de  plus  l’apprentissage  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  l’officine  (voy.  Y Introduc- 
tion de  l’opuscule  Du  medecin) , aussi  bien  la  preparation  des  drogues  (voy. 
Dissert,  sur  la  pharmacologic  hippocratique)  que  la  petite  chirurgie.  Peut- 
6tre  aussi  cette  Xoitx})  paO.  comprenait-elle  l’etude  des  trails  dogmaliques  el 
des  manuels  du  temps,  auxquels  les  lemons  servaient  de  complement.  On  re- 
marquera,  du  reste,  que  ces  trois  membres  de  phrase,  TOcpayy eXfrj,  <Sxp6aais , et 
Xot7n(  [jwJOrjai?  represented  la  succession  la  plus  naturelle  des  trois  degres  ou 
des  trois  parties  de  1’enseignement : d’abord  les  preceptes  gen6raux  moraux  ou 
profession nels  (aujourd’hui  quel  professeur  pense  a cette  noble  partie  de  l’en- 
seignement hippocratique  qui  etait  si  bien  faite  pour  elever  I’esprit  et  le  cceur 
des  eleves) ; puis  la  parole  du  maltre  qui  prepare  l’eleve  a la  lecture  ou  a l’in- 
telligence  des  auteurs  et  a la  pratique  ( Platon  nous  represent  Hippocrate 
donnant  des  cours  de  mddecine);  enfin  l’etude  des  livres  et  les  connaissances 
cliniques  et  pharmacologiques.  — Dans  la  Collection  hippocratique  nous  avons 
aussi  des  livres  qui  represenlent  au  moinsdeux  de  ces  trois  parlies  de  [’educa- 
tion medicale,  les  traites  introductoires  ( TtapayyEXfy — par  exemple,  le  Serment 
lui-meme,  la  Loi,  le  Mddecin  , les  Preceptes,  la  Bienseance)  \ les  traites  dog- 
matiques  et  les  livres  de  pratique  pure , de  petite  chirurgie  ou  de  clinique 
( Xoi7^  [j-dcOrjat;  — par  exemple  le  Pronostic , le  Regime  dans  les  maladies 
aigues,  etc.;  YOfficine , une  partie  des  Epidemics  et  les  grands  ouvrages 
sur  la  chirurgie).  11  est  probable  que  plusieurs  de  ces  Merits  ontete  d’abord  des 
cours , mais  on  ne  saurait  etablir  par  des  preuves  directes  qu’ils  aient  ete  pro- 
fesses avant  d’avoir  subi  la  redaction  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus. 
— Voy.  cependant  sur  les  X6yot  ( discours ) V Introduction  au  traite  Del'art. 
p.  24-25. 


6.  Aiain[[xaa{  te  ypijaopat  etc’  dxpsXeb)  xapvivxwv  xaxa  ouvapuv  xa\  xpfoiv  2(J-rjv,  e~l 
6t)X^ctei  oe  xa\  dBixfo]  sl'pqstv . — Le  second  membre  de  cette  phrase  est  fort  em- 
barrassant.  M.  Litlrd  dit  en  note  : « El'pijsiv  parait  irregulier,  il  faut,  ou  lire 
Et'pi-w  comme  le  veut  Opsopaeus  ( suivi  par  Chartier),  ou  changer  jyjjfaopai  en 
yp^aaaOat  [sans  doute  en  sous-entendant  jynj].  On  pourrait  encore,  en  admet- 
tant  la  lecon  primitive  de  2146  (qui  omet  eI'p^eiv),  et  en  ajoutant  ou,  lire 
Sr)X.  oe  -/.at  dLStxfrj  oii.  Ou  owow  81  x.x.X.  » — Deja  dans  ma  premiere  edition 
j’avais  admis  Etp?to,  et  j’avais  traduit : J’iloignerai  des  malades  tout  ce  qui  pour- 
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rait  leur  nuire  et  toute  espece  de  male/ice.  — M.  Liltre,  qui  lit  aussi  sl'plfw,  tra- 
duit : Je  m’abstiendrai  de  lout  mal  ct  de  toute  injustice;  c’est  aussi  le  sens 
adopte  par  M.  Adams,  mais  je  crois  que  le  texte  se  refuse  absolument  a ce 
sens.  11  faut,  suivant  moi,  pour  entendre  ce  membre  de  phrase,  supposer  une 
ellipse,  et  traduire  Br^cis  et  aot xfrj  comme  je  l’ai  fait,  en  prenant,  du  reste,  les 
lexiques  pour  guides.  — Toute  cette  phrase  me  paratt  en  outre  une  espdce  de 
commentaire  de  ce  passage  si  remarquable  du  1er  livre  des  Epideinies , § 5 
(voy.  aussi  la  note  correspondante):  Dans  les  maladies  il  ij  a deux  choses , 
soulager  ou  ne  pas  nuire;  ce  rapprochement  est  une  nouvelle  justification  de 
mon  interpretation. 

7.  Ouos  yuvar/.t  raaaov  <p06piov  Stbau. — J’avais  d’abord  traduit  jc  ne  mettrai  pas 
de  pessaire;  mais  le  mot  Swuw  ne  permet  pas  une  pareille  traduction  , il  faut 
prendre  ce  mot,ici  et  plus  haut  a propos  des  poisons,  dans  le  sensderemetfre, 
de  livrer.  Du  reste,  Soranus  (De  arle  obstetrica,  etc.,  ed.  de  Dietz,  p.  59), 
qui  cite  ce  passage,  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  qui  portat 
tocto6v;  voici  ses  paroles  : « 11  y en  a qui  rejettent  les  medicaments  abortifs, 
invoquant  le  temoignage  d’Hippocrate , qui  dit : ou8’  av  ouBevt  <pG6piov  [8</>am] ; 
c’est-a-dire , je  ne  donnerai  rien  d’abortif.  — M.  Littrd  ne  parait  pas  avoir  re- 
marque  ce  passage  de  Soranus;  il  pense  que  Bdxno  signifie  dans  les  deux  cas 
remettre  a un  tiers  (voy.  p.  630,  note  12) ; mais  d’abord  pour  ce  qui  regarde  l’a- 
vorlement,  il  ressort  clairementdu  texte  qu’il  est  question  d’un  rapport  direct 
entre  le  medecin  qui  livre  le  pessaire  et  la  femme  qui  doit  en  faire  usage.  Quant 
au  poison  , l’auteur  du  Serment  defend , suivant  moi , au  medecin , non  pas  de 
se  faire  le  complice  d’un  assassinat  (comment  supposer  la  necessite  d’une  pa- 
reille prohibition?),  mais  de  ne  pas  favoriser  le  suicide;  l’ensemble  de  la 
phrase  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  cette  interpretation.  — MM.  Adams  et 
Liltre  remarquent'  le  premier  dans  ses  notes,  le  second  dans  son  argument , 
que  sur  la  question  d’avortement  la  morale  des  anciens  etaitinfdrieure  a celle 
des  motlernes;  ainsi,  pour  ne  pas  nous  eloigner  de  l’epoque  d’Hippocrate,  Aris- 
tole  dans  sa  Politique  (VII,  iv),  conseille  l’avortement  en  dehors  des  necessites 
mddicales  ; il  y met  seulement  une  restriction , c’est  que  l’embryon  n’ait  pas 
encore  recu  le  sentiment  et  lavie.Toutefois  la  defense  memefaitedans  le  Serment 
montre  que  l’avortement  n’dtait  pas  generalement  approuve;  elle  montre  sur- 
tout  que  les  medecins  d’alors  ne  voulaient  pas  plus  que  les  medecins  d’aujour- 
d’hui  mettre  les  ressources  de  Tart  au  service  de  delestables  pratiques.  Toute- 
I fois  on  remarquera  dans  la  Collection  hippocratique  elle-mdme  une  f&cheuse 
exception  : l’auteur  du  traild  De  la  nature  de  I'enfant  (t.  VII,  p.  490)  raconte 
avec  complaisance  qu’il  a fait  avorter  a six  jours  une  baladine  fort  habile  et  a 
qui  l’eiat  de  grossesse  eut  fait  perdre  de  son  prix.  Ou  bien  cet  auteur  avail 
oublie  le  Serment , ou  bien  il  n’etait  pas  lie  par  celle  formule , ou  encore  il  ad- 
mettait  comme  Aristote  une  circonstance  attdnuanle,  l’inanimation  de  I’em- 
bryon.  Quant  a l’avortement  obstetrical , il  est  recommande  dans  d’autres  li- 
vres  de  la  Collection,  par  exemple  dans  le  1cr  livre  des  Maladies  des  femmes 
(voy.  1 article  Abortijs  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologic  hippocratique, 
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cf.  aussi  l’article  Pessaire  dans  la  mto e Dissert.). — Dans  les  soci^les  mo- 
dernes,  non-seulement  l’avorlemcnl  que  ne  motivcnt  pas  des  raisons  medi-1 
cales  est  d^fendu,  a quelque  dpoque  que  ce  soit  de  la  vie  foetale , paries 
lois  religieuses  etcivilcs,  mais  on  va  m6mo  jusqu’a  contester  que  I’avorte-I 
ment  jug6  nbcessaire  par  le  medecin  soit  une  pratique  perinise. 

8.  Ce  passage  a beaucoup  embarrass^  les  commentateurs,  et  a donne  lieu  ill 
aux  opinions  les  plus  paradoxales  (cf.  Haller,  Bibl.  med.,  t.  I,  p.  65,  et  . 
Sprengel,  Hist,  de  la  med.,  t.  VII,  p.  209).  On  a mOme  6te  jusqu’a  y voir  la: 
prohibition  de  la  castration.  M.  Littrb  (t.IV,  p.  617  et  suiv.)  accorde  peut-etrei! 
trop  de  place  a la  discussion  de  cette  derniere  opinion  que  le  texte  ne  permel 
pas  d’admettre.  Si  cette  prohibition  etait  faite  dans  le  Serment , assurement  on 
s’en  rcndrait  parfaitement  compte  , ainsi  que  M.  Littr6  l’6tablit  tres-bien,  mais 
elle  n’y  est  pas,  cela  est  certain,  il  n’y  a done  pas  lieu  de  s’en  occuper.  La 
seule  qui  me  paraisse  admissible,  e’est  que  des  le  temps  d’llippocrate , l’ope- 
ration  de  la  taillo  rentrait  dans  les  speciality , et  qu’il  y avait  des  lithoto- 
mistes',  comme  il  y en  a encore  de  nos  jours  , surtout  dans  les  provinces. 
Ilerodoto  nous  apprend  qu’en  figypte  il  y avait  des  medecins  pour  toutes  les 
maladies  : des  medecins  pour  les  yeux,  pour  la  tOte,  pour  les  dents;  des 
medecins  pour  les  regions  du  ventre  (m>v  -/.axa  vqouv),et  d’autres  pour  les  mala- 
dies invisibles  ( Hist .,  II,  84).  Il  n’y  a done  rien  d'etonnant,  que  quelques  an- 
nees  plus  tard  Ilippocrate  parle  de  gens  qui  s’occu  paient  specialement  de  l’ope- 
ration  de  la  taille. — Cf.  Meiboom  [in  Jusjur.)  chap,  xvi,  mais  surtout  Boerner, 
qui’est  moins  diffus  et  plus  clair  : — F.  Boerneri  super  locum  Hippocratis  in 
Jurpjurando  maxime  vexatum , medi  tat  tones , Lipsiae,  1741,  in-4°,  22  pages, 
reproduit  dans  Nodes  guelphicse , p.  135  et  suiv.  — M.  Litlr4  (t.  IV,  p.  61a- 
620),  apres  un  examen  approfondi  du  passage  en  litige,  arrive  a la  meme 
conclusion  que  moi.  Il  demontre  a cette  occasion  qu’on  ne  doit  pas  chercher 
dans  le  Serment  une  preuve  qu’au  temps  d’Hippocrate  la  chirurgie  etait  sepa- 
ree  de  la  medecine,  puisqu’on  voit  les  Hippocratistes  pratiquer  toutes  sortes 
d’operations,  les  plus  graves  aussi  bien  que  les  plus  legeres  (voy.  aussi  ma 
Lettre  d M.  le  D r de  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  a la  division  de  la 
medecine , Paris,  1852,  in-8°).  L’exception  faite  exclusivement 1  2 pour  la  taille 

1 C’esl  par  abus  qu’on  a donn6  ce  nom  a ceux  qui  s’occupent  de  l’opdralion  de  la  taille, 
et  qu’on  a appelti  lithotomie  l’operalion  elle-mfime.  Lithotomie  (de  J.iOsq  et  zs/j-vu)  signiOe 
proprement  section  de  la  pierre.  Or,  dans  l’opdration  de  la  taille  on  ne  coupe  pas  ordi- 
nairemenl  la  pierre,  mais  seulement  les  chairs.  Cet  abus  de  langage  vient  sans  doute  de  ce 
qu’on  a mal  compris  un  passage  de  Celse  (VII,  xxvi,  3),  ou  il  est  dit  qu'Ammonius 
(d’Alcxandrie)  avait  did  surnommd  XiQordy.os ; mais  Celse  prenait  ce  mot  dans  son  accep- 
tion  liltdrale,  et  non  pas  dans  le  sens  que  nous  attachons  aujourd’hui  au  mot  lithotomiste. 
En  effet,  cet  Ammonius  est  l’inventeur  d’un  proeddd  qui  consistait  A briser,  a l’aide  d’un 
instrument  qu’il  avait  imagine , la  pierre  dans  la  vessie , quand  elle  dlait  trop  grosse  pour 
passer  a travers  l’incision  des  parties  modes.  L’invention  d’Ammonius  conlient  en  germe 
celle  de  la  lithotritie. 

2 Dans  la  Collection  hippocratique  [ Des  Mulad.,  livre  I , § 6 , t.  VI , p.  t 50 ) il  est  bien 
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mdme , ainsi  que  M.  Littre  le  fait  remarquer  apres  M.  Andre®,  prouvo  quo  tout 
le  reste  tin  ministere  chirurgical  etait  devolu  aux  hippocratistes  (voy.  p.  620). 

9.  Galien  ( Que  le  bon  medecin  est  pliilosophe , p.  6 de  ma  traduction)  dit  : 
< Comment  aimerait-il  le  travail,  celui  qui  s’enivre,  qui  se  gorge  d’aliments  et 

- se  livre  aux  plaisirs  de  Venus,  qui,  pour  le  dire  en  un  mot,  est  1’esclave  de  son 
ventre  et  de  ses  penchants  lubriques?  II  demeure  done  etabli  que  le  vrai  me- 
decin est  rami  de  la  tempdrance , et  qu’il  est  en  meme  temps  le  disciple  de  la 
verite.  » — Tout  cet  opuscule  de  Galien  est  pour  ainsi  dire  un  commentaire  du 
' Serment. 

10.  ’ExXaXssaGat  ( litteralement  bavarder ),  manuscrits  2145,  21 40,  IMle  , 
Heurn  , Meiboom  , au  lieu  de  i/.-/.aXeecrOat  ( appeler  dehors)  de  Foes,  et  de  quel- 
ques  manuscrits.  M.  Littre  a aussi  adopte  ixXaX. 


question  du  cathiterisme , mais  on  ne  voit  nulle  part  que  les  medecins  qui  vivaient  du 
temps  d’Hippocratc  soient  alles  plus  loin  que  ces  preliminaires  de  Toperalion  de  la  laille. 
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LA  LOI. 


INTRODUCTION. 


Si  No'iaos  ne  signifiait  que  la  loi  comme  l’entendent  les  juriscon- 
sultes,  cette  petite  piece  ne  repondrait  pas  h son  tilre,  carc’est  moinsi 
une  loi  que  le  preambule,  que  les  considerants  d’une  loi.  Mais  Noaosj 
dans  les  auteurs  grecs  et,  en  particular,  dans  Hippocrate,  est  pri 
dans  un  trfes-grand  nombre  d’acceptions  differentes1 ; il  doit  signified 
ici  1’ ensemble  des  pr^ceptes  d’apr&s  lesquels  on  se  forme  a unel 
science  ou  a un  art.  L’auteur  se  propose  en  eflfet  de  tracer  d’une  ma- 
niere  g£nerale  la  route  a suivre  dans  l’etude  de  la  medecine.  A1  A- 1 
quant  d’abord  les  mauvais  medecins,  vrais  figurants  de  theatre , qui 
perdentl’art  par  leur  ignorance  et  leur  temerite,  il  en  vient,  par  unef 
consequence  toute  naturelle , a indiquer  les  moyens  qu’il  juge  capa- 
bles  de  mettre  fin  a ces  abus ; et  c’est  a ce  propos  qu’il  compare 
ingenieusement  l’etude  de  la  medecine  a la  culture  des  plantes. 

La  Loi  est  rangee  par  Erotien  dans  les  livres  qui  concernent  l’etude 
de  l’art  en  general;  c’est  un  de  ces  traites  appeles  isagogiques,  c’est- 
a-dire  servant  d’introduction 2.  Elle  n’offre  pas  de  caractfere  bien 
tranche;  il  n’est  done  pas  facile  d’en  preciser  l’origine.  Par  son  en- 
semble, par  sa  forme,  par  sa  tendance,  elle  se  rapproche  plutot  du 
trade  De  l’ art  que  de  tout  autre  ecrit  de  la  Collection  hippocratique.  On 
pourrait  aussi  etablir  entre  la  Loi  et  le  Sermenl  des  rapprochements 
plus  ou  moins  directs.  Ainsi,  dans  les  deux  opuscules,  il  est  parle  de 
la  necessity  de  commencer  les  etudes  des  l’enfance : dans  l’un  et  dans 


1 Cf.  Foes,  OEcon .,  ct  firotien,  dd.  de  Franz,  p.  2G0  et  2G2,  au  mot  N6(io?.  Mciboom 
(■ inJusjur chap,  xii,  § 7,  p.  102),  et  le  Trcsor  grec  voce. 

2 Dans  un  article  sur  ilia  premi&re  ddition  (voy.  note  3 du  Sermenl ),  M.  Rosen- 
baum fait  remarquer  que  les  derniers  mots  de  la  Loi  sont  citds  par  Alexandre  de 
Tralles  ii  la  fin  de  son  X°  livre,  ii  propos  d’un  anneau  magique. 
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l’autre,  on  defend  de  livrer  la  science  au  vulgaire.  Mais  dans  le  Ser- 
vient, ces  preceptes  ont  toute  l’originalite  et  toute  la  simplicity  d’une 
composition  qui  remonte  a une  haute  antiquite;  dans  la  Loi , ils  sont 
calcules  pour  1’effet  et  sentent  visiblement  l’imitation  et  les  reminis- 
cences ; on  y remarque  aussi  plusieurs  phrases  recherchees,  decia- 
matoires  meme.  II  est  vrai  qu’il  y est  fait  allusion  a une  coutume  fort 
mcienne,  je  veux  parler  des  voyages  des  medecins  dans  les  diffe- 
’entes  villes  pour  y exercer  leur  art ; mais  comme  cette  coutume 
aisait,  pour  ainsi  dire,  partie  des  institutions  medicales  de  1’anti- 
quite  (voy.  note  5),  on  n’en  peut  tirer  aucun  argument  ni  pour 
’epoque  ni  pour  l’origine  de  la  Loi. 

Pour  toutes  ces  raisons  done,  non-seulement  je  doute  de  l’authen- 
iacite  de  la  Loi , mais  j’incline  encore  a penser  qu’elle  n’est  pas  sortie 
le  1’ecole  hippocratique , ou  du  moins  qu’elle  est  d’une  date  poste- 
;ieure  a celle  des  ecrits  authentiques  d’Hippocrate.  Cette  pi^ce  me 
>arait  avoir  ete  composee  a une  epoque  ou  la  medecine,  n’etant  deja 
»lus  le  monopole  des  corporations  *,  etait  tombee  en  quelque  sorte 
llans  le  domaine  public,  et  de  la  dans  les  mains  des  charlatans,  d’ou 
auteur  s’efforce  de  l’arracher,  en  reclamant  une  sanction  penale  qui 
tteigne  les  mauvais  medecins. 

! Notez  qu’il  n’est  plus  question  dans  la  Loi,  comme  dans  le  Serment , de  la  trans- 
i lission  directe  de  la  science  des  peres  aux  enfants. 
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LA  LOl  \ 

1.  La  medecine  est  de  tous  les  arts  le  plus  releve;  mais  a cause  de 
1’ignorance  de  ceux  qui  l’exercent  et  du  peu  de  discernement  de  ceux 
qui  jugent  les  medecins  k la  legere,  elle  est  deja  rabaissee  au-dessous 
de  tous  les  autres.  Void,  ce  me  semble,  le  principal  motif  de  ce  pre- 
juge : c’est  que  la  medecine  est  la  seuie  profession  [dont  le  mauvais 
exercice]  n’est  puni  dans  les  villes  que  par  l’ignominie ; mais  l’igno- 
minie  ne  blesse  pas  les  gens  qui  en  sont  pdtris  ; car  de  pareils  gens 
ressemblent  exactement  aux  figurants  qu’on  introduit  dans  les  tra- 
gedies ; comme  ceux-ci  ont  le  maintien , [’habit  et  le  masque  d’un 
acteur,  mais  ne  sont  pas  des  actcurs,  de  meme  il  est  beaucoup  de 
mMecins  de  nom,  et  fort  peu  (1)  par  les  oeuvres. 

2.  Celui  qui  veut  arriver  a une  connaissance  intime  de  la  mede- 
cine doit  reunir  les  dispositions  naturelles , une  science  acquise  par 
fenseignement , un  sejour  favorable  aux  etudes  (2),  une  instruction 
commencee  des  l’enfance  (3),  f amour  du  travail  et  une  longue  appli- 
cation. 11  faut  done  mettre  au  premier  rang  les  dispositions  natu- 
relles ; car  si  la  nature  resiste,  tout  effort  devient  inutile  (Art,  § 9). 
Mais  si  la  nature  elle-meme  conduit  pour  le  mieux,  on  arrive  a l’in- 
struction  dans  l’art ; on  doit  l’acquerir  avec  intelligence  en  se  formant 
des  le  jeune  age  dans  un  sejour  parfaitement  approprie  a f elude;  il 
est  encore  besoin  d’y  apporter  pendant  longtemps  une  application 
soutenue  , afm  que  la  science  germe  dans  l’esprit  et  produise  heu- 
reusement  des  fruits  en  pleine  maturite. 

3.  Ce  qu’on  observe  dans  la  culture  des  plantes  s’applique  egale- 
ment  a 1’etude  de  la  medecine  : notre  nature,  c’est  le  champ ; le  pre- 
cepte  du  maitre,  c’est  la  semence  ; f etude  commencee  des  le  jeune 
age  rappelle  la  saison  oil  la  semence  doit  etre  confiee  a la  terre  ; le 
sejour  dans  un  lieu  favorable  a fenseignement,  c’est  fair  ambiant  qui 
nourrit  les  plantes  ; l’assiduite  a f etude , c’est  le  labourage  (4).  Enfin 
le  temps  fortifie  toutes  ces  clioses  pour  qu’elles  arrivent  a parfaite 
maturite. 


' NOMOi:,  Lex. 
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4.  C’est  apres  avoir  apporte  ces  conditions  necessaires  a l’elude  de 
la  medecine,  c’est  apres  avoir  pris  de  cet  art  une  connaissance  exacte, 
qu’il  faut  parcourir  les  villes  (5),  afm  de  n’etre  pas  repute  seulement 

m^decin  en  paroles,  mais  medecin  par  les  oeuvres  ( Art , § 8,  fine. 

Voy.  aussi  § 13]  (6);  car  l’inexperience  est,  pour  ceux  qui  la  possfc- 
dent,  pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille,  un  mauvais  tresor, 
un  mauvais  fonds  (7).  Elle  ne  connait  ni  la  tranquillite  d’ame , ni  la 
gaite  du  coeur  : c’est  la  mere  de  la  timidite  et  de  la  temerite.  La  ti- 
midite  decele  l’impuissance,  et  la  temerite  1’ignorance  de  l’art;  car 
il  y a deux  choses,  la  science  et  Vopinion;  celle-la  conduit  au  savoir, 
celle-ci  a l’ignorance. 

5.  Au  reste,  les  choses  saintes  sont  revelees  a ceux  qui  sont  saints  ; 
mais  il  n’est  point  licite  de  les  confier  aux  profanes  avant  qu’ils  ne 
soient  inities  aux  mysteres  de  la  science. 
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NOTES  DE  LA  LOI. 

4.  n<*T/u  (3aio l.  — Bai6?  avec  lo  sens  qu’il  a ici  ne  se  trouve  en  prose  que 
dans  Ilippocrate.  (Cf.  Th.  ling,  gr.,  4d.  Didot,  au  mot  (Eat6;). 

2.  Les  manuscrits  et  les  imprimis,  y compris  l’ddition  de  P.  Magnol  faite 
sur  les  manuscrits  de  Venise  (1542 ),  onltp67iou  eucpulo?;  j ai  lu  avec  Foes  et 
Coray  tfeou;  quelques  lignes  plus  has  j’ai  suivi  la  m6me  correction. — M.  Littre 
a adopte  aussi  cette  double  correction  , commands,  du  reste,  par  le  contexto. 

3.  Platon  , dans  sa  Republique,  livre  111  , p.  408  d , disait  : « Les  medecins 
seraient  tres-habiles  s’ils  commencaient  des  l’enfance  a s’appliquer  a l’dtude 
de  Part , et  s’ils  se  familiarisaient  le  plus  possible  avec  les  malades.  » 

4.  Plularque  a dit,  dans  son  Lraitd  de  \' Education  des  enfants  ( init . § 4) : 
« De  meme  que  dans  l’agriculture  il  faut  choisir  une  bonne  terre,  un  labou- 
reur  habile , des  semences  de  bonne  qualite , ainsi  dans  l’education , la  nature 
rdpond  au  sol , le  matlre  a l’agriculteur,  les  prdceptes  et  les  enseignements 
aux  semences. » — Dans  ses  notes  M.  Adams  cite  de  Quintilien  ( Instilut . oral. 
in  prooemio,  p.  4 1 , 6d.  de  Burm.)  un  passage  qui  aurait  ete  inspire  par  la  lec- 
ture de  la  Loi.  Yoici  ce  passage  : « Illud  tamen  inprimis  testandum  est,  nihil 
« praecepta  atque  artes  valere,  nisi  adjuvante  natura.  Quapropter  ei  cui  deerit 
« ingenium,  non  magis  haec  scripta  sunt,  quam  de  agrorum  cultu  sterilibus 
« agris.  Sunt  et  alia  ingenita  quidem  adjumenta  , vox  . latus  patiens  laboris, 
« valetudo,  constanlia,  decor ; quae  si  modica  obligerunt,  possunl  ratione  am- 
« pliari;  sed  nonnunquam  ita  desunt,  ut  bona  etiam  ingenii  studiique  corrum- 
« pant  : sicut  et  haec  ipsa  sine  doctore  perito , studio  pertinaci,  scribendi, 
« legendi,  dicendi  multa  et  continua  exercitatione,  per  se  nihil  prosunt.  » 
Le  rapprochement  est  incontestable  et  curieux,  mais  je  ne  vois  aucune  raison 
de  croire  que  le  rhdteur  romain  doive  quelque  chose  au  medecin  grec.  La  ma- 
tiere  de  ce  rapprochement  est  un  lieu  commun  qui  n’appartient  a personne, 
que  l’auteur  de  la  Loi , Plutarque  et  Quintilien  ont  trouve  en  circulation  et 
qu’ils  ont  rendu  chacun  a leur  maniere.  C’est  m6me  a de  pareils  lieux  com- 
muns  queje  faisais  allusion  quand  je  disais  (p.  13)  que  la  Loi  etait  peut  ^tre 
une  composition  de  rhetorique. 

5.  On  appelait  periodeutes  (ambulants)  les  medecins  qui  parcouraient  les 
villes  et  frequentaient  les  cours  des  princes,  soit  pour  se  perfectionner , soit 
pour  exercer  la  mbdecine  a prix  d’argent.  Au  temps  d'Hippocrate  les  peno- 
deutes  appartenaient  generalemenl  a l’ordre  des  AscUpiades , et  Ilippocrate 
lui-m^me  avait  certainement  parcouru  dilTerentes  villes  pour  y pratiquer  la 
medecine.  Mais  il  y avait  aussi  d’autres  medecins  periodeutes.  Ainsi  Democede, 
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dc  l’institut  de  Pythagore,  exerca  la  mddecine  avec  distinction  et  bonheur  a 
Egine,  a Athenes,  a Samos,  et  ensuite  k la  cour  du  roi  de  Perse.  (Her.  HI,  i 31 .) 

— Cette  coutume  parait  avoir  persist^  dans  toute  l’antiquitd  ; ainsi  fitienne 
(ed.  de  Dietz,  p.  501)  parle  d’un  oculist e periodeute  qui  s’etait  rendu  tres-cd- 
lebre  a Rome,  du  temps  de  Galien  ; nous  retrouvons  aussi  de  vrais  medecins 
periodeutes , des  medecins  circumforanei , au  moyen  age  et  m£me  a pres  la  re- 
naissance. Dans  les  provinces,  encore  actuellement,  des  medecins,  surtout 
desspecialistes,  parcourent  les  villes  pour  y exercer  leur  art,  mais  trop  souvent 
aux  depens  de  la  dignite  medicale.  Cf.  sur  les  Periodeutes,  Choulant,  lib.  cit. 
Geschichte  der  Asclepiaden  (Histone*  des  Asclepiades ),  p.  Ill  et  suiv.;  — 
Littre,  1. 1,  p.  10  etsuiv. ; — Sprengel,  Hist,  de  la  med..  t.  I,  p.  302  et  suiv., 
ed.  de  Rosenbaum. 

6.  Mr)  Xoyto  [xouvov,  a)J.x  -/.at  I'pyw  irjtpouc  vo|ji£eaOai.  C’est-a-dire  qu’il  faut 
joindre  la  theorie  a la  pratique.  Cette  opposition  de  rtpayp-a  et  de  epyov  a X6yo? 
et  a clvop-a , est  tres-frequente  chez  les  auteurs  grecs,  et  en  particulier  dans  la 
Collection  hippocratique ; elle  constitue  des  idiotismes  dont  le  sens  varie.  (Cf. 
sur  ce  sujet , Boissonade , Adnol.  in  Eunap.,  Amst.,  1822,  p.  420-424  et  599.) 

— Plus  loin  emorr) p.rj  signiGe  la  science  qu’on  possede , et  86Ea  ( opinion ) la 
science  quon  croit  posseder.  — Cf.  le  traite  De  I’art.  § 8 et  13. 

7.  Kat  ovap  -/at  feap  ( ovap , vanum  somnium  et  visum ; feap  autem  , ojctacda 
a).r)6r h.  e.  visio  vera , Etym.  magn.,  p.  777,  1.  31) , est  une  locution  prover- 
biale  frequemment  employee  par  les  auteurs  grecs  pour  signiGer  toujours, 
toute  la  vie;  ou  , comme  nous  disons , jour  et  nuit.  yOvap  et  fcap  , sdpards  l’un 
del’autre,  signiGent  en  reve  et  en  realite,  comme  on  le  voit,  par  exemple , 
dans  saint  Basile,  Contra  feneratores , ed.  Sinner,  p.  74  et  485  de  son  De- 
lectus SS.  Patrum  graecorum.  Paris,  1842.  — Cf.  Tresor  grec  voce  6'v ap  et  feao. 
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DE  L’ART. 


INTRODUCTION. 

De  tout  temps  il  s’est  trouve  des  ignorants  pour  nier  l’existence  de 
l’art  medical,  et  des  ingrats  pour  en  depr^cier  les  nitrites,  comme 
aussi  de  tout  temps  il  s’est  trouvd  de  mauvais  m^decins  pour  le  com- 
promettre  alors  qu’ils  devaicnt  lesoutenir.  L’ecole  hippocratique  s’est 
£lev4e  souvent  et  avec  force  contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Apr&s 
ces  plaidoyers  antiques , bcaucoup  d’autres  ont  ele  ecrits  en  faveur 
de  la  medecine ; et  de  ces  derniers  le  plus  celebre  est  peut-£tre  celui 
de  Cabanis,  intitule:  Du  degre  de  certitude  en  medecine.  Toutefois 
entre  l’auteur  du  traite  De  Cart  et  Cabanis , il  y ft  cette  difference 
immense  que  le  premier  prouve  l’existence  de  la  medecine  par  les 
principes  les  plus  gen^raux  et  par  une  sorte  d’abstraction , c’est-a- 
dire  en  ne  tenant  compte  ni  du  mode  d’application  de  l’art,  ni  des 
qualites  de  celui  qui  l’exerce ; tandis  que  le  second , raisonnant  a 
posteriori , cherche  a etablir  que  la  medecine  a un  degre  positif  de 
certitude,  une  existence  r^elle,  en  demontrant  que  ses  elements  re- 
posent  sur  des  bases  certaines,  que  sa  methode  est  rationnelle,  et  que 
ses  dogmes  ne  sont  pas  aussi  variables  qu’on  affecte  de  le  proclamer 


1 Voy.  aussi  un  habile  et  savant  plaidoyer  en  faveur  de  la  certitude  de  la  medecine 
dans  le  Cours  thdorique  et  pratique  de  pathologie  interne  et  de  therapie  medicate, 
par  le  docteur  Gintrac  , Paris,  1853 , t.  I , p.  63  et  suiv.  — Dans  cet  outrage , M.  Gin- 
trac  s’dcarte  avec  bonheur  de  la  route  tracde  pour  nos  traitds  classiques.  Les  questions 
historiques  ou  littdraires  y trouvent  ordinairement  place  a cOte  des  considerations  pra- 
tiques. Le  cadre  aussi  complet  que  possible , est  renipli  avec  talent.  — Void  les  con- 
clusions du  § 6 ( Degrd  de  certitude  de  la  medecine ) : Des  considerations  precedentes 
ne  doit-on  pas  conclure  que  la  medecine , par  ses  rapports  avec  les  autres  sciences , 
par  les  lumitres  qu’elle  repand  sur  l’histoire  physique  et  intellectuelle  de  l’homme , 
par  les  services  qu’elle  rend  a la  societe,  par  l’esp6ce  de  sacerdoce  qu’clle  confere,  par 
la  severe  moralite  et  la  bienfaisance  habituelle  de  ceux  qui  sont  digues  de  l’exercer, 
par  l’immcnsite  des  travaux  qu’elle  cxige  , la  solidite  des  etudes  qu’elle  provoque,  les 
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Voici  maintenant,  d^gages  de  tous  les  accessoires  dont  ils  sont  en- 
vironnes,  les  raisonnements  sur  lesquels  l’auteur  hippocratique 
appuie  sa  demonstration  de  la  medecine. 

1°  II  etablit  en  principe  general  contre  les  sophistes  qu’il  n’y  a 
point  d’art  qui  ne  reponde  a une  realite  substantielle  (olkj(«),  c’est-a- 
dire  qui  n’ait  un  objet  determine,  un  ensemble  de  phenomenes  sur 
lesquels  il  s’exerce,  ou,  comme  il  l’appelle,  une  idee,  un  genre  (elSo?). 
L’objet  de  la  medecine,  les  ph&iomkies  observables  sur  lesquels  elle 
s’exerce  se  voient,  or  tout ce  qui  se  voit,  est,  ou  encbre  tout  ce  qui 
est , se  voit ; done  les  arts,  qui  se  voient , sont ; ou  encore  les  arts  sont, 
puisqiiils  se  voient.  La  preuve  de  la  realite  de  la  medecine  se  tire 
done  de  son  objet  m6me. 

2°  Des  malades  ont  ete  gueris  en  suivant  un  traitement  medical , 
cela  est  incontestable ; mais , objecte-t-on , tous  ne  Font  pas  ete ; 
done  le  salut  de  ceux  qui  Font  6te  doit  etre  rapporte  a la  fortune.  — 
Mais  comment  peut-on  raisonnablement  attribuer  la  toute-puissance 
a la  fortune  (e’est-a-dire  a la  spontaneite , qui  n’est  rien),  quand  on 
n’a  pas  voulu  l’invoquer  toute  seule  a son  secours,  quand  on  a fait 
intervenir  un  autre  element  veritablement  actif,  la  medecine  ? 

3°  C’est  Fargument  le  plus  complet  et  le  plus  probant.  — II  y a 
des  gens  qui  ont  ete  gueris  sans  medecin.  Cela  est  vrai : mais  com- 
ment se  sont-ils  gueris,  si  ce  n’est  en  evitant  ou  en  faisant  telle  ou 
telle  chose  ? Or  eviter  ou  faire  telle  ou  telle  chose , n’est-ce  pas  faire 
reellement  de  la  medecine?  — • Voila  done  l’existence  de  la  medecine 
prouvee  en  dehors  de  son  application  methodique.  Mais,  ajoute  notre 
auteur  pour  etablir  la  necessite  d’un  art  medical , comme  le  malade 
ne  connait  pas  la  nature  de  son  mal,  comme  le  trouble  de  son  esprit, 
comme  l’affaiblissement  de  son  corps  ne  lui  permettent  pas  de  diriger 
son  traitement  avec  surete,  il  est  indispensable  qu’il  se  remette  entre 
les  mains  d’un  homme  qui  a specialement  etudie , et  qui  de  plus  a 
experiment^  ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il  faut  eviter  dans  telle  ou  telle 
maladie.  — Dureste,  dit-il  plus  loin,  s’il  n’est  pas  indifferent  d’appli- 


progrfcs  qu’elle  inscrit  sans  cesse  clans  ses  annales,  ct  les  degrds  de  probability  ou  de 
certitude  qu’elle  atteint,  mdrite  la  confiance  qu'elle  inspire  ct  justifie  le  rang  qu’clle 
occupe  dans  l’estiine  publique  ? » 
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quer  plutot  un  remade  qu’un  aulre,  do  suivre  lei  ou  tel  regime;  si 
dans  la  medecine  le  bien  et  le  mal  ont  leurs  limites  tracees,  comment 
cela  ne  constitue-t-il  pas  un  art?  11  n’y  a pas  d’art,  Ik  ou  il  n’y  a rien 
de  bien,  ni  rien  de  mal ; mais  quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  a 
la  fois,  il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  le  pi’oduit  de  l’absence  de  l’art. 

4°  On  objecte  encore  que  beaucoup  de  malades,  trails  par  des  rne- 
decins,  sont  morts,  mais  ces  terminaisons  funestes  sont  plutbt  impu- 
tables  a Tindocilite  des  malades  qu’au  defaut  d’habilete  des  medecins. 

5°  On  nie  enfin  l’existence  de  la  medecine  parce  qu’ellc  n’entre- 
prend  rien  pour  les  maladies  incurables ; mais  cette  objection  est 
absurde,  car  la  medecine  n’est  pas  toule-puissante,  elle  ne  saurait 
aller  au  dela  des  limites  qui  lui  sont  assignees  par  la  nature ; autant 
vaudrait  dire  que  l’art  du  forgeron  n’existe  pas , parce  qu’il  ne  peut 
plus  s’exercer  quand  le  feu  vient  a manquer. 

L’auteur , passant  ensuite  a un  autre  ordrede  considerations,  divise 
les  maladies  en  maladies  apparenleset  en  maladies  cachees ; ces  der- 
nieres  sont  les  plus  nombreuses  ; l’obscuritd  de  leur  diagnostic  tient 
tout  k la  fois  a leur  siege,  a leur  nature,  etau  peu  de  renseignements 
que  le  malade  peut  fournir  sur  son  etat.  Telles  sont  les  causes  qui 
expliquent,  d’une  part,  la  difficulte  de  la  medecine,  la  circonspec- 
tion  du  medecin , son  embarras ; et  d’une  autre,  le  progres  que  fait 
le  mal,  sans  qu’on  puisse  l’entraver,  faute  de  le  bien  connaitre , et 
partant  de  pouvoir  lui  opposer  les  remedes  convenables.  Celui  done 
qui  est  assez  habile  pour  triompher  de  ces  maladies,  merite  bien  plus 
d’honneur  que  celui  qui  s’attaque  aux  maladies  incurables. 

Ces  reflexions  sur  les  maladies  cachees  montrent  encore  quelle  im- 
portance l’auteur  donne  au  diagnostic  ; car  il  soutient  que  si  Tart  est 
capable  de  decouvrir  le  mal,  il  est  aussi  capable  de  le  guerir : ceprin- 
cipe  est  un  pas  immense  dans  l’etude  et  dans  ^application  de  l’art ; il 
marque  un  tres-grand  progres  sur  la  veritable  medecine  de  l’ecole 
de  Cos,  qui,  tout  atlachee  a la  contemplation  et  a la  description  des 
symptdmes  ainsi  qu’a  l’etiologie  generale,  s’oecupait  bien  plus  de 
prevoir  et  d’annoncer  Tissue  d’une  maladie  que  de  reconnaitre  les 
desordres  qu’elle  produisait  dans  Torganisme. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  faire  ressortir  tout  ce  qu’il 
y a d’ingenieux  et  de  veritablement  pratique  dans  la  melhode  artifi- 


DE  L’ART.  — INTRODUCTION. 


21 


cielle  de  diagnostic  que  1’auteur  propose  pour  forcer  la  nature  a re- 
veler les  signes  qui  semblent  vouloirse  deroberaux  investigations  du 
medecfn.  Le  principe  de  cette  methode  explorative  est  demeurd  dans 
la  pratique  de  la  medecine  et  de  la  chirurgie ; son  application  seule  a 
ete  modifiee  par  les  progres  de  la  science. 

Le  traite  De  Part,  dont  Heraclide  de  Tarente  avait  explique  un 
mot  (uTtotppov) 1 est  admis  par  firotien  2 dans  la  Collection  hippocra- 
tique;  Galien  n’y  fait  aucune  allusion;  Suidas  l’attribue,  sans  en 
donner  la  preuve  , a Hippocrate  fils  de  Gnosidicus  ; et  j’affirme  contre 
Sprengel  (Apol.  des  Hipp.,  p.  84)  qu’on  ne  peut  pas  regarder  ce  traite 
comme  appartenant  a l’dcole  medicale  d’Alexandrie ; car  Heraclide, 
qui  etait  un  des  plus  illustres  representants  de  cette  ecole,  ne  l’aurait 
assurement  pas  commente  comme  etant  un  livre  hippocralique3. 

M.  Littre  (t.  I",  p.  356)  a cherche  a etablir  quelques  rapproche- 
ments entre  le  traite  De  Part  et  ceux  Du  regime  en  trois  livres,  Du 
pronostic  el  Des  airs.  II  est  vrai  que  l’auteur  de  1 ’Art  et  celui  du  Re- 
gime s’accordent  & reconnaitre  qu’il  y a un  egal  merite  a faire  des 
decouvertes  ou  h perfectionner  celles  des  autres ; il  est  vrai  aussi  que 
l’auteur  du  traite  De  Part  recommande  aux  medecins  de  ne  pas  don- 
ner leurs  soins  aux  malades  incurables,  et  que  celui  du  Pronostic 
assure  qu’il  est  impossible  de  rendre  la  sante  a tous  les  malades ; 
mais  cetle  analogic  de  pensee  est  bien  generate  et  ne  peut  conduire  ni 
a classer  cet  ecrit  dans  la  Collection , ni  a en  determiner  la  date. — 
M.  Littre  dit  encore  : « Vers  la  fin  (du  traite  De  Part)  il  se  trouve,  sur 
le  souffle  vital,  des  idees  fort  analogues  5 celles  qu’on  lit  dans  le  traite 
Des  airs  (Ilepl  cpuaoiv).  » Mais  suivant  l’auteur  du  traite  De  l'art{§  10) 
les  interstices  laissees  dans  les  chairs  sont  remplies  de  pneuma  dans 
1 dtat  de  sante,  et  d’ ichor  dans  l’etat  de  maladie,  tandis  que  l’auteur 

1 Cf.  firotien,  Glossaire , p.  374,  6d.  de  Franz. 

• Ibid,  p.  24.  — Mercuriali  ( Cens . in  opp.  IHpp.,  p.  18)  le  rejette  comme  indigne 
d’Hippocrate.  — Gruner  [Cens.,  p.  78)  le  regarde  comme  defe'clueux  5 certains  ^gards, 
mais,  & beaucoup  d’autres,  comme  digne  d’un  grand  mddecin.  Toutes  ces  opinions 
reposent  uniquement  sur  le  sentiment  personnel  des  critiques , et  non  sur  des  raisons 
plus  ou  rnoins  plausibles. 

Voyez  , du  reste  , mon  Introduction  cjendrale  sur  les  limites  cbronologiques  ap- 
proximativcs  dans  lesquelles  il  faut,  suivant  moi,  resscrrer  la  redaction  des  livres  qui 
coinposcnt  la  Collection  hippocralique. 
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du  traite  Des  airs  regarde  comme  auomuale  la  presence  de  1’air  dans 
les  chairs  etlui  altribue  toutes  sorles  de  desordres  (voy.  particuliere- 
ment  § li  et  suiv.);  cet  air  intdrieur  il  1’appelle  cpucr,  et  non  uvsvfia, 
mot  dont  il  sesert  pour  designer  Pair  en  general;  quant  a l’air  am- 
biant,  il  le  norame  — Toutefois  le  traite  Des  airs  aavec  celui  De 
l' art  des  rapports  de  doctrine  assez  importants  qui  ont  echappe  aux 
minutieuses  et  infatigablcs  explorations  de  M.  Littre:  On  lit  au  com- 
mencement du  premier  opuscule (§  l,t.  VI,  p.92)  : « Celui  qui  con- 
nailrait  les  causes  des  maladies  serait  tr&s-capable  d’y  porter  remede ; >- 
ce  que  I’auteur  du  traite  De  Tart  exprime  en  ces  termes:  « La  meme 
science  qui  fait  decouvrir  les  causes  des  maladies,  enseigne  aussi 
quels  sont  tous  les  traitements  qui  en  arretent  les  progres  » (§  11). 
On  lit  encore  dans  le  meme  paragraphe  du  traite  De  Tart  : « 11  faut 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  temps  pour  connaitre  ces  maladies  ( les 
maladies  cachees)  que  si  on  pouvait  les  reconnaitre  en  les  percevant 
par  les  yeux.  Maisce  qui  se  derobe  ala  vue  du  corps  n’echappe  pas  a 
la  vue  de  l’esprit.  » Et  dans  le  traite  Des  vents  on  trouve  ce  passage  : 

« Quand  il  s’agit  d’opdrations  cliirurgicales,  il  faut  qu’on  acquiere 
l’habitude  [de  les  pratiquer] , car  l’habilude  est  le  meilleur  enseigne- 
ment  pour  les  mains ; mais  pour  ce  qui  regarde  les  maladies  les  plus 
cachees  et  les  plus  difficiles,  on  juge  plutotpar  l’opinion  que  par  1’art 
(oo^v]  [/.ScX)\ov  y)  te^vy]  y.pivsirai)-  Or,  c’est  surtout  dans  ces  circonstances 
que  Texperience  l’emporte  sur  l’inexperience  » (§  1,  p.  90).  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  rapprochements , la  doctrine  fondamentale  pour 
ce  qui  regarde  l’action  de  Fair  sur  les  chairs  etant  diflerente  dans  les 
deux  traites  , on  ne  saurait  les  ranger  dans  la  meme  classe. 

Il  nefaut  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  ici  que  YArt  a aussi  un 
point  de  contact  direct  avec  la  Lot.  Dans  le  premier  opuscule  ( § 9)  on 
lit : ><  Sont  capables  de  bien  traiter  les  maladies  ceux  dont  Teducation 
n’est  pas  un  eloignement  et  chez  qui  les  dispositions  naturelles  ne  sont 
pas  rebelles.» — Et  dans  le  second  (§  2) : « Celui  qui  veutarriver  a une 
connaissance  intime  de  la  medecine  doit  reunir  les  dispositions  na- 
turelles et  une  science  acquise  par  l’enseignement....  Si  la  nature  re- 
siste,  tout  effort  devient  inutile,  etd.  » 

1 IIv£u[j.aTa  Se  to  u.sv  ev  xotci  ctoixadi  cpvaou  y.a)iovTOi,  to  oe  twv  uiau.auov  y 
avjp,  § 3,  t.  VI,  p.  94. 
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C’est  surtout  avec  un  passage  qui  semble  egar6  dans  Ie  traite  Des 
regions  duns  I’homme , que  celui  De  l' art 1 m’a  paru  avoir  des  rapports 
directs  et  curieux  (cf.  surtout  le  § 4).  Ce  passage  est  trop  interessant 
pour  que  je  ne  le  traduise  pasici  : « II  me  semble  que  la  medecine, 
j’entends  cellequi  estarrivee  a ce  point  d’apprendre  [a  connaitre]  le 
caractere  [des  maladies]  et  [a  saisir]  l’occasion,  est  inventee  tout  en- 
tiere 2 ; en  effet,  celui  qui  sait  ainsi  la  medecine  n ’attend  rien  du  tout 
de  la  fortune,  maisil  reussira,  qu’il  aitou  non  la  fortune  avec  lui.  La 
medecine  tout  entiere  est  fortement  assise,  et  les  plus  belles  decou- 
vertes  dont  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la 
fortune,  car  la  fortune  est  independante,  ne  se  laisse  pas  commander, 
et  ne  se  rend  pas  au  desir  de  I’homme3;  la  science,  au  contraire,  se 
laisse  commander;  elle  mene  a d’heureux  resultats,  lorsque  celui  qui 
sait  veut  s’en  servir ; apres  cela,  quel  besoin  la  medecine  a-t-elle  de  la 
fortune?  S’il  existe  des  remedes  qui  aient  une  action  evidente  contre 
les  maladies,  ainsi  que  je  le  pense,  les  remedes  n’ont  rien  a attendre 
de  la  fortune  pour  procurer  lasante,  puisqu’ils  sont  remedes.  Mais  s’il 
est  utile  d’avoir  le  concours  de  la  fortune  quand  on  les  administre, 
ils  n’ont  pas  plus  d’action  pour  rendre  la  sante  que  ce  qui  n’etant 
pas  remede  , a pour  soi  la  fortune. 

« D’un  autre  cote 4 *,  celui  qui  bannit  de  la  medecine  et  de  tous  les 
autres  arts  la  fortune,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  bien 


1 Quand  ma  premifere  Edition  a paru,  M.  Littre  n’avait  pas  encore  publie  le  sixidme 
volume  qui  contient  le  traite  Des  lieux  dans  I’homme ; je  vois  avec  satisfaction  par 
1’ Introduction  it  ce  traite,  et  par  la  conference  des  lieux  paralldles  dans  la  traduc- 
tion, que  M.  Littre  a dte  aussi  frappd  de  ce  rapprochement  qui  lui  avait  dchappd  lors- 
qu’il  redigeait  son  Introduction  ge'ndrale. 

2 C’est  1&  une  pensde  qu’on  retronve  souvent  dans  la  Collection  (cf.  particuliere- 
ment  Ancienne  mddec § 2)  , et  qui  prouve  combien  on  a eu  tort  de  donner  it  Hippo- 
crate  le  nom  de  Pere  de  la  mddecine. 

3 N’est-ce  pas  encore  une  reminiscence  du  traite  De  l’ art , qui  fail  dire  par  la  bouclie 
de  Democrite  a l’auteur  de  la  lettre  d’llippocrate  a Damagete  (l.  Ill,  p.  812-813, 

ed.  de  Kuehn) : « Quand  les  malades  sont  sauves,  ils  rapporlent  la  cause  de  leur  gue- 

rison  aux  Dicux  ou  k la  fortune.  Beaucoup  attribuant  aussi  cette  heureuse  issue  a lour 
propre  constitution,  poursuivent  de  leur  liaine  leur  bienfaiteur  (e’est-a-dire  le  mede- 
cin),  e t peu  s en  faut  qu’ils  ne  soient  indlgnes  s’ils  se  croient  son  debiteur.  » 

* 06  ; ce  mot  > necessaire  pour  rendre  toute  la  pensde  de  l’auteur,  et  pour  faire 
ressortir  1’opposition  qu’il  veut  marquer,  manque  dans  Foes,  ed.  de  Genfcvc,  p.  423 
et  dd.  de  Kuhn,  t.  II,  p.  1 49 ; il  se  trouve  dans  le  manuscrit  2255  et  dans  l’ddit.  de 
Bale,  p.  73,  1.  50.  — M.  Littrdl’a  aussi  admis. 
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une  chose  qui  sont  second-is  par  elle,  me  parait 6tre  en  opposition  avec 
la  verity ; il  me  semble,  au  conlraire,  que  ceux-la  seulement  sont 
l'avorises  ou  abandonnes  par  la  fortune  qui  font  bien  ou  mal  une 
chose:  etre  favorisedela  fortune,  c’est  bien  faire,  et  c’est  ce  que  font 
les  gens  habiles  dans  une  science.  Ne  point  6tre  favoris6  par  elle, 
c’est  ne  pas  bien  faire,  parce  qu’on  ne  sait  pas ; et  celui  qui  ne  sait 
pas,  comment  serait-il  favorise  par  la  fortune?  En  supposant  meme 
qu’il  reussit  en  quelque  chose,  ce  succes  ne  vaudrail  pas  la  peine 
qu’on  en  parlat ; car  celui  qui  fait  mal  nesaurait  reussir  completemcnt, 
puisqu’il  manque  dans  d’autres  choses  qui  sont  convenables  » (§6, 
p.  342-3). 

Entre  le  traite  De  l' art  et  celui  Des  lieux  dans  I’homme,  je  remarque 
encore  un  autre  point  de  contact.  Plus  haul  (p.  20)  j’appelais  1’ atten- 
tion du  lecteur  sur  la  methode  artificielle  de  diagnostic  proposee  par 
l’auteur  de  \'Art  pour  forcer  la  nature  a reveler  des  signes  caches; 
eh  bien,  dans  le  traite  Des  lieux  dans  I’homme , je  trouve  la  meme 
methode  d’essai  appliquee  au  traitement : « Quand  on  a affaire  a une 
maladie  qu’on  ne  connait  pas,  il  faut  faire  boire  un  evacuant  qui  ne 
soit  pas  energique ; si  l’etat  s’ameliore , l’indication  est  trouvee  : il 
faut  insister  sur  l’attenuation ; mais  si,  loin  de  s’ameliorer,  l’etat  em- 
pire, c’est  le  contraire ; s’il  ne  convient  pas  d’attenuer,  il  conviendra 
de  rendre  le  phlegme  abondant  » ( § 34,  trad,  de  M.  Littre,  p.  327 ). 

Yoici  un  rapprochement  de  meme  nature  tire  du  lle  livre  des  Mala- 
dies (§61,  t.  VII,  p.  94).  L’auteur  veut  que  pour  s’assurer  si  la  poi- 
trine  est  remplie  de  pusou  d’eau,  on  fasse  penetrer  un  liquide  dans 
le  poumon1,  ou  qu’on  administre , soit  un  bain  de  vapeur,  soit  une 
fumigation  : s’il  y a de  l’eau,  ajoute-t-il,  le  pus  ne  suit  pas,  c’est-a- 
dire  le  pus  ne  s’echappe  pas  au  dehors;  par  cela  vous  reconnaitrez 
done  la  nature  de  la  maladie. 

Il  est  manifeste  qu’une  meme  pensee  a inspire  le  traite  De  Vart 
et  les  reflexions  sur  la  fortune  que  j’ai  extraites  du  traite  Des  lieux 
dans  I'homme ; cette  pensee , e’est-a-dire  la  foi  en  la  realite  et  en 
l’independance  de  la  medecine  qui  avait  ete  meconnue  et  attaquee 

1 L’auteur  partage  la  croyance  tantdt  admise  et  tantdt  rejel^e,  dans  la  Collection 
hippocralique , que  les  boissons  pdnfctrent  dans  le  poumon.  Voy.  Arg.  de  M.  Littrd  , 
t.  VII,  p.  5,  et  mon  Edition  dc  Galien,  ou  j’ai  disculd  cette  question. 
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par  les  sophistes , domine  aussi  une  partie  du  traits  De  Vancienne 
medecine.  Aussi  1 ’Art,  VAncienne  medecine,  et  un  des  fragments  qui 
constituent  le  traite  Des  lieux  dans  lliomme  (car  ce  traite  me  parait 
compose,  comme  le  traite  De  la  nature  de  I'homme , de  plusieurs, 
pieces  juxta-posees  et  sans  lien  veritable),  constituent  pour  moi , 
dans  la  Collection , un  groupe  artificiel  forme  d’ecrits  dus  a des 
auteurs  differents,  mais  representant,  dans  cette  Collection , le  c6te 
dogmatique  ou  plutot  dialectique  que  je  ne  retrouve  pas  dans  les 
ecrits  authentiques  d’Hippocrate.  C’est  d’aprfes  les  memes  vues  que, 
dans  1’ Introduction  au  Medecin , j’ai  forme  un  autre  groupe  artificiel 
des  ecrits  moraux  et  isagogiques. 

Dans  X Argument  du  traite  Des  vents  (t.  VI,  p.  88),  M.  Littr6  a 
aussi  indique  la  formation  d’un  autre  groupe  artificiel  qui  compren- 
drait  les  trades  oil  il  a cru  remarquer  le  caractere  de  ces  discours 
qu’on  tenait  au  temps  de  Platon  pour  refuter  ou  pour  etablir  une 
these  quelconque.  Les  trades  Des  vents,  De  Vancienne  medecine,  De 
la  nature  de  I’homme , Des  affections , rentreraient,  suivant  M.  Littre, 
dans  cette  categorie  ; j’y  range  aussi  volontiers  le  traite  De  I’art,  tout 
en  le  conservant  en  meme  temps  dans  mon  groupe  d’ecrits  dialecti- 
ques.  Ce  groupe  des  discours  serait  alors  subdivise  en  traites  qui 
combattent  ou  etablissent  des  theses  a peu  pres  exclusivement  medi- 
cales,  et  en  traites  destines  a etablir  des  theses  presque  exclusivement 
dialectiques,  bien  qu’elles  aient  aussi  la  medecine  pour  but. 

Ainsi  le|traiteX>e  I'art,  range  dans  la  categorie  des  discours,  se 
trouveraiCreporte,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  a l’epoque 
meme  d’Hippocrate 1 ; mais  je  ne  voudrais  pas  le  ranger  parmi  les 
ouvrages  qui  appartiennent  a son  ecole,  et  encore  moins  parmi  ceux 
qu’on  lui  attribue  en  propre.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  quelque  cote 
qu’on  envisage  la  Collection , ainsi  qu’on  le  verra  dans  mon  Introduc- 
tion generate,  on  est  conduit  a reconnaitre  que  les  ecrits  qui  la 
composent  sont,  par  la  date,  tres-voisins  les  unsdes  autres,  et  que  la 


1 Ceci  dtait  ddji  imprimd,  lorsque  j’ai  vu  avec  une  veritable  satisfaction,  dans  la  pre- 
face du  VIII*  volume  d’Hippocrate  (p.  it  et  suiv.),  que  M.  Littrd,  revenant  sur  les 
Discours  qui  se  trouvent  dans  la  Collection  hippocratique , a fait  rentier  dans  cette 
catdgorie  le  train-  De  I’art , avec  le  traitd  De  la  maladie  saerde. 
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Collection  tout  entiere  a ete  formee  tres-peu  de  temps  apres  la  mort 
d’Hippocrate. 

Tout  ce  qui  precede  etablit,  si  je  ne  me  trompe,  quo  le  trail6  De 
I'art  n’est  point  isole  dans  la  Collection  hippocratique.  Yoici  mainte- 
nantdes  considerations  d’un  autre  ordre  qui  avaientechappe  aux  edi- 
teurs  d’Hippocrate,  et  qui  tendent  a prouver  que  1 'Art  a ete  redige 
dans  un  temps  oil  dominait  l’espece  de  sophistique  si  ardemment 
combattue  par  Socrate  et  Platon.  Or,  rapporter  un  er.rit  de  la  Collec- 
tion au  temps  de  Socrate  et  de  Platon,  c’est  par  cela  meme  le  rappor- 
ter ii  celui  d’Hippocrate,  puisque  ces  grands  geniesont  ete  un  moment 
contemporains. 

Pour  peu  qu’on  ait  quelques  notions  del’histoire  de  la  philosophic 
ancienne,  on  s’apercevra  facilement  que  l’ Art  a ete  ecrit  contre  les 
sophistes,  et  principalement  contre  la  classe  des  sophistes  dont  Gor- 
gias  de  Leonlium  etait  le  chef,  et  qui,  prenant  pour  point  de  depart 
la  doctrine  desEleates,  enseignait  que  rien  n etait , et  que  s it  etait 
quelque  chose , on  ne  pourrait  pas  la  connailre , et  que  si  on  pouvail  la 
connaitre , on  ne  pourrait  pas  se  communiquer  mutuellemenl  son  sa- 
voir1.  La  premiere  phrase  de  notre  livre  : Tcropr/jt;  £tcioei;iv 

7rotsu(j.Evoi  (ils  font  etalage  de  leur  propre  savoir)  est  evidemment  une 
allusion  a la  recherche  avec  laquelle  les  sophistes  en  general,  et  Gor- 
gias  en  particulier,  s’efforQaient  de  briller,  d’etourdir  leurs  auditeurs 
par  I’art  de  la  parole  (voy.  Brandis,  Hist,  de  la  philosoph.  ancienne , en 
allem.,  1. 1,  p.  534  et  542).  Gorgias  avouait  lui-meme  que  le  but  de 
son  enseignement  etait  de  former  des  hommes  habiles  a discourir 
(Plato,  Meno,  p.  95). 

Les  philosophes  eleates  s’etaient  surtout  attaches  a developper  la 
notion  de  Metre  absolu  ( to  ov  ) en  l’opposant  a ce  qui  devienl  (to  yivo- 
p.svov),  e’est-a-dire  a ce  qui  est  en  vote  de  formation  (voy.  Brandis, 
l.  p.  344).  Parmenide,  que  les  anciens,  aussi  bien  que  les  moder- 
nes,  ont  toujours  regarde  comme  le  principal  representant  de  l’ecole 
eleatique,  developpant  la  notion  de  Metre  absolu  (to  ov)  , lui  donne 
pour  attributs  d’etre  exempt  des  rapports  de  formation  et  de  destruc- 

1 Arist.,  Be  Xcnoph.,  Zen.  et  Gorg.,  cap.  v;  Scxt.  Empir.,  Adv.  Math.,  VII,  6. 
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Lion , d?  temps  et  d’espaoe,  de  division  el  de  mouvement;  d’etre  coni- 
pletement  rempli  de  lui-meme,  renter  me  en  lui-meme,  et  sc  suffisant 
a lui-meme  (Brandis,  l.  /.,  p.  374).  Par  suite  de  cette  determination, 
tout  le  monde  materiel  et  sensible  aux  sens  retombait  necessairement 
dans  la  classe  des  choses  non  etantes(x«  u.r\  ovxa),  ou,  pour  nous  ser- 
vir  d’une  autre  expression  de  Parmenide  lui-meme,  des  choses  du 
ressort  de  la  conjecture  ou  de  l’opinion  (ra  ixpo;  So^v) . Tous  ceux 
done  qui  adoptaient  la  doctrine  des  Eleates,  et  par  consequentaussi  les 
sophistes  dontil  s’agit,  regardaient  comme  criterium  entre  les  choses 
reelles  et  non  reelles  le  fait  d’etre  immuables.  Notre  auteur,  au  con- 
iraire,  prenant  son  argument  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  commun, 
trouve  ce  criterium  dans  la  propriete  d’etre  perceptibles  aux  sens  et 
a Pintelligence l. 

11  est  clair  qu’en  partant  de  points  de  vue  si  differents,  on  ne  pou- 
vait  jamais  arriver  a s’entendre,  et  que  par  consequent  notre  auteur 
raisonne  pour  ainsi  dire  a c6te  du  sujet.  On  remarquera  d’ailleurs 
que,  tout  en  paraissant  tres-sense  au  premier  abord,  son  argument 
n’en  conduit  pas  moins,  si  on  le  poursuit  jusqu’a  ses  dernieres  con- 
sequences, a des  theses  tout  aussi  absurdes  et  tout  aussi  paradoxales 
que  celles  enseignees  parGorgias.  Cet  argument  n’est  en  effet  qu’une 
forme  plus  vulgaire  de  Ja  doctrine  de  l’autre  classe  des  sophistes, 
dont  Protagoras  etait  le  chef,  et  qui  p-artaient  de  la  philosophic  d’He- 
raclite.  Ce  dernier  philosophe  ayant  proclame  qu’il  n’y  avait  rien  de 
fixe,  que  toutes  choses  etaient  incessamment  et  perpetuellement  en 
mouvement  et  changeaient  a chaque  instant  (voy.  Brandis,  l.  I ., 
p.  154  etseq.),  Protagoras  deduisit  de  cette  doctrine  {lb.,  p.  528)  que 
l’honnne  etait  lamesure  ou  le  criterium  de  toutes  choses.  II  en  resul- 
tait  necessairement  que  si  le  meme  objet  produisait  chez  deux  indi- 
vidus  des  sensations  differentes,  les  deux  sensations  etaient  egaleinent 


1 A notre  avis,  les  dditeurs  d’Hippocrale  n’ont  pas  bicu  compris  la  phrase  ind  tuv 
YE  (j.r)  LovTtov  xtva  ocv  ti?  ouutriv  0ev](jdij.evo?  iiraYysbeiEV  (h;  ecttiv  (p.  1.  1-2,  (id.  de 

M.  Littrd) ; cette  phrase  n’est  pas  interrogative,  ti ; et  viva  sont  des  pronoins  inddfinis 
et  non  interrogatifs;  par  consequent  ilssont  enclitiques,  et  av  appartienl  it  Oer](rdixEvoi;, 
non  a ETiaYY^Detev ; il  faut  done  traduire  comme  jc  l’ai  fait:  Car  si  on  voit  que  les 
choses  non  rielles  ont  i me  substance,  on  proclamera  qu’ clles  sont.  Celle  interpreta- 
tion est  en  parlie  confirmee  par  le  manuscrit  2253,  qui  a ti;  el  non  xi:. 
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vraies.  Les  arguments  par  lesquels  Aristote  ou  Theophraste1  refute 
Gorgias  vont  bien  plus  au  fond  cle  la  question,  puisqu’ils  sont  pris 
dans  le  sein  m6me  de  la  philosophic  eleatique.  Gorgias,  jouant  sur  le- 
double  sens  du  mot  6tre,  avait  dit(ch.  v)  : Si  non  etreest  nonet  re,  ce 
qui  n'est  pas  n'est  pas  moins  que  ce  qui  est;  car  le  non  ctant  est  non 
etant,  et  l’ ctant  ctant;  par  consequent  les  choses  ne  sont  pas  moins 
qu'elles  ne  sont.  pas.  Aristote  (ch.  vi ) lui  replique  qu’il  y a (d’apres 
Parmenide)  deux  ordres  de  choses,  le  reel  (to  ov)  et  l’ apparent  (to 
Soxouv),  et  que  ces  deux  ordres  de  choses  pouvaient  hien  exister  si- 
multanement,  tout  en  ayantun  mode  different  d’existence. 

Apres  cette  refutation  sensualiste,  l’auteur  du  traite  De  l' art  passe, 
par  une  transition  assez  brusque,  a la  doctrine  platonicienne,  que  les 
noms  des  choses  sont  une  emanation  des  idees  et  que  tout  art  est  bas6 
sur  une  idee  (voy.  Cratylus ) ; car  il  nous  semble  qu’il  est  impossible 
de  trouver  un  sens  raisonnable  dans  la  fin  du  § 2,  a moins  d’ad- 
mettre  que  les  £tSsa  dont  parle  l’auteur  sont  les  idees  de  Platon,  et 
non  les  formes  d’Aristote,  ainsi  que  je  le  croyais  lors  de  ma  premiere 
Edition.  C’est  lii  pour  moi  un  nouveau  motif  de  croire  que  le  traite 
De  l' art  est  bien  contemporain  d’Hippoorate,  si  du  moins  il  n’appar- 
tient  pas  a leur  ecole. 


1 On  ne  sait  pas  positivemeiu  si  le  livre  De  Xenoph.,  Zenone  el  Gorgia,  est  d’Aristote 
ou  de  Thdophraste.  Voy.  Brandis,  l.  L,  p.  35S ; Mullach,  proef.  de  scs  Fragmenta 
Elealorum,  p.  via,  sqq. 
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1.  II  est  deshommesqui  sefont  un  art  d’avilir  les  arts.  Ils  n’arri- 
vent  pas  a faire  ce  que  je  dis  ainsi  qu’ilslepensent;  mais  ils  font  eta- 
lage  de  leur  propre  savoir(l).  Pour  moi,  decouvrir  quelqu’une  des 
choses  qui  n’ont  pasete  decouvertes,  et  qui,  decouverte,  vaut  mieux 
que  si  elle  ne  1’etait  pas  (2),  commeaussi  porter  a son  dernier  terme 
une  decouverte  qui  n’est  qu’ebauchee,  me  semble  un  but  et  une  oeu- 
vre d’intelligence.  Aucontraire,  s’attacher  par  un  honteux  artifice  de 
paroles  a fletrir  les  decouvertes  d’autrui,  non  pour  y corriger  quel- 
que  chose,  mais  bien  pour  denigrer  les  travaux  des  savants  aupres  des 
ignorants,  cela  ne  me  parait  etre  ni  un  but , ni  une  oeuvre  d’intelli- 
gence; c’est  plutot  une  preuve  de  mauvaise  nature  (3),  ou  de  l’im- 
peritie;  car  c’est  aux  ignorants  seuls  que  convient  une  semblable 
occupation ; ce  sont  eux  auxquels  il  appartient , mais  sans  que  leur 
puissance  reponde  a leurs  efforts  (4) , de  salisfaire  leur  malveillance, 
en  calomniant  les  ouvrages  des  aulres  s’ils  sont  bons,  et  en  s’en  mo- 
quant  s’ils  sont  mauvais.  Que  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  et  que  ce 
soin  peut  toucher,  repoussent,  sur  les  points  qui  les  interessent,  les 
individus  qui  attaquent  de  cette  fa<?on  les  autres  arts;  mon  discours 
est  dirige  seulement  contre  ceux  qui,  avec  les  memes  armes,  font 
invasion  sur  les  domaines  de  la  medecine(5);  il  sera  hardi,  eu  egard 
au  caract&re  de  ceux  qui  veulent  ainsi  censurer  (6),  riche  en  argu- 
ments, a cause  de  Part  qu’il  defend,  puissant,  a cause  de  la  sagesse 
qui  a preside  a sa  redaction. 

2.  En  principe  general,  il  me  semble  qu’il  n’y  a aucun  art  qui  soil 
un e non-realite  ; car  il  est  deraisonnable  de  considerer  comme  une 
non-realile  quelqu’une  des  choses  qui  sont  reellee ; car  si  on  voit  que 
les non-realitcs  ont  une  substance,  on  affirmera  qu’elles  sont.  S’il  est 
possible  en  effet  de  voir  les  non-realiles  de  meme  qu’on  voit  les  rea- 
lties, je  ne  con?ois  pas  comment  on  penserait  que  ces  choses-la 
n’existent  pas,  puisqu’on  pourrait  envoir  paries  yeuxeten  compren- 
dre  par  1’ esprit  l’existence  (7).  Mais  observez  bien  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi.  Les  realties  sont  toujours  vues,  toujours  connues,  tandis  que 
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les  non-realites  ne  pcuvent  Otre  ni  vues,  ni  connues.  C’est  pourquoi 
on  s’instruit  au  fur  et  & mesure  qu’on  apprend  los  arts  (8),  et  il  n’en 
est  aucun  qui  ne  se  voie  & l’aide  de  quelque  idee.  Je  pense  mfrne  que 
les  arts  tirent  leurs  noms  des  idees  [auxquelles  ils  se  rapportent] ; il 
est  absurde,  en  effet,  de  croire  que  les  idees  soient  le  produit  des 
noms  : cela  est  impossible  ; car  les  noms  sont  imposes  par  les  lois  de 
la  nature,  tandis  quo  les  idees  ne  sont  pas  regimes  par  ces  lois,  mais 
sont  des  productions  spontanees  [de  la  nature]  (9). 

3.  Si  Ton  n’a  passuffisamment  compris  ce  qui  pr^cMe,  on  le  trou- 
vera  plus  clairement  expose  dans  d’autres  traites(lO).  Quanta  la me- 
decine  (car  c’est  d’elle  qu’il  s’agit  ici),  j’en  donnerai  la  demonstration, 
et  je  vais  d’abord  defmir  ce  que  j’cntends  par  la  medecine  (11)  : c’est 
delivrer  compldtement  les  malades  de  leurs  souffrances,  mitiger  les 
maladies  tres-intenses,  et  ne  rien  enlreprendre  pourceux  que  1’exces 
du  mal  a vaincus ; sachant  bien  que  la  medecine  ne  peut  pas  tout  (12). 
Etablir  done  qu’elle  arrive  5 ces  resultats,  et  qu’elle  peut  y arriver 
dans  toutes  les  circonstances , c’est  ce  que  je  vais  dire  dans  le  reste 
de  mon  discours.  En  meme  temps  que  je  demontrerai  l’existence  de 
cot  art,  je  ruinerai  les  arguments  de  ceux  qui  s’imaginent  l’avilir,  et 
je  les  prendrai  en  defaut  sur  les  points  oil  ils  se  croient  le  plus  forts. 

4.  Or , mon  raisonnement  s’appuie  sur  un  principe  que  tout  le 
monde  m’accordera;  on  ne  disconvient  pas,  en  effet,  que  des  ma- 
lades ont  £te  radicalement  gueris  apres  avoir  et&  traites  par  la  mede- 
cine ; mais  par  cela  meme  que  tous  ne  l’ont  pas  ete,  on  accuse  l’art, 
et  les  personnesqui  en  disent  leplus  de  inal  pretendent,  en  se  fondant 
sur  ceux  qui  ont  succombe  a la  maladie,  que  la  guerison  des  malades 
est  l’ouvrage  de  la  fortune  et  non  celui  de  1’art  (13);  quant  a moi, 
je  ne  (14)  refuse  a la  fortune  aucune  espece  d’influence,  mais  je 
pense  que  le  mauvais  succes  ( e’est-d-dire  le  defaut  de  guerison ) tient 
le  plus  souventa  ce  que  les  maladies  sont  mal  soignees,  et  le  succes 
(e'est-d-dire  la  guerison)  tient  a ce  qu’elles  ont  ete  bien  traitees.  D’un 
autre  cote,  comment  se  peut-il  que  ceux  qui  ont  ete  gueris  attribuent 
leur  guerison  h toute  autre  chose  qu’a  l’art,  si  c’est  en  ayant  recoursa 
lui  et  en  suivant  ces  prescriptions  qu’ils  ont  echappe  a la  mort.  Une 
preuve  qu’ils  ne  voulaient  pas  avoir  en  perspective  la  forme  nue  de  la 
fortune (15),  c’est  qu’ils  se  sont  confies  a la  medecine;  de  telle  sorte 
qu’ils  sont  quittes  de  reconnaissance  envers  la  fortune,  mais  qu’ils  ne 
le  sont  pas  envers  l’art;  car,  du  moment  qu’ils  ont  tourne  les  yeux 
avec  confiance  vers  la  medecine,  c’est  qu’ils  en  ont  vu  la  realite  et 
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qu’ils  en  ont  reconnu  la  puissance  par  l’houreux  rdsultat  de  son  in- 
tervention. 

5.  Mais  mon  contradicteur  va  m’objecter  que  beaucoup  de  malades 
ont  ete  gueris  sans  avoir  recours  au  medecin  : je  ne  nie  pas  cela,  mais 
je  crois  qu'il  est  possible  de  rencontrer  avec  la  medecine  sans  se  ser- 
vir  de  medecin  (16) ; non  pas  qu’on  puisse  discerner  dans  cet  art  ce 
qui  est  convenable  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  mais  il  peut  arriver  qu’en 
se  traitant  soi-meme,  on  rencontre  les  memes  remedes  qui  auraient 
ete  presents  si  on  avail  fait  venir  un  medecin.  C’est  deja  une  grande 
preuve  de  la  realite  de  l’art  (si  reel  et  si  grand!)  que  ceux  memes 
qui  ne  croient  pas  a son  existence  lui  sont  redevables  de  leur 
salut.  Les  personnes  malades  et  gueries  sans  avoir  eu  recours  au 
medecin,  ont  ete  gueries  en  faisant  ou  en  evitant  telle  ou  telle  chose, 
car  c’est  l'abstinence  ou  l’abondance  des  boissons  et  de  la  nourriture, 
l’usage  ou  l’abstention  des  bains,  la  fatigue  ou  le  repos,  le  sommeil 
ou  la  veille,  ou  le  melange  confus  (17)  de  toutes  ces  choses  qui  les  a 
gueries.  De  plus,  par  le  soulagement  qu’elles  eprouvaient,  elles  ont  du 
de  toute  necessite  pouvoir  discerner  ce  qui  les  soulageait,  comme 
aussi,  par  le  mal  qu’elles  ressentaient , ce  qui  etait  nuisible  quand 
elles  etaient  incommodees  (18).  II  n’est  pas,  a la  verite,  donne  a tout  le 
monde  de  determiner  parfaitement  les  caracteres  de  ce  qui  nuit  ou 
de  ce  qui  soulage;  mais  le  malade  qui  sera  capable  de  louer  ou  de 
blamer  [avec  discernement]  quelque  chose  du  regime  qui  l’a  gueri , 
aura  decouvert  toutes  choses  qui  font  partie  de  la  medecine.  Les 
fautes  memes  n’attestent  pas  moins  que  les  succes  toute  la  realite 
de  l’art  : telle  chose  a soulage,  c’est  qu’elle  a ete  administree  a pro- 
pos;  telle  autre  a nui,  c’est  qu’elle  n’a  pas  ete  administree  a propos. 
Quand  le  bien  et  le  mal  ont  chacun  leurs  limites  tracees,  comment 
cela  ne  constituerait-t-il  pas  un  art?  Je  dis  qu’il  n’y  a pas  d’art  la 
oil  il  n’y  a rien  de  bien,  ni  rien  de  mal;  mais  quand  ces  deux  choses 
se  rencontrent,  il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  la  encore  le  produil  de 
l’absence  de  l’art  (19). 

6.  Ajoutez  done  encore : S’il  n’y  avait  dans  la  medecine  et  entre 
les  mains  des  medecins  d’autre  mode  de  guerison  que  l’usage  des 
remedes  evacuants  et  resserrants,  mes  paroles  auraient  tres-peu  de 
poids ; mais  on  voit  les  medecins  les  plus  renommes  guerir,  soit  par 
le  regime,  soit  par  d’autres  moyens  tels,  qu’il  n’est,  je  ne  dis  pas  un 
medecin,  mais  pas  meme  un  individu  quelconque  , si  ignorant  qu’il 
soit  de  la  medecine,  qui  ose  soulenir,  en  entendant  parler  de  ces 
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moyens,  que  la  il  n’y  ait  point  d’art.  Si  done  il  n’est  rien  d’inutile 
entre  les  mains  des  medecins  habiles  et  dans  la  medecine  elle-m^me, 
si  dans  la  plupart  des  preparations  des  substances  artificielles  ou  na- 
turelles  on  rencontre  des  esp^ces  de  remedes  et  des  moyens  de  trai- 
tement,  il  n’est  plus  possible  aux  malades  gueris  sans  medecins  de 
croire  raisonnablement  a la  spontaneite  de  leur  guerison  : car  il  parait 
demontre  que  la  spontaneite  (to  aikopaTov)  n’est  rien;  en  effet,  dans 
tout  ce  qui  arrive  on  trouvera  qu’il  y a un  pourquoi  cela  arrive,  et 
que  la  spontaneite  ne  rentre  pas  dans  la  categorie  du  pourquoi , 
attendu  qu’elle  n’a  aucune  realite  substantielle , mais  seulement  un 
nom(20).  La  medecine,  au  contraire,  possede  manifestement  et  pos- 
sedera  toujours  une  realite  substantielle  dans  le  pourquoi  ( connais - 
nance  des  causes')  et  dans  la  prevision  ( connaissance  des  effets ) (21). 

7.  Voila  ce  qu’on  pourrait  repondre  ii  ceux  qui  disputent  les  gue~ 
risons  k l’artpour  les  attribuerii  la  fortune.  Quant  a ceux  qui  pretextent 
la  mort  des  malades  pour  aneantir  l’art,  je  me  demande  avec  surprise 
sur  quels  arguments  plausibles  ils  se  sont  appuyes  pour  rejeter  la 
cause  de  la  mort,  non  sur  la  mauvaise  fortune  des  malades  (22),  mais 
sur  la  science  de  ceux  qui  exerccnt  la  medecine ; comme  s’il  etait 
plus  ordinaire  aux  medecins  de  prescrire  de  mauvais  traitements , 
qu’aux  malades  de  violer  les  ordonnances.  Cependantil  estbeaucoup 
plus  naturel  aux  malades  de  ne  pouvoir  remplir  exactcment  les  or- 
donnances qu’au  medecin  de  prescrire  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
eflfet,  le  medecin  est  sain  de  corps  et  d’esprit  lorsqu’il  entreprend  un 
traitement;  il  se  guide  sur  le  present  et  sur  le  passe  qui  a de  l’analo- 
gie  avec  ce  qu’il  a sous  les  yeux , de  telle  sorte  que  les  malades  sont 
quelquefois  contraints  d’avouer  que  e’est  grace  a lui  qu’ils  sont  sau- 
ves(23);  tandis  que  les  malades,  ne  eonnaissant  ni  la  nature  ni  les 
causes  de  leur  mal,  ignorant  quelles  en  seront  les  consequences,  et 
ce  qui  arrive  a la  suite  de  cas  analogues,  places  sous  la  dependance 
des  medecins  (23),  souffrant  dans  le  present,  effrayes  de  l’avenir, 
remplis  de  leurs  maux,  vides  de  nourriture,  desirent  plutdt  ce  qui 
est  propre  a enlretenir  la  maladie  que  ce  qui  pent  amener  la  gueri- 
son (24),  redoutent  la  mort,  mais  ne  peuvent  supporter  courageuse- 
ment  leur-  mal.  Eh  bien,  lequel  est  le  plus  probable,  ou  quo  les  ma- 
lades, dans  de  semblables  dispositions,  ne  feront  pas  (25)  ce  qui  leur 
est  prescrit  par  le  medecin,  ou  encore  qu’ils  feront  d’autres  choses  que 
celles  qui  aurontete  ordonnees,  ou  bien  que  le  medecin,  se  trouvant 
dans  les  conditions  dont  j’ai  parie  plus  haut , ordonnera  ce  qui  ne 
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convient  pas?  n’est-il  done  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le 
m^decin  prescrira  un  traitement  convenable,  et  que  le  malade  ne 
pourra  le  suivre  exactement,  et  qu’en  le  n^gligeant  il  courra  h la 
mort,  catastrophe  dont  les  mauvais  raisonneurs  font  retomber  la 
cause  sur  ceux  qui  en  sont  innocents  pour  en  decharger  les  v^ritables 
auteurs. 

8.  Quelques-uns,  sous  pretexte  que  certains  medecins  ne  veulent 
rien  entreprendre  pour  ceux  quel’exces  dumal  surmonte,  attaquent 
la  medecine.  Ils  disent  qu’elle  n’entreprend  que  les  maladies  qui  se 
gueriraient  d’elles-memes,  tandis  qu’elle  ne  touche  pas  a celles  qui  r6- 
clament  de  grands  (26)  secours.  Or,  dit-on,rsi  l’art  existait,  il  guerirait 
tout  egalement ; mais  si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  blamaient  les 
medecins  de  ne  pas  les  traiter  pour  la  folie  quand  ils  raisonnent 
ainsi,  leur  blame  serait  bien  plus  legitime  que  celui  qu’ils  el&vent ; 
car  exiger  que  l’art  ait  de  la  puissance  dans  les  choses  ou  il  n’y  a 
plus  d’art  possible,  ou  bien  que  la  nature puisse  agir  sur  les  choses 
qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  e’est  etre  ignorant  d’une  ignorance 
qui  tient  plus  de  la  demence  que  de  l’imperitie ; ce  qu’il  nous  est 
donne  de  maitriser  a l’aide  des  instruments  mis  a notre  portee  par  la 
nature  ou  par  l’art,  nous  pouvons  le  mettre  en  oeuvre;  pour  tout  le 
reste  nous  ne  le  pouvons  pas.  Lors  done  qu’un  homme  est  attaque 
d’un  mal  plus  fort  (27)  que  les  instruments  de  la  medecine,  il  ne 
faut  point  compter  que  la  medecine  puisse  jamais  triompher  de  ce 
mal.  Sans  aller  plus  loin , de  tout  ce  qui , en  medecine , sert  a bruler, 
le  feu  est  ce  qui  brule  avec  le  plus  d’intensite;  beaucoup  d’autres 
moyens  lui  sont  inferieurs.  Or  il  est  bien  entendu  que  les  maux  plus 
forts  que  les  moyens  therapeutiques  peu  intenses  ne  sont  pas  incura- 
bles ; mais  comment  n’est-il  pas  evident  aussi  que  les  maux  plus  forts 
que  les  moyens  therapeutiques  les  plus  efficaces  ne  sauraient  etre 
gueris  (28)?  Quand  le  feu  ne  peut  pas  operer,  n’est-il  pasmanifeste 
que  ce  qu’il  n’a  pas  detruit  reclame  un  autre  art,  et  n’a  rien  a atten- 
dre  de  celui  qui  n’a  que  le  feu  pour  instrument?  J’applique  le  meme 
raisonnement  aux  autres  moyens,  h ceux  dont  se  sert  la  medecine.  Si 
chacun  d’eux  ne  (29)  repond  pas  aux  esperances  du  medecin , il  doit 
accuser  la  violence  du  mal , mais  (30)  non  pas  l’art.  Ceux  done  qui 
bl&ment  les  medecins  lorsqu’ils  n’entreprennent  rien  (31)  pour  les 
malades  vaincus  par  l’exces  du  mal,  les  poussent  a traitor  aussi  bien 
les  maux  qui  ne  doivent  pas  etre  soign^s  que  ceux  qui  doivent  l’etre. 
En  donnant  de  pareils  conseils  , ils  font  l’admiration  des  medecins  de 
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nom , mais  ils  sont  la  risee  dos  medecins  dc  fait  ( cf.  Loi,  g 4).  Ceux 
qui  sont  experimentes  dans  la  pratique  de  l’art  ne  se  soueient  pas  plus 
du  blame  de  tels  insenses  que  des  eloges  qu’ils  en  regoivent;  mais  ils 
se  rfeglent  (32)  sur  les  hommes  qui  se  rendent  compte  et  de  ce  qui 
fait  le  succbs  des  praticiens  quand  leurs  cures  arrivent  a bonne  fin, 
et  de  ce  qui  est  cause  de  leurs  revers  lorsqu’elles  echouent , et  qui 
savent  aussi , parmi  les  imperfections,  distinguer  celles  qui  sont  im- 
putables  a l’ouvrier,  de  celles  qui  le  sont  a la  matiere  mise  en  oeuvre. 

9.  Pour  ce  qui  est  des  autres  arts,  j’en  parlerai  dans  un  autre 
temps  et  dans  un  autre  discours.  Quant  aux  choses  qui  regardent  la 
medecine,  ce  qu’elles  sont,  comment  il  faut  les  juger,  on  l’a  deja  ap- 
pris  par  ce  qui  precede,  ou  on  l’apprendra  par  ce  qui  suit.  Pour  les 
medecins  verses  dans  la  connaissance  de  l’art,  il  y a des  maladies 
dontle  siege  n’est  pas  difficile  a voir,  et  elles  sont  peu  nombreuses  ; 
il  y en  a qui  ont  un  si£ge  cache , et  c’est  le  plus  grand  nombre.  Les 
maladies  concentrees  dans  l’interieur  du  corps  ont  un  siege  cache  (33) ; 
celles  qui  se  manifestent  en  efflorescences  a la  peau , par  des  change- 
ments  de  couleur,  ou  par  des  tumours  (34),  sont  evidentes;  en  effet, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  on  peut  reconnaitre  la  durete  (35)  ou  la 
souplesse  qu’elles  presentent;  on  peut  aussi  discerner  les  maladies 
qui  sont  froides  de  celles  qui  sont  chaudes,  et  reconnaitre  chacune 
des  conditions  dont  la  presence  ou  l’absence  les  rend  telles,  Le  trai- 
tementdetoutes  ces  maladies  doit  done  toujours  etre  exempt  de  fau- 
tes,  non  qu’il  soit  facile,  mais  parce  qu’on  en  a determine  les 
moyens  ; or  ne  les  a pas  determines  qui  a voulu,  mais  seulement  ceux 
qui  en  ont  ete  capables,  et  cette  capacite  appartient  a ceux  pour  qui 
l’education  n’est  point  un  empechement,  et  chez  qui  les  dispositions 
naturelles  ne  sont  pas  rebelles  (3G)  (cf.  Loi , § 2). 

10.  Pour  les  maladies  apparentes , Part  doit  done  etre  aussi  riche 
en  ressources  que  je  le  dis;  cependant,  dans  celles  qui  sont  moins 
evidentes,  il  ne  doit  pas  en  manquer  non  plus;  ces  dernieres  sont 
celles  qui  sont  tournees  vers  les  os  et  vers  les  cavites(37),  et  le  corps 
n’a  pas  seulement  une  cavite,  mais  plusieurs.  Aiusi  dt:ux  de  ces  ca- 
vites  re'goivent  etexpulsent  les  aliments;  mais  un  plus  grand  nombre 
d’autres  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  un  objet  d’etudes 
speciales.  Tout  membre  entoure  de  chair  arrondie,  appelee  muscle , 
renferme  une  cavite.  Toute  panic  qui  n’a  pas  d’adherence  nalu- 
relle  (38) , quelle  soit  recouverte  de  chair  ou  de  peau  , est  creuse  et 
remplie  de pneuma  dans  l’etat  de  sante,  d' ichor  dans  l’etat  de  maladie. 
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Les  bras  ont  une  chair  semblable,  les  cuisses  en  ont  egalement,  et 
Jes  jambes  aussi  Oa  demontre  l’exislence  de  ces  cavites  aussi  bien 
sur  les  parties  depourvues  de  chair  que  sur  les  parties  charnues.  Tels 
sont  la  partie  qu’on  appelle  thorax  ( Ironc ) (39) , et  sous  laquelle  le 
foie  est  cache;  le  globe  de  la  tete  (40),  ou  reside  I’.eneephale;  le  dos, 
contre  lequel  est  couche  le  poumon.  11  n’est  pas  une  seule  de  ces 
parties  qui  n’ait  ud  vide,  divise  par  une  multitude  de  cloisons  (41), 
auxquelles  il  ne  manque  pas  beaucoup  pour  etre  [semblables  a]  des 
vaisseaux  contenant  des  matieres  differentes,  soit  utiles,  soit  nuisi- 
bles.  II  y a en  outre  d’abord  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs  (ten- 
dons) qui,  n’etant  point  au  milieu  des  chairs,  mais  etendus  le  long 
des  os,  forment  en  partie  les  ligaments  des  articulations  (42);  puis  les 
articulations  elles-memes,  dans  lesquelles  roulent  les  assemblages 
d'os  qui  se  meuvent;  il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  cachee  (43),  et 
qui  ne  presente  dans  son  interieur  des  anfractuosites  que  Y ichor  (sy- 
novie)  rend  evidentes  (44);  lorsque  ces  articulations  sont  ouvertes, 
Y ichor  s’echappe  avec  abondance  et  en  causant  de  grands  dommages. 

11.  Aucune  de  ces  parties  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  etre 
pergue  par  la  vue  : aussi  j’appelle  les  maladies  [qui  les  attaquent]  des 
maladies  cachees,  et  l’art  les  juge  ainsi ; et  quoiqu’elles  soient  cachees, 
ellesne  triomphent  pas  completement ; mais  le  medecin  en  triomphe 
autant  que  possible  (45);  cela  est  possible  autant  que  la  nature  du 
malade  se  prete  a etre  penetree,  et  que  l’investigateur  apporte  dans  ses 
recherches  des  dispositions  naturelles;  il  faut,  en  effet,  beaucoup  plus 
de  peine  et  de  temps  pour  connaitre  ces  maladies,  que  si  on  pouvait 
les  reconnaitre  en  les  percevant  par  les  yeux  (46) ; car  ce  qui  se  de- 
robe a la  vue  du  corps  n’echappe  pas  a la  vue  de  l’esprit.  Toutes  les 
souffrances  que  le  malade  eprouve,  parce  que  son  mal  n’est  pas 
promptement  decouvert,  il  ne  faut  pas  les  attribuer  au  medecin,  mais 
a la  nature  du  malade  ou  5 celle  de  la  maladie.  En  effet,  comme  le 
medecin  ne  peut  voir  de  ses  propres  yeux  le  point  souffrant'/'m  le 
connaitre  par  les  details  qu’on  lui  donne,  il  le  cherche  par  le  raison- 
nement;  car  celui  qui  est  atteint  d’une  maladie  cachee,  quand  il 
essaye  de  la  faire  connaitre  aux  medecins,  en  parle  plutdt  par  opi- 
nion que  de  science  certaine;  car  s’il  connaissait  sa  maladie  il  ne 
serait  pas  tombe  malade.  En  effet,  la  memo  science  qui  fait  decou- 
vrir  les  causes  des  maladies  ^nseigne  aussi  quels  sont  tous  les  traite- 
ments  qui  en  arretent  ies  progres.  Ne  pouvant  done  tirer  de  "paroles 
du  malade  rien  de  clair  et  do  cejtain,  il  faut  bien  que  le  medecin 
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tourne  ses  vues  ailleurs  (47);  ainsi  ces  retards,  ce  n’cst  pas  l’art  qui 
les  cause,  mais  la  nature  mdme  du  corps.  D’un  c6t6,  c’est  quand  il 
est  eclaire  sur  le  mal  que  l’art  entreprend  de  le  traiter;  il  s’applique 
& user  plutdt  de  prudence  que  de  tdmdrite,  plut6t  de  douceur  que  de 
force.  D’un  autre,  si  la  nature  donne  le  temps  de  decouvrir  le  mal, 
elle  donnera  aussi  celui  de  rendre  la  santd  au  malade(48);  mais 
si  elle  est  vaincue  au  moment  ou  on  decouvre  ce  mal,  parce  que  le 
malade  a fait  venir  trop  tard  le  rSdecin,  ou  a cause  de  la  rapidite  du 
mal,  la  mort  surviendra.  Car  si  la  maladie  et  le  remede  marchent  de 
front  (49),  la  maladie  ne  marche  pas  plus  vite  [que  le  remede];  si  le 
mal  devance  le  remade,  il  gagne  de  vitesse  sur  lui;  d’un  cdte,  le  mal 
gagne  de  vitesse  a cause  du  resserrement  (50)  des  organes  au  milieu 
desquels  les  maladies  ne  se  developpent  pas  a ddcouvert;  d’un  autre,, 
il  fait  irruption  5 cause  de  la  negligence  des  malades ; car  ce  n’est 
pas  quand  le  mal  commence,  mais  quand  il  est  tout  a fait  forme  (51) 
qu’ils  demandent  a etre  gueris.  Aussi  je  regarde  la  puissance  de 
l’art  comme  plus  admirable  lorsqu’il  guerit  quelques-unes  de  ces  ma- 
ladies cachees,  que  lorsqu’il  entreprend  ce  qu’il  ne  peut  executer ; 
or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  aucun  des  arts  mdcaniques  in- 
ventes  jusqu’ici.  En  effet,  tout  art  mdcanique  qui  s’exerce  avec  le 
feu  est  suspendu  si  le  feu  vient  a manquer;  mais  on  le  reprend  aus- 
sitot  que  le  feu  estradume;  il  en  est  de  meme  des  arts  qui  s’exercent 
sur  des  matures  faciles  k retoucher  : tels  sont  ceux,  par  exemple,  qui 
mettent  en  oeuvre  le  bois  ou  le  cuir,  qui  s’exercent  au  moven  du 
dessin  du  fer  ou  de  l’airain , et  presque  tous  ceux  qui  s’exercent  par 
des  moyens  analogues  (52) : les  ouvrages  fails  avec  ou  a l’aide  de  ces 
substances,  bien  qu’il  soit  facile  de  les  retoucher,  ne  sont  pas  nean- 
moins  confectionnes  plus  t6t  en  vue  de  la  rapidite  que  des  regies  de 
l’art,  ni  en  passant  par-dessus[l’ absence  de  certains  instruments]  (53); 
mais  si  un  des  instruments  vient  a manquer,  on  est  oblige  de  sus- 
pense le  travail;  et  bien  que  cette  interruption  ne  soit  pas  profitable 
aux  interets  des  artistes,  neanmoins  on  la  prefere. 

12.  Quant  k la  medecine , dans  les  empyemes,  dans  les  maladies 
du  foie  ou  dans  celles  des  reins  et  dans  toutes  cedes  des  cavites , ne 
pouvant  faire  d’observations  directes  avec  les  yeux(54),  organes  qui 
servent  a tout  le  monde  pour  examiner  suffisamment  un  objet  quel- 
conque  (55),  elle  a invente  d’autres  ressources  auxiliaires;  conside- 
rant  la  clarte  et  la  rudesse  de  la  voix , la  rapidite  et  la  lenteur  de  la 
respiration,  et,  pour  chacun  des  flux  qu’on  voit  chaque  jour,  d’une 
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part,  la  voie  par  laquelle  ils  s’echappent,  d une  autre,  ce  qui  tienti 
leur  odeur,  a leur  couleur,  cl  leur  degrd  de  tdnuite  ou  d’epaisseur, 
elle  pese  toutes  ces  circonstances,  et  juge  d’oii  ils  viennent  et  de  quelles 
parties  deja  souffrantes  ou  pouvant  le  devenir,  elles  sont  signes  (56). 
Quand  ces  circonstances  ne  fournissent  pas  (57)  dedications , et  que 
la  nature  ne  les  manifeste  pas  d’elle-mfime,  le  medecin  a trouve  des 
moyens  de  contrainte  a l’aide  desquels  la  nature,  innocemment  violen- 
ce, produit  ces  signes.  Ainsi  relachee,  elle  revele  au  medecin  habile 
dans  son  art  ce  qu’il  doit  faire.  Tantdt,  par  l’acrimonie  des  aliments 
solides  et  des  boissons,  il  force  la  chaleur  innee  a dissiper  au  dehors 
une  humeur  phlegmatique,  afin  de  pouvoir  distinguer  quelqu’une 
des  choses  qu’avant  il  s’etforgait  en  vain  de  reconnaitre;  tantdt,  par 
des  marches  dans  des  chemins  escarpes  ou  par  des  courses,  il  force 
la  respiration  de  lui  fournir  l’indice  des  maladies  qu’il  lui  appartient 
de  reveler;  enfin  en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  susdits,  il 
reconnait,  a l’aide  des  humeurs  chaudes  exhalees,  tout  ce  qu’on  juge 
par  le  feu  (58).  Il  arrive  aussi  que  les  matieres  excretees  par  la  vessie 
donnent  plus  de  lumieres  sur  les  maladies  que  les  matieres  excretees 
par  les  chairs.  La  medecine  a done  decouvert  certains  aliments  et 
certaines  boissons  qui,  developpant  plus  de  chaleur  que  les  matieres 
dont  le  corps  est  echauffe , en  determinent  la  fonte  et  l’ecoulement, 
ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  elles  n’etaient  pas  soumises  a l’action  de 
ces  aliments  et  de  ces  boissons.  Ainsi  les  matieres  qui  s’echappent  et 
qui  en  meme  temps  fournissent  des  indications,  sont  diflerentes  sui- 
vant  les  maladies  qu’elles  revelent , et  s’echappent , les  unes  par  une 
voie',  les  autres  par  une  autre  (59).  Ne  vous  etonnez  done  pas  que  le 
medecin  apporte  tant  de  lenteur  a asseoir  son  jugement  d’apr&s  ces 
signes  et  tant  de  circonspeclion  pour  entreprendre  le  traitement, 
puisqu’il  n’arrive  que  par  des  indications  indirectes  a la  connaissance 
de  la  therapeutique. 

13.  Que  la  medecine  trouve  facilement  en  elle,  par  le  raisonne- 
ment,  les  moyens  de  porter  des  secours  efficaces,  qu’elle  ait  raison 
de  refuser  le  traitement  des  maladies  incurables  (60),  et  qu’elle  se 
montre  a l’abri  de  tout  reproche  pour  celles  qu’elle  entreprend  (61),* 
e’est  ce  que  Ton  peut  voir  dans  ce  traite , e’est  ce  que  les  medecins 
habiles  arrivent  a demontrer  encore  mieux  par  des  faits  que  par  des 
paroles.  Ne  s’etudiant  pas  (62)  a bien  discourir,  ils  pensent,  en  effet, 
inspirer  une  confiance  plus  entiere  a la  multitude  en  parlant  plutdt 
aux  yeux  qu’aux  oreilles. 
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NOTES  DE  L’ART. 

'I . Elat  tives  ot  TE'/v/jV  TO7to(r)Vxat  to  xis  xE/yae  a?tr/_fO£~£l'vr o);  jj.lv  ol'ovxac  ou  xouxo 
oia^pr)cra6[j.£vot,  6 lyio  X£yw  vulg.  et  2253.  — Quelques  autres  manuscrits  ont 
w;  p.lv  ol'ovxai  o!  xouxo  Sia7ip.  ou-/_  '6  £yw  X£ya).  — J’avais  d’abord  adopte  co  second 
toxte,  mais  je  no  l’avais  pas  rendu  tres-exactement.  M.  Littr6,  qui  suit  aussi 
ce  texte,  traduit  : s’imaginant  faire  par  ce  genre  de  travail,  non  pas  ce  quc  je 
dis , mais  etalage  de  leur  propre  savoir.  Si  jo  me  rends  bien  compte  de  cette 
interpretation,  M.  Littre  a entendu  que  ceux  contre  lesquels  Hippocrate  dirige 
ses  attaques,  n’ont  pas  pour  but  d’avilir  les  arts , mais  seulementde  faire  eta- 
lage de  leur  propre  savoir.  Le  fait  est  qu’w?  jj.lv  ol'ovxai  est  amphibologique,  et 
qu’on  peut  y trouver  ce  sens;  mais  en  se  reportant  a la  fin  du  § 3,  ou  on  re- 
trouve  a peu  prbs  les  m times  mots  qu’ici  (xwv  ahr/iSvstv  auxljv  oloplvtov),  on  voit 
que  l’intention  de  vilipender  les  arts , en  niant  leur  realite,  6tait  parfaitement 
dans  l’esprit,  des  sophistes  que  l’auteur  combat.  J’ai  done  cru  devoir  m’ecarter 
du  sens  de  M.  Littre.  Le  premier  texte  m’a  paru  aussi  plus  r6gulier  que  le  se- 
cond; il  est  du  reste  aulorise  par  le  moilleur  manuscrit. 

2.  Cette  phrase  est  rddigee  d’une  fagon  assez  obscure  L’auteur  entend  sans 
doute  qu’il  est  des;choses  qu’il  vaut  mieux  avoir  decouvertes  que  laiss^es  dans 
le  n£ant,  par  opposition  a celles  qu’il  est  indifferent  ou  mauvais  de  ddcouvrir. 

3.  Avec  2253  et  Galien  [Gloss.,  p.  418),  je  lis  xaxayyEAlT]  paXlov  cpuoio;.  Le 
texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  xaxayyEJJr],  mot  a mot,  plultit  une  mau- 
vaise  preuve denature;  2255,  Imp.  Samb.  ontmOmeen  glosemxpaaraoic  [preuve), 
xax7)Yopla  ( accusation );  mais  avec  cette  leg, on  le  sens  resterait  incomplet  ou 
indecis.  — M.  Littre  a ete  aussi  de  cet  avis,  car  il  adopte  xaxayyeXb].  — Je  con- 
signe  ici  une  remarque  importante  de  M.  Diibner  sur  ces  scholies  mises  en 
marge  des  manuscrits  par  les  grammairiens  : Fuerunt  enim  magistri  Graeculi, 
singula  verba  aut  phrases  singulas  explicuisse  contenti , mentem  scriptoris  et 
rerum  sententiarumque  tenorem  minime  curantes  : quarc  saepissime  accidit, 
ut  voces  dictionesve,  si  per  se  spectes,  tolerabiliter  exponantur ; si  rationem 
totius  loci,  falso  et  inepte.  (Scholies  de  Thucydide,  ed.  Did.,p.  135.) 

4.  Kaxfyi  uTioupyleiv,  avec  2253  et  Gorr.  Les  textes  vulgaires  et  les  manuscrits 
ont  xaxfrjs  u-.,  ce  qui  est  un  solecisme.  — Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que 
M.  Littre  a aussi  suivi  le  texte  de  2253. 

5.  ’E?  trjxpixrjv  IjjjropEuojjivois  vulg.  et  les  manuscrits,  entre  autres  2140, 
2145,  2255.  Ce  dernier  mot  signifie,  suivant  une  glose  en  marge  du  manus- 
crit 2255,  ct  citee  aussi  dans  l’Economi'e  de  Foes,  ceux  qui  voxjagent  pour  un 
gain  honndte.  C’est  en  effet  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot;  mais  les  non- 
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veaux  editeurs  du  Tresor  grec  d’Estienne,  blament  avcc  juste  raison  celte  in- 
terpretation dans  le  passage  dont  il  s’agit.  M.  Littre  partage  aussi  cet  avis.  — 
En  effet  ’Eunop.  ne  vient  pas  ici  de  fpxopo;  ( marchand ),  mais  de  h -opsuw,  et  il 
signifie,  comme  dans  d’autres  excmples  rapportes  par  MM  Dindorf : ceux  qui 
font  invasion  a main  armie  [dans  le  domaine  de  la  medecine\.  — Le  manus- 
crit  2953  porte  Imropsuapivoi? , qui  a quelquefois  la  mfime  signification 
qu’sp-op.,  mais  qui  veut  dire  surtout  attaquer. 

6.  Ata  tout£ou;  08;  vulg.,  2255,  21 45,  2140,  ce  qui  signifie  : a cause  de 
ceux  qu’il  censure.  2253  a oia  toutou?  to'u?  ij/iysiv  iO&ovxa?,  texte  que  j’ai  suivi. 
— M.  Littre  a adopte  le  texte  vulgaire;  les  deux  lecons  donnent  un  sens  ega- 
lement  raisonnable. 

7.  Pour  cette  phrase,  dont  le  sens  est  extremement  subtil , j’avais  corrige  en 
partie  le  texte  vulgaire  tout  a fait  defectueux,  a l’aidgdu  manuscrit  2253;  mais, 
trompe  par  une  lecon  de  la  marge  de  ce  manuscrit,  j’avais  adopts  un  faux 
sens.  J'ai  cru  devoir,  dans  cette  seconde  edition,  suivre  avec  M.  Littre  le  texte 
primitif  de  2253,  combind  avec  celui  des  autres  manuscrits  et  de  vulg.;  de 
cette  facon  le  sens  est  trds-regulier  et  le  raisonnement  ne  souffre  pas  dans  sa 
continuile. 

8.  AsSEiypivwv  7)8 rj  xCto  te/vewv  — Tous  les  manuscrits  (sauf  1 868),  Aide,  BAle et 
les  autres  imprimes  portent  vJSrj . Gorr.  propose  eVSr) . Foes,  tout  en  conservant 
7)07],  traduit  comme  s’il  y avait  eIStj.  J’avais  suivi  cette  derniere  lecon,  mais  la 
presque  unanimite  des  manuscrits,  un  nouvel  examen  du  contexte  et  l'aulorite 
de  M.  Littre,  m’ont  fait  reprendre  la  lecon  de  vulg. — Du  reste,  rien  n’est  plus 
frequent  dans  les  manuscrits  que  ce  changement  de  el  en  g.  — • Au  lieu  de  oe- 
oeiy(j.evwv,  du  texte  vulgaire  et  que  M.  Littre  traduit  : au  fur  et  mesure  que  les 
arts  sont  montris , je  prdfere  osoioayijiviov  de  2253. 

9.  Tot  [J.EV  yap  <5vo;j.ata  tpiato;  (tpiasw;,  2253)  vop.o0ET7jp.axdt  loxiv  , xa  81  Elosa  ou 
vouoO£T7j[i.axa,  dXXipXacrcTjpaxa.  — Cette  phrase  est  fort  embarrassante.  Dans  ma 
premiere  edition  j’avais  adoptdl’opinion  deM.  Diibner,  quiveutsupprimer  tptiato? 
comme  etant  une  addition  recente,  attendu  la  forme  attique  tpiaEw;  dans  le  ma- 
nuscrit 2253,  qui  conserve  presque  toujours  les  formes  ioniennes.  En  conse- 
quence j’avais  traduit : Les  noms  sont  regies  par  la  coutume , tandis  que  les  formes 
ne  sont  pas  regimes  par  la  coutume , mais  sont  des  productions  spontanees  de  la 
nature.  Il  est  certain  que  si  cpuaio;  manquait  ou  pouvait  se  rapporter  a (BXaoxTj- 
p.axa  ( peut-Otre  mOme  en  admettant  que  tpuaios  est  une  addition,  pourrait-on 
supposer  que  ce  mot  a ete  deplacd  et  qu’il  avait  et6  ecrit  primitivement  a la 
marge  comme  se  rapportant  a J3Xaax7j[j.axa),  le  raisonnement  seraitmieux  suivi, 
le  sens  serait  beaucoup  plus  regulier,  l’opposition  entre  pXatrx7)pt.  et  vo[j.oOst7)[jl. 
serait  plus  tranchee.  Il  me  paraitra  toujours  tr^s-dtrange  de  dire  que  les  noms 
sont  regies  par  la  nature,  puisque  les  noms  sont  de  pure  convention  ; tout  au 
plus  pourrait-on  dire  que  quelques-uns  sont  regies  par  la  nature  m&ne  des 
choses  ( onomatopees ) qu’ils  servent  h representor  ; mais  ce  ne  peut  pas  6tre  la 
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le  sens  de  90010?  dans  Ie  passage  dont  il  s’agit.  Toutefois  je  reviens,  mais  sans 
6tre  parfaitement  convaincu,  au  texte  vulgaire  consacr6  par  les  manuscrits, 
texte  que  Foes  avait  suivi,  que  M.  Littre  a dgalement  adoptp  et  que  dans  ses 
notes  il  interpr^te  ainsi  : La  nature,  9001;,  est  le  legislateur  qui  determine  les 
noms;  mais  FeT8o?  est  la  production  mSme  de  la  nature.  — Ne  serait-il  pas  per- 
mis  aussi  de  rattacher  98010?  a 8v6p.aia  (dvojj..  [iu>v  x?j?]  980.)  et  do  traduire  : les 
noms  des  choses  de  la  nature  sont  regies  par  la  coutume?  En  rapportant  98010? 
a vo|j.oO.  il  faut  aussi  lo  sous-entendre  apres  (JXacrnjp.. ; mais  si  on  le  rapporte  a 
8v8|xaxa  on  peut  interpreter  pXaoTrj[j.axa  tout  seul  dans  le  sens  general  de  pro- 
ductions de  la  nature. 

10.  Ces  explications  seraient,  en  efiet,  tres-ndcessaires.  Nous  n’avons  plus 
ces  trails  auxquels  l’auteur  renvoie ; on  doit  supposer  qu’ils  roulaient  sur  des 
questions  de  mdtaphysique  ou  de  dialectiquev — Voy.  aussi  § 9 , init. 

41 . La  m6decine  est  enoore  d4finie  dans  le  traitd  Des  airs  (§  1 , t.  VI,  p.  92) : 
« L’addition  et  la  soustraction  (7tp6o0eoi?  -/.at  4©a(peai?) ; la  soustraction  de  ce 
qu’il  y a de  surabondant,  l’addilion  des  choses  qui  manquent  : celui,  ajoute 
l'auteur,  qui  sait  tr6s-bien  faire  ces  deux  choses,  est  un  excellent  medecin  ; et 
plus  on  s’^carle  de  ces  indications,  plus  on  s’ecarte  aussi  de  Fart.  j>  — Un  peu 
plus  haut,  on  lit : 0 La  faim  est  une  maladie,  car  tout  ce  qui  cause  a l’homme 
quelque  dommage  est  appele  maladie;  quel  est  done  le  remede  de  la  faim? 
e'estee  qui  apaise  la  faim,  e’est-a-dire  la  nourriture ; la  nourriture  est  done  le 
remede  de  la  faim.  De  mOme  la  boisson  apaise  la  soif,  et,  encore  une  fois, 
Fevacuation  guerit  la  plenitude,  et  la  repletion  guerit  la  vacuitd  ; la  fatigue 
guerit  le  repos,  le  repos  la  fatigue  (Cf.  De  la  nature  de  I’homme,  § 9,  t.  VI, 
p.  52) ; en  un  mot,  les  contraires  se  guerissent  par  leurs  contraires '.  » Platon 
a donne  de  la  medecine  une  definition  presque  toute  semblable  : « La  mede- 
cine,  pour  le  dire  en  un  mot , est  la  science  de  ce  qui  dans  le  corps  demande  la 
repletion  et  Fevacuation.  » ( Symp .,  p.  4 86,  ed.  Steph. — Cf.  aussi  Thiersch, 
Specimen  ed.  Symp.  Plat.,  Gottinguae,  4 808  ; — M.  Littr£,  t.  I,  p.  67;  — Ga- 
lien,  De  meth.  med.,  XI,  xii,  p.  772.)  — Cette  definition  d’Hippocrate  et  de 
Platon  est  evidemment  celle  a laquelle  Galien  donne  la  pr6f6rence.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  rassembler  ici  toutes  les  definitions  que  les  anciens  ont  donnees 
de  la  medecine;  je  vais  au  moins  indiquer  les  sources  ou  on  pourra  les  trou- 
ver  : Galien,  De  constitutions  artis  med.,  cap.  xx,  t.  I , p.  330 ; — Ars  medico, 
cap.  1,  t.  I,  p.  307 ; — De  sectis,  cap.  1,  t.  I,  p.  67  : Definition  des  empiriques; 

— De  optim.  sect.,  cap.  xxvi,  t.  I,  p.  175  : Definition  des  methodistes ; — 
Introd.  seuMed.,  cap.  vi,  t.  XIV,  p.  686  : recueil  de  Definitions,  dont  chacune 
est  l’objet  d’une  appreciation  critique;  — Definitiones  med.;  def.  9 : simple 
recueil  de  Definitions;  — Desimpl.  med.  temp,  ac  facult.,  V,  n,  t.  XI,  p.  708. 

— Cf.  aussi  Celse  (I,  inproccm.),  et  Gorris,  Def.  med.,  au  mot  ’Iatptxij. 

1 II  existe  sur  cette  definition  dela  medecine  une  dissertation  de  J.  P.  Knopff,  intitulec  : 
Comment,  ad  locum  Hippocratis  : Medicina  est  additio  ct  detractio.  Jena , 1 800 , in-8°, 
1 1 pages. 
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4 2.  Tauxa  ou  ouvaxat  Bulo  et  vulg.  — Tauxa  ouvaxai,  Serv.,  2145,  2140,  2255 
(ou  la  negation  est  retablie  a la  marge).  ndvTa  ouvaxai , 2253  ; Ttdcvta  xauxa  ou 
(c’est  par  inadvertance  qu’en  citant  aussi  ce  texte  M.  Littrd  a omis  la  negation) 
Suvoxat , dans  les  Definit.  med.  ( def . 9).  C’est  la  une  le?on  qui  r^sulte,  comme 
cela  a lieu  si  souvent,  de  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits,  et  qui  rend 
quelquefois,  ici  parexemple,  le  choix  fort  difficile,  quand  les  deux  mots  reunis 
ne  sont  gu6re  plus  autorises  l’un  que  l’autre.  Calvus  a lu  roivira  ou  Buvaxat.  J’ai 
suivi  cette  derniere  lecon,  justifi6e  en  partie  par  2253,  ou  la  negation  est  omise 
par  incurie,  comme  la  plus  conforme  a l’idee  dominante  de  tout  le  traite , et 
comme  donnantla  raison  de  ce  qui  precede  immediatement,  a savoir,  que  la 
medecine  ne  doit  rien  entreprendre  pourceux  que  l’exces  du  malavaincus. — 
Quoi  qu’il  en  soit,  avec  xdrza.  la  negation  est  indispensable  ; a la  rigueur,  avec 
-au-a  on  pourrait  s’en  passer,  en  rapportant  ce  membre  de  phrase  et  la  phrase 
suivante  a tout  l’ensemble  de  la  definition  de  la  medecine ; tandis  qu’en  lisant  ou 
xauxa,  il  faut  rapporter  xauxa  seulement  a la  derniere  partie  de  la  definition 
(ne  rien  entreprendre , etc.)  : la  phrase  suivante  peut  se  rattacher  soit  a toute 
la  definition,  soit  seulement  aux  deux  premiers  termes.  — Dans  le  II'  livre 
des  Maladies , § 48,  il  est  aussi  recommande  de  ne  pas  traiter  les  phthisies 
avancees.  — Yoy.  De  I’art , § 8 , init. 

13.  Il  semble  que  ce  passage  ait  inspire  l’auteur  d’une  epigramme  assez 
ancienne  ( Anth . gr.,  livre  III),  qui  loue  Hippocrate  d’auoir  recueilli  beaucoup 
de  gloire,  non  par  la  fortune,  mais  par  I’art. 

Aofav  IXiov  TioXXav  ou  xuya  dXXa  vlyya. 

Voyez,  sur  cette  epigramme,  une  lettre  in4dite  de  Coray,  dans  Supplement  d 
V Anthologie  grecque , etc.,  par  M.  le  Dr  Piccolos;  Paris,  1853,  in-8°,  p.  91 
et  suiv. 

14.  2253  n’a  pas  la  negation;  elle  est  indispensable.  M.  Littre  en  a juge  de 
m§me.  Toutefois,  je  me  suis  ecarte  un  peu  de  son  interpretation,  attendu 
qu'il  me  parait  y avoir  une  ironie  dans  ce  membre  de  phrase,  ironie  facile  a 
saisir  quand  on  lit  l’ensemble  du  texte. 

15.  T%  xuy_7]s  e!oo;  AiX6v.  — C’est-a-dire  qu’ils  n’ont  pas  voulu  se  confier  a la 
fortune. 

16.  C’est  ce  qui  a fait  dire  a Pline  (XXIX,  v,  5)  qu’un  ires-grand  nombre 
de  nations  vivent  sans  medecins,  mais  non  sans  medecine. 

17.  Ttapoyf)  vulg.  et  Belle.  — Quelques  manuscrits,  entre  autres  2253,  2145, 
2140,  2255  (oil  r.upoyji  est  retabli  a la  marge),  Aide  et  Serv.  ont  tap ayjt 
(trouble).  Foes  traduit  promiscuum  usum,  sens  du  mot  tapayrj.  M.  Littre,  qui  a 
lu  tapx/j),  traduit  ce  mot  par  melange,  mais  je  doute  que  tapa/jj  puisse  ^tre 
enlendu  ainsi;  il  faut  au  moins  traduire,  ce  me  semble,  melange  confus. 

18.  J ai  abandonn6  le  texte  que  j’avais  adopte  dans  ma  premiere  Edition 
pour  suivre  celui  de  M.  Littrd,  qui  est  beaucoup  plus  regulier. 
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19.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  21415,  2255  portent  '6r.o u os  xovxiov 
sveari v sxaxspov,  -ok  xouxo  oij x 3tv  T£/vy]?  £pyo v,  aXX’  itsyyfr)?  stvj,  qu’il  faudraittra- 
duiro  : Quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  d la  fois,  comment  cela  ne  serait 
p:is  I'cBuvre  de  I’art,  mats  de  V absence  de  I'art.  Je  n’ai  pashesite  a adopter  le 
texte  de  2253,  que  void  : ozou  is  xoiixwv  svsixtv  ixdt xspov,  oux  civ  xouxo  Ipyov 
axeyvfy)?  el'rj.  C’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littrd;  seulement,  dans  ses  notes,  les 
variantes  de  ce  texte  ne  sont  pas  exactement  donnees  ; cela  tient  sans  doute  & 
quelquefaute  de  typographic. 

20.  C’est-a-direqu’elle  n’existe  quo  parson  nom. — 2253  n’a  pas;  seulement. 

21 . Le  texte  vulgaire  porte  : f)  81  i7)-pr/.7),  x at  h xoo;  3ia  xf  7ipovooupivoiai  <pa(vs- 
xahxE  xat  (pavEtxat  atst  oSafrjv  £'you<rav.  Celui  de  2253  est  de  beaucoup  preferable 
(a  l’exception  du  mot  ys  qui  doit  Otre  remplacd  par  xs);  je  le  mets  sous  les 
yeux  du  lecteur  : t;  8s  •/..  iv  xotat  8.  X.  xa\  sv  xolat  up.  <p.  ys  -/.at  tp.  <M  oua.  I. 
M.  Littrd  a 4galement  adopte  ce  texte.  — Dans  raa  premiere  Edition , par 
inadverlance,  je  1’avais  traduit,  pour  ainsi  dire,  deux  fois;  deux  fautes  typo- 
graphies avaient  en  outre  complement  defigurd  ma  note  et  donrid  une 
fausse  id<$e  des  deux  textes  que  j’avais  mis  en  regard. 

22.  2253  porte  : &to0V7)<jx6vxiov  dxu ylrp  <$vatxiav  xaOiaxaat.  [Us  rendenl  innocente 
la  fortune ),  X7]v3sx6>v  xrjv  ?T)xpixr]V  jj.eXsxi'jadiVxwv  ouveaiv  ahlrp.  Dans  vulg.  on  lit  : 
cfot.  dy.prplrp , oux  a’xfyv  xaO.  [ils  ne  regardent  pas  comme  cause  Vintemperie  des 
humeurs , ou  peut-Otre  encore  V intemperance  des  malades) , x.  8.  x55v  trj.  ■/..  x.  X. 
du  texte  vulg.  — 2145,  2255  ont  ixpialrp  [defaut  de  crise) : c’est  sans  doute  un 
iotacisme  pour  ay.pr^Wp.  — M.  Littre,  qui  conserve  <Jxpr4a£r)v,  d^tourneun  peu  la 
signification  de  ce  mot,  en  le  traduisant  par  indocilite , ce  qui  du  reste  va 
tres-bien  avec  le  sens  qu’il  a adoptd.  Quanta  moi,  je  persiste  a suivre  la  lecon 
de  2253,  el  je  pense  qu’il  faut  voir  dans  ce  membre  de  phrase  une  espece 
d’ironie  contre  ces  sophistesqui  mettent  la  guerison  sur  le  compte  de  la  bonne 
fortune  des  malades;  mais  qui,  lorsqu’il  s’agit  de  mort,  aiment  mieux  ac- 
cuser les  medecins  que  la  mauvaise  fortune.  L’auteur  attribue , ainsi  qu’on 
le  voit  par  la  fin  du  paragraphe,  la  mort  des  malades  non  a leur  mauvaise 
fortune,  mais  a leur  defaut  d’exactitude  a suivre  les  prescriptions  du  mddecin. 
Cela  est  parfaitement  conforme  aux  principes  qu’il  a pos4s. 

23.  "tioxs  tiqxs  OspaTssuOsvxa  stTrstv  oxi  (w;  2253)  ararjXXaijav . — M.  Littre  traduit  : 
de  maniere  d pouvoir  citer  des  guerisons  dues  au  trailement,  et  Foes  : adeo  ut 
qui  curatus  est,  aliquando  fateatur  se  illorum  ope  a morbo  liberatum. 

23.  ’Emxdooovxat  vulg.  et  manuscrits.  — M.  Littre  traduit  : regoivent 
les  ordonnances  ; mais  je  trouve  ce  mot  embarrassant,  parce  que  le  sens  n’en 
est  pas  bien  determine,  et  j’aimerais  mieux  lire  : l-ixapdcaoovxat , ils  sont  dans 
un  grand  trouble , attendu  qu’ils  souffrent  dans  le  present , etc. 

24.  ’EOsXovxsc  xa  xrpbc  xtjv  vouaov  IjSsa  aaXXov , 5)  xa  rp'oc  xrp  uyiEt rp  rcoaof/saOat. 
M.  Littre  traduit:  souhaitant plutdt  ce  que  la  maladie  lui  rend  agreable  que  ce 
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qui  convient  d la  guerison.  Ce  sens  est  tres-plausible.  Je  trouve  neanmoins 
qu’en  prenantrjSia  metaphoriquement,  comme  je  l’ai  fait,  on  rend  plus  exac- 
tement  l’ensemble  du  contexte;  on  n’a  rien  a sous-entendre  pour  le  second 
membre  de  phrase,  et  les  deux  ;xpo;,  pris  dans  la  mdrne  acception,  sont  sous  la 
dependance  du  meme  mot. 

23.  M.  Liltre  a ajoute  une  negation  qui  me  parait  rendre  beaucoup  mieux 
la  pensee  de  1’auteur  que  ne  le  faisait  Ie  texte  vulgaire. 

26.  2233  ajoute  le  mot  grand , que  n’ont  pas  les  manuscrits  et  les  textes 
ordinaires.  — Voy.  § 3 et  note  12. 

27.  "0  y.p£ooov  etzI  vulgaire,  2255,  2145,  2140.  2253  a oo  -/.p.  Lecon  dontje 
ne  saurais  me  rendre  compte. — Pour  le  second  membre  de  phrase,  j’ai  tiiche 
de  suivre  le  texte  de  ce  manuscrit,  qui  est  plus  complet  que  celui  des  autres. 

28.  J’ai  corrigd  ma  premiere  traduction  sur  Ie  nouveau  texte  de  M.  Liltre, 
touten  m’ecartantlegerement  de  sa  propre  interpretation.  II  pense  qu’il  s’agit 
encore  des  caustiques;  je  crois,  au  contraire,  que  l’auteur  a entendu  les  agents 
therapeutiques  consideres  dans  leur  ensemble , et  que  c’est  la  une  proposition 
generale  encadree  dans  des  propositions  particulieres. 

29.  Le  manuscrit  2253  et  la  plupart  des  autres  n’ont  pas  la  negation,  elle 
est  indispensable , comme  je  l’avais  ddja  remarque  dans  ma  premiere  Edition. 
— M.  Littre  en  ajuge  aussi  de  mOme. 

30.  ’AAAa.  Ce  mot  est  ajoute  par  2253. 

31 . Le  texte  vulgaire,  celui  de  2255  et  de  21 45  portent : oi  psv  oiv  psp.o6jj.svot 

Totat  tot’s  -/.s/patr) pivot oi  [jtrj  ey/stpsouat , -/..  t.  A.  — 2253  a ot  jx.  o.  p.  tous  x.  p rj 

ey/stpeovTas.  C’est  aussi  le  texte  que  M.  Littre  a adopte;  mais  cette  construc- 
tion est  plus  rare  que  celle  de  vulg.  Yoy.  Matthiae , Gramm,  gr.,  § 384, 
remarque. 

32.  B&le,  Foes,  les  manuscrits  2140,  2255,  2145  portent  : 06  prjv  otixws 
5<pp6vwv  oi  xauT7)s  xrjs  orjpoupytas  (orjpoupytrjs  2253)  sp-stpot,...  aAAa  AeAoytopsvwv , 
•/..  t.  A.  C’est  le  texte  que  j’ai  suivi  et  que  M.  Littre  a aussi  adopte.  2253  a oi 
prjv  oi.  &povs; — AsAoytop6vos  j en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  ainsi  la  premiere 
partie  de  cette  phrase  : « Ce ux  qui  sont  experiments  dans  la  pratique  de  Vart 
ne  sont  pas  aussi  insenses ; Us  n’ont  besoin  ni  qu’on  les  blame , ni  qu’on  leur 
donne  des  eloges.  » Mais  la  fin  de  la  phrase  ne  me  paratt  plus  alors  presenter 
de  sens,  et  je  ne  vois  aucune  restitution  possible  pour  ce  texte  de  2253,  si  on 
ne  vent  pas  le  ramener  a celui  des  autres  manuscrits. 

33.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  les  manuscrits ; il  a eld  rdtabli  a la 
marge  de  2255.  On  le  trouve  dans  le  texte  de  Bale  : il  est  necessaire. 

34.  J ai  suivi  le  texte  de  2253 ; c’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littre. 

35.  SxspsixTjxo;  vulg.  et  manuscrits.  Serv.  lit  : ^poxrjxoc,  de  la  secheresse. 

36.  Auvavxai  oe  otai....  xii  xs  xJjs  oioto;  jjltj  xaAafraopa  vulg.,  et  M.  Littrd  avec 
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tous  les  manuscrits,  sauf  2253,  qui  a (xrj  aTaXalrcoipa  ( facile , qui  ne  donne  pas 
de  peine).  — M.  Littr6  traduit : pour  qui  la  nature  n'a  pas  ete  avare.  J’avais 
traduit  moi-meme  : qui  n'ont  pas  a se  plaindre  de  la  nature;  mais,  en  reve- 
nant  sur  ce  passage,  il  me  semble  quo  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  sens  ne  peut 
rester  avec  TaXat7twp4  ( miserable , malheureux)  du  texte  ordinaire,  et  qu’il  faut 
adopter  celui  de  2253;  il  n’est  pas  facile  de  le  traduire  mot  a mot  en  frangais, 
mais  on  s’en  rend  compte  ainsi  : ceux  ci  qui  les  choses  de  la  nature  (c’est-a- 
dire,  leur  propre  nature,  leur  disposition  naturelle)  ne  donnent  pas  de  peine; 
en  d’aulres  termes,  leur  permettent de  faire  aisdment  les  choses;  ou  peut- 
6tre  encore  : a ceux  qui,  par  nature,  n’ont  pas  diversion  pour  le  travail. 
Yoy.  1’ Introduction  ( p.  22  ),  sur  le  rapprochement  de  ce  passage  avec  le  § 2, 
de  la  Loi. 

37.  Nrjouv.  firotien,  citant  ce  passage  dans  son  Gloss.,  p.  260,  dit : Hippo- 
crate  appelle  ainsi  toute  esp'ece  de  cavity. — Voy.  la  Dissertation  sur  I’anatomie 
liippocratique. 

38.  Au  lieu  de  yap  to  ao'jp/pu-ov  ( toute  partie  qui  n’a  pas  d’adherences 
naturelles  , texte  suivi  aussi  par  M.  Littrd),  Frotien  lit  : ^up-tpoxov.  Foes  (p.  30, 
note  26)  regarde  cette  lecon  comme  vicieuse,  et  avec  raison,  puisqu’elle  serait 
pr^cisement  en  contradiction  avec  ce  que  l’auleur  dit  immediatement  aprbs. 
Je  suis  etonne  que  M.  Ermerins  (dans  son  edition  du  Ilept  oia(tr)i; , p.  222)  veuille 
la  ddfendre.  — Yoyez  aussi , sur  les  cavit6s  des  muscles , Rufus  dans  Oribase, 
Collect,  med.,  VIII , vi,  t.  II  de  notre  Edition,  p.  179. 

39.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques  et  physiologiques  qui 
se  trouvent  dans  les  traites  hippocratiques. 

40.  c,Ot£  t%  y.etpaXi];  xuxXo?.  Cette  expression  singuliere,  qui  ne  se  retrouve,  a 
ma  connaissance,  que  dans  ce  traitd,  me  parait  fort  suspecte;  comme  le  mot 
xuto?  est  tres-souvent  employe  par  Platon  dans  le  Timee  pour  designer  les 
grandescavitesdu  corps  et  en  particulier  la  lete  (7tep't  t'oT%x£cpaX.  xuto?,  p.  451), 
je  pense  qu’il  faut  lire  ici  Texrjsxecp.  xuto?,  et  traduire  la  caviti  de  la  tete. 

41 . IIoXXwv  oia'p'j(j[(ov  u.£aTov . — Aidtcpuat;  est  pris  dans  la  Collection  hippocra- 
tique  pour  signifier  tantotun  intervalle,  tantot  un  point  dejonction,  un  moyen 
de  reunion  ou  de  separation  ( Voir  ce  mot  dans  VEconomie  de  Foes  et  dans  le 
Tlies.  ling,  grascse).  — Cette  espece  d’anatomie  generale,  qui,  suivant  l’auteur, 
faisait  de  son  temps  l’objet  d’etudes  speciales,  marque  une  direction  medicale 
particuliere,  et  assigne  au  traite  de  1 'Art  un  caraclere  tout  a fait  tranche 
parmi  les  autres  ecrits  de  la  Collection. 

42.  « Les  nerfs  (tendons  et  ligaments)  pressent  les  articulations  et  sont 
etendus  dans  toute  leur  longueur;  ils  sont  particuli6rement  robustes  et  tres- 
6pais  dans  les  parties  du  corps  ou  les  chairs  sont  le  moins  abondantes.  Tout 
le  corps  est  plein  de  nerfs.  » Des  lieux  dans  Vhomme,  § 5,  t.  YI,  p.  284. 

43.  Les  manuscrits , Bdle , Gorris , Heurn  , Foes , ont  vkacppov  que  Foes  tra- 
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duit  par  spamosus.  Le  Glossaire  d’Erotien  (p.  374,  ou  le  passage  mdme  du 
traitd  De  l’ art  est  cite,  mais  avec  des  alterations  qui  viennent  sans  doute 
des  copistes)  porte  urocppov , qui,  suivant  Hdraclide  de  Tarente,  doit  dtro 
explique  par  xpuaaibv  (cache).  — M.  Littre  lit,  avec  Schneider,  urofyopov , dans 
firotien  et  par  consequent  dans  Hippocrate,  et  il  traduit  par  : perci  depcrtuis ; 
mais  il  me  semble  que  Implication  mdme  rapportee  par  Erotien  exclut  le 
sens  propose  par  Schneider  et  adopte  par  M.  Littre,  sens  qui  du  reste  n’est 
pas  tres-anatomique.  En  presence  de  [’explication  formelle  d’Erotien , con- 
firmee  par  l’autorite  beaucoup  plus  ancienne  d’Heraclide,  je  pense  qu’il  faut, 
abandonnant  la  traduction  de  Foes  (qui  est  cependant  tres-anatomique),  et 
celle  de  Schneider,  qui  est  en  contradiction  avec  les  glossateurs  d'Hippo- 
crate , interpreter  ainsi  ce  texte  : 11  n'est  aucune  articulation  qui  ne  soit  ca- 
chee,  c’est-a-dire  qui  ne  soit  dans  la  profondeur  des  parties , interpretation 
que  confirme  le  commencement  du  chapitre  suivant.  On  peut  lire  soit  Ikatppo; 
avec  les  nouveaux  editeurs  du  Tresor , soit  u-ocpopov ; car  de  ces  deux  mots, 
l’un  a le  sens  de  cache  et  l’autre  celui  d eprofond. 

44.  « La  mucosite  ( synovie ) existe  naturellement  chez  tous  les  individus. 
Lorsqu’elle  est  pure,  les  articulations  sontsaines  et  par  consequent  se  meuvent 
aisement,  de  telle  sorte  que  les  os  glissent  les  uns  sur  les  autres.  Mais  il  y a 
travail  morbide  et  douleur,  quand  la  chair  ayant  souffert  envoie  de  l’humidite 
dans  les  articulations.  » Des  lieux  dans  I’homme , § 7,  t.  VI,  p.  290. 

45.  Les  textes  vulgaires,  2255  et  2145  portent:  aXV  d 8uva-6v;  mais  2253 
m’a  fourni  p ddja  note  par  Mercuriali  et  adopte  aussi  par  M.  Littre. 

46.  Ce’ passage  est  compietement  defigure  dans  les  manuscrits  et  les  impri- 
mds ; mais  2253  m’a  fourni  une  restitution  si  inespdrde  et  si  heureuse  que  je 
crois  devoir  mettre  en  regard  les  deux  textes.  Voici  d’abord  le  texte  vulgaire  : 

peia  "Xclovoc  pev  yap  roivou,  xai  ou  D.aaaovoc  ypovou  toicji  8cp0aX[jLoiat  opaxaf  t£ 
/.a\  yi^ojaxETai , ce  qui  n’est  ni  regulier  ni  raisonnable.  2253  porte : p.  n.  p.  y. 
7t.  x.  ou.  p.  I.  y .,  5)  et  Totcnv  8tp0a7potaiv  auveiopaxo  ytyviiaxstai.  Gorris  avait  soup- 
Conne  cette  correction  d’apresson  Code x germanicus  et  1’edition  des  Aides,  qui 
presentent  quelques  traces  de  la  leijon  de  2253.  2255,  2140  et  2145  ont  le 
texte  vulgaire  a de  tres-legeres  modifications  pres.  — M.  Littre  a aussi  suivi  le 
texte  de  2253  , en  omettant  avec  raison  jBuvewpaxo.  — Il  faut  en  effet,  etc., 
doit  etre  consider  comme  une  parenthese , pour  comprendre  la  relation  de 
car  du  membre  de  phrase  suivant. 

• 

47.  Ce  passage  est  mutile  dans  2253.  Par  suite,  sans  doute,  d’une  faute 
d’impression  , cela  ne  ressort  qu’imparfaitement  des  notes  de  M.  Littre. 

48.  Quelque  dtrange  que  semble  un  pareil  raisonnement,  il  ressort  certaine- 
ment  du  texte.  Dans  ma  premiere  edition,  j’avais  a tort  rapportd  a l’art  ce  qui 
est  dit  ici  de  la  nature.  Peut  etre  ce  sens  est  plus  raisonnable  pour  nous , mais 
il  est  manifesto  que  j’avais  substitud  ma  pensde,  ou  du  moins  une  pensde  mo- 
derne,  a celle  de  l’auteur ; 1’inlerprdtaLion  de  M.  Littrd  m’a  ramend  au  vrai 
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sens.  Gorris  renchdrit  encore  sur  la  singularity  de  laproposilion  hippocratique, 
lorsqu’il  veut  qu’on  entende  : Si  le  malade  peut  rdsisler  jusqu’a  ce  qua  sa  ma- 
ladie  soil  connue,il  resistera  bien  jusqu’d  ce  qu’elle  soil  guerie! 

49.  C’esl-ti-dire  si  le  rembde  est  applique  en  m6me  temps  que  le  mal  se  de- 
clare, et  s’il  en  suit  tous  les  developpements. 

50.  Je  lis  oxEyvbxrjxa  (resserrement , densite ) avec  plusieurs  manuscrils,  lecon 
ddja  signalde  par  Triller  ( Opusc t.  II,  p.  186),  au  lieu  de  oxEvbxrjxa  ( elroitesse ) 
du  texte  vulgaire  et  de  2253.  M.  Liltre  a lu  aussi  ixsyvbx. 

51.  npoXajj.6avEt  (sc.  to  v4ejrj[j.a ) os  ota  xs  xrjv  xwv  ati)[j.4xwv  axevdxrjxa  h rj  a \iz. 
cV  Eudrrrw  or/iouxt  at  vouaot  ota  xe  xrjv  xwv  xajjivdvxwv  <5Xiytop Irjv  tjitxfOsxat  (sTUxfOsvxai, 
Seconde  main),  ou  Xau.6av4p.EV0i  yap  CcXXa  EtXrjp.jj.EVOi  u~b  xwv  voarjjjJxtov  lOIXouat 
OEpa7EEUEaOat  — Tel  est  le  texte  de  2253,  que  j’ai  suivi  dans  ma  premiere  edition 
et  quo  je  suis  encore  dans  cette  seconde  (sauf  axsvixrjxa),  mais  en  modifiant  up. 
peu  la  traduction  pour  des  motifs  que  je  vais  donner  : Le  texte  vulgaire porle... 
bXtywphjv  IruxlOsvxat  yap  Xa[j.6av6(j..  oe  utco  x.  voa.  — Les  manuscrits  autres  que 
2253  ont  6Xty.  EjttxfOsvxar  ou  Xa|j.6.  uteo  x.  voo.  — II  est  d’abord  Evident  que 
la  restitution  de  2253,  [pour  le  mcmbre  "de  phrase  yap  Xau.6ov6jj.svot.,  •/..  x.X., 
de  vulg.  est  excellente  et  qu’il  faut  l’adoplcr  sans  hesiter.  C’est  ce  que  j’avais 
ddja  fait,  c’est  ce  qu’a  fait  aussi  M.  Littrd;  mais  la  vraie  difliculte  porte  sur 
i7xtx(0£vxat.  Parmi  les  traducteurs,  les  uns,  et  j’etais  d’abord  du  nombre,  ratta- 
chent  ce  mot  a oXtywp.,  en  faisant  dependreiKixlOEvxat  de  at  vouaot ; les  autres 
(Foes,  par  exemple)  rapportent  ijctxfOevxat  aux  malades,  en  y joignant  le  ydcp 
qui,  dans  le  texte  de  Cornarius,  precede  Xa;j.6ov6jj..,  de  sorte  qu’il  faudrait  tra- 
duire  : Le  mal  gagne  de  v Hesse....  et  d cause  du  resserrement  des  organes  ...  et 
a cause  de  la  negligence  des  malades  : les  malades  temporisent  en  effel.  Mais 
avec  le  texte  de  2253,  pour  le  membro  de  phrase  Xa.|jt6av6p.,-/..  x.  X.,  ce  dernier 
sens  n’est  plus  possible  ; on  ne  connait  pas  d’ailleurs  d’exemple  du  mot  i— txt- 
Osvat  dans  le  sens  de  temporiser. — Au  fond,  je  conserve  dans  ma  traduction  le 
sens  que  j’avais  donne  dans  ma  premiere  Edition,  mais  j’y  introduis  une  correc- 
tion que  je  crois  importanle.  Au  lieu  d’srxtxlOsvxat  du  vulg.,  des  manuscrits  et  de 
2253,  seconde  main,  je  lis  ETxtxHkxat  du  texte  primitifde  2253.  HpoXap64vst  oe 
ota  xe  xrjv,  •/..  x.  X.,  est  done  un  premier  membre  de  phrase,  ota  xe  xrjv...  1-txfOsxat 
un  second  membre ; tous  deux  sont  dans  un  parallelisme  parfait,  eu  egard  a la 
syntaxe.  Quant  au  sens,  il  y a gradation  : Le  mal  peut  gagner  naturellement 
de  vitesse,  a cause  de  la  nature  memo  des  parties  au  milieu  desquelles  il  se 
developpe;  d’un  autre  cote,  s’il  fait  irruption,  e’est-a-dire  s’il  delate  avec  vio- 
lence, si  son  intensity  augmente  notablement,  e’est  un  accident  qui  tienta  la 
negligence  des  malades.  — M.  Littre,  qui  a vouiu  faire  dependre  les  deux  ota 
xe  xrjv  de  7:poXa[j.6avet , sans  doute  parce  qu’il  n’a  tenu  compte  que  de  la  legon 
1-txlOsvxat,  ndglige  complement  le  texte  primitif  de  2253,  qu’d  indique  cepen- 
dant;  aussi,  ne  pouvant  so  rendre  un  compte  satisfaisant  d’E;:ix(Osvxai  avec  le 
reste  du  passage  tel  quo  le  donne  2253,  il  a subslit ue  ioixs  a cet  i-i-l- 
Osvxai,  et  il  traduit : La  maladie precede  iant  d cause  de  la  densite  des  corps.... 
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que  par  la  negligence  des  patients;  or,  la  chose  cst  naturelle,  car  c’est,  etc. ; 
mais  je  crois  avoir  etabli  que  celte  correction  violenle  n’est  pas  necessaire,  et 
qu’on  peut,  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple,  trouver  un  texte  rbgulier  et 
un  sens  satisfaisant.  — M.  Diibner  m’a  proposb  dkiytopbp , bd  xi  ytvexar  (au 
lieu  de  5Xr|'wpfr1v  1-ixtO. — C’est-a-dire  si  on  a commis  une  faute ) et  du  reste 
traduit  comme  M.  Liltre ; mais  je  crois  que  les  raisons  que  j’ai  donnees  cloi- 
vent  eloigner  l’idee  de  loute  correction  de  cette  nature. 

52.  Le  texte  vuigaire  porte  : xa\  xottn  xouxwv  6p.o(oiai  al  jcXeiarai  [8?)p.ioup- 
ysuv-ai]-  xa  8s  b.  xwv....  or][jLioupy£u(j.sva.  Dans  2253  on  lit : ...6p.o(oi;  oyvjpacjiv  «t 
(primitivement  yup.aaiai , sic)  -1.  fivxa  81  ex,  ■/..  x.  X.  Peut-btre  xy_.  al  -X.  est  le 
vrai  texte;  peut-etre  aussi  yupcwt  cache-t-il  un  autre  mot.  En  suivant  le  texle 
corrige  par  la  seconde  main,  il  faudrait  traduire  : la  plupart  de  ceux  qui 
s’exercent  par  des  mogens  qui  onl  une  maniere  d’etre  semblable.  — J’ai  cru,  du 
reste,  que  l’economie  de  tout  ce  passage  exigeait  de  changer  la  ponctuation 
admise  par  M.  Littre , et  qu’en  consequence  au  lieu  d’adopter  Svxa  oe  b.  -.  de 
2253 , il  fallait  conserver  xa  oe  !•/.  x.  du  texte  vulg.;  a moins  que  ce  membre 
de  phrase  avec  6'vxa  ne  soit  pris  comme  un  nominatif  absolu. 

53.  O’joc  u-ep6axw?.  M.  Liltre,  qui  arrete  par  un  point  en  haut  le  premier 
membre  de  phrase avant  ces  deux  mots,  les  traduit  par  : Ils  ne pretendent  pas 
non  plus  a des  prodiges,  mais  je  crois  que  ce  n’est  pas  la  le  sens  d’OrapS.  et 
qu'il  faut  entendre  la  phrase  comme  je  l’ai  fait. 

54.  Ma  traduction  reproduit  le  texte  de  2253.  C’est  aussi  celui  que  M.  Littre 
a suivi. 

55..  J’ai  reforme  ma  premiere  traduction  sur  le  texte  de  M.  Littre. 

56.  Comme  dans  la  premiere  edition  j’ai  suivi  le  texte  de  2253,  ce  que 
M.  Littre  a fait  aussi ; mais  j’ai  modifie  un  peu  ma  traduction  pour  la  mettre 
autant  que  possible  en  harmonie  avec  ce  texte , et  je  me  suis  en  quelques 
points  ecarte  de  l’interpretation  de  M.  Littre,  en  rapportant  a tout  l’ensemble 
dessignes,  ce  qu’il  parait  ne  rapporter  qu’aux  flux. 

57.  Ni  les  manuscrits.  ni  le  texte  vuigaire  n’ont  la  negation  queM.  Littre 
a introduite  et  que  j’avais  admise  moi-mdme  dans  ma  premibre  edition ; mais 
j’avais  oublib  d’avertir  de  cette  correction. 

58.  C’est-a-dire  on  reconnait  quo  la  maladie  tient  au  feu,  ou,  en  d’autres 
termes,  que  c’est  une  maladie  qui  vient  du  chaud  (considere  comme  blement) ; 
car  il  parait  evident  que  dans  ce  singulicr  passage  1’auleur  a voulu  dire  que 
les  maladies  tiennent  a l’eau  ( phlcgme ),  a Fair  et  au  feu,  et  qu’on  peut,  par 
des  moyens  artificiels,  reconnaitre  sous  la  dependance  duquel  de  ces  elements 
celles  qui  se  manifestent  sont  placees.  — On  voit  qu’il  n’est  pas  question  des 
maladies  qui  tiennent  a la  predominance  de  l'element  terrcux.  — Du  reste,  le 
manuscrit  2253  est  le  seul  qui  donne  un  texte  satisfaisant  de  ce  passage. 

59.  Celle  phrase  est  fort  obscure ; je  l’avais  d’abord  mal  comprise  : je  crois 
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avoir  celte  fois  mieux  saisi  la  pens^e  de  l’auteur.  Void  da  reste  le  texte  et  la 
traduction  de  M.  Littr6  : "FxEpa  p.lv  ouv  «p'o;  Wptov,  -/.at  ifc'XXa  ot’  £XXa>v  2cm  xe 
otuJvxa  ti i xe  I^aYY^XXovxa.  Les  excretions  n’ont  pas  un  rapport  constant  avec  les 
renseignements  qu’elles  fournissent  et  varienl  suivant  les  votes  qu’elles  suivent. 
J’ai  cru  trouver  dans  la  suite  du  raisonnement  des  motifs  suffisants  pour 
m’ dear  ter  de  cette  interpretation;  il  me  semble  en  effet  que  1’ auteur  n’a  pas 
voulu  exprimer  un  doute  sur  la  valeur  des  signes,  mais  annoncer  un  fait 
qui  complique  le  diagnostic  et  qui  par  consequent  ne  permet  pas  au  praticien 
de  se  hater  pour  traiter  la  maladie.  — Au  lieu  de  : sont  differentes  suivant  les 
maladies  , on  pourrait  peut  6tre  encore  traduire  : sont  differentes  les  unes  par 
rapport  aux  autres , mais  ce  sens  est  plus  obscur  que  le  premier. 

60.  L’auteur  insiste  beaucoup  sur  cette  recommandation  : elle  est  pour  lui 
capitale.  Galien  l’avait  renouvelee  en  s’appuyant,  sur  Hippocrate  (Com.  II, 
in  Aph.  29).  Celso  disait  qu’il  est  d’un  medecin  prudent  de  ne  pas  toucher  a 
ceux  qui  ne  peuvent  6tre  sauves  afin  de  ne  pas  paraitre  le  bourreau  de  celui 
qui  asuccombd  a son  malheureux  sort.  Toutefois  Avicenne  a remarque,  ete’est 
une  remarque  qui  sera  toujours  vraie  et  qui  modifie  un  peu  le  precepte  absolu 
des  anciens,  qu’il  faut  se  souvenir  des  ressources  de  la  nature,  qu’il  ne  faut 
pas  avoir  l’air  d’abandonner  le  malade,  bien  qu’en  rdalitd  on  n’agisse  pas  efG- 
cacement;  que  jusqu’au  dernier  moment  il  faut  au  moins  soulager  ; mais  qu’il 
ne  faut  pas  jouer  la  vie  du  malade  par  de  grands  rem&des  ou  de  grandes  opera- 
tions, quand  on  n’a  pas  des  esp^rances  bien  fondees,  car  on  se  rend  volontai- 
rement  homicide.  — Voy.  § 3 , ainsi  que  la  note  12  , et  § 8. 

61.  J’ai  adopte  le  texte  vulgaire,  conserve  par  2253,  etj’ai  suivi  l’interpre- 
tation  do  Foes. 

62.  Ou  xb  X£fsiv  xaxa[j.EXEXT(aavxE? , 2253,  2145,  2140,  Bale,  Foes.  2255,  Imp. 
Samb.,  Fev.  portent  : /axaji.EXi(aavx£i;.  Suivant  cette  legon,  il  faudrait  sans 
doute  traduire  : Ils  ne  negligent  pas  de  soigner  leurs  discours,  mais,  etc. 
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INTRODUCTION. 

On  ne  saurait  dire  a quelle  epoque  ce  traite  a ete  admis  dans  la 
Collection  hippocratique  ; ni  Erotien,  ni  Galien  ne  le  mentionnent; 
Gruner  {Censura,  p.  82-3)  le  declare  apocryphe;  mais  il  en  loue  la 
composition  en  ces  termes  : Liber  et  monitorum  multitudine. .. 
commendabiUs....  el prseceptorum  utilitate  suspiciendvs . Pierer  (Bib/, 
iatr t.  l£r,  p.  42)  pretend  que  le  traite  du  Medecin  a ete  redige  apres 
la  division  de  Part  en  medecine  et  en  chirurgie,  c’est-a-dire,  en  se 
fondant  sur  le  temoignage  de  Celse,  a Pepoque  oil  florissait  l’ecole 
medicale  d’Alexandrie.  Mais  c’est  la  une  opinion  qui  ne  repose  sur 
aucune  base  solide.  Dans  une  dissertation  sur  le  passage  de  Celse1 2 
auquel  Pierer  fait  allusion,  j’ai  montre  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette 
pretendue  division  de  la  medecine.  D’un  autre  cdte,  les  recherches 
de  M.  Littre  ont  etabli  avec  surete,  je  crois,  que  la  Collection  hippc- 
cratique  a ete  formee  avant  l’ecole  d’Alexandrie,  et  que  les  quelques 
pieces  veritablement  apocryphes  qui  y ont  ete  introduites,  soit  par 
les  Alexandrins,  soit  par  d’autres,  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celle-ci3. 
Enfin  rien  dans  l’opuscule  du  Medecin  n’autorise  a admettre  la  divi- 
sion de  Part;  les  preceptespar  lesquels  il  debute  regardent  aussi  bien 
les  medecins  proprement  dits  que  les  chirurgiens.  Le  reste  de  l’opus- 
cule  a la  plus  grande  analogie  avec  le  traite  De  I’officine , du  moins 
avec  la  premiere  partie,  et  jamais  personne  ne  s’est  avise  de  placer 
la  redaction  de  ce  traite  au  temps  de  l’ecole  d’Alexandrie. 

1 Lcllre  a M.  de  Itcnzi  sur  un  passage  de  Celse  relalif  d la  division  de  la  mc'- 
decine ; Paris,  1852. 

2 Yoy.  aussi  dans  le  Journal  des  Savants,  1852,  n°  de  juillet,  p.  440  ct  suiv.,  moil 
second  article  sur  l’ddition  d’Hippocrate  par  M.  Littni,  et  1’ Introduction  generate 
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M.  Petrequin  regarde  le  Medecin  comrae  authentique;  mais  cette 
opinion  n’est- pas  mieux  etablie,  puisque  nous  ne  possedons  sur  cet 
opuscule  aucun  temoignage  contemporain  ou  appartenant  a une  date 
voisine  dc  celle  d’llippocrate. 

Pour  declarer  le  traite  Du  medecin  authentique,  M.  Petrequin 
(voy.  son  Introduction  a sa  traduction  de  ce  traite)  se  fonde  sur  les 
motifs  suivants  : 1°  Les  analogies  de  ce  traite  avee  celui  De  I'anciennc 
medccine , en  ce  qui  concerne  les  ventouses ; mais  m£me  en  admet- 
tant  que  P authenticity  de  ce  dernier  traitd  soit  incontestable,  ce  que 
je  n’oserais  pas  affirmer,  les  rapprochements  entre  les  deux  ecrits 
ne  portent  que  sur  un  point,  et  encore  sur  un  point  ou  deux  auteurs 
parfaitement  ctrangers  Pun  a l’autre  pouvaient  tr6s-bien  se  rencon- 
trer.  Suivant  moi,  le  passage  du  traits  De  Vancienne  medccine  ne  peut 
valoirque  pour  corriger  un  endroit  parallfele  du  Medecin;  je  me  suis 
garde  d’allcr  au  dela.  — 2°  Dans  le  Medecin , on  renvoie  a un  traite  de 
chirurgie,  aprfes  avoir  parle  des  blessures  par  armes  de  guerre.  M.  Pe- 
trequin en  conclut  que  c’est  une  allusion  au  traite  Des  blessures  dan- 
(jereuses , qu’il  regarde  comme  authentique  sur  le  dire  de  Galien.  Mais 
d’abord  rien  ne  prouve  que  ce  soit  h ce  traite  que  r'envoie  l’auteur 
du  Medecin  (voy.  ma  note  36);  en  second  lieu,  rien  n’etablit  non 
plus  que  le  traite  Des  blessures  dangereuses  soit  authentique.  Galien, 
dont  M.  Petrequin  invoque  l’autorite,  est  loin  d’etre  aussi  affirmatif 
que  l’avance  ce  critique  (voy.  M.  Littre,  t.  I,  p.  424-5),  et  le  fut-il, 
son  dire , sans  preuves  directes,  ne  prouverait  pas  grand’  chose.  — 
3°  J’avais  etabli  des  rapprochements  entre  le  traite  Des  plaies  et  celui 
Du  medecin.  M.  Petrequin  a etendu  encore  ces  rapprochements.  11s 
etablissent  pour  moi , comme  pour  M.  Petrequin , que  ces  deux  ou- 
vrages  sont  tres-probablement  du  meme  auteur;  peut-etre  meme  y 
a-t-il  un  renvoi  du  traite  Du  medecin  a celui  Des  plaies , lorsque  l’au- 
teur  dit  (§  9) : Nous  avons  expose  ailleurs  les  signes  qui  caracterisent 
les  plaies,  et  le  traitement  qui  leur  convient.  Mais  de  ce  qu’Erotien  et 
Galien  admettent  le  traite  Des  plaies  comme  authentique,  il  ne  s’en- 
suit  pas  qu’il  le  soit  en  realite;  car  il  n’y  a aucune  preuve  de  cette 
authenticity,  et  tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  quelque  surete,  c’est 
que  c’est  un  traite  de  l'ycole  hippocratique.  De  tous  les  arguments  de 
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31.  Petrequin,  il  me  semble  done  qu’aucun  n’emporte  avec  lui  une 
demonstration  peremptoire. 

En  resume,  je  n’ai  point  de  raison  suffisante  pour  croire  le  Mede- 
cin authentique ; mais  je  n’em  ai  pas  non  plus  pour  affirmer  avec 
Grunerqu’il  est  apocryphe;  il  presente  les  caracteres  d’une  origine 
antique,  et,  comme  on  le  verra  plus  bas  (p.  53),  tout  Concorde  a le 
faire  ranger  dans  la  classe  des  ecrits  de  l’ecole  hippocratique. 

C’est  en  partant  de  cette  donnee  a peu  pres  certaine , qu’on  peut 
determiner  le  vrai  caractere  de  1’opuscule  Du  medecin , qu’on  peut  le 
classer  dans  un  groupe  determine , qu’on  peut  le  rapprocher,  avec 
profit  pour  la  critique,  de  certains  autres  ecrits ; enfin  qu’on  peut  en 
tirer  des  notions  historiques. 

Mais  voyons  d’abord  quelle  est  l’economie  generate  de  ce  petit 
traite1.  Le  Medecin  a ete  redige  en  faveur  des  commengants;  il  ne 
contient  que  les  elements  de  la  science ; car  « les  notions  plus  elevees 
exigent  pour  les  comprendre  une  connaissance  approfondie  de  la 
medecine,  et  ne  sont  a la  portee  que  des  individus  deja  fort  avances 
dans  cet  art  (§  10).  » Mais  l’auteur  prend  soin  de  renvoyer  frequem- 
ment  a d’autres  ecrits  oil  il  a parle  plus  amplement  des  rnatieres 
chirurgfcales  : le  traite  qui  nous  reste  n’est  done  qu’un  faible  d4bris 
d’un  grand  travail  assurement  tres-regrettable  pour  l’histoire  et  peut= 
etre  pour  la  pratique  de  l’art.  Le  fragment,  que  les  ages  ont  res- 
pecte,  n’en  olFre  pas  moins  un  grand  interet  pour  les  amants  de 
l’antiquite. 

Apres  avoir  rappele  les  qualites  exterieures  que  dbit  posseder  le 
medecin,  le  soin  qu’il  doit  prendre  de  sa  personne,  et  la  reserve  qu’il 
convient  d’apporter  dans  l’exercice  de  la  profession,  l’auteur  s’arrete 
sur  la  disposition  de  Yofficine.  Arrivant  aux  preceptes  speciaux,  il 
enseigne  comment  il  faut  appliquer  les  bandages  et  faire  les  inci- 
sions; puis  il  indique  les  deux  especes  de  ventouses  en  usage  de  son 
temps,  et  explique  la  maniere  dont  elles  agissent;  vient  ensuite  une 
description  de  la  saignee;  description  assez  obscure  et  ou  manquent 

Aujourd  hui,  cet  opuscule  serait  mieux  intitul'd  Du  cliirurgicn  que  Du  medecin, 
mais  il  faut  savoir  que  le  mot  laTpo;  servait  S ddsigner  tons  ceux  qui  trailaient  les 
maladies  avec  ou  sans  le  secours  de  la  main. 
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beaucoup  de  details,  mais  fort  prdcieuse  h cause  de  sa  date  reculee. 
Je  signalcrai  encore  ce  qui  est  ditde  la  chirurgie  des  abcfes,  de  la  clas- 
sification des  ulceres  et  de  leur  mode  de  pansement.  Cette  chirurgie 
antique  s’eloigne  on  beaucoup  de  points  de  la  ndtre,  neanmoins  elle 
a consacre  bien  des  principes  et  des  procedes  qui  n’ont  pas  vieilli. 
Le  traite  Du  medecin  est  termine  par  quelques  rellexions  sur  les  plaies 
par  armes  de  guerre,  et  sur  l’importance  qu’il  y a a bien  reconnaitre 
les  symptdmes  qui  d^celent  la  presence  d’armes  cachees  dans  les 
chairs. 

En  partantde  cette  brfcve  analyse,  recherchons  quelle  place  il  faut 
assignor  au  Medecin  dans  la  Collection  hippocratique.  II  y a dans 
cette  Collection  un  certain  nombre  de  traites  ou  opuscules  qui  sont 
evidemment  inspires  par  la  raeme  pensee  : ce  sont  des  ecrits  isago- 
giques  ou  introductoires , dont  quelques-uns  sont  particulierement 
destines  aux  eommenQants,  et  oil  les  preceptes  moraux,  ceux  surtout 
quiregardent  la  dignite  professionnelle , s’entremelent  aux  notions 
61ementaires  sur  la  pratique  de  l’art.  Le  Serment , la  Loi,  le  Medecin , 
la  Bienseance,  les  Preceptes , et,  dans  certaines  de  ses  parties,  1 'Offi- 
cine  du  medecin ; telles  sont  les  pieces  oil  domine  ce  double  carac- 
tere,  car  je  place  le  traite  De  I’art  avec  celui  De  Vancieme  medecine 
dans  un  rang  plus  eleve,  puisque  ces  traites  sont  surtout  consacres 
a 1’etude  des  questions  generales , de  celles  qui  constituent  pour  nous 
la  philosophic  medicate1. 

Mais,  hatons-nous  de  le  dire,  ce  rapprochement  opere  entre  di- 
vers traites,  en  tenant  seulement  compte  de  l’idee  fondamentale  qui 
les  a dictes,  n’engage  en  rien  la  question  d’origine;  ce  sont  les  memes 
besoins  et  les  memes  circonstances  qui  leur  ont  donne  naissance , 
mais  ce  sont,  j’ose  l’affirmer,  des  mains  diverses  qui  les  ont  rediges 
peut-etre  a des  epoques  et  dans  des  pays  difFerents.  Pour  reconnaitre 
lesquels  de  ces  traites  peuvent  appartenir  au  meme  auteur,  et,  par 
consequent,  pour  en  former  des  groupes  distincts,  il  ne  faut  pas  s’ar- 
r§ter  aux  preceptes  moraux  qu’ils  renferment,  et  qui  sont,  suivant  le 

1 Dans  quelques  autres  Iraitds,  par  exemplc  dans  ceux  Des  licxix  dans  I’homme  et 
Des  airs , on  trouve  aussi  des  considerations  gdn(5rales  sur  la  pratique  de  la  medecine ; 
je  les  ai  rapportees  dans  1’ Introduction  au  traite  De  I’art. 
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langage  de  1'ecole,  de  ces  lieux  communs  que  l’humanitd,  plutot 
qu’un  homme,  a mis  en  circulation,  efr  que  chacun  repfete,  souvent 
dans  les  m6mes  termes , mais  sans  qu’on  sache  quel  auteur  a copid 
l’autre. 

Toutefois,  comme  ces  rapprochements,  s’ils  ne  fournissent  pres- 
que  aucune  lumiere  sur  la  question  d’origine,  montrent  du  moins 
quelles  idees  les  medecins  du  temps  d’Hippocrate  avaient  de  I’im- 
portance  ct  de  la  saintete  de  la  profession  medicale,  j’ai  donne  une 
espece  de  concordance  en  renvoyant  d’un  opuscule  a un  autre,  et  en 
traduisant  dans  V Appendice  des  extraits  de  ceux  que  je  n’ai  pas  traduits 
en  entier.  Je  ne  connais  pas,  du  reste,  de  meilleurs  miroirs  des  so- 
cietes  que  les  codes  de  morale  pratique;  les  preceptes  sur  lesquels 
insistent  les  auteurs  de  ces  codes  font  naturellement  supposer  Ja  fre- 
quence du  vice  ou  du  defaut  qu’on  s’efforce  presque  toujours  plutot 
de  combattre  que  de  prevenir. 

Le  traite  Du  medecin  n’est  point  isole  dans  la  Collection.  Dans  ma 
premiere  edition,  j’avais  dejk  montre  les  rapports  qui  l’unissent  au 
traite  Des  plates.  M.  Petrequin  a insiste  sur  ces  rapports,  et  de  cette 
phrase  (§  9) : Ailleurs  nous  avons  expose  les  signes  des  plaies  el  la  m.a- 
niere  de  les  traitor , etc.,  il  conclut,  non  sans  une  grande  apparence  de 
raison,  que  le  traite  Des  plaies  et  celui  Du  medecin  sont  du  meme  au- 
teur.— Dans  le  premier  paragraphe  du  Medecin  et  dans  le  Serment,  il 
y a,  relativement  a la  discretion  que  le  medecin  doit  apporler  dans  ses 
relations  avec  les  entourages  du  malade,  une  recommandation  tres- 
remarquable,  faite  presque  dans  les  memes  termes,  et  qui  suppose 
une  grande  depravation  de  moeurs.  Ce  rapport  est  certainement  cu- 
rieux;  mais  il  est  de  la  nature  de  ceux  dont  je  disais  tout  a l’heure 
qu’ils  ne  prouvent  absolument  rien  pour  la  question  de  parente.  — 
J’ai  dit  plus  haut  (p.  50)  qu’on  ne  devait  pas  non  plus  tenir  compte 
du  rapport  que  j’ai  etabli  entre  l’opuscule  Du  medecin  et  le  traite  De 
I’ancienne  medecine,  a propos  de  la  theorie  des  ventouses. 

Mais  si  le  Medecin  appelle  a cdte  de  lui  le  traite  Des  plaies , le 
traite  De  iofficine  (et  ce  fait  ne  m’avait  pas  frappe  lors  de  ma  pre- 
miere edition)  appelle  a son  tour  l’opuscule  Du  medecin;  ces  deux 
opuscules  se  completent  l’un  par  l’autre.  11s  ont  ete  dvidemment  re- 
diges  dans  le  mdme  but,  qui  est  d’enseigner  a l’eleve  les  Elements  de 
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la  pratique,  ou,  commejon  dirait  mainlcnant,  la  petite  chirurgie. 
L’auteur  de  XOffcine  s’arrfitc  particulierement  sur  la  position  do 
1’operateur,  des  aides  et  du  malade,  et  sur  la  deligation  consideiee 
d’une  manihre  generate,  ou  dans  ses  rapports  avec  les  fractures  etles 
luxations;  1’auteur  du  MMecin  est  muet  sur  lc  premier  point,  et  de 
la  d&igalion  il  ne  dit  qu’un  mot;  mais,  en  revanche,  il  traite  assez 
longuement  des  petites  operations  et  des  instruments  qui  servaient 
a les  pratiquer;  il  a un  paragraphe  special  sur  le  temps  qu’on  doit 
mettre  aux  operations,  un  autre  sur  les  abces  et  sur  les  ulcferes,  un 
sur  les  cataplasmes;  enfin  un  dernier  sur  les  plaies  par  armes  de 
guerre;  on  y trouve  aussi , comme  dans  le  traite  De  V off  cine,  des 
considerations  generates,  mais  d’un  ordre  different,  sur  la  disposi- 
tion de  la  lumiere,  et  en  outre  des  preceptes  moraux  qu’on  a l’habi- 
tude  d’adresser  plutdt  encore  aux  etudiants  qu’aux  medecins.  Dans 
le  traite  De  V off  cine , il  y a des  parties  pour  ainsi  dire  achevdes;  il  y 
en  a d’autres  qui  ne  sont  qu’ebauchees;  le  Medeein  parait  avoir  regu 
sa  redaction  definitive.  Le  premier  traite,  quoiqu’il  rentre  jusqu’a  un 
certain  point  dans  la  categorie  des  livres  isagogiques , devait  s’adres- 
ser  aux  maitres  au  moins  autant  qu’aux  eleves;  le  second,  1’ auteur  a 
soin  de  nous  en  avertir,  pour  qu’on  ne  l’accuse  pas  des  lacunes  qu’on 
y remarque , etait  specialcment  destine  aux  commencants.  Cela  aide 
a nous  rendre  raison  des  differences  et  des  points  de  contact  que  nous 
fait  reconnaitre  l’etude  comparative  du  Medeein  et  de  1 'Off cine. 

Mais  j’ai  remarque  un  rapport  plus  direct  encore  que  ceux  que  je 
viens  de  signaler  entre  X Off  cine  et  le  Medeein.  Au  § 5 du  premier 
traite  (t.  Ill,  p.  288;  voy.  aussi  § 2,  p.  274),  on  lit cette  phrase  : ’'Op- 
yava  plv,  xod  ote,  xai  oilw?,  sipr'cTETat.  Pour  les  instruments , on  parlera 
du  temps  [ou  il  faut  les  employer]  et  du  mode  d’emploi  : or  il  n’est 
plus  question  des  opyava  ( machines  ou  instruments  proprement  dits ) 
dans  le  reste  de  X Off  cine,  soit  que  l’auteur  n’ait  pas  acheve  son  ou- 
vrage,  soit  qu’il  se  proposat  d’ecrire  ex  professo  sur  ce  sujet;  mais 
dans  l’opuscule  Du  medeein  il  est  parle  assez  longuement  des  instru- 
ments propres  a saigner  ou  a pratiquer  les  incisions,  de  leur  forme, 
de  leur  mode  d’emploi;  il  y a aussi  un  assez  long  paragraphe  sur  les 
ventouses,  et  l’auteur  dit  quelques  mots  des  sieges  sur  lesquels  les 
malades  etaient  assis,  sans  doute  pour  les  operations. 
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De  ce  fait  et  des  autres  rapprochements  que  j’ai  signales  plus  haut 
(vov.  aussi  note  0),  je  n’oserais  pas  conclure  que  la  mthne  main  a ecrit 
le Medecin  et  1’ Officine , car  l’annonce  du  traite  De  I’.oflkine  n’est  peut- 
gtre  pas  completement  remplie  dans  l’opuseule  Du  medecin.  On  remar- 
quera  neanmoins  cette  phrase  qui  se  lit  au  milieu  du  paragraplie 
(le  7e)  sur  la  saignee  : Tels  sont  les  instruments  qui  doivent  necessaire- 
ment  trouver place  dans  l’ officine,  et  que  V eleve  doit  s'habituer  a manier 
habi lenient;  d’oii  il  semblerait  resulter  que  dans  les  officines  ordinai- 
res  on  ne  rencontrait  que  les  instruments  de  petite,  chirurgie,  et  que 
c’est  de  ces  instruments  que  l’auteur  du  traite  De  roffcine  a voulu 
parler.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a la  une  rencontre  qui  pourrait  n’etre 
pas  fortuite. 

L’etude  du  Medecin  et  de  i’ Off  cine  nous  fournit  de  plus  une  no- 
tion historique  interessante  a recueillir.  On  voit  par  ces  deux  ecrits, 
et  aussi  par  quelques  autres  passages  de  la  Collection  hippocratique, 
qu’il  existait  dans  l’antiquite  des  maisons , soit  publiques  (voy.  Ga- 
lien,  Com.  I in  Hipp.  De  off.,  § 8,  t.  XVIIIb,  p.  678),  soit  privees, 
comme  paraissent  etre  celles  des  hippocratistes , oil  le  medecin  , as- 
sists de  ses  aides,  libres  ou  esclaves,  pratiquait  les  operations  chirur- 
gicales,  et  ou  il  parait  que  les  malades  sejournaient.  On  venait  aussi 
y chercher  les  medicaments1;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  maladies 
internes  y aient  ete  traitees,  du  moins  au  temps  d’Hippocrate.  De 
cette  circonstance  il  ne  faudrait  pas  conclure  a la  division  de  l’art  en 
medecine  et  en  chirurgie;  car  on  voit  par  les  ecrits  hippocratiques, 
et  par  le  Medecin  en  particular,  ainsi  que  par  les  titres  ou  les  frag- 
ments des  ecrits  de  Diodes,  de  Praxagore  et  de  bien  d’autres,  que  le 
meme  medecin  pratiquait  les  operations  (chez  lui,  sans  doute  quancl 
le  local  oil  habitaient  les  malades  ne  s’y  pretait  pas),  et  qu’il  traitait 
les  maladies  internes2;  mais  pour  ces  dernieres.  les  patients  restaient 
dans  leur  propre  domicile. 

En  rapprochant  toutes  ces  donnees , on  etablit  une  telle  solidarity 
entre  le  Medecin  et  le  traite  De  Voffcine  dune  part,  et  Des  plaies 

1 Voy.  Littr<5,  t.  Ill,  p.  2G5,  t.  IV,  p.  G22,  cl  t.  V,  p.  25;  cf.  ma  Dissertation  sur  la 
pharmacologie  hippocratique. 

Cf.  la  Lettre  d H.  de  Renzi  citde  p.  49. 
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de  l’autre,  qu’on  est  suffisamment  autoris6  a regarder  cet  opuscule 
comme  fort  ancien  etcomme  vraiment  hippocratique.  Je  retire  done 
le  Medecin  de  la  neuvieme  classe  de  M.  Littre  pour  le  reporter,  non 
pas  avec  XOfftcine  dans  celle  des  ecrits  authentiques,  mais  dans  la 
quatri^me,  qui  comprend  les  ecrits  de  l’ecole  d’llippocrate,  parmi 
lesquels  figure  a si  juste  titre  lc  traite  Des  plates i.  Le  silence  des  an- 
ciens  (j’entends  des  Alexandras  ou  des  auteurs  qui  sont  venus  apres 
eux)  sur  le  Medecin  ne  m’arrete  pas  plus  dans  ces  conclusions  que 
leurs  allegations  ne  commandent  mon  jugcinent  sur  la  question  d’ori- 
gine  et  d’authenticitd  pour  tel  ou  tel  des  traites  dont  ils  se  sont  oc- 
cupes. 

' Dans  la  derntere  note  du  Mddecin,  je  me  suis  expliqud  sur  le  rapport  apparent 
entre  cc  trait6  et  celui  Des  traits  et  blessures,  aujourd’hui  perdu. 
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DU  MEDECIN1- 

1.  Cet  £crit  renferme  des  preceptes  [sur  la  conduite  du  mddecin] 
des  recommandations  sur  la  maniere  de  disposer  l’officine. 

11  est  du  devoir  d’un  medecin  de  conserver,  autant  que  sa  nature 
le  lui  permet , le  teint  frais  et  de  l’embonpoint;  car  le  vulgaire 
s’imagine  qu’un  medecin  qui  n’a  pas  cette  bonne  apparence  ne 
doit  pas  bien  soigner  les  ,’autres  (1).  11  doit  etre  propre  sur  sa  per- 
sonne,  avoir  un  veteinent  decent  (2)  et  porter  des  parfums  suaves, 
mais  dont  l’odeur  ne  soit  desagreable  pour  personne ; car  cela  plait 
aux  malades ; il  doit  rechercher  cet  esprit  de  moderation  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  le  silence  , mais  encore  dans  une  vie 
parfaitement  reglee;  en  effet,  rien  ne  contribue  autant  a la  bonne 
reputation ; qu’il  ait  un  caractere  noble  et  genereux;  et  s’il  se  mon- 
tre  tel,  il  passera  aux  yeux  de  tous  pour  un  homme  respectable  et 
pour  un  ami  de  l’humanite  (3).  Trop  de  promptitude  [a  parler],  et  trop 
d’empressement  [a  agir],  lors  meme  que  cela  serait  tout  a fait  utile, 
est  une  cause  de  mepris.  Qu’il  regie  son  empressement  sur  les  droits 
que  lui  donne  Ie  malade  (4) ; car  les  memes  offices  rendus  aux  memes 
personnes  gagnent  du  prix  en  raison  de  leur  rarete.  Quant  a son  extc- 
rieur,  le  medecin  doit  avoir  lair  meditatif,  mais  non  pas  chagrin, 
autrement  il  paraitrait  arrogant  et  misanthrope.  D’un  autre  cote, 
celui  qui  s’abandonne  a un  rire  immodere  et  a une  gaite  excessive 
passe  pour  insupportable;  aussi  doit-il  grandement  eviter  ce  defaut. 
Que  l’honnetete  accompagne  le  medecin  dans  toutes  ses  relations ; 
l’honnetete  doit,  en  beaucoup  de  circonstances,  offrir  un  ferme  ap- 
pui,  et  pour  le  medecin  en  particular  c’est  un  gage  precieux  dans 
ses  relations  avec  ses  clients.  En  effet,  les  malades  s’abandonnent  sans 
reserve  entre  les  mains  du  medecin  ; a toute  heure  il  est  en  rapport 
avec  les  femmes,  les  jeunes  filles,  en  contact  avec  les  objets  les  plus 
precieux  (5).  A l’egard  de  tout  cela,  il  doit  rester  maitre  de  lui — 
meme  ( Serment , fins).  Tel  doit  etre  le  medecin  et  pour  fame  et  pour 
le  corps. 
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2.  Relativement  aux  pr^ccptes  q ui  concernent  l’exercice  de  l’arl 
medical,  preceptes  a l’aide  desquels  il  est  possible  de  devenir  artiste, 
il  convient  de  presenter  d’abord  dans  leur  ensemble  ceux  par  lesquels 
on  devrait  commencer  son  instruction ; or,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l’officine  est  a peu  pres  du  ressort  des  etudiants.  — Le  medecin  choi- 
sira  d’abord  pour  son  habitation  un  lieu  convenable , et  ce  lieu  sera 
tel  s’il  n’y  souffle  aucun  vent  incommode-,  si  le  soleil  ou  line  lumiere 
vive  ne  s’y  fait  pas  sentir  d’une  maniere  fatigante  ; une  lumiere  ecla- 
tante  n’est  pas,  il  est  vrai,  nuisible  pour  les  medecins,  mais  il  n’en 
est  pas  de  memo  pour  les  malades ; on  doit  surtout  eviter  absolument 
une  semblable  lumiere  dontl’action  peut  causer  les  maladies  d’yeux. 
Il  est  done  de  precepte  qu’il  en  soit  ainsi  par  rapport  a la  lumiere, 
afm  qu’elle  ne  vienne  jamais  frapper  directement  sur  les  yeux  ; car 
cela  nuit  beaucoup  a ceux  qui  ont  la  vue  faible,  or  la  moindre  cause 
suffit  pour  troublcr  les  yeux  faibles ; telle  est  la  maniere  de  menager 
la  lumiere  (5). — Que  les  sieges  soient,  autant  que  possible,  unis,  afm 
d’etre  bien  proportionnes  [pour  la  hauteur]  k la  taille  des  malades  (6). 
— Que  le  rnddccin  ne  se  serve  d’airain  que  pour  ses  instruments,  car 
e’est,  il  me  semble,  une  coquetterie  insupportable  que  d’user  d’us- 
tensiles  de  ce  metal.  — Qu’il  donne  a ceux  qu’il  traite  de  1’eau  bonne 
a boire  et  pure.  — Que  les  pieces  de  pansements  qui  servent  a abster- 
ger  soient  propres  et  molles  ; que  ce  soit,  pour  les^yeux,  des  linges, 
et , pour  les  blessures , des  eponges  (7) ; car  toutes  ces  choses  sont 
par  elles-memes  d’un  grand  secours. — Tous  les  instruments  doivent 
etre  appropries  a leur  usage , et  pour  la  grandeur,  et  pour  le  poids, 
et  pour  leur  delicatesse.  Le  medecin  veillera  a ce  que  tout  ce  dont  il 
se  sert  profite  au  malade,  et  particulierement  ce  qui  doit  6tre  en  con- 
tact avec  les  parties  souffrantes  ; tels  sont  les  bandages,  les  drogues, 
les  linges  qu’on  met  autour  des  plaies  et  les  cataplasmes  (8) ; car 
toutes  ces  choses  sejournent  longtemps  sur  les  parties  malades.  Aprks 
cela,  lever  I’appareil,  raffraichir,  nettoyer  le  bord  des  plaies,  faire  des 
affusions  (9),  tout  cela  doit  etre  execute  en  peu  de  temps.  II  fautbien 
considerer  d’abord  ce  qu’il  faut  faire  et  ensuite  a quel  point  il  est 
necessaire  de  le  faire  en  plus  ou  en  moms  dans  chaque  occasion ; car 
i’opportunite  de  l’emploi  de  ces  deux  choses  (10)  est  tres-importante. 

3.  Le  bandage  applique  suivant  les  regies  de  l’art  est  celui  qui 
rend  service  au  medecin  (11),  et  les  deux  plus  grands  avantages  qu’il 
fournit  et  qu’il  faut  savoir  mettre  a profit,  sont : serrer  ou  relacher 
la  ou  il  convient  (12).  — C’est  d’apres  les  differentes  epoques  de 
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j'annee  qu’il  faut  se  regler  pour  couvrir  on  ddcouvrir  la  partie  ma- 
lade ; mais  n’hdsitez  pas  sur  le  parti  a prendre , en  prdtextant  que 
vous  ignorez  si  les  parties  sont  faibles  (13).  II  faut  rejeter  les  banda- 
ges recherches,  qui,  sans  avoir  en  eux-memes  aucune  utilite,  nesont 
bons  que  pour  l’ostentation.  Cela  est  insupportable,  sentabsolumentle 
cbarlatanisme,  et  souvent  meme  nuit  a celui  qui  est  en  traitement  ; 
orle  malade  nedemande  pas  d’ornernent,  mais  du  soulagement(14). 

4.  Pour  les  operations  chirurgicales  qui  se  font  par  le  fer  et  par  le 
feu,  la  vitesse  et  la  lenteur  sont  egalement  recommandables  [suivant 
les  cas],  car  on  a besoin  tantdt  de  l’une  et  tantot  de  l’autre.  Toutes  les 
fois  que  l’operation  ne  consiste  que  dans  une  seule  incision,  on  doit 
faire  cette  incision  promptement,  car  ceux  que  Ton  opere  ressentent 
de  la  douleur,  et  il  faut  que  ce  qui  cause  la  douleur  (le  couleau ) agisse 
le  moins  de  temps  possible  ; c’est  ce  qui  arrivera  si  l’incision  est  ra- 
pide  ; mais  quand  il  est  necessaire  de  faire  plusieurs  incisions,  l’ope- 
ration  doit  se  pratiquer  lentement,  car  un  chirurgien  trop  prompt 
cause  une  douleur  vive  et  continue:  au  contraire,  si  on  laisse  des 
intervalles,  on  donne  quelque  repit  aux  malades  (15). 

5.  Le  meme  raisonnement  s’applique  aux  instruments  : on  se  sert 
de  couteaux  effiles  ou  larges  (16) ; mais  nous  reconnnandons  de  ne 
pas  recourir  indifferemment  aux  uns  ou  aux  autres  pour  toutes  les 
parties  du  corps,  car  il  y a certaines  parties  dans  le  corps  d’ou  le 
sang  s’echappe  si  vite  qu’il  est  difficile  de  l’arreter  : telles  sont , par 
exemple,  les  veines  variqueuses  (17)  et  certaines  autres  veines,  sur 
lesquelles  on  ne  doit  pratiquer  que  de  petites  incisions,  car  en  agissant 
ainsi  il  est  impossible  que  le  sang  coule  trop  abondamment ; et  il  est 
quelquefois  utile  de  tirer  du  sang  de  ces  veines  ; mais  pour  les  par- 
ties oil  il  n’y  a point  de  danger,  et  oil  le  sang  n’est  pas  trop  subtil, 
il  faut  se  servir  de  couteaux  larges.  De  cette  maniere  le  sang  coulera ; 
autrement,  il  ne  sortirait  point  du  tout;  or,  il  est  tres-honteux  de 
ne  point  obtenir  dans  une  operation  ce  qu’elle  exige. 

6.  Nous  disons  (18)  qu’il  y a deux  sortes  de  ventouses  en  usage  ; 
lorsque  la  lluxion  se  forme  en  un  point  fort  eloigne  de  la  superficie 
des  chairs,  il  faut  que  la  ventouse  ait  l’ouverture  etroite,  mais  qu’elle 
ait  un  large  venire  (19)  et  qu’elle  ne  soit  ni  allongee  du  cote  que  la 
main  saisit  ( le  fond?),  ni  lourde.  Les  ventouses  de  cette  espece  atti— 
rent  en  droite  ligne  et  amenent  parfaitement  vers  la  superficie  des 
chairs  les  humeurs  eloignees.  Mais  lorsque  le  mal  est  repandu  a 
travers  une  plus  grande  etendue  de  chairs,  la  ventouse,  semblable, 
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du  reste,  a celle  quivient  d’etre  decrite,  doit  avoir  l’ouverture large; 
vous  constaterez,  en  eiTet,  qu’avec  cette  forme  elle  attire  les  humeurs 
nuisibles  vers  le  lieu  convenable  en  agissant  sur  une  plus  grande 
surface ; or,  on  ne  regarde  (20)  pas  le  col  d’une  venlouse  comme  large, 
s’il  ne  peut  embrasser  une  grande  etendue  de  chairs  ; quand  la  ven- 
touse  cst  lourde,  elle  pdse  sur  les  parlies  superficielles  et  attire  plutot 
des  parties  profondes,  et  de  cette  maniere  on  laisse  souvenl  subsister 
le  mal.  Done  (2 ! ),  s’il  s’agit  de  fluxions  retenues  dans  leur  cours  (22) 
et  eloignees  des  parties  superficielles,  des  ven louses  h large  ouver- 
ture  allirent  beaucoup  du  reste  des  chairs,  d’oii  il  rdsulte  que  l’hu- 
midite  attiree  de  ces  parties  s’oppose  a la  sortie  de  V ichor  (humeurs 
sereuses)  qui  vient  de  plus  bas,  en  sorle  que  l’humeur  malsaine 
reste,  et.  que  celle  qui  n’est  pas  nuisible  est  enlevee.  Quant  a la  gran- 
deur des  ventouses , on  la  delerminera  d’apres  les  parties  du  corps 
sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer.  — Lorsqu’il  est  necessaire  de 
scarifier  (23),  on  doit  le  faire  profondement , car  il  faut  voir  le  sang 
sortir  des  parties  sur  lesquelles  on  opere  (autrement  [e’est-a-dire : 
si  on  ne  veut  pas  extraire  de  sang ] , on  ne  scarifiera  pas  le  rond  que 
la  ventbuse  a eleve) : en  effet,  la  chair  du  malade  est  assez  fortement 
tendue  (24).  On  se  servira  de  couteaux  convexes  qui  ne  soient  pas 
etroits  de  la  pointe  (25),  car  il  vient  quelquefois  des  humeurs  gluan- 
tes  et  epaisses,  et  il  est  a craindre  qu’elles  ne  s’arrfitent  au  passage 
quand  l’ouverture  est  trop  petite  (26). 

7.  Quant  aux  veincs  des  bras,  il  convient  de  les  assujettir  par  des 
ligatures.  Souvent,  en  effet,  la  chair  qui  couvre  la  veine  n’est  pas 
bien  unie  avec  elle  ( veine  roulantc ) , en  sorte  que  la  chair  venant  a 
glisser,  les  deux  ouvertures  [e’est-a-dire  celle  de  la  peau  et  celle  de 
la  veine ] ne  respondent  plus  l’une  a l’autre  , et  il  arrive  alors  que  le 
vaisseau  se  gonfle  sous  les  chairs  dont  il  est  recouvert,  que  le  sang  ne 
peut  plus  s’ecouler  au  dehors,  et  que  par  suite,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  se  forme  du  pus.  Aussi , une  operation  faite  dans  de  telles 
conditions  produit  evidemment  deux  inconvenient^ : de  la  souffrance 
pour  celui  qui  est  opere,  et  un  grand  discredit  pour  l’operateur  (27). 
Le  meme  precepte  s’applique  a toutes  les  veines.  Tels  sont  les  instru- 
ments qui  doivent  necessairemenL  trouver  place  dans  l’officine,  et 
que  l’eleve  doit  s’habituer  a manier  habilement.  Tout  le  monde  peut 
se  servir  des  instruments  a arracher  des  dents  (28)  et  a saisir  la 
luette  (29),  car  l’emploi  parait  en  ctre  simple. 

8.  Quant  aux  abces  (30)  et  aux  ulceres  (31)  qui  rentrent  dans  la 
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categorie  des  maladies  les  plus  graves,  on  doit  admettre  qu  it  faut 
beaucoup  d’art  pour  les  guerir  on  pour  les  empecher  de  se  former. 

La  conduite  ii  tenir  aprfes  cela  ( c’est-a-dire  quand  ils  sont  formes)  0 
consiste  a les  faire  aboutir  a un  endroit  visible  et  de  peu  d’etendue, 
et  a amener  la  collection  a un  degre  egal  de  maturite  dans  tout 
1’abces.  Car  s’il  n’est  pas  egalement  mur,  il  est  a craindre  qu’il  ne 
creve  et  qu’il  ne  se  forme  un  ulcere  difficile  a guerir.  II  Taut  done 
rendre  la  matiere  homog&ne  par  une  coction  uniforme , et  ne  pas 
ouvrir  1’abces  avant  ce  temps,  ni  le  laisser  s’ouvrir  spontanement. 

Nous  avons  indique  ailleurs  ce  qui  procure  une  coction  egale. 

9.  Les  ulceres  semblent  avoir  quatre  marches  differentes : — les  uns 
se  portent  vers  la  profondeur  des  parties  ; ce  sont  les  ulceres  fistu- 
leux,  et  tous  ceux  qui,  recouverts  d’une  [fausse]  cicatrice,  sont  creux 
au  dedans;  — les  autres  se  dirigent  vers  le  haut ; ce  sont  les  ulceres 
avec  developpement  excessifde  bourgeons  charnus.  — Une  troisi^me 
espece  s’etend  en  largeur  : ce  sont  les  ulceres  qu’on  appelle  ron- 
geants.  — II  est  une  quatrieme  marche  [pour  les  ulceres],  et  e’est  le 
seul  mouvement  qui  paraisse  conforme  a la  nature  (32).  Tels  sont  les 
accidents  qui  arrivent  aux  chairs.  Le  meme  mode  de  traitement  con- 
vient  a tous  (33).  Ailleurs  nous  avons  expose  leurs  signes  et  la  ma- 
nure de  les  traiter.  Dans  un  autre  ouvrage,  on  a aussi  expose,  comme 
il  convient,  par  quels  moyens  on  separe  ce  qui  est  uni,  ainsi  que  les 
signes  des  ulceres  pleins  (bourgeonnants) , de  ceux  qui  sont  creux 
et  de  ceux  qui  s’etendent  en  largeur. 

10.  Yoici  maintenant  ce  qui  regarde  les  ccitaplasmes.  Apportez 
beaucoup  de  soin  pour  les  linges  quand  il  est  besoin  de  les  appfiquer 
immediatement  sur  les  parties  malades.  Ajustez  exactement  le  linge 
sur  l’ulcere ; quant  au  cataplasme,  appliquez-le  tout  autour  de  l’ul- 
c6re  (34);  cette  maniere  d’employer  le  cataplasme  est  conforme  aux 
rfegles  de  l’art  et  d’une  tr^s-grande  efficacite.  La  vertu  des  substances 
medicamenteuses  placees  autour  de  l’ulcere  parait  etre  de  favoriser 
sa  guerison,  et  la  compresse  semble  proteger  l’ulcere  ; quant  au  ca- 
taplasme, il  soulage  les  parties  environnantes.  Telle  est  la  maniere  de 
se  servir  de  cesremedes.  Quant  a l’opporlunite  pour  l’emploi  de  cha- 
cun  des  moyens  de  traitement  dont  nous  venons  de  parler,  quant  a 
la  connaissance  de  leurs  proprietes,  nous  avons  abandonne  toutes 
ces  considerations,  attendu  qu’elles  appartiennent  a une  partie  plus 
61evee  de  la  pratique  de  la  medecine  et  qu’elles  ne  sont  a la  portee 
que  des  individus  deja  fort  avances  dans  cet  art. 
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11.  A ce  quo  nous  venons  de  dire  se  rattache,  pour  la  cKirurgie 
des  blessures  revues  a la  guerre,  ce  qui  regarde  l’extraction  des  traits. 
On  a fort  peu  d’occasions  de  s’en  occuper  quand  on  reste  dans  la 
ville ; car,  h toutes  les  epoques,  il  est  rare  qu’il  y ait  au  sein  des  cites 
des  combats  entre  concitoyens  ou  contre  les  ennemis  etrangers  (35); 
mais  ces  accidents  ( c'est-'a-dire  les  blessures  par  arm.es  de  guerre ) 
arrivent  tr&s-souvent , continuellement  m6me,  dans  les  expeditions 
qu’on  fait  en  pays  etrangers.  Aussi  celui  qui  veut  devenir  bon  opera- 
teur  doit  s’enrdler  et  suivre  les  armies  qui  vont  faire  la  guerre  contre 
les  ennemis : c’est  ainsi  qu’il  deviendra  tr6s-exerce  dans  cette  branche 
de  l’art.  — II  suftira  ici  de  rappeler  ce  qui  dans  cette  matiere  me 
parait  reclamer  le  plus  d’art : bien  possMer  les  signes  qui  revelent 
la  presence  des  armes  resides  dans  les  chairs , est  la  partie  la  plus 
importante  de  l’art  et  en  parti culier  de  cette  partie  de  la  chirurgie. 
Avec  ces  connaissances,  on  ne  manquera  jamais  de  reconnaltre  qu’un 
blesse  n’a  pas  ete  traite  convenablement.  Celui-li  seul  qui  se  sera 
exercd  a apprecier  la  valeur  des  signes,  le  traitera  suivant  les  regies 
de  l’art.  — Mais  toutes  ces  choses  ont  ete  exposees  ailleurs. 
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NOTES  DU  MEDECIN. 

-I . « Dans  Platon  [ Polit . Ill,  p.  408  d],  Socrate  est  d’un  sentiment  bien  op- 
pose a celui-ci , carilveutque  le  medecin  ait  eu  toutes  sortes  de  maux,  et 
qu’ii  soit  fort  valetudinaire ; et  cela  par  deux  raisons  : la  premiere  afin  qu’ii 
connaisse  toutes  les  maladies  par  sa  propre  experience  : et  la  seconde,  afin 
qu’ii  paraisse  qu’ii  entretient  et  conserve  sa  vie  par  la  force  de  son  art.  » (Da- 
cier,  trad.  d’Hippocrate,  1. 1,  p.  172.) 

2.  *E-siTa  -epl  a-jtwv  jcaOatpsiv  w?  eyj=  tv,  vulg. ; mais , avec  Foes,  j’ai  suivi , 

pource  membre  de  phrase,  la  legon  de  Mercuriali  ( Var . Led.,  II,  20),  signa- 
lee  aussi  par  Mack:  voc  rapt  au~ov  zaOapws  (lisez  zaOapuos)  fyav. 

3.  Le  manuscrit  2255,  Imp.  Samb.  et  Fev.  ajoutent  y.a\  Imsixla,  juste,  mo- 
dere ; mais  In tet-x.  est  peut-dtre  une  glose  passee  dans  le  texte. 

4.  Ezo-ov  Se  £-i  l^ouafr);.  J’avais  d’abord  traduit  : « Le  medecin  doit  veil- 
ler  a son  autorite.  » G’est  avec  raison  que  M.  Petrequin  blame  cette  traduction 
et  aussi  la  restitution  proposee  par  Foes  : cr/.o-eTv,  en  sous-entendant  oe?  ou 
XfT).  M.  Petrequin  lit  a/s— eov  et  il  traduit  : « II  faut  saisir  Va-propos.  » Mais 
ni  cette  correction,  ni  cette  traduction  ne  me  paraissent  acceptables.  Averti 
par  la  critique  de  M.  Petrequin,  j’ai  soumis  le  passage  a un  nouvel  examen,  et 
en  lisant  soit  <r/.o;:6v  (sous-entendu  r/E-cto ) , soit  a/owS?  (sous-entendu  eettw)  , je 
crois  avoir  trouvd  le  vrai  sens , celui , du  reste,  que  le  contexte  m6me  exige. 
Hippocrate  recommande  au  medecin  de  ne  pas  mettre  plus  d’empressement 
que  n’en  demande  et  n’en  permet  le  malade,  lors  meme  que  lui  medecin  croi- 
rait  devoir  en  apporter  davantage  dans  l’inter^t  de  son  client.  C’est  Dacier  qui 
me  parait  s’Otre  le  plus  rapproche  de  ce  sens;  il  traduit : « Le  medecin  doit 
bien  distinguer  les  occasions  ou  il  a la  liberte  de  se  servir  de  l’une  ou  de 
Fautre.  » 

5.  Kai  tot?  -Xelcrcou  xvrjfxaat.  On  sait  que  y~r, aa  signifie  en  general 
ce  qu’on  possede;  mais  il  a deux  sens  speciaux,  les  proprietes  immobilizes  et 
les  esdaves.  Si  je  me  reporte  au  passage  parallele  du  Serment , ou  il  est  dit 
que  le  medecin  doit  s'interdire  tout  commerce  avec  les  femmes  , les  hommes 
fibres  ou  les  esclaves;  si  d’un  autre  c6te  je  me  rappelle  quel  soin  on  avait  des 
esclaves  de  luxe  et  des  esclaves  domestiques,  je  suis  tentd  de  penser  que  1’au- 
teur  du  MMccin  a donne,  en  se  servant  d’autres  termes,  le  m&me  precepte  que 
l’auteur  du  'Serment , et  qu’ii  a voulu  prohiber  des  rapports  internes  qui  , mal- 
heureusement,  paraissent  avoir  etd  trop  frdquents  dans  l’antiquite.  D’aiileurs 
j’aime  mieux  croire  a un  vice  passd,  pour  ainsi  dire  , dans  les  habitudes  des 
Grecs , que  de  supposer  qu’on  ait  du  faire  aux  medecins  un  precepte  de  ne  pas 
voler  les  objets  precieux  qui  pouvaient  tomber  sous  la  main. 
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5.  Les  anciens  prenaient  les  plus  grandes  precautions  pour  placer  dans 
1 obscurite  ceux  qui  elaient  afTectes  de  maux  d'yeux,  pour  los  eloigner  du  feu. 
de  la  fumhe  et  des  vents.  (Cf.  Triller,  Clinolechnia,  p.  181  et  suiv.)  Get  auteur 
a reuni,  seion  sa  coutume,  les  textes  relatifs  a ce  sujet;  toutefois,  il  a oubli6 
de  mentionner  Galien,  qui  en  a parld  dans  son  Commenlaire  sur  le  traite  de 
YOfficine,  §§  5,  8 et  suiv.  — Je  transcris  ici  le  passage  du  traite  De  I'officinc, 
oil  il  est  question  de  l’emploi  de  la  lumiere  pour  les  operations.  « De  la  lu- 
mi6re  , il  y a deux  especes  : la  lumiere  commune  , la  lumiere  artificielle.  La 
lumiere  commune  n’est  pas  a notre  disposition  ; la  lumiere  artificielle  est  a 
notre  disposition.  On  se  sert  de  chacune  de  deux  fagons,  ou  en  face  ou  de 
cote.  Do  c6t6,  l’usage  en  est  restreint,  et  le  degrd  d’obliquite  se  determine 
sans  difficult^.  Quant  a la  lumiere  de  face,  il  faut  tourner  vers  la  plus  vive 
des  lumi6res  prdsentes,  si  elle  est  la  plus  utile  pour  le  cas  actuel,  la  partie  sur 
laquelle  on  opere;  mais  quand  il  s’agit  d’une  partie  qu’il  faut  cacher,  ou  que 
la  decence  ne  permet  pas  de  montrer,  elle  doit  6tre  placee  en  face  de  l’opere, 
sans  cependant  se  faire  ombre  a lui-meme;  de  cette  fagon,  l’operaleur  verra, 
et  la  partie  op6ree  ne  sera  pas  vue.  » § 3,  t.  Ill,  p.  279  et  281,  trad,  de 
M.  Littr6. 

6.  Tou;  o£  ofcppou?  6(xaXou;  eTvat  [-/pij] ; sellas  altitudine  sint  ecquales,  Gorris, 
Foes,  Heurn.  — Si  Ton  interpretc,  comme  je  Fai  fait  d’abord,  que  les  sieges  doi- 
vent  Atre  egaux  en  hauteur , on  ne  comprend  guere  Futility  d’une  pareille  re- 
commandation ; si  Ton  entend  avec  Ileurn  que  les  siiges  ne  doivent  pas  Atre 
vacillants,  le  precepte  est  bien  banal ; Dacier  traduit  ni  trop  haut,  ni  trap 
bas , ce  qui  n|est  pas  dans  le  texte.  — Ne  pourrait-on  pas  regarder  8(©pouc 
comme  signifiant  non  pas  un  siege,  dans  l’acception  restreinte  dece  mot,  mais 
une  esp^ce  de  lit  chirurgical  destine  aux  operations,  et.en  touscas,  traduire 
6;xaXous  par  uni,  c’est-a-dire  sans  in6galites ? — M.  Petrequin  blame  avec  raison 
ma  derniere  conjecture  sur  le  sensdu  mot  ohppo?.  Le  contexte  ne  permet  guere 
d’y  voir  autre  chose  qu’un  siege ; toutefois,  je  ferai  remarquer  que  ce  mot,  qui 
signifiait  primitivement  le  siege  du  cocher  sur  les  chars,  a servi  aussi  a desi- 
gner, beaucoup  plus  tard,  une  espece  de  brancart  sur  lequel  on  transportait 
les  malades,  et  aussi  une  chaise  percee.  Voy.  Tresor  grec,voce. — M.  Petrequin 
traduit  6p.aXoij?  par  de  niveau ; mais  comme  cette  expression  pourrait  s’en- 
tendre,  suivant  qu’on  considere  un  ou  plusieurs  sieges,  soit  dans  le  sens  que 
j’avais  donne  d’abord  a ojxaX.,  soit  dans  celui  d'Heurn,  je  prefere  le  traduire 
par  le  mot  uni , c’est-a-dire  ayant  une  surface  lisse,  sans  inegalites , plane.  — 
Ces  Stcppoi  etaient  sans  doute  les  sieges  sur  lesquels  on  pratiquait  les  opera- 
tions. — Pour  le  reste  de  la  phrase , je  me  suis  rapproche  le  plus  possible  de 
la  lettre  mSme  du  texte  dont  le  sens  est  certain  , mais  qui  peut-etre  a subi 
quelque  alteration,  car  il  serait  plus  regulier  de  dire  : que  les  sieges  soient  unis , 
et,  autant  que  possible,  bien  proportionnes , etc. — Quoi  qu’il  en  soit,  le  precepte, 
tel  que  je  le  comprends,  reste  encore  un  peu  banal ; et  dans  le  reste  du  traite 
on  trouve  plusieurs  conseils  qui  ne  le  sontguere  moins;  cela  tient  sans  doute  a 
sa  date.  Acluellement  beaucoup  de  choses  nous  paraissenttres-simpleset  toutes 
naturelles,  qui  ne  F6taien t pas  pour  Fantiquit6,  ou  tant  de  detestables  pra- 
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liques,  oil  taut  do  negligences  devaient  (Hre  comballues  par  los  vrais  pra- 
liciens. 

7.  Sroyyoi?.  Les  hippocratistes  et  aussi  les  m&Jecins  cnidiens  faisaionl  un 
usage  frequent  des  eponges,  el  ils  s’en  servaient  pour  les  plaies,  soit  comme 
d’une  espece  de  topique  qu’ils  laissaient  a demeure,  soil  comme  d’un  moyen 
de  compression,  soit  enfin  pour  absterger.  Ainsi , dans  le  traite  Des  plaies 
(§  2,  t.  VI,  p.  402-404),  on  iit : « que  dans  les  plaies  recentes,  pour  prevenir 
l’acuite  de  I’inflammation,  il  faut  faire  ecouler  une  certaine  quantite  de  sang, 
elqu’il  convient  aussi,  dans  les  ulceres  chroniques,  de  procurer  frequemmenl 
un  ecoulement  de  sang,  soit  de  l’ulcere  lui-m6me,  soit  des  parties  environ- 
nantes,  attendu  que  c:est  surtout  la  corruption  et  led^placement  de  ce  liquido 
qui  empechent  toute  espece  de  plaies  de  se  guerir.  » Apres  cela,  l’auteur 
ajoute  : « Quand  le  sang  a cesse  de  couler , il  convient,  sur  les  plaies  de  cette 
nature,  d'attacher  une  eponge  dense  et  molle,  coupee  seche  plutot  qu’humide, 
et  par  dessus  l’eponge  d’appliquer  une  grande  quantite  de  feuilles  ( tp6XX« 
cvyvd).  » — Plus  loin  (§  4,  p.  404),  il  est  recommande  d’eponger  soigneuse- 
ment  les  plaies  avant  d’y  appliquer  les  medicaments.  — Plus  loin  encore 
(§  10,  p.  408),  l’auteur  conseille,  dans  les  plaies  ou  contusions  avec  inflam- 
mation, decombattre  ces  deux  accidents,  puis  d’appliquer  des  eponges  sur  les 
parties  decollees  et  qu’on  aura  rapprochees ; par  dessus  les  dponges  on  met 
des  feuilles  et  un  bandage  qui  commence  sur  les  parties  saines  et  maintient  le 
tout.  — Enfln  (§  15,  p.  418),  quand  on  se  sert  de  medicaments  incarnatifs,  il 
faut  mettre  dessus  d’abord  des  compresses  vinaigrees,  puis  des  eponges,  et  le 
tout  est  aussi  maintenu  par  un  bandage  serrd.  — Dans  un  livre  manifestement 
cnidien,  le  traite  Des  affections  internes  (§  23,  t.  VII,  p.  426),  vous  trouvez 
aussi  l’emploi  simullane  d’une  tente  de  lin  et  d’une  eponge,  recommande  pour 
boucher  l’ouverture  apres  la  trepanation  d’une  cote  dans  le  cas  d’hydrothorax. 

— On  voit  encore,  dans  le  traite  Des  maladies  (II,  23,  t.  VII,  p.  50),  livre 
1 1 egalement  cnidien,  que  dans  le  cas  d’une  inflammation  avec  ulceration  du 
1 1 palais,  qui  a n^cessite  la  cauterisation,  on  mettait  une  eponge  sur  la  plaie 

quand  le  malade  prenait  de  la  nourriture  solide  ou  un  potage.  — Dans  les 
livres  Sur  les  maladies  des  femmes , dans  le  traite  Des  fistules,  on  se  sert  tres- 
-souvent  d’dponges,  soit  pour  mainlenir  1’uterus,  sous  forme  de  pessaires 
(voy.  ce  mot  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratique) , soit 
pour  dilator  les  fistules  anales  ou  autres  affections  de  ce  genre.  — Je  n’ai  pas 
besoin  de  m’arrOter  ici  sur  l’emploi  des  eponges  pour  absterger  ou  fomenter. 

— J’aurai  aussi,  a propos  du  Regime  dans  les  maladies  aigiies , l’occasion  de 
revenir  sur  les  fomentations  avec  les  Sponges.  — Voy.  aussi  sur  ce  point  la 
note  de  la  ligne  13  , p.  336  du  t.  II  d’Oribase,  livre  IX,  chap.  xxm.  — Je  re- 
marque  en  passant  que  les  anciens  medecins  grecs  appelaient  aussi  artoyyoi  les 
lamygdales,  parce  qu’ils  les  comparaienl  a des  dponges  chargees  d’absorber 
ides  humeurs  de  la  bouche  et  de  les  excreler  de  nouveau.— Cf.  Galien  (Gloss., 
[p.  564),  au  mot  a-oyyoc,  et  Hipp.,  Epid.,  IV,  § 7,  t.  V,  p.  148 ; cf.  aussi  £ro- 

' lien , Gloss.,  p.  326,  au  mot  a»oyyosios;,  et  Foes,  OEcon.,  au  mot  aro5yyo 
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8.  Les y.ataj;X<ia[j.aTa  ne  d^signaienl  pas  seulement , pour  les  anciens,  ce  quo 
nous  appelons  aujourd’hui  calaplasmes,  niais  toute  espfcce  de  melanges,  ou 
vdrilablement  mbdicamenteux,  ou  simplement  adoucissanls,  maintenus  ou 
non  avec  un  linge  ; en  un  mol  loule  esp&co  de  lopique. — Voy.  dans  ce  volume 
la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  el  la  matiere  midicalc  d’JIippocrale; 
cf.  aussi  § 40  et  note  34. 

9.  ’Avai|/ui-t;  ( raffrafchissement ) vulg. ; 2146  a dcvatr^i; , liquefaction,  fusion; 
mais  je  ne  me  rendrais  pas  bien  comple  de  celle  lecon,  & moins  qu’on  ne 
1’entendtt  dans  le  sens  d 'amollir.  Je  prefbre  done  encore  le  teste  ordinaire.  — 
Kott<£vt:Xr]<jis,  que  j’avais  Iraduit  par  faire  des  fomentations,  doit  4slre , ce  me 
semble,  iraduit  comnie  je  le  fais  maintenant;  e’est  la  son  sens  primitif,  l’aulre 
ne  paratt  appartenir  qu’aux  bas  temps  (voy.  Tresor  grec , voce).  Du  reste,  il  est 
souvent  parld  d’affusions  pour  les  plaies  dans  les  traites  cliirurgicaux  de  la 
Collection , el  en  parliculier  dans  le  lrait6  Des  plaies  el  dans  celui  De  I'offi- 
cine,  § 13,  p.  316  et  318.  — Voici  le  paragraphe  de  YOfficine  donl  j’emprurile 
la  traduction  a M.  Li Ltr6  : « Do  l'eau,  du  degre  de  chaleur  qu’elle  doit  avoir, 
de  la  quantity  qu’il  en  faut.  Le  degre  de  chaleur,  on  l’apprecie  en  versant  sur 
sa  main  un  peu  de  liquide  prdpard ; quant  k la  quantity,  des  affusions  tres-abon- 
dantes  sont  excellentes,  soil  pour  relacher,  soit  pour  att^nuer;  des  affusions 
mod^rees,  soit  pour  donner  de  la  chair,  soit  pour  amollir.  La  mesuredes  affu- 
sions est  de  les  cesser,  tandis  que  la  partie  se  souleve  encore  et  avant  qu’elle 
ne  s’affaisse  ; car  d’abord  la  partie  se  gonfle,  puis  elle  diminue  'de  volume.  » 
C’est  ainsi  que  par  plus  d’un  passage  parallele,  ce  qui  est  indiqu6  dans  le  Mi- 
decin  se  trouve  d6velopp6  dans  YOfficine,  et  reciproquement  (voy.  p.  53-35). 

10.  ’Aij.cpotepwv  vulg. ; (Jpcpotlpiov  auw;  2146  et  Zwinger  a la  marge.  C’est- 
a-dire,  faire  la  chose,  et  la  faire  en  plus  ou  en  moins. 

1 1 . ’Acp%  wffle)£faOat  tov  OEparabov-a.  Gorris,  Cornarius,  Foes  etMack  veulent 
Ospa-EubaEvov  ( rend  des  services  a celui  qui  est  mis  en  traitement ).  Avec  2255, 
Belle  et  Heurn,  j’ai  conserve  la  legon  vulgaire,  beaucoup  plus  naturelle  que 
cette  correction ; seulement  il  faut  sous-entendre  avp.6a(vei. 

12.  Eunape,  dans  sa  vie  d’lonicus,  loue  ce  m£decin  de  ce  qu’il  savait  bien 
appliquerun  bandage  sur  une  partie  malade,  et  de  ce  qu’il  savait  varier  les 
incisions  d’apr&s  la  nature  des  regions  sur  lesquelles  il  op^rait  (cf.  Eunape, 
ed.  Boisson.,  p.  106,  et,  p.  422,  la  note  de  Coray,  qui  m’a  fourni  ce  rappro- 
chement). Le  portrait  qu’Eunape  trace  d’lonicus  a plus  d’un  trait  de  ressem- 
blance  avec  le  bon  medecin,  dont  le  type  est  si  souvent  repr6sent6  dans  la 
Collection  hippocratique , et  surtout  dans  le  traite  de  la  Bienseance  (Ilspt 
£uoyr)p.oabvr);).  — Voy.,  dans  YAppendice,  quelques  chapitres  sur  les  bandages, 
extraits  des  traites  hippocratiques. 

13.  "Oxojc  p.r,OE  aaOsv?]  XeXt/Jw;  ( — Ob;  2146)  rarrbpw  to’jtiov  svtayov  ypTjffrbov. 
Ce  membre  de  phrase  est  tres-obscur  ; il  a fort  embarrass^  les  traducteurs,  qui , 
presque  tous,  Font  rendu  d’une  fa$on  diff^rente.  Calvus  traduit:  « Ne  quam - 
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vis  horum  oblivione  Lxdatur  debiliteturve  languens , vel  quod  affectum  est, 
quod  cum  usus  fuit , factum  non  est.  » Gorris  : « Ne  dam  ignoras  uiro  horum 
utendum  sit , pars  imbecillis  fiat.  » Foes  : « Simulque  ne  imbecillitatis  igna- 
rus,  utro  horum  utendum  sit  hsereas.  » Cornarius  : « Ut  neque  debili  neque 
fortiore  (svi<r/r j pro  £vt<r/ot>,  Iegens)  alterutro  horum  utaris.  » Ileurnius  : 

« Videndum  prxterea  ut  neque  leviore,  quam  par  sit,  utare : ignarus  atque  du- 
bius  utro  horum  sit  utendum. » Etdansson  Commentaire , p.  163,  il  propose  £via- 
xou  ( interdum ),  pour  Ivia/ou.  Cette  traduction  est,  a une  tres-legere  difference 
pres , celle  de  Zwinger.  Ainsi  les  trois  premiers  traducteurs,  s’en  tenant  aussi 
bien  que  possible  au  texte,  ont  rapporte  ce  membre  de  phrase  a celui  qui  pre- 
cede et  ou  il  est  question  des  saisons  de  l’annde.  — Les  autres , en  s’ecartant 
sensiblement  du  texte,  en  ont  fait  un  membre  de  phrase  independant,  et  y ont 
vu  un  precepte  sur  le  degre  plus  ou  moins  grand  de  compression  qu’on  peul 
operer  avec  le  bandage ; mais  ce  sens , outre  qu’il  est  fort  difficile  de  le  trouver 
dans  le  texte,  semble  faire  double  emploi  avec  la  fin  de  la  phrase  prdcedente. 
J'ai  done  cru  plus  prudent  de  m’en  tenir  au  texte,  quelque  altere  qu’il  soit, 
puisque  lesmanuscrits  n’y  portent  aucun  remede. — Les  seules  corrections  que 
je  proposerais  seraient  3d  aaSeveiav , au  lieu  de  os  aaQsvrj,  et  lv(<r/jj  ou  Evfoyoio 
au  lieu  de  Ivur/ou.  Peut-etre  aussi  en  conservant  Bs  daGsv?) , pourrait-on  inter- 
preter, n'hesilez  pas,  etc.,  et  surtout  que  le  malade  ne  vote  pas  votre  hesita- 
tion. — L’auteur  du  traite  Des  plaies  ( § 5,  p.  404)  a aussi  une  phrase  relative 
a l’influence  des  saisons  sur  les  plaies,  mais  d’une  tout  autre  nature  que 
celle  qui  nous  occupe  et  qui  ne  lui  apporte  aucune  lumiere.  Voici , toutefois , 
cette  phrase  : « La  saison  chaude  est  plus  favorable  que  l’hiver  a la  pluparl 
des  plaies,  excepte  aux  plaies  de  la  tdte  et  du  ventre;  mais  e’est  la  saison 
de  l’equinoxe  qui  est  la  plus  favorable.  » 

14.  Hippocrate,  dans  le  traite  Des  articulations  (§  78,  t.  IV,  p.  312),  dit 
a peu  prbs  dans  le  mOme  sens  : « Quand  il  existe  plusieurs  precedes,  choisis- 
sez  celui  qui  fait  le  moins  d’dtalage ; quiconque  ne  cherche  pas  a eblouir  les 
yeux  du  vulgaire  par  un  vain  appareil,  doit  sentir  que  telle  doit  6tre  la  con- 
duite  d’un  homme  d’honneur  et  d’un  veritable  medecin.  » — Voy.  aussi  § 35, 
p.  158,  et  dans  le  Medecin,  le  § 2,  pour  la  recherche  dans  les  instruments 

15.  J’avais  d’abord  cru  qu’il  s’agissait  d ’operations  en  plusieurs  temps;  mais 
jeme  range  maintenant  a l’opinion  beaucoup  plus  vraisemblable  de  M.  Pdtre- 
quin,  suivant  qui  il  s’agit  tout  simplement  d’un  temps  d’arrdt,  d’un  moment  de 
rdpit  donne  aux  malades;  et,  comme  le  remarque  encore  le  m6me  critique, 
le  chloroforme  seul  a pu  diminuer  la  valeur  de  ce  precepte  si  sage  en  lui- 
m6me.  — Du  restele  texte  de  ce  membre  de  phrase  n’est  pas  tros-assure.  Le 
texte  vulgaire  et  2255  portent  : 6 3s  BiaXirabv,  ava^auatv  '(y.v.  (nc/.[AyzCt)  "tva 
toutwv  to";  O£paneuop.lvot;.  Le  m3nuscrit  21 46  a : tBts  otaXt-ovta. . . . toutov  auTor; 
OspaTt.  Ce  texte  ne  me  parait  pas  admissible. 

16.  Voy.,  pour  jxoyaipf;,  la  Diss.  sur  l’ arsenal  chirurg.  hippocratique. 

17.  KipaB;  (varice)  signifiait , pour  les  anciens  comme  pour  nous,  toute  di- 
latation anormale  desveines,  aussi  bien  des  jambes  que  des  autres  parties 
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(voy.  ce  mot  dans  Foes,  OKcon.) ; ils  pensaient  quo  cello  dilatation  lenail  a un 
afllux  de  sang  epais  et  melancolique.  — Voici  ce  quo  dit  des  varices  l’auteur 
du  traite  Des  plaies  (§  25,  p.  430)  : « Quand  il  y a sur  la  partie  anterieure  des 
jambes,  des  varices  apparentes  on  enfoncees  dans  les  chairs;  quand  le  devanl 
do  la  jambe  est  noir  et  qu’il  semble  qu’une  evacuation  desang  est  necessaire, 
il  ne  l'aut  pas  scarilier  avec  le  scalpel.  Souvent,  en  efiet,  l’incision  a occa- 
sionne  de  grandes  plaies  a cause  de  l’afllux  du  sang.  II  suffira  de  faire  de  temps 
en  temps  des  piqures  sur  la  varice  meme,  suivant  le  besoin.  » 

18.  (l>ap.ev.  Ce  mot,  qui  manque  dans  le  texte  vulgaire,  est  donne  par  2255 
et  Imp.  Samb.  11  me  parait  necessaire. 

10.  Tout  ce  passage  sur  la  forme  des  ventouses  a une  grande  analogic  avec 
un  passage  de  YAncienne  medecine  (§  22,  t.  I,  p.  626),  ou  l’exemple  des  ven- 
touses est  invoque  pour  demontrer  la  theorie  de  l’attraction  des  humeurs  par 
les  organes,  suivant  leur  forme.  Voici  ce  passage,  dont  j’emprunte  la  traduc- 
tion a M.  Littrd  : « [Parmi  les  organes],  les  uns  sont  creux,  et,  de  larges,  ils 
vont  en  se  retrecissant ; les  autres  sont  d^ployds ; d’autres  solides  et  arrondis ; 
quelques-uns,  larges  et  suspendus;  d’aulres  6tendus;  d’autres  larges;  d’autres 
denses;  d’autres  mous  et  pleins  de  sues;  d’aulres  spongieux  el  laches.  Mainlc- 
nant  s’il  s’agit  d’attirer  des  liquides  hors  du  reste  du  corps,  lesquels  des  or- 
ganes creux  et  deployes,  ou  solides  et  ronds,  ou  creux  et  de  larges  devenant 
elroits , lesquels,  dis-je,  auront  la  plus  grande  puissance?  Pour  moi , je  pense 
que  ce  sont  ceux  qui,  etant  creux  et  larges , vont  en  se  retrecissant.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  est  visible  au  dehors  : la  bouche  ouverle,  vous  n’aspire- 
rez  aucun  liquide ; mais  rapprochez  les  levres  en  les  allongeant  et  en  les  com- 
primant,  et  vous  aspirerez  tout  ce  que  vousvoudrez,  surtoutsi  vousajoutez 
un  tuyau.  De  meme,  les  ventouses  qui,  larges  au  fond,  se  retrecissent  vers  le 
goulot , ont  ete  imaginees  pour  attirer  les  humeurs  hors  des  chairs.  Il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d’autres  choses.  Parmi  les  organes  interieurs  du  corps,  une 
constitution  et  une  forme  de  ce  genre  ont  ete  donnees  a la  vessie,  a la  tete  et  a 
l’uterus.  Et,  manifestement,  ce  sont  les  parties  qui  aspirent  le  plus,  et  dies 
sont  toujours  pleines  d’un  liquide  qu’elles  ont  attire.  Les  organes  creux  et  de- 
ployes recevraient  mieux  que  tout  autre  les  humeurs  affluentes ; mais  ils  ne 
pourraient  attirer  aussi  bien.  Les  organes  solides  et  arrondis  n’attirent  ni  ne 
regoivent ; car  le  liquide  coulerait  tout  autour,  sans  trouver  le  lieu  qui  l’arrelat 
et  le  retint.  Les  organes  spongieux  et  laches,  tels  que  la  rate,  le  poumon  et  les 
mamelles,  places  pres  des  liquides,  les  absorberaient,  et  ce  sont  surtout  ces 
parties  qui  se  durciraient  et  se  gonfleraient  par  l’afflux  des  humeurs;  car  les 
humeurs  ne  seraient  pas  dans  la  rate  comme  dans  un  viscere  creux  qui  les 
renfermeraitdans  sa  capacite  m6me  et  les  evacuerait  chaque  jour.  » — C'est 
precisement  l’etude  du  passage  du  traite  De  I'ancienne  medecine  qui  m'a  fail 
corriger  le  texte  vulgaire;  il  porte  : auxrjv  oe  p;  yacrrpdjor,,  -pop^.r,  to  -poc  trjv 
■/ct'pa  |j.cpo?  (il  faulque  la  ventouse....  n'ait  pas  un  gros  ventre,  et  quelle  soit 
allongee , etc.).  Imp.  Samb  el  2255  out  aut»)v  oe  y.  p — p. ; je  propose  aut.  {xsv 
yaatp.,  p o£  7tpo[A.,  t.  X.  — Le  faux  Timee  de  Lucres  parle  aussi  de  venlousos  ; 
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mais.  au  lieu  d’expliquer  leur  action  par  leur  forme,  il  l’explique  par  l’horreur 
que  la  nature  a du  vide.  Ainsi,  il  dit  : « L’air  [du  corps]  6tant  consume  par  le 
feu,  les  ventouses  attirent  les  liquides  [qui  prennent  la  place  de  l’air] . » Il  ap- 
porte  cet  exemple  a l’appui  de  sa  theorie  sur  la  respiration.  (Cf.  Timec,  ed. 
Steph.,  '102;  cf.  aussi  H.  Martin,  Eludes  sur  le  Timee  de  Platon , notes  169  et 
173,  § 2).  On  voit  que  c’est  la  theorie  de  l’action  des  ventouses  prise  a un 
autre  point  de  vue  que  dans  1 'Ancienne  m&decine , point  de  vue  plus  general , 
mais  n’excluant  pas  la  theorie  plus  specialist  de  l’auteur  hippocratique.  Il  est 
bien  manifesto  du  reste  que  la  force  du  tirage  des  ventouses  est  en  raison  de 
l’etendue  du  vide,  s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  et  que,  par 
consequent,  en  tenant  compte  de  certaines  limites , plus  le  ventre  sera  large, 
plus  la  ventouse  attirera  puissamment.  D’un  autre  cotd,  si  le  col  estetroit, 
elle  agira  plus  directement  et  attirera  plus  en  ligne  droite.  — On  trouvera 
dans  Oribase,  VII,  xv-xx,  t.  II,  p.  57  et  suiv.,  et  dans  les  notes,  des  details 
sur  la  matiere  , la  forme  et  l’emploi  des  ventouses  dans  l’antiquite. 

20.  O’j  yap  olovtai  vulg.,  2146  et  2255.  Gorris  propose  oij  yap  otov  is;  Foes 
se  conforme  a cette  correction,  et  alors  il  faudrait  traduire  : Le  col  d’une  ven- 
touse nest. pas  large,  s'il  ne  pent  embrasser,  etc.  On  voit  que  ces  deux  sens 
convergent. 

21 . Un  examen  plus  attentif  de  l’ensemble  de  ce  paragraphe,  dont  le  texte 
est  du  reste  parfois  fort  obscur,  m’a  fait  modifier  ma  premiere  traduction. 
Les  ventouses,  dit  notre  auteur,  qui  ont  l’ouverture  etroite  et  un  large  ventre, 
et  qui  ne  sont  pas  lourdes,  attirent  le  mieux  les  humeurs  situees  profondement. 
Aucontraire,  les  ventouses  a large  ouverture,  a large  ventre,  non  allongees  et 
legeres  (tout  cela  est  dans  les  mots  Ta  piv  SXka  r.xoa-Xr^lr^)  sont  plus  propres  a 
attirer  les  humeurs  superficielles.  L’auteur,  apres  ces  deux  propositions  ge- 
nerates, ouvre  une  parenthese  pour  expliquer  d’abord  ce  qu’il  entend  par 
une  ventouse  large;  puis  vient  une  phrase  extrfimement  embarrassante  sur 
les  ventouses  lourdes.  Plus  haut  il  a et6  dit  que  les  ventouses  qu’on  emploie 
contre  les  fluxions  profondes  ne  doivent  pas  etre  lourdes ; et  ici  on  voit  que  les 
ventouses  lourdes  agissent  puissamment  sur  les  fluxions  situees  profondement. 
11  y a la,  au  moins  suivant  toute  apparence,  une  contradiction.  Mais  ne  peut- 
on  pas  entendre  que  dans  aucun  des  deux  cas  les  ventouses  lourdes  ne  con- 
viennent?  Dans  le  premier,  1’auteur  a negligd  de  nous  dire  pourquoi  les  ven- 
touses lourdes  a ouverture  etroite  sont  nuisibles  (peut-6tre  a-t-il  sous-entendu 
l’explication  suivante : les  ventouses  lourdes  et  a col  etroit  ont,  il  est  vrai,  une 
puissance  attractive  doublement  forte,  mais,  en  pesant  sur  les  parties  super- 

I fieielles,  elles  empSchent  la  matiere  morbide  d’arriver  a la  superficie  et  de  s’e- 
chapper) ; pour  le  second,  il  nous  apprend  pourquoi  les  ventouses  lourdes  a 

■ *arSe  ouverture  sont  egalement  mauvaises,  et  cela  se  congoit  trbs-bien  par  le 
raisonnement.  La  parenthese  fermee,  l’auteur  conclut  de  ce  qui  precede  cette 
parenthese,  que  les  ventouses  a large  ouverture  sont  desavantageuses  contre 
les  fluxions  profondes;  car  Avidemment.  le  done  ne  pent  se  rapport.er  au  mem- 
bre  de  phrase  precedent. 
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22.  EcpedTwai  vulg.  et  nos  deux  manuscrils.  Serv.  lit  CKpsorwai,  fluxions  pro- 
fondes.  J’avais  d’abord  adopts  cette  d emigre  lecon , la  croyant,  par  erreur, 
appuyee  sur  le  manuscrit  2255. 

23.  Kaiaxpoieiv.  Erotien  (Gloss.,  p.  212,  et  Galien,  Gloss.,  p.  494)  expliquent,  j 
ce  mot  par  xa-ra<r/J£eiv  [xaxaa^d^eiv  V]  (diffindere  vel  discindere ),  quej’ai  traduit 
par  le  terme  technique  (voy.  YOEcon.  deFoes,  au  motxaii  xoup^v). 

24.  En  revoyant  de  nouveau  ce  passage,  il  m’a  semble  que  ma  premiere 
traduction  btait  inacceptable  et  n’ofTrait  qu’un  sens  extrfimement  forc6.  Sans 
m’dcarter  cette  fois  en  rien  du  texte,  et  en  admettant  une  parenthese,  je  crois 
avoir  triomphe  des  difficult^  que  pr6sente  cette  phrase  certainement  tres- 
obscure  en  grec.  Les  deux  manuscrits  et  les  imprimds  ont  uniform6ment : eu-o- 
vtox^prj  ydp  iuxiv  r]  aap?  tou  TOv^aavTo;.  Martinus  et  Cornarius  veulent  changer 
euTovoT^pr]  en  (JrovtoT^pr)  ( debilior ),  sens  dont  il  est  difficile  de  rendre  compte;  voici  : 
je  pense  comment  on  doit  entendre  : La  peau  dtant  tendue  et  gonflde  par  les 
ventouses  (ou  par  la  maladie?) , il  faut,  si  on  veut  obtenir  du  sang,  inciser 
profondement  afin  de  traverser  la  peau  de  part  en  part.  — M.  Petrequin,  qui, 
du  reste,  s’est  conformd  au  sens  que  j’avais  adopts  dans  ma  premiere  edition, 
traduit  efrrov.  par  engorgde;  mais  avec  ma  nouvelle  interpretation  cette  traduc- 
tion ne  paratt  plus  admissible. 

25.  Nos  scarificateurs  sont  munis  de  lancettes  qui  ont  a peu  pres  cette 
forme. 

26.  Yoici  un  passage  du  traitd  Des  plaies  (§27,  t.  VI , p.  430)  qui 
complete  ce  que  dit  1’auteur  du  Medecin  sur  les  scarifications  et  dont  j’em- 
prunte  la  traduction  a M.  Littre  : « Quand  on  applique  des  ventouses  , il  faut, 
si  le  sang  coule  apres  Tenlevement  de  la  ventouse,  soit  qu’il  coule  en  abon- 
dance , soit  qu’il  sorte  une  humeur  ichoreuse,  reappliquer  incontinent  la  ven- 
louse  sur  les  mOmes  scarifications , avant  que  le  sang  ne  les  remplisse , et  reti- 
rer  le  liquide.  Si  on  ne  le  fait  pas,  des  caillots  de  sang  sont  retenus  dans  les 
scarifications,  et  ensuite  il  en  resulte  de  l’inflammation  et  des  plaies.  Il  faut 
laver  tout  cela  avec  du  vinaigre,  puis  ne  faire  aucune  affusion.  Le  patient  ne 
se  couchera  pas  sur  les  scarifications;  on  les  oindra  de  quelqu’un  des  medica- 
ments enhemes  ( medicaments  destines  a dire  appliques  sur  les  plaies  recentes). 
Quand  on  applique  les  ventouses  au-dessous  du  genou  ou  prOs  du  genou , il 
faut  les  appliquer  au  patient  [en  le  faisant  tenir]  debout , s’il  peut  rester  dans 
cette  attitude.  » 

27.  Je  complete  ce  passage  sur  la  saign4c  par  un  autre  tire  du  traite  Des 
plaies  (§  26,  t.  VI,  p.  430) : « AprAs  avoir  coupi  une  veine,  tire  le  sang  n^ces- 
saire  et  d£tache  la  ligature,  si  le  sang  ne  s’arrOt'e  pas,  il  faut,  qu’il  s’agisse  du 
bras  ou  de  la  jambe,  tenir  la  partie  dans  une  situation  opposee  [a  celle  qu’on 

emarque  propre  a favoriser  Tissue  du  sang] , afin  qu’il  se  fasse  un  retrait  de 
ce  liquide ; on  doit  rester  plus  ou  moins  de  temps  dans  cette  position,  et  le 
sang  s’arretera.  On  fera  le  bandage  dans  la  mOrne  position,  ayant  soin  de  ne 
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paslaisser  de  caillots  stir  Fouverture;  mettant.  une  oompresse  double  imbib^e 
de  vin,  et,  par-dessus,  de  la  laine  lav6e  que  Ton  aura  trempde  dans  l’huile. 
Par  ce  moyen,  quelque  fort  que  soit  l’dcoulement  du  sang,  il  se  ralentit  a me- 
sure  que  le  sang  reflue.  S'il  restait  des  caillots  dans  la  plaie,  elle  s’enflamme- 
rait,  et  il  s’y  formerait  du  pus. »— Dans  les  Epidemies  (II,  3,  14,  t.  V,  p.  114), 
on  lit  aussi : « Dans  les  hemorrhagies  qui  sont  abondantes,  il  faut  trouver  la 
position  convenable.  En  general,  on  elevera  la  partie,  si  elle  est  dans  une  po- 
sition declive.  Dans  les  saign^es,  si  les  ligatures  [mod^rees]  favorisent  l’evacua- 
tion  du  sang,  les  ligatures  trop  serrdes  1’arrStent.  » On  remarquera  que  c’est 
pr£cisement  un  des  arguments  invoques  par  Harvey  pour  demontrer  la  circu- 
lation du  sang!  — Pour  l’histoire  de  la  saign6e  dans  l’antiquite,  je  renvoie  a 
Oribase,  VII,  1 et  suiv.,  et  aux  notes  correspondantes. 

28.  ’Ooov-a-ypflai.  Voy.  la  Dissert,  sur  V arsenal  chirurg.  d’Hippocrate. 

29.  STacpoXifypflcjt.  Meme  renvoi  que  pour  la  note  precddente. 

30.  Voir  sur  le  mot  abcei , <pup.a,  la  note  1 42  des  Coaques.  — Les  preceptcs 
que  l’auteur  donne  sur  le  traitement  des  abces  decblent  un  bon  praticien;  ils 
sont  encore  confirmes  dans  les  traitds  de  chirurgie  les  plus  recenls , entre  au- 
tres  dans  1'excellent  Compendium  de  chirurgie , par  MM.  Berard  et  Denonvil- 
liers  (t.  I,  p.  195).  Il  n’est  qu’un  seul  point  sur  lequel  la  chirurgie  moderne 
soit  en  progrbs , c’est  qu’elle  a reconnu  que  dans  certains  cas , reduits  a sept 
par  les  auteurs  du  Compendium  (p.  1 86,  2e  col.),  il  ne  faut  pas  attendre  la  raa- 
turite  de  l’abces  pour  l’ouvrir. 

31.  "EX-/.o;  est  un  de  ces  mots  dont  la  signification  mal  ddterminde  est  une 
grande  source  d’embarras  pour  les  interpretes  et  les  commentateurs  : tantot  il 
vent  dire  un  ulcere  proprement  dit , soit  que  la  solution  de  continuity  naisse 
spontanement  de  cause  interne,  soit  qu’une  veritable  blessure  (TpCipa  ou 
tpauixa)  prenne  les  caracteres  de  l’ulcere  (dans  le  traite  Des  maladies , liv.  IV, 
§ 50,  t.  VII,  p.  582,  xpfopia  est  la  solution  de  continuity  considyree  en  elle- 
meme,  et  ?X-/.o;  est  le  travail  morbide,  la  maladie  qui  survient  dans  les  chairs 
a la  suite  de  cette  solution);  tantot  il  veut  dire  une  solution  de  continuity 
produite  par  une  cause  externe,  c’est-a-dire  une  blessure;  tantdt  enfin  il  est 
pris  dans  le  sens  general  de  notre  mot  plaie.  — Cf.  Foe's,  OEcon.,  au  mot 
D,y.oc.  Voyez  aussi  le  traite  Des  plaies,  ou  ce  mot  sert  surtout  & dysigner  les 
plaies  recentes,  et  Oribase,  1. 1,  p.  658,  note  de  la  p.  501,  1.  4. 

32.  Dans  ma  premiyre  ydition  j’avais  mal  compris  cette  phras&:  en  void  , 
je  pense,  la  veritable  explication  : Notre  auteur  neconsidere  pas  les  ulceres  au 
repos , mais  comme  ayant  une  certaine  marche.  — Apres  avoir  enumery  les 
trois  marches  contrc  nature  (elles  se  trouvent  implicitement  dans  le  traite  Des 
plaies ; voy.  particul.,  § 8,  10,  15  e 1 18),  il  en  indique  une  qualrieme  qui  est 
conforme  a la  nature,  c’est-a-dire  celle  qui  conduit  a la  guyrison.  J’avais  etd 
induit  en  erreur  par  Martinus  et  Dacier  (suivant  qui  il  s’agit  d’une  4'  especo 
d’ulcyres  se  dyveloppant  uniformyment  suivant  ces  trois  directions),  et  ii  mon 
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tour  j’ai  fait  commeltre  une  faute  a M.  Pdtrequin  qui  a adopts  mon  premier 
sens  , mais  qui  avait  avec  raison  suhstitud  le  mot  marche  an  mot  direction  par 
lequel  j’avais  traduit  656;. 

33.  llaaat; Be  -/.oiv'ov  to  5ujj.tp6pov  Imp.  Samb.,  el  Dacier,  p.  176  (qui  a trouvd 
celte  correction  a la  marge  d’un  exemplaire  de  l’ddition  de  Zuinger  apparte- 
nant  a Bourquelot),  au  lieu  de  r.aiou  Be  -/.oiva't  too  ‘1-vfKp^povTo;,  que  donnent 
2146,  2155  et  le  texte  vulgaire.  Le  premier  texte  me  parait  le  seul  acceptable. 
En  conservant  moa.i  Be  xoivat  peut-dtre  pourrait-on  lire  tw  £up.<plpovTt,  ce  qui 
donnerait  le  rndme  sens  que  le  texte  d’Imp.  Samb.  Du  reste  celte  plirase  a 
dte  trds-diversement  comprise,  et  M.  Petrequin,  qui  a suivi  le  rndme  texte  que 
moi,  a traduit  : Tons  presentent  a l' elude  un  interSt  nouveau;  mais  il  me  pa- 
rait difficile  de  trouver  ce  sens  dans  les  mots.  Dans  la  phrase  suivante  je  lis 
al , au  lieu  de  aoTai. 

34.  Je  trouve  la  raison  de  ce  mode  de  pansement  dans  le  traits  Des  plates 
§ 1,  p.  402 , oil  il  est  dit  : « Lorsque  pour  les  plaies  rdcentes  qui  suppurent 
vous  voulez  vous  servir  d’une  application  mddicamenteuse  (v.axanldcnoi; ),  il  ne 
faut  pas  l’appliquer  sur  la  surface  de  l’ulcere,  mais  a l’entour,  afin  de  laisser 
une  issue  au  pus  et  d’amollir  les  indurations.  » Un  peu  plus  loin  (§  1 0,  p.  408), 
l’auteur  fait  la  rndme  recommandation  a propos  des  plaies  avec  contusion  et 
suppuration.  — On  lit  aussi  dans  ce  traitd  : « Quand  lesbords  de  l’ulcere  sont 
enflammds,  il  est  bon  de  mettre  des  cataplasmes  autour  de  I’ulcere...  Il  faut 
souvent  absterger  la  surface  des  ulceres  avec  des  Sponges  , et  l’essuyer  souvent 
aussi  avec  des  compresses  seches  et  propres,  et  quand  on  applique  les  medi- 
caments , on  les  retient  ou  non  avec  des  compresses.  » — Cf.  note  8 ci- 
dessus. 

35.  IIoXtTiy.al  aTpaTtat  zat  “oXeiu/a!.  L’auteur  me  semble  vouloir  dire  qu  il 
est  rare  de  voir  au  sein  des  villes  des  batailles  entre  les  citoyens  ou  contre  les 
ennemis  du  dehors.  — Cf.  sur  la  medecine  militaire  des  Grecs  etdesRomains, 
Kuehn,  de  Med.  milit.  ap.  vet.  Grxc ■ Romanosque  conditione;  Lipsiae,  1824  a 
4 827,  Progr.,  in-4°. 

36.  Un  traite  Des  blessures  et  des  traits  a jadis  fait  partie  de  la  Collection 
hippocratique.  Il  est  peut-Otre  identique  avec  celui  qui  a pour  titre  : Des  bles- 
sures dangereuses.  firotien  le  connaissait;  il  est  mentioned  dans  de  vieux  ma- 
nuscrits  (cf.  Littre,  Introd.,  d.  424).  Serait-ce  a ce  traite,  aujourd’hui  perdu, 
que  l’auteur  renverrail?  Cette  conjecture,  que  M.  Littre  a faile  sans  y atta- 
cher  une  grande  importance  ( loc . cit.,  p.  414) , ne  me  semble  guere  probable; 
car  si  le  traitd  du  Medecin  et  celui  Des  traits  el  blessures  etaient  du  mOme  au- 
teur, comment  expliquer  qu’firotien  n’ait  parleque  du  second? 
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LIV RE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 

Des  liens  intimes  et  nombreux  unissent  le  premier  livre  des  Pror- 
rhetiques, les  Prenotions  de  Cos , et  le  Pronostic.  Non-seulement  les 
mSmes  idees,  mais  les  memes  phrases  se  retrouvent  textuellement, 
ou  a de  legkres  modifications  pr&s,  dans  l’un  et  dans  l’autre  traite 1 . 
L’examen  isole  de  chacun  de  ces  opuscules,  l’appreciation  de  leur 
caractere  propre,  Tetude  comparative  de  leurs  points  de  contact,  de 
leur  mode  de  formation  et  de  leur  valeur  relative,  l’analogie,  quant 
a la  redaction  du  moins,  des  Prorrhetiques  avec  les  Humeurs  et  avec 
quelques  parties  des  livres  II , IV,  V et  VI  des  Epidemies , sont  autant 
de  questions  qui  trouveront  place  dans  ma  Dissertation  sur  le  mode 
de  formation  des  livres  hippocratiques  rediges  sous  forme  de  sen- 
tences. 

Deux  ecrits,  aussi  dissemblables  par  le  fond  que  par  la  forme,  por- 
tent le  nom  de  Prorrhetiques.  Urotien,  qui  les  range  parmi  les  livres 
de  Semeiologie , les  distingue  seulement  par  les  numeros  premier  et 
second.  Tous  les  manuscrits,  presque  tous  les  editeurs,  et  entre  au- 
tres  Foes’,  les  ont  reunis.  A l’exemple  de  Haller,  de  M.  Littre , et 

J’ai  facility  ces  rapprochements  en  dtablissant,  avec  la  plupartdes  ddileurs,  la  con- 
ference des  lieux  paralleles  dans  les  trois  traitds. 

‘ Cf.  Praif.  in  Prorrh.,  p.  66-66,  et  Prxf.  in  Cooc.,  p.  116,  dd.  de  Gendve.  — 11  me 
semble  que  Gruner  (Cens.,  p.  122),  Ackermann  (Hist.  lilt.  Hipp.,  dd.  Kiihn,  p.  56)  et 
Piercr  (loc.  cit.,  t.  I",  p.  320),  n’ont  pas  bien  saisi  le  sens  des  paroles  de  Fods  au  sujet 
des  deux  livres  des  Prorrhdtiques ; c’est  5 tort  qu’ils  le  font  tomber  en  contradiction 
avec  lui-meme;  Foes  dit  que  ces  deux  ouvragcs  sont  sortis  de  l’dcole  hippocratique, 
mais  qu  ils  sont  trds-certaincmcnt  l’ceuvrc  de  deux  auteurs  diffdrcnts;  il  regarde  au 
contraire  les  Coaques  et  le  premier  livre  des  Prorrhdtiques  coniine  composds  par  le 
mdme  auteur,  opinion  que  je  combaLs  dans  la  Dissertation  prdcilde. 
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j’aurais  pu  dire  de  Galien,  j’ai  s£par6  les  deux  livres  des  Prorrheti- 
ques si  singuliferement  r^unis,  et  je  place  le  premier  & cdte  des  traites 
avec  lesquels  il  a le  plus  d’affinite,  en  le  designant  par  le  seul  mot 
de Prorrhetiques , comme  le  fait  souvent  Galien. 

Avant  Erotien , Bacchius  de  Tanagre,  disciple  d’Herophile,  avait 
explique  les  mots.obscurs  des  Prorrhetiques  comme  ceux  de  tous  les 
autres  traites  de  la  Collection , dans  un  ecrit  en  trois  livres  intitule 
Des  dictions ; il  nous  reste  une  de  ces  explications  que  Foes  avait 
deja  transcrite  d’apres  un  manuscrit,  et  que  j’ai  retrouvee  dans  le 
manuscrit  2254  et  dans  deux  manuscrits  du  Vatican  (voy.  note  58  du 
Prorrh .,  et  Littre,  t.  V,  p.  539,  note  4)  : mais  cette  explication  ne 
nousapprend  rien  du  sentiment  de  Bacchius  sur  l’origine  de  l’opus- 
cule  qui  nous  occupe. 

Tous  les  commentateurs  qui  ont  examine  avec  quelque  soin  la  Col- 
lection hippocratique,  ont  rejete  les  Prorrhetiques  comme  apocryphes ; 
et  une  chose  tres-digne  de  rernarque,  c’est  que  ce  traitd  est  le  seul 
sur  lequel  Erotien  ait  exerc6  sa  critique,  car  il  dit  (p.  22):  « Nous 
demontrerons  ailleurs  que  cetouvrage  n’est  pas  dTIippocrate.  » 

Coelius  Aurelianus  attribue  deux  fois 1 le  l'r  livre  des  Prorrhetiques 
( Prxdictivus ) k Hippocrate.  Dans  la  premiere  citation , il  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  parle  du  traitement  de  la  phrenitis;  dans  la  deuxieme, 
il  pretend  qu’Hippocrate,  dans  la  16°  sentence,  fait  allusion  a l’hy- 
drophobie  ; mais  Coelius  Aurelianus  citait  en  medecin  et  non  pas  en 
4rudit;  son  autorite  n’a  done  ici  aucune  valeur. 

Lycusle  Macedonien , qui  florissaitversl’an  120  aprks  Jesus-Christ, 
accordait  une  certaine  importance  aux  Prorrhetiques ; car  il  s’ap- 
puyait  de  quelques  sentences  de  ce  traite  pour  l’explication  d’un  pas- 
sage du  IIF  livre  des  Epidemics 2. 

Galien  s’est  beaucoup  occupe  des  Prorrhetiques , sur  lesquels  il 
a fait  un  commentaire  instructif;  sans  cesse  il  s’y  plaint  de  l’ob- 
scurite,  de  la  faussete,  de  l’incoherence  des  sentences,  de  la  brie- 
vete,  de  l’incorrection  du  style,  de  la  singularite  des  expressions3 ; 


1 De  mori.  acut.  curat.,  I,  xii,  p.  39;  III,  xv,  p.  227,  del.  d’Almeloveen. 

3 Cr.  Gal.,  C.  1.  In  Epid. , III,  t.  4.  . 

3 Cf.  Tn  IHpp.  Prorrh.  Comm.  I,  textes  2,  4,  G,  15,  34.  Comm.  II,  texles3G,  38, 
44,  60,  85,  88.  Comm.  Ill,  textes  9G,  103,  105,  I0G,  118,  1 19,  120,  124,  149. 
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sans  cesse  il  reproche  h I’auteur  de  soulever  des  questions  auxquelles 
j|  ne  donne  point  de  rtSponses;  de  nepas  rechercher  les  causes  orga- 
niques  des  phenomenes  morbides,  et  par  suite  de  ne  pas  les  appr^cier 
h leur  juste  valeur ; de  grouper  ensemble  des  4tats  pathologiques  tout 
h fait  differents  les  uns  des  autres , et  decrits  a part  dans  les  ouvrages 
legitimes  d’Hippocrate;  de  ramener  a des  propositions  generates  des 
faits  isoles  et  souvent  exceptionnels  observes  une  ou  deux  fois  par 
lui 1 2 : « Aussi,  dit-il3 *,  celui  qui  accepterait  comme  des  veritds  g6ne- 
rales  les  propositions  du  Prorrhetique  se  tromperait  absolument....  II 
n’y  a de  vrai  dans  ce  livreet  dans  les  Coaques  que  ce  qui  est  emprunte 
aux  Aphorismes , au  Pronostic  et  aux  Epidemies;  tout  ie  reste  est  faux.» 

Galien  nous  apprend 3 qu’il  n’a  compose  aucun  livre , et  en  particu- 
lar aucun  commentaire  sur  Hippocrate,  qu’il  n’en  ait  ete  instam- 
ment  prie  par  ses  amis.  II  allait  ecrire  le  commentaire  sur  le  III0  livre 
des  Epidemies , lorsqu’il  entreprit  celui  du  Prorrhetique , a la  sollici- 
tation  de  quelques  personnes  avec  lesquelles  il  conferait,  en  se  pro- 
menant,  sur  les  Aphorismes  et  les  Epidemies.  Il  nous  dit  ailleurs'* 
qu’il  n’est  pas  de  ceux  qui  font  leurs  delices  des  livres  obscurs  ; que 
ses  amis  savent  trfes-bien  qu’il  s’est  livre  a ce  travail  malgre  lui,  et 
que  s’il  a cede  a leurs  instances , c’est  qu’il  avait  a coeur  de  rectifier 
toutes  les  fausses  interpretations  qui  avaient  eu  cours  jusqu’alors  sur 
le  Prorrhetique. 

Ailleurs5  encore  on  lit : « Ce  que  j’ai  dejii  dit  souvent , je  le  repe- 


1 Cf.  In  Hipp.  Epid.  III.  Comm.  I,  texte  4.  In  Hipp.  Prorrh.  Comm.  I,  in  procem.', 
t.  2,  8,  15,  28,  31  ; Comm.  II,  t.  42,  74,  75,  77,  82,  83,  84,  94  •,  Comm.  Ill,  t.  95,  100, 
101,  106,  129,  133,  134,  141,  142,  148,  150,  156,  160,  164.  — M.  Ermerins  a parfai- 
tement  dtabli  ce  dernier  point  dans  une  excellente  dissertation  intitule  : De  Ilippo- 
cralis  doclrina  a prognostics  oriunda ; Leyde,  1832.  Cette  dissertation,  ou  M.  Litlrd 
a aussi  beaucoup  puisd,  m’a  dtd  trds-utile  pour  tout  ce  qui  regarde  le  Prorrhetique, 
le  Pronostic  et  les  Coaques. 

2 Comm.  II,  in  Hipp.  Epid.  Ill,  in  procemio.  Cf.  aussi  Comm.  I,  t.  4.,  in  Epid. 
III.  Comm.  II,  in  Prorrh.,  t.  47,  52. 

3 Comm. Il,  in  Hipp.  Epid.  Ill,  in  procem.  Cf.  aussi  Comm.  Ill,  in  Progn.,  t.  1. 
* in  Hipp.  Prorrh.  Comm.  I,  texte  15.  Cf.  aussi  t.  33.  Comm.  II,  t.  48,  49,  92; 

Comm.  Ill,  132,  1 60.  — Comm.  II,  in  Epid.  Ill,  in  procem. 

1 In  Hipp.  Prorrh.  Comm.  II,  texte  52;  Comm.  I,  t.  4,  15.  Comm.  II,  t.  88.  — Dans 
le  traitd  Sur  le  coma,  § 1,  3 et  4,  Galien  parle  du  Prorrhetique  comme  appartenanti 
Hippocrate,  ce  qui  est  ici  une  mauidre  abregde  de  dire  I’auteur  bippocralique ; car  dans 
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terai  ici.  Celui  qui  a compose  le  Prorrhetique  est  bien  dans  les  m6mes 
principes  que  le  grand  Hippocrate  , mais  il  lui  est  de  beaucoup  infe- 
rieur.  Aussi  les  uns  ont-ils  attribufi  ce  livre  a Dracon,  les  autres  a 
Thessalus,  tous  deux  fils  d’Hippocrate;  mais  il  me  semble  inutile  de 
savoir  si  ce  livre  a ete  compose  par  l’un  d’cux  ou  par  un  autre  indi- 
vidu , et  si  l’auteur  mourut  avant  de  l’avoir  publie;  ce  qui  importe, 
c’est  de  recon naitre  si  les  propositions  enonc^essont  d’accord  avecla 
doctrine  des  livres  d’Hippocrate  et  avec  la  vtjrite.  » 

De  tous  ces  passages  il  resulte  : 1°  que  Galien  s’est  beaucoup  oc- 
cupe  de  l’origine  du  Prorrhetique ; 2°  qu’il  regardait  ce  livre  comme 
tres-defectueux ; 3°  qu’il  le  rejetait  comme  apocryphe;  4°  qu’il  le 
croyait  compose  de  quelques  observations  particuliercs  mal  faites , et 
non  moins  mal  coordonn6cs  avec  des  fragments  des  Aphorismes , des 
Epidemics,  et  surtout  du  Pronostic',  par  un  homme  qui  ne  connaissait 
pas  bien  la  doctrine  hippocratique;  5°  qu’il  n’a  signale  d’autre  rapport 
entre  les  Coaques  et  le  Prorrhetique  qu’une  incoherence,  une  incor- 
rection de  langage  et  une  obscurite  communes.  Aussi  ne  lui  est-il 
pas  venu  a l’esprit  dese  servir  des  Coaques,  soit  pour  expliquer  les 
propositions  paralleles  des  Prorrlietiques , soit  pour  en  constituer  le 
texte. 

Depuis  Galien  jusqu’a  nos  jours  , la  double  question  de  l’origine  et 
des  rapports  du  Prorrhetique  avec  les  autres  ecrits  de  la  Collection  a 
ete  perdue  de  vue,  ou  tres-peu  avancee.  En  1821,  M.  Houdart,  dans 
sa  these  inaugurate  (n°  196,  p.  27),  s’est  occupe  en  passant  de  ce 
point  de  critique;  ill’a  reprisdans  ses  Etudes  sur  Hippocrate  (2ced., 
p.  271  a 292),  et  il  admet  que  les  Prenotions  de  Cos  ont  ete  pour  Hip- 
pocrate « une  veritable  mine  d’ou  il  a extrait  d’abondants  maleriaux;» 

le  § I,  init.,  il  sdpare  positivement  le  Prorrhetique  du  traitd  des  tpiddmxcs , qu’il 
met  an  nonibre  des  livres  sur  l’authcnticit£  desquelson  n’dlfcve  aucun  doute. 

1 Voir  la  note  2,  p.  33.  — Gette  opinion  de  Galien  est  vraiment  inexplicable  quand 
on  songe  qu’il  avait  comment^  les  Prorrhdliques  et  le  Pronostic,  et  que,  par  conse- 
quent, il  les  connaissait  parfaitement  dans  leurs  moindres  details.  — J’ai  note  onze 
endroits  principaux  ou  il  cherche  a etablir  une  espfece  de  paralieiisme  entre  le  Pro- 
nostic et  les  Prorrhetiques , et  i expliquer  ce  dernier  livre  par  le  premier,  \oyez 
Comm.  I,  t.  4,  7,  30;  Comm.  II,  t.  58,  59,  00,  G9,  88;  Comm.  Ill,  t.  95,  129,  14G. 
— Pour  les  Aph.  Comm.  II,  t.  71,  81,  84.—  Mais  le  rapprochement  le  plus  important 
est  celui  que  Galien  a dtabli  entre  la  87°  sent,  des  ProrrhdUques  et  i.put.  Il,  2, 
24,  — Vov.  dans  YAppendicc  la  traduction  de  ce  passage  des  Epiddmies. 
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fju’elles  ont  donne  naissance  au  Pronostic  et  au  premier  livrc  dcs 
Prorrhetiques , et  qu’elles  ont  aussi  servi  a la  composition  des  Apho- 
rismes:  l’auteur  s’arr^te  principalement  sur  les  rapports  des  Coaques 
avec  le  Pronostic , el  iletablit  entre  eux  un  long  parallele. 

Quelque  temps  apr&s  M.  Houdart,  M.  Ermerins,  qui  ne  connais- 
sait  pas  le  travail  du  medecin  frangais,  s’empara  du  mfime  sujet,  sur 
lequel  il  a fait  une  dissertation  dont  j’ai  rapportele  titre  plus  haut.  11 
pense  que  les  Prorrhetiques  sont  une  composition  originale,  opinion 
que  je  partage  entierement,  bien  qu’elle  soit  opposee  a celle  de  Ga- 
bon et  de  M.  Houdart.  Suivant  moi,  les  Coaques  n’ont  pas  donne 
naissance  aux  Prorrhetiques,  connne  le  veut  M.  Houdart;  et  a leur 
tour  les  Prorrhetiques  n’ont  pas  ete  faits  aux  depens  des  Aphorismes , 
des  Epidemies  et  du  Pronostic,  comme  le  pretend  Galien. 

La  maniere  dont  la  medecine  est  envisagee  dans  cet  ecrit,  l’obscu- 
rite  de  la  pensee,  l’incorrection  du  style,  le  desordre  de  la  redaction , 
les  incertitudes  de  l’auteur,  l’addition  du  nom  du  malade  abeaucoup 
de  propositions1,  et  souvent,  par  suite,  le  peud’etendue  et  de  gene- 
rality des  enonciations  pronostiques,  me  portent  a croire  avec  M.  Er- 
merins  et  avec  M.  Littre,  qui  a adopte  toutes  les  conclusions  du  sa- 
vant medecin  hollandais,  que  le  Prorrhetique  est  un  recueil  de  notes, 
que  ce  recueil  est  fort  ancien,  qu’il  est  de  fait  anterieur  aux  Preno- 
tions de  Cos;  j’ajoute,  quoi  qu’en  dise  Galien,  qu’il  est  completement 
independant  du  Pronostic,  aussi  bien  pour  les  faits  de  detail  que 
pour  les  principes  generaux  ; par  consequent  il  n’a  pu  etre  tire  de  ce 
traite , car  on  ne  saurait  admettre  qu’un  ouvrage  aussi  parfait  qu’est 
le  Pronostic  aitpu  donner  naissance  a un  ecrit  aussi  defectueux  qu’est 
le  Prorrhetique. 

Trouver  dans  cet  opuscule  un  enchainement  d’idees,  un  plan  , un 
sysleme,  y tracer  des  divisions  bien  nettes,  en  faire  une  analyse 
m6thodique,  me  semble  une  chose  tout  a fait  impossible  : je  l’ai  es- 
sayee  plusieurs  fois  sans  pouvoir  y parvenir;  j’y  renonce,  persuade 
que  cette  analyse  n’apprendrait  rien  au  lecteur,  fCit-elle  aussi  longue 
que  le  Prorrhetique  lui-meme.  Je  me  contente  done  de  grouper  en- 


(.e  qtion  no  rclrourc  que  dans  les  Epidemics , sui\ant  Galien,  Comm.  I in 
Pioirh.,  texte  8.  Ailleurs,  Comm.  I,  lexlc  13,  il  dit  que  le  nom  du  malade  n’est  qu’un 
comiuenioratif. 
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semble  les  sentences  qui  ont  entre  elles  le  plus  d’analogie,  et  de  faire 
suivrece  tableau  de  quelques  reflexions  generates  sur  le  caractfere  de 
cet  ecrit  : 

Signes  qui  annoncent  la phrenitis,  sent.  1,3,  4,  6,  15,  27,  34. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  la  phrenitis  : sent.  2,  12, 
13,28,  31. 

Particularity  dans  la  phrenitis  : sent.  5,  9. 

Signes  qui  annoncent  le  delire  : sent.  17,  18,  20,  22,  32,  36,  37, 
38,  80,  117,  118,  120. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  detire  : sent.  14,  73. 

Du  delire  dans  certains  cas  particulars  : sent.  8, 19,  26,  123,  124. 

De  1’ hemorrhagie  consideree  comme  signe  special  dans  certains  etats 
morbides  : sent.  125,  126,  128,  141,  145,  148,  152. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  pendant  ou  apres  1’ hemorrhagie  ; 
sent.  127,  129,  134,  151. 

Signes  qui  presagent  ou  circonstances  qui  produisent  une  hemor - 
rhagie  .-sent.  130,  132,  135,  136,  137,  139,  140,  142,  143,  144,  146, 
147,  149. 

Particularity  relatives  a T hemorrhagie  : sent.  131, 133,  138,  150. 

Des  parotides  considerees  comme  signes:  sent.  158,  160. 

De  la  valeur  des  signes  dans  les  parotides  : sent.  153. 

Des  signes  qui  presagent  et  des  phenomenes  qui  font  naitre  les  pa- 
rotides : sent.  Ill,  154,  155,  156,  157, 159,  161, 162,  164,  165,  166, 
168,  169. 

Particularity  dans  les  parotides  : sent.  163, 170. 

Des  signes  fournis,  dans  des  cas  isoles  : 

— Par  la  voice  et  la  respiration:  sent.  23,24,  25,  45,47,  54,  55, 
87,  91,  96; 

— Par  les  sueurs  : sent.  39,  42,  58,  66; 

— Par  les selles : sent.  41,50,53,  78,81,98,  99, 108,  111,  116, 117; 

— Par  \zsyeux  : sent.  46,  69,71,  81,  84,  124; 

— Par  le  visage : sent.  49 ; 

— Par  les  urines : sent.  29,  51,  53,  59, 108,  1 10 ; 

— Par  les  vomissements  : sent.  60,  62,  71,  76,  79; 

— Par  le  frisson  : sent.  64,  65,  66,  67, 75,  89,  107 ; 

— Par  le  pharynx  : sent.  86, 104. 
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PRORRHETIQUES.  — INTRODUCTION. 

II  faut  ajouter  & cette  liste  un  certain  nombre  de  sentences  sur  dcs 
sujets  iudependants  lesunsdes  autres  et  disstiminees  irreguli&rement 
dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

Cet  arrangement  prouverait  une  ignorance  absolue  des  regies  de 
nosologie  generate  et  de  nosologie  speciale,  si  on  voulait  trouver  dans 
les  sentences  des  Prorrhetiques  une  intention  de  classement  et  de  me- 
thode  *,  et  si  on  y voulait  voir  autre  chose  que  des  notes  jetees  au  ha- 
sard,  a mesure  que  l’observation,  les  lectures,  l’audition  du  maitrc, 
ou  les  propres  reflexions  de  l’auteur,  en  fournissaient  la  matiere. 

L’auteur  ne  voit  chez  les  malades  que  des  symptdmes,  ou  plulot 
des  phenontenes1 * 3 * * * * 8  qu’il  ne  rattache  a aucune  lesion  organique  ou 
fonctionnelle , et  ces  symptomes,  tantot  il  les  isole  pour  en  recher- 
cher  la  valeur  pronostique , pour  les  reduire  en  signes;  tantot  les  fai- 
sant  entrerdans  vingtcombinaisons  differentes,  il  forme  desgroupes 
naturels  ou  arbitraires,  qui  neregoivent  jamais  de  nomsspeciaux,  qui 
ne  constituent  jamais  des  etats  pathologiques  distincts,  des  maladies 
determinees;  mais  dans  lesquels  il  etudie  la  valeur  semeiologique  de 
certains  phenomenes  accessoires  ou  essentiels  : il  considere  tour  a 
tour  une  veritable  maladie  comme  un  signe,  et  un  signe  comme  une 
veritable  maladie;  ici,  un  symptdme,  ou  seulement  un  phenomene 
etant  donne , il  en  etudie  la  valeur  absolue  ou  relative ; la , un  ensem- 
ble de  symptomes  etant  admis  , il  recherche  quels  signes  surviennent 
etce  qu’ils  presagent , mais  cela  sans  ordre,  sans  mdthode,  passant 
incessamment  et  sans  transition  dumalade  a la  maladie,  etde  la  ma- 
ladie au  malade.  11  semblerait  done  que , pour  1’auteur,  toute  la  me- 
decine  se  reduisait  a l’etude  des  signes  ou  au  pronostic  proprement 
dit;  quant  a l’influence  de  ce  pronostic  sur  le  traitement,  il  n’en  est 
question  qu’une  seule  fois,  e’est  k la  71*  sentence.  Le  diagnostic  est 

1 11  est  loin  d’en  dire  ainsi  pour  les  Coaques , ainsi  que  je  cherche  4 l’dtablir  dans 

mon  Introduction  & cc  traitd. 

3 11  est  bon  de  rappcler  ici  qu’en  pathologic , le  phdnomene  est  l’acle  apparent , le 

changement  visible  qui  s’opfere  dans  le  corps  sain  ou  malade ; que  le  symptdme  est  le 

ph^nomfene  lid  4 la  maladie,  et  rattachd  4 quelque  dtat  morbide  des  fonctions  ou  des 

organes;  que  le  signe  est  le  symptdme  interprdtd,  le  symptdme  dont  le  mddecin  scrule 
la  valeur  pronostique,  pour  asseoir  son  jugement  sur  la  marclie,  sur  le  traitement  et 

sur  1 issue  de  la  maladie.  (Cf.  Chortle),  Path,  gdndr.,  3'dd.,  p.  101-109.  — Piorrv, 

Pathol,  iatrique,  p.  331-332.) 
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aussi  completemerit  oublie  que  'la  tberapeutique.  11  no  pouvait  en 
etre  autrement;  car  l’idee  du  diagnostic  n’a  pu  naitre  qu’avec  celle 
de  distinguer  les  maladies  les  unes  des  autres,  distinction  dont  les 
medecins  de  celte  epoque  n’avaient  pas  encore  compris  la  n6cessite 
et  l’importance. 

Le  seul  merite  du  Prorrhetique , c’est  d’etre  une  production  ori- 
ginate, de  nous  montrer  comment  les  anciens  medecins  concevaient 
l’observation  des  malades,  comment  ils  envisageaient  la  pathologie; 
comment  aussi,  ce  qui  n’est  gu6re  moins  interessant,  ils  tenaient 
note  des  faits  qui  passaient  sous  leurs  yeux,  et  des  problemes  que 
l’etude  faisait  naitre  dans  leur  esprit.  Ces  notes1 *,  originairement  tres-  . 
grossierement  redigees,  ont  encore  ete  singulierement  altereespar  le 
temps,  par  les  copistes5,  et  aussi  par  les  commentateurs , comme  le 
remarque  Galien  3.  C’est  done  a litre  de  brouillon  de  quelque  eleve  ■ 
de  l’ecole  d’llippocrate 4,  et  a cause  de  ses  rapports  avec  les  Preno - i 
lions  de  Cos  et  le  Pronostic  que  j’ai  fait  figurer  dans  ce  volume  le 
premier  livre  des  Prorrhetiques. 

1 Grimm  (t.  II  desa  traduction  allemande  d’Hippocrate , p.  5G8),  et  aprfes  lui  beau-  j 
coup  de  critiques,  ont  penstS  que  ces  notes  pourraient  bien  n’fitre  autre  chose  que  le 
rclevd  mCme  des  tables  votives,  places  dans  le  temple  d’Esculape,  et  qui  relataient  i 
brifevement  l’espfece  de  maladie,  son  traitement  formula  par  les  prfetres,  et  son  issue ; i 
mais  si  on  consulte  les  inscriptions  qui  nous  sont  restdes,  et  qui  ont  616  rapporl6es  par 
D.  Leclerc,  Meibom,  Mcrcuriali,  et  surtout  par  Hundertmark  (Artis  medical,  per  eegro- 
lorum  apud  veteres  in  vias  publicas  et  templa  expositionem,  incrementa.  Lipsiae, 
in-/i°,  1739),  on  ne  trouvera  aucune  analogie  entre  les  sentences  des  Prorrhetiques 
et  ces  consultations  sacerdotales.  — Voy.  du  reste  mon  Introduction  gdnerale. 

~ Gal.  Comm.  II,  in  Prorrh.,  texte  92;  Comm.  Ill,  texte  10G,  107. 

3 In  Prorrh.  Comm.  I,  t.  4.  Comm.  II,  t.  53,  82,  111,  115. 

4 En  dtablissant  dans  la  Dissertation  pr&ntde  (p.  73) , soit  d’aprfes  les  recherches  de 
M.  Littr6  (voy.  particulifcrement  t.  V,  p.  507-508),  soit  d’aprfcs  celles  qui  me  sont  pro- 
pres,  les  relations  directcs  des  Prorrhetiques  avec  d’aulres  livres  certainenient  hippo- 
craliques , s’ils  ne  sont  pas  d’Hippocrate  lui-meme,  je  prouverai,  je  crois,  qu’il  faut 
rclircr  ce  livre  de  la  troisiemc  classe  pour  le  reporter  dans  la  quatrieme.  D’ou  il  r6- 
sulte  que  cette  troisifcme  classe  n’existe  plus,  attendu  qu’elle  contient  seuleinent  les 
Prorrhetiques  et  les  Coaques ; or,  M.  Littre  Iui-mfiinc  (voy.  t.  VIII,  p.  G28)  partage 
maintenant  compltkement  mon  sentiment  sur  le  mode  de  formation  et  Tfige  presume 

de  ce  dernier  ouvrage. 
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LIVRE  PREMIER  *. 

1.  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  d’une  inaladie,  tombent  dans 
le  coma  (I),  avec  douleur  a la  tete,  aux  lombes,  aux  hypocondres, 
au  cou,  et  avec  insomnie,  sont-ils  (2)  phrenetiques?  Dans  ce  cas,  un 
llux  de  sang  par  le  nez  est  pernicieux,  surtout  commen<?ant  au  qua- 
trieme  jour.  ( Coaq . 179.) 

2.  Un  flux  diarrbeique  (3)  tres- rouge  est  mauvais  dans  toutes 
les  maladies,  mais  principalement  dans  celles  qui  viennent  d’etre 
indiquees.  (Coaq.  179.) 

3.  La  langue  rugueuse  (4)  et  trfes-seche  est  un  symptome  d ephre- 
nitis.  (Coaq.  234.) 

4.  Dans  les  insomnies  avec  trouble,  les  urines  d^colorees  (5),  pre- 
■ sentant  un  eneoreme  noir,  en  meme  temps  qu’il  y a des  sueurs  [vers 

la  tete],  annoncent  la phrenitis.  (Coaq.  582,  in  fine.) 

5.  Les  reves  chez  les  phrenetiques  sont  evidents  (6).  (Coaq.  90.) 

6.  De  frequents,  mais  inutiles  efforts  pour  cracher  (7),  s’il  s’y  joint 
quelque  autre  signe,  annoncent  la  phrenitis.  (Coaq.  244.) 

7.  Un  grand  feu  persistant  dans  l’hypocondre,  quand  la  fievre  s’est 
refroidie  a l’exterieur  (8),  est  un  mauvais  signe,  surtout  avec  une 
petite  sueur.  (Cf.  Coaq.  115.) 

8.  Le  delire  survenant  chez  les  malades  qui  deja  sont  pris  d’une  alte- 
ration de  la  voix  [telle  qu’elle  marque  une  debilitation  des  forces]  (9), 
est  tres-mauvais  (Coaq.  100),  ainsi  qu’il  arriva  chez  Thrasynon. 

9.  Les  phrenitis  violentes  aboutissent  a des  tremblements. 
(Coaq.  97.) 

10.  Dans  les  cephalalgies,  les  vomissements  erugineux,  l’insomnie 
avec  surdite,  sont  bientot  suivis  d un  delire  aigu.  (Coaq.  169.) 

11.  Dans  les  maladies  aigues,  quand  le  pharynx  est  douloureux 
sans  tumefaction,  qu’il  y a un  peu  de  suffocation  , et  que  le  malade 

IIPOPPHTlKON,  sen  IIPOPPMTlKOX  AOTOXA'  Pboukheticoiium,  sen  Pii.kuic- 
tiomm  libf.r  I’hmus.  —Pbedictioss  on  PRORmiiiTiouES , livro  premier. 
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ne  peut  facilement  ni  ouvrir  ni  fermer  la  bouche,  c’est  un  signe  de 
delire  ; a la  suite  de  ce  delire  les  malades  deviennent  phrenetiques , 
et  sont  dans  un  etat  pernicieux  (10).  ( Cociq . 275.) 

12.  Chez  les  phrenetiques,  etre  calme  au  debut,  puis  s’agiter  fre- 
quemment,  est  un  mauvais  signe  {Coaq.  92;  cf.  Prorrh.  28);  le  ptya- 
lisme  est  egalement  mauvais. 

13.  Chez  les  phrenetiques , des  selles  blanches,  c’est  mauvais,  \ 
comme  il  arriva  chez  Archecrates.  Dans  ce  cas,  survient-il  de  l’assou-  ; 
pissement?  Du  frisson  dans  ces  circonstances  est  trfes-  mauvais.  i 
{Coaq.  91.) 

14.  Chez  ceux  qui  sont  pris  d’un  transport  cause  par  Patrabile  (1 1),  l 
quand  il  survient  des  tremblements,  c’est  un  signe  de  mauvais  ca- 
ract&re.  {Coaq.  88,  93.) 

15.  Ceux  qui,  apres  un  transport  violent  [suivi  d’une  remission],  . 
sont  repris  d’une  fievre  ardente  avec  sueurs,  deviennent  phreneti- 
ques (12).  {Coaq.  95.) 

16.  Los  phrenetiques  boivent  peu(l3),  s’emeuvent  du  bruit  et  ont 
des  tremblements.  {Coaq.  96.) 

17.  A la  suite  d’un  vomissement  avec  anxiete,  la  voix  retentissante, 
les  yeux  comme  troubles  par  la  poussiere  (14),  sont  des  signes  de 
manie.  Tel  fut  le  cas  de  la  femme  d’Hermodzyge;  ayant  ete  prise 
d’une  manie  violente,  elle  devint  aphone  et  mourut.  {Coaq.  561.) 

18.  Dans  le  causus , s’il  survient  des  tintements  d'oreilles  avec 
obscurcissement  de  la  vue , et  s’il  existe  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  les  narines,  les  malades  sont  pris  d’un  transport  melancolique. 
{Coaq.  131,  194.) 

19.  Le  delire  avec  voix  retentissante,  le  tremblement  avec  spasme 
de  la  langue,  le  tremblement  de  la  voix , presagent  un  violent 
transport  (15).  Dans  ce  cas,  la  rigidite  [de  la  peau],  est  un  signe 
pernicieux.  {Coaq.  99.) 

20.  Le  tremblement  de  la  langue  indique  l’egarement  de  l'intelli- 
gence.  {Coaq.  233,  in  fine.) 

21.  Sur  des  selles  bilieuses  sans  melange,  une  efflorescence  ecu- 
meuse  color6e  est  mauvaise,  surtout  chez  un  malade  qui  a eu  prealable- 
ment  de  la  douleur  aux  lombes  et  du  delire.  {Prorrh.  53;  Coaq.  607.) 

22.  Dans  ce  cas,  des  douleurs  de  c6te  que  le  malade  ne  ressent 
pas  continuellement  (16)  presagent  du  d^lire.  (Cf.  coaq.  607,  in  fine , 
et  Epid.  VI,  vi,  5.) 

23.  L’aphonie  avec  le  hoquet  est  un  tr&s-mauvais  signe. 
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24.  L’aphonie  avec  resolution  des  forces  est  tr&s  - mauvaise. 
(Coaq.  243.) 

25.  Dans  l’aphonie,  la  respiration  apparente  (17),  comme  chez  les 
individus  qui  suffoquent,  est  un  signe  funeste.  Cela  presage-t-il  lo 
delire?  (Coaq.  252.) 

26.  Le  delire  furieux  qui  dure  [d’abord]  peu  de  temps,  est  un  de- 
lire ferin  (18).  ( Prorrh .,  123;  Coaq.  85,  155  et  246.) 

27.  Chez  un  individu  qui  n’est  pas  sans  fievre  el  qui  sue  aux  par- 
ties superieures,  l’agitation  avec  refroidissement  est  un  signe  d epkre- 
nitis , comme  chez  Aristagoras ; quelquefois  meme  elle  est  pernicieuse. 
{Coaq.  2,  69.) 

28.  Chez  les  phrenetiques , les  changements  frequents  [dans  les 
symptdmes]  annoncent  des  spasmes.  {Coaq.  92  et  101.) 

29.  Rendre  son  urine  sans  en  etre  averti , est  pernicieux.  Dans  ce 
cas,  1’urine  est-elle  semblable  a celle  dont  on  a agite  le  sediment? 
{Coaq.  596.) 

30.  Ceux  dont  le  corps  palpite  ne  meurent-ils  pas  aphones  (19)? 
{Coaq.  347.) 

31.  Chez  les  phrenetiques , le  ptyalisme  (20)  avec  un  grand  refroi- 
dissement annonce  un  vomissement  de  matures  noires.  {Coaq.  102; 
cf.  566.) 

32.  La  surdite  et  des  urines  sans  sediment,  tres-rouges,  avec  un 
eneoreme,  annoncent  le  delire;  dans  ce  cas,  il  est  mauvais  d’etre  pris 
d’ictere.  II  est  encore  mauvais  que  l’hebetude  (21)  se  surajoute  a 
1’ictere.  11  arrive  que  les  malades  perdent  la  parole,  mais  conservent 
la  sensibilite  : je  pense  meme  que  chez  ces  individus  le  ventre  se 
rel&che  beaucoup  {Coaq.  198);  c’est  ce  qui  arriva  a Hermippe  , et  il 
mourut. 

33.  La  surdite,  survenant  dans  les  maladies  aigues  et  pleines  d’agi- 
tation,  est  mauvaise.  {Coaq.  190.) 

34.  Les  delires  obscurs  avec  tremblement  [des  mains]  et  carpho- 
logie,  sont  tout  h phrenetiques , comme  chez  Didymarque , a Cos. 

1 {Coaq.  76.) 

35.  A la  suite  d'un  frisson  , les  malades  qui  sont  pris  d’engourdis- 
sement  n’ontplus  l’esprit  present.  {Coaq.  14.) 

36.  Les  soulfrances  a l’ombilic  avec  battements  ont  quelque  (;hose 
qui  annonce  1 egarement  de  l’e^prit;  mais  vers  la  crise  une  grande 
quantile  de  phlegme  s’echappe  avec  effort  (22).  Dans  ce  cas,  les  dou- 
leurs  aux  mollets  presagent  le  desordre  de  l’intelligence.  {Coaq.  300.) 
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37.  Les  douleurs  a la  cuisse  [quarul  elles  disparaissentj  ont  quel- 
que  chose  qui  annonce  le  delire,  [surtout]  s’il  se  forme  un  eneoreme 
dans  I’urine;  il  en  est  de  rnerne  des  bourdonnements  d’oreilles  (23). 

38.  Dans  le  cas  de  diarrhee  liquide,  de  lassitudes  penibles  , de  ce- 
phalalgie,  d’insomnie,  de  propos  confus  et  inarticules , de  soif,  de 
prostration,  il  faut  s’attendre  a du  transport.  ( Couq . 175  et  642.) 

39.  Suer,  surtout  a la  fete,  dans  les  maladies  aigues,  avoir  de  l’agi- 
tation,  c’est  mauvais,  mais  principalement  quand  les  urines  sont 
uoires ; il  est  mauvais  qu’a  cela  se  surajoute  le  trouble  de  la  respira- 
tion (24).  ( Coaq . 49.) 

40.  Une  prostration  sans  motif,  semblable  a celle  qui  succede  a 
une  depletion,  quand  cette  depletion  n’a  pas  eu  lieu,  estmauvaise  (25). 
i Couq.  54.) 

41.  Quand  le  ventre  est  resserre,  mais  laisse  echapper  par  la  force 

des  remedes  (26)  des  matieres  petites  et  noires  comme  des  crottes  de 
ch^vre  (27),  s’il  survient  une  bemorragie  nasale  [abondante],  c’esl 
mauvais.  {Cociq.  603.)  ' 

42.  Quand  les  malades  en  proie  a des  douleurs  lombaires  opi- 
niatres,  accompagnees  de  chaleur  brulante  et  d’anxiete,  ont  de  pe- 
tites sueurs  generales,  c’est  mauvais.  {Coaq.  323.)  — SurvienUil  chez 
eux  des  tremblements,  et  la  voix  est-elle  [tremblante]  comme  dans  le  I 
frisson  ? {Coaq.  39.) 

43.  Quand  les  extremites  passent  rapidement  par  des  etuts  oppo- 
ses, c’est  mauvais;  quand  il  en  est  de  meme  de  la  soif,  c’est  funeste. 
{Coaq.  50.) 

44.  Une  reponse  brutale  faite  par  un  homme  [habituellement] 
poli,  est  un  mauvais  signe.  {Coaq.  51.) 

45.  Chez  ceux  dont  la  voix  est  aigue  les  hypocondres  sont  tires  en 
dedans  (28).  {Coaq.  51.) 

46.  L’obscurcissement  de  la  vue  est  suspect,  l’ceil  fixe  (29)  et  cali- 
gineux,  est  aussi  un  mauvais  signe.  {Coaq.  225.) 

47.  La  voix  aigue  et  retentissante  (30)  est  funeste.  [Coaq.  257). 

48.  Grincer  des  dents,  est  pernicieux  quand  on  n’en  a pas  l’habi- 
tude  dans  l’etat  de  sante  [Coaq.  235);  dans  ce  cas,  de  la  suffocation, 
est  un  signe  tout  a fait  mauvais. 

49.  Un  visage  bien  colore  et  l’air  sombre,  c’est  mauvais.  {Coaq.  213.) 

50.  Les  selles  qui  fmissent  par  devenir  ecumeuses  et  sans  melange 
annoncent  un  paroxysme.  {P.rorrh. , 111 ; Coaq.  613,  Initio.) 
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51.  Dans  les  maladies  aigues,  a la  suite  d’un  refroidissement , la 
retention  des  urines  est  tres-mauvaise.  ( Coaq . 5.) 

52.  Les  symptdmes  pernicieux  s’ameliorant  sans  signes  (31)  pre- 
sagent  la  mort.  (Cf.  coaq.  48.) 

53.  Dans  les  maladies  bilieuses  aigues,  des  excrements  trks-blancs, 
ecumeux,  teints  de  bile  a l’exterieur  (3*2),  sont  mauvais  (Prorrh.  21 ; 
Coaq.  602,  initio );  des  urines  analogues  sont  egalement  mauvaises. 
Dans  ce  cas,  le  foie  est-il  douloureux?  (Coaq.  606  et  607,  initio.) 

54.  Dans  les  fievres,  l’aphonie  qui  survient  d’une  manure  convul- 
sive et  qui  aboutit  a une  exiase  muette,  est  un  signe  pernicieux. 
(Coaq.  65,  248.) 

55.  L’aphonie  causee  par  un  exces  de  souffrances  presage  une  mort 
douloureuse  (33).  (Coaq.  249.) 

56.  Les  fievres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres  sont 
de  mauvaise  nature  (34).  (Coaq.  31.) 

57.  Quand  la  soif  disparait  contre  toute  raison  (35)  dans  les  ma- 
ladies aigues,  c’est  mauvais.  (Coaq.  58.) 

58.  Une  sueur  abondante  survenant  dans  les  fievres  aigues  est 
suspecte.  (Coaq.  574.) 

59.  Les  urines  cuites  (36)  sont  funestes ; sont  egalement  funestes 
les  efflorescences  rouges  ou  erugineuses  sur  des  urines  rendues  avec 
peine  (37);  il  est  funeste  aussi  que  les  urines  soient  rendues  en  pe- 
tite quantite  et  comme  goutte  it  goutte.  (Coaq.  579 , initio , 600.) 

60.  Les  vomissements  de  matieres  diversement  colorees  sont  ega- 
lement mauvais,  surlout  s’ils  se  reiterent  k de  courts  intervalles. 
(Coaq.  556  in  medio.) 

61.  Toutes  les  fois  que  dans  les  jours  critiques  il  y a un  refroidis- 
sement general  avec  agitation,  sans  sueurs,  c’est  mauvais;  si,  a la 
suite,  il  survient  du  frisson,  c’est  egalement  mauvais.  (Coaq.  38.) 

62.  Les  vomissements  sans  melange,  accompagnes  d’anxiete,  sont 
funestes.  (Coaq.  39;  cf.  aussi  556,  in  medio.) 

63.  Le  carus  (38)  est-il  toujours  mauvais?  (Coaq.  178.) 

64.  La  perte  de  connaissance  avec  du  frisson  (39)  est  un  mauvais 
signe ; la  perte  de  la  m^moire  est  egalement  mauvaise.  (Coaq.  6.) 

65.  A la  suite  d’un  frisson,  un  refroidissement  qui  n’est  pas  suivi 
du  retour  de  la  chaleur  est  mauvais. 

66.  Ceux  qui,  aprks  un  refroidissement,  ont  des  sueurs  et  un  retour 
de  la  chaleur  febrile,  sont  dans  un  mauvais  etat  40'  (Coaq.  52);-ets’il 
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survientune  douleur  bridante  aux  cdtes,  puis  du  frisson,  c’est  mau- 
vais.’ (Voy.  Coaq.  10.) 

67.  Les  frissons  avec  chaleur  bridante  (41)  ont  quelque  chose  de 
pernicieux  : dans  ce  cas,  l’ardeur  du  visage  avec  sueur  est  un  mau- 
vais  signe;  s’il  survicnt  un  refroidissement  des  parties  post^rieures , 
il  provoque  des  spasmes.  (Coaq.  7.) 

68.  Avoir  de  petites  sueurs  generates,  rester  sans  sommeil , 6tre 
repris  de  la  chaleur  febrile,  c’est  mauvais.  (Coaq.  41.) 

69.  La  metastase  d’une  douleur  lombaire  vers  les  parties  supe- 
rieures  [suivie  de]  la  deviation  des  yeux,  est  un  mauvais  signe  (42). 
(Coaq.  314.) 

70.  Une  douleur  fix6e  a la  poitrine  avec  engourdissement  (43)  est 
mauvaise;  s’il  survient  de  la  fi&vre,  si  les  malades  sont  brulants,  ils 
meurent  promptement.  (Coaq.  31 5.) 

71.  Ceux  qui  vomissenten  abondance  des  matieres  noires,  qui  ont 
du  degout,  du  delire,  qui  ressentent  de  petites  douleurs  au  pubis, 
dont  l’oeil  est  tantot  farouche  et  tantot  ferine,  ne  les  purgez  pas,  car 
c’est  mortel.  Ne  purgez  pas  non  plus  ceux  qui  sont  un  peu  enfles, 
qui  eprouvent  des  vertiges  t&iebreux,  qui  tombent  en  defaillance  au 
maindre  mouvement,  qui  ont  du  degout,  qui  sont  decolores,  ni  ceux 
qui  ont  la  fievre , si  elle  est  accompagnee  de  coma , et  si  les  malades 
ont  un  sentiment  de  brisure  (44). 

72.  Une  douleur  du  cardia  avec  tension  de  l’hypocondre  et  cephal- 
algie  est  un  signe  de  mauvais  carac.tere,  et  airtime  quelque  gene  dans 
la  respiration.  Ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ne  meurent-ils  pas  subite- 
ment  comme  il  arrivaa  Lysis  d’Odessus,  dont  l’urine  fermentait  beau- 
coup  (45)  et  dont  la  figure  etait  tres-rouge? 

73.  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fievre;  mais 
surtout  chez  ceux  qui  sont  menaces  de  manic.  (Coaq.  273.) 

74.  Les  fievres  accompagnees  de  coma , de  lassitude,  d’obscurcisse- 
mcnt  de  la  vue,  d’insomnie  et  de  petites  sueurs  generates,  sont  des 
fievres  de  mauvais  caractere.  (Coaq.  35.) 

75.  Les  frissons  reiteres,  partant  du  dos,  changeant  rapidement  de 
place  et  insupportables,presagent  une  retention  d’urine  douloureuse. 
(Coaq.  8 et  46.) 

76.  Les  malades  qui  eprouvent  de  l’anxiet£  sans  vomissernent  et 
qui  ont  des  paroxysmes  sont  dans  un  mauvais  4tat.  (Coaq.  557.) 

77.  Le  refroidissement  avec  rigidite  [des  parties  exterieures]  est 
un  signe  pernicieux.  (Coaq.  3.) 
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78.  Rendre  des  matures  tenues  qui  ne  donnent  aucune  sensation 
mordicante  (46),  bien  que  l’esprit  soit  present,  est  mauvais  ( Coaq . 631 
fine),  comme  cela  [est  prouve  par  ce  qui]  arriva  a un  individu  af- 
fecte  de  maladie  du  foie. 

79.  De  petits  vomissements  bilieux  sont  mauvais , surtout  s’il  s’y 
joint  de  l’insomnie.  Dans  ce  cas,  une  epistaxis  qui  se  fait  goutte  a 
goutte  est  pernicieuse.  (Coaq.  558.) 

80.  Quand  les  evacuations  blanches  qui  suivent  l’accouchement  se 
suppriment,  en  meme  temps  que  la  fibvre  se  declare,  s’il  survient 
de  la  surdite  et  une  douleur  aigue  au  c6te,  les  femmes  sont  prises 
d’un  transport  pernicieux.  (Coaq.  525.) 

81.  Dans  les  causus  accompagnes  d’un  leger  refroidissement  a la 
superficie  du  corps , et  de  selles  seroso-bilieuses  frequentes , la  de- 
viation desyeux  est  un  mauvais  signe,  surtout  si  les  malades  tombent 
dans  le  caloche.  (Coaq.  134.) 

82  Les  apoplexies  soudaines  (47),  quand  elles  sont  accompagnees 
d’une  fievre  faible,  et  qui  se  prolongent,  sont  pernicieuses,  comme 
il  arriva  au  fils  de  Numenius.  (Coaq.  480.) 

83.  Dans  le  cas  de  metastase  de  douleurs  lombaires  sur  le  cardia  , 
avec  fievre  , frissons  , vomissements  de  matieres  aqueuses , tenues , 
abondantes  , avec  delire  et  aphonie,  les  malades  meurent  apres  avoir 

’ vomi  des  mati&res  noires  (48).  (Coaq.  316.) 

84.  L’occlusion  des  yeux  dans  les  maladies  aigues  est  un  mauvais 
signe.  ( Epid .,  YI,  I,  15.) 

85-  Chez  les  individus  qui  ont  des  nausees  sans  vomissement,  des 
douleurs  aux  lombes,  s’ils  sont  pris  d’un  delire  farouche , ne  doit-on 
pas  s’attendre  a des  selles  noires?  (Coaq.  319.) 

86.  Des  douleurs  au  pharynx  sans  tumefaction  , avec  agitation  et 
sull'ocation  , deviennent  rapidement  pernicieuses.  (Coaq.  265.) 

87.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  elev^e , la  voix  etouffee,  et 
dont  la  vertebre  [aa;?s]  est  deprimee,  la  respiration,  aux  approches  de 
la  mort,  devient  semblable  a celle  de  quelqu’un  qui  etrangle  (49). 
(Coaq.  266.) 

88.  Ceux  qui  ont  de  la  cephalalgie  , du  delire  avec  catoche  , dont 
le  ventre  est  resserre , dont  l’oeil  est  farouche  et  le  visage  fortement 
colore,  sont  pris  d’opisthotonos-.  (Coaq.  162.) 

89.  Dans  le  cas  de  distorsion  des  yeux  avec  fievre  et  sentiment  de 
lassitude  (50),  le  frisson  est  pernicieux  ; tomber  alors  dans  un  etat 
comateux,  e’est  mauvais.  (Coaq.  221.) 
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90.  Dans  les  fievres,  les  douleurs  qui  se  portent  I’hypocondre,  | 
avec  perte  de  la  voix,  et  qui  [ne]  (51)  se  dissipent  pas  par  la  sueur, 
sont  de  mauvais  .caractEre.  Dans  de  telles  circonstances  , si  les  dou- 
leurs se  portent  sur  les  lianchesavec  une  fiEvre  ardente,  et  si  le  ventre 

se  lEche  subitement  et  copieusement , e’est  pernicieux.  ( Coaq . 297 
et  299.) 

91.  Chez  ceux  qui,  apres  la  crise , perdent  la  parole,  en  meme  :< 
temps  qu’ils  out  de  la  fievre,  meurent  dans  les  tremblemenls  et  dans  « 
un  Etat  comateux  (52).  [Coaq.  247.) 

92.  Chez  les  individus  pris  d’une  chaleur  brulante,  d’hebetnde.  de  ; 
ratoche , chez  lesquels  l’Etat  des  hypocondres  est  trEs-variable  , dont  ( 
le  ventre  est  tumefiE,  qui  ont  de  l’aversion  pour  les  aliments,  et  j 
de  petites  sueurs  generates,  la  respiration  troublEe  ( QoXepo'v , voy.  j 
Prorrh.  39)  et  Remission  d’un  liquide  semblable  a de  la  sentence,  I 
prEsagent-ils  le  hoquet?  Les  Evacuations  alvines  deviennent  aussi 
bilieuses  et  Ecumeuses.  Dans  ce  cas  rendre  une  urine  brillante  sou-  i 
lage  : chez  ces  malades  il  y a aussi  des  perturbations  d’entrailles.  | 
[Coaq.  186.) 

93.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma , quand  il  y a des  dejections  i 
Ecumeuses  , le  paroxysme  febrile  devient  tres-aigu  (53).  [Coaq.  646.) 

94.  Si  l’aphonie  vient  compliquer  la  cEphalalgie  chez  les  malades 
qui  ont  de  la  fievre  avec  sueur  et  qui  lachent  tout  sous  eux , et  si  le 
mal  prEsente  des  rEmissions  [suivies  bientEt  d’exacerbations] , e’est 
un  signe  de  chronicitE;  dans  ce  cas,  le  retour  du  frisson  n’est  pas 
funeste  (54).  [Coaq.  253.) 

95.  Chez  ceux  dont  les  mains  tremblent,  qui  ont  de  la  cEphalalgie, 
de  la  douleur  au  cou , une  surditE  lEgere , qui  rendent  des  urines 
noiratres , hErissEes  (55),  attendez-vous  a des  vomissements  noirs ; 
cet  Etat  est  pernicieux.  [Coaq.  176,  cf.  L'pid.,  YII,  112.) 

96.  L’aphonie  avec  rEsolution  des  forces  et  catoche  est  pernicieuse. 
[Prorrh.  24  ; Coaq.  245  et  250.) 

97.  Quand  une  douleur  de  cEtE  , survenue  a la  suite  d’une  expec- 
toration bilieuse,  disparait  sans  cause  legitime , les  malades  tombent 
dans  le  transport.  [Coaq.  418.) 

98.  Dans  le  cas  de  douleur  au  cou  avec  assoupissement  et  sueur, 
si  le  ventre,  qui  s’est  mEtEorisE,  se  relEche  ensuite  un  peu  pour 
laisser  Echapper  des  matieres  liquides  et  deslavures,  il  en  rEsulte 
que  les  matiEres  non  bilieuses  sont  retenues  (56);  les  choses  demeu- 
rant  dans  cet  Etat  prolongeront  la  maladie  (57).  Des  selles  non  hi- 
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lieuses  sont-elles  plus  favorables  et  soulageront-elles  le  gonflement 
produit  par  les  vents? 

99.  La  tension  gdndrale  du  ventre  qui , par  la  force  des  remedes  , 
expulse  des  selles  liquides,  et  qui  se  tumefie  promptement,  indique 
une  sorte  d’etat  spasmodique , comme  il  arriva  au  fils  d’Aspasius  : 
dans  ce  cas  avoir  du  frisson,  est  un  signe  pernicieux  ( Coaq . 617,  fine). 
Ce  malade,  ayant  ete  pris  ensuite  de  spasme  et  d’enflure,  resta  souf- 
frant  tr&s-longtemps : il  lui  survint  a la  bouche  une  putridite  ver- 
datre. 

100.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  et  de  l’intestin  grele  (58) 
qui  remontent  vers  l’hypocondre  comme  en  parcourant  des  sinuo- 
sites  (59),  et  qui  s’accompagnent  d’anorexie  et  de  fievre , si  elles  se 
compliquent  d’une  cephalalgie  intense,  tuent  rapidement  avec  une 
forme  convulsive.  {Coaq.  317.) 

101.  Avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout  la 
nuit,  de  l’insomnie,  un  delire  loquace  (60) , et  parfois  pendant  le 
sommeil  lacher  son  urine  sous  soi,  aboutit  a des  spasmes  avec  coma. 
[Coaq.  20.) 

102.  Ceux  qui  des  le  debut  ont  de  petites  sueurs  generates  avec 
des  urines  cuites  , qui  sont  brulants  et  qui  se  refroidissent  sans  crise 
pour  redevenir  brulants  et  tomber  dans  un  etat  soporeux  , comateux 
et  convulsif,  sont  dans  un  etat  pernicieux.  {Coaq.  180.) 

103.  Chez  les  femmes  enceintes  (61),  la  cephalalgie  avec  carus 
et  sentiment  de  pesanteur  est  suspecte;  peut-etre  meme  sont-elles 
exposees  a tomber  dans  un  etat  spasmodique.  {Coaq.  517,  534.) 

104.  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx,  quand  il  n’est  pas  tu- 
mefie (62),  ont  quelque  chose  de  spasmodique,  surtout  si  elles  partent 
de  la  tete  , comme  il  arriva  a la  cousine  de  Thrasynon.  {Coaq.  262.) 

105.  Dans  le  cas  de  tremblements  spasmodiques  qui  recidivenl 
avec  de  petites  sueurs,  la  crise  arrive  lorsqu’on  est  repris  de  frissons, 
et  les  frissons  reviennent , etant  provoques  par  une  ardeur  tres-vive 
dans  le  bas- ventre  (63).  {Coaq.  348.) 

106.  Une  douleur  des  lombes,  si  le  malade  est  pris  de  cephalalgie 
ou  de  cardialgie  , ou  de  violents  efforts  d’expectoration  , a quelque 
chose  de  spasmodique  (64).  [Coaq.  320.) 

107.  Le  frisson,  au  moment  de  la  crise,  est  un  peu  redoutable  (65). 
{Coaq.  321.) 

108.  Des  selles  un  peu  livides,  avec  perturbation  d’entrailles,  des 
urines  tenues  et  aqueuses  , sont  suspectes.  (Cf.  coaq.  631,  initio .) 
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J09.  Pharynx  qui  s’est  irrit4  pendant  peu  de  temps,  borborygmes 
avec  d’inutiles  envies  d’aller  a la  selle,  douleur  au  front,  mouve- 
ments  pour  palper,  lassitudes,  sentiment  de  douleur  au  simple  con- 
tact des  couvertures  et  des  vetements ; quand  ces  accidents  vont  en 
prenant  de  l’intensitd,  ils  sont  difficilement  supportes  {Coaq'.  267). 
— Dans  ce  cas  un  long  sommeil  est  un  indice  de  spasme,  aussi  bien 
que  la  douleur  gravative  du  front  et  la  dysurie.  {Coaq.  3-48,  fine.) 

110.  L’urine  se  supprime  aussi  chez  ceux  qui  ont  des  frissons  et 
qui  de  plus  sont  pris  de  spasmes  (06)  {Coaq.  29) ; c’est  ce  qui  arriva  a 
cette  femme  qui , aprks  un  frisson  , eut  de  petites  sueurs  generates. 

111.  Les  evacuations  (67)  qui  finissent  par  devenir  sans  melange 
sont  un  signe  d’exacerbation  (cf.  Prorrh.  50)  chez  tous  les  malades, 
mais  surtout  chez  ceux  dont  il  vient  d’etre  parle  [sentence  110] ; a la 
suite  de  ces  evacuations,  il  s’eleve  des  parotides.  {Coaq.  613,  initio.) 

112.  Le  reveil  avec  trouble  et  avec  Pair  hagard  presage  des  spas- 
mes, surtout  s’il  y a de  la  sueur.  {Coaq.  83,  initio.) 

113.  11  en  est  de  m6me  du  refroidisseinent  intense  qui,  partant  du 
cou  et  du  dos , semble  [se  repandre]  sur  tout  le  corps.  Dans  ce  cas , 
des  urines  ecumeuses  (68)  {Coaq.  83  , 263),  l’obscurcissement  de  la 
vue,  avec  defaillance,  annoncent  l’apparition  prochaine  d’un  spasme. 
{Coaq.  225.) 

114.  Les  douleurs  du  coude , jointes  k celles  du  cou,  presagent 
des  spasmes,  lesquels  commencent  a la  face  (c’est-a-dire  a la  lete, 
suivant  Galien,  § 115);  il  se  produit  aussi  des  rales  dans  le  pharynx, 
les  malades  salivent  abondamment;  dans  ce  cas , les  sueurs  pendant 
le  sommeil  sont  favorables ; n’est-il  pas,  en  effet,  avantageux  pour  le 
grand  nombre  d’etre  soulag^s  par  la  sueur?  Chez  ces  malades  les 
douleurs  qui  descendent  aux  parties  inferieures  sont  faciles  a sup- 
porter. {Coaq.  270  et  271  et  la  note  correspondante.) 

115.  Ceux  qui  dans  les  fievres  ont  de  petites  sueurs  generates 
avec  cephalalgie  et  constipation  , sont  menaces  de  spasmes.  {Coaq. 


154,  177.) 

116.  Des  selles  un  peu  friables  (69),  humides,  quand  il  y a du  re- 
froidissement  a l’exterieur,  mais  qu’il  n’y  a pas  absence  de  chaleur 
[interne] , sont  suspectes  ; dans  ce  cas,  des  frissons  qui  supplement 
[les  urines  et  les  selles]  sont  douloureux  {Coaq.  610).  En  pareille  cir- 
constance , l’etat  comateux  annonce-t-il  quelq-ue  chose  de  spasmo- 
dique  ? Je  n’en  serais  pas  dtonne. 

117.  Dans  les  maladies  aigues,  les  tiraillements  comme  pour  vo- 
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mir  sont  suspects;  les  dejections  blanches  sont  egalement  f&cheuses. 
S’il  survient  a la  suite  des  selles  sans  viscosite  , elles  produisent  un 
transport  qui  s’accompagne  d’une  chaleur  brulante.  Les  malades 
tombent-ils  ensuite  dans  le  coma  et  la  stupeur?  cela  prolonge  encore 
la  maladie.  Ces  malades  ont-ils , aux  approches  de  la  erise , de  la  se- 
cheresse  [&  la  gorge]  et  de  la  dyspnee  ? 

118.  Les  douleurs  des  lombes,  se  transportant  au  cou  et  a la 
tete,  produisent  une  sorte  de  resolution  paraplegique  et  entrainent 
un  spasme ; de  tels  accidents  sont-ils  dissipes  par  le  spasme?  A la 
suite  les  malades  presentent  des  symptomes  divers  et  repassent  par 
les  memes  etats  (70).  ( Coaq . 313.) 

119.  Dans  les  affections  hysteriques  sans  fievre , les  spasmes  ce- 
dent aisement  (71),  ainsi  qu’il  arriva  chez  Dorcas.  {Coaq.  349,  554.) 

120.  Quand  la  vessie  retient  les  urines , surtout  si  la  retention 
s’accompagne  de  cephalalgie,  cela  a quelque  chose  de  spasmodique. 
Dans  ce  cas  , la  resolution  des  forces  avec  un  etat  d’engourdissement 
(72)  est  facheuse,  mais  non  pernicieuse.  Cet  etat  de  choses  ne  pre- 
sage-t-il  pas  le  delire?  {Coaq.  588.) 

121.  Est-ce  la  division  des  os,  dans  les  blessures  aux  tempes,  qui 
provoque  les  spasmes?  ou  est-ce  parce  que  le  coup  a ete  porte 
pendant  Pivresse , ou  parce  que  le  blesse  a perdu  tout  d’abord  beau- 
coup  de  sang,  qu’il  survient  des  spasmes  dans  ces  circonstances? 
{Coaq.  188,  in  fine,  498  et  la  note  correspondante.) 

122.  (73)  Chez  un  febricitant,  quand  il  y a une  expectoration 
abondante  au  milieu  d’une  sueur  [non  critique],  c’est  un  signe  favo- 
rable. Dans  ce  cas  , le  ventre  ne  se  lachera-t-il  pas  pendant  quelques 
jours?  Je  le  crois.  Dans  ce  cas  aussi  se  formera-t-il  un  depot  dans 
une  articulation?  {Coaq.  350.) 

123.  Le  delire  qui  s’exaspere  pour  peu  de  temps  est  un  delire  me- 
lancolique ; s’il  est  cause  par  la  retention  des  regies,  c’est  un  delire 
fenn.  (Cf.  Prorrh.  26.)  Ce  dernier  cas  est  tres-frequent.  Les  malades 
ne  sont-elles  pas  alors  prises  de  spasmes?  L’aphonie  avec  earns  ne 
piesage-t-elle  pas  des  spasmes,  cornme  il  arriva  chez  la  fdle  de  l’ou- 
uiei  en  cuirs?  Quand  les  regies  parurent,  elle  commenqa  par  avoir 

un  inouvement  febrile  [et  elle  fut  soulagee]  (74).  { Coaq.  155;  cf. 
Prorrh.  26.) 

124.  Ceux  chez  lesquels , au  milieu  de  spasmes,  l’oeil  est  etince- 
lant  et  fixe  , n ont  plus  l’esprit  present , et  sont  plus  longtemps  ma- 
lades. {Coaq.  351.) 
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125.  Une  hemorragie  [nasale]  du  c6te  oppose  a celui  du  mal,  par 
exemple,  l’hemorragie  de  la  narine  droito  dans  le  gonflement  de  la 
rate , c’ost  mauvais.  II  en  est  de  meme  a l’egard  des  hypocondres  ; 
ehez  un  malade  qui  sue , c’est  encore  plus  mauvais.  ( Coaq . 327.) 

120.  Les  hernorragies  nasales  avec  refroidissement  exterieur  au 
milieu  de  petites  sueurs  sont  un  signe  de  mauvais  caractere  (75).  . 
(Coaq.  40,  342.) 

127.  Apr6s  une  hemorragie,  des  sellesnoires  sont  mauvaises;  des 
selles  tres-rouges  sont  egalement  funestes ; cette  hemorragie  arrive-  r 
t-elle  le  quatrithnc  jour  [de  la  maladie]?  Les  malades  qui  par  suite  i 
tombent  dans  un  etut  comateux , meurent-ils  dans  les  spasmes?  Y 
a-t-il  eu  precedemment  des  selles  noires,  et  le  ventre  s’est-il  meteo-  ■. 
rise  (76)  ? (Coaq.  330,  632.) 

128.  Les  blessures  accompagnees  d’une  hemorragie  et  de  petites 
sueurs  generates  sont  des  blessures  de  mauvais  caractere.  Les  ma- 
ladcs  meurent  en  parlant  sans  qu’on  s’en  doute  (77).  (Coaq.  328.) 

129.  Apres  une  courte  hemorragie  et  des  selles  noires,  la  surdite, 
dans  les  maladies  aigues  , est  mauvaise.  Dans  ce  cas  une  evacuation 
de  sang  par  les  selles  est  pernieieuse  ; n^anmoins  elle  dissipe  la  sur- 
dile.  (Coaq.  331.) 

130.  Des  douleurs  du  cardia  se  joignant  a des  douleurs  lombaires, 
pr^sagent  un  flux  de  sang  [hemorro'idal] ; je  pense  que  c’est  aussi 
l’indice  d’un  flux  qui  a eu  lieu  [et  qui  s’est  supprime].  (Coaq.  312  ) 

131.  Quand  il  y a des  hernorragies  a des  epoques  reglees,  et  que, 
ces  hernorragies  n’ayant  pas  lieu  , il  survient  de  la  soif,  une  paleur 
verdatre  (78),  les  malades  meurent  epileptiques.  (Coaq.  345.) 

132.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble,  des  epistaxis  le  sixieme 
jour,  un  peu  de  soulagement  la  nuit,  puis,  le  lendemain,  de  nouvelles 
souft'rances, de  petites  sueurs,  un  assoupissement  profond,  du  delire, 
annoncent  une  hemorragie  [nasale]  abondante.  Des  urines  aqueuses 
ne  presagent-elles  pas  cet  etat?  (Coaq.  87;  cf.  Coaq.  1 10  et  332.) 

133.  Chez  ceux  qui  ont  des  hernorragies  reiterees,  le  ventre  se 
derange  apres  quelque  temps,  a moins  que  les  urines  n’arrivent  a 
coction.  (Coaq.  332,  init.;  Aph.,  IV,  27.) 

134.  Dans  les  jours  critiques,  quand  il  y a du  refroidissement,  les 
violentes  hernorragies  sont  tres-mauvaises.  (Coaq.  326  ) 

135.  Ceux  qui  ont  la  t6le  pesante  , de  la  douleur  au  sinciput,  de 
I’insomnie,  sont  pris  d’hemorragie  , surtout  s’il  y a quelque  roideur 
au  cou.  (Coaq.  168.) 


PKOHllHETK.lUES. 


I3(i.  L’insomnie  avec  agitation  soudaine  arnene  une  hemorragie, 
surtout  s’il  y a eu  anterieurement  un  flux  de  sang  (79).  Sera-t-elle 
precedee  d’un  frisson?  ( Coaq . 1 11 ; of.  aussi  Coaq.  184.) 

137.  Le  catoche,  la  cephalalgie,  les  douleurs  au  cou  [etaux  pau- 
pieres]  (80) , avec  une  vive  rougeur  des  yeux  , sont  des  signes  d’he- 
morragie.  (Coaq.  166.) 

138.  Chez  les  individus  qui,  aprDs  que  le  ventre  s’est  resserre,  out 
une  hemorragie  [nasale]  et  du  frisson  , survient-il  de  la  lienterie?  ou 
le  ventre  se  resserre-t-il  [davantage]  (81  )?  Sort-il  des  ascarides,  ou 
l’un  et  1’autre  accident  ont-ils  lieu? (Coaq.  344.) 

139.  Les  malades  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des  lotnbes 
a la  tete  et  aux  membres  superieurs,  qui  ont  de  l’engourdissement, 
de  la  cardialgie  et  une  surabondance  de  serosite  (ichor,  phlegme ) (82), 
sont  prisd’abondanteshemorragies(/Ztt;r  hemorrhoidal  ? ci.  sent.  130), 
et  leur  ventre  se  relache  copieusement,  avec  trouble.  (Coaq.  308.) 

140.  Ceux  qui,  a la  suite  d’une  hemorragie  abondante  et  continue, 
ont  des  evacuations  reiterees  d’excrements  noirs,  et  qui , le  ventre 
s’etant  resserre,  sont  repris  d’hemorragie,  ont  le  ventre  douloureux ; 
mais  s’il  s’echappe  quelque  vent,  ils  sont  soulages.  Ces  malades  ont- 
ils  des  sueurs  abondantes  et  froides?  En  pareille  circonstance  , une 
urine  trouble  n’est  pas  funeste , non  plus  qu’un  sediment  semini- 
forme;  les  malades  rendent  ordinairement  une  urine  aqueuse. 
'{Coa#.  333.) 

141.  Quand  une  petite  hemorragie  nasale  vient  compliquer  la  sur- 
dite  ou  1’engourdissement , il  y a quelque  chose  de  f&cheux.  Dans  ce 
cas  le  vomissement  et  les  perturbations  du  ventre  sont  favorables. 
(Coaq.  208  et  334.) 

142.  Chez  les  femmes  qui , a la  suite  d’un  frisson,  ont  de  la  lievre 
avec  lassitude,  les  menstrues  sont  au  moment  de  paraitre.  Dans  ce 
cas , une  douleur  du  cou  est  un  signe  d’hemorragie  [nasale].  (Coaq. 
555.) 

!1 43.  Les  battements  dans  la  tete  , les  tintements  dans  les  oreilles, 
amenent  une  hemorragie  nasale,  ou  font  apparaitre  les  regies,  sur- 
tout si  ces  symptdmes  sont  accompagnes  d’une  vive  douleur  le  long 
du  rachis  : c’est  peut-6tre  aussi  le  presage  d’une  dyse'nterie.  (Coaq. 
I 167.) 

144.  Des  battements  dans  1’ abdomen,  avec  tension  longitudinale 
I et  gonllement  des  hypocondres , presagent  une  hemorragie;  les  ma- 
P lades  sont  pris  de  frissonnement.  (Coaq.  298  ) 
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145.  Les  hemorragies  nasales,  copieuses , violentes,  qui  coulent 
largement,  provoquent  quelquefois  des  spasmes;  la  saignee  les  fait 
cesser  (83).  ( Coaq . 336.) 

146.  Les  frequentes  envies  d’aller  a la  selle  qui  n’amenent  qu’une 
petite  quantite  de  matieres  jaunatres , visqueuses,  peu  excremenli- 
tielles , avec  douleur  de  l’hypocondre  et  du  c6te,  sont  un  presage  ; 
d’ictere.  En  meme  temps  que  les  selles  cesseront , les  malades  ont- 
ils  une  couleur  jaune  verdatre?  Je  pense  qu’ils  pourront  aussi  avoir 
une  heniorragie ; car  en  pareil  cas  les  douleurs  des  lombes  presagent 
une  heniorragie  (84).  (Coaq.  621;  cf.  aussi  coaq.  293,  306  et  490.) 

147.  La  tension  de  l’hypocondre,  avec  pesanteur  de  tote,  la  sur-  i 
dite  et  des  len&bres  devant  les  yeux  (85) , presagent  une  hemorragie 
[nasale].  (Coaq.  195.) 


148.  Les  epistaxis,  le  onzieme  jour,  sont  facheuses,  surtout  si 
elles  se  reitferent  (86).  (Coaq.  337.) 

149.  Pendant  le  frisson  , des  sueurs  critiques  , puis  le  lendemain 
le  retour  d’un  frisson  que  rien  ne  justifie,  et  de  l’insomnie,  c’est,  a 
mon  avis  , le  presage  d’une  heniorragie.  (Coaq.  24.) 

150.  Quand  une  hemorragie  est  abondante  au  debut,  le  frisson 
arrete  le  flux  de  sang. 

151 . A la  suite  d’une  hemorragie  les  frissons  durent  longtemps  (87). 

152.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  a la  tete  et  au  cou  , une  sorte 
d’impuissance  de  tout  le  corps  et  un  tremblement,  une  hemorragie  3 
les  delivre ; mais  ils  sont  quelquefois  delivres  par  le  temps.  (Coaq.  170.) 

153.  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides , les  urines  qui  arrivent 
promptement  a coction  et  qui  ne  persistent  pas  dans  cet  etat , sont  i 
suspectes  : en  pareil  cas , etre  pris  de  refroidissement,  c’est  fuueste.  i 
(Coaq.  205  et587.) 

154.  Dans  le  cas  d’engourdissement  et  d’insensibilite  avec  ictere, 
ceux  qui  sont  pris  de  hoquet  ont  le  ventre  relache;  d’autres  fois,  le  i 
ventre  s’etant  resserre , ces  malades  prennent  une  couleur  jaune 
verdatre.  Seforme-t-ii  alors  des  parotides?  (Coaq.  490 ; cf.  Coaq.  610 
et  Prorrli.  146). 

155.  Avec  le  frisson , la  suppression  d’urine  est  funeste,  surtout 
quand  il  y a eu  prealablement  un  assoupissement  profond.  Dans  ce 
cas , faut-il  s’attendre  a la  formation  de  parotides?  (88).  (Coaq.  25.) 

156.  A la  suite  de  selles  accompagnees  de  tranchees  (89),  un  sedi- 
ment bourbeux  et  un  peu  livide  dans  les  selles  (cf.  Epid.  VII,  120), 
est  mauvais.  L’un  des  hypocondres  est-il  alors  douloureux?  c’est, 
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il  mesemble,  le  droit.  Les  malades  deviennent-iis  jaunes  verdatrcs 
( 90)?  Dans  ce  cas  se  forme-t-il  pour  peu  de  temps  des  parotides 
douloureuses?Dans  ces  circonstances  un  flux  de  ventre  abondant  est 
toujours  pernicieux.  ( Coaq . 578.) 

157.  C’est  dans  les  insomnies  avecanxiete  que  se  forment  surtout 
les  parotides.  {Coaq.  563.) 

158.  Dans  V ileus  avec  mauvaise  odeur  (91),  fievre  aigue  et  meteo- 
risme  opiniatre  de  l’hypocondre,  les  tumeurs  qui  s’elevent  pres  des 
oreilles  tuent  le  malade.  [Coaq.  201,  292.) 

159.  A la  suite  de  la  surdite  il  y a quelque  probability  qu’il  se  for- 
mera  des  parotides,  surtout  s’il  y a de  l’anxiete,  et  plus  specialement 
dans  ce  cas  chez  les  malades  qui  sont  dans  un  etat  comateux  (92). 
{Coaq.  209.) 

160.  Les  parotides  sont  suspectes  chez  les  paraplegiques.  {Coaq. 

. 202.) 

161.  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme,  avec  catoclie , deve- 
loppent  des  parotides.  {Coaq.  104  et  352.) 

162.  Lesspasmes,  les  tremblements , l’anxiete  avec  catoclie , de- 
veloppent  de  petites  tumeurs  pres  des  oreilles  (93).  {Coaq.  353.) 

163.  Est-ce  que  ceux  qui  ont  des  parotides  sont  pris  de  cephalal- 
gie?  Est-ce  qu’ils  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  superieures? 
Est-ce  qu’ils  ont  des  frissons?  Leur  ventre  se  relache-t-il  ensuite 
brusquement?  Sont-ils  dans  un  etat  comateux?  Des  urines  aqueuses 
avec  des  eneoremes  blancs , ou  d’un  blanc  bigarre  et  fetides  , ame- 
nent-elles  des  parotides?  {Coaq.  203.)  Chez  ceux  qui  ont  de  telles 
urines,  les  epistaxis  sont-elles  frequentes?  Dans  ce  cas,  la  langue  est- 
elle  lisse  (94)  ? 

164.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  grande  et  frequente  (95), 
qui  ont  un  ictere , une  fievre  aigue  avec  duretd  des  hypocondres , 
quand  il  y a refroidissement  [des  parties  inferieures] , il  surg'd  de 
grandes  tumeurs  aupres  des  oreilles.  {Coaq.  107,  126  et  290.) 

165.  Dans  le  cas  de  coma , d’anxiete,  de  douleurs  aux  hypocon- 
dres, de  petits  vomissements , il  se  forme  des  parotides  ; mais,  avant 
tout,  [il  faut  faire  attention]  aux  signes  fournis  par  le  visage. 
{Coaq.  183.) 

166.  Dans  le  cas  de  dejections  stercoreuses  noires  (96),  1’apparition 
du  coma  presage  des  parotides.  {Coaq.  626.) 

167.  De  petites  toux  avec  salivation  ainenent  la  resolution  des  pa- 
rotides. {Coaq.  204.) 
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168.  A la  suite  des  cephalalgies  le  coma , la  surdite,  I’absence  de 
la  voix,  produisent  une  esp6ce  de  suppuration  pr£s  des  oreilles. 
( Conq . 165.) 

169.  La  tension  de  l’hypocondre  avec  coma , anxi^te  et  cephalalgie, 
fait  pousser  des  parotides.  ( Coaq . 289.) 

170.  Les  parotides  douloureuses  qui  s’affaissent  peu  a peu  [et  qui 
disparaissent]  (97)  sans  crise,  sont  suspectes. 
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NOTES  DES  PRORRHETIQUES- 

I"  .S.  — I . Galien  , dans  son  Glossaire  (p.  512),  explique  ie  mol  xCipa  par 
■/.xtaoo p« , c’est-a-dire  par  somnolence  ou  propension  [ morbide  ] au  sommeil. 

I Dans  son  traite  De  comate  secundum  Hippocratem  ( t.  VII,  p.  652),  il  distingue 
i deux  especes  de  cataphora  avec  les  medecins  les  plus  renommes,  et  d’apres 
le  temoignage  des  fails  eux-mOmes.  Ce  qu’il  y a de  commun  dans  ces  deux  es- 
; peces,  c’est  que  les  nialades  ne  peuvent  lever  les  paupieres,  mais  qu’ils  les 

- sentent  se  refermer  comme  entrainees  par  un  poids,  et  qu'ils  veulent  dormir. 
i Ce  qu’il  y a de  parliculier  dans  chacune  d’elles,  c’est  que  ies  uns  dorment  aus- 
• sildt  profondement  et  longtemps  , tandis  que  les  autres  sont  en  proie  a l’in- 

- sornnie  et  s’agitent  sans  cesse ; leur  esprit  est  a chaque  instant  trouble  par  des 
images  fantastiques  qui  detournent  le  sommeil,  de  sorte  qu’ils  restent  dans 
leur  insomnie,  mais  qu’ils  ne  peuvent  se  lever  et  faire  ce  que  font  ceux  qui 

■ sont  eveilles.  Its  ont  beaucoup  moins  de  force  morale  que  s’ils  etaient  eveilles  ; 
ils  sont  accables.  Hippocrate  a coutume  d’appeler  coma  le  cataphora,  qu’il 
-soit  avec  sommeil  ou  avec  insomnie;  quand  il  veut  exprimer  la  premiere 
i forme,  il  se  sert  simplement  du  mot  coma;  mais  s il  veut  montrer  que  les  ma- 
lades  ont  un  coma  avec  insomnie,  il  dit  xwp-a-cc&oeti;  aypujtvous,  pour  marquer  que 
le  sommeil  est  le  plus  ordinairement  lie  au  coma.  — Galien  distingue  avec  Hip- 
: Docrate  deuxsortes  de  cataphora  vigil : l’un  auquel  il  donne  l’epithete  de  vwOpj 
cataphora  avec  engourdissemenl);  l’autre  qu’il  designe  simplement  par  le  terme 
. ’enerique  xatatpopd.  Ce  qu’il  y a de  commun  dans  les  deux  especes  de  cataphora 
/igil,  et  ce  qui  les  distingue  du  cataphora  avec  sommeil , c’est  que  les  nialades 
ielirenlet  sont  disposes  a se  lever,  entendent  le  bruit,  comprennentla  voix,  sen- 
ent  quand  on  les  touche,  levent  les  yeux  sur  celui  qui  le  fait,  et  s’agitent  spon- 
anement.  Mais  parmi  ceux  qui  sont  affectes  de  cataphora  vigil , les  uns  sont 
jlus  agites  , les  autres  le  sont  moins  et  ont  besoin  d’une  plus  grande  excitation 
>our  sorlir  de  leur  accablement;  c’est  de  cette  espece  de  cataphora  qu’Hippo- 
irate  entend  parler  quand  il  lui  donne  l’epithete  de  vwGprj.  — Les  diverses  es- 
oiicesdecoma,  et  particulierement  lecomoavec  sommeil,  existent  toujours  dans 
e lethargus ; le  coma  ou  cataphora  vigil  simple , avec  ou  sans  engourdissemenl, 
te  montre  quelquefois  dans  le  phrenitis , comme  Hippocrate  le  remarque 
Ians  le  III*  livre  des  Epidemies'  (§  17,  p.  276). — Cf.  aussi  Sent.  34  du 
''Prorrli . , et  le  Comm,  de  Gal.,  § 33,  p.  577,  t.  XVI.  — Cf.  encore  Comm.  1,  in 
Prorrh.,  § 1,  p.  494,  t.  XVI ; Comm.  Ill,  § 95,  p.  705;  Comm.  I,  in  Epid., 


1 Galien  s eerie  a ce  propus  tiu’Hippocrulc  n’esl  pas  un  de  ees  homines  qui  Id  ill.  des 
jldonasmes,  el  qu  il  ne  dit  pas,  comme  llomere,  de  Vhttile  liqnidc  (t 'typov  i'/Ki&v)  ou  du 
’nil  Mane  (yi/iv.  ) my.cv ) la  oil  il  n’esl  pas  necessaire  de  marquer  line  dislinelion. 
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, § 'I , p.  540,  l.  XVII , ou  il  resume  en  ces  termes  son  sentiment  sur  le  mot 
coma  : « Le  coma  est  une  propension  au  sommeil  (xaxacpopd),  et  je  dis  qu’il  y 


a propension  au  sommeil  alors  que  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  dveilles  , 
n’ont  plus  les  yeux  ouverts,  mais  clos,  suit  qu’il  y aitsommeil  profond,  soit 
qu’il  y ait  sommeil  ldger,  soit  qu’il  y ail  insomnie.  » — Ainsi  pour  Galien  xcc- 
xacpopa  et  xaijjLa  sontsynonymes,  ou  plutdt  le  cataphora  est  un  terme  gendrique 
qui  embrasse  les  diverses  espdces  de  coma.  Toutefois,  je  remarque  que  dans 
le  III*  livre  des  Epid.,  11”  malade,  3°  sdrie,  le  cataphora  et  le  coma  se 
trouvenl  reunis  et  distinguds  l’un  de  l’autre,  d’oii  il  faut,  ce  me  semble , 
conclure  que  le  sens  de  ces  deux  mots  n’est  pas  aussi  prdcis  pour  Hippo- 
crate  que  pour  Galien.  — Le  cams  (xt£po;)  et  le  catoche  (xdxoyo ? ou  xato/ij ) 
sont  encore  des  especes  mal  ddtermindes  du  genre  cataphora.  Neanmoins,  le 
carus  paratt  signilier,  soit  un  sommeil  lourd  et  profond  avec  perte  de  senti- 
ment et  de  mouvement,  les  fonclions  respiratoires  restant  intactes,  ce  qui  est 
toujours  un  trds-grand  signe  de  danger;  soit  un  sommeil  profond  dont  il  est 
difficile  de  faire  sortir,  qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  et  qui  est  souvent 
critique  apres  une  insomnie  prolongee. — Le  catoche  designe  plus  parliculiere- 
ment  une  alfection  cdrebrale  avec  sopor,  engourdissement,  rigiditd  et  immobi- 
lity du  tronc  etdes  membres , enlin  avec  ecartement  des  paupieres  et  fixite  du 
regard , comme  il  arrive  chez  ceux  qui  sont  en  catalepsie.  — Karoyr}  et  xa- 
xaXrj^i;  paraissent  avoir  etd  synonymes  pour  Galien.  Il  dit 1 que  les  anciens 
appelaient,  xa-cey6p.evoi  les  xdtxoyoi , et  que  les  medecins  plus  modernes  disaient 
indiffdremment  xaxoyij  et  xaiaXiyli?.  Certains  interpretes  d’Hippocrate,  nous 
dit-il  encore2,  pensaient  que  le  catoche  et  le  coma  ne  different  point;  mais  ils 
ne  voient  pas  qu’Hippocrate  lui-mdme  distingue  deux  especes  de  xwp.a,  l’un 
profond,  l’autre  vigil;  le  premier  a quelque  rapport  avec  la  maladie  appelee 
xaxoypj  par  Archigene  et  Philippe  (voy.  aussi  Ccelius  Aurelianus,  Acut.  morb. 
II,  x,  init .);  e’est  done  par  abus  qu’on  donnait  au  catoche  ou  catalepsie  l’epi- 
thete  de  xw^axworj;  (ce  que  parait  avoir  fait  Praxagore,  si  on  en  peut  juger  par  le 
ebapitre  de  Ccelius  cite  plus  haut),  parce  que  la  catalepsie  n a pas  de  rapport 
direct  avec  les  deux  especes  de  coma.  Du  reste,  dit  encore  Galien  (cf.  aussi 
De  loc.  affect.,  t.  VIII,  p.  232),  le  coma  vient  de  l’humeur  phlegmatique  , etle 
catoche  de  l’humeur  atrabilaire.  D’aprds  Ccelius  (i.  1. ),  plusieurs  medecins  an- 
ciens ou  modernes  auraient  confondu  le  lethargus  avec  la  catalepsie.  Quel- 
ques  sectateurs  d’Asclepiade1  Ten  ont  distingue,  et  peut-dtre  mdme  est-ce  a 
eux  qu’est  du  le  nom  de  xaidtXr^t?;  du  moins  cela  parait  ressortir  du  texte  de 
Cffilius.  — Cf.  pour  le  catochi , Galien,  Com.  II,  in  Prorrh.,  t.  90,  p.  683, 
t.  XVI;  pour  le  carus  et  le  catochi , Foes,  OEcon.,  et  Gorris,  Def.  med.,  aux 
mots  xdpo?  et  xdtoyos ; voy.  aussi  Gruner,  Antiq.  morb.,  p.  260. 


/)«  5. 2.  ^Apd  y£  <ppsvi-ctx°£  eiuiv ; — Apa  avec  l’accentuation  circonflexe,  e’est- 


1 Sjnops.  depuls,  adtyr.,  t.  VIII,  p.  485. 

5 Comm.  II,  in  Epid.  Ill,  § 8,  t.  XVII,  p.  640. 

3 On  voit  par  Coelius  lui-mfsme  (p.  07-38)  que  Praxagore  avail  aussi  distingue  le  If 
tluirgus  du  catoche. 
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a-dire,  apa  marque  le  doute;  apa  avec  l’accentuation  aigue  est  syllogistique, 
conclut  un  raisonnement,  et  doit  se  traduire  par  done  (cf.  Gal.,  Com.  I,  in 
Pronh.,  t.  1,  t.  XVI,  p.  495,  et  De  comate  sec.  Hipp.,  cap.  in,  fine , p.  660, 
t.  VII).  Dan9  ce  traite  Sur  le  coma  (chap,  hi),  Galien  reprend  severemenl 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  donner  ici  a apa  une  forme  interrogative ; il  avoue 
que  cette  forme  rend  le  sens  plus  obscur,  mais  il  declare  qu’il  est  plus  ami  de 
laverite  quedela  clarte  des  lextes  (chap.  iv).  Il  explique  ensuite  comment  Hip- 
pocrale,  apr£s  avoir  rencontre  les  symptOmes  qu’il  dnumere  dans  la  premiere 
sentence  du  Prorrhitique , n’a  pasosd  affirmer  qu’ils  se  rapportaient  a la  phre- 
nitis.  Dans  beaucoup  de  maladies  , dit-il,  on  observe  des  phenomOnes  analo- 
gues et  qui  sont  fort  semblables  a ceux  que  presentent  les  gens  ivres ; cepen- 
dant,  ni  ces  maladies,  ni  l’ivresse,  n’aboutissent  toujours  a la  phrenitis. 
Hippocrate  a done  fait  preuve  d’une  reserve  louable  et  qui  temoigne  de  son 
esprit  observateur.  — Eiafv,  au  dire  de  Galien  (dans  son  Commentaire  et  De 
comate , chap,  iv,  fine),  manquait  dans  beaucoup  d’anciens  exemplaires.  Ceux 
qui  omettent  ce  mot  ( e’est  la  legon  de  la  coaque  correspondante)  se  deman- 
dent  si  Hippocrate  a entendu  que  les  malades  dont  il  parle  sont  deja  ou  de- 
viendront  phrenetiques ; mais  avec  la  seconde  lecon  (et  Galien  l’adopte)  Hip- 
pocrate ne  se  demande  pas  si  les  malades,  avec  les  symptdmes  qu’il  vient  de 
decrire , sont  dejet  ou  deviendront  phrenetiques , mais  bien  s’ils  sont  vdrita- 
blement  ou  non  phrenetiques , ce  qui  est  tres-different.  Galien  justifie  ce  doute 
par  la  definition  m6me  du  coma  que  j’ai  donnee  plus  haut.  En  effet,  s’il  y 
avait  eu , dans  le  cas  particulier,  du  coma  avec  somnolence,  nul  doute  que  les 
malades  n’etaient  pas  phrenetiques ; s’il  y avait  eu  d6s  le  debut  un  etat  com- 
plet  de  veille , avec  les  symptdmes  deceits , nul  doute  encore  qu’ils  dtaient 
phrenetiques ; si  au  contraire  il  y avait  du  coma  vigil , symptome  qui  n’est  pas 
lie  intimement  au  phrenitis , mais  qui  l’accompagne  quelquefois , il  dtait 
permis  de  poser  un  doute,  surtout  au  debut  de  la  maladie  ou  tout  est  obscur. 

— Galien  explique  ensuite  ce  qu’il  faut  entendre  par  iv  depyrjat , que  quelques 
interpretes  regardaient  a tort  comme  superflu  (De  comate , cap.  iv).  ’Apyij  de- 

- signe  1°  l’invasion , le  debut  de  la  maladie;  2°  la  premiere  periode  de  la  ma- 
ladie, qui  s’etend  du  debut  au  4°  jour  : e’est  ce  dernier  sens  qu’il  faut  lui  don- 
ner dans  ce  passage;  car  en  disant : Surtout  si  le  coma  et  V insomnie commen- 
ced le  4*  jour  (£XAa)$  is  xa\  5)v  te-aptafotaiv  dtpyopivotaiv),  l’auteur  entend  toujours 
parler  du  commencement,  du  debut  de  la  maladie.  — Toutefois,  je  prefere  la 
redaction  de  la  coaque  correspondante. 

2'  S.  — 3.  KoiXb]«  -eptaXuai; , flux  de  matieres  tenues  et  liquides  (Gal. 
Comm.  I,  t.  2,  p.  506,  et  Comm.  I,  in  lib.  De  hum.,  t.  19,  t.  XVI,  p.  105.  Cf. 
aussi  Ar6t6e,  De  caus.  et  sign.  morb.  acul.,  chap,  v,  p.  5,  1.  14,  Therap. 
morb.  chron.  II,  xui , p.  260,  1.  12,  Od.  Ermerins).  Flux  diarrheique  me 
semble  rendre  assez  exactement  l'interprdlation  de  Galien.  M.  Littre  traduit 
P des  selles  de  lavure  (voy.  aussi  sent.  98). 

3"  S.  — 4.  Les  textes  vulgaires  portent  cu  oaaeiat  yXwaaat . Galien  pre- 
1 fere  ipay^r«i.  J’ai  suivi  son  interpretation.  Certains  commentateurs,  dont  i’ex- 


1 00 


HIPPOCRATE. 


plication  a inbme  ete  miso  on  glose  dans  quelques  manuscrits , enlre  autres  fl 
dans  le  2254,  et  dans  un  autre,  collationnt  par  Foes,  rapportent  oaasTa: 

( epais ) a l’enobarras  de  la  parole  ; Galien  les  blame  avec  raison.  M.  Littrt,  qui 
adople  oaaeTai , tradnit  herissee;  au  fond  son  sens  et  le  mien  sont  identiques. 

i'  S.  — 5.  Oupa  aypoa.  — J’avais  d’abord  traduit  urines  decolorces;  mais  il 
est  evident  par  cetle  phrase  du  Commentaire  de  Galien  : « 11  etait  inutile  de 
mettre  le  mot  dtypoov,  puisque  cela  etait  contenu  impliciternent  dans  le  mot 
piXaoiv  [eneuremes  nuirs),  # qu’aypoa  a ici  le  sens  de  urines  de  mauvaise  cou- 
leur. — Les  mols  | vers  la  ttte]  sont  une  addition,  ou  plutot  une  explication 
completive  qui  m’esl  fournie  par  le  mtme  Commentaire , oil  Ton  voit  qu’isf- 
optuat?  signifie  tantot  une  petite  sueur  gbntrale , tantdt  une  sueur  bornte  aux 
parties  suptrieures.  Pour  le  choix  entre  ces  deux  sens  je  me  suis  guide, 
quand  il  y avait  lieu  , sur  le  Commentaire  de  Galien  lui-mtme. 

5'  S.  — 6.  ’EvuTcvia  evapyla.  — Lefevre  de  Villebrune  et  M.  Pariset  tradui- 
sent  svapyfj  par  siijnifkalifs ; mais  cette  interpretation  ne  rtpond  ni  au  sens  du 
mot,  ni  au  Commentaire  de  Galien.  Suivant  ce  dernier,  il  s’agit  de  rtves  qui  I 
out  tellement  d’evidonce  que  les  malades  se  levent  et  parlent  comme  si  l’objet 
de  ces  rdves  avait  de  la  realite,  ou , comme  le  voulait  Satyrus , les  malades 
agisseut  au  milieu  de  lours  rtves  de  sorte  que  les  assistants  les  voient  dans 
une  sorte  de  somnambulisme.  — Evulents , comme  je  l’ai  mis;  ont  de  la  rea- 
lite, comme  traduit  M.  Littre,  rend  ce  double  sens  du  mot  ivapy^a  [Comm.  I,  in 
Prorrh.,  t.  5,  p.  525). 

6 * S.  - 7.  ’Av<fypcp4t;.  — J’ai  suivi  I’interpretation  de  Galien.  Ce  mot  se  dit  ) 
ordinairement  de  l’expulsion  de  phlegme  ( pituite ) bpais  et  visqueux  adherent  ; 
a la  trachee-artere  et  a la  gorge  (Foes,  OEcon.). 

7*  S.  — 8.  Suivant  Galien  ( Com.  I,  t.  7,  p.  527),  Hippocrale dit  avec  raison 
que  la  fievre  s’est  refroidie  et  non  pas  apaisee,  car  cela  ne  serait  pas  juste  : en 
effet,  la  fievre  est  concentree  vers  les  parties  internes,  bien  qu’elle  ne  se  ma- 
nifeste  plus  a l’exterieur.  Car  on  ne  dit  pas  qu’un  malade  a de  la  fievre  seule- 
ment  quand  sa  peau  prtsente  au  toucher  une  chaleur  febrile  , maissurtout 
quand  cette  chaleur  est  concentree  a l’inlerieur  et  dans  les  visceres.  En  effet , 
dans  leeausus  pernicieux,  l’inttrieur  brule,  l’exttrieur  est  moderement  chaud 
( V.  note  33  du  Pronostic , etla  note  du  § 6 du  Regime  dans  les  mal.  aigues). 

8C<$. — 9.  IIpoE^aouvairjadvTtov,  vulg.,  Gal. , M.  Littre;  maisles  manuscrits  por- 
tent : 7tpoa7;auor)aitvT(i)v . Erotien  ( Gloss .,  p.  286)  avail  cette  derniere  lecon  sous 
les  yeux  et  il  l’explique  par  ^poava^iovrjadvTwv  ( lisez  avec  Foes,  suivant  les 
auteurs  du  Tresor,  TCpoaTEocpwvvjadvxtov)  I?  ou  SrjXouxat  to  xExay.tojj.lvov  xijc  ou- 
vapstoc  (ce  qui  indique  le  mauvais  etat  des  forces );  puis  il  cite  preeminent  la 
sentence  qui  nous  occupe.  11  n’est  pas  douteux  que  les  anciens  manuscrits  por- 
taient  les  uns  le  texte  vulgaire,  qui  est  une  glose  substitute  de  tres-bonne 
heure  a la  vraie  lecon  , les  autres,  celui  qu  Erotien  nous  a conserve.  Galien, 
ou  bien  n’a  eu  que  des  manuscrits  avec  le  mot  ^po£;ao.,  ou  bien  n’a  pas  cru 
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devoir  faire  mention  de  l’autre  Iegon,  qui  cependant  me  paratt  la  bonne,  prd- 
cisement  parce  que  l’auteur  du  Prorrhet ique  recherchait  les  mots  rares.  Du 
reste  jrpocwtauS.  ou  -poa-o».,  indiquant  par  la  composition  meime  du  mot  une 
alteration  de  la  voix,  ce  n’est  que  secondairement  qu'on  peut  donner  a ces 
mots  avec  le  Tresor  le  sens  de  debilitation  des  forces.  On  le  voit  aussi  par  la 
glose  mdme  d’firotien. 


11*  S.  — 10.  Les  manuscrits  2145  et  2254  et  quelques  autres  ont  un  texte 
qui  est , a peu  de  chose  pres , celui  de  la  275'  sentence  des  Coaques.  2254  a 
retabli  a la  marge  le  texte  vulgaire  que  portent  l’edition  de  Bale  et  Galien  : je 
m’y  suis  conforme  avec  d’autant  plus  de  confiance  que  le  texte  des  manuscrits 
me  parail  un  texte  factice  provenant  des  Coaques.  M.  Littre  n’a  pas  cru  de- 
voir s’en  tenir  au  texte  vulgaire,  et  il  a suivi  en  partie  celui  des  manuscrits. 
— Dans  le  membre  de  phrase  ler/ya  , 7p.o/.pa,  miqwoza,  opu-/.pdt  pourraitse  rap- 
porter  indifferemment  a l’un  ou  a l autre  des  deux  mots  voisins ; mais  la 
sentence  parallele  des  Coaques  montre  que  ce  n’est  pas  a tuyva  qu’il  faut  le 
ratlacher. 


1 4'  S.  — 4 1 . Torn  I?i(rcap.evot(n  uEXay/oXr/.ioc . — II  faut  entendre  , dit  Galien  , 
un  delire  violent  et  ferin , qui  arrive  quand  le  cerveau  est  inonde  de  bile  jaune 
I'orlement  echauffee , car,  ajou te-t-il , nous  avons  appris  dans  ce  Commentaire 
!§  10,  p.  534)  qu’elle  se  change  alors  en  bile  noire.  — Galien  bl&me  aussi 
Hippocrate  de  n’avoir  pas  marque  tout  le  danger  d une  telle  affection  , qui 
est  necessairement  pernicieuse. 


15'  S.  — 12.  J’ai  suivi  une  des  interpretations  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire  ( § 15,  p.  546  et  suiv.) ; il  ne  se  prononce  pas  plus  pour  l’une 
que  pour  l’autre , disant  que  tous  les  mots  qui  composent  cette  sentence  am- 
phibologique  peuvent  etre  reunis  ou  separes. 


16'  S.  — 13.  Bpayurafcai , qui  boivent  peu  a la  fois  et  a de  longs  intervalles. 
— Cf.  Gal.  Comm.  Ill , in  Epid .,  Ill , t.  17,  p.  755.  Suivant  Galien  , Comm.  I, 


I 


1. 16  (in  hunc  locum),  p.  551  , quelques  exemplaires  portaient  [3payurakai  ((3pa- 
yuTOTOTOt  suivant  Weigel,  dans  le  suppl.  du  Lex.  de  Schneider,  ou  Ppayu- 
-/i—ca  suivant  les  nouveaux  editeurs  du  Tresor  grec),  ce  qui,  ajoute-t-il,  veul 
dire  sans  doute , qui  craignent  les  plus  petites  choses.  — Cette  sentence  a une 
assez grande  importance  puisqu’elleaet6  invoquee  par  Coelius  Aurelianus  pour 
prouver  l’antiquit6  de  la  rage,  qu’on  croyait  generalement  une  maladie  nou- 
velle.  — Yoy.  sur  cette  question  la  savante  dissertation  de  M.  Littrd  dans  son 
argument  du  Prorrhelique. 


I S'  — Irdyyow  iyorz a.  — Galien'  ( Gloss  , p.  472)  explique 

I r-tyvouv  par  l-irayov  ( concretion ),  ou  yvot&or),  convert  de  duvet , semblable  d du 
I luvet,  et  dans  son  Commentaire  (t.  17,  p 552;  il  dit  que  si  on  se  repr^sente 
* in  homme  qui,  marchant  a 1’ardeur  du  soleil,  a les  yeux  secs  et  comme  remplis 
le  poussiere,  on  aura  une  idee  exacte  de  ce  qu’Ilippocrate  veut.  dire  par  le 
mol  tjffyvouv.  .1  ai  rihini  dans  ma  traduction  cos  deux  explications  qui , a vrai 
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rlirc,  n’en  font  qu’une.  — Dans  Hesychius  imyyoCv,  avec  l’accent  circonfloxp, 
signifie  convert  de  tdnebres. 

'lO.  S. — 15.  Lo  texte  de  BAle , adopts  par  Foes,  est  dAfigurA;  celuidesma-  j 
nuscrits  2145  , 2254  et  de  quelques  aulres  manuscrits  est  motile;  Galien  en  J 
avait  un  autre  sur  lequel  il  a fait  son  Commentaire  : je  m’y  suis  conformA.  — 1 

Au  lieu  de  : le  tremblement  de  la  voix,  M.  LittrA  met : et  ces  delires  covenant  I 
Iremblants.  Le  texte  grec  correspondant  est  dans  vulg.  7tapaxpoi<jtes....  yXo'j a<n;;  I 
'j-arjij.o'i.  tpojj.f/)OEE;  v.oil  auxat  tcoij.o'jSeec  ysv6p.evat.  Mais  comme  Galien  parle  de  I 
tremblement  de  la  voix,  j’avais  pensA  qu’il  fallait  lire  au3a(  ou  tpwvaf  au  lieu 
de  aurai , et  je  vois  que  M.  LittrA  a aussi  songA  a mood  , bien  qu’il  s’en  tienne 
en  definitive  au  texte  vulgaire.  — Peut-Atre  en  conservant  le  texte  ordinaire 
pourrait-on  traduire  : Les  spasmes  tremblanfs  do  la  lanc/ue,  et  les  delires  eux- 
indmes  sovt  accompagnds  de  tremblements.  — Le  texte  ordinaire  de  la  sent, 
correspondante  des  coaques  est  plus  rAgulier. 

22e.  S.  — 16.  ’AXyrjjxaia  dipai 6l.  — J’ai  suivi  1’interprAtation  d’firotien  i 
(Gloss.,  p.  38)  et  surtout  de  Galien  (Comm.  I,  t.  22,  p.  558).  Ce  dernier 
entend  des  doulours  pleurAtiques  avec  phlegmasie.  Quand  le  malade  ne  les 
sent  pas  toujours  , mais  seulement  par  intervalles,  il  y a necessairement  quel-  i 
que  lAsion  cArAbrale , car,  s’il  s’agissait  de  douleurs  causAes  par  les  vents, 
1’intermittence  dans  la  sensation  n’aurait  ni  la  mAme  gravitA  ni  la  mAme 
signification. 

25'  S. — 17.  flvEULta  7ip6y  Eipov.  — HpAysipov  signifie  littAralement  qui  est  sous  la  > 
main,  et  aussi  qui  est  a la  porteede  tootle  monde  (manuel),  qui  est  facile  a trou- 
ver.  J’ai  plut6t  interprAte  que  traduit  ce  mot;  et  en  cela  je  me  suis  conformA  a 
Galien , qui  dit  ( Comm.  I , texte  24 , p.  560) : Ilippocrate  appelle  la  respiration 
apparente  (jcp6^£tpov,  mot  qui  est  opposA  a xpucpafov,  ce  qui  est  cache)  celle  qui 
est  accompagnAe  d’un  mouvement  tres-prononcA  des  Apaules,  mouvement  que 
Ton  apercoit  a travers  les  vAtements.  Plus  loin,  il  ajoute  : Hippocrate  appelle 
aussi  cette  respiration  elevee  (jj-Etlwpov),  parce  que  les  parties  supArieures  do 
thorax  s’AIAvent  comme  pour  aider  a la  respiration.  — Toutefois , cette  inter- 
pretation du  mot  p-Etltopov  n’est  pas  toujours  aussi  prAcise  pour  les  anciens 
et  pour  Galien  lui-mAme.  Ainsi , il  dit  ( Comm.  Il , in  Epid.,  Ill,  texte  4, 
p.  595,  t.  XVII)  que  ce  mot  peut  s’entendre  de  Yorthopnde , c’est-a-dire  de  la 
necessitA  ou  sont  les  malades  de  se  tenir  debout  pour  respirer.  Il  rapporte 
aussi  que,  d’apres  Sabinus,  le  7WEup.a  [lEtewpov  devait  s’entendre  de  ceux  qui 
respirent  par  1’extremitA  des  narines,  a cause  de  l’inllammation  de  la  trachAe, 
inflammation  qui  fermait  ce  canal  et  ne  laissait  pas  Lair  entrer  dans  le  pou- 
mon.  Galien  trouve  cette  interpretation  obscure,  et  il  croit  que  Sabinus  vou- 
lait  dAsigner  ceux  qui  meuvent  les  ailes  du  nez  en  respirant , phAnomene  qui 
a lieu  dans  la  gAne  de  la  respiration. 

26'  S.  — 18.  « Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  I,  t.  25,  p.  562)  appelle  dA- 
lire  ferin  ( Orjpio'iSr]?)  celui  dans  lequel  les  malades  frappent,  des  pieds , orient, 
mordent,  s’irritent,  prenant  ceux  qui  les  approchent  pour  des  ennemis.  » — 
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« Qui  voitdra  prendre  l’auteur  en  ddfaut,  ajoute  aussi  Galien,  dira  peut-Otre 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ddlires  de  peu  de  durte  qui  sont  des  ddlires 
1'erins,  pensant  que  les  delires  qui  durent  longtemps  sont  plutdt  ferins  que  les 
delires  qui  durent  peu.  Mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  occuper  des 
premiers;  Hippocrate  nous  engage  a tenir  pour  suspects  ceux  qui  durent  peu 
de  temps  etqui  cessent  [pour  reprendre  ensuite],  car  les  delires  qui  accompa- 
gnent  les  ficvres  chaudes  ne  sont  pas  furieux;  ils  se  montrent  au  contraire 
dans  la  phrenitis....  Lors  done  que  vous  voyez  quelqu’un  pris  de  delire,  si  ce 
delire  vient  a cesser  pour  un  peu  de  temps,  sachez  que  son  esprit  n’est  pas  trouble 
par  la  fievre,  mais  par  une  diathese  phrenetique  qui  se  ddveloppe  sourde- 
ment,  diathese  qui,  apres  avoir  pris  du  developpement,  paraitra  ferine.  » 
C’est  cette  interpretation  quej’ai  t&chd  derendre  dans  ma  traduction.  Dureste, 
le  Commentaire  de  Galien  est  fort  altdrd  et  il  m’a  fallu  le  corriger  (mais  ces 
corrections  me  paraissent  certaines)  pour  le  traduire;  si  mOme  je  ne  me 
trompe,  on  a donne  comme  variantes,  ou  plutdt  comme  une  autre  redaction 
de  la  26"  sent,  des  Prorrhetiques , le  commencement  de  ce  Commentate 
maladroitement  reuni  au  texte  dans  les  editions,  etde  plus  mutile. 

30'  S.  — 19.  Les  textes  de  Bdle  et  de  Foes  portent  dcpd>vu)5  teXeutwcti.  2254  , 

_ 21 45  et  les  autres  manuscrits  collationnes  par  M.  Littre  ont  dcpumn,  ce  qui 
est  conforme  aux  Coaques.  Mack  a egalement  suivi  cette  derniere  lecon  , qu’il 
a admise  sans  autorite  de  manuscrits.  — Cf.  aussi,  4"  mal,  Epid.,  I. 

31' S.  — 20.  Suivant  Galien  (Comm.  I,  t.  30,  p.  571),  7rrusX{£ovTa  si- 
jgnifie,  ou  cracher  sou  vent,  ou,  surtoutici,  avoir  la  bouche  continuellement 
remplie  de  salive.  Ce  signe  n’est  pas  propre  a la  phrdnitis  en  tant  que  phreni- 
tis , car  e’est  une  maladie  seche , mais  il  annonce  le  vomissement  comme  epi- 
phenomene , et  cl  son  tour  le  froid  montre  que  le  vomissement  sera  noir. 

32' S.  — 21.  Galien  (t.  31,  p.  576 ) explique  p-tlipwai?  par  vio0p6T7]?,  etat 
d’engourdissement ; et  plus  loin  (Com.  Ill,  t.  94,  p.  696),  apropos  de  p.ep.w- 
pwjxsva,  il  dit : « Hippocrate  appelle  ainsi  ce  qui  cause  de  l’hebetude ; e’est  un 
■symptome  sans  delire  , qui  rend  le  malade  semblable  a ceux  qui  sont  naturel- 
lement  hebetes  et  tels  que  deviennent  certains  vieillards.  Cet  etat  a beaucoup 
d’analogie , mais  il  n’est  pas  identique  avec  celui  que  Thucydide  appelle  <?y- 
voia,  quand  il  -dit  dans  la  description  de  la  peste,  que  ceux  qui  rechappaient 
• s’oubliaient  eux-mOmes  et  oubliaient  leurs  proches.  » — 2145  et  2254  et 
d’autres  manuscrits  collationnes  par  M.  Littre  ont  xaxbv  Se  xal  i~\  ixiepw  ■/,<!>- 
(ptoaij,  au  lieu  de  xaxr)...  p.t[)po)at5.  Dans  2254,  pd>p.  estretabli  en  surcharge. 

36*  S.  — 22.  Le  texte  vulgaire  porte , weupa  SX15  ?bv  v6vq)  SUp^exat.  Il  existe 
plusieurs  lemons  de  ce  membre  de  phrase  : ainsi,  Galien  (t.  35,  p.  584) 
nous  apprend  d’abord  que  les  manuscrits  portaient  les  uns  seulement  SX15 
( qu  il  explique  par  dOpSov,  prdcipite) , et  que  les  autres  ajoutaient,  ouyvSv  (en 
grande  quantity  ou  frequent  j;  ensuite  qu’au  lieu  de  t6vo>  (letjon  qu’il  approuve 
et  que  j ai  suivie ) d’autres  manuscrits  portent  <pX4yp.a  y6vo>  el'xeXov  Sdp^stai  (il 
soit  du  phlegme  analogue  a la  semence );  enfln  , qu’au  lieu  de  jrvetipia  , certains 
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manuscrits  portent  tpX^ypa.  Quoique  Galien  ne  le  disc  pas,  les  manuscrils  qui  . 
portaient  ybvw  eI'x.  au  lieu  de  x6vo>  devaient  avoir  <pX4ypa  et  supprimer  ?uv.  II  • 
ressort  implicitement  de  son  Commentaire  que  la  lecon  cpXeypa  se  trouvait  a 
dans  quelques  manuscrits  avec  Sfuv  xovio.  C’est  evidemment  cettc  lecon  que  J 
Galien  prefere,  car  il  en  donne  l’explication  medicale;  el  le  se  retrouve  aussi  it 
dans  la  coaque  correspondante.  M.  Littre  adopte  rL'/eu'j.a , mais  il  ne  dit  pas  le 
motif  de  ce  choix.  Nos  manuscrits  portent  : il  s'eclmppe  d’ un  seal  coup  (SXi;)  | 
une  grande  quant ite  (au yv6v)  de  phlegme  avec  douleur  (auv  -4-mo),  lecon  que  tons  I 
les  manuscrits  donnent  pour  la  coaque  correspondante,  mais  dont  Galien  ne  I 
parle  pas. 

37”  S.  — 23.  Cette  sentence  exige  quelques  explications.  Voici  d’abord  le  I 
lexte  vulgaire  : "Ilv  svaiojprjG?)  at  xCi  o3ptp,  xou  xaxa  xbv  pjpbv  dXy?( p.axo;  aoavtafHv-  I 
xo;,  7iapaxpouaxtxbv,  xat  oia  rapt  iy/ou;  xotauxa.  — Les  manuscrits  21 45  et  2254  1 
([lie  j’avais  collationnts  pour  ma  premiere  Edition,  et  ceux  dont  M.  Littre  a 
donne  aussi  les  variantes,  ont  un  texto  tres-different  : Ta  xat  a (xrjpov  ev  tojoetw 
dXyi(jj.ata  I'y  st  xt  7capaxpouaxtxov,  d'XXio;  xe  xat  rp  oupov  ivatfopr^OTJ  Xetbv,  xat  oxbaa 
rapt  xbaxtv  I'tr/ouat  xotauxa.  M.  Littre  a pris  aux  manuscrits  le  commencement 
do  la  sentence,  jusqu’a  et  y compris  a'XXto?  xe  xat  ijv,  puis  il  lit  avec  vulg. 
evatwp.  xt  xS>  oSpw,  puis  il  intercale  un  membre  de  phrase  (xat  oaa  d'XXa 
/ax’  auxb  yfyvexat  7:apaxpouaxtxa  ar)|j.Efa),  qu’il  prend  dans  le  Commentaire  de 
Galien ; enfin  il  termine  la  sentence  comine  vulg.  (xat  oia,  x.  x.  X.).  — Outre  les  | 
changements  do  redaction  , il  y a entre  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manu-  | 
scrils,  des  differences  essentielles  dont  il  est  curieux  de  rechercher  1’origine 
pour  savoir  a quoi  s’en  tenir  sur  le  nouveau  texte  de  M.  Littre.  — Vulg.  a 
d'pavtaOlvxo;,  qui  manque  dans  les  manuscrits  et  qui  existe  dans  1 & Commentaire 
de  Galien ; mais  suivant  M.  Littre  ce  mot  ne  serait  qu’une  interpretation  des 
commentateurs , et  il  justifie  cetle  opinion  par  le  commencement  mtme  du 
Comm.  II,  t.  36,  p.  587-90,  de  Galien  oil  on  lit : « II  y a dans  \esProrrhetiques  un 
grand  nombre  de  passages  qui  ne  sont  pas  clairs;  voyons  done  suecessivement 
[pour  chacun  d’eux]  quelle  a ett  la  pensee  de  1’auteur : s’il  y a un  eneoreme 
dans  1’urine,  une  douleur  qui  existait  dans  la  cuisse,  comme  disent  les  inter- 
prets , disparaissant , nous  prononcerons  avec  plus  de  sOrete  et  de  certitude 
qu’il  existera  du  delire  (la v Evauop7)0?)  xixw  ob'pw  xou  xaxa  xov  pujpov  dAy^paxo; , to; 
ot  ESrjyrjxa'i  Asyouat,  d^avtaOsvxo; , dacpaXEaxspbv  xe  xat  (isSatoxEpov  aracpatvb;AEOa  TXEpt 
xrj;  EaoptEvr);  Txapatppoauvr); ) ».  N’est-il  pas  evident  quele  membre  de  phrase  tout 
entier,  et  non  pas  seulement  dcpavtaOsvxo; , est  (’interpretation  mtme  des  com- 
mentateurs et  que  dans  les  manuscrits  sur  lesquels  vulg.  a ete  imprime,  elle 
s'est  substitute  au  texte  primitif,  seulement  jxapaxpouoxtxbv  a remplace  da?aA., 
x.  x.  X.  On  voit  mtme  dans  le  man  user  it  2254  comment  cette  substitution  a dfl 
s’operer  puisque  la  phrase  des  interpretes  se  retrouve  a la  marge  de  ce  manu- 
scrit.  — Galien  ne  blUme  par  ces  interpretes  d’avoir  pense  qu’il  s’agissait 
d’une  douleur  il  la  cuisse  qui  disparait,  mais  d’avoir  donne  une  explication 
incomplete.  Non-seulement , dil-il , il  faut  qu’avec  cette  disparition  il  y ait 
un  tneoreme , mais  cet  eneoreme  doit  ttre  de  mauvais  caractere,  et  ttre 
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accompagne  d’autres  signes  qui  marquent  la  retrocession  do  la  douleur  do  la 
vessie  vers  la  cuisse , aussi  il  loue  l’auleur  d’avoir  ajoute  xat  oia  fj-/ou; 
xoiaura,  et  il  reproche  aux  interpretes  d'avoir  substituda  ces  mots  xai  8aa  rapt 
/.•jtntv  Totauta.  Car  d’un  cite  si  1’auteur  n’avait  parle  que  des  signes  fournis 
par  1’urine,  la  proposition  pronostique  eiit  ete  fausse,  et  de  l’autre  le  sens  de 
ces  mots  xai  oaa  jr.  x.  totauta  etait  tout  naturellement  contenu  dans  les  mots 
xat  aXXtoc  ts  xa't  5)v  oupov  Ivatcop.  Voici  une  partie  de  ce  passage  de  Galien  : 
"Qarap  ou  ouv7]0svts$  ( SC.  ot  i^pjtaf ) avEu  toutou  siratv  (sc.  xa't  oaa  7t  x.  t.  ) o o 
auyypassus  ijSoulrjOr)  xat  a x<5v8s  t'ov  tpotov  spij.rjvsuaar  dcXXto?  te  xa't  ?jv  oupov  ivattopr]- 
flrj,  xat  oaa  aXXa  xat’  auto  ylyvstat  ttapaxpouattxa  arjpsta.  Le  sens  de  ce  pas- 
sage no  me  paraitpas  douteux,  et  il  faut  rapporter  xata  t<5voe  t'ov  tporov,  non  pas 
au  ouYYpatpEu;  ( 1'auteur  des  Prorrheliques),  mais  aux  interpretes.  Aussi  je  ne 
puis  , avec  M.  Littre,  admettre  dans  le  texte  des  Prorrheliques  le  membre  de 
phrase  xa't  oaa  aXXa....  ar)[j.Eta , dont  les  manuscrits  n’ont  d’ailleurs  aucun 
vestige.  — vAXXw;  te  xat  pourrait  bien  n’dtre  aussi  qu’un  texte  interpretatif. 

— Je  fais  disparaitre  encore  les  mots  sv  rojpettS  auxquels  Galien  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion,  etqui  sont  une  interpolation  aussi  manifeste  que  le  mot  Xstov. 

— Quant  a la  lecon  xa't  oxoaa  rapt  xuattv,  t’a/ouat  totauta,  cela  me  parait  etre 
une  combinaison,  avec  alteration,  dela  lecon  de  vulg.  que  Galien  approuve,  el 
de  celle  que  lui  avaient  substitute  les  interpretes;  fj-/ou?  est  devenu  toyouat.  — 
Apres  cela  vient  un  membre  de  phrase  qui  manque  absolument  dans  vulg., 
dont  il  n’existe  point  de  trace  dans  le  Commentaire  de  Galien  et  dont  j’avais 
fait  dans  ma  premiere  ddition  la  sentence  37  bis.  Il  est  ainsi  congu,  autantdu 
moins  qu’on  peut  le  traduire  : « En  mime  temps  que  la  fievre,  s’il  survient 
des  perturbations  abdominales  avec  flux  choleriforme,  les  malades  ont  du  coma , 
de  l’engourdissement,  et  n’ont  pas  l’esprit  present.  » ("Apia  rapstw  xot Xfrj 
vapaytoor,?  tp6tov  ‘/oXspojOEa , xtopatotost? , vtoOpo't,  ou  -aw  — sp't  auto  tat.)  Dans  uil 

manuscrit  de  Mercuriali  cette  phrase  et  la  37'  sentence  remplacent  la  premiere 
proposition  des  Prorrhetiques . Voy.  Mack.  p.  103  et  106. 


39'  S.  — 24.  GoXepov  rasup.a.  — Cette  expression  est  fort  obscure  au  dire  de 
Galien  (Com.  II,  t.  38,  p.  595  ; Com.  I,  in  lib.  De  hum.,  t.  24,  p.  201,  t.  XVI, 
et  Com.  II , in  Prorrh.,  t.  94,  p.  698).  II  n’a  retrouve  dans  aucun  des  ouvrages 
legitimes  d’Hippocrate  cette  dpithete  OoXepov  appliquee  a la  respiration,  tandis 
qu’elle  sert  souvent  a caracteriser  l’air  ou  l’urine.  Quelques  interpretes  pen- 
saient  qu’il  s’agissait  de  la  dyspnee;  mais  dvidemment,  dit  Galien,  1’auteur 
avait  une  autre  idee  en  se  servant  de  cette  expression;  peut-dtre  a-t-il  en- 
tendu  que  la  respiration  s’accompagne  de  beaucoup  de  vapeurs.  Quelques 
interpretes  ont  change  OoXspbv  en  OaXspbv  ( bien  fleurie ),  ce  qui  voudrail  dire  , 
ueloneux,  respiration  grande  ou  violente;  d’autres  conservent  0oXsp6v  qu’ils 
expliquent  par  ouaoioe?  ( qui  sent  mauvais );  d’autres  enlin  pensent  qu’il  s’agit 
d une  respiration  rauque  (rasup-a  ppay/CjoE? ) . Galien,  dans  son  Glossaire 
(p.  482),  explique  OoXEpbv  par  respiration  grande  et  precipilce.  J’ai  traduit,  par 
un  mot  qui  comprend  presque  toutes  ces  explications,  sansen  admettre  prd- 
cisement  aucune.  M.  Littre  a mis  : pleine  de  vapeur. 
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40°  S.  — 25.  Pour  cette  sentence  incorrecte  j’ai  suivi  Interpretation  de 
Galien  (Comm.  II,  t.  39,  p.  597-8),  en  partie  confirmee  par  la  coaque  corres- 
pondante.  Le  texte  porte : At  mxp&  X6yov  •/.eveayYtxbv  ctouvapdat.  II  faut,  je  crois,  lire, 
ou  x£V£«YYtxa(  avec  quelques  editours , ou  ■/.viezyyv/M  (sous-ent.  Tp faw)  avec 
Aide  et  quatre  de  nos  manuscrits,  ou  encore  supposer  xsvEOYyixws , ou  enfin 
entendre  xsveoyyw4v,  qui  ont  quelque  chose  qui  tient  d la  depletion  des  vais- 
seaux.  — Quant  a roxpa  X6yov,  on  peut  le  rapporter  soit  a &iuv.  soit  a xsveocy. 
— Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  traduction  de  M.  Littrd  : « Les  fai- 
blesses  elrangeres  aux  evacuations,  aucune  evacuation  n’existant,  sont  f&- 
cheuses.  » — Cette  espoce  de  prostration , ajoute  Galien , indique  soit  une 
plethore  oppressive,  soit  l’intempdrie  d’un  des  trois  principes,  le  cerveau  , le 
foie , ou  le  cceur. 

41 e.  S.  — 26.  C’est-a-dire  a l’aided’un  lavement  ou  d’un  suppositoire.  Cette 
explication  est  donnee  par  les  manuscrits  2254  et  Imp.  Samb.,  sans  doute 
d’apres  le  Com.  de  Galien  (texte  40,  p.  600). 

41'  S.  — 27.  S7o»pa0t&oEa , 2254  et  Imp.  Samb.  ont  en  glose  ^epttpEp^ 
( rondes ),  d’apres  le  Com.  de  Galien  (t.  40,  p.  599)  qui  dit : « On  appelle 
a^updtOou?  les  crottes  de  chfevre;  elles  sont  rondes  et  seches  et  ont  une  forme 
arrOtee  ( moulees ).  Ces  matieres  sont  telles  chez  les  malades,  parce  qu’elles 
sejournent  longtemps  dans  le  canal  intestinal  et  qu’elles  sont  dess^chees  par 
la  chaleur  interieure. » 

45'  S.  — 28.  C’est-a-dire  que  les  parois  abdominales  sont  tirdes , non  par 
leur  propre  force,  mais  par  I’action  du  diaphragme,  qui  est  lui-m6me  en- 
flamme,  ou  qui  est  tiraille  par  suite  de  l’inflammation  de  la  plevre.  Ce  symp- 
tome  est  ordinaire  dans  la  phrenitis.  (Gal.,  Com.  II,  t.  44,  p.  606.) 

46c  S.  — 29.  L’S[j.(j.a  i ( oeil  fixe  par  suite  de  l’immobilite  des  muscles, 
glos.  de  2254)  est  oppose  a 1’6'p.p.a  qui  designe  un  dtat  d’agitation  spas- 
modique , une  rotation  perpdtuelle , une  veritable  danse  de  Saint-Whit. — 
Cf.  Foes,  OEcon.,  au  mot  faro?;  Galien,  Com.  II,  in  Prorrli.,  t.  45,  p.  609; 
Pierquin  (voir  note  8 et  1 0 du  Pron.). 

47'  S.  — 30.  Quelques  manuscrits,  au  dire  de  Galien  (Com.  II,  t.  46,  p.  611), 
ont  xXauOijxborjc  ( gemissante ),  au  lieu  de  xXaYY^rj;  (retentissante , slridente, 
tclatante).  KXauO.  est  donne  par  presque  tous  nos  manuscrits. 

52'  S.  — 31 . D 'excretion  ou  de  coction  (Gal.,  t.  51 , p.  619). 

53e  S.  — 32.  La  presence  simultanee  des  deux  mots  i'xXsuxa  ( tres-blancs ) 
et  izEplypla  ( teints  de  bile  a Vextcrieur ) parait  fort  emliarrassante  a Galien 
(Comm.  II,  t.  52,  p.625).  S’il  ne  s’agissait  que  des  excrements  seuls,  il 
faudrait  entendre,  ou  qu’ils  sont  successivement  blancs,  et  teints  de  bile, 
ou  qu’ils  sont  blancs  h l’interieur  et  bilieux  a l’exterieur ; car  on  a coutume  do 
donner  ce  sens  a 7rEp(>!_oX«  ; mais  cette  derni6re  explication  ne  peut  s’appliquer 
aux  urines;  il  faut  qu’elles  soient  ou  Unites  blanches  ou  Unites  bilieuses;  et 
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encore  pour  piles  le  mot.  rspb/oXa  doit  Otre  pris  dans  le  sens  de  bilieuses  plus 
qu'il  ne  convient , et  non  pas  dans  celui  de  bilieuses  a lew  cir conference.  II 
vaudrait  done  mieux  supprimer  1’un  des  deux  mots.  — Mais  Hippocrate  en 
appliquant  l’epithete  -sptyo'Xa  aux  urines , n’a-t-il  pas  entendu  seulement  la 
surface? 

55e  S.  — 33.  Je  me  suis  conformd  pour  cette  sentence  et  pour  la  precedente 
a l’interpretation  de  Galien  (t.  54,  p.  631 ). 

56'  S.  — 34.  Galien  ( Comm.  II , t.  55,  p.  632  ; Comm.  II,  in  lib.  De  hum., 
t.  10,  t.  XYI , p.  245  , et  Comm.  II,  in  Epid.,  Ill,  in  Procem.,  p.  580)  blame 
Hippocrate  d’avoir  exprime  cette  sentence  d’une  maniere  trop  absolue  et  sans 
aucune  distinction,  « car,  dit-il  (Comm,  in  Prorrh.,  t.  55,  p.  632),  comme  il  y 
a un  grand  nombre  de  parties  diverses  dans  les  hypocondres,  les  fihvres  causees 
p par  les  douleurs  de  ces  differentes  parties  ne  sont  pas  toutes  egalement 
malignes. » II  ajoute  un  peu  plus  loin  (p.  633  ):  « La  grandeur  de  la  fievre 
repond  constamment  a celle  de  l’inflammation,  et  comme  il  n’arrive  pas  ne- 
cessairement  que  les  parties  nobles  situees  dans  les  hypocondres  soient  lou- 
jours  violemment  enflammees,  il  en  r&ulte  que  la  fievre  n’est  pas  toujours 
tres-aigue.  » — On  peut  entendre  ici  soit  quelque  fievre  maligne  ou  pestilen- 
tielle  avec  douleur  abdominale , soit  une  inflammation  de  quelque  viscere 
i avec  fievre. 

57e  S.  — 35.  C’est-a-dire  sans  qu’il  y ait  eu  de  sueurs,  de  vomissements , de 
dejections  alvines,  de  depots  critiques,  la  langue  restant  aride  et  les  urines 
crues  (Gal.,  t.  56,  p.  634). 

59'  S.  — 36.  Les  anciens  manuscrits , au  dire  de  Galien  ( Comm.  II , t.  58, 
p.  636),  portaient : des  urines  cuites , oupa  Turova ; e’est  aussi  la  legon  de  2145, 
de  Fevr.  et  d’autres  manuscrits  collationnes  par  M.  Littre;  mais  suivant  Ga- 
lien , Rufus  d'fiphese , qui  dans  les  autres  circonstances  s’efforgait  toujours  de 
conserver  les  anciennes  legons , lit  Mxovu  ( douloureuses ),  et  blirme  beaucoup 
Zeuxis,  medecin  trhs-ancien  de  la  secte  des  Empiriques,  d’avoir  defendu  le 
texte  oupa  -feova,  puisque  la  coction  des  urines  est  constamment  placee  par 
Hippocrate  au  nombre  des  meilleurs  signes.  Zeuxis  avait  soutenu  son  opinion 
en  disaut  qu’il  s’agissait  d’urines  purulentes  et  epaisses,  ignorant  sansdoute, 
ajoute  Galien  , que  cette  qualite  des  urines  etait  aussi  placee  au  nombre  des 
bons  signes.  Enfin  , d’autres  interpretes,  en  conservant  xixova,  pr&endaient 
que  l’auteur  voulait  parler  d’urines  qui  arrivent  promptement  a coction  , mais 
qui  ne  perseverent  pas  longtemps  dans  cet  etat.  Galien , qui  approuve  la  cor- 
rection de  Rufus,  rejette  egalement  cette  explication.  Cependant  elle  est  forti- 
fiee  par  la  sentence  579  des  Coaques  (voy.  aussi  Prorrh.,  102,  et  Coaq.,  180), 
qui  est  une  esptee  de  commentaire,  etcertesle  plusancien,  de  celle  du  Prorrh.-, 
cest  ce  qui  m’a  decidd  a r^tablir  rAxova.  au  lieu  de  hilnova,  que  j’avais  d’a- 
bord  adopte  dans  ma  premiere  edition.  M.  Littre  a lu  aussi  rAxova.  De  plus  il 
rattache  cette  sentence  a la  preeddente;  maisjene  trouve  gucre  de  liaison 
dans  les  propositions,  et  le  compilateur  des  Coaques  ne  parait  pas  y en  avoir 
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vu  non  plus.  Les  sentences  58-60  me  semblent  constituer  une  enumeration  de 
mauvais  signes,  de  di verses  natures,  mais  independents  en  eux-memes.  Ga- 
lien remarque  quo  certains  Oditeurs  ne  faisaient  qu’une  seule  sentence  de  ces 
trois.  A son  tour  il  en  fail  deux  de  cette  sentence  59.  — Galien  nous  apprend 
aussi  ( p.  638)  que  r.o'rqpa  [sont  funestes,  ou  rcovrjpiv,  les  manuscrits  et  les  im- 
primes  ne  sont  pas  d’accord)  manquait  dans  quelques  exemplaires  apres  lr.l- 
tovoc  et  ne  se  trouvait  qu’a  la  fin  de  la  sentence.  — Dans  nos  manuscrils 
— ovYjodt  e»t  apres  le  second  membre  de  phrase  et  non  a la  fin  de  la  sentence. 

59'  S.  — 37.  ’ExavOfcjpata  xaxc/_(WEva  (retenues). — Ces  mots  6ta ion t fort  em- 
barrassants  pour  Galien  ; j’ai  suivi  le  sens  qui  m’a  paru  ressortir  implicitement 
de  son  Commentaire  ( t.  61,  p.  643  ).  Peut-6lre  en  rapporlant  xaxey.  non  aux 
urines,  mais  aux  efflorescences  ellesmOmos,  pourrait-on  entendre  que  ces 
efllorescences  sont  concenlrees  et  non  dispersees,  ou  qu’ellessont  retenues 
ii  la  surface  et  qu’elles  ne  gagnent  pas  le  fond.  — Cf.  du  reste  la  coaque  579 
correspondante. 

OS'  S.  — 38.  Voir  la  note  1 ci-dessus. 

64'  .S’.  — 39.  Suivant  Galien  (Comm.  II,  t.  64,  p.  648)  quelques  exemplaires 
avaient  apres  le  frisson. 

66'  S.  — 40.  Galien  (t.  66,  p.  649)  donne  a cette  premiere  parlie  de  la 
66'  sentence  un  autre  sens,  que  voici  : « Dans  une  maladie,  si  apres  avoir  sue 
on  eprouve  un  refroidissement  extraordinaire,  suivi  immddiatemenl  du  retour 
de  la  fievre , le  cas  n’est  pas  sans  danger. » Les  manuscrils  ont  pj  avant  dvaOsp- 
p.aiv6pvai  ( n’ ont  pas  un  retour  de  la  chaleur  febrile).  Sur  l’aptorile  du  Commen- 
taire de  Galien  (/.  1. ),  M.  Littre  a , romme  moi , rejete  la  negation.  Cela  est, 
du  reste,  conforme  avec  la  sent,  parallele  des  Coaques. 

67'  S.  — 41.  Avec  2254,  2145  et  Vat.,  je  lis  xaupxTt&Sea  ffyea,  au  lieu  de 
•/.wpxnooEa  ( comateux ),  que  portent  Foes  et  Bale.  Galien  (t.  67)  ne  se  pro- 
nonce pas  pour  l’une  ou  l’autre  legon ; il  les  trouve  egalement  justes. 
M.  Littre  a lu  aussi  xaup 

69'  S. — 42.  Le  texte  porte  simplement  : Metastase  d’une  douleur  lom- 
baire  vers  les  parties  superieures  , deviation  des  yeux  : mauvais  signes. 
En  suivant  le  Comrnntaire  de  Galien  (t.  69),  je  n’ai  fait,  je  crois  , que  rendre 
plus  claire  la  pensee  de  hauteur. 

70'  S.  — 43.  Nw0p6T7)Tt.  — D’apres  Galien , ce  mot  signifie  selon  les  uns  : 
aecablement  avec  somnolence ; selon  les  autres  : difficult  de  mouvoir  le. 
corps.  — A propos  du  membre  de  phrase  xauottxol  <5E^oc  a-oOvrjcr/.ouiji , Galien 
(lit  qu’on  ne  sait  pas  s’il  faut  reunir  oE!w;  a xauorixof  ou  a d-oOv.  — Le  texte  de 
la  sent,  parallele  des  Coaques  a fixe  mon  choix. 

S.  — 44.  J’ai  suivi  le  texte  et  le  Commentaire  de  Galien , confirmes  par 
le  texte  et  les  scholies  du  manuscrit  2254. 
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*2<  45.  Oupa  s^ujjLtu|j.£va. — Galien  compare  cette  fermentation  tie  l’urino 

au  phenomena  qui  se  passe  quand  on  verse  sur  la  terre  du  vinaigre  tres-acide 
ou  de  la  bile  noire,  on  pendant  la  panification  ; il  explique  aussi  comment  se 
fait  le  bouillonnement  du  vinaigre  sur  la  terre  ( Comm.  Ill,  t.  74,  p.  659).— 
M.  Littre,  au  lieu  de  Auoi&Sei  (Dysdde)  de  vulg.,  a tres-heureusement  retabli 
d’apres  les  manuscrits,  Auat;  Iv  ’Oo/jaatp.  Cette  correction  est  d autant  plus 
importante  qu’elle  montre  que  1’auteur  du  Prorrhetique  exergait  a peu  pres 
dans  les  mdmes  loealites  que  celui  d'Epid.  V et  VII.  - Voyez  l’lntroduction 
aux  Prorrhetiques  et  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des  limes  redi- 
yes  sous  forme  de  sentences.  — Pour  la  fin  de  la  sentence  je  me  suis  conforms 
au  Commentaire  de  Galien,  le  texte  ordinaire  etant  altere.  C’est  aussi  ce  qu’a 
fail  M.  Littre 

78'  S.  — 46.  Je  me  suis  conforme,  pour  la  premiere  partie  de  cette  sen- 
tence, au  Comm,  de  Galien  (texte  80,  p.  666). 

82'  S.  — 47.  Ta  iljafovr]?  a-o-Xrp/.tixa  XsXupevio?  l7tiro)p£Trja<mt  ypovtu;  oXeOpta. 
— VeX'jp.  peut  se  rapporter  a chacun  des  deux  mots  entre  lesquels  il  se  trouve 
( t.  84,  p.  672-3);  j’ai  suivi  l’exemple  de  Galien  qui  le  raltache  ainsi  que 
ypovfto;  d ijitrop.  Les  autres  commentateurs  lisaient  ino-X.  XeXup.  et  ircirop. 
ypovtw; , et  ils  entendaient  les  uns  (interpretant  XsXup..  par  pexpfw?)  uneapo- 
plexie  faible , les  autres  une  apoplexie  avec  resolution  par  opposition  a l’apo- 
plexie  avec  contraction  , suivant  la  division  admise  par  firasistrate. 

83' S.  — 48.  ’Avaopopal Ipiuaaat  ( EpiaavuE;  Coaq.)  piXava  TEXeuvioai.  — 

■ Galien  fait  remarquer  (t.  85,  p.  674)  combien  il  est  absurde  et  incorrect  de 
rapporter  a la  metastase  elle-meme  tout  ce  qui  doit  s’entendre  du  malade,  et 
il  ajoute  qu’il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  le  danger  que  court  un  malade 
chez  lequel  tant  de  mauvais  symptomes  sont  reunis.  Cette  reflexion  m’a  de- 

i cide  ici  et  dans  la  coaque  correspondante  a voir  dans  teXed-twoi  l’indicalion  de  la 
i mort  des  malades.  M.  Littre  traduit : Une  douleur  qui  abandonnant  les  lombes, 

■ etc....  se  termine  pas  des  vomissements  noirs.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  sens 
resulle  du  Commentaire  de  Galien. 

87'  S.  — 49.  Yoy.  dans  VAppendice  l’extrait  des  Epidemies , II , 2 , 24. 

89'  .S'.  — 50.  Ici  les  manuscrits  2145,  2254,  et  Imp.  Samb.  pour  la  22”  sen- 
tence des  Coaques , rdpetent  la  fin  de  la  86°  sentence  et  le  commencement  de 
la  87'. 


90'  S.  — 51.  Le  texte  vulgaire  n’a  pas  la  negation.  Galien  (texte  92, 
p.  688)  juge  qu’elle  est  necessaire.  Foes  l a admise.  M.  Littre  conser\e  nean- 
moins  le  texte  ordinaire.  — Quelques  commentateurs,  sans  arlmettre  hi  nega- 
tion, supposaient  qu’il  s’agissait  de  sueurs  insuflisanles , mais  Galien  les 
oiacne.  — 11  me  semble  quo  [’absence  de  la  negation  est  contraire  a la  theorio 
nippocratique. 


91'  S.  52.  Le  texte  porte  oia;  swvat  a p.x  7ujpcTo?c>i'>  r/.Xsfcousai  o.z~a  y.pfatv, 
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xpo[j.(/>o££5  -/.at  /.o)[j.aTU)C££;  xeXsuxwai.  Au  dire  de  Galien  (Comm.  II,  t.  93,  p.  693)  les 
uns  entendaient  IxXslrouaai , de  la  disparition  de  la  voix  seulement,  la  fihvre  per- 
sistant; les  autres  de  la  disparition  de  la  voix  et  de  la  fievre.  Suivantces  der- 
niers,  il  faut  interpreter  cette  sentence  de  la  tnaniere  suivante  : « Ceux  chez  i 
qui , la  fibvre  paraissant  eteinte  ( non  pas  sans  signe , mais  apres  une  mauvaise 
crise),  il  survient  de  l’aphonie  apres  la  crise,  ceux- la  meurent  dans  les  Lrem-  i 
bloments  et  dans  le  coma.  » Galien  ne  se  prononce  pas.  J’ai  suivi  la  premiere 
interpretation.  Il  est  difficile,  dans  des  passages  aussi  obscurs , d’avoir  une 
opinion  arrOtee.  M.  Littre  s’en  est  tenu  a un  sens  amphibologique. 

93'  S.  — 53.  2145  et  presque  lous  les  manuscrits  donnent  ainsi  cette  sen- 
tence : « Quand  il  survient  du  coma  a la  suite  de  distorsion  des  yeux,  cela  est 
promptement  pernicieux.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  clevde , la  voix 
obscure  , et  qui  ont  des  dejections  ecumeuses , la  fievre  a un  paroxysme.  » Le 
texte  que  j’ai  traduit  est  celui  de  Galien  ; il  est  reproduit  par  Bale,  Foes,  Mack, 
et  par  M.  Littrd. 

94°  S.  — 54.  Cette  sentence  est  tres-obscure  , le  style  en  est  incorrect.  J’ai 
suivi  en  partie  le  texte  de  Galien,  confirme  par  le  manuscrit  2253  pour  la 
253°  sentence  parallele  des  Coaques.  — Le  texte  de  M.  Littre  mainlient  mon 
interpretation. 

95e  S.  — 55.  OuplovxE;  piXava  oeSaaupiva.  — Galien  (Comm.  Ill,  t.  97,  p.  713) 
nous  apprend  que  le  mot  osoaaupiva  avait  donne  lieu  a diverses  interpreta- 
tions : les  uns  entendaient  des  urines  lierissees  [a  leur  superficie]  de  petits 
corpuscules  blancs,  et  semblables  a des  cheveux  ; d’autros , des  urines  surna-  i 
gees  d’une  6cume  irregulierement  dispersde  ; d’autres  enfin  , des  urines  epais-  !! 
ses,  ayant  a leur  superficie  une  pellicule  t6nue  , mais  tres-dure  et  semblable 
a du  sable.  J’ai  suivi  le  sens  litteral  du  mot.  M.  Littre  ( Argum . du  VII»  livre 
des  Epid.,  § 5,  t.  V,  p.  461-2)  pense  qu’il  s’agit  d’urines  troubles  et  jumen- 
t.euses.  — Dioscoride  lisait  O-opiXava  au  lieu  de  piXava.  J’ai  adopts  cette  lecon, 
que  Galien  parait  approuver. 

98e  S.  — 56.  Le  texte  vulgaire  porte  : -/.oiX(r) — &jiojtEpt7tXu0eI(ja  ly.  toutewv 
Sypla.  i^foravxat.  Galien  ( Comm.  Ill,  texte  100,  p.  720)  lit  avec  les  autres  edi- 
teurs  ou  commentateurs  itploxavxai ; lecon  que  j’ai  suivie  avec  Foes  et  Mack; 
je  m’y  crois  d’autant  plus  autorise  que  l’auteur  se  demande  precisement  a 
la  fin  de  la  sentence  si  des  evacuations  non  bilieuses  ne  seraient  pas  plus  fa- 
vorables  que  des  matieres  bilieuses  que  le  ventre  a laisse  echapper  sous  (’in- 
fluence des  remedes.  M.  Littre , qui  prefere  l^lcrcavxai  parce  que  cette  lecon  est 
donnee  par  tous  les  manuscrits , aussi  bien  ceux  que  nous  possedons  <;ue  les 
anciens  exemplaires  collationnes  par  Galien  , traduit : s’il  survient....  quel- 
ques  lavures  non  bilieuses , les  malades  sont  pris  de  transport. 

98e  S.  — 57.  T&  xotauxa  otac;co£6psva  paxpoxlpw?  SiavoaEEi.  — M.  Littrd  traduit ; 

« Si  les  malades  r^chappent , la  maladie  se  prolonge.  » Mais  j’ai  bien  de  la 
peine  a rapporter  ce  neutreaux  malades,  et  j’aime  mieuxdetourner  un  peu  3ia- 
a6^wp.Eva  de  son  sens  ordinaire. 
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,100”  S.  — 58.  Le  texte  vulgaire  porte  : /.axa  Xs7r:6v  : certains  editeurs,  au 
dire  de  Galien  (Comm.  Ill,  t.  102,  p.  727),  lisaient  &ro  Xe7it6v.  Parmi  les 
interpretes,  les  uns  entendaient  ces  mots  de  1 'intestin  grdle,  les  autres  du 
sacrum , les  autres  de  l’os  large  (os  des  ties) ; d’autres  enfin  pensaient  que  l’au- 
teur  voulait  parler  de  douleurs  qui  se  font  sentir  a de  petits  intervalles,  tan- 
tot  daus  les  intestins,  tantdt  dans  les  lombes;  quelques-uns  in6me  ecrivaient 
u xb -lzvp6v  (douleur  de  c6te). 

400'  S — 59.  ’AX'YiJjxaxa  7tpb;  u5roy6v?>piov  ypupiip-sva.  — Ce  dernier  mot  est 
tres-embarrassant ; sa  forme  est  incertaine  , et  les  traces  de  sa  veritable  racine 
- sont  perdues.  J’ai  suivi , pour  son  interpolation  , Galien  , qui  dans  son  Glos- 
saire  (p.  454),  l’explique  par  IrtavEtXoujxsva  (entortilles;  dolores  involuti  etcir- 
curn  prxcordia  implicati  et  irretiti , Foes).  Bacchius  (voy.  p.  74,  Introd.  au 
Prorrh.)  I’expliquait  par  auvsyY^ovTa  xa't  auvdtjtvovTa  ( qui  s’attacheiit );  le  scho- 
liaste  (c’est-a-dire  firotien;  cf.  Scholies  inedites  sur  IHp  poor  ate  dans  mes 
Notices  et  extrails  des  manuscrits  d’Angleterre , p.  198-9  et  p.  220  et  suiv.;  — 
voy.  aussi  p.  208  n°  xi)  qui  rapporte  cette  interpretation,  lablAme;  car,  sui- 
vanl  Iui,  YpcoJ>p.£va  indique  une  marche  sinueuse.  — Cf.  du  reste  sur  les  in- 
terpolations que  ce  mot  a regues  dans  l’antiquite,  Galien  (Comm.  Ill, 
■texte  102,  p.  728  et  suiv.). 

101'  S.  — 60.  Voy.  not.  5 des  Coaques. 

103'  S.  — 61.  Tfjai  |jn<p6potai.  — ’Ereftpopo?  au  dire  de  Galien  (Comm.  Ill  , 
t.  105,  p.  736  ) signifiait , suivant  les  uns,  une  femme  enceinte  depuis  peu  de 
temps,  et , suivant  les  autres,  qui  concoit  vite  et  qui  devient  continuellement 
i enceinte.  Le  premier  sens  est  le  seul  admissible  ici. 

104'  S.  — 62.  Tous  les  anciens  manuscrits  et  tous  les  interpretes,  suivant 
Galien  (Comm.  Ill,  t.  106,  p.  738),  portent:  ev  tpapuyyt  loyvw  ( e’est  aussi  la 
lecon  du  texte  vulg.  de  la  coaque  correspondante);  ce  solecisme , ajoute-t-il , 

• suffirait  pour  faire  croire  que  le  Prorrhetique  n’est  pasd’Hippocrate  , a moins 
qu’on  ne  mette  la  faute  sur  le  compte  des  copistes,  qui  en  font  souvent  de 
tres-grandes.  Artemidore  et  Dioscoride  ont  ecrit  loyy?j,  car  il  est  reconnu  par 
tout  le  monde  que  cpdtpuy?  est  feminin. 

105' S.  — 63.  Avec  M.  Littre  je  suis  revenu  au  texte  vulgaire  que  j’a- 
vais  abandonne  dans  ma  premiere  edition  pour  suivre  une  des  explications 
qu’on  trouve  dans  le  Comm,  de  Galien  ( t.  107).  Voyez  les  raisons  qu’il  a don  - 
nees  en  faveur  de  ce  texte,  t.  V,  p.  542,  note  2. 

106'  S.  — 64.  D’apres 'Galien  (texte  108,  p.  742),  il  y avait  deux  manures 
d’interpOter  cette  phrase  : les  unsfaisaient  d^pendre  le  quelque  chose  de  spas- 
modique  (1/j.i  n onaapwoE?)  de  la  reunion  des  douleurs  lombaires,  de  la  c 6- 
phalalgie , de  la  cardialgie,  et  des  violents  efforts  d’expectoration  ; suivant  les 
autres,  et  il  semble  6tre  de  leur  avis,  ce  quelque  chose  de  spasmodique 
dependait  de  la  douleur  des  lombes,  compliquee  de  l’une  ou  de  l’autre  descir- 
aonstances  qui  viennent  d’etre  mentionndes.  Cette  interpretation  estd’ailleurs 
an  partie  confirmee  par  la  coaque  correspondante. 
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'107'  S.  — 65.  To  una^wvov  &jxa  xptasi  pTyoc.  — II  y avait  d’apres  Gallon 
[Comm.  Ill,  t.  -108)  trois  manieres  de  lire  cette  proposition:  1°  On  la  ralta- 
cliait  a la  suivanle  ( le  frisson,  ou  en  supprimant  Particle , un  frisson  avec 
perte  Ugere  de  la  parole,  en  meme  temps  que  lacrise,  des  dejections  alvincs 
sublivides....  sont  suspects).  Galien  objecte  a cette  manibre  qu’un  tel  ensem- 
ble ne  serait  plus  seulement  suspect,  mais  pernicieux.  M.  Littrd  donne  une  rai- 
son plus  decisive  encore,  c’est  que  dans  les  Coaques  la  proposition  321,  quiest 
la  m6mo  que  la  sentence  107  du  Prorrh.,  n’est.  pas  suivie  de  la  proposition 
I08c  du  Prorrhelique , mais  d’une  proposition  toute  dilferente.  — 2°  On  ratta- 

chait  la  proposition  107  ala  106°( aquelquechusedespasmodique,  et  s'accom- 

pagne  d’une  perte  leg'ere  de  la  parole.  Avec  la  arise  le  frisson;  c’esl-a-dire  que 
la  crise  est  ordinairement  accompagnee  de  frisson).  Galien  ne  se  prononce  pas 
sur  cette  seconde  inaniere,  sans  doutc  parce  qu’elle  donne  lieu  a une  propo- 
sition 6videmment  fausse.  Suivant  Galien  , le  frisson  est  toujours  facheux  de 
quelque  facon  qu’il  se  presente  en  mthne  temps  que  la  crise,  mais  s’il  precede 
un  peu  la  crise,  il  peut  Otre  quelquefois  avantageux.  — 3°  On  changeail 
u^dttpiovov  en  urofooSov  , qu’on  interpretait  par  rcdoulable,  ou  mieux  par  un  pea 
rcdoutable.  Galien  me  semble  accepter  volon tiers  cette  correction.  M.  Littre 
conserve  u7t<kpiovov,  parce  que  c’est  le  texte  le  plus  assurd,  mais  il  traduit 
CirafyoSov,  parce  que  c’est  le  sens  le  plus  raisonnable.  Avec  U7t&pwvav,  il  faudrait 
sans  doute  interpreter  : Le  frisson  en  memo  temps  que  la  crise  s’accompugne 
d'une  perte  Ugere  de  la  parole. 

110°  S.  — 66.  J’ai  suivi  l’interpretation  de  Galien.  Le  texte  vulgaire,  donne 
aussi  par  2254  , est  a peu  pres  intraduisible.  Le  texte  de  2145  est  encore  plus 
altere.  M.  Littre , qui  a conserve  le  texte  vulgaire,  traduit : Suppression  d’u- 
rines  chez  ceux  qui  ont  du  frisson  avec  des  accidents  spasmodiques , etc. 

I14CS.  — 67.  Au  lieu  de  purgations  (xaOdtpats;,  evacuations  qui  emportent 
les  humeurs  corrompues ),  que  donne  le  texte  vulgaire,  Galien  (texte  112, 
p.  752)  prefere  evacuations  ( -/.evoicusc  , evacuations  simples  qui  sont  unsymp- 
tdine  de  maladie).  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans  le manuscrit  2254,  et  dans 
Imp.  Samb. 

113e  S.  — 68.  J’ai  suivi  le  texte  prefere  par  Galien  (texte  114,  p.  754).  — 
2254,  2145,  Imp.  Samb.,  Fevr.  et  les  manuscrits  collationnes  par  M.  Littre 
ont : des  urines  purulentes  el  ecumeuses , ce  qui  provient  du  Commenlaire  de 
Galien  , oil  il  est  dit  que  les  uns  lisaient  purulentes , c’est-a-dire , suivant  le 
meme  Galien,  crues  et  dpaisses,  les  autres  ecumeuses.  — Apres  cette  1 1 3'  sen- 
tence , 2254  porte  : Chez  ceux  qui  semblent  revenir  a eux,  l’obscurcissement 
de  la  vue  avec  defaillance  et  un  spasme  , indiquent  que  la  mort  estproche. 

116'  S.  — 69.  Ta  uTO'-J/dtOupa uypa  oiayajpuji-iaTa.  — « Les  AttiqueS,  dit  Galien 
( Comm.  Ill,  t.  118  , p.  760),  6crivent  <|>aOupa  , tous  les  autres  Grecs  iaoupa.  Ils 
appellent  ainsi  la  viande  presentant  les  conditions  opposes  a celle  qui  est 
dure,  fibreuse,  qui  se  dissout  avec  peine,  et  qui  est  difficile  a macher.  Ce 
mot  applique  mix  excrements  est  fort  embarrassanl , el  il  eiil  ele  juste  que 
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I 'auteur  de  ce  livre  nous  apprit  dans  quel  sens  il  le  prenait,.  Puisque  les  devins 
nix-memes  ne  sont  pas  d’accord  enlre  eux , nous,  simples  interpret.es,  nous 
-•esterons  dans  un  bien  plus  grand  embarras  Celui-ci  entend  qu’il  s’agit,  de 
;elles  simplement  Iiquides ; celui-la  de  selles  aqueuses,  n’ayant  aucune  con- 
islance;  ceux-ci  de  selles  non  grasses,  ceux-la  de  selles  non  visqueuses; 
Tautrcs  decrements  semblables  a de  l’huile  non  melanges  a d’autres  hu- 
aeurs ; d’autres  de  selles  Iiquides  conteuant  des  excrements  solides  et  bilieux, 
ans  coction ; d’autres  enfm,  de  selles  qui  se  desagregent  facilement  : ils 
omparent  ces  selles  a du  sable  humecte , agglomere  et  presse  dans  les  doigls. » 
lalien  approuve  celte  interpretation;  il  ajoute  que  les  excrements  sont  tels 
hez  ceux  qui  mangent  des  poires  en  abondance,  du  millet  ou  du  pain  d’orge. 
Dioscoride,  dit-il  encore,  toujours  prompt  a changer  les  legons  obscures, 
■ sait  Ir.vbitpapoi  (noiratres),  car  dans  Pindare  veut  dire  tenebres  (to 
: '.oto?)  *,  ou  tirant  sar  le  noir. 

118'  S.  — 70.  Galien,  dans  son  Commentaire  (texte  120,  p.  771),  rapporte 
n fait  de  sa  clientele  propre  a eclairer  cette  sentence  tres-obscure  et  diver- 
>ment  interpretee  par  les  commenlateurs  anciens.  — « Une  fois,  j’ai  vu  un 
alade  qui  semblait  avoir  une  affection  paralylique  et  qui  presentait  une  suc- 
-ission  de  symptomes  qui  se  remplagaient  l’un  par  l’autre.  Voici  ce  qui  se 
i issait : d’abord  il  y avait  des  douleurs  des  reins,  du  cou  , de  la  tOte , a la 
I site  de  quoi  tout  le  bras  etait  insensible  et  immobile,  et  semblait  paralylique , 
:ivant  l’expression  des  Prorrheliques , car  il  n’existait  pas  de  veritable  para- 
-sie.  Puis  un  spasme  survenant,  donnait  au  bras  plus  de  sensibilite  et  de 
i obilit6.  Le  spasme  ayant  cesse,  le  malade  retombait  en  peu  de  temps 
ins  un  etat  pire.  Repris  ensuite  de  souffrances  des  reins,  du  cou  et  de  la 
i te,  il  eprouva  une  augmentation  subite  de  la  paralysie  du  bras;  puis  il  eut 
i nouveau  un  spasme  considerable.  » 

119'S.  — 71 . Suivant  Galien  , ebyjrM;  (a-aapo l) , signifie  ou  sont  peu  dan- 
reux , ou  se  produisent  facilement;  j’ai  pense  que  medicalement  le  premier 
ns  valait  mieux.  M.  Littre  , pour  conserver  1’amphibologie , traduit  ce  mot 
r sont  faciles. 

120e  S.  — 72.  Ta  vapxtooloj;  Iv  Tourioiat  azX'JopEva.  — Suivant  Galien 
Jomm.  Ill,  t.  122),  certains  commentateurs  entendaient  vapx.,  de  la  para- 
sie  du  sentiment,  et  ixXu6p.  de  celle  du  mouvement. 

121'  et  122'  S — 73.  Quelques  exemplaires  presenlent  la  fin  de  la  121°  sen- 
nce  ainsi : el  -outo  -otef  crnaWiSaa , et  le  commencement  de  la  122'  iv  tSpCiri 
usXax.  t.  X.;  ma:s  dans  d’autres  crraapdiSea  estuni  avec  ou  sans  Particle  a la 
2'  sentence  (Gal.,  t.  123  et  124,  p.  775  et  777  );  en  sorte  qu’il  faudrait  tra- 
ire  : l ne  expectoration  spasmodique.  J’ai  suivi , avec  Foes,  le  texte  que 
ilien  semble  prdferer;  l’autre  lecon  est  donnee  par  la  350'  sentence  des 
agues,  cost  mOme  ce  qui  a decide  M.  Littre  a suivre  cette  lecon  pour  le 
orihelique,  Galien  nous  apprend  encore  quo  quelques  commenlateurs 
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modernes  (ve<JjTspoi)  lisaient  dtviBpunf  ( sans  sueur,  ou  non  dans  la  sueur),  au 
lieu  de  ev  IBpSjxi ; legon  qu’il  cldsapprouve  formellement , mais  qui  se  retrouve 
dans  les  Coaques.  Comme  celte  legon  esl  donnte  par  tous  nos  manuserits  des 
Coaques , ,il  est  probable  que  c’est  de  la  que  los  vEiitepoi  auront  transports  avt- 
opajif  dans  les  Prorrheliques ; si  dvtop.  avait  passS  des  Commentaires  des  vso'j- 
TEpot  aux  Coaques,  il  est  vraisemblable  que  les  manuserits  auraient,  los  uns 
hi  top.,  les  autres  avtop. 

423'  S.  — 74.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  jc  me  suis  conforms  aux  ma- 
nuscrits  2254,  2145,  et  a Imp.  Samb.  (dont  les  logons  se  retrouvent  Sgalement 
dans  les  autres  manuserits  collaLionnSs  par  M.  LittrS),  et  au  Commentaire  de 
Galien.  Afin  de  completer  la  pensSe , j’ai  ajoute  les  mots  entre  crochets. 
M.  LittrS,  qui  s’en  tient  au  texte  vulgaire,  tout  on  admettant,  d’apres  lc 
Commentaire  de  Galien  , que  le  texte  ne  nous  est  pas  arrivS  sans  alteration, 
traduit  : Cela  arriva,  les  regies  coulant  encore,  au  lieu  de , Quancl  les  regies 
parurent , etc. 

426°  S.  — 75.  Galien  ( Comm.  Ill,  t.  128,  p.  786  ) interprSte  celte  sentence 
de  la  maniere  suivante  : « Une  hemorragie  nasale  arrivant,  lorsqu’il  y a deja 
des  sueurs  ou  qu’il  en  survient , amSne  un  refroidissement  gSnSral,  lequel  an- 
nonce  que  la  maladie  est  de  mauvaise  nature.  Le  refroidissement  qui  ne  se 
faitsentir  qu’aux  extremitSs  est  plus  f&cheux  [ parce  que  la  chaleur  est  con- 
centree  a 1’intSrieur].  » A la  fin  vulg.  a:  zazoijOEa  {de  mauvais  caractere), 
[*o-/0rjpde  ( fdchcux).  J’avais  d’abord  traduit  ces  deux  mots  dans  ma  premiere 
edition  ; mais  tous  les  manuserits  collationnes  par  M.  Littrd  omettant  |j.o/_0r,pa, 
j’ai  considdre  ce  mot  comme  une  glose. 

127' S. — 76.  II  ne  me  parait  pas  douteux  que  Galien  ( t.  129)  donne 
une  forme  interrogative  a toute  la  fin  de  cette  sentence.  II  faudrait  traduire, 
pour  bien  rendre  sa  pensee  : Cette  catastrophe  est-elle  precedee  de  selles  noires? 
Le  ventre  se  meteorise-t-il? 

428=  S.  — 77.  Le  texte  du  commencement  de  cette  sentence  est  incertain. 
2145,  2254  ont  : « Des  hemorragies  avec  de  petites  sueurs,  prennent  subite- 
ment  un  mauvais  caractere.  » Galien  (t.  130,  p.  790)  nous  dit  aussi  qu’on 
lisait  Tpopuijosa  au  lieu  de  tpa4jj.ata  ou  xpwij.aTx  (des  hemorragies  avec  de  petites 
sueurs,  des  tr emblements , etc.).  Cette  leconse  trouve  dans  un  manuscrit  pour 
la  coaque  correspondante.  Le  texte  que  j’ai  traduit  est  celui  auquel  Galien 
semble  attacher  le  plus  d'importance , et  qui  est  ainsi  conc.u  : xi  aiuop^^ovta, 
Etpiopouvxa  Tpauuara  zazorjOsa.  II  s’agit  sans  doute  de  violentes  hemorragies  trau- 
matiques,  dont  l’auteur  du  Prorrhitique  n’a  compris  ni  !a  source,  ni  la  na- 
ture , ni  la  valeur  pronostique. 

131«  S.  — 78.  Ta....  alp-oppayEovTa , onLAosa  ouazoXa  , IzXu6p.sva,  vulg.  — Dans 
ma  premiere  edition  j’avais  traduit  SiiJ/thSea  StiazoXa  (de  lasoif,  du  malaise). 
Mais  ce  dernier  motmanquant  dans  tous  nos  manuserits,  dans  la  sentence  pa- 
rallele  des  Coaques  , et  Galien  n’y  faisant  aucune  allusion  , j’ai  cru  devoir  le 
supprimer.— -Quant  au  mot  izXu6;j.Eva  (resolution  des  forces,  abattement ),  il  est 
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fort  embarrassant.  Heringa yObserv.  critical , p.  HI),  se  fondant  sur  une  glose 
d’Erotien  (p.  -139),  veut  lire  ixyXoio4|j.Eva  [s’il  survient  une  pdleur  verddtre). 
j[.  Littre  est  de  l’avis  d’H^ringa,  et  il  allbgue  comme  une  nouvelle  preuve  que 
Galien  dans  son  Commentaire  II,  In  Epid.  II , sect.  2,  t.  4 4 (§  12,  de  l’edit. 
d'Hippocrate  deM.  Littre),  citant  cette  4 31'  sent,  du  Prorrhetique , lit  IxyX otou- 
uev«.  Mais  le  developpement  de  cet  argument , que  M.  Littre  n’a  fait  qu’indi- 
quer,  nous  fournit  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  le  mauvais  etat  du 
lexte  imprime  de  Galien.  Dans  le  Comm,  sur  le  Prorrh.  (t.  133),  Galien  dit  : 
,<  L’auteur  a ajoute  a tort  deux  symptdmes:  la  soifetvo  kXuecOai.  La  soif  n’est 
pas  un  symptome  propre  a la  retention  du  sang , et  to  lxXusa0ai  suit  la  perte 
excessive  et  non  la  retention  de  ce  fluide.  Aussi  est-il  dit  avec  raison  dans  le 
He  livre  des  Epid.  (voy.  plus  haut),  a'tuaroc  jeoXXou  puevTo;  IvoyXefaOai.  La  j’ex- 
pliquerai  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot  exXostox.  » — 11  semble  apres  une 
assurance  si  formelle  de  nos  textes  imprimes  que  nous  allons  trouver  dans  ce 
Commentaire  sur  les  Epid.  (t.  XVII,  p.  342-344)  l’explication  du  mot  ixXueoQdt . 
Eh  bien ! ouvrons  ce  Commentaire , nous  y lisons  : ’Ex  t%  aptiTpou  puaeto?  too 
atixaTo;  ixyXofeTai  to  aGpLa , et  pour  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  sur  la  veritable 
forme  du  mot,  Galien  ajoute  : IxyXoleTai , c’est-a-dire  que  la  couleur  se  fletrit 
([xapatvETat)  et  que  de  jaune  ( coypou ) elle  devient  verte  (yXoGBe?)  ou  vertp&le 
(yXcopbv),  et  cela  avec  raison,  car  la  couleur  est  produite  par  celle  des  hu- 
meurs  qui  predomine.  Ainsi  Hippocrate  appelle  yXopb? , la  langue,  quand  c’est 
la  bile  pfile  qui  transforme  la  couleur  naturelle,  wyp 4$ , quand  c’est  la  bile 
noire , IpuOpbc,  .quand  c’est  le  sang , et  Xeuxb? , quand  c’est  le  phlegme.  Done , 
quand  un  sang  abondant.  s’ecoule , la  couleur  vermeille  du  corps  disparalt  et 
les  malades  yXotouvrai  woeI  xat  yXtopalvETat , ainsi  qu’on  dit  [en  parlant  des 
plantes]  yXwpd^saOai  (etre  vert),  5)  Xayavf^saOa'.  [dev enir  comme  des  herbages ); 
car  les  Grecs  ont  coutume  d’appliquer  le  mot  yXiopbv  aux  plantes  ( Ircl  tmv 
ou-wv  to  yXwpov  Xlys'-v ) , a cause  de  l’apparence  du  feuillage  (t%  -/Xorj?)  et  de 
la  couleur  de  ce  feuillage.  » — Puis  enfin  Galien  cite,  comme  confirmation 
de  son  explication , et  comme  preuve  de  la  frequence  chez  les  anciens  de 
cette  expression  IxyXotourai  pour  designer  la  couleur  jaune  verddtre , la  sen- 
tence des  Prorrhetiques  qui  nous  occupe,  la  Coaque  430  et  Epid.  VI,  sect.  6, 
| 7;  mais  ici  le  texte  d’Hippocrate  porte  Sypoiat,  comme  celui  du  Commen- 
taire.  Galien  a done  mal  choisi  son  exemple , a moins  qu’dypotac  ne  soit  une 
mauvaise  legon  formde  de  toule  pibce  dans  les  deux  textes,  ou  ayant  passe  de 
l’un  dans  l’autre. 

136'  S.  — 79.  Le  texte  vulgaire  a : S’il  n’y  apas  euun  flux  de  sang;  mais 
cette  negation  ne  se  trouvant  ni  dans  les  manuscrits  collationnes  par  M.  Lit- 
tre, ni  dans  la  coaque  correspondante , je  l’ai  supprimee,  l’ayant  adoptee  a 
tort  dans  ma  premibre  Edition.  — Pour  la  division  des  sent.  436  et  137,  je 
me  suis  egalement  conforme  au  texte  de  M.  Littrb, 

137' S. — 80.  BX^papa  63uvi6oea , sont  ajoutes  au  texte  vulgaire  par  2145, 
2254,  Imp.  Samb.  et  par  d’autres  manuscrits  collationnes  par  M.  Littre, 
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La  brievel6  clu  Comm,  de  Galien  ( t.  139)  ne  permet  pas  de juger  s’il  avail  on 
non  ccs  mots  sous  les  ycux. 

138.  S.  — 81.  ' I Ipa  -/.diXIt]  XeuvxEpuuor);  -/.at  s:ElaxX7)pos. — Galien  declare  qu’2- 
5tl0x^-  est  lort  embarrassant ; suivant  les  uns  , et  il  paralt  pencher  vers  celte 
opinion , ce  mot  avait  le  sens  que  je  lui  ai  donne;  suivant  les  autres,  il  signi- 
liait  une  lienterie  dure , c’est-ii-direcelle  dans  laquelle  les  aliments  sortent  non- 
seulement  sans  6lre  digeres,  mais  m6me  sans  Otre  humectes  dans  leur  pas- 
sage. — Dioscoride , qui  changeait  compl^tement  le  texte  de  la  premiere  parlie 
de  la  sentence  et  qui  en  faisait  une  proposition  a part  (ceux  clont  le  ventre  se 
resserre  sont  pris  d'hemorragie  et  de  frisson.  Est-ce  que  le  frisson  se  joint  a 
I’hemorrhayie?),  lisait  ici  i^(oxXr)pov  : La  lienterie  ou  desseche  le  corps , ou  fait 
rcndre  des  ascarides,  etc.;  du  moins  c’est  ainsi  que  M.  Littre  (p.  461 ) l’intcr- 
prete. 

139*  S.  — 82.  Le  texte  vulgaire  porte  fyioptiSses.  Quelques  editeurs  ecri- 
vaient  yoXtiBse? , ainsi  que  nous  l’apprend  Galien  (t.  141  , p.  801 ),  qui  ajoute  : 
Si  on  se  rappel  le  ce  qui  a die  dit  plus  haut  [Comm.  Ill,  t.  132,  sent.  130, 
p.  780,  oil  il  est  dit  que  la  douleur  lombaire  et  la  cardialgie,  lesquelles  soul 
suivics  de  llux  hemorroidal , onl  pour  cause  une  plelhore  sdreuse),  on  saura 
comment  on  peut  defendre  l’une  ou  l’autre  legon.  — A la  fin  vulg.  porte  : y.ot Xlr, 
•/.axappjyvuxat , xotSxotat  xapaycOosat ; les  manuscrits  collationnds  par  M.  Littre 
( et  au  texte  desquels  il  s’ est  conforme)  portent:  •/..  xax.  xoBxotai  yvSip.at  xapayo'j- 
ost?  6>z  Itu-oXu.  Cette  Je^on  me  parait  avoir  etd  prise  a la  coaque  correspon- 
dante  , et  rien  n’oblige,  suivant  moi,  a changer  le  texto  ordinaire  du  Prorrhe- 
tique. 

145'  S.1—  83.  « La  saignee,  ou  fait  cesser  ces  hemorragies  en  operant  une 
revulsion  quand  on  la  pratique  pendant  leur  cours,  ou  dissipe  la  congestion 
quand  on  y a recours  avant  le  flux  de  sang.  Il  faut  ouvrir  la  veine  braebiale 
du  cote  de  la  narine  par  ou  le  sang  coule , ou  des  deux  si  l’hdmorragie  est 
double  (Galien,  Comm.  Ill,  t.  147,  p.  810).  » — Au  lieu  de  Xaupa , plata,  -oXXa 
pusvxa  des  manuscrits,  M.  Littre  croit  indispensable  de  lire  avec  la  coaque  cor- 
respondante  (31a  djroXr]cp04vxa.  Mais  il  me  parait  que  Galien  avait  le  texte  vulg. 
sous  les  yeux  quand  il  dit  qu’il  a vu  de  pareilles  hemorragies  produirc  le 
spasme  , non-seulemenl  a cause  de  la  violence  du  flux  de  sang,  mais  aussi  a 
cause  des  moyens  violenls  de  refrigeration  que  les  nuklecins  appliquaienl  sur 
la  ttHe;  de  sorte  qu’il  y avait  pour  lui  deux  causes  de  spasme,  lantdt  la 
grande  perle  de  sang,  tanlot  les  hemostatiques  eux-m£mes;  I'auteur  des  Pror- 
rhetiques  en  a imlique  une,  et  celui  des  Coaques  une  autre.  — Mon  interpre- 
tation n’est-elle  pas  encore  appuyee  par  le  passage  que  je  viens  d’extraire  de 
ce  meme  Commentaire  de  Galien  sur  les  effets  de  la  saignee?  « IToXXd  pa- 
rait une  "lose  de  Xaupa.  Aaupa  et  -oXXd  de  vulg.  font  double  emploi , » dit 
M.  Littre,  qui  supprime  r.oXXtx.  Maisje  trouve  dans Epid.  I,  § 4,  t.  II,  p.  614, 
lioaxa  r.olla.  Xaupa  ( avec  la  glose  acpoopd),  ptsyaXa.  IloXXa  et  Xaupa  peuvenl  done 
eoexisler.  Et  s’il  y avait  une  glose  dans  la  sent,  des  Prorrhctiques , ce  serait 
plu tot  Plata  que  7xoXXde  qui  serait  celle  de  Xaupa. 
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I 46*  S.  — 84.  Je  suis  pour  ce  dernier  membro  de  phrase  2145,  2254,  et 
Imp.  Samb.  Le  texto  vulgaire  est  altere.  — Tous  les  manuscrits  onl  exXuovtoci 
( ontde  la  prostration).  Pour  se  conformer  aux  coaques  M.  Littre  lit  ex^Xoiouvrai. 
Si  on  compare  les  sentences  146,  et  surtout  154,  avec  la  coaque  490,  et  si  on 
so  rappelleen  m6me  temps  1’opinion  de  Galien  que  j’ai  consignee  a la  fin  de  la 
note  78,  enfin  si  on  invoque  les  notions  de  palhologie , on  n’hesitera  pas  a 
admettre  la  correction  introduite  par  M.  Littre  dans  les  deux  sentences  du 
Prorrhetique. 

1 47'  S.  — 85.  Tous  les  manuscrits  sont  alteres  dans  cet  endroit.  Le  texte  de 
2254  ne  presenle  meme  pas  de  traces  de  la  bonne  legon  , traces  que  1’on  re- 
Irouve  dans  21 45  et  Bale.  Le  texte  vulgaire  porte  -ra  ;tpb;  au-pa;  d/X&vta.  Galien 
dit  qu’Hippocrate  a parle  des  tjxoiro'iSea  (nuages  lenebreux ) qui  apparaissent 
devant  les  yeux.  Je  me  suis  conforme  a ce  Commentaire.  — M.  Littre  a ete 
aussi  de  cet  avis. 

148*  S.  — 86.  Ici  le  Commentaire  de  Galien  me  parait  altere.  Je  n’en  ai  pu 
tirer  aucune  interpretation  positive.  Toutefois,  Galien  semble  avoir  lu,  au  lieu 
do  r(v  I-iTraEu  que  porte  vulg.,  juA  5)v  E^iata^r)  [si  lei  epistaxis  se  rei,terent , 
c’est  la  lecon  des  manuscrits  de  M.  Littrd),  ou  peut-etre  5)v  I'rj , mais 

il  semble  regarder  ces  mots  comme  inutiles. 

151*  S.  — 87.  J’ai  suivi  Galien,  B&le  et  Foes.  — 2145,  2254  et  d’autres  ma- 
nuscrits collationnes  par  M.  Littre  ont : Les  frissons  sont  funestes.  M.  Littr6  a 
adopte  le  mOme  sens  que  moi. 

155*  S. — 88.  Dans  vulg.  la  ponctuation  est  vicieuse  et  trouble  le  sens. 
J’ai  suivi  le  Commentaire  de  Galien;  c’est  ce  qu’a  fait  aussi  M.  Littre. 

156*  S.  — 89.  Dans  tous  les  exemplaires  , dit  Galien  ( t.  158,  p.  819),  j’ai 
trouve  ex  Ttpootoostov  ( lis.  sx  TpotptcoSswv ) ; il  n’y  a que  Dioscoride  et  Artemidore 
Capiton  qui  ecrivent  ex  Tpocpuooliov1,  rapportant  ces  mots  aux  urines  qui  ont 
un  depot  epais.  Mais  tous  les  commentateurs  pensent  qu’il  s’agit  de  selles 
liquides  qui  arrivent  a la  suite  de  tranches  , et  qui  ont  un  depot  limoneux 

156*  S.  — 90.  Yulg.  a encore  ici  exXuov-ai ; mais  les  manuscrits  ont 
x/Xuiooees,  et  c’est  avec  raison  que  M.  Littre  a lu  -/XoubbEs ?.  — Voy.  sa  note 
p.  568. 

1 Le  texte  imprimd  du  Commentaire  dc  Galien  est  tout  a fail  incorrect;  ainsi , il  donne 
la  legon  de  Dioscoride  identique  a cello  du  texte  vulg.,  et  d’un  autre  cold  exrpofut iecnv  [sic) 

y est  ecrit  en  un  seul  mot  : de  plus,  on  y lit  or poftnSea.  oitpy.  pour  rpofLiitSey.  2145 

et  2254  rcproduisent  la  legon  de  Dioscoride  cl  de  Capiton,  seulement  ils  ont  kx  t poyidi- 
c'io,-,  au  lieu  de  ex  rpotfiudeu-j  (qui  est  la  vraie  logon  de  Dioscoride  et  de  Capiton). 
M.  Littre,  note  18,  t.  Y,  p.  507-8,  a fail  les  memos  observations.  — On  rcmarquera  que 
nos  manuscrits  reproduisent  ordinairemcnt  les  logons  de  Dioscoride  el  d’Artemidore  Capi- 
ton, signalees  par  Galien.  11  serail  difficile  de  decider  si  dies  y sont  arrivdes  tie  l edition 
meme  de  ces  deux  erudits  par  des  copies  originales  ou  du  Commentaire  dc  Galien.  La 
solution  de  ce  problfeme  fournirail  ties  donnees  prdcicuses  sur  la  valcur  tie  certaines  le- 
ctins qu  on  ne  peul  glide  altribuer  a des  erreurs  tie  copislcs. 
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458'  S.  — 91 . EiXeotat  Buao'iSsai.  — Suivant  Galien  (t.  59,  p.  823-4) , Buat&Sr,? 
esl  interprdtd  de  diffdrentes  faijons  : 1°  Ileus  dans  lequel  on  vomit  des  ma- 
tures Scales;  2°  Ileus  aveo  fdtiditd  soit  de  l’haleine,  soil  des  vents,  soit  des 
eructations;  3°  Ileus  avec  fetidile  de  tout  le  corps.  — Galien  ajoute  avoir 
observe  un  cas  de  ce  genre. 

159°  S.  — 92.  La  fin  de  la  159'  sentence  se  trouve  mdlde  a la  160',  tron- 
qude  dans  2145  et  2254. 

162”  S.  — 93.  Galien'(t.  164,  p.  829)  loue  ceux  qui  rejettent  cette  sen- 
tence comme  apocryphe;  elle  ne  semble , en  effet,  qu’une  rddaction  cor- 
rompue  de  la  prdcddente.  Elle  manquait  dans  quelques  exemplaires;  dans 
d’autres , elle  dtait  dcrite  a peu  prds  comme  la  prdcddente.  Pour  le  sens, 
j’ai  suivi  le  texte  des  manuscrits  2145  et  2254.  C’est  aussi  ce  qu’a  fait 
M.  Littre. 

163°  S.  — 94.  J’ai  suivi  les  lemons  de  2145  et  2254,  confirmdes  par  Ga- 
lien (t.  165,  p.  830  et  suiv.),  en  les  modifiant  Idgdrement,  conformdment  a la 

sentence  paralldle  des  Coaques.  M.  Littrd  parait  avoir  agi  de  rndme. 

• 

164”  S.  — 95.  nvsupaToupivoiai.  — J’ai  suivi  pour  ce  mot,  qui  revient  assez 
a notre  expression  essou/JU , l’interprdtation  de  Galien  [Comm.  Ill,  t.  166). 
II  nous  apprend  que  quelques  editeurs  ecrivaient  Tweup.aTo'ioeTi , et  entendaienf 
le  ballonnement  du  ventre. 

166”S.  — 96.  Au  dire  de  Galien  (t.  168,  p.  836),  quelques-uns  lisaient : 
xotXfv)?  piXava,  y.07Ep<I>0£a , ^oXiijOEa  otefar]? ; mais  il  n’a  pas  trouvd  -/oX<63sa  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  les  commentateurs  du  Prorrh.  ne  connaissaient 
pas  cette  le?on.  II  y a plus,  c’est  que  xpXtkBsa,  qui  signifiait,  pour  les  mddc- 
cins  , des  excrements  colords  par  la  bile  jaune,  ne  pouvait  coexister  avec  des 
excrements  noirs  (piXava).  Artemidore  Capiton  avait  ce  dernier  mot  dans  son 
texte  mdme;  Dioscoride  ne  l’avait  qu’a  la  marge  de  son  edition. 

170”  S.  — 97.  Galien,  si  toutefois j’ai  bien  compris  son  texte  qui  est  al- 
tere  (t.  172,  p.  480),  voudrait  qu’au  lieu  de  y.aiaptoXuv0£VTa  [qui  s’affaisse  peu  d 
peu  sans  signe),  on  lut  l?af<pvrjc  cfyaviaOIvTa  ( qui  disparaissent  promptement ) ; 
« car,  dit-il,  la  disparition  subite  de  quelque  diathdse  douloureuse,  sans 
qu’il  apparaisse  de  depots  aux  parties  exterieures , prouve  que  la  metas- 
tase  des  humeurs  nuisibles  s’est  faite  Sur  les  visceres.  » 
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INTRODUCTION. 

« flippocrate  se  propose,  dans  le  Pronostic , de  discourir  sur  les 
maladies  aigues,  non  pas  sur  toutes  indistinctement,  mais  sur  celles-la 
seulement  qui  sont  accompagnees  de  fievre;  car  il  y a des  maladies 
aigues  qui  ne  sont  pas  necessairement  accompagnees  de  fievre,  tellcs 
sont  l’apoplexie,  l’epilepsie,  le  tetanos.  — Si  on  objectait  qu’il  s’est 
occupe  aussi  des  maladies  chroniques,  puisqu’il  a parle  de  l’hydro- 
pisie,  des  empyemes  et  des  affections  de  la  rate,  qui  sont  certaine- 
ment  des  maladies  chroniques,  on  repondrait  a cela  que  cette  digres- 
sion merne  montre  avec  quel  soin  il  a traite  des  maladies  aigues;  car 
il  n’etudie  pas  les  maladies  chroniques  pour  elles-memes,  mais 
comrae  etant  la  suite  d’un  etat  aigu.  » — « C’est  avec  raison  qu’Hip- 
pocrate  etudie  plus  specialement  les  maladies  aigues;  car  ce  sont 
elles  qui  troublent  le  plus  la  nature , et  qui  exigent  le  plus  d’art  dans 
leur  traitement1.  » 

Hippocrate  nous  decouvre,  des  le  debut  du  Pronostic , comment  il 
a envisage  l’etude  des  maladies  aigues  : elle  consiste,  pour  lui,  a de- 
viner  les  circonstances  passees,  a penetrer  les  faits  presents,  et  par 
suite  a prevoir  les  phenomenes  a venir,  dans  le  but  de  diriger  le  trai- 
tement avec  plus  de  surete  : c’est  ce  qu’il  appelle  la  prevision , la 


1 Etienne  le  philosophe , in  Progn.  Hipp.  Comm,  dsns  les  Scholia  in  Hipp. 
et  Gal.,  6d.  de  Dietz,  t.  I,  p.  51  & 232.  Ce  commentaire  est  trfes-remarquable  par  les 
explications  qu’il  renferme,  et  par  sa  forme  toute  scolastique.  Le  texte  grec  donnd 
pour  la  premitre  fois  par  Dietz  prdsente  piusieurs  incorrections,  quelques  lacunes 
et  des  transpositions  qui  tiennent  au  mauvais  ttat  des  nianuscrits.  — Cf.  pour  les 
passages  que  j’ai  traduits  les  pages  51,  52  et  53,  et  pour  ce  qui  a rapport  aux  maladies 
chroniques,  cf.  aussi  Galien,  Comm.  II,  in  Progn.,  texte  — Comm.  Ill,  textes  15, 
3G,  12. 
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prase  ten  ce  (upovota).  Ce  mot  esl  detourne  de  son  sons  propre,  et  il 
taut,  avec  Galien  1 et  Etienne2 * * 5 6 *,  lui  donner  la  signification  de  TrpdYvwat?,  >(l 
prognostique  ou  'prognose.  La  prognoslique , ou , comme  l’appelle  • 
Etienne8,  la  semdiotique  (crvjjjLettoa-ic),  avait,  dans  l’antiquite,  un  sens  ; 
beaucoup  plus  6tendu  que  eelui  que  nous  attachons  aux  expressions  o 
pronostic  ou  sdmdiologie ; elle  embrassait,  comme  on  vient  de  le  voir,  i 
l’etude  des  signes  dans  toute  sa  generality ; et  le  meme  mot  servit  , 
primitivement  a designer  tout  ensemble  la  divination  des  faits  passes,  i 
l’observation  des  phenomfenes  actuels,  et  la  prevision  de  l’avenir;  ce  c 
ne  fut  que  plus  tard,  et  probablement  au  temps  ou  llorissait  l’ecole  l 
medicale  d’Alexandrie,  que  la  prognose  fut  divisee  en  trois  parlies 
bien  distinctes,  qui  regurentdes  denominations  ditferentes  : Yanam- 
nestique (avay.v/iTu;),  connaissancedu  passe ; la  diagnostique , ou  comme 
nous  disons,  le  diagnotic  (Stayvioai?),  l’etude  des  symptomes  presents, 
et  la  prognostique  (TtpdyvojGK;)  proprement  dite,  ou  prevision  de  l’ave- 
nir  — Herophile  allait  m6me  jusqu’a  distinguer  la  Trpdyvojat?,  juge- 
ment  porte  et  certain  ((3=6 aiog),  de  la  TTpop^Gt;,  jugement  enonce  et  qui 
n’avait  aucune  certitude,  distinction  ridicule,  suivant  Galien8  et  sui- 
vant  Etienne0.  Cette  division  de  la  prognose  etait  bien  eloignee  de 
la  doctrine  hippocratique,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  diagnostic, 
qui,  pour  l’ecole  d’Alexandrie,  et  surtout  pour  Galien,  comme  le 
t^moignent  tous  ses  commentaires  et  ses  ouvrages  originaux,  avait 
une  valeur  positive  et  directe,  laquelle  etait  de  faire  connaitre  l’etat 
organique  en  rapport  avec  les  symptomes  des  maladies,  loutefois, 
le  diagnostic  n’avait  pas  encore  pris  le  rang  et  acquis  l’importance 
que  nous  lui  accordons  de  nos  jours;  car  Etienne  nous  declare  ' que 
le  diagnostic  n’est  qu’une  partie  du  pronostic,  lequel  doit  elre  re- 
garde comme  le  cote  le  plus  general  et  le  plus  noble  de  la  medecine, 

1 Comm • I in  Progn.,  texte  3. 

2 Loc.  cit , p.  60. 

5 Loc.  cit.,  p.  51. 

< Cf.  Etienne  loc.  cit.,  p.  51  ; voir  aussi  p.  60. 

5 Comm.  I , in  Progn.,  t.  \ , in  medio,  (if.  cependant  Comm.  I , in  Prorrh.  in 
prooem.,  et  Etienne,  p.  61. 

6 Loc.  cit.,  p.  61. 

1 Loc.  cit.,  p.  55. 
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poisqu’il  rapproche  en  quelque  sorte  l’honime  de  la  Divinile,  qui 
seule  a le  pouvoir  de  penetrer  l’avenir. 

C’est  la  sans  doute  un  bel  eloge  du  medecin;  mais  peut-etre 
Etienne,  a 1’exemple  de  Macrobe  *,  denature-t-il  un  peu  la  prognose 
ou  le  pronostic  hippocratique.  Ce  n’etait  point  une  divination , mais 
un  calcul  scientifique , aussi  rigoureux  que  possible , de  la  marche 
et  de  Tissue  de  la  maladie,  calcul  fonde  sur  la  connaissance  des  phe- 
nomenes  passes  et  presents,  et  sur  certaines  lois  pathogeniques  en 
Tabsence  du  diagnostic  local. 

Si  Ton  veut  se  rappeler  la  maniere  dont  Hippocrate  envisageait  la 
pathologie,  il  sera  aise  de  se  convaincre  que  le  sens  donne  par  lui  a 
\a  prognose,  ou,  comme  il  Tappelle,  a la  prevision,  n’a  pas  une  aussi 
grande  extension  qu’on  serait  tente  de  le  croire  au  premier  abord. 
En  effet , presque  absolument  prive  des  lumieres  foumies  par  l’ana- 
tomie  et  la  physiologie  normales  ou  pathologiques,  il  considerait  la 
maladie  comme  independante  de  Torgane  quelle  affecte  etdes  formes 
qu’elle  revet,  et  comme  ayant  par  elle-meme  sa  marche,  son  deve- 
loppement  et  sa  terminaison1 2.  Neanmoins,  comprenant  tout  aussi 
bien  que  les  medecins  modernes  la  necessite  d’etre  eclaire  sur  cette 
marche,  sur  ce  developpement,  d’etablir  certaines  regies  fixes  a Taide 
desquelles  il  lui  fut possible  de  prevoir  la  succession  des  phenomenes 
et  Tissue  definitive,  enfin  de  s’appuyer  sur  quelque  base  pour  diriger 
le  traitement,  mais  ne  pouvant  a;  river  h tous  ces  resultats  par  la  con- 
sideration des  symptdmes  propres  a chaque  maladie,  c’est-a-dire  de 
T£tat  fonctionnel  et  anatomico-pathologique  des  organes  qu’il  n’avait 

1 Sat.  I,  20;  t.  II,  p.  180,  dd.  Janus,  Quedlinib,  1852  : « jEsculapium  vero  euindcm 
« esse  atque  Apollinem  non  solum  hinc  probatur,  quod  ex  illo  natus  creditur,  sed  quod 
« ei  et  vis  divinalionis  adjuugitur....  Nec  mirum,  siqnidem  medicinae  atque  divina- 
« tionuni  consociatas  sunt  disciplinoc  : nam  medicus  vel  commoda,  vel  incommoda  in 
« corpore  futura  prainoscit,  sicut  ait  Hippocuates  oportere  medicum  dicere  de  aigrolo 
« va  xe  itapeovxa  xai  xa  Tipoysyovoxa  xat  xa  piXXovxa  ecrao-Oat , id  est : 

« Qua  sint,  qua>  fuerint,  qute  mox  ventura  sequcntur. 

(Georg.,  IV,  392.) 

« quod  cougruit  divinationibus  qua;  sciunt 

“ xa  t’  zo'jtv.  xa  x’  i'aaofrsvu.  7xpo  x’  eovxa. 

(II.,  I,  70.)  » 

' Cf.Ermerins,  These  citie,  passim , et  M.  Littrd,  Introd.,  ch.  xm,  p.  153. 
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pas  l’art  d’interroger,  il  porta  toute  son  attention  vers  l’6tude  des  i 
conditions  generates  de  la  vie,  vers  1’observation  minutieuse  et  tout  -i 
empirique  des  phenom^nes , de  ceux  surtout  qui  sont  communs  a g| 
1 etat  de  sante  et  a l’etat  de  maladie.  Mais  comme  1’observation  des 
phenomenes  morbides  du  present  ne  pouvait  6tre  utilis^e  au  profit  i 
du  diagnostic  local,  lequel  consiste  a determiner  la  nature,  le  si£ge 
et  l’etendue  de  la  maladie,  elle  servit  uniquement  et  de  toute  neces- 
sity a edairer  sur  l’etat  & venir,  sur  la  marche  de  la  maladie,  sur  son 
plus  ou  moins  de  gravity,  sur  le  temps  et  le  mode  de  solution,  et  par 
su'te  a faire  prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s’opposer  aux  acci- 
dents prevus  ou  pour  les  diriger;  et  c’est  la  ce  qui  constituait  en 
liable  le  dogmatisme  de  l’ecole  de  Cos. 

On  se  tromperait  done  etrangement  si,  dans  \a  prognose,  on  ne 
voyait  que  l’art  de  penetrer  l’avenir;  la  prognose  est  essentiellement  el 
avant  tout  I’^tude  des  signes  generaux  et  quelquefois  des  signes  par- 
ticuliers;  en  un  mot  observation  directe  des  signes  presents,  vue  re- 
trospective des  signes  passes,  et  par  suite  vue  anticipee  des  signes  ii 
venir;  tels  etaient  les  seuls  moyens  que  les  hippocratistes  avaient  a 
leur  disposition,  en  1’absence  de  l’anatomie  normale  et  de  l’anatomie 
patbologique,  pour  arriver  a la  connaissance  du  caractere  et  de  la 
marche  des  maladies,  et  par  consequent  a la  science  des  moyens 
th^rapeutiques. 

Cette  tendance  de  l’ecole  de  Cos  vers  la  consideration  presque 
exclusive  de  l’etat  general,  vers  l’etude  de  la  communaute  des  mala- 
dies, vers  l’interpretation  pronostique  des  phenomenes  morbides, 
l’eleva  au  plus  haut  degre  de  science  et  de  gloire  qu’il  lui  fut  permis 
d’atteindre;  elle  la  sauva  d’un  empirisme  aveugle  en  rassemblant 
tous  les  faits  epars,  en  les  rattachant  par  un  lien  commun , la  pro- 
gnose; elle  la  dota  de  cette  belle  methode  d’observation  qui,  entre 
les  mains  d’Hippocrate,  a produit  des  resultats  auxquels  la  science 
actuelle  arrive  & peine  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  dis- 
poser. 

L’ecole  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Cos,  suivait  une  direction  op- 
posee  : autant  les  Asclepiades  de  Cos  tendaient  vers  la  generalisation, 
autant  ceux  de  Cnide  multipliaient  les  esp£ces  morbides;  mais  en 
dehors  de  toutes  notions  anatomiques  precises , ces  espfeces  mor- 
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bides  ne  ponvaicnt  6tre  r attaches  par  aucnn  lien,  et  aux  debuts 
memes  de  la  science  on  6tait  d6jk  tombe  dans  cette  fatale  erreur, 
renouvelee  de  nos  jours,  de  ne  voir  que  des  etats  morbides  individuels 
et  isoles  dans  les  moindres  formes  de  la  inaladie.  Du  reste,  la  direc- 
tion de  l’ecole  de  Cnide  ne  parait  pas  avoir  <5te  longtemps  suivie , la 
m£thode  hippocratique  prevalut;  seulement,  a mesure  que  l’anato- 
mie  et  la  physiologie  firent  des  progres,  on  comprit  mieux  la  neces- 
■ site  de  l’^tude  des  signes  propres  & chaque  inaladie,  on  essaya  meme 
des  nosologies,  et  la  therapeutique  suivit  ce  mouvement  qui  fut  sur- 
tout  trks-remarquable  a Alexandrie.  C’est  dans  cette  ville  qu’on  agita 
les  plus  grands  problemes  de  pathologie  generale  et  speciale,  et  que 
Ton  mit  en  discussion  les  bases  memes  de  l’observation  medicate. 
Mais  au  commencement  de  notre  ere  les  specialites  stetaient  tene- 
ment multipliees,  et  la  therapeutique  parait  avoir  ete  si  universelle- 
ment  reduite  a une  serie  de  formules  plus  ou  moins  compliquees, 
que  les  principes  hippocratiques  s’affaiblissaient  de  jour  en  jour;  des 
sectes  rivales  et  exclusives  se  disputaient  l’empire;  enfin  l’anarchie 
complete,  e’est-a-dire  la  destruction  de  toute  science  reguliere,  etait 
imminente  lorsque  apparut  Galien. 

Ce  grand  homme  sortit  la  medecine  de  cette  voie  retrograde;  il  sut 
la  constituer  a la  fois  sur  la  prognose  d’Hippocrate  et  sur  les  con- 
naissances  diagnostiques  de  son  epoque,  qu’il  avait  si  admirablement 
fec.ondees  et  agrandies.  Mais  Galien  est  pour  la  medecine  le  dernier 
des  grands  genies  de  l’aritiquite;  apres  lui  on  trouve,  il  est  vrai,  an 
certain  nombre  de  praticiens  et  d’ecrivains  estimables,  mais  a peu 
pres  depourvus  d’idees  generates;  on  cesse  de  s’occuper  des  grands 
problemes  de  la  science,  et  l’etude  des  faits  de  detail  n’augmente  pas 
d’une  faQon  trfes-notable  le  domaine  des  connaissances  deja  acquises : 
les  commentaires,  les  extraits,  les  gloses  remplacent  les  recherches 
originales ; et  des  lors  l’histoire  de  la  medecine  ne  peut  plus  guere  se 
proposer  d’autre  but  que  la  pure  erudition ; la  pratique  ne  peut  re- 
tirer  que  trAs-rarement  un  avantage  direct  des  recherches  faites  avec 
beaucoup  de  diffieultes  dans  les  ouvrages  imprimes  ou  manuscrits 
que  nous  ontlaisses  les  m^decins  du  Bas-Empire.  En  Occident,  dans 
la  premiere  et  la  seconde  periode  du  moyen  age,  il  n’y  a plus  qu’un 
souvenir  indirect  d’Hippocrate  ou  des  traductions  barbares  de  quel- 
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ques-uns  de  ses  ouvrages , et  il  faut  arriver  jusqu’a  la  fin  du 
xvi1'  siccle  pour  voir  refleurir  la  methode  hippocratique,  retrouveeaux 
sources  pares  de  l’antiquite,  et  assez  forte  encore  pour  sauver  la  me- 
decine  du  naufrage  oil  l’entrainaient  soit  l’arabisme,  soit  les  systemes  i 
plus  ou  mol  ns  extravagants.  Cette  methode  fut  done  une  veritable  < 
ancre  de  salut  qui  permit  a la  science  d’attendre  sans  trop  de  sc-  j 
cousses  la  venue  de  Harvey  et  de  Morgagni. 

De  nos  jours,  et  surtout  dans  l’ecole  de  Paris,  le  diagnostic  local 
domine  toute  la  science;  il  est  la  source  de  tous  ses  progres,  coinme 
aussi  de  certains  ecarts  et  de  beaucoup  de  lacunes.  11  serait  fort  a de- 
sirer  qu’une  main  habile  et  puissante,  en  confondant  en  une  seule  la  ;| 
methode  ancienne  et  la  methode  nouvelle,  fit  rentrer  la  medecine  I 
dans  la  seule  voie  qui  lui  est  tracee  par  la  nature. 

Voici  maintenant  l’analysc  du  Pronostic  dont  ces  considerations 
m’ont  un  peu  eloignd. 

§ 1.  llippocrale,  dit  Galien,  a mis  en  tele  de  cet  ouvrage  , quoique 
cola  ne  soil  pas  son  habitude *,  un  preambule,  une  sorte  de  preface; 
elle  etait  necessaire  pour  6tablir  sa  doctrine  contre  certains  medecins 
qui,  de  son  temps,  comme  ceux  qui,  de  nos  jours,  s’appelleut  mo- 
/ hodiques , soutenaient  qu’il  est  du  devoir  d’un  medecin  de  maintenir 
la  sante  chez  ceux  qui  se  portent  bien,  et  de  la  retablir  chez  ceux  qui 
sont  malades,  mais  qu’il  n’appartient  qu’a  un  devin  de  predire  I’ave- 
nir.  Aussi  Hippocrate  etablit-il  au  debut  que  la  prognose , dont  le 
pronostic  n’est  qu’un  des  termes,  a trois  grands  avantages  : le  pre- 
mier, e’est  que  le  medecin  gagne  la  confiance  du  malade,  qui  obeit 
ponctuellement  a ses  ordres,  dans  la  persuasion  oil  il  est  que  sa  ma- 
ladie  est  tres-bien  connue;  le  second,  e’est  que,  devinant  ce  qui  doit 
arriver,  ce  meme  medecin  peut  prevenir  certains  accidents,  diminuer 
la  gravite  de  certains  autres,  prendre  des  mesures  energiques  contre 
tous,  et  par  consequent  arriver  souvent  a rendre  la  sante;  le  troisieme 

1 Le  traits  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux  est  aussi  pr<5c£d<5  d’une  sorte  de  pre- 
face oil  Hippocrate  dtablitla  ndeessit^  de  l’^tude  des  localitds,  des  saisons  et  des  autres 
influences  extdrieures;  le  traild  du  liegime  dans  les  maladies  aignes  ne  ddbule  pas 
brusquement  non  plus  comme  ceux  Des  articulations , Des  fractures  ou  Des  epide- 
mies ; il  est  prdcddd  d’une  introduction.  Le  premier  Aphorisrne  n’esl-il  pas  aussi  la 
plus  magnifique  preface  qu’on  puisse  mettre  ii  un  ouvrage?  Galieu  n’a  done  pas  eu 
la  mdiuoire  bien  fiddle  quand  il  ecrivait  les  mots  que  j’ai  soulignds. 
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onfin,  c’est  qu’on  ne  rejettera  pas  sur  son  compte  la  mort  dos  rna- 
lades,  s’ils  succombent  *. 

^ 2.  L’auteur  entre  en  matiere  par  l’exposition  des  signes  que  four- 
nissent  l’ensemble  et  les  diverses  parties  de  la  figure.  C’est  la  qu  it 
decrit  l’alteration  que  subissent  les  traits  du  visage  quand  la  mort 
doit  terminer  les  maladies  aigues;  c’est  le  irp o'ototov  vsxpioSy)?  des  an- 
ciens  (visage  de  la  mort),  le  facies  hippocratique  des  modernes.  Dans 
ce  paragrapbe,  Hippocrate  consacre  deux  grands  principes  qui  sont 
la  base  de  toute  la  doctrine  pronostique:  le  premier,  c’est  qu’il  faut 
toujours  prendre  l’etat  sain  pour  terme  de  comparaison  de  l’etat  ma- 
lade;  le  second,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  attacher  tout  d’abord  aux 
> syrnptdmes  une  valeur  absolue , mais  examiner  si  on  ne  peut  pas 
enexpliquer  l’apparition  et  la  gravite  apparente  par  quelque  cause 
accidentelle , autre  qu’un  veritable  etat  morbide  plus  on  moins 
dangereux. 

§ 3.  Les  signes  fournis  par  la  maniere  dont  le  malade  est  couche, 
ou,  com  me  on  dit  dans  le  langage  technique,  par  le  decubitus  du 
malade,  sont  envisages  dans  ce  paragrapbe  d’apres  les  memes  regies 
que  ceux  fournis  par  le  visage.  Ici  on  trouve  encore  une  observation 
tres-importante  sur  les  signes  qu’on  peut  tirer  de  l’aspect  des  plaics 
dans  les  maladies  aigues. 

§ 4.  Hippocrate  regarde  comme  un  funeste  presage  les  mouve- 
ments  desordonnes  des  mains ; et  c’est  avec  juste  raison,  parce  qu’ils 
indiquent  un  grand  trouble  du  systeme  nerveux,  trouble  qui  est  tou- 
jours une  complication  funeste. 

§ 5.  L’etude  de  la  respiration  presente  ceci  de  parliculier  qu’Hip- 

1 Gal.  Comm.  1,  in  Progn.,  tcxtc  1 et  3.  — Cf.  aussi  Etienne,  in  Progn.,  p.  57. 
' Eeulcment  vous  remarquerez  avec  M.  Posllmnius  (Specimen  inaugurate  exhibens  edi- 
lionem  libri  Pnenotionum.  Groningac,  i860,  in-8",  p.  xv),  qu'Etienne,  coniprenant 
mal  G alien,  a commis  la  binguliCrc  laute  pour  un  mdclecin  grec,  de  placer  les  mdtho- 
digues  au  temps  d’Hippocrate  ! « 11  faut  noter,  dit  Etienne,  qu’Hippocrate,  contre  son 
habitude,  fait  prtedder  le  Pronostic  d’un  preambulc.  Nous  disons  qu’il  a rid  fnred 
dc  faire  un  preambulc  d cause  des  mdthodiques  qui  rejettent  enlieremenl ■ la  pro- 
gnose, soutenant  qu’cllc  ne  sect  a rien  aux  inddecins ; ils  pretendent,  en  effet,  qu’il  ap  - 
1 parlient  5 un  m&lecin  savant  de  conserve!-  la  santd  ou  de  la  rdtablir  quand  elle  est  d<i- 
truite,  mais  que  la  prognose  est  le  fall  d’un  devin  ou  de  certains  prophfetes.  Hippocrate, 
voulant  done  rdfutcr  les  inetbotliques  et  lnonlrer  que  la  prognose  est  lutcussaire , a 
redige  ce  prdainbule.  >» 
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pocrate  la  lait  servir  an  diagnostic  des  inflammations  sus-diaphragma-  1 
tifjues;  c’est  une  premiere  exception  a la  maniere  donL  il  considere  I 
habituellpment  les  symptdmes;  j’aurai  encore  a signaler  quelques  d 
passages  de  cette  nature,  qui  cependant  ne  detruisent  pas  les  idees  i 
generates  que  j’exposais  tout  a l’heure  sur  la  direction  que  la  patho-  f 
logie  avait  re^ue  dans  i’eeole  de  Cos. 

§ 6.  Les  sueurs,  les  urines  et  les  selles  sont  les  trois  sources  les 
plus  importantes  de  la  science  pronostique  des  anciens;  aussi  Ilip- 
pocrate  s’arrete  assez  longuement  aux  signes  qu’elles  fournissent. 
Les  observations  modernes  confirment  ce  qu’il  dit  de  la  valeur  pro- 
nostique des  sueurs.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  mention  qu’il 
fait  des  sudamina , qu’il  appelle  sueurs  millaires , non  plus  que  la 
distinction  si  importante,  au  point  de  vue  pratique,  qu’il  etablit  entre  | 
les  sueurs  produites  par  la  faiblesse  et  cedes  qui  r<5sultent  de  l’in-  j 
tensite  de  l’inflammation. 

§ 7.  Ce  paragraphe  est  consacre  a l’examcn  des  signes  founds 
par  l’abdomen,  l’etat  de  sant6  etant  toujours  pris  comme  terme  de 
comparaison.  llippocrate  parle  longuement  de  tumeurs  inflammu- 
toires,  de  veri tables  abces  qui  aboutissent  quelquefois  a I’exterieur, 
qui  occupent  les  deux  hypocondres,  ou  qui  siegent  seulement  soit 
dans  l’hypocondre  droit  ou  gauche,  soit  dans  les  regions  ombilicale 
ou  epigastrique.  Ce  qu’Hippocrate  dit  de  ces  tumeurs  est  trop  bi’ef, 
et  trop  obscur  par  consequent,  pour  que  je  puisse  avec  quelque  su- 
rete  rapporter  ces  notions  incompletes  a ce  que  nous  connaissons 
actuellement  des  maladies  de  l’abdomen.  Ce  paragraphe  est  termine 
par  1’ indication  des  caracteres  du  bon  et  du  mauvais  pus , caracteres 
qui  sont  restes  acquis  a k science. 

Ici  finit  pour  Galien,  pour  Etienne,  pour  plusieurs  editeurs  et 
commentateurs,  la  premiere  partie  du  Pronostic. 

§ 8.  llippocrate  s’arrete  un  instant  sur  les  hydropisies,  qu’il  etudie 
au  point  de  vue  de  leur  origine.  11  en  reconnait  deux  especes  : cedes 
qui  viennent  du  foie , cedes  qui  ont  leur  point  de  depart  dans  les 
lombes  et  les  tlancs.  11  indique  les  caracteres  qui  servaient  alors  a les 
distinguer.  « Ces  idees  sur  les  hydropisies  etaient  generalement  re- 
pandues  chez  les  Grecs,  disent  les  auteurs  du  Compendium  de  mede- 
cine  pratique  (t.  IV,  p.  598) ; et,  quoique  exprimees  d’une  mankre 


LE  PR0N0ST1C.  — INTRODUCTION.  127 

un  peu  vague  par  Hippocrate,  elles  sont  cependant  fondees  sur  une 

connaissance  exacte  de  la  nature.  » 

§ 9.  Ce  paragraphe  est  assez  confus.  L’auteur  a voulu  parler  de 

la  marche  de  la  gangrene  des  extremites,  de  sa  valeur  comme  signe, 
niais  sans  indiquer  a quel  point  de  vue  il  se  plagait ; il  avance  en  outre 
cette  proposition,  regardee  comme  inintelligible  par  les  uns,  comme 
futile  par  les  autres,  a savoir  que  la  noirceur  complete  des  orteils 
et  du  pied  presage  moins  de  danger  que  leur  lividite.  Void  a ce 
propos  les  reflexions  tres- fondees  de  M.  Littre  1 : « La  noirceur 
des  parties  annonce  la  gangrene , la  formation  du  depot , un  effort 
favorable  de  la  nature  et,  si  la  mortification  se  borne,  des  chances  de 
guerison ; la  lividite  des  parties  n’est  pas  un  depot  et  peut  etre  con- 
sideree  comme  une  preuve  de  l’affaiblissement  general  du  malade  et 
un  signe  de  tres-mauvais  augure2.  » 

§ 10.  La  valeur  pronostique  du  sommeil  est  assez  bien  appreciee ; 
mais  ce  signe,  comme  tous  les  autres,  est  presente  d’une  manure 
trop  generate,  ou  plutot  trop  abstraite. 

§11.  Hippocrate  s’occupe  ici  des  selles.  11  a consigne  a cet  egard 
de  tres-bonnes  observations,  presque  toutes  confirmees  par  la  mode- 
cine  moderne,  qui  leur  a donne  une  valeur  bien  plus  grande  en  rap- 
portant  les  modifications  que  presentent  les  selles  a diverses  altera- 
tions pathologiques  locales  ou  generates  qui  tiennent  ces  modifications 
sous  leur  dependance. 

§ 12.  Je  dirai  de  meme  de  l’urine.  Du  reste,  je  dois  faire  deux 
remarques  : la  premiere,  c’est  que  I’importance  accordee  a la  seule 
inspection  des  urines  est  a peu  pres  annul^e  par  les  recherches  mo- 
dernes,  et  en  particulier  par  celles  de  M.  Rayer,  dont  on  ne  saurait 
recuser  la  competence  sur  ce  point.  « Toutefois,  ajoute  ce  savant 
pathologiste,  malgre  ces  lacunes  et  malgre  ces  erreurs  que  je  signale 
nettement  parce  qu’elles  sont  reproduites  dans  des  milliers  de  vo- 
lumes, les  observations  d’ Hippocrate  sur  les  urines  offrent  un  veri- 

1 OEuv.  d’Hipp.,t.  1,  Introd.,  p.  451. 

.I’ai  retro  uv6  plus  tard  dans  Etienne  (p.  141)  4 peu  prfes  la  mfime  explication.  Du 
reste  on  remarqucra,  en  lisant  le  passage  tout  entier,  qu’Ilippocrate  apporle  d’impor- 
tantes  restrictions  it  cette  proposition,  qui  semble  tout  d’abord  absolue,  restrictions 
dont  Galien  le  loue.  (Comm.  II  in  Progn.,  t.  9.) 
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table  interet1.  » La  seconde  remarque,  c’est  que  notre  auteur  a pose, 
a ppopos  des  urines,  cette  restriction  importante,  « qu’il  faut  prendre 
garde  de  se  laisser  induire  en  erreur  par  l’aspect  des  urines;  car,  si 
ia  vessie  est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caracteres,  et 
alors  elles  ne  sont  plus  l’indice  de  l’etat  de  tout  le  corps,  mais  seu- 
lement  de  celui  de  la  vessie.  » Ilippocrate  avait  done  entrevu  le  rap- 
port des  symptdmes  avec  l’etat  des  organes;  mais  il  ne  s’est  pas  em- 
pare  de  ce  principe  si  fecond,  et  il  se  hate  de  passer  outre,  comme  s’il 
craignait  de  s’egarer  en  rechcrchant  les  signes  d’un  organe  en  parti - 
culier  plutdt  que  ceux  de  tout  l’organisme. 

§ 13.  Je  r^peterai,  a propos  du  vomissement,  ce  que  j’ai  deja  dit 
bien  souvent  dans  cette  introduction,  a savoir  que  ce  symptdme  etant 
considere  d’une  mani&re  generale,  n’a  qu’une  valeur  tres-secondaire. 

§ 14  a 18  et  19  initio.  Ilippocrate  avait  une  connaissance  toute 
speciale  des  affections  de  poitrine;  il  en  parle  en  observateur  eclaire 
et  exerce.  Aussi  tout  ce  qu’il  a ecrit  sur  ce  sujet  rn6rite  la  plus  grande 
attention  et  n’a  l ien  perdu  de  son  importance  et  meme  de  son  utilite, 
malgre  les  travaux  recents.  Il  parle  successivement  de  l’expectoration, 
des  signes  fournis  par  l’habitude  exterieure  chez  ceux  qui  sont  affec- 
tes  de  peripneu  monies,  du  diagnostic  local  et  general  de  l’empyeme, 
de  la  marche  et  de  la  terminaison  de  cette  affection  et  des  depots 
critiques  dans  les  maladies  de  poitrine.  Il  a distingue  la  pleuresie,  la 
pneumonie;  il  les  a souvent  reunies  et  etudiees  sousle  nom  de  peri- 
pneumonie;  il  a connu  l’epanchement  pleuretique  simple  et  l’em- 
pyfeme  proprement  dite;  settlement  il  n’a  pas  assez  distingue  l’un  de 
1’autre  ces  deux  etats  pathologiques.  Il  a tres-bien  decrit  la  phthisic, 
mais  il  a confondu  les  vomiques  ou  seulement  une  expectoration 
abondante  avec  les  veritables  empyemes.  Toutefois,  je  ne  serais  pas 
eloigne  de  croire  que  cette  confusion  n’est  pas  toujours  reelle,  et 
qu’il  a eu  probablement  affaire  dans  certains  cas,  et  peut-etre  plus 
souvent  qu’on  ne  le  voit  dans  nos  climats,  a de  veritables  gangrenes 
du  poumon,  lesquelles  sont  accompagnees  d’epanchements  pleure- 
tiques  qui  se  font  jour  a travers  les  branches  a l’aide  des  larges  com- 
munications etablies  par  les  progres  de  la  gangrene  entre  le  sac  pleu- 


' Traihi  des  maladies  des  reins,  1. 1,  p.  217. 
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ral  et  le  poumon.  C’est  ce  que  j’ai  constate  sur  deux  cadavres  a 
l’hopital  de  Uijon. 

Dans  son  Argument  ties  Coaques , h propos  de  la  402c  sent.  (t.  V, 
np.  574),  M . Littre  a insiste*  aussi  sur  la  frequence  de  la  mention  des 
ruptures  de  vomiqucs  par  les  auteurs  hippocratiques;  il  ne  sait  s’il 
faut  admettre  qu’au  temps  d’Hippocrate  les  vomiques  etaient  plus  fre- 
quentes  quemaintenant,  ou  si  dfette  frequence  tient  essentiellement  au 
i climat;  c’est  la  un  sujet  de  recherches  pour  les  medecins  qui  pratiquent 

• en  Grece,  et  qui  oublient  trop  quels  services  ils  pourraient  rendre  a 
l’histoire  et  aussi  a la  science,  s’ils  s’attachaient  a controler  les  des- 

, criptions  d’Hippocrate  par  leurs  propres  observations.  M.  Littre  pense 
iiqu’il  s’agit  dans  la  402e  sent.,  et  par  consequent  dans  le  Pronoslic , 
-soit  d’abces  formes  dansle  tissu  meme  du  poumon,  soit  de  collection 
ipurulente  dans  la  plevre,  affections  dans  lesquelles  le  pus  se  serait 
fait  jour  par  la  bouche;  il  rapporte  a l’appui  de  cette  maniere  de  voir 
quelques  observations  empruntees  a-des  auteurs  modernes. 

§ 19.  La  fin  de  ce  paragraphe,  qui  termine  la  deuxieme  partie  du 
Pronostic,  est  consacree  a quelques  observations  sur  le  danger  immi- 
mient  des  maladies  de  vessie. 

§ 20.  Je  transcris  ici  les  reflexions  que  M.  Littrfi  a faites  sur  ce  qui 
3st  dit  des  crises  dans  le  Pronostic,  et  je  reprendrai  ailleurs  l’expo- 
ntion  de  la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  ses  successeurs  surce  point. 

« Il  est , dans  le  Pronoslic , perpetuellement  question  des  crises  et 
des  jours,  critiques;  Hippocrate  leur  attribue  une  generality  que  les 
abservations  modernes  n’ont  pas  confirmee.  Cependant  on  trouve 

• certains  cas  ou  une  crise  manifeste  determine  la  solution  de  la  ma- 
ladie  : cela  est  etabli  d’une  maniere  incontestable  par  des  observations 
precises.  11  resulterait  de  la  que,  parini  les  maladies,  les  unes  n’ont 
aucune  crise  apparente,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  chez  nous1 * * * * * * * 9, 

1 II  est  certain  que  la  variability  de  nos  climats  et  l’intervention  des  ressources  de  la 

inddecine  peuvent  contrarier  grandemenl  la  solution  des  maladies  par  les  crises,  ainsi 

que  le  remarque  M.  Fustcr  (Mai.  de  la  France,  p.  593);  mais  il  faut  ajouter  avec  le 

" nidine  aiueur  que,  pour  quiconque  veut  observer  attentivement,  la  doctrine  des  crises 

li  ne  sc  verific  pas  moins  cliez  nous  que  sous  le  climat  de  la  Grdce;  on  pent  s’en  assurer 

Psen  consultant  la  stalislique  donnee  par  Hildebrand,  mddecin  de  l’hbpital  de  Vienne 

Med.  prat.,  t.  1,  chap,  v,  p.  210-272,  trad,  de  M.  Gauthier.  Paris,  1824).  Gf. aussi  ses 

Insiitut.  pract.  med.  Vienne,  1810,  t.  I,  p.  (it!,  1 20  et  suit  .;  ct  voy.  parliculidreinent 
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et  que  les  autres  sont  terminees  par  un  veritable  mouvement  cri-  4 
tique.  Ce  serait  done  aujourd’hui  un  important  sujet  d’dtude  que  I 
de  tacher  de  faire  le  depart  entre  les  maladies  critiques  et  les  mala-  I 
dies  acritiques,  et  de  signaler  les  circonstances  qui'appartiennent  aux  i 
unes  et  aux  autres1.  » • | 

§ 21.  II  est  probable  que  l’auteur  a parld  ici  de  la  fievre  cerebrale 
ou  meningite.  Cequ’il  en  dit  est  fort  Nonius,  ainsi  que  Galien  le  re-  , 
marque.  (Com.  Ill,  in  Prog.,  texte  11.) 

§22.  Observations  pratiques  et  pronostiques  sur  l’otite  aigue. 

§23.  Les  maladies  du  pharynx,  et  en  particulier  l’angine  ou  es-  i 
quinancie , ont  beaucoup  occupe  l’ecole  de  Cos.  Hippocrate  s’y  arrete  I 
longuement,  et  il  signale  le  danger  de  la  retrocession  surlepoumon,  j 
de  l’erysipkle  qui  apparait  quelquefois  au  cou  et  sur  la  poitrine  dans  ; 
les  inflammations  de  la  gorge,  drysipfele  qu’il  regarde  comme  un 
signe  avanlageux.  En  parlant  de  l’amygdalite  gangreneuse,  il  donne 
le  precepte  tr6s-sage  d’employer  les  purgatifs  avant  d’en  venir  a une 
operation  sanglante. 

§24.  Hippocrate  revient  sur  les  crises,  et  plus  specialement  sur 
celles  qui  se  font  par  les  depdls.  Je  parlerai  ailleurs  des  depots. 

§25.  Dans  ce  paragraphe,  qui  est  une  espfece  d’epilogue,  de  pe- 
roraison,  Hippocrate  resume  sa  doctrine  par  quelques  principes  ge- 
ndraux  et  entre  autres  par  celui-ci  : qu’il  faut,  pour  bien  apprecier 
les  signes,  savoir  comparer  leur  valeur  reciproque.  Ce  principe  est  i 
tr£s-important  et  complete , avec  les  deux  autres  que  j’ai  indiques  au 
§ 2 , tout  le  cote  dogmatique  de  la  prognose. 

Le  Pronostic  se  termine  par  la  phrase  suivante , qui  resume  com- 
pletement  le  systeme  mddical  que  ce  traite  reprdsente  : « Ne  deman- 
dez,  dit  l’auteur,  le  nom  d’aucune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit 
dans  ce  livre,  car  toutes  les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  memes 
periodes  que  celles  que  j’ai  indiqu^es  plus  haut,  vous  les  reconnai- 
trez  aux  memes  signes.  » Ainsi , sauf  quelques-unes  qu’il  nomme , 

les  maladies  aigues  n’ont  pas  de  symptdmes  particuliers;  elles  n’ont 

. 

le  Cours  Ihdoriquc  el  pratique  de  pathologic  interne  el  de  therapie  (Paris,  1863, 

1. 1,  p.  442  et  suiv.)  de  M.  Gintrac, 

1 OEuvres  d’Hipp.,  t.  li,  Argument  du  Pronostic,  p.  9D. 
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que  ties  symptdmes  g^neraux  qui  leur  sont  communs;  ou  plutdt  il 
ne  reconnait  pas  de  symptdmes,  mais  seulement  des  signes  qui  sont 
communs  a toutes,  et  dont  l’etude  doit  servir  a faire  juger  toutes 
choses , ainsi  qu’il  le  dit  lui-meme  un  peu  plus  haut.  II  se  gardera  bien 
de  multiplier  les  noms  et  les  especes  de  maladies,  h l’exemple  des 
medecins  cnidiens,  ainsi  qu’il  le  leur  reproche  au  debut  du  traite 
intitule  : Du  regime  dans  les  maladies  aigues. 

En  somme,  1 e Pronostic  n’est  pas  seulement  un  traite  de  patholo- 
. gie  generale , un  livre  de  semeiologie , comme  nous  l’entendons , 
puisqu’on  y trouve  la  description,  le  diagnostic  et  le  traitement  de 
quelques  affections  particulieres  : ce  n’est  pas  non  plus  un  traite  de 
: pathologie  speciale,  puisque  le  diagnostic  de  l’etat  general,  puisque 
l’etude  de  la  communaute  des  maladies  aigues  , puisque  surtout  la 
i recherche  de  l’avenir,  y tiennent  le  premier  rang ; ou  plutot  il  ne 
faut  pas  vouloir  faire  rentrer  ce  traite  dans  nos  divisions  classiques, 
i mais  le  regarder  comme  l’expression  d’un  systeme  medical  tout  par- 
ticulier  et  entierement  oppose  h.  celui  qui  gouverne  actuellement  la 
'Science. 

Galien  a ecrit  sur  le  Pronostic  un  Commentaire  en  trois  parties. 
(Comme  presque  toujours,  il  avertitque  c’est  force  par  ses  auditeurs 
qu’il  a compose  ce  Commentaire , lequel  n’etait  pas  destine  a etre  pu- 
blie ; aussi  s’accuse-t-il  lui-meme  de  n’avoir  pas  apporte  a ce  travail 
tout  lesoin  desirable1.  Mais  c’est  la,  de  la  part  du  medecin  de  Per- 
:game,  une  modestie  affectee  qui  lui  est  tres-habituelle;  aussi  ne 
faut-il  pas  prendre  son  aveu  a la  lettre , et  se  tenir  en  defiance , ainsi 
que  le  fait  M.  Posthumus  ( ll .,  p.  xi  et  xii).  Il  suffit  en  effet  de  par- 
courir  ce  Commentaire  pour  6tre  convaincu  qu’il  est  d’une  tres- 
grande  utilite , et  que  lui  seul  peut  lever  pour  nous  un  grand  nombre 
de  difficultes  philologiques  ou  medicates  que  presente  le  texte  d’Hip- 
pocrate. 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  Galien,  qui  connaissait  bien  les 
Coagues , puisqu’il  en  cite  quelques  sentences,  ne  parait  pas  les  avoir 
conferees  avec  le  Pronostic , soit  pour  la  constitution,  soit  pour  [’in- 
terpretation du  texte.  C’est  pour  moi  une  raison  de  croire  qu’il  ne 

1 Comm.  HI,  in  lib.  Progn.  Proocm.  Voy.  aussi  p.  75  et  la  note  3 do  cette  page, 
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regardait  pas  les  Coaqv.es  coniine  la  source  du  Pronostic,  ainsi  quc 
M.  Ermerins  a cherche  a 1’etablir.  Du  reste,  je  reprends  cette  ques- 
tion en  detail  dans  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des 
livres  rediges  sous  forme  de  sentence. 

Apres  Galien  le  seul  commentateur  ancien  du  Pronostic  dont  nous 
possedions  le  travail,  est  Etienne.  Le  texte  a ete  public  pour  la 
premiere  fois  par  Dietz,  dans  ses  Scholia  in  Hippocralem  et  Gale- 
num,  t.  I,  p.  51  et  suiv.  Etienne  s’est  souvent  inspire  de  Galien, 
mais  souvent  aussi  il  a tire  ses  explications  de  son  propre  fonds  ou 
de  commentaires  perdus.  Ses  explications  ne  sont  pas  aussi  depour- 
vues  d’utilitd  que  le  dit  M.  Posthumus  ( //,  p.  xiv-xv)  , eton  en  trou- 
vera  la  preuve  dans  mes  notes. 

Le  premier  medecin  que  l’histoire  nous  1'asse  connaitre  avec  cer- 
titude comme  s’elant  occu pe  du  Pronostic , est  Il^rophile.  Galien1 
monlrc  presque  du  mepris  pour  ce  travail  qui  parait  du  reste  avoir  ete 
plutot  une  refutation  qu’une  interpretation  des  doctrines  d’Hippo- 
crate  ; mais  Galien  est  un  juge  assez  partial , surtout  quand  il  s’agit  de 
defendre  celui  qu’il  proclameson  maitre;  et  nul  douteque  la  critique 
d’un  medecin  aussi  ancien  et  aussi  savant  qu’etait  llerophile  n’ait 
fourni  une  page  tr6s-curieuse  et  tres-instructive , aussi  bien  a 1’his- 
toirede  la  medecine  en  general  qu’a  celle  des  ecrits  d’Hippocrate  en 
particulier.  M.  Posthumus  {ll.,  p.  xi)  regrette  surtout  le  texte  dllero- 
phile  a cause  des  variantes  qui  auraient  pu  y etre  consignees  ; quant 
a moi , je  ne  regarde  pas  cette  perte  comme  la  plus  sensible , attendu 
que  Galien,  qui  n’avait  aucune  hostilile  systematique  contre  cette 
partie  du  travail  du  medecin  alexandrin,  a du  nous  conserver  les  le- 
mons anciennes  qu’il  y a rencontrees,  puisque  dans  son  propre  Com- 
mentuire  il  nous  signale  tres-souvent  les  variantes  que  donnaient  les 
vieux  manuscrits. 

Du  reste,  la  critique  d’Herophile  n’a  pas  ernpech^  le  Pronostic 
d’etre  regarde  comme  undesouvrages  les  plus  acheves  d’Hippocrate; 
ce  traite  est,  avec  les  Aphorismes , celui  qui  a joui  de  la  plus  grande 
reputation  dans  l’antiquite. 

X^nocrite  et  Philinusde  Cos  ont  expliqueles  mots  obscurs  qui  sont 


1 Comm,  I,  in  Progn.,  texte  4,  in  medio. 
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contenus  dans  le  Pronostic.  Nicandre  de  Colophon  l’a  paraphrase  en 
vers  hexam&tres.  Celse  a traduit  une  partie  du  Pronostic  dans  son 
Traitede  medecine,  et  cette  traduction  nous  est  a son  tour  quelque- 
fois  utile  pour  eclaircir  certains  passages  du  texte  d’llippocrate. 
iEtius  d’ Amide  1 professe  que  le  medecin  doit  connaitre  le  Pronostic , 
les  autres  ecrits  d’flippocrate  et  les  oeuvres  de  la  nature. 

Coelius  Aurelianus  2,  ou  plutot  Soranus , attribue  le  Pronostic  h 
Hippocrate.  Erotien  le  range  le  premier  parmi  les  ecrits  de  semeio- 
logie;  Galien  3 dit  que  le  Pronostic  est  bien  , comme  les  Aphorismes , 
l’oeuvre  d’llippocrate,  fils  d’Heraclide.  Etienne4  declare  qu’il  n’y  a 
qu’une  voix  sur  l’authenticite  du  Pronostic , et  qu’il  doit  etre  attri- 
bue sans  hesiter  a Hippocrate,  fils  d’Heraciide,  c’est-a-dire  au  grand 
Hippocrate.  Tous  les  editeurs  ou  commentateurs  modernes  partagent 
la  croyance  des  commentateurs  anciens  5. 

L’un  des  derniers  traducteurs  du  Pronostic , l’eloquent  secretaire 
perpetuel  de  l’Academie  de  medecine,  M.  Pariset,  disait  dans  son 
beau  langage  : « L’importance  de  la  matiere,  l’ordre,  la  deduction, 
i cette  lucidite  de  la  parole,  qui  nait  de  la  concision  et  qui  ne  s’inter- 
pose  entre  nous  et  les  phenomenes  que  pour  leur  donner  h nos  yeux 
plus  d’evidence,  tout  dans  le  Pronostic  respire  cette  raison  sure, 
prompte,  elevee,  penetrante  qui  a ecrit  les  Aphorismes  et  le  livre 
De  fair , des  eaux  ct  des  lieux  : c’est  la  meme  touche  et  le  meme  es- 
prit; c’est  le  meme  art  de  tout  voir  et  de  tout  abreger;  ainsi  les  suf- 
frages du  gout , les  temoignages  de  l’histoire,  ceux  de  la  nature , que 

l’on  recueille  au  lit  des  malades , tout  se  declare  en  favour  du  traite 

* 

sur  le  Pronostic.  » 

J’avoue  qu’k  tous  ces  temoignages  donnes  avec  plus  ou  moins 
d’assurance , mais  datant  tous  d’un  temps  plus  ou  moins  eloigne 

1 Tetrab.  Serm.  1,  cap.  1,  p.  190,  6d.  d’H.  Etienne. 

Itorb.  Diut.  IV,  8,  p.  356,  dd.  Aim.  Caelius,  dans  le  mflme  passage,  attribue  aussi 
un  traits  sur  le  Pronostic  S Dioclfes.  — Celse  (de  Med.  II , in  procem.)  dit  qu’Hippo- 
crato  excelle  dans  le  pronostic. 

J Comm.  Ill,  in  Epid.,  Ill,  texte  32.  — Cf.  aussi  Comm.  1,  in  Epid.,  Ill,  t.  5. 

4 l-oc-  M'C,  p.  54.  Cf.  aussi  Etienne,  Comm,  inpriorem  Gal.  lib.  Therap.  ad  Glauc. 
Ed.  Dietz,  t.  I,  p.  238  et24«. 

Cf.  Cr uuer,  Censura,  p.  52-6,  ou  se  trouvent  rassembliis  beaucoup  d’autres 
temoignages  moins  importants. 
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(1’llippocrate,  je  pr^fererais  celui  d’un  contemporain  oil  d’un  des  ij 
successeurs  immediats  du  medecin  de  Cos ; car  si  le  godt,  l’impression  fl 
personnels,  le  soin  de  Iagloire  d’un  auteur,  ont  leurs  droits,  la  cri-  \ 
tiquea  des  exigences  plus  severes  encore  et  n’aime  pas  a se  contenter 
de  suppositions. 

Mais  peut-etre  ce  tdmoignage  que  jesouhaite  ne  fait-il  pasentierc-  I 
ment  defaut;  je  crois  l’avoir  trouve,  et  il  serait  du  a DiocSs  de  Ca-  j 
ryste,  presque  contemporain  d’Hippocrate,  comme  on  l’a  vu  dans  j 
mon  Introduction  generate.  Ccelius  Aurelianus  ( Morb . diut .,  1Y,  vm,  I 
p.  536,  ed.  Almelov.)nous  dit : « Hippocrates,  Libro  Prognostico  [§  11],  I 
« significare  inquit  lumbricos  interfectionem  segrotantis,  quoties  mor-  i 
« tui  fuerint  exclusi  omnibus  in  morbis.  Item  quidam  communiter  s 
« mortuos  lumbricos  aiunt  gravia  denuntiare , siquidem  ostendant  incsse  I 
« comport  [ cor]ruptionem . Diodes,  Libro  Prognostico  (Diodes  avait  fait  i| 
.*  un  livre  qui  portait  le  m&netitre  que  celui  d’IIippocrate),evomitos,  | 
« inquit,  lumbricos  nihil  alienum  significare,  nec  esse  absurdum;  per  i 
•<  inferiora  vero  excludi  quoque  lumbricos  non  admirandum,  sed  mor- 
« tuos  et  inanes  esse  melius  ac  salutare , vivos  vero  atque  plenos  et  [ 
« sanguinolentos,  perniciosum.»  — Apres  avoir  rappele  les  opinions 
d’Herophile(qui  declare  funeste  l’expulsion  des  vers  morts  ou  vivants) 
et  d’autres  medecins  \ Coelius  termine  cette  esquisse  historique  en 
disant : » Chrysippus,  Asclepiadis  sectator,  libro  tertio  De  lumbricis , 

« solis  in  celeribus  causis,  sive  periculosis,  mortuos  inquit  lumbricos 
« egestos  interfectionem aegro  portendere....  Sic,  inquit, denique  llip- 
« pocratem  ferri  dicentem  suo  libro,  eos  qui  in  aegritudinis  declina- 
« tione  cum  stercoribus  egeruntur,  nihil  grave  significare.  Sed  neque, 

« inquit,  Dioclem  Hippocrati  conlrariam  protulisse  sententiam , di- 
« cendo  mortuos  vel  inanes  esse  meliores ; siquidem  hie  in  febribus 
« solutionem  hoc  dixisse  videtur,  Hippocrates  autem  mortem  signifi- 
« care  , in  febribus  stricturae.  » 

1 Apollonius  Glaucus  disait  que  l’expulsion  des  lombrics  arrivant  au  debut  des  ma- 
ladies signifiait  rabondance  des  crudites  (indiejestionum  frequentiam),  et  qu’arri- 
vant  ii  la  fin  elle  liAtait  la  crise;  que  c’dtait  un  mauvais  signe  de  les  rendre  vivants.  — 
Apollonius  de  Memphis  dtait  d’avis  que  la  production  des  vers  est  toujours  un  signe 
ffleheux  dans  les  maladies,  surtout  s’ils  dtaient  expuls^s  morts.  — Antipban6s  pensait 
(ju’il  valait  mieux  rendre  les  vers  par  le  bas  que  par  le  haut,  et  plutot  souls  qu’avec 
des  matifcres  fdcales. 
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Voyons  d’abord  comment  Caelius  a et£  conduit  & defigurer  le  texte 
d’Hippocrate;  assurement  il  n’avait  pas  sous  les  yeux  des  manuscrits 
differents  des  ndtres , et  voici  comment  il  a du  raisonnev  : On  dit  com- 
munement  que  l’expulsion  des  lombrics  morts  est  un  mauvais  pre- 
sage;  or,  comme  Hippocrate  dit  que  l’expulsion  de  ces  animaux  est 
avanlageuse,  il  faut  en  conclure  qu’il  a entendu  les  lombrics  vivants, 
et  qu’il  a sous-entendu  que  l’expulsion  des  lombrics  morts  etait  per- 
nicieuse.  C'est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe , que  le  texte  du  Pronostic  a 
■ ete  transforme  en  celui  que  nous  lisons  dans  Coelius , de  telle  sorte 
que  nous  trouvons  dans  cet  auteur,  non  ce  qu’Hippocrate  a exprime, 
mais  ce  que  Coelius  a regarde  comme  sous-entendu. 

Comme  Chrysippe  assure  qu’il  n’y  a pas  contradiction  entre  la  pro- 
position d’Hippocrate  (qu’il  traduit  fidelement)  et  celle  de  Diodes  , 
qui  cependant  nous  parait  fort  differente,  il  me  semble  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  Diodes  s’etait  livre  a une  discussion  sur  le  passage 
d’Hippocrate ; que  la  contradiction  etait  plus  apparente  que  reelle 
entre  les  deux  auteurs,  et  qu’elle  portait  surtout  sur  des  distinctions 
plus  ou  moins  subfiles.  Du  texte  de  Coelius  il  ne  ressort  ni  positivs- 
ment,  ni  directement,  que  Diodes  avait  lu  le  Pronostic,  et  qu’il  en  a 
discute  certains  points  de  doctrine  , cela  est  vrai ; mais  la  reflexion  de 
Chrysippe  donne  du  moins  ama  supposition  une  grande  probability, 
surtout  quand  on  songe  que  le  titre  du  livre  de  Diodes  etait  le  meme 
que  celui  d’Hippocrate ; quand  on  se  rappelle  aussi  que  le  mdne  Dio- 
des nous  fournit  deux  temoignages  positifs,  l’un  sur  les  Aphorismes , 
l autre  sut  letraite  Des  articulations , livres  dontla  reputation  ne  pa- 
rait pas  avoir  ete  plus  grande  que  celle  du  Pronostic. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’auteur  du  Pronostic  ne  doit  qu’a  son  genie  et 
a sa  pratique  eclairee  les  observations  qu’il  a consignees  dans  ce 
traite.  Je  ne  saurais  admettre,  en  effet,  qu’un  ecrit  qui  tire  son  ori- 
gine  dune  pensee  toute  systematique , qu’un  livre  qui  reprdsente 
toute  une  grande  doctrine,  ait  pu  dre  cree  par  la  seule  reunion  de 
quelques  passages  empruntes  aux  Prenotions  de  Cos , comme  le  veut 
M.  Ermerins.  Evidemment  ce  n’est  pas  ainsi  que  se  forment  les  trades 
dogmatiques ; ce  sont  eux  au  contraire  qui  donnent  naissance  a des 
compilations  telles  que  sont  les  Prenotions  de  Cos1. 

1 \oy.  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des  livres  rddigds  en  forme  de 
I sentence. 
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LE  PRONOSTIG  *. 

1.  II  me  semble  qu’il  est  tres-bon  pour  un  medecin  de  s’appliquer  it 
au  pronostic  (1).  Penetrant  d’avance  et  indiquant  pres  des  malades  || 
les  ph^nomenes  passes,  presents  et  a venir,  enumerant  toutes  lesf  I 
cireonstances  qui  leur  £chappent,  il  leur  persuadera  qu’il  commit  | 
mieux  qu’un  autre  tout  ce  qui  les  regarde;  en  sorte  qu’ils  ne  crain- 
dront  pas  de  s’abandonner  a lui.  II  dirigera  d’autant  mieux  le  trai-jj 
tement  qu’il  saura  prevoir  les  evenements  futurs  d’apres  les  phe-l 
nomcnes  presents  (2).  11  est  impossible  de  rendre  la  sante  a tous  lesjl 
malades,  et  cela  vaudrait  certaincment  mieux  que  de  prevoir  l’avenir ; 
mais  comme  les  hommes  perissent,  les  uns  terrasses  tout  a coup  par  n 
la  violence  du  mal,  avant  d’avoir  appele  le  medecin,  les  autres  pres-  I 
que  aussitot  qu’ils  l’ont  fait  venir,  ceux-ci  un  jour  apres,  ceux-la  4 
apr&s  un  pen  plus  de  temps,  mais  toujours  avant  qu’il  lui  ait  ete  pos-  ii 
sible  de  combattre  avec  les  moyens  de  Part  chaque  maladie  (3),  il  |j 
faut  que  le  medecin  sache  reconnaitre  la  nature  de  ces  affections  et  j 
jusqu’a  quel  point  elles  depassent  les  forces  de  l’organisme,  et  s’il  I 
n’y  a point  en  elles  quelque  chose  de  divin  (4);  il  doit  aussi  apprendre  if 
a tirer  un  pronostic  de  cette  derniere  circonstance.  Un  tel  medecin  it 
sera  justement  admire  et  excellera  dans  son  art;  mieux  que  tout  i 
autre  il  saura  preserver  de  la  mort  les  malades  susceptibles  de  gue-  j 
rison,  en  se  precautionnant  plus  longtemps  ii  l’avance  contre  cha-  i; 
que  evenement;  prevoyant  et  pronostiquant  ceux  qui  doivent  guerir 
et  ceux  qui  doivent  mourir,  il  sera  exempt  de  reproche. 

2.  Le  medecin  observera  ce  qui  suit  dans  les  maladies  aigues  : il 
examinera  d’abord  si  le  visage  du  mala'le  ressemble  a celui  des  gens 
en  sante,  et  surtout  s’il  est  tel  qu’il  etait  avant  la  maladie;  car  s’il 
est  tel,  c’est  un  tres-bon  signe;  s’il  est  tres-difterent,  c’est  un  signe 
tres-redoutable.  Yoici  quel  est  le  visage  redoutable  : nez  eftile,  yeux 
enfonces,  tempes  affaissees ; oreilles  l'roides,  contractees,  lobes  des  : 
oreilles  retracl^s  (5);  peau  du  front  dure,  tendue  etseche;  couleur  de 
tout  le  visage  jaune  verdatre  (6),  ou  noire,  ou  li vide  ou  plombee. 

1 IJPOnN’fiSTIKON  seu  IIPOrAOITlKA,  Praenotionum  liber  Foiis).  — Piognosli- 
corum  libri  (IIeurn).  Puonostiques  et  I'uognostiquks. 
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; Coaq . 192,  212.)  — Si  le  visage  est  tel  elks  le  dkbut  de  la  maladie, 
sans  qu’on  puisse,  du  reste,  par  les  signes,  expliquer  ce  changement, 
il  fant  demander  au  malade  s’il  n’est  pas  epuise  par  des  veilles,  ou 
par  une  diarrhee  liquide  et  abondante,  ou  enfin  s’il  n’a  pas  souflert  de 
la  faim  : s’il  declare  s’etre  trouve  dans  quelqu’une  de  ces  circon- 
stances,  on  doit  juger  le  danger  moins  grand.  Cette  alteration  du 
visage  disparait  alors  (7)  dans  l’espace  d’un  jour  et  d’une  nuit,  quand 
elle  provient  de  telles  causes;  mais  si  le  malade  assure  qu’aucune 
n’a  eu  lieu,  et  si  sa  physionomie  ne  reprend  pas  son  expression  ha- 
bituelle  dans  l’espace  de  temps  indique,  on  ne  doit  plus  douter  qu’il 
n’approche  de  sa  fin. — Quand  la  maladie  est  plus  avancee,  au 
troisikme  ou  quatrieme  jour,  par  exemple,  si  le  visage  se  montre 
ainsi  decompose,  il  faut  d’abord  faire  aux  malades  les  questions  men- 
tionnees  plus  haut,  et  de  plus  considerer  les  autres  signes  qu’offrent 
1’ ensemble  du  visage,  le  reste  du  corps  et  les  yeux.  — Si  les  yeux 
fuientla  lumiere,  s’il  en  coule  des  larmes  involontaires,  s’ils  sont  di- 
vergents  (8),  si  l’un  devient  plus  petit  que  l’autre,  si  le  blanc  se  colore 
en  rouge , s’il  est  parseme  de  petites  veines  livides  ou  noires  (9),  si 
le  tour  de  la prunelle  (10)  se  couvre  d’une  humeur  gluante  (cf.  Epicl.  I, 
§ 4 init.),  s’ils  sont  ou  renverses  ou  saillants  hors  de  l’orbite , ou 
tres-enfonces,  si  les  prunelles  sont  ternes  et  privees  de  leur  eclat,  si 
la  couleur  de  tout  le  visage  est  changee,  on  doit  regarder  tous  ces 
signes  comme  dangereux  et  meme  mortels.  On  doit  aussi  considerer 
si  Ton  entrevoit  quelque  portion  du  globe  de  l’oeil  pendant  le  som- 
meil  (11);  en  effet,  quand  une  certaine  etendue  du  blanc  apparait  a 
travers  les  paupieres  entr’ouvertes  sans  que  ce  soit  par  suite  d’une 
diarrhee,  d’une  purgation,  ou  d’une  habitude  naturelle,  e’est  un 
signe  facheux  et  certainement  mortel.  — 11  faut  savoir  que  la  distor- 
sion  ou  la  contraction  avec  plissement  (12),  la  teinte  jaune  ou  la  livi- 
dite  des  paupieres,  des  levres  et  du  nez,  reunies  a quelques  autres 
signes  facheux , sont  les  avant-coureurs  d’une  mort  prochaine.  — 
C’est  encore  un  signe  de  mort,  que  les  levres  soient  relachees,  pen- 
dantes,  froides  et  blanches.  {Coaq.  218.) 

3.  11  convient  que  le  medecin  surprenne  le  malade  couche  snr  le 
cdte  droit  ou  gauche,  ayant  le  bras,  le  con  et  les  extremites  infe- 
rieures  legerement  llecbis,  et  tout  le  corps  dans  un  etat  de  sou- 
plesse  (13).  Telle  est  en  general  la  position  que  les  gens  bien  portants 
prennent  dans  leur  lit,  et  la  meilleure  [pour  les  malades]  est  la  posi- 
tion quise  rapproche  le  plus  de  celle  qui  est  propre  a l’etat  de  sante. 
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Trouver  lc  malade  couchd  sur  le  dos,  avec  les  bras,  le  cou  et  les 
extremites  inferieures  6tendus,  est  moins  avantageux ; mais  s’il  est 
affaisse  et  s’il  glisse  aux  pieds  du  lit,  c’est  encore  plus  dangereux; 
le  trouver  les  pieds  d^couverts , nus  et  peu  chauds,  les  bras  et  les 
jambes  dgalement  decouverts  et  dans  uno  situation  irreguliere  est 
mauvais,  car  celte  position  indique  une  grande  agitation  (14).  — 
C’est  aussi  un  presage  de  mort  que  le  malade  dorme  toujours  la  bou- 
che  entr’ouverte,  et  que  couche  sur  le  dos  il  ait  les  jambes  extreme- 
ment  Heebies  et  tres-ecartees  (15).  Dormir  sur  le  ventre  lorsqu’on 
n’en  a pas  1’habitude  dans  l’etat  de  santd,  annonce  ou  du  delire  ou 
de  la  douleur  dans  les  regions  do  l’abdomen.  — Vouloir  se  tenir  assis 
quand  la  maladie  est  a son  apogee,  est  funeste  dans  toutes  les  mala- 
dies aigues,  mais  c’est  surtout  tres-mauvais  dans  les  peripneumo- 
nies  (16).  ( Coaq . 497.) 

Grincerdes  dents  dans  les  fievres,  quand  ce  n’est  pas  une  habitude 
d’enfance,  est  un  signe  de  delire  violent  et  de  mort  probable;  mais 
si  le  malade  udu  delire  en  meme  temps  qu’il  grince  des  dents,  c’est 
un  sympt6me  immddiatement  pernicieux.  (Coaq.  235.)  Mais  il  faut 
savoir  predire  le  danger  qui  doit  resulter  dans  ces  deux  cas  (17). 

Il  faut  observer  s’il  existait  un  ulcere  avant  la  maladie,  ou  s’il  en 
survient  un  pendant  son  cours;  car  si  le  malade  doit  perir,  avant  la 
mort  l’ulcere  devient  livide  et  sec,  ou  jaune  verdfttre  et  sec.  (Coaq. 
496.) 

4.  Voici  ce  que  je  sais  sur  les  mouvements  des  mains  : dans  toutes 
les  fievres  aigues,  dans  lesperipneumonies,  les  phrenitis,  lescephalal- 
gies,  porter  les  mains  a son  visage,  chercher  dans  le  vide,  avoir  de  la 
carphologie,  arraeher  les  fils  des  couvertures,  detacher  les  paillettes 
de  la  muraille,  doit  etre  regarde  comine  autant  de  signes  mauvais  et 
avant-coureurs  d’une  mort  probable.  (Coaq.  76.) 

5.  La  respiration  frequente  indique  un  travail  morbide  ou  une  in- 
flammation dans  les  regions  sus-diaphragmatiques.  — La  respiration 
grande  et  se  faisant  a de  grands  intervalles  (e’est-a-dire  rare)  annonce 
le  delire.  L’air  expire  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche,  est  un 
signe  de  danger  immediat. — 11  faut  savoir  que  la  respiration  facile 
exerce  une  puissante  influence  sur  la  guerison  de  toutes  les  maladies 
aigues  qui  sont  accompagnees  de  fievre  et  qui  se  jugent  en  quarante 
jours  (18).  (Coaq.  260.) 

6.  Les  sueurs  sont  tres-favorables  dans  toutes  les  maladies  aigues, 
toutes  les  fois  qu’elles  apparaissent  pendant  un  jour  critique,  et 
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qu’elles  dissipent  enticement  la  fifevre.  — Sont  bonnes  aussi  les 
sueurs  repandues  sur  tout  le  corps , et  h la  suite  desquelles  le  ma- 
lade  supporte  mieux  son  mal.  — Toute  sueur  qui  ne  procure  aucun 
de  ces  avantages  n’est  pas  profitable.  — Sont  tres-mauvaises  les 
sueurs  froides  et  bornees  & la  tote,  au  visage  et  au  cou ; elles  presagent 
la  mort  dans  les  fidvres  aigues,  et  dans  les  fievres  moins  vives  la  lon- 
gueur de  la  maladie  (19).  (Coaq.  572 , 573. ) — Sont  aussi  tres-mau- 
vaises les  sueurs  qui  se  repandent  sur  tout  le  corps  et  qui  sont 
semblables  a celles  de  la  tete  (20.)  — Les  sueurs  miliaires  et  qui 
s’etablissent  seulement  au  cou  sont  funestes;  celles  qui  forment  des 
goutteleltes  et  de  la  vapeur  sont  bonnes.  — 11  faut  examiner  le  carac- 
tCe  general  des  sueurs : les  unes  naissent  de  la  faiblesse  du  corps , 
les  autres  de  la  tension  inflammatoire. 

7.  L’bypocondre  (21)  est  en  tres-bon  etat  s’il  est  indolent , souple 
et  egal  a droite  et  a gauche ; s’il  est  enflamme , douloureux,  tendu  , 
si  le  cdte  droit  ne  presente  pas  les  memes  phenomdnes  que  ceux  du 
cote  gauche  (22) , le  medecin  doit  etre  en  garde  contre  tous  ces 
symptomes.  (Coaq.  279.)  — S’il  existe  une  pulsation  profonde  (23) 
dans  Fhypocondre,  c’est  le  presage  d’un  trouble  general  ou  de  de- 
lire; mais  chez  ces  malades  il  faut  observer  les  yeux  : si  les  prunelles 
sont  continuellement  agitees,  il  faut  s’attendre  qu’ils  seront  pris  de 
delire  maniaque.  (Coaq.  282.)  — Dne  tumeur  (24)  dure  et  doulou- 
reuse  dans  l’hypocondre  est  tres-mauvaise , si  elle  en  occupe  toute 
l’etendue  : mais  quand  elle  est  bornee  a un  seul  cdte,  c’est  h gauche 
qu’elle  est  le  moins  redoutable.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  debut 
des  maladies  annoncent  que  la  mort  est  proche;  mais  si  la  fievre  sub- 
siste  plus  de  vingt  jours  sans  que  la  tumeur  s’affaisse  , elle  passe  a la 
suppuration.  Chez  ces  malades  il  survient  dans  la  premiere  periode 
un  flux  de  sang  par  le  nez,  et  il  les  soulage  notablement.  Mais  il  faut 
leur  demander  s’ils  ressentent  des  douleurs  de  tete  ou  si  la  vue  se 
trouble,  car  si  Fun  de  ces  signes  existe,  la  fluxion  est  de  ce  cdte. 
C’est  surtout  cliez  les  jeunes  gens  au-dessous  de  trente-cinq  ans 
qu’il  faut  s’attendre  a ces  hemorragies ; chez  les  vieillards  , c’est  a la 
suppuration  de  la  tumeur  (25).  (Coaq.  280.)  — Les  tumeurs  modes , 
indolentes  , qui  cedent  a la  pression  du  doigt , se  jugent  plus  lente- 
ment  et  sont  moins  dangereuses  que  les  premibres.  Mais  s’il  se  passe 
soixante  jours  sans  que  la  fidvre  tombe  et  sans  que  la  tumeur  s’af- 
faisse, c’est  un  signe  qu’il  s’y  formera  de  la  suppuration.  11  en  est 
ainsi  pour  les  tumeurs  qui  siegent  dans  le  reste  du  ventre  (26).  Ainsi 
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toute  tuineur  douloureuse , dure,  volurnineuse,  annonce  un  danger 
de  mort  prochaine ; et  toute  tumeur  inolle,  indolente  , cedant  a la  1 
pression  du  doigt,  persiste  plus  longtemps  que  les  premieres.  — Les  I 
tumeurs  de  la  region  epigastrique  arrivent  plus  rarement  a suppura-  | 
lion  que  celles  des  hypocondres,  mais  cedes  qui  sont  au-dcssous  J 
du  nombril  suppurent  moins  souvent  encore;  attendez-vous surtout  a 1 
line  hemorragie  des  parties  superieures  (27). — Pour  toulesles tumeurs  ij 
qui  persistent  longtemps  dans  ces  regions  il  faut  soupconner  la  sup-  i 
puration. — On  jugera  ainsi  qu’il  suit  de  ces  apostMmes  (28)  internes  : 
tous  ccux  qui  se  portent  en  dehors  sont  favorables  s’ils  sont  medio-  i 
cres , saillants  et  terminus  en  pointe;  ceux  qui  sont  volumineux , 
aplatis  et  qui  ne  se  terminent  pas  en  pointe,  sont  tres-mauvais.  De  I 
tous  les  aposth^mes  qui  s’ouvrent  a I’interieur,  les  plus  favorables  | 
sont  ceux  qui  ne  communiquent  pas  avec  l’exterieur,  qui  sont  cir-  ’ 
conscrits,  indolents , et  qui  n’alterent  pas  la  couleur  des  teguments,  i 
( Coaq . 281.)  — Le  pus  est  tr&s-bon  quand  il  est  blanc  , d’une  consis- 
tance  egale , uniforme,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur  : celui  qui  a ■ 
les  qualites  opposes  est  tres-mauvais  (29). 

8.  Les  hydropisies  (30)  qui  naissent  de  maladies  aigues  sont  toutes 
mauvaises  , car  elles  ne  delivrenf  pas  de  la  fievre  et  sont  tres-dou- 
loureuses;  elles  deviennent  meme  mortedes ; elles  ont  pour  la  plu- 
part  leur  principe  dans  les  flancs  ( cavites  iliuques)  et  dans  la 
region  lombaire  (31),  ou  dans  le  foie.  — Quand  l’hydropisie  a son 
point  de  depart  dans  les  regions  lombaires  et  iliaques,  les  pieds 
enllent,  il  survient  des  diarrhees  rebelles  qui  ne  font  pas  cesser 
les  douleurs  des  llancs  et  des  loinbes,  et  qui  n’amollissent  pas  le 
ventre.  — Toutes  les  fois  qu’edes  tirent  leur  origine  du  foie,  il  y 
a de  la  toux  et  des  envies  contumelies  de  tousser  sans  expectoration 
notable,  les  pieds  enflent,  le  ventre  est  resserre  , le  malade  ne  rend 
que  quelques  excrements  durs  , encore  faut-il  les  expulser  de  force 
par  les  remedes  ; il  se  forme  dans  le  ventre  , tantot  a droite , tan  tot  a 
gauche,  des  tumeurs  qui  s’elevent  ets’afl'aissent  alternativement  (32). 
{Coaq.  452.) 

9.  Il  est  mauvais  d’avoir  la  t6te , les  bras  et  les  pieds  froids,  quand 
le  ventre  et  la  poitrine  sont  chauds  (33) ; il  est  au  contraire  trks-bon 
que  tout  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  {Coaq. 
492,)  — Un  malade  doit  se  retourner  facilement  dans  son  lit,  et  se 
sentir  leger  quand  il  veut  se  soulever  ; s’il  eprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  corps , dans  les  pieds  et  dans  les  mains,  il  y a plus  de 
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danger.  Si  a ee  sentiment  de  pesanteur  se  joint  la  lividite  des  ongles 
et  des  doigts , la  mort  est  tout  a fait  imminente.  — La  couleur  cotn- 
pletement  noire  des  pieds  et  des  mains  est  moins  formidable  que  leur 
lividite.  Cependant  il  faut,  dans  ce  cas,  considerer  les  autres  signes. 
En  eft'et , si  le  malade  ne  parait  pas  accable  par  son  mal , si  quelque 
signe  de  salut  se  reunit  aux  autres,  on  peut  esperer  que  la  maladie 

- se  terminera  par  la  suppuration,  que  le  malade  en  rechappera  et  que 
les  parties  noires  se  detacheront.  ( Coaq . 493.)  — La  retraction  des 
testicules  et  des  parties  de  la  generation  indique  un  violent  travail 
inorbide , et  une  mort  probable.  {Coaq.  494.) 

10.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil,  les  malades  doivent,  comme  c’est 
la  coutume  en  sante,  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  ; s’il  y a inter- 
version dans  cet  ordre,  c’est  plus  mauvais;  mais,  dans  ce  cas,  Ie 
danger  est  le  moins  considerable  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge 
pas  au  dela  de  la  troisieme  partie  du  jour  (34).  Passe  ce  temps , le 

- sommeil  est  plus  funeste.  II  est  tr&s-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit : caron  peut  inferer  de  ce  symptome  , ou  que  l’insomnie  est  la 

; suite  de  la  douleur  et  d’un  travail  morbide , ou  qu’il  y aura  du  de- 
1 lire.  {Coaq.  497,  in  fine.) 

11.  Les  selles  sonl  excellentes  si  elles  sontmolles,  consistantes , 
■si  elles  arrivent  a l’heure  habituelle  dans  l’etat  de  sante,  et  si  elles 
•sont  proportionnees  a la  quantite  d’aliments  (35).  Des  selles  de 

cette  nature  indiquent  que  le  ventre  inferieur  ( bas-ventre ) est  sain. 
{Coaq.  601,  initio.)  — Quand  les  selles  sont  liquides  , il  est  bon 
qu’elles  aient  lieu  sans  gargouillements , qu’elles  soient  peu  rappro- 
ehees  et  peu  abondantes  a la  fois  ; car,  d’une  part,  fatigue  par  des 
envies  eontinuelles  d’aller  a la  garde-robe,  le  malade  serait  prive  de 
-sommeil , et  de  l’autre,  s’il  rendait  souvent  des  matieres  abondantes, 
il  serait  en  danger  de  tomber  en  lypothimie  (36).  (Yoy.  Coaq.  609.) — 
Il  faut,  en  proportion  de  la  quantite  d’aliments,  aller  a la  selle  deux 
ou  trois  fois  le  jour,  une  fois  seulement  la  nuit,  et  plus  copieusement 
le  matin,  comme  c’est  l’habitude  chez  l’homme  [bien  portant], 
— Les  selles  doivent  s’epaissir  a mesure  que  la  maladie  approche 
de  la  crise.  Il  faut  encore  qu’elles  soient  moderement  rousses, 
et  qu’elles  n’aient  pas  une  trop  mauvaise  odeur  (37).  — Il  est 
avantageux  de  rendre  des  vers  ronds  (. lombrics ) (38)  avec  les  selles  , 
quand  la  maladie  approche  de  la  crise.  {Coaq.  601,  in  fine.)  — Dans 
queique  maladie  que  ce  soit,  le  ventre  doit  eLrc  souple  et  d’un 
volume  convenable.  — Des  evacuations  de  matieres  liquides  comme 
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de  l’eau  , ou  blanches , ou  verdatres  , ou  d’un  rouge  foiled  , ou  ecu- 
meuses,  sont  toutes  funestes.  — Sont  encore  mauvais  les  excrements 
petils  , gluants  et  blancs  , et  ceux  qui  sont  verdatres  et  lies  (39).  11s 
sont  encore  plus  funestes  s’ils  sont  noirs , ou  gras,  ou  livides,  ou 
violacds  ( erugineux ? ) ou  fetides.  — Les  selles  variees  annoncent  que 
la  maladie  se  prolongera,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ; 
ces  selles  sont  composees  de  matures  semblables  a des  raclures , de 
matures  bilieuses  (40),  porraeees,  noires,  qui  sortent  tantdt  en- 
semble, tantdt  separement.  ( Coaq . G04,  G31.) — II  est  bon  que  les 
vents  s’echappent  sans  bruit  et  sans  explosion ; cependant  il  vaut 
mieux  qu’ils  s’echappent  avec  bruit  que  d’etre  retenus.  Quand  ils 
sortent  avec  bruit,  c’est  le  signe  d’un  travail  morbide  ou  de  delire  , 
5 moins  que  le  malade  ne  les  laclie  ainsi  volontairement.  {Coaq.  495.) 
— Un  borborygme  form6  dans  les  hypocondres  dissipe  les  douleurs 
et  les  gonflements  recents  et  non  inflammatoires  de  cette  region,  sur- 
tout  s’il  s’dchappe  (41)  avec  des  malieres  fecales,  des  urines  ou  des 
vents.  S’il  n’en  est  pas  ainsi,  le  borborygme  soulage  par  cela  seul 
qu’il  traverse  1’hypocondre ; il  soulage  encore  quand  il  roule  vers  le 
bas-ventre.  {Coaq.  281,  in  fine ; ef.  aussi  291.) 

12.  L’ufine  la  meilleure  est  celle  qui  depose  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  jusqu’a  ce  qu’elle  soit  jugee , un  sediment  blanc, 
homogene  et  uniforme  ; car  elle  presage  l’absence  de  danger  et  une 
guerison  prochaine.  Mais  si  1’urine  ne  reste  pas  toujours  dans  le 
meme  etat,  si  tantot  elle  coule  limpide , et  tantdt  elle  depose  un  se- 
diment blanc  et  homogene , la  maladie  sera  plus  longue  et  moins 
exempte  de  dangers.  Si  l’urine  est  rougeatre , si  le  sediment  est  de 
meme  couleur  et  homogene,  la  maladie  sera,  il  est  vrai,  plus  longue 
que  dans  le  cas  precedent , mais  la  guerison  sera  beaucoup  plus  as- 
suree.  (Yoy.  Coaq.  575.)  — Dans  ces  urines,  un  sediment  semblable  a 
de  la  grosse  farine  d’orge  est  funeste;  celui  qui  ressemble  a des 
ecailles  est  plus  mauvais.  Le  sediment  blanc  et  tenu  est  tout  a fait 
suspect , mais  celui  qui  ressemble  a du  son  est  encore  plus  mauvais. 
(Voy.  Coaq.  578.) — Les  nuages  suspendus  dans  les  urines  sont  bons 
s’ils  sont  blancs  , sont  suspects  s’ils  sont  noirs.  — Tant  que  l’urine 
est  citrine  et  tenue,  c’est  un  signe  que  la  maladie  est  encore  h l’etat 
de  erudite  ; si  1’urine  reste  longtemps  telle  , il  est  a craindre  que  le 
malade  ne  puisse  rdsister,  jusqu’a  ce  que  la  maladie  arrive  a coction. 

j^es  urines  les  plus  funestes  sont  les  urines  fetides  et  aqueuses , 

les  noires  ot  epaisses.  Chez  les  homnies  et  chez  les  femmes  les  urines 
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noires  sont  tres-mauvaises ; chez  Ies  enfants  cc  sont  les  aqueuses. 

( Coaq . 5S0.)  Si , concurremment  avec  d’autres  signes  favorables  , les 
malades  rendent  pendant  longtemps  des  urines  tenues  et  ernes  , on 
doit  s’attendre  a un  depot  dans  les  regions  sous-diaphragmatiques. 

— On  doit  se  defier  des  substances  grasses  semblables  a des  toi les 
d’araignees  qui  nagent  sur  les  urines,  car  c’est  un  indice  de  colliqua- 
tion.  (Coaq.  582,  inmed .)  — II  faut  examiner  dans  les  urines  qui 
presentent  des  nuages,  si  ces  nuages  se  portent  vers  la  partie  supe- 
. rieure  ou  inferieure;  s’ils  se  precipitent  avec  les  couleurs  indiquees, 
ils  doivent  etre  reputes  de  bon  augure,  et  il  faut  s’en  feliciter ; si , 
au  contraire,  ils  gagnent  le  haut  avec  ces  memes  couleurs,  ils  sont 
d’un  mauvais  augure  , et  il  faut  s’en  metier  (42).  (Voy.  Coaq.  577.)  — 

' Mais  prenez  garde  de  vous  laisser  induire  en  erreur;  car,  si  la  vessie 
t est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caracteres.  Alors  elles 
ne  sont  plus  l’indice  de  l’etat  de  tout  le  corps,  mais  seulement  de 
c celui  de  la  vessie. 

13.  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est  compose 
■ de  bile  et  d ephlegme  (43) , melanges  le  plus  exactement  possible ; car 

moins  les  matieres  sont  melangees  dans  les  vomissements,  plus  ils 
• sont  funestes.  Les  matieres  vomies  ne  doivent  etre  ni  fort  epaisses  , 
i ni  fort  abondantes  (44).  Si  les  mati&res  sont  porracees,  ou  livides , ou 
moires , que  ce  soit  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs  qui  domine  , ce 
\ vomissement  doit  etre  regarde  comme  funeste.  Mais  si  le  meme  ma- 
lade vomit  k la  fois  des  matures  de  toutes  ces  couleurs  (45),  le  cas 
est  tres-grave.  La  couleur  livide  et  la  tetidite  extreme  des  vomisse- 
ments annoncent  une  mort  prochaine.  Toute  odeur  fetide  et  putride 
est  funeste  dans  tout  vomissement.  [Coaq.  556.) 

14.  Dans  toutes  les  maladies  du  poumon  et  des  parois  de  la  poi- 
trine  (46),  il  faut  que  l’expectoration  se  fasse  de  bonne  heure  (47)  et 
avec  facilite;  et  la  partie  fauve  doit  paraitre  bien  melangee  (48)  dans 
le  crachat;  en  effet  si  le  malade,  longtemps  seulement  apr6s  l’inva- 
sion  dela  douleur,  expectore  des  crachats  fauves  ou  roux  qui  pro- 
voquent  une  forte  toux,  et  qui  ne  sont  pas  bien  melanges,  le  cas  de-  » 
vient  plus  grave;  car  un  crachat  d’un  fauve  pur  est  dangereux ; mais 
un  crachat  blanc , visqueux  et  arrondi  est  insignifiant.  Sont  encore 
mauvais  les  crachats  d’un  vert  tr&s-foncd  et  ceux  qui  sont  4cumeux  ; 

si  les  crachats  sont  si  peu  melanges  qu’ils  paraissent  noirs , ils  sont 
encore  plus  dangereux  que  ceux  ci.  {Coaq.  390.)  — 11  est  mauvais 
qu’il  ne  se  lasse  aucune  expectoration,  que  le  poumon  n’expulse 
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lien  , qu’au  conlraire  par  suite  de  sa  repletion  les  crachats  bouil- 
lon nent  dans  la  trachee.  — 11  est  nmuvais  que  le  coryza  (49)  et 
I’eternument  se  montrent  comme  prodrome  ou  comme  epipheno- 
mene  dans  les  maladies  du  poumon ; mais  dans  toutes  les  autres  ma- 
ladies, meme  les  plus  dangereuses,  1’dernument  est  utile.  ( Coaq . 
399.) — Dans  la  peripneumonie , les  crachats  fauves  et  meles  d’un 
peu  de  sang  sont  salutaires  s’ils  sont  expectores  au  debut  de  la  ma- 
latlie,  et  soulagcnt  meme  grandement.  Apresle  premier  septenaire  et 
plus  tard,  ils  sont  moins  avantageux.  (Cf.  Coaq.  390,  in  medio.) T6ute 
expectoration  qui  ne  calme  pas  la  douleur  est  1'uneste.  Mais  les  cra- 
chats les  plus  pernicieux  sont  les  noirs,  comme  il  a et6  dit.  Ceux  qui 
calment  la  douleur  sont  les  meilleurs  de  tous.  {Coaq.  391.) 

15.  11  taut  savoir  que  toutes  les  douleursde  poitrine  qui  ne  cedent 
ni  a une  expectoration  abondante,  ni  a un  flux  de  ventre,  ni  aux  sal- 
s'uees , ni  au  regime,  ni  aux  purgatifs,  ameneront  la  suppuration. 
{Coaq.  394.)  De  toutes  les  collections  purulentes , celles  qui  se  rom- 
pent  quand  l’expectoralion  est  encore  bilieuse  sont  les  plus  funestes, 
que  les  crachats  bilieux  soient  rejetes  separement  ou  meles  avec  le 
pus.  Le  danger  est  surtout  grand  si  l’empyfeme  commence  k se  vider 
avec  de  tels  crachats  , quand  la  maladie  est  au  septieme  jour.  II  est  a 
craindre  que  celui  qui  rend  de  pareils  crachats  ne  pd’isse  le  quator- 
zieme jour,  s’il  ne  lui  survient  aucun  symptome  favorable.  (Voy. 
Coaq.  392.)  — Les  symptdmes  favorables  sont  les  suivants  : facilite  a 
supporter  le  mal,  respiration  libre,  disparition  de  la  douleur,  expec- 
toration aisee  , ehaleur  et  souplesse  uniformes  de  tout  le  corps  , ab- 
sence de  la  soif ; selles,  urines,  sommeil  et  sueurs  survenant  avec  les 
caracteres  decrits  comme  les  faisant  reconnaitre  pour  louables  (50). 
Quand  tous  ces  signes  sont  reunis , le  malade  ne  mourra  certaine- 
inent  pas;  mais  si  les  uns  se  rencontrent  sans  les  autres,  il  est  a 
craindre  que  le  malade  ne  vive  pas  au  dela  du  quatorzieme  jour.  — 
Sont  mauvais  les  symptomes  opposes,  que  void  : accablement  sous  le 
poids  du  mal,  respiration  grande  et  frequente,  persistance  de  la 
. douleur,  expectoration  difficile , soif  inextinguible , ehaleur  inegale 
du  corps,  le  ventre  et  la  poitrine  etant  extremement  chauds,  le  front, 
les  pieds  et  les  mains  restant  froids  , urines , selles , sueurs  et  som- 
meil survenant  avec  les  caracteres  decrits  comme  les  faisant  recon- 
naitre  pour  pernicieux.  Si  quelqu’un  de  ces  signes  se  reunit  a cettc 
espece  de  crachats  (51),  le  malade  perira  avant  le  quatorzieme  jour, 
le  neuvieme  ou  le  onzieme.  On  etublira  done  ses  conjectures  en  se 
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fondant  sur  ce  quo  l’expectoration  dont  il  s’agit  est  le  plus  souvent 
morlelle,  et  qu’elle  fait  perir  les  malades  avant  le  quatorzidme  jour. 
Jn  doit,  pour  enoncer  son  pronostic,  peser  la  valeur  des  bons  et  des 
•nauvais  signes;  c’est  ainsi  qu’on  s’ecartera  le  moins  de  la  verite. 
Coaq.  393.)—  Quant  aux  autres  collections  purulentes  (52),  les 
anes  s’ouvrent  le  vingtieme,  les  autres  le  trentieme  , quelques-unes 
e quarantidme  jour  : il  y en  a meme  qui  vont  jusqu’au  soixan- 
,ieme. 

16.  Il  faut  considerer  qu’il  y aura  formation  d’empyeme  en  calcu- 
ant  a partir  du  jour  oil  le  malade  a ressenti  pour  la  premiere  fois  la 
ievre  [plus  violemment  que  de  coutume] , si  toutefois  il  a ete  pris 
l’un  frisson  (53) , et  s’il  dit  qu’a  la  place  de  la  douleur  il  a eprouve 

inn  sentiment  de  pesanteur  la  oil  il  souffrait  d’abord  ; car  ces 
ymptomes  apparaissent  au  debut  des  empyemes.  {Coaq.  402,  in  me- 
lio.)  Il  faut  done,  d’apres  cette  supputation  des  temps,  compter  que 
a rupture  des  empyemes  aura  lieu  aux  epoques  indiquees  ci-dessus. 
— Quand  la  suppuration  est  bornee  a un  seul  cote  (54),  le  medecin 
era  retourner  le  malade,  et  s’informera  s’il  ne  ressent  pas  de  la 
l louleur  dans  l’un  des  cotes  de  la  poitrine;  si  l’un  des  cdtes  est  plus 
haud  que  l’autre  , il  fera  coucher  le  malade  sur  celui  qui  est  sain, 
t lui  demandera  s’il  n’eprouve  pas  la  sensation  d’un  poids  qui  presse 
1 1’en  haut,  car  s’il  en  est  ainsi,  l’empydme  existe  dans  le  cOte  d’oii  le 
joids  se  fait  sentir  (55).  {Coaq.  428.) 

17.  On  reconnailra  les  empyematiques  (56)  quels  qu’ils  soient,  aux 
.ignes  suivants  : d’abord  si  la  fievre  ne  les  quitte  pas  (57);  seulement , 
ilus  faible  le  jour,  elle  redouble  la  nuit ; il  survient  des  sueurs  abon- 

Dantes  , des  envies  de  tousser,  sans  expectoration  notable ; les  yeux 
ont  enfonces  dans  l’orbite;  les  pommettes  sont  rouges,  les  ongles  se 
ecourbent , les  doigts  sont  brulants  surtout  a leur  extremite , les 
>ieds  s’cedematient,  le  desir  de  prendre  des  aliments  est  nul,  le  corps 
e recouvre  de  phlyctenes.  — Tout  empyeme  qui  date  de  longtemps 
uesente  ces  signes,  et  il  faut  leur  accorder  une  tres-grande  confiance ; 
andis  que  tout  empyeme  de  formation  recente  se  reconnait  s’il  ap- 
tarait  quelqu’un  des  signes  qui  marquent  le  debut  de  la  suppura- 
ion , et  si  le  malade  eprouve  une  plus  grande  difficulty  de  respirer. 
Coaq.  402,  initio .)  — A l’aide  des  signes  suivants  on  reconnaitra  les 
mpyemes  qui  s’ouvriront  promptement  et  ceux  dont  l’eruption  sera 
)lus  tardive  : s’il  existe  , des  le  debut , de  la  souffrauce , de  la  dys- 
)nee,  de  la  toux  , avee  un  ptyalisme  (58)  continuel,  il  faut  s’attendre 
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a !a  rupture  dans  les  vingt  jours  ou  raeme  encore  plus  tdt.  Mais  si  la 
sou  lance  est  peu  marquee,  si  l’ensemble  des  autres  symptdmes  est 
on  pioportion,  il  faut  attendee  une  rupture  plus  tardive;  toutefois 
a souflrance,  le  ptyalisme  et  la  dyspnee  precedent  forcement  r eva- 
cuation du  pus.  ( Coaq . 402,  in  medio.)—  Ceux-la  surtout  seront  sau- 
ves  qiii  sont  delivrds  de  la  fifevre  des  le  jour  meme  de  la  rupture  de 
1 enipyeme , qui  reprennent  promptement  appetit , qui  ne  sont  plus 
tourmentes  par  la  soif , qui  ont  des  selles  mediocres  et  bees,  qui 
expectorent  sans  douleur  et  sans  effort  de  toux  un  pus  blanc,  lie, 
de  cou  leur  uni  forme,  sans  melange  de  phlegme.  Ces  signes , ou  tout 
au  moins  ceux  qui  s’en  rapprochent  le  plus,  sont  tres-favorables,  ils 
appoitent  un  prompt  soulagement.  — Mais  ils  sont  voues  a la  mort, 
ceux  que  la  lievre  ne  quitte  pas,  ou  que  la  chaleur  febrile  ne  semble 
quitter  que  pour  se  rallumer  avec  une  nouvelle  violence , qui  sont  i 
tourmentes  de  la  soif,  et  qui  n’eprouvent  aucun  appetit,  qui  ont  une 
diarrhee  liquide , qui  expectorent  un  pus  verdatre , ou  brun  , ou 
phlegmatique  (sereux)  et  ecumeux  (59)  : quand  tons  ces  signes  se 
reumssent , le  malade  est  perdu.  Mais  quand  les  uns  se  rencontrent 
et  que  les  autres  manquent , les  malades  ou  meurent , ou  guerissent 
apres  un  temps  lort  long.  Il  faut , dans  ces  maladies , comme  dans 
toutes  les  autres , tirer  son  pronostic  de  tous  les  signes  rationnels 
qui  existent.  (Coaq.  402,  in  fine.) 

18.  Tous  les  malades  chez  lesquels , par  suite  d’une  pdripneumo- 
me,  se  forment  aupres  des  oreilles  des  depdts  qui  suppurent,  ou 
aux  parties  inferieures  des  depots  qui  deviennent  fistuleux  (60),  sont 
sauves.  — Yoici  ce  qu’il  faut  consider  k cet  egard  : si  la  fievre  est 
continue , si  la  douleur  ne  se  mod&re  pas , si  la  quantity  de  crachats 
n est  pas  convenable,  si  les  selles  ne  deviennent  pas  bilieuses,  si 
elles  ne  fluent  pas  bien  (61)  et  ne  sont  pas  composees  d’une  seule 
humeur  ( le  phlegme),  si  l’urine  n’esl  ni  fort  epaisse  ni  fort  abondante, 
si  elle  ne  depose  pas  un  sediment  considerable,  si  en  meme  temps 
le  malade  est  protege  par  les  autres  signes,  on  doit  s’attendre  a ces 
sorles  de  depots.  — Ils  se  forment  dans  les  parties  inferieures  , chez 
les  individus  qui  ressentent  de  la  chaleur  (62)  dans  les  hypocondres. 
Les  depOts  se  forment  au  contraire  dans  les  parties  superieures  chez 
ceux  qui,  conservant  l’hypocondre  souple  et  indolent,  eprouvent 
pendant  quelque  temps  une  dyspnee  qui  se  dissipe  sans  cause  Ovi- 
dente.  (Coaq.  395.)  Les  depdts  qui  se  forment  aux  jambes  dans 
les  peripneumonies  violentes  et  mOme  dangereuses  sont  tous  avan- 
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tageux  ; ils  sont  tres-favorables  s’ils  paraissent  quand  les  crachats  se 
modifient , car  si  la  tumeur  et  la  douleur  se  montrent  lorsque  les 
crachats  deviennent  purulents,  de  fauves  qu’ils  etaient,  et  qu’ils  sor- 
lent  [abondamment  et  facilement],  le  malade  rechappera,  et  la  tu- 
meur se  resoudra  tres-promptement  et  sans  douleur;  mais  si  l’ex- 
pectoration  se  fait  avec  peine  , si  l’urine  ne  depose  pas  un  sediment 
favorable,  il  est  a craindre  que  l’articulation  [siege  du  depdt]  ne 
perde  ses  mouvements  , ou  que  la  guerison  ne  soit  une  source  d’em- 
harras.  — Si  les  depots  disparaissent  et  retrocedent  quand  l’expecto- 
ration  ne  se  fait  pas,  et  que  la  fievre  persiste , e’est  un  signe  redou- 
ble, car  il  y a danger  que  le  malade  ne  delire  et  qu’il  ne  succombe. 
Coaq.  396).  — Les  personnes  ftgees  meurent  surtout  des  empyemes 
qui  naissentdes  peripneumonies;  les  jeunes  gens  meurent  plutot  des 
nitres  especes  de  suppurations.  (Coaq.  431.)  — Quand  on  ouvre  un 
■mpyeme  par  le  fer  ou  par  le  feu,  si  le  pus  sort  pur,  blanc  et  sans 
anauvaise  odeur,  le  malade  est  sauve  ; mais  s’il  sort  bourbeux  et  san- 
quinolent,  le  malade  est  perdu  (63).  (Coaq.  410.) 

19.  Les  douleurs  avec  fievre  qui  occupent  les  lombes  et  les  parties 
nferieures  , si  elles  quittent  ces  parties  pour  retroceder  vers  le  dia- 
bhragme,  sont  tres-pernicieuses.  Il  faut  done  prendre  en  considera- 
tion les  autres  signes , car  s’il  se  manifeste  quelqu’un  de  oeux  qui 
unt  mauvais,  le  malade  est  desespere;  mais  quand  cette  metastase 
- e fait  vers  le  diaphragme  sans  qu’il  se  montre  aucun  signe  facheux , 
1 y a tout  lieu  d’attendre  un  empyeme  (64).  (Coaq.  108.) 

La  durete  inflammatoire  et  les  douleurs  de  la  vessie  sont  tout  a fait 
edoutables  et  meme  pernicieuses  : elles  sont  plus  pernicieuses  en- 
ure quand  elles  sont  accompagnees  de  fievre  continue.  En  eflfet  les 
i naladies  de  la  vessie  suffisent  a elles  seules  pour  donner  la  mort. 
'endant  toute  leur  duree , le  malade  est  constipe,  il  ne  rend  que 
[uelques  excrements  durs  et  expulses  a faide  de  remedes.  Un  ecou- 
ement  d’urines  purulentes  avec  un  sediment  blanc  et  lisse,  dissipe 
-es  maladies.  S’il  ne  s’echappe  pas  une  goutte  d’urine , si  la  douleur 
le  se  calme  pas  (65),  si  la  vessie  ne  s’assouplit  pas,  si  la  fievre  per- 
iste,  attendez-vous  a perdre  le  sujet  dans  la  premiere  periode  de  la 
aaladie : cette  forme  de  l’affection  attaque  principalement  les  enfants 
■ epuis  l’age  de  sept  ans  jusqu’h  quinze.  (Coaq.  471.) 

20.  Les  fi&vres  se  jugent  dans  les  jours  qui  sont  numeriquement 
es  monies  que  ceux  dans  lesquels  les  malades  rechappent  ou  suc- 
ombent.  — Les  fi^vres  les  plus  b^nignes  et  qui  marchent  avec  les 
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symptdmes  les  plus  favorables,  se  terminent,  en  etfet,  en  quatre 
jours  ou  plus  tdt;  celles  du  plus  mauvais  caractfcre  et  qui  marchent 
avec  les  symptdmes  les  plus  effrayants,  donnent  la  mort  le  quatrifemo 
jour  ou  avant.  Tel  est  le  terme  de  la  premiere  periode  (ecpooo<; ) dcs 
fievres.  La  seconde  se  prolonge  jusqu’au  septi&me  jour,  la  troisieme  i 
jusqu’au  onzieme,  la  qualrieme  jusqu’au  quatorzieme,  la  cinquierne  j 
jusqu’au  dix-septidme,  la  sixieme  jusqu’au  vingtieme.  Ainsi , dans  i 
les  maladies  tres-aigues,  les  periodes  de  quatre  jours  s’ajoutent 
successivement  jusqu’au  vingtieme;  mais  il  est  impossible  de  compter 
exactement  ces  periodes  par  des  jours  entiers,  car  les  mois  et  l’annee 
mdme  ne  peuvent  se  compter  par  des  jours  entiers  (66).  Apres  le 
vingtieme  jour,  en  supputant  de  la  meme  maniere , la  premiere  pe- 
riode se  prolonge  jusqu’au  trente-quatri&me  jour,  la  seconde  jus- 
qu’au quarantit'.me , la  troisieme  jusqu’au  soixantieme.  II  est  tres- 
difficile,  des  l’invasion  des  fievres,  de  reconnaitre  celles  dont  la  crise 
sera  tardive,  car  au  debut  les  symptdmes  sont  identiques  pour 
toutes;  mais  il  faut  observer  des  le  premier  jour  et  examiner  avec 
soin  ce  qui  se  passe  a chaque  addition  d’une  nouvelle  periode  quar- 
tenaire;  de  cette  maniere  on  ne  se  trompera  pas  sur  Tissue  de  la  ma- 
ladie  (voy.  Epicl.  1,  12). — La  constitution  des  periodes  quarlenaires 
resulte  de  Tarrangement  qui  vient  d’etre  indique  (67).  — On  re- 
connait  plus  facilement  les  fievres  dont  la  crise  doit  se  faire  dans  un 
bref  ddlai , car  elles  offrent  des  differences  tranchees  des  le  debut : 
les  malades  qui  doivent  guerir  respirent  facilement,  ne  souffrent 
pas,  dorment  la  nuit  et  presentent  les  autres  signes  favorables  ; ceux 
qui  doivent  perir  respirent  peniblement,  onl  les  idees  en  desordre(68), 
sont  pris  d’insomnie,  et  eprouvent  tons  les  autres  signes  facheux. 
Les  choses  se  passant  ainsi,  il  faut  done  conjeclurer  d’apres  le  temps, 
et  d’apres  chaque  addition  [de  periode  quartenaire],  k mesure  que  la 
maladie  approche  de  la  crise.  Les  crises  qui  sont  propresaux  femmes 
en  couches  se  reglent  de  la  meme  maniere  (69). 

21.  Des  douleurs  de  tete  intenses  et  continues  avec  fievre,  s’il  s’y 
joint  quelqu’un  des  signes  qui  presagent  la  mort,  sont  tres-perni- 
cieuses.  Mais  si  la  douleur  se  prolonge  au  dela  de  vingt  jours,  et  que 
la  fievre  persiste , il  faut  s’attendre  a une  hemorragie  du  nez  ou  a 
quelque  autre  depot  vers  les  parties  inferieures.  Bien  que  la  douleur 
soit  recente  , on  peut  s’attendre  egalement  soil  a une  epistaxis,  soit 
a un  ecoulement  de  pus  [par  le  nez]  (70),  surtout  si  la  cephalalgie 
est  fixee  aux  lempes  ou  au  front.  On  doit  plutdt  conmter  sur  The  - 
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morragie  chez  les  jeunes  gens  , et  sur  la  suppuration  chez  les  vieil- 
lards.  [Coaq.  160.) 

22.  Les  douleurs  aigues  de  1’oreille,  avec  fi&vre  continue  et  vio- 
lente , sont  redoutables  ; il  est  a craindre  que  le  delire  ne  survienne 
et  que  le  malade  ne  succombe.  Puis  done  que  cette  forme  demaladie 
est  tres-dangereuse,  il  faut  des  le  premier  jour  diriger  son  attention 
sur  tous  les  signes  qui  se  manifestent ; les  jeunes  gens  succombent  a 
cette  maladie  le  septieme  jour  ou  plus  tot ; les  vieillards  meurerit 
beaucoup  plustard  : comme  ils  sont  moins  disposes  au  delire  et  a la 
fievre , la  suppuration  s’etablit  auparavant ; mais  a cet  age  il  y a des 
rechutes  qui  font-perir  la  plupart  des  malades.  Les  jeunes  gens  meu- 
rent  avant  que  l’oreille  suppure,  car  il  y aurait  pour  eux  des 
chances  de  guerison  si  un  pus  blanc  sortait  de  l’oreille,  et  surtout 
s’il  se  joignait  quelque  autre  signe  favorable  (71).  [Coaq.  189.) 

23.  L’ulceration  du  pharynx  avec  fievre  est  redoutable;  mais  s’il 
se  joint  quelqu’un  des  signes  reputes  funestes , on  doit  annoncer  que 
le  malade  est  en  danger.  [Coaq.  276.)  — Les  esquinancies  (72)  sont 
tres-redoutables ; elles  tuent  tres-rapidement  quand  elles  ne  se  re- 
velent  au  cou  ou  au  pharynx  par  aucun  phenomene,  et  qu’elles  cau- 
sent  neanmoins  une  souffrance  des  plus  vives  et  de  l’orthopnee:  elles 
elouffent  le  malade  le  premier,  le  deuxikme,  le  troisieme,  ou  le  qua- 
Irieme  jour.  [Coaq.  363.)  Les  esquinancies  qui  causent  autant  de 
souffrance  que  les  precedentes,  mais  qui  s’annoncent  par  du  gonfle- 
ment  et  de  la  rougeur  a la  gorge,  sont,  a la  verite,  tres-pernicieuses, 
mais  elles  se  prolongent  plus  longtemps  que  les  premieres,  si  la  rou- 
geur est  tres-etendue.  [Coaq.  364.)  Chez  tous  les  sujets  dont  le  pha- 
rynx et  le  cou  rougissent,  les  esquinancies  sont  plus  longues , et 
e’est  surtout  de  celles-la  que  quelques  malades  guerissent , si  la  rou- 
geur occupe  en  meme  temps  le  cou  et  la  poitrine , et  si  cette  espece 
d’erysip^le  ne  retrocede  pas.  Si  ce  n’est  pas  dans  un  des  jours  cri- 
tiques (73)  que  l’erysipefe  a disparu,  si  [en  meme  temps]  il  ne 
s’est  point  forme  d’abces  aux  parties  exterieures,  si  le  malade  n’a 
pas  crache  de  pus , s’il  semble  se  trouver  bien  et  sans  douleur,  ce 
sont  des  signes  de  mort  ou  de  reapparition  de  I’erysipele.  II  est  plus 
avantageux  que  la  tumefaction  et  la  rougeur  se  portent  principale- 
ment  au  dehors  [Coaq.  365);  mais,  s’il  y a retrocession  sur  le  pou- 
mon,  elle  amene  du  delire,  et  le  plus  souvent  les  malades  deviennent 
empyematiques  a la  suite  de  ces  accidents.  (Yoy.  Coaq.  367.)  — 11  est 
dangereux  de  couper,  de  scarifier  et  de  binder  la  luette  (74)  rouge  et 
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gonflee,  car  il  en  resulterait  des  phlegmasies  el  des  hdnjorragies.  | 
II  taut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  a l’aide  d’autres  moyens , d’en 
diniinuer  le  volume.  Mais  quand  ce  qu’on  appelle  staphylin( 75)  s’est  1 
deja  tout  a fait  forme , quand  l’extremite  de  la  luette  devient  plus 
volumineuse  et  s’arrondit,  tandis  que  la  partie  superieure  s’amincit , 
alors  on  peut  en  toule  shretd  pratiquer  l’operation.  — II  est  bon  de  I 
relftcher  le  ventre , avant  de  rccourir  h l’operation  cliirurgicale , si  i 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Toutes  les  fois  que  les  ficvres  cessent  sans  qu’aucun  signe  de  I 
solution  so  manifeste,  et  hors  des  jours  critiques,  il  faut  s’attendre  a 
une  recidive.  ( Couq . 146;  cf.  aussi  Coaq.  80.)  — Quand  une  fievre  1 
quelconque  se  prolonge,  le  malade  se  trouvant  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  ne  ressentant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  in-  j 
flammation  ou  par  toute  autre  cause  apparente,  il  faut  s’attendre  a 
un  depdt  avec  gonflement  et  douleur  sur  quelqu’une  des  articulations,  ! 
et  principalement  sur  les  inlerieures.  Ces  depdts  se  forment  de  pre- 
ference et  trds-rapidement  chez  les  sujets  au-dessous  de  trente  ans. 
On  soupconnera  la  formation  de  ces  depots  aussildt  que  la  fievre  per- 
siste  au  dela  de  vingt  jours.  Chez  les  personnes  plus  agees,  ils  sont 
moins  frequents,  la  fievre  durant  plus  longtemps.  Jugez  que  ces  de- 
pdts se  formeront  quand  la  fievre  est  continue,  mais  que  la  fievre  se 
changera  en  quarte  (76),  si  tantdt  elle  tombe  et  tantdtse  rallume  sans 
observer  d’ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec  ces  alternatives  jusqu’a 
l’automne.  Comme  ces  depdts  sont  plus  frequents  chez  les  individus 
au-dessous  de  trente  ans,  de  memela  fidvre  quarte  s’etablit  plulot  chez 
ceux  qui  ont  trente  ans  et  plus.  11  faut  savoir  que  ces  depdts  arrivent 
de  preference  en  hiver,  et  qu’alors  ils  sont  plus  longs  a disparaitre, 
mais  qu’ils  sont  moins  sujets  aux  metastases  (77).  (Coaq.  143.)  — 
Dans  une  fievre  dont  le  caractere  n’est  pas  mortel,  si  le  malade  se  plaint 
de  cephalalgie,  d’avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux , de  douleurs 
mordicantes  au  cardia,  il  y aura  un  vomissement  bilieux;  s’il  sur- 
vient  un  frisson  et  un  sentiment  de  froid  dans  les  regions  inferieures 
de  l’hypocondre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt ; et  si  dans 
ce  moment  le  malade  boit  ou  mange  quelque  chose,  il  le  vomira  tres- 
promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la  souffrance 
commence  des  le  premier  jour  sont  plus  mal  le  quatrieme  et  surtout 
le  cinquieme  jour ; mais  ils  sont  delivres  le  septieme;  ceux,  au  con- 
traire,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  qui  sont  pris  de  cette  souffrance  le 
troisieme  jour,  sont  plus  mal  le  cinquieme,  et  sont  delivres  le  onzieme; 
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chez  ceux  qui  commencent  il  souffrir  au  cinqui&me  jour,  et  chez  qui 
le  reste  marche  comme  il  a ete  dit,  la  maladie  se  juge  le  quatorzi6me 
jour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  homines  et  chez  les  femmes, 
principalement  dans  les  fievres  tierces.  Chez  les  jeunes  gens,  ces  cho- 
ses s’observeront  aussi  dans  les  fievres  de  cette  espece,  mais  pluldt 
dans  les  fievres  a type  plus  continu,  et  dans  les  tierces  legitimes.  — 
Chez  les  individus  qui , souflfant  de  la  tete  dans  une  fievre  de  ce 
genre,  au  lieu  d’avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux , ont  la  vue 
trouble  ou  apergoivent  des  etincelles  (78),  et  qui,  au  lieu  de  douleurs 
de  cardia,  eprouvent  de  la  tension  dans  l’hypocondre  droit  ou  gauche, 
sans  douleur  ni  inflammation,  il  faut  s’attendre,  non  au  vomissement, 
mais  a une  hemorragie  nasale.  Toutefois,  on  comptera  sur  cette  he- 
morragie,  surtout-  chez  lesjeunes  gens,  mais  moins  chez  les  individus 
de  trente-cinq  ans  (79)  et  au-dessus ; chez  ces  derniers,  on  doit  comp- 
ter davantage  sur  le  vomissement.  — Les  spasmes  surviennent  chez 
les  enfants  si  la  fievre  est  aigue,  si  le  ventre  ne  se  lache  pas,  s’ils  sont 
pris  d’insomnie,  s’ils  ont  des  frayeurs,  s’ils  poussent  des  gemisse- 
ments,  s’ils  versent  des  larmes,  et  si  leur  visage  devient  tantdt  verda- 
tre,  tantot  livide,  tantdt  rouge.  ( Coaq.  109.)  Ces  accidents  sont  tres- 
ordinaires  aux  nouveau-nes  et  jusqu’a  sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus 
ages  et  les  adultes  ne  sont  pas  exposes  aux  spasmes  pendant  les 
fievres,  a moins  qu’il  ne  se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus 
violents  et  les  plus  funestes,  tels  qu’il  en  survient  dans  les  phrenitis. 
Pour  pronostiquer  rationnellement  a l’egard  des  enfants  et  des  ma- 
lades  des  autres  ages,  ceux  qui  doivent  perir  et  ceux  qui  serontsauves, 
il  faut  consulter  l’ensemble  des  signes  tels  qu’ils  ont  ete  decrits  pour 
chaque  cas;  ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  aux  maladies  aigues  et 
a cedes  qui  en  proviennent. 

25.  Celui  qui  desire  pronostiquer  avec  surete  quels  malades  gue- 
riront  et  quels  mourront,  chez  lesquels  la  maladie  sera  longue 
ou  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte,  doit  juger  de  la  valeur 
de  tous  les  signes  qui  se  manifestent,  en  calculant  leur  puissance 
comparative,  ainsi  qu’il  a ete  fait  pour  tous,  et  en  particular  pour 
ceux  fournis  par  les  urines  et  les  crachats,  quand,  par  exemple,  l’ex- 
pectoration  est  a la  fois  bilieuse  et  purulente.  11  est  essentiel  de  re- 
connaitre  promptement  la  marche  des  maladies  qui  sevissent  toujours 
d’une  maniere  epidemique,  et  la  constitution  particuliere  a la  saison. 
— Le  medecin  doit  avoir  une  partaite  connaissance  des  signes  ration- 
nels  et  des  autres  (80),  et  ne  pas  ignorer  que,  dans  quelque  annee  et 
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dans  quelque  saison  que  ce  soit,  les  bons  signes  annoncent  da  bien 
et  les  mauvais  du  mal  (81),  puisque  ces  signes,  que  j’ai  decrits,  sont 
egalement  vrais  en  bibye,  dans  l’ile  de  Delos  et  dans  la  Scythie  (82). 
D’apr&s  cela,  il  faut  savoir  que,  dans  les  rnemes  contrees,  il  n’est  pas 
a craindre  que  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  verifient,  quand  on  sait 
les  appr^cier  et  en  calculer  la  valeur.  — Ne  demandez  le  nom  d’au- 
cune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit  dans  ce  livre  (83) ; car  toutes 
|es  maladies  qui  se  jugent  dans  les  rnemes  periodes  que  celles  indi- 
queestout  a 1’heure,  vous  les  reconnaitrez  aux  rnemes  signes  (84). 
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Tbv  trjTpov  boxes',  pi  apicrov  sivai  7ip6voiav  e-iT^oeueiv. — Otl  voit  par  Etienne 
(Scholia,  etc.,  p.  59)  que  des  medecins  anciens  avaient  rapport  afpicrrev  & 
i7)xp6v  ( Ic  meilleur  medecin).  Oribase  (Collect,  med.,  XLIV,  in,  3),  ainsi  que  le 
remarque  M.  Posthumus  (l.  L,  p.  53) , parait  avoir  commis  cette  erreur,  dans 
laquelle  est  aussi  tombeM.  Littre.  Etienne  avait  donne  la  vraie  construction 
de  la  phrase,  et  deja  je  1’avais  adoptee  dans  ma  premiere  edition.  — Aretee 
(Curat,  acut.,  II , in)  a dit  aussi,  a peu  pres  dans  les  mihnes  termes  qu’Hip- 
pocrate  : MaXa  y prj  tov  trjxpov  7ip6votav  I^itrjSeusiv. 

2.  Voici  quelques  passages  du  commencement  du  II*  livre  des  Prorrhe- 
tiques  qui  completent  ce  que  dit  hauteur  du  Pronostic. 

« Certains  medecins  ont  la  reputation  de  faire  tres-souvent  des  predictions 
magnifiques  et  merveilleusCs , des  predictions  telles  que  n’en  ont  jamais  fait  ni 
moi,  ni  personne  que  je  sache.  En  voici,  par  exemple,  quelques-unes  : Un 
homme  paraissait  mortellement  malade;  le  medecin  qui  le  soignait  et  tout  le 
monde  en  jugeaient  ainsi ; survient  un  autre  medecin  qui  pretend  que  le  ma- 
lade ne  mourra  pas  , mais  qu’il  perdra  la  vue.  Un  autre  malade  semblait  dtre 
dans  un  etat  desesperd,  un  medecin  arrive  et  predit  qu’il  en  reldvera,  mais 
qu’il  aura  la  main  estropiee.  Un  troisieme  ne  semblait  pas  devoir  vivre  long- 
temps  ; le  medecin  assure  qu’il  en  guerira,  seulement  qu’il  aura  les  doigtsdes 
pieds  noircis  et  putrefies.  On  cite  d’autres  predictions  de  ce  genre.  — 11  en 
est  d’une  espece  differente : on  predit  aux  individus  qui  achetent  et  qui  fontle 
negoce,  a ceux-la  des  morts,  a ceux-ci  des  folies,  a d’autres  diverses  ma- 
ladies ; et  pour  ces  choses-la  comme  pour  celles  du  passe,  on  fait  toujours 
des  predictions , et  toujours  on  dit  la  verite.  — Voici  une  troisieme  espece 
de  predictions:  c’est  celle  qui  a rapport  aux  athletes  et  a ceux  qui,  pour 
quelque  maladie  , vont  s’exercer  aux  fatigues  du  gymnase ; elle  consiste  a re- 
connaitre  s’ils  ont  neglige  de  prendre  de  la  nourriture  ou  s’ils  ont  pris  une 
nourriture  contraire  a 1’ordonnance , s’ils  ont  bu  avec  exces,  s’ils  se  sont 
trop  peu  promenes  ou  s’ils  se  sont  adonnes  aux  plaisirs  de  Venus;  enfin , rien 
de  tout  cela  ne  peut  rester  cache  , rien,  lors  meme  que  le  malade  ne  se  se- 
rait  que  tr6s-peu  ecarte  de  1’ordonnance  du  medecin.— Voila  toutes  les  especes 
de  predictions  qui  se  font  avec  une  exactitude  parfaite.  Pour  moi,  je  ne  ferai 
pas  de  semblables  predictions  , je  decrirai  seulement  les  signes  auxquels  on 
peut  deviner  si  un  malade  reviendra  a la  guerison  ou  s’il  mourra  , et  j’assi- 
gnerai  1 epoque  plus  ou  moins  eloignee  de  sa  guerison  ou  de  samort.  J'ai  ecrit 
sur  les  depdts  et  sur  la  maniere  dont  on  devait  etudier  chacun  d'eux,  et  je  me 
figure  que  ceux  qui  ont  predit  des  mutilations  ou  d’autres  accidents  analo- 
gues, s’ils  avaient  leur  bon  sens,  ont  fait  ces  predictions  3pres  que  le  mal 
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s’dtait  fixd  et  que  la  retrocession  du  dd>p6t  dtait  manifestement  impossible  , et 
non  avant  la  formation  de  ce  ddpdt.  Je  me  plais  a croire  que  Ton  a pu  prddire 
[quand  la  maladie  6tait  ddja  fixee]  des  morts  , des  maladies,  des  manies.  Je 
ne  vois  pas  , du  reste,  qu’il  soit  difficile  de  faire  de  pareilles  prophdties  quand 
on  veut  s’y  exercer.  » 

Apres  avoir  rapporte  plusieurs  cas  ou  il  est  possible  de  faire  des  predictions, 
1’auteur  ajoute : 

« Je  pourrais  dnumdrer  beaucoup  de  predictions  semblables,  mais  je  ne 
veux  ecrireque  des  choses  parfaitement  constatees.  Jo  recommande  demettre 
dans  les  predictions,  comma  dans  tout  le  reste  de  Part , une  extreme  rdserve; 
se  souvenant  que,  si  prddire  et  rencontrer  juste  est  un  moyen  de  se  faire  ad- 
mirer des  malades , en  revanche , prddire  et  se  tromper  attire  sur  soi  la  haine 
des  malades,  et  de  plus  fait  croire  qu’on  a perdu  la  raison.  Voila  pourquoi  je 
recommande  la  circonspection  dans  les  predictions  comme  dans  les  autres 
choses  : car  j’entends  et  je  vois  dans  le  monde  juger  et  rapporter  tres-mal  les 
actions  et  les  paroles  des  mddecins.  » 

« En  touchant  le  ventre  et  les  vaisseaux , on  se  trompera  moins  que  si  on 
ne  les  touchait  pas.  » 

« L’odorat  donne  encore  beaucoup  d’excellents  signes  dans  les  fievres.  Chez 
les  fidvreux  les  odeurs  sont  en  effet  trds-diverses.  Chez  les  individus  dont  la 
sante  est  bonne  et  la  vie  rdguliere,  je  ne  vois  pas  a quelle  dpreuve  servirait 
l’odorat.  » 

« Ensuite , I’ouie  sert  a reconnaitre  1’dtat  de  la  voix  et  de  la  respiration  : 
elle  ne  fournirait  pas  non  plus  de  renseignements  prdcis  chez  les  gens  en  sante.  » 

« Quand  le  mddecin  connaitrait  le  caraclere  des  maladies  et  la  constitution 
des  malades,  il  ne  doit  pas  hasarder  de  predictions. » 

« Ce  n’estpas  quand  le  mal  n’est  pas  encore  fixd  que  la  respiration  devient 
plus  difficile,  la  fidvre  plus  aigue,  le  ventre  plus  tendu  : voila  pourquoi  au- 
cune  prediction  n’est  sdre,  avant  que  la  maladie  soit  constitude;  c’est  alors 
qu’on  doit  signaler  tous  les  accidents  qui  suivent  une  marche  irrdguliere.  » 

« Ce  qui  provient  de  l’indocilitd  est  evident : tels  sont  la  dyspnde  et  d’autres 
phdnomenes  semblables  , qui  disparaitront  le  lendemain  , s’ils  dependent  de 
quelquesfautes  que  le  malade  aura  faites.  On  peut  prdvoir  et  prddire  ces  crises 
sans  se  tromper.  » 

« Il  faut  dtudier  l’intelligence  et  le  caractere  des  malades,  ainsi  que  les 
forces  de  leur  organisation ; car,  pour  les  uns  il  est  ais6  de  faire  ce  qui  est 
present;  pour  les  autres  c’est  tres-difficile.» — Voy.  aussi  Epid.  I,  § 5 et  40,  et 
le  commencement  du  premier  paragraphe  du  traite  Du  regime  dans  les  mala- 
dies aigues , ou  Hippocrate  parle  encore  de  l’excellence  de  la  prognose.  — Cf. 
aussi  Galien,  Deprxsag.  ex  puls.  I init.,  et  De  prxnolione  ad  Posthumum. 

3,  ITp'iv  7]  xbv  t7)tp'ov  Trj  xsyv/j  Ttp'o;  IV.aarrov  vouo7jp.a  avtaywvlaaaOat.  — M.  Littre 
traduit  : « Avant  que  le  mddecin  ait  pucombattre  par  son  art  chacun  des  acci- 
dents. » Je  me  suis  conforme  a la  premiere  explication  d’fitienne,  dd.  de  Dietz, 
p.  70  , qui  dit : « Ou  bien  il  s’agit  des  diverses  maladies  dont  un  seul  homme 
peut  etre  attaque , ou  d’une  seule  maladie  considdreo  dans  son  ensemble , 
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c'est-a-dire  clans  ses  causes  , dans  ses  symptomes  et  en  elle-mfeme.  » Je  sup- 
pose qu’Hippocrate  entendail  les  diverses  affections  dont  pouvaient  6tre  atta- 
qu£s  les  maiades  qn’il  vient  d’dnumdrer. 

4.  Le  mot  n Gsiov  a beaucoup  embarrgssd  les  commentateurs  et  a donn6  lieu 
a des  explications  toutes  plus  inadmissibles  les  unes  que  les  autres  , au  lieu 
de  s’en  referer  au  sens  precis  et  rigoureux  de  ce  mot  (pris  constamment  par 
Hippocrate  comme  signifiant  influence,  mais  non  pas  toujours  infliction 
divine ),  et  au  contexte  du  Pronostic,  les  critiques,  et  Galien  a leur  tSte , 
ont  fait  ddpendre  leur  interpretation  d’une  question  indirecte  et  secondaire 
d’authenticite.  En  effet , voyant  que  le  divin  dans  les  maladies  etait  com- 
battu  par  Hippocrate  dans  d’autres  ecrits  qui  lui  sont  generalement  attribues, 
par  exemple  dans  le  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux , et  trouvant 
au  contraire  que  le  divin  etait  admis  dans  le  Pronostic , regarde  comme 
appartenant  aussi  a Hippocrate,  ils  en  ont  conclu  que  le  mot  Geihv  n’avait 
pas  dans  le  Pronostic  la  signification  qu’il  a dans  l’autre  traitd  , ne  pouvant 
admettre  qu’il  y ait  eu  contradiction  dans  la  pens^e  d’Hippocrate.  C’est  a cette 
maniere  illogique  de  proceder  qu'on  doit  les  opinions  nombreuses  qui  ont  ete 
emises  sur  ce  point,  et  que  Richter  ( De  divino  Hippocratis ; Gotting.,  4739, 
in-4°,  68  p.)  a tres-bien  resumees. 

Voici  l’analyse  de  la  discussion  de  Galien  §ur  ce  point  [Comm.  I in  Progn., 
t.  4,  t.  XYIII,  2e  part.,  p.  47  et  suiv.).  Certains  commentateurs  pensaient  que 
le  OeTov  signifiait  la  colere  des  Dieux,  et  ils  racontaient  a l’appui  plusieurs  his- 
toires  de  maladies  envoyees  par  la  colere  divine;  mais  ils  n’apportaient  au- 
cune  preuve  que  ce  fut  la  la  pensde  d’Hippocrate  , comme  cela  est  du  devoir 
des  bons  interprdtes,  qui  ne  doivent  pas  dire  seulement  ce  qui  leur  semble 
bon  , mais  aussi  ce  qui  est  dans  la  pensee  de  l’auteur,  mdme  quand  ce  serait 
faux.  Galien  rejette  cette  interpretation  , parce  que,  dit-il , dans  le  traite  Du 
regime  dans  les  maladies  aigu'es  ',  que  personne  ne  lui  refusera,  et  dans  celui 
De  la  maladie  sacree , il  s’est  beaucoup  etendu  contre  ceux  qui  rapportaient 
les  maladies  a la  colere  des  Dieux.  Galien  combat  egalement  ceux  qui  preten- 
daient  que  le  Gsfov  signifiait  le  genre  des  jours  critiques1 2,  observant  qu’Hippo- 
crate n’a  pu  regarder  les  jours  critiques  comme  divins,  puisqu’il  en  connaissait 
la  cause.  Enfin,  il  soutient  que  le  GeTov  doit  s’entendre  de  l’influence  secrdte 
de  l’air,  du  genie  epidemique  qui  produit  les  maladies.  Hippocrate,  dit-il, 
voulant  faire  servir  le  divin  a l’exercice  de  la  medecine , n’a  pas  dil  vouloir 
parler  d’une  chose  dont  lui  seul  avait  la  connaissance  , mais  qui  pouvait  (Rre 
evidente  pour  tous,  car  il  serait  ridicule  de  recommander  de  savoir  une  chose 

1 Galien  cntend  sans  doute  le  passage  ou  Hippocrate  parle  de  (3).yr oi  [frappes , voy.  sur 
ce  mot  la  note  tl  du  Regime  dans  les  maladies  aigues)-,  mais  Hippocrate  dnonce  seule- 
ment le  fail  et  ne  combat  pas  l’opinion  vulgaire  sur  ce  point  [voir  p.  308).  11  est  aussi  A 
remarquer  que  Galien  ne  parle  pas  du  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , ou  le  Oslo's 
est  cependant  fortement  combattu. 

2 premier  auteur  de  cette  opinion  semble  6tre  Xdnophon  de  Cos ; son  explication  se 
relrouve  dans^e  manuscrit  ‘2255  d’oii  M.  I.ittrdfi’a  exhumde  (voir  t.  1,  p.  75  el  70). 
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qu’on  n’enseignerait  pas  du  tout.  Ainsi , Galien  tombe  prdcisdmenl  dans  I’er- 
reur  qu’il  roprochait  indirectement  a Xenophon.  D'ailleurs,  comme  le  fait 
tres-bien  remarquer  Richter,  Ilippocrate  n’aurait  certainement  pas  appeld 
divine  l’influence  de  l’air,  dont  il  parle  si  manifestement  dans  le  Pronostic,  et 
dont  il  croyaitsi  bien  connaitre  la  nature  et  les  lois.  Pour  sortir  de  ce  passage 
embarrassantM.Lil.tr6  (t.  II,  p 99)regardait  comme  le  parti  le  plussurde 
prendre  le  mot  OeTov  dans  le  sens  d’ infliction  divine , et  d’admettre  qu’Ilippo- 
crate,  auteur  du  Pronostic  et  du  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , a 
changd  d’opinion  pendant  le  temps  qui  s’est  dcould  entre  la  redaction  de  l’un 
et  de  l’autre  ouvrage.  Mais  depuis  il  croit  avoir  trouvd  une  autre  interpretation 
( voy.  t.  VIII , p.  530  et  suiv.J,  qui  concilie  tous  les  passages  ou  se  trouve  la 
mention  du  divin;  on  doit  entendre  par  ce  mot  « les  influences  mysterieuses. 
qui  emanent  du  ciel  et  de  la  terre,  du  feu  et  des  eaux,  des  choses  eternelles 
en  un  mot,  influence  qui  donnent  parfois  un  cachet  particulier  aux  maladies. » 
On  con^oit  on  eflet  que  tout  en  ne  partageant  pas  1’opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent  certaines  maladies  au  courroux  des  Dieux , Hippocrate  ait  admis  cepen- 
dant  que  les  maladies  restaient  divines  ou  mystdrieuses  en  ce  sens  qu’elles 
tenaient  aux  choses  dternelles  et  que  par  consequent  la  connaissance  de  leur 
origine  etait  au-dessus  des  conceptions  de  la  science. 

5.  Kat  oi  XoSo'i  xwv  & t«dv  a-caxoaij.u.£vou — « Frigidae  languidaeque  aures  et  imis 
« partibus  leniter  versae.  » Celse,  II,  vi,  init.  — Galien  dit  (t.  7) : c Les  lobes 
dos  oreilles  sont  amincis  , contournes,  dessdches  et  rendus  plus  denses,  Xe7t:u- 
vovTat  te  -/.a't  auarpIcpovTat  xa\  Ij/jpalvovvai  y.a't  Tc^yvovtat).  Ils  sont,  en  consequence, 
tirds  en  arriere , et  surlout  vers  le  principe  des  nerfs  qui  leur  communiquent 
le  sentiment.  > Il  me  semblo,  d’apres  ce  Commenlaire , qu’il  faut  entendre 
d-sorpajAfj. ; non  dans  le  sens  d 'ecarles  de  dedans  en  dehors , comme  on  traduit 
generalement , mais  au  contraire  dans  celui  de  ramenes  ou  denies  de  dehors  en 
dedans,  de  sorte  que  les  lobes  se  rapprochent  de  l’apophyse  mastoide  d’une 
part  et  de  l’occiput  de  l’autre  et  remontent  en  mdme  temps  un  peu  haut  en  se 
contournant;  c’est  peut-dtre  ce  qu’exprime  la  glose  Xotyrspoi  du  ms.  2144. 

6.  XXiop6v. — Ce  mot  doit  dire  place  au  nombre  des  expressions  obscures 
(daaOT]?  prjcri? ) , comme  dit  Galien.  Il  est  difficile  d’en  preciser  le  sens,  parce 
que  tantot  il  signifie  jaune  verddlre , et  tantot  pdle  ou  jaundtre.  Toutefois,  si 
Ton  s’en  tient  a la  nature  et  aux  commentaires  anciens,  il  indique  ici  la  cou- 
leur  mixte  qui  tient  a la  fois  du  jaune  et  du  vert,  et  que  Galien  {Comm.  I , 
texte  7,  p.  31)  dit  Otre  personnifide  par  celle  des  choux  et  des  laitues.  — Sui- 
vant  fitienne  (p.  84)  « Quelques-uns  pensent  que  yXwp6v  et  wypov  sont  la 
mdme  chose;  mais  ces  deux  mots  ont  des  significations  differentes.  LVr/pov  est 
la  premiere  couleur  que  produit  le  froid,  puis  vient  le  -sXiovdv  ( livide ),  puis  le 
piXav  ( noir ) ; le  jaune  ou  pdle  ( wy_p6v,  lecon  de  la  coaque  212  correspondante ) 
vient  du  froid  commenqant ; le  jaune  verddtre  (yXwpov),  d’un  refroidissement. 
plus  prononce  ; le  brun  noir  ou  livide  (toXiov6v),  d’un  refroidissement  plus  in- 
tense encore,  et  enfin,  le  noir  (p-^Xav)  d’un  tres-grand  refroidissement.)) — Cf. 
aussi  Foes,  QEcon. , au  mot  yX iop6v;  et  sur  le  Facies  hippocratique , Galien  , 
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Cotnm.  II,  in  lib.  Dehum.,  t.  28,  t.  XVI,  p.  302  suiv.  — M.  Postliurrms  (p.  56  ) 
pense,  en  se  fondant  sur  une  glose  d’Hesychius  (voce  raXiavdv,  id  est  toXiovcjv 
(ioXu6oto  iotxb?  tt|v  ypoav)  que  les  mots  rj  poXuSoCioEi;  [ou  plombe)  sont  une  glose  do 
rceXibv  (livide).  Mais  il  est  peut-Otre  un  pen  tem4raire  d’expulser  n poX.  du  texte, 
puisque  ces  deux  mots  sont  donntSs  par  lous  les  manuscrils,  a l’exception  d’un 
seul  (n“ 2146),  car  le  n°  446  , supplement,  ne  peut  pas  faire  autoritb,  atlendu 
qu’il  omet  a la  fois  xa\  ~sX.  et  5)  poX.  Galien  ne  parlant  que  de  la  couleur 
noire  on  ne  peut  savoir  s’il  avait  trouve  dans  ses  manuscrils  les  deux  mots  ou 
seulement  l’undesdeux;  car,  ici,  comme  presque  toujours,  on  ne  peut  pas 
s’en  rapporter  au  texte  qui  est  place  en  t6te  du  Commentaire , attendu  que  ce 
texte  est  le  plus  souvent  ou  arrange  ou  defigure  par  les  copistes.  — Quant 
a Etienne  (p.  83-84),  il  n’avait  pas  les  mots  5)  poXuSowoss.  Cela  ressort  clai- 
rement  de  son  Commentaire. 

7.  M.  Littre  traduit  : « Unjtel  etat  morbide,  quand  les  causes  indiquees 
plus  haul  ont  ainsi  decompose  la  physionomie  , se  juge  dans  l’espace,  etc.  » 

— Le  texte  prSte,  il  est  vrai,  a l’amphibologie;  mais  la  suite  desidbes  et  [’ex- 
plication de  Galien  ( texte  8,  in  fine ) me  semblent  etablir  positivement  [’in- 
terpretation que  j’ai  suivie.  « Et  psv  ycfp,  dit  Galien  , goto  p6vr)$  xrjs  e^coOev  attfa? 
Etrj  ysyovo;  otov  El'prjT.oct  to  TEpbatoTOV,  EJiavopOtLffEto;  ev  T)ps'pa  xat  vuxt'c  TEiSijsTar  Et  oe 
goto  xrjc  ev  tm  atbpaxt  otaOiffEtos,  rjxot  p£vs?  tocoutov,  i)  xat  yetpov  sorat.  » 

8.  Etienne  (p.  90 ) fait  ici  une  remarque  importante  : « Cette  divergence, 
dit-il , est  produite  par  la  paralysie  ou  par  l’etat  spasmodique  des  muscles  qui 
meuvent  l’oeil  : si  c’est  par  la  paralysie,  le  globe  de  1’oeil  est  entraine  du  cote 
opposd  au  muscle  paralyse  ; si  c’est  par  suite  d’un  etat  convulsif,  il  est  entraine 
du  cote  ou  les  muscles  sont  ainsi  affectes;  le  strabisme  resulte  de  ce  dernier 
cas.  On  recommit  que  la  divergence  tient  au  spasme  parce  que  les  yeux  sont 
douloureux  et  rapetisses.  » Cet  etat  depend  d’une  alteration  des  centres  ner- 
veux  , comme  le  fait  aussi  remarquer  Galien  (texte  10,  init. , p.  46).  — Galien 
(p.  47)  rapporte  le  changement  de  la  couleur  blanche  de  la  sclerotique  en 
rouge,  soit  a une  inflammation  de  cette  membrane,  soit  a une  forte  conges- 
tion sanguine  du  cerveau  ou  des  meninges,  d’oii  resulte  une  injection  des 
vaisseaux.  Quant  a la  teinte  livide  ou  noire  de  ces  mOmes  vaisseaux  , il  la  re- 
garde comme  une  suite  du  refroidissement  precurseur  de  la  mort.  — Cf.  aussi 
Etienne,  p.  90  et  91. 

9.  "II  -3c  Xsuxcc  EpuOpa  caytoac,  r(  toXcoc,  cpXiSca  r)  psXava.  — Galien  , Etienne, 
et  la  plupartdes  traducteurs,  joignentl)  raX.  et  I)  pifX  a cpXdeia.  — M.  Littre  et 
moi  avons  4galement  suivi  cette  interpretation.  Il  est  vrai  que  le  texte  se  pr6te 
aussi  a l’autre  manure  de  voir,  qui  consiste  a ne  rapporter  que  piX.  a cpXdSta, 
et  h lire  EpuOpa  I'sycuai  5)  txeXec£  ; mais,  quand,  rien  ne  s’y  oppose , il  est  plus  pru- 
dent de  s’en  rapporter  a une  autorite  aussi  considerable  que  celle  de  Galien. 

— M.  Posfliumus  ( l . 1.,  p.  57)  se  referant  a la  coaque  21 8'  reunit  5)  jeeX.  a XeuxcL 
Souvent,  il  est  vrai,  les  Coaques  peuvent  servir  a corriger  lo  Pronostic , et 
reciproquement;  mais  il  faut  user  d’une  grande  circonspection  dans  ces  sorttvs 
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de  correclions , et  seulement  quand  fun  des  textes  est  manifesloment  alt<$rd  , 
ou  incomplet , ou  tout  a fait  obscur;  car,  entre  deux  passages  paralleles,  les 
differences  sont  souvent  considerables  et  ne  consistent  pas  en  de  simples 
changements  de  redaction.  Dans  lo  cas  present  le  texte  du  Pronostic  se  pr6te 
facilement  a [’interpretation  deGalien,  et  le  commencement  de  la  21 8e coaque 
est  trop  different  du  texte  du  Pronostic , pour  qu’il  ne  vaille  pas  mieux  s’en 
referer  au  sentiment  d’un  ancien  qu’a  une  cornparaison  qui  laisse  du  doute. 
Du  reste,  quelque  parti  qu’on  prenne,  le  fait  pathologique  reste  au  fond  le 
m6me. 

1 0.  IDpt  tocs  &|ue$. — ’'CKj/i?  signifie  proprementla  vision:  mais  en  passant  dans 
le  langage  technique  , ce  mot  servit  a exprimer  tout  ensemble  la  vision  et  les 
parties  de  l’ceil  qu’on  crut  plus  sp^cialement  chargees  de  cette  fonction.  Ce 
mot  est  tres-souvent  employ^  par  Hippocrate  ; dans  certains  passages,  il  est 
6videmment  synonyme  de  x6pr)  pris  dans  le  sens  de  pupille  ou  prunelle  *.  Dans 
d’autres,  il  signifie  non-seulement  la  pupille,  mais  toute  la  partie  colortie  de 
l’ceil , c’est-a-dire  la  pupille,  l’iris  et  la  cornde  transparente,  que  le  vulgaire 
et  les  peintres  d6signent  sous  le  nom  de  voyant  et  sous  celui  de  prunelles. 
De  la  l’embarras  de  determiner  dans  lous  les  cas  le  sens  precis  d’<%;.  Dansle 
Pronostic  et  dans  les  sentences  paralleles  des  Coaques,  quand  l’auteur  veut 
designer  le  globe  de  1’ceil,  il  se  sert  toujours  de  dcpOaXpA;  ou  de  fyj.p.a.  Il  me 
semble , du  reste,  que  les  passages  du  Pronostic  et  des  Coaques  oil  il  est  ques- 
tion des  peuvent  tr6s-bien  se  rapporter,  soit  a la  pupille  proprement 

dite,  soit  a Louie  la  partie  coloree  de  l' ceil.  Par  exemple,  dans  le  passage  qui 
nous  occupe  oil  les  (5cp0aXp.oi'  sont  dvidemment , par  le  contexte  undine,  distin- 
gues  des  5k;,  il  s’agit  de  petils  amas  ou  filaments  de  mucus  (Xr)pia)  qui  se 
rassemblent  quelquefois  pres  du  bord  de  la  cornde  dans  certaines  ophthal- 
mies.  Quand  l’auteur  dit  trois  lignes  plus  bas  que  les  ont  perdu  leur  eclat 
et  sont  ternes , il  ddsigne  encore  tout  le  voyant  de  toute  la  partie  colorde  de 
l’ceil.  — Ce  qui  est  dit  de  (’agitation  des  ttyies  ( Pron .,  p.  69,  1.  27;  Coaq., 
sent.  218  , p.  282)  peut  encore  se  rapporter  a la  prunelle  du  vulgaire,  car  il 
semble  en  effet  que  c’est  moins  le  globe  oculaire  tout  entier  que  la  partie  co- 
lorde qui  se  meut  dans  les  divers  mouvements  de  l’oeil.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  on  pourrait,  sans  fausser  la  pensde  de  1’auteur,  mettre  oeil  a la  place 
de  prunelle , mais  on  ferait  perdre  au  texte  sa  physionomie  originale  qu’il 

1 Rufus  ( De  appell.  part.  corp.  hum.,  p.  18,  1.  27  , dd.  de  1554)  dit  : « Ce  qu’on  voil 
au  milieu  de  l’oeil  s’appelle  opi$  ou  xopi j.  » — Ce  dernier  mot  est  aussi  quelquefois  em- 
ploy'd dans  la  Collection,  liippocratique  comme  synonyme  A'ipic,  pris  dans  la  plus  grande 
dlendue  de  sa  signification,  mais  dans  la  2I8C  sentence  des  Coaques,  y.dpn  est  evidcmmenl 
opposd  a op  is  qui  designe  d la  fois  loules  les  parties  colorees  de  l’oeil.  — Cf.  aussi  Mele- 
tius  ( De  Jahr.  corp.  hum.,  dd.  d’Oxford  , p.  68)  sur  les  dilTerents  noms  de  la  pupille  et  sur 
l’dlymologie  de  ces  noms.  — Primilivement , comme  on  le  voil  dans  Platon  ( Timie , t.  1, 
p.  ISO  et  suiv.,  et  t.  II,  note  21 , p.  157  , 6d.  de  M.  Martin),  op c5  signifiait  le  Teu  visuel 
qUi  sortait  de  l’ocil , et  qui  elait  vdritaljlemenl  la  source  de  la  vue  en  se  combinant  a la 
lumiere  emanee  des  corps.  Platon  appelle  les  pupilles  les  ouvertures  des  yeux  par  oh  sort 
le  Jett  visuel  [l,  1,  p.  182). 
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vaut  toujours  mieux  conserver  quand  cela  est  possible.  Traduire  comme  l’ont 
entendu  Galien  (Comm.  I,  in  Proyn.,  1. 10),  fitienne  et  Foes,  par  ceil  dans 
le  premier  passage  oft  il  est  question  des  et  dans  les  Coaques  (sent.  218) 

de  l’aiyl?,  ce  serait  faire  un  veritable  Contre-sens,  etsubstituer  un  fait  d’obsor- 
vation  a un  autre.  Du  reste,  je  ii’ai  imprime  ces  observations  qu’apres  les 
avoir  soumises  ft  M.  le  docteur  Sichel  ; l’opinion  d’un  homme  si  versd  dans  la 
pratique  et  dans  la  literature  de  l’ophthalmologie , est  pour  moi  d’une  tr£s- 
grande  autorite  etsera  unegarantie  pour  lelecteur. — D’apres  Galien  (Comm.  I, 
t.  10,  p.  48),  il  faudrait  traduire  [^GaXpo't]  Ivaiwpsupsvot , par  s’ils  [les  yeux] 
sont  tres-agites  (p.  67,  1.  14).  M.  Sichel  n’est  point  de  cet  avis  : IvauDp£iip.evot 
lui  parait  signifier  tourncsen  haut , renverses,  ce  qui  est  un  symptdme  frequent 
dans  les  maladies  cerebrales ; il  appuie  celte  interpretation  sur  le  sens  du 
mot  evaicopr)p.a , qui  designe  precisement  pour  les  urines  ce  qui  s’eleve  en  haut , 
c’est-a-dire  les  eneoremes.  Foes  (OEcon.,  au  mot  Ivaiwpsu(j.evot ) me  semble 
pencher  vers  la  meme  interpretation,  et  il  regarderait  ce  passage  du  Pronostic 
comme  correspondant  a celui  des  Coaques  (sent.  218),  ou  il  est  ditque  le  noir 
(la  cornee)  se  cache  sous  la  paupiere  superieure.  — M.  Pierquin,  dans  une 
note  intitulee  : Observations  pour  serv'ir  a Vhistoire  de  la  pathophthalmie , 
partagel’opinion  de  Galien  et  rejette  absolument  l’autre  interpretation;  quant 
a moi,  je  me  range  volontiersa  l’avis  de  M.  Sichel,  qui  parait  etre  aussi  celle 
de  Foes. 

1 1 . SxoTOEtv  oe  yprj  xoi  tac  u-ocpaaia?  xwv  8tp0aXp.wv.  — Pour  rendre  convena- 
blement  la  pensee  d’Hippocrate,  il  faut  donrier  a cette  phrase  une  forme  con- 
ditionnelle,  comme  l’indique  Galien  (texte  11,  p.  52).  Autrement,  il  semble- 
rait,  ce  qui  est  contraire  a la  realite,  que  tous  les  malades  dorment  les  yeux 
ouverts,  phenomene  qui  evidemment  pour  Ilippocrate  n’est  qu’un  fait  excep- 
tionnel.  — Erotien  (Gloss.,  p.  370)  explique  uraxpiicuas  par  les  mouvements  des 
yeux  apparaissant  a travers  les  paupieres. 

12.  "Hv  os  xau.rojXov  1)  p c/.v'ov  ylvr)Tat. — Galien  dit : « La  plupart  des  exemplaires 
donnent  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  (c’est-h-dire  5)v  81  xaptiXov 
seulement,  et  non  5)v  8^  •/..  1)  p.  comme  le  pretend  M.  Greenhill  dans  son  ed. 
de  Theophile  , p.  307) ; mais  d’autres  , au  lieu  de  -/.ap.m5Xcrt , ont  pixvdv.  » Ces 
deux  mots  sont  done , suivant  Galien  , une  variante  ou  plulot  une  glose  l’un 
de  l’autre  et  ne  coexistaient  pas  dans  les  manuscrits  qu’il  avait  sous  les  yeux. 
Aussi  M.  Littre  , se  conformant  au  dire  de  Galien,  expulse  ptxv6v.  Mais  comme 
beaucoup  de  manuscrits  presentent  ces  deux  mots , comme  Galien  explique 
l’un  (wxjMrfXov),  que  Th6ophi1e  explique  l’autre  (ptxvdv),  qu’fitienne  les  explique 
tous  les  deux,  attendu  qu’ils  ne  sont  pas  tout  a fait  synonymes,  comme  enfin 
il  n’est  pas  ais6  de  se  decider  pour  Fun  plutdt  que  pour  l’autre , et  qu’on  ne 
sait  pas  bien  comment  s’est  etabli  primitivement  la  difference  des  textes  (car 
il  semblerait  que  xaproJXov  est  plutot  uno  glose  de  fixv8v  que  fixvdv  de  xap-iXov, 
tandis  que  le  contraire  parait  nisulter  du  Commentaire  de  Galien),  j’ai  admis 
xaproJXov  et  £ixv<5v.  — Voici  les  interpretations  anciennes  qui  ont  dte  donndes  de 
ces  deux  mots  : Suivant  Galien  (t.  12  > p.  54  ) £ixv4v  veut  dire  contract^,  res- 
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serre  (avvEaxaXpivov),  comme  il  arrive  aux  corps  soumis  a un  tr^s-grand  I'roid  ; 
xapriXav  signifie  la  tension  |resultant  soit  du  spasme,  soit  de  la  paralysie  d’un 
des  muscles  qui  ferment  l’oeil.  — filienne  { p.  95)  dit : 'Ptxvbv  est  une  atrophie 
avec  plissement;  xaproiXov  signifie  distorsion  , soit  par  suite  d’un  spasme,  soit 
par  suite  d’une  paralysie.  » — Thdophile  (De  fab.  corp.  hum. ,IY,  18,  p.  155, 
ed.  Greenhill)  dit.:  « Un  des  muscles  qui  ferment  l’oeil  venant  a 6tre  malade, 
un  seul  conserve  ses  fonctions ; il  se  produit  une  brisure  rectiligne  (xXaats  -/.ax’ 
suOefav  Ypap.^)  sur  le  milieu  de  la  paupihre  : c’est  ce  qui  constilue  le  £ixv<5v 
(c’est-a-dire  le  plissement  horizontal  de  la  paupihre).  » — Voy.  aussi  le  Tresor 
grec  , vocibus. 

13.  'Y’ypov.  — « Quand  Hippocrate  ecrit  : To  o^uypov  xEtaOai  xo  auaa  , c est 
coinine  s’il  disait  que  le  corps  entier  doit  avoir  la  mdme  position  que  les  jambes 
et  les  bras  qui  sont  1 foremen t flechis  , et  ne  presenter  aucune  position  ex- 
treme soit  de  tension  soit  de  flexion. ...  Hippocrate  a appel6  cet  etat  Gypbv , car 
les  corps  humides  ne  sont  pas  naturellement  tendus.  » Galien  , t.  13,  p.  57. 
— Foe's  , Heurn,  Bosquillon  et  M.  l’ariset  se  conforment  au  sens  de  Galien, 
quo  j’ai  aussi  adopto.  M.  Littre  traduit : et  le  corps  entier  cn  moiteur.  Mais  le 
malade  no  peut , et  m&me  ne  doit  pas  etre  toujours  en  moiteur  quand  le  me- 
decin  vient  le  visiter.  — Dans  ses  notes  (t.  I,  p.  237) , M.  Adams  fait  a peu 
pres  les  memes  remarques  sur  le  sens  d’uypb?,  sens  qu’il  appuie  encore  sur  un 
passage  de  Pindare  (Pyth.  I,  9,  et  les  notes  dans  Ted . de  Boeck , t.  II h, 
p.  227),  il  traduit : Le  corps  doit  6tre  dans  un  6tat  de  relctchement  (the  whole 
body  lying  in  a relaxed  state).  Peut-6tre  6puise-t-on  plus  completement  le 
sens  d’uypo?  en  traduisant  dans  un  etat  de  demi-flexion  et  de  reldchement. 

1 4 . ’AXuap.6;  se  dit  d un  malade  pour  qui  toutes  les  positions  sont  insuppor- 
tables,  qui  en  change  a chaque  instant,  et  dont  les  membres  sont  irregulie- 
rement  places  (Galien,  t.  16,  p.  61).  Dans  son  Glossaire  (p.  424),  le  memo 
auteur  dit  : « ’AXucrpbs  est  ce  que  quelques-uns  appellent  irresolution  (aXuat?), 
perplexite  ou  anxi&e  (dbxop(a)  et  aussi  jactation  (puxxaapbs) ; aXuyjj,  deplaisir, 
malaise,  a la  m&me  signification.  — Comme  on  le  voit,  ce  mot  est  pris  tout 
a la  fois  au  sens  moral  et  au  sens  physique.  — Cf.  aussi  feotien  (Gloss.,  p.  32); 
il  critique  les  interpretations  que  ses  devanciers  avaient  donnees  du  mot 
aX'jaja.6; ; il  l’explique  par  arcopla  et  slpp/avla,  qui  ont  a peu  pres  la  meme  signi- 
fication. 

15.  M.  Littre  donne  ainsi  le  texle  de  ce  membre  de  phrase : xat  xa  oxeXe a 
urcxto'J  xEip-EVOu  c'jyxExa[j.ij.Eva  stvat  tayjjpmc , xat  8ta7EE7tXsyfAEva,  et  traduit  par: 
« Il  est  encore  funeste  que...  ses  jambes  soient  dans  un  rapprochement  ex- 
treme ou  dans  un  extreme  ecartement.  » — Je  ferai  d’abord  observer  que 
M.  Littre  voulait  certainement  imprinter  ota/XETcXiyptsva  (de  -X(aaw),  qui  veut 
dire  ecartics , renversees,  au  lieu  de  ota-E-XEypiva  (de  7tXixu>  ) , qui  signifie  entre. • 
lacks , logon  qui  se  trouvnit  dans  quelques  manuscrits  de  Galien.  En  second 
lieu,  M.  Littre  met  ou  au  lieu  de  ct;  mais  tous  les  lextes  , sauf  celui  du  Cod. 
med.,  portent  xa\  et  non  pas  rj.  Enfin  , ^uyxE.xapiiEva  me  semble  vouloir  dire 
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/techies,  incurvees , et  non  rapprochees.  Celso  (livre  II,  cliap.  vi),  Iraduisant  ce 
passage,  met  genua  conlracta.  Dans  la  497'  coaque  M.  Littr6  parait  avoir  tenu 
compte  de  cette  derniere  observation,  car  il  traduit  mp.v/.a.gtj.i'jct  par  flechies. — 
En  donnant  a ijuYxsxap.jjiva  son  vrai  sens , on  pent  adopter  ota-s-XEypiva  (cntre- 
lacees)  oil  ota"E~Xiyp.Eva  (ecarl&es),  avec  rj  ou  xa l.  Toutefois  , au  point  de  vug 
medical,  ccartees  mesemble  mieux  qu ’ entrelaciles , mot  que  M.  Littre  a adopte 
dans  sa  497'  coaque. — Yoy.  sur  BiartHiXiyp..  Liebel,  in  Archilochum,  p.  112  et 

■ suiv.  Galien  dans  son  Glossaire , p.  456,  a : Ata7CE7uXiy|jiva-  xa  In \ xcoXu  xaxa  xrjv 
-Xtyaoa  o'.Eoxwxa'  (li  entrc-dcux  des  cuisses).  Cf.  aussi  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  d’Angleterre , p.  211,  et  dans  ma  traduction  de  YUtilite  des 

■parties  de  Galien  , III , ix  , la  note  2 de  la  p.  244. 

1 6.  ’Avir/.aGl^Eiv  , que  Celse  ( II , 4 ) traduit  par  residere  ( erectus  sedere) , si- 
. gnifie  Stre  sur  son  scant  et  non  pas  se  lever , comme  le  traduit  M.  Littre.  II  ne 

■ s’agit  pas  en  effet  de  se  lever  par  suite  de  ddlire , mais  do  s’asseoir  par  suite 
d’orthopnee;  c’est , du  reste , le  sens  positif  que  Galien  et  les  autres  inter- 
pretes  donnent  a ce  mot. 

17.  ’OSovxa?  os  rsplstv...  ij.avr/.ov  xai  0avaxw8s;  [dtXXa  -poXlyEiv  d7i’dp.oofv  xtvouvov 
i soopsvov]-  fjV  oe  xat  "apatppovscov  xouxo  Tiotlv],  bXsOptov  ylvsxat  xdpxa  rjorj.  — M.  Littre 
itraduit:  « Grincer  des  dents....  menace  d’un  delire  maniaque,  et  cela  est 
: grave;  le  grincement  et  le  delire,  s’ils  sc  reunissent , presagent  du  danger  par 
: lew  reunion ; et  si  c’est  le  grincement  de  dents  qui  survient  pendant  le  de- 

: lire , l’etat  est  tout  a fait  alarmant.  » — Les  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets  , 
et  que  dans  ma  traduction  j’ai  rejetds  a la  fin  du  paragraphe , sont  assez  em- 
barrassants;  ils  neparaissent  pas  s’etre  frouves  dans  les  manuscrits  de  Galien, 
retmanquent  dans  la  sentence  parallele  des  Coaques;  d’ailleurs  ils  presentent 
une  grande  variete  de  lecture  dans  les  manuscrits ; ainsi  quatre  manuscrits 
ont  ypij  au  lieu  de  dXXd  ou  dXXd  ypij,  et  au  lieu  de  d-’  dvaotv,  les  uns  ont 
:sx’  dp.soTv  qui  me  parait  la  vraielecon,  les  autres  en  dptpoxeptov,  les  autres  d;xtpo- 
:xiptov  tout  seul , les  autres  enfin  iv  dp/poTspoiat  xoutoiai.  Tous  ces  motifs,  et 
-sur tout  l’examen  du  contexte  et  l’etude  du  Cc.mmenlaire  de  Galien  , me  por- 
tent a regard er  ces  mots  comme  une  glose  marginale  passee  dans  le  texte, 
mais  deplacee.  Hippociate  a voulu  dire  que  dans  une  fievre  le  grincement 
des  dents  annonce  une  morl  probable , mais  que  le  grincement  des  dents , 

- s’il  survient  pendant  le  delire,  annonce  une  mort  certaine;  il  y a done 
une  opposition  entre  les  deux  members  de  phrase , opposition  qui  est  a peu 
pr6s  detruile  par  l’inlerposition  des  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets  et  dont  il 
est  impossible  de  se  rendre  compte  dans  la  place  qu’ils  occupent,  tandis  que  , 
rejel 6s  a la  fin  du  paragraphe,  ils  s’expliquent  tout  naturellement  et  pour- 
raier.t  a la  rigueur  avoir  ete  ecrils  par  Hippocrate.  — M.  Littre  n’a  pas  fait 
ressortir  ces  difficult^,  et  sa  traduction  ne  repr4sente  peul-etre  pas  assez  lide- 
lement  le  texte.  — M.  Posthumus  (/.  1.,  p.  59)  a lout  a fait  expulsd  de  son 
texte  les  mots  en  litige  et  ne  parait  j^as  avoir  eu  connaissance  des  remarques 
que  j avais  d£ja  presences  a cet  egard  dans  ma  premidre  edition. 

18.  M.  Ermerins  (dans  son  edition  du  Regime  dans  les  maladies  aigues  , 
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p.  108 ) voudrait  corriger  le  commencement  de  ce  paragraphe  sur  la  260*  sen- 
tence des  Coaques  , et  retablir  ainsi  dans  tout  son  entier  un  paralldisme  in- 
complet  dans  le  Pronostic.  II  faudrait  alors  traduire  : La  respiration  frequente 
et  petite,  par  opposition  & la  respiration  grande  et  rare.  Cette  correction  est 
ingenieuse,  mais  elle  n’est  pas  suffisamment  autoris6e,  puisque  Galien  avait 
sous  les  yeux  le  texte  vulgaire,  qu’il  l’adopte  et  mdne  qu'il  le  cite  plusieurs  fois 
tel  que  nous  le  reproduisons.  M.  Posthumus  (I.  I.,  p.  60),  plus  hardi  encore 
que  M.  Ermerins,  ajoute  les  mots  -/.at  ajj.iy.pijv  en  se  fondant  sur  la  260c  coaque, 
sur  la  ncccssite  d’un  parallelisme  entre  cette  proposition  et  la  seconde  : la 
respiration  grande  et  rare;  enfin  sur  le  fait  medical  que  dans  les  inflamma- 
tions de  poitrine  la  respiration  est  a la  fois  petite  et  frequente.  Mais  ces  rai- 
sons, bonnes  en  soi,  ne  sauraient  pr6valoir  contre  l’unanimit6  des  manuscrits 
et  contre  l’accord  constant  de  Galien  avec  les  manuscrits.  — Peut-Otre 
M.  Posthumus  aurait-il  dil  se  rappeler  ici  le  precepte  remarquable  de  Galien  , 
qu’il  cite  dans  sa  preface  ( p.  xiv)  et  auquel , ajoute-t-il , le  mddecin  de  Per- 
gamo  lui-mOmo  n’a  pas  toujours  ete  fiddle  : 11  ne  suffit.  pas  dans  Vexeg'esc  de 
dire  simplemcnt  ce  qui  parail  dtre  vrai , mais  il  faut  se  conformer  a I’esprit 
de  I'ecrivain,  lors  m6me  qu’il  serait  dans  Verreur.  En  plus  de  vingt  endroils 
analogues  j’aurais  a montrer  mon  disaccord  avec  M.  Posthumus,  mais  je  me 
contenterai  de  signaler  quelques-uns  des  exernples  les  plus  frappants.  — Cf. 
pour  les  dill'erentes  modifications  de  la  respiration,  Galien,  Comm.  I,  in 
Progn  , t.  24  et  25  , mais  surtout  son  traite  De  la  dyspnee,  et  plus  particu- 
lieremenl  le  second  livre,  auquel  il  renvoie  pour  Implication  de  ce  passage. 
Cf.  aussi  son  ouvrage  Sur  I'utilile  et  celui  Sur  les  causes  de  la  respiration. 
Voy.  encore  fitienne  ( l . c.,  p.  158  et  suiv.). 

19.  Au  dire  de  Galien  [Comm.  I,  in  Progn.,  t.  26,  p.  85),  l’edition  deDios- 
coride  portait  : « Les  sueurs  soul,  tres-mauvaises  quand  elles  sont  froides  et 
qu’elles  sont  rdpandues  seulement  autour  de  la  tdte  et  du  cou,  car  elles  prd- 
sagent  la  mort  ou  la  longueur  de  la  maladie.  » Galien  ajoute  : « Viennent  en- 
suite  sur  les  sueurs  plusieurs  choses  qui  manquent  dans  certains  exemplaires, 
et  qui  ont  dte  rejetees  avec  raison  comme  apocryphes  par  quelques  dditeurs , 
et  entre  autres  par  Artemidore  et  Dioscoride.  » — M.  Littre  n’a  point  trouve 
ce  passage  dans  le  manuscrit  2228  ; tous  les  autres  le  donnent  avec  une  trds- 
grande  diversite  de  lecons;  il  n’a  de  correspondance  ni  dans  les  Coaques,  ni 
dans  le  Prorrhetique , ni  ailleurs,  et  bien  qu’fitienne  (p.  114)  lui  accorde  au- 
tant  d’importance  qu’a  ce  qui  precede,  je  le  regarde  comme  une  interpola- 
tion qui  remonte  a une  epoque  tres-reculee  , mais  je  n’oserais  pas  la  rejeter 
absolument  comme  le  fait  M.  Posthumus  (p.  61). 

20.  C’est-a-dire  qui  sont  froides,  ainsi  que  l’indique  notre  manuscrit 
2229. 

21.  'TroyjWopiov  ou  'TTOy^vopta.  Voy.  la  Dissertation  sur  l' anatomic  d’llip- 
pocrate. 

22.  C’est-a-dire,  suiyant  Galien  , quand  tout  1'hypocondre  n’esl  pas  dgale- 
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meat  cliaud  ou  dgalement  froid,  egalemenl  douloureux  ou  indolent,  dgalemenl 
lendu  ou  souple  (Comm.  I,  in  Progn.,  t.  27,  p.  87,  el  Comm.  II,  in  lib.  de 
Hum.,  t.  10,  t.  XVI,  p.  244). 

23.  — Quelquesexemplaires,  au  dire  de  Galien  (Comm.  I,  texte  28, 
p.  88,  etd'fitienne,  p.  117),  portent  7:aXp.(js,  palpitation  produite  par  un  pncuma 
flatulent.  « Mais  suivant  Galien  la  premiere  lecon  6tait  la  plus  repandue , et  il 
faut  entendre  ce  mot  soit  des  pulsations  qui  accompagnent  les  grandes  in- 
flammations , soit  du  mouvement , sensible  pour  le  malade  , de  la  grande  ar- 
lere  qui  est  le  long  du  rachis;  car  il  est  evident  qu’il  s’agit  ici  d’une  grande 
pulsation,  d’un  mouvement  violent  des  artdres,  tantot  sensible  pour  le  ma- 
lade seal , tantdt  visible  pour  ceux  qui  l’assistent.  Le  mot  crcpuyp.6s  n’dtait  pris 
par  les  anciens  que  dans  ce  dernier  sens,  mais  Ilippocrate  l’a  dtendu  a tout 
mouvement  des  vaisseaux,  et  parait  avoir  eu  une  connaissance  reelle  du 
pouls.  » Dans  mon  Introduction  a un  traitd  Dupouls  attribuea  Rufus  (Paris, 
1 847,  p.  5 et  suiv. ) , j’ai  discute  ce  passage  de  Galien  et  tous  ceux  qui  se  rap- 
portent  au  sens  des  mots  ^aXp.6?  et  acpuypuis. 

24.  « Hippocrate  a coutume  d’appeler  oi'oTjpa  toute  elevation  contre  nature  ; 
les  medecins  modernes  appellent  seulemenl  ainsi  une  tumour  insensible  au 
toucher  et  molle;  etcelle  qu’ils  appellent  vulgairement  phlegmon,  Hippocrate 
la  distingue  par  les  mots  dure  el  douloureuse ; car  il  se  sert  du  mot  <pXEypovrj 
au  lieude  oXoywai?  » ( phlugose , inflammation).  (Galien,  Comm.  I,  textes  29  et 
30,  p.  91  et  suiv.  Cf.  aussi  Etienne,  p.  119  et  suiv.) 

25.  Ce  dernier  membre  de  phrase , qui  complete  la  pensde  d’Hippocrate , 
n'est  donne  que  par  quatre  manuscrits;  il  manque  dans  les  imprimes  et  dans 
Galien.  du  moins  ce  dernier  n’en  fait  pas  mention  dans  son  Commentaire , 
mais  ce  Commentaire  ne  l’exclut  pas  non  plus;  M.  Littre  ne  l’a  pas  admis  dans 
son  texte.  C’est  peut-Otre,  eneffet,  une  addition  marginale  suggdree  par  la  fin 
de  la  sentence  parallele  des  Coaques.  Galien  (Comm.  I,  t.  32,  p.  95)  fait  sur  le 
commencement  de  ce  paragraphe  quelques  reflexions  qu’il  est  utile  de  consi- 
gner ici : « Hippocrate  dit  que  les  hemorragies  arrivent  dans  la  premiere 
periods,  c’est-a-dire  dans  la  periode  des  jours  critiques;  les  legons  varient  : 
quelques  manuscrits  portent  au  singulier  lv  Trj  7;pd>T7|  rapniow;  d’autres  au 
pluriel  h T^at  Tvpdj-riat  raptoBoi?.  Si  on  adopte  la  premibre  lecon , il  faut  en- 
tendre une  periode  de  sept  jours;  si  c’est  la  seconde,  on  doit  ajouter  un  se- 
cond septenaire , car  il  arrive  quelquefois  que  l’hemorragie  n’a  lieu  qu’au 
second  septdnaire. » 

26.  « Il  faut  savoir,  dit  fitienne  (p.  122),  qu’Hippocrate  n’appelle  par 
y.oOdrt  seulement  l’estomac , les  intestins  et  le  thorax,  mais  aussi  la  rate  et  le 
foie;  et  c’est  de  ces  visceres  qu'il  parle  ici , puisqu’il  s’agit  des  hypoeondres.  » 
A cette  interpretation  je  prefere  celle  de  Galien  ; il  pense  qu’Hippocrate 
semble  marquer  ici  une  difference  entre  l’hypocondre  et  les  aulres  parties  du 
ventre.  Voir  note  21  ci-dessus. 

27.  Cette  phrase  presentait , au  dire  do  Galien,  une  difference  de  re- 
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daction  assez  considerable  suivant,  les  manuscrits.  — Ainsi  les  unsavaient  : 
a'i|j.a-o?  oe  pjijtv  ex  xwv  avo>  xdraov  xai  piXtaxa  7tpoaoif-/ea0at ; les  autres  n’avaient 
pas  ml  avant  paX.,  et  c’est  le  textede  nos  imprimes  ; d’ autres  enfin  portaient : 
otYg..  oe.  p.  xwv  dcvioTfixto  t67iwv  7tpoao. /p7f.  — Dans  le  manuscrit  446  suppl.  on 
lit  : a'i!(j..  oe  p.  xa\  |j.<4X.  h.  xwv  x.  t.  X.  — Quelle  que  soil  parmi  les  lecons  four- 
nies  par  Galien  celle  qu’on  adopte,  le  sens  de  la  phrase  ne  me  paralt  pas 
douteux;  avec  ^aXtaxa,  en  conservant  ou  non  la  copule  xa(,  Ilippocrale  a dit 
que  les  epistaxis  se  montrent  surtout  quaml  les  tumeurs  siegent  aux  regions 
superieures,  et,  par  consequent , qu’on  peut  les  observer  quelquefois  quand  les 
tumeurs  occupent  les  regions  infirieures.  Si  on  6te  [j.dcXiax«,  il  a professe  que 
les  epistaxis  ne  se  montrent  jamais  dans  les  cas  de  tumeurs  situees  aux  regions 
inferieures.  C’est  la  la  double  interpretation  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire.  II  me  paralt  Evident  que  ix  xwv  a'vio  xdraov  design  e le  siege  de 
1’epistaxis  et  non  celui  de  la  tumeur,  ainsi  que  M.  Littr6  l’a  compris.  Le  siege 
de  la  tumeur  n’est  pas  indique  par  Hippocrate;  on  suppose  par  le  contexte 
et  par  les  fails  deduits  de  l'observation  , qu’il  a entendu  parler  des  tumeurs 
sus-ombilicales.  Cela  ressort  aussi  du  Commentaire  de  Galien.  — M.  Littre 
ponse  que  le  texte  du  manuscrit  446  suppl.  represente  le  premier  sens  qui 
est  donn6  par  Galien  , mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Le  deplacement  de 
xat  paXtcxa  dans  446  donne  un  sens  different  de  celui  que  Galien  a trouve  a la 
phrase  d'Hippocrate ; avec  le  texte  de  446  il  faut  traduire  : Attendez-vous  aux 
hemorrhagies  , surtout  a celles  des  parties  superieures  , c’est-a-dire  du  nez ; ce 
qui  laisse  sous-entendre  que , dans  le  cas  de  tumeurs  abdominales  , il  peut 
aussi  se  produire  des  hemorrhagies  par  1’anus. 

28.  AiaTO^paxa.  — Hippocrate  appelle  ainsi  toute  tumeur  contre  nature  ren- 
fermantdu  pus  en  abondance  et  arrivee  a coction  (Galien,  Comm.  I , texte  40, 
p.  402).  C’est  ce  que  nous  appelons  abc^s,  collections  purulentes,  ou , avec 
les  anciens , aposthemes. 

29.  Ces  propriiites  physiques  ont  ete  4galementreconnues  par  les  modernes 
comme  constituant  les  qualites  du  pus  louable.  Cf.  entre  autres  l’excellent 
article  que  M.  P.  IL  Berard  a consacre  au  pus,  dans  le  XXVP  vol.  du  Did. 
de  Medecine. 

30.  "Yopw-ec.  Voici  deux  passages  de  la  Collection  hippocratique  qui  c.om- 
plelent  ce  qui  est  dit  ici  sur  les  hydroplsies. 

« Il  y a deux  especes  d’hydropisie , l’une  qui  est  sous-cutan6e et  qu’il  est 

> 'Ynosc/.pxioic/c.  Il  s’ayil  sans  doule  (le  noire  anasanjue  ( «va  (rapa  on  zarx.  aif.p/.v. 
tics  medecins  modernes;  Galien,  Comm.  IY,  in  lib.  de  Diiet.  in  neat.,  t.  03,  p.  S9I  , 
t.  XY).  L’auteur  de  VIntvdductio  seu  Medicus,  t.  X1Y,  p.  7'iG,  dil  qu’il  y a pour  llippo- 
crale  deux  especes  d’liydropisie , la  tympanitc  et  Yascite;  dans  toutes  les  deux,  l’eau  est 
entre  les  intestins  cl  le  peritoine  , mais  dans  la  premiere  il  y a plus  de  gaz  que  d’eau,  puis 
il  ajoute  : Dans  l’liydropisie  sous-eulande,  tonics  les  parlies  solides  du  corps  se  fondent 
en  can Hippocrate  la  juge  incurable.  Comme  on  voit , il  y a confusion  dans  la  pensec  ou 
dans  I’expression  de  l’auleur.  — Coelius  Aurelianus  ( Morb . Chron.,  Ylll,  3,  p.  368)  dit 
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impossible  de  gu^rir  quand  ello  altaque;  l’autre  aveo  emphysOme,  qui  ne 
guerit  que  par  un  bonheur  exceptionnol , et  surtout  a 1’aide  de  l’exercice,  des 
fumigations,  de  la  temperance  et  par  l’usage  d’aliments  secs  et  mordicants; 
c’est  le  moyen  de  faire  couler  les  urines  et  de  fortifier.  Quand  il  y a de  l’op- 
pression  , qu’on  est  en  ete  , que  le  sujet  est  vigoureux , a la  fleur  de  l’Age , on 
doit  lui  tirer  du  sang  du  bras,  lui  donner  du  pain  chaud  trempd  dans  du  vin 
rouge  et  de  l'huile,  lui  perinettre  le  moins  de  boisson  possible,  lui  prescrire 
un  grand  exercice  , le  mettre  a l’usage  de  la  viande  de  pore  bien  charnue  et 
cuite  avec  du  vinaigre  , afin  qu’il  puisse  supporter  les  promenades  sur  un  ter- 
rain inegal.  » (Extrait  de  YAppendice  au  traite  du  Regime  dans  les  maladies 
aigu'es , tiad.  sur  le  texlede  M.  Littre,  t.  II,  p.  496,  g 20.)  — « Le  scrotum  de- 
vient  transparent;  la  region  des  clavicules,  le  cou  et  la  poitrine  maigrissent ; 
car  cette  maladie  produit  la  colliquation  et  l’eau  code  vers  le  ventre;  les 
parties  inferieures  se  remplissent  d’eau.  On  tombe  dans  le  degout : la  consti- 
pation est  quelquefois  grande,  quelquefois  le  ventre  est  relache;  les  urines  no 
coulent  point  coniine  il  faudrait;  le  corps  est  parcouru  de  temps  a autre  par 
des  frissons  irreguliers.  Quelquefois  il  survient  de  la  fievre.  Le  visage  estbouffi 
cliez  quelques-uns;  chez  d’autres  , non.  Quelquefois,  quand  la  maladie  est 
longue,  la  peau  des  jambes  se  rompt,  et  il  en  coule  des  eaux.  On  tombe  dans 
l’insomnie ; on  devient  tres-faible , surtout  des  lombes.  Quand  on  a mange  ou 
bu  seulementun  peu  plus  qu’il  ne  faudrait,  on  sent  de  plus  violentes  dotileurs 
a la  rate,  la  respiration  devient  frequente.  Tels  sont  les  symptdmes  de  l’hy- 
dropisie.  Quelquefois  elle  n’affecte  que  le  ventre,  avec  ou  sans  fievre;  lo 
ventre  augmente  de  volume  , les  jambes  s’cedematienl ; toutes  les  parties  su- 
perieures  deviennentgreles,  chez  ceux  qui  sont  dans  ce  cas.  Les  symptdmes, 
en  general,  sont  plus  doux  , quand  il  ne  se  fait  point  d’oedeme  aux  jambes; 
on  supporte  alors  le  mal  d’autant  plus  facilement  que  les  jambes  s’enflent 
moins.  » (Extr.  du  traite  Des  maladies,  livre  IV,  g 57,  p.  610,  t.  VII).  — L’au- 
teur  du  traite  Des  affections  (g  22,  t.  VI,  p.  234),  apres  avoir  rappele  les  di- 
verses  causes  de  l’hydropisie  ascite , dit  que  si  Ton  ne  peut  la  guerir  par  les 
medicaments  et  le  regime  , il  faut  recourir  a l’incision  ( paracenlese ) pour 
evacuer  les  eaux.  On  doit  faire  cette  incision  pres  de  l’ombilic  ou  en  arriere 
pres  de  1’os  des  iles  (fiicu jOsv  xaxa  xqv  ),ay6va);  il  ajoute  que  quelques  ma- 
lades  evitent  la  mort  au  moyen  de  cette  operation. 

31 . ’ A-b  xG iv  •/. evsdivwv  xal  x%  3ocpuo;.  — « Hippocrate  appelle  xsvswva;  la  partie 
comprise  lateralement  entre  les  demises  fausses  cotes  et  le  bord  de  l’os  des 
iles (x%  xou  Xay6vo?  octxou),  » Galien,  Comm.  II,  texte  1 , p.  112 ; fitienne,  p.  128. 
firotien  [Gloss.,  218)  donne  aussi  la  mOme  definition.  Suivant  la  remarque  de 

qu’Hippocrate  el  DiocWs  divisaient  les  hydropisies  en  ascite  et  en  sous-cutanee.  M.  Er- 
merins  (p.  204)  remarque  qu’il  n’a  jamais  trouvd  le  mot  KuxtV^c  dans  Hippocrate.  — L’au- 
teur  du  traite  Des  maladies  ( I , § 3,  t.  VI,  p.  144)  place  l’anasarque  , avec  la  phlhisie, 
au  nombre  des  maladies  incurables.  — Voyez  du  rcsle  pour  l’histoire  de  l’liydropisie  le 
Diet,  de  Med.,  t.  XXI,  art.  ffydrop.,  par  M.  Li  tin' ; et  Comp,  de  Med.,  art.  Anasarque  et 
Hyilropisie . 
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Gnlinn  et  d Etienne,  cos  parties  semblent,  en  eflfet,  plus  vides  que  celles  qui , 
plaoees  audessus  et  au-dessous , sont  oirconscrites  par  les  cfites  et  par  !e  has-  '< 
sin.  Hippocrate  se  sert  tres-sonvent,  du  mot  -/.eveo'iv  ; cf.  Eustach.,  Adrwt.  in  ] 
Erot.;  loc.  cit.  et  la  Dissertation  sur  Vanat.  d’Hippocrate.  — Celse  traduit  l 
■xevEc&v  par  ilia. 

32.  « Quand  ces  tumeurs  commencent  Si  se  former,  dit  Gatien  (texle  3, 
p.  d d 9) , le  plus  souvent  elles  s’affaissent,  aprds  s’6tre  ^levees  tout  d’abord , 

en  sorte  que,  pour  le  vulgaire  , elles  semblent  tout  a fait  disparues;  mais  i 
bientdt  elles  s’dlevent  de  nouveau,  pour  s’alfaisser  et  pour  s’^lever  encore. 
Quand  il  s’est  passd  un  peu  de  temps,  elles  restent  pour  toujours  proeminentes ; 
elles  different  de  celles  qui  se  forment  dans  les  (lanes  , en  ce  que  celles— ci  se 
vident  par  la  pression , 6tant  composdes  d’une  humour  phlegmatique , et  non 
pas,  comme  celles-la,  d’un  pneurna  flatulent.  » 

33.  « Le  refroidissement  des  extr6mi(6s  dans  une  affection  aigue  Lient  a une 
vive  inflammation  des  visceres,  inflammation  qui  se  rdvele  a l’extdrieur  par 
un  vif  ddveloppement,  de  chaleur  anormale  intense;  e’est.  ce  qui  est  appeld 
fihvre  lijpirie,  » Gal.,  Comm.  If,  in  Progn. , t.  4,  p.  121.  ( Cf.  aussi 
Comm.  II,  in  lib.  de  Viet.  rat.  in  morb.  acut.,  t.  45,  t.  XV,  p.  512,  et 
note  8 du  Prorrh.). 

+ 

34.  Hippocrate,  avec  les  anciens,  divisait  le  jour  en  trois  parties  : la  pre- 
miere de  six  heures  du  matin  a dix  heures  ; la  seconde , de  dix  a deux  heures 
aprhs  midi;  la  troisieme,  de  deux  a six  heures  du  soir  (Bosquillon,  notx  in 
Progn. , p.  160).  — Voy.  dans  le  l.  I d’Oribase  (p.  650)  la  note  sur  ce  sujet. 

35.  Dans  le  traits  Des  humeurs  , § 5,  init.,  il  est  recommand6  de  consid6- 
rer  si  les  evacuations  alvines  dans  les  maladies  ressemblent  a ce  qu’elles 
sont  en  santd.  Cette  comparaison  de  l’etat  morbide  avec  P6tat  de  sante  est 
un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  Pronostie. 

36.  Asi7co0up.(a  ( defaillance ).  — Ce  mot  vient  de  0ojx4?  et  de  Xe(7!eiv  perte  de 
la  faculte  vitale,  comme  XEi7to|u-/fa  ( de4u/M  et  Idxaw)  signifie  perte  de  la 
faculte  animale  : ces  deux  mots  sont  pris  comme  synonymes.  Dans  la 
lipolhymie  ou  lipopstjehie , il  y a perte  de  la  sensibilite  et  du  mouvement , 
avec  persistance  de  la  circulation  et  de  la  respiration  , tandis  que  ces  deux 
fonctions  sont  suspendues  dans  la  syncope.  La  lipothymie  est  regardee  gen^ra- 
lement  comme  le  premier  degre  de  la  syncope.  — Cf.  Gorris , Defin.  med.,  au 
mot  X'£t7wo0u[j.(a ; — Ga\. ,Meth.  med.  ad  Glauc .,  I,xv,  t.  XI,  p.  48;  — Sympt. 
cans.,  Ill,  ix,  t.  VIII,  p.  252  ; Comm.  V,  in  Aph.  56  , t.  XVII b,  p.  852  , ou  il 
dit  que  la  lipolhymie  est  le  symplome  de  toute  evacuation  immoderee.  — Cf. 
encore  Gruner,  Antiq.  morb.,  p.  255  et  suiv. 

37.  Galien  dans  son  Commentaire  (t.  17,  p.  137)  trouvait  plus  r6gulier 
que  cette  phrase  fut  placee  apres  la  premiere  du  paragraphe,  eL  M.  Posthu- 
mus (l,  /.,  p.  64-5),  a l’exemple  de  beaucoup  d’editeurs  allcmands  qui  ne 
veulent  pas  permettre  a un  ancien  la  moindre  negligence  dans  le  style,  ni  la 
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moindre  irregularity  clans  la  composition  , et  qui  se  plaisenl  a corrigor  les 
textos  d'apres  des  regies  ou  abstraites  ou  factices,  est  fort  do  l’avis  de  Ga- 
bon, et  peu  s’en  est  fallu  qu’il  n’operfit  ce  changement.  Mais  je  ne  voispas 
mi'me  la  d'irr^gularit6.  Hippocrate  6numere  d’abord  en  quelques  mots  les 
quality  des  selles  eu  dgard  ii  la  consistance  et  a la  quantite;  puis  il  com- 
mente  en  quelque  sorte  cette  premiere  proposition  , aprAs  quoi  il  passe  a la 
couleur  et  al’odeur;  puis  enfin  il  signale  certaines  particularites,  celles  qui 
s’ecartent  le  plus  des  conditions  nalurelles  et  qui  constituent,  par  consequent, 
des  signes  plus  spAciaux  , puisqu’ils  comprennent  des  quables  diverses. 

38.  “'EXuivOa;  aipo-ppXai;.  — Gabon  ( Comm,  in  Aphor.  Ill , 26 ) et  fitienne 
( p.  153)  distinguent  trois  especes  de  vers  : les  ascarides , petits  vers  qui  se 

1 trouvent  principalement  dans  le  gros  intestin  ( ascarides  vermiculaires ),  et  qui 
: se  developpent  surtout  chez  les  beLes  de  somme  dont  la  digestion  se  fait  mal ; 
les  lombrics  ( a-poyyuXat ) , vers  arrondis  qui  viveut  principalement  dans  la 
■ partie  superieure  des  intestins  et  jusque  dans  l’estomac  , et  qui  sont  tres- 
frequents  chez  les  enfants;  les  vers  plats  (tdnias),  qui  atteignent  quelquefois 
i une  longueur  enorme , sont  moins  frequents  et  se  rencontrent  dans  toutes  les 
] portions  de  bin testin.  — Cf.  aussi  Paul  d’figine,  IV,  57.  Voy.  1’ Introduction 
; au  Pr on ostic,  p.  134-5. 

39.  M.  Littre  traduit  comme  s’il  ne  s’agissait  ou  que  d’une  seule  espece  ou 
de  cinq  especes  d’excrements ; mais  Galien  (Comm.  II,  in  Prognost.,  texte  21 , 

j p.  1 40 ; Comm.  II,  in  lib.  De  hum.,  texte  1 9,  p.  1 84,  t.  XVI)  et  fitienne  (p.  1 54 
• etsuiv.)  etabbssent  positivement  qu’il  faut  entendre  ici  deux  especes  d’excre- 
ments. C’etait  du  reste  l’interpretation  de  Vallesius  et  de  Bosquillon  (t.  II, 

1 note , p.  164 ).  — Plus  bas  le  mot  erugineux  ( ?tX> 8e«)  manque  dans  le  Commen- 
1 taire  de  Galien  , dans  celui  d’fitienne  et  dans  le  manuscrit  collationne  par 
i Bosquillon. 

40.  Apres  ce  mot  (yoXc'ioea)  le  texte  d’Hippocrate  place  en  tAte  du  Com- 
' mentaire  de  Galien  porte  : v.a\  atp-a-iOosa.  Pour  cette  raison  et  aussi  parce  que 

a la  fin  de  la  coaque  631  rorrespondante,  il  est  aussi  question  de  selles  sangui- 
nolentes,  M.  Posthumus  ( l . L,  p.  66)  se  croit  fondA  a admettre  ces  deux  mots 
dans  son  texte,  contre  l’autorite  de  tous  les  manuscrits  et  du  Commentaire 
mOmede  Galien.  Mais  qui  ne  voit  que  c’est  la  un  veritable  abus  de  la  critique 
et  une  induction  forcee  de  la  comparaison  du  Pronostic  avec  les  Coaques. 
D’abord  la  redaction  de  la  coaque  631 e est  trbs-differente  de  celle  du  passage 
paralieiedu  Pronostic;  en  second  lieu,  l’auteur  qui  a compile  les  Coaques  et 
celui  qui  a redige  le  Pronostic,  ont  pu  ou  ajouter,  ou  omettre  a dessein  le  mot 
a'p.axioos? 5 en  troisieme  lieu,  la  presence  de  ce  mot  dans  le  texte  qui  accom- 
pagne  le  Commentaire  de  Galien  , peut  tenir  a une  comparaison  faite  par 
quelques  copistes  avec  les  Coaques;  enfin  ce  texte  est  ordinairement  si  mau- 
vais  cju  il  ne  peut  faire  aulorite  que  dans  un  petit  nombre  de  cas;  pour  en 
tirer  quelque  avantage,  il  eut  fallu  le  collationner  soigneusement  sur  tousles 
manuscrits  de  Galien. 
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41 . Aisfrwv  ijuv xtepto.  — M.  Littre  traduit : « Surtout  s’il  se  termine  par  une  i 
evacuation  de  matures  alvines,  etc.  » L’interpr6tation  que  j’ai  adoptee  me 
somble  ressorlir  du  con  texte  inline ; elle  est,  du  reste  , appuy6e  sur  le  Cum-  i 
mentaire  de  Galien  ( texte  25,  p.  145 ).  — On  peut  rapprocher  de  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  passage  suivant  du  paragraphe  3 , in  fine , du  traite  Des  humeurs  t 
t.  V,  p.  480: « Quand  les  tranchees ont  lour  siege  au-dessous  de  l’ornbilic,  elles 
sont  toutes  moderns;  quand  elles  sibgent  au-dessus,  c’est  le  conlraue.  » 

42.  Galien  distingue  dans  I’urine  le  sediment  ou  hypos  lose , qui  s’attaclie  au 
fond  du  vase;  les  suspensions , qui  sont  appetees  nuat/es  (ve?£Xat)  quand  elles 
descendent  vers  le  lend  du  vase,  et  eneuremes  ( svauop^pata)  quand  elles  mon- 
tent  vers  le  haut  ( Cumin.  II , texte  26  , p.  1 46).  — Cf.  aussi  Etienne  , p.  471 . 

— Je  remarque  que  dans  cet  endroit  il  y a beaucoup  de  desordre  dans  son 
Commentaire.  — Voy.  ma  Dissertation  sur  les  urines , etc. 

43.  ‘PXeypa.  — Galien,  dans  son  Glossaire  (p.  590),  dit:  «Cemot  nesignifie  I 
pas  seulement  toule  humeur  blanche  et  froide,  mais  encore  la  phlogose  ( in- 
flammation). » Foes,  dans  son  Economie , a recueitli  avec  grand  soin  les  pas- 
sages les  plus  importants  de  la  Collection  ou  ce  mot  est  employe  dans  l’une  ou  8 
l’autre  acception  ; on  trouve  un  exemple  de  la  seconde,  § 48 , p.  78 , note  49.  B 

— Galien  (De  differ,  [e.b.,  II,  vi,  p.  347,  t.  VII)  dit  que  le  mot  (pXfqj.ce  n’est 
pas  employe  pour  designer  une  humeur  froide  et  blanche  seulement  par  Hip- 
pocrate,  mais  par  tous  les  anciens  medecins  et  par  les  Grecs  en  general.  « Dans 
son  traite  Sur  la  nature  de  I'homme,  Prodicus,  ajoute-t-il , se  trompe  sur  ce 
mot,  auquel  il  donne  une  etymologic  extraordinaire,  maisje  n’ai  pas  le  temps 
ici  de  m’arr^ter  sur  de  pareilles  choses.  » Ailleurs  ( Natural . facultat.,  II,  ix, 
t.  II,  p.  430),  il  nous  apprend  que  ce  Prodicus,  sur  les  n^ologismes  duquel 
Platon  s’est  longuement  etendu,  appelait  (3X4wa  ( mucus)  ce  que  les  autres 
nommaient  tpXlypa , et  qu’il  r^servait  ce  nom  a ce  qu’il  v avait  de  brule,  de 
cuit  outre  mesure  dans  les  sues  ; faisant  driver  ©X4yp.a  de  raoXs/Oai  (de  oXs'yw 
bruler).  Galien  revient  encore  sur  ces  innovations  de  Prodicus  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  traits  De  alimento  (Comm.  Ill,  texte  47,  p.  325,  t.  XV). 
Quoi  qu’en  dise  l’illustre  medecin  de  Pergame  , je  me  rangerais  volontiers  a 
1’avis  de  Prodicus,  qui,  par  sa  division  , faisait  cesser  une  contradiction  cho- 
quante  entre  les  deux  significations  si  opposees  du  mot  phlegme.  — Nous 
designons  encore  sous  le  nom  generique  de  mucus , ou  mucosites,  lesdiverses 
humeurs  comprises  sous  les  denominations  de  ^Xeypa  ou  de  pXsvva.  — Voy. 
aussi  Galien  De  semine,  II,  vi,  t.  IV,  p.  645,  ou  il  est  dit  que  le  mucus  nasal 
s’appelait  (3 Xevva  ou  p? a. 

44.  Le  texte  vulgaire  porte  : « Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui 
qui  est  composd  de  phlegme  et  de  bile  melanges  le  plus  exactement  possible. 
Les  matieres  vomies....,  car,  moins  les  matures  sont  melangees,  etc.  » fivi- 
demment  ce  dernier  membre  de  phrase  : « car  les  matieres  vomies,  etc.  » ne 
se  trouve  pas  ii  sa  place  dans  le  texte  vulgaire  si  on  conserve  car  (yap) ; a cede 
place  il  interrompt  la  suite  des  idees,  et  pour  l’y  conserver  il  faudrait,  avec  le 
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manuscril  146  suppl.,  lire  os  au  lieu  do  yap;  mais  cello  lecon  n’dtant  autorisde 
que  par  un  soul  manuscrit , il  m’a  sembld  quo  jo  pouvais  , sans  trop  de  teme- 
rite  , modifier  dans  ma  traduction  l’ordre  du  texte  vulgairo.  — « Ilippocrale  , 
dit  Galien  ( Comm.  II , texte  38,  t.  XVIII,  p.  165  ) , a montrd  clairement  par 
lc  contexte  ce  qu’il  appelle  pur  (to  axpavov),  en  Topposant  a ce  qui  est  mdangd 
(to  pspuYpsvov).  Nous  disons  qu’un  vin  est  pur  quand  il  n’y  a pas  d’eau  du  tout 
ou  qu’il  y en  a trbs-peu  ; et  les  autres  choses  sont  dites  pures  chez  les  Grecs 
quand  elles  existent  seules  par  elles-m£mes,  et  qu’elles  ne  sont  mdangdes  a 
aucune  autre.  Or,  nous  voyons  quelquefois  la  bile  jaune  Stre  rejetee  dpaisse 
et  tout  a fait  jaune  par  les  vomissements  et  les  dejections  alvines  ; souvent 
nous  la  voyons  sortir  plus  liquide  et  moins  jaune,  on  1’appelle  alors  propre- 
ment  bile  jaune  pdle  ( dr/pd).  Elle  est  entierement  melangee  avec  une  humeur 
phlegmatique,  tenue  ou  aqueuse.  Hippocrate  veut  done  qu’aucune  humeur  ne 
paraisse  pure,  mais  qu’elles  soient  melees  les  unes  avec  les  autres;  car  la 
bile  pure  indique  une  grande  chaleur  et  le  phlegme  pur  un  grand  froid.  » — On 
verra  plus  loin,  § 14,  initio,  qu’il  en  est  de  merae  pour  les  crachats  : ils  ne 
doivent  pas  presenter  une  seule  couleur,  par  exemple , fauve  ou  jaune ; en 
d’qutres  termes  ils  ne  doivent  pas  £tre  purs , mais  il  faut  que  les  couleurs 
soient  exactement  melangees,  ou,  comme  nous  dirions,  fondues,  car  e’est  la 
le  signe  qu’une  humeur  n’est  pas  en  exces. 

45.  E?  ok  -/.x't  jtavTa  Ta  ypi&paTa....  iplet.  — Galien  (Comm.  II,  texte  40,  p.  169) 
dit  que  Ton  peut  entendre  -dvTa  toc  ypwpaTa  soit  des  couleurs  qui  viennent 
d’etre  indiquees , soit  d’autres  couleurs  melees  avec  elles  : e’est  ce  dernier 
sens  que  M.  Littre  paralt  avoir  suivi,  car  il  traduit : Des  matieres  de  toutes 
les  couleurs. 

46.  Ilepl  t'ov  TrXeupova  xat  Ta?  TcXsupa?.  — Voila  la  pneumonie  nettement  distin- 
guee  de  la  pleurdsie  ; mais  l’auteur,  confondant  le  siege  veritable  de  la  ma- 
ladie  et  celui  de  la  douleur,  rapporte  la  pleuresie  non  a la  plevre  , mais  aux 
parois  monies  de  la  poitrine.  IEUupd  signifie  proprement  c6te;  e’est  par  exten- 
sion que  les  parois  de  la  poitrine,  ordinairement  designees  sous  le  nom  de 
-Xsup6v,  furent  appelees  -Xsupaf.  La  plevre  s’appelait  chez  les  Grecs  u-si^xto? 
( membrana  succingens).  (Cf.  Gal.,  Adm.  anat.,  VII,  ii  , texte  2 , p.  591 .)  — 
Suivant  M.  Littre  (t.  I,  p.  237),  Diodes  avait  reconnu  que  e’est  la  plevre 
qui  est  malade  dans  la  ple  :resie. 

47.  Tayjfw?  xat  eu-eteu?.  — Galien  dit  (texte  43,  p.  170) : « Tayew?  veut  dire  des 
le  debut  de  a maladie ; car  Taysto?  s’entend  de  deux  manieres  : il  signilie 
ou  la  premiere  pddode  de  toute  la  maladie , ou  l’espace  de  temps  que  Tac- 
tion metasefaire.  Euteetew?  veut  dire  facilement  et  promptement.  » M.  Littre 
n’a  traduit  que  ce  dernier  mot. 

48.  Le  texte  porte  ^uppEp-iypEvov...  ToHavOov  tayupG?,  x.  t.  X.  M.  Littre  traduit 
par  : « la  portion  rouillee  doit  etre  des  lors  en  forte  proportion  dans  le  cra- 
chat.  » J ai  suivi  Galien  , qui  dit  (texte  44 , p.  173) : lay upGi?  se  rapporte  a 
tjup.  et  non  a SavO.;  il  signifie  ici  X(av  et  pdXiara;  il  ajoute  que  ceci  doit  s’en- 
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tendre  pour  les  crachats  commo  pour  les  vomissements  (§  13,  init.). — 
Voy.  aussi  note  44. 

49.  IWpui^a.  — Chez  los  anciens,  ce  mot  ddsigne  tantfit  l’humeur  qui  s’dcoule 
du  nez  dans  le  coryza,  (Gal.,  Comm.  II,  in  Progn.,  texte  49,  p.  180,  t.  XVIII1’; 
Theoph.,  Fnb.  corp.  hum.,  p.  200),  et  tantdt  lo  flux  d’humeur  lui-mdme  (Gal., 
Sympt.  caus.,  Ill,  xi,  t.  VII,  p.  263;  Theoph.,  lib.  c it.,  p.  133  et  143). — 
Quand  le  cerveau  est  plein  d’humeur,  et  que  cette  humeur  s’dcoule  dans  le 
palais  (unepipov,  1’arriere-gorge? ),  on  appelle  cela  calarrhe  (xard^oo?);  quand 
c’ost  dans  la  trachde-artdre  , rhume  ( ppdfyyo?) ; quand  c’est  dans  les  narines, 
z6po£a (coryza).  — Cf.  Th.  Nonnus,  Epid.  de  curat,  morb .,  cap.  xxii,  t.  I, 
p.  88,  ed.  de  Bernard.  Gothae  et  Amstelod.,  1794;  Tresor  yrec,  voce. 

50.  Oupa  3c  za\  ota/jop^|j.aia...  wj  oiay^Ypartai  ?xaata  Eio^vai  dyaQa  I6vta , 
ETuylvEaOat  vulg.  et  la  plupart  des  manuscrits.  M.  Littre  a changd  Eiodvai  en 
Etvat  avec  2316,  et  supprimd  I6vt a avec  2269.  M.  Posthumus  (§  26,  voy.  aussi 
§ 27,  p.  69)  me  parait  avoir  raison  lorsqu’il  dit  « Istam  autem  innovationem 
« parum  firma  auctoritate  niti  sponte  patetcuivis.  » II  est  certain  d’abord  que 
les  deux  seuls  manuscrits  auxquels  M.  Littre  cmprunte  d’abord  la  premiere 
puis  la  seconde  correction  (ce  qui  est,  pour  le  dire  en  passant,  un  procdde  dont 
il  faut  rarement  user),  sont  des  manuscrits  de  pen  de  valeur;  en  second  lieu 
la  mdme  phrase  revient  un  peu  plus  loin  pour  les  mauvais  signes,  et  cette  fois, 
tous  les  manuscrits  diant  unanimes , M.  Littrd  a dO  operer  les  mdmes  cor- 
rections par  la  seule  raison  qu’il  les  avait  faites  ddja  dans  le  premier  passage. 
Mais  ce  fait  mdme  de  l’existence  d’un  texte  uniforme  dans  les  deux  passages, 
et  la  possibihtd  de  se  rendre  compte  de  ce  texte  devaient,  ce  me  semble,  faire 
renoncer  a loute  correction , quoiqu’en  rdalitd  la  phrase  avec  le  texte  des  ma- 
nuscrits soit  un  peu  plus  embarrassde  qu’avec  celui  de  M.  Littrd. 

51 . L’espdce  de  crachats  dont  il  a dtd  parld  avant  l’dnumdration  des  bons 
et  des  mauvais  signes. 

52.  Il  est  assez  difficile  de  ddterminer  de  quelles  collections  purulentes  il 
s’agit  ici ; la  traduction  doit  rester  vague  comme  le  texte.  Galien  [Comm.  II , 
texte  57,  p.  196)  et  filienne  (p.  189)  pensent  qu’il  est  encore  question  des 
collections  de  la  poit.rine,  mais  de  cedes  qui  sont  froides.  M.  Posthumus  (/.  L, 
p.  70)  s’exprime  ainsi  sur  ce  passage  : « Quin  de  abscessibus  pulmonis  et  tho- 
« racis  noster  loquatur  nullus  equidem  dubito;  puto  vero  ilium  t&?  aXXa; 
« E-/.m«]'aias  opponere  to??  ixiEUi^aai , 6y.6a a hi  yioXtooeoc  Idvtoe  tou  -tusXqu  I/.oti- 
axsTai . » (§15,  2"  phrase.)  Aprds  les  doutes  de  Galien  je  n’oseraispas  etre  aussi 
affirmatif. 

53.  ’EmoyiTt-EcrOai  81  ypyj  ttjv  dcpyr;v  tou  tpro^pato?  EoeoOai  XoyiMasvov  drib 
tr)?  r)(JLspr]<;  iji  t'oTtpwtov  6 avQpco-oc  ItwpE^EV,  v)  eI'tcote  autbv  piyoc  IXa6s.  — M.  Pos- 
thumus(§28,  p.70)  change  l7iio-/.E7tt.  en  uCTayi7rr£a0ai,  sous  pretexte  qu’il 
ne  sail  pas  ce  que  voudrait  dire  l7Eiaxs:tT£a0ai. — Quand  Ilippocrate,  pretend-il, 
veut  marquer  qu’on  doit,  s’ after  dr e a mipconner , il  se  sert  d’fwtooxfet. , 


DU  PRONOSTIC. 


NOTES. 


171 

tnndis  que  gjnc/ibETEcrOai  no  signifie  gu6re  plus  que  axtoeciOai  (consider are).  Eh 
bien  pourquoi  n’aurait-il  pas  ici  le  sens  de  considdrer  comme  si  I’au- 

teur  avait  dit : Eu  egard  d la  formation  de  I’empyeme  il  faut  considerer  qu’il 
commence  a partir  du  jour,  etc.?  On  pourrait  encore  traduire  : II  faut  exa- 
miner le  commencement  de  I’empyeme  (c’esl-a-dire  faire  attention  au  commen- 
cement de  I’empyeme)  cn  calculant  qu’il  aura  lieu  d dater,  etc.  Aussi  j’ai 
renoncd  a ma  premiere  traduction  : On  reconnaitra  le  commencement  de 
I’empyeme,  etc.,  qui  etait  a peu  pr6s  celle  de  M.  Littr6  ( Pour  connaitre  le  com- 
mencement dc  la  suppuration , il  faut  compter,  etc.).  — Si  on  s’en  tient  a la 
lettre  et  au  sens  du  Commentaire  de  Galien  (texte  58),  y n’existait  pas  avant 
e?  tote.  « En  disant  le  premier  jour  ou  le  malade  a eu  de  la  fievre,  Hippo- 
crate,  assure  Galien,  n’a  pas  entendu  le  premier  jour  de  toute  la  maladie,  mais 
celui  ou  le  frisson  est  survenu  avec  une  fievre  manifestement  plus  intense 
qu’elle  ne  s’etait  montree  antecedemment  ».  Ainsi  pour  Galien  il  faut  la  reu- 
nion de  trois  choses  pour  qu’on  puisse  diagnostiquer  la  formation  d’un  em- 
pyeme : 1°  fievre  intense , 2°  frisson , 3°  substitution  d’un  sentiment  de  pesan- 
teur  a celui  de  la  douleur.  Le  plus  ancien  manuscrit  du  Pronostic  que  nous 
ayons  a Paris  (446  suppl.)  omet  aussi  cet  rj ; il  est  vrai  que  cette  particule 
disjonctive  se  trouve  dans  la  coague  correspondante,  mais,  suivant  moi , il 
faut  lire  xaf  au  lieu  de  % ou  supprimer  tout  a fait  ce  mot  ne  precisement  de  la 
conjonction  si,  et  coexistant  avec  elle  par  la  faute  des  copistes.  Du  reste 
M.  Littre  lui-meme  pour  cette  coaque  402  corrige  sans  manuscrit  5)  ESapuvOr)  et 
?)  £ro$pE(;£v,  en  s?  16.  et  e?  Irojp,  et  il  apporte  meme  en  preuve  le  passage  du 
Commentaire  de  Galien  que  j’ai  cite  plus  haut,  mais  il  conserve  5)  si'  tote 
fiyo;  I'XaSev;  or  comme  Galien  ne  separe  pas  plus  de  la  fievre  le  frisson  que 
le  sentiment  de  pesanteur , je  me  crois  suffisamment  autorise  a traduire 
comme  je  l’ai  fait , et  a adopter  un  sens  plus  conforme  du  reste  aux  notions 
de  la  pathologie  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  texte  ordinaire  (II,  vu,  fine). 
Celse  traduit  : « Numerabimus  autem  ab  eo  die  quo  primum  febricilavit  ali- 
« quis,  aut  inhorruit,  aut  gravitatem  ejus  partis  sensit.  » Mais  pour  de 
pareilles  questions  l’autorite  de  Celse  ne  peut  prevaloir  contre  celle  de  Ga- 
lien , et  contre  les  autres  raisons  que  j’ai  alteguees. 

54.  Si  on  voulait  s’en  tenir  au  Commentaire  de  Galien  (texte  59),  Hippo- 
crate  aurait  d’abord  donne  le  moyen  de  reconnaitre  si  la  suppuration  est 
bornee  ou  non  a un  seui  cote  , et  en  second  lieu  celui  de  distinguer  dans  le- 
quel  des  deux  cotes  cette  suppuration  s’est  formee.  Mais  le  texte  ne  se  prOte  pas 
du  tout  a cette  maniere  de  voir  ; d’apres  ce  texte  le  medecin  a deja  reconnu 
(par  un  proc&le  quo  f’auteur  n'indique  pas)  que  la  suppuration  est  bornee  a 
un  seui  cdt6,  et  ce  qu’il  veut  determiner  maintenant  e’est  le  c6td  ou  le  pus 
s’est  rassembl^.  Aussi  j’abandonne  ma  premi&re  traduction,  faite  sousl’inspi- 
ration  du  Commentaire  de  Galien:  Pour  s’ assurer  si  la  suppuration  est  bornee 
a un  seui  c6t6  , etc.  Voici  du  reste  les  excellentes  considerations  que  Galien 
met  en  tete  de  ce  Commentaire : « Nous  savons  par  l’anatomie  que  des  mem- 
branes divisent  le  thorax  [d’avant  en  arriero]  en  s’etendant  du  sternum  au 
rachis  de  facon  a constituer  deux  cavites  [isol^es];  il  en  resulte  que  les  col- 
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lections  purulenles  d’un  66t6  ne  communiquenl  pas  avec  I ’autre  c6te,  comme 
cela  a lieu  dans  I’intdrieur  du  p6ritoine;  en  effet  le  pus  qui  s’est  form6  dans 
cette  cavity  se  repand  autour  de  tous  les  intestins.  » 

55.  Cette  proposition  n’est  pas  tres-r6guliere ; il  semble  que  l’auteur  a voulu 
mdiquer  la  maniere  de  diagnostiquer  s’il  existe  un  empyeme  dans  un  seul  c6te 
de  la  poitrine , landis  que  , d’aprOs  le  texte,  il  s’agit  seulemont  de  determiner 
dans  quel  c6t6  de  la  poitrine  existe  la  collection  purulente;  il  y a done  une 
petite  lacune  duns  la  proposition  d’Hippocrate.  Aussi  dans  ma  premiere  edi- 
tion j avais  traduit : Pour  s’assurer  si  la  suppuration,  etc.;  mais  j’ai  prefer^ 
cette  fois  respecter  le  texte  et  avertir  de  la  difficult^.  Du  reste,  cette  partie  du 
paragraplie  16  sera  mieux  plac6e  apres  le  paragraphe  17. 

56.  Iqj-mSou?.  — « " Fpjcuo;  signifie  litleralement,  qui  a une  collection  puru- 
lente, qu’elle  soil  encore  rassemblee  dans  la  partie  qui  a 6t6  prise  toutd'abord 
de  phlegmasie,  ou  qu’elle  se  soit  d6j;i  rompue ; mais  les  medecins  ont  coutume 
d appeler  s(j.7o>ou;  ceux  surtout  qui  ont  une  collection  purulente  dans  le  thorax 
el  dans  le  poumon.  » — Gal.,  Comm.,  II , texte  60 , p.  201 . 

57.  Ici  le  texte  de  M.  Littr6  ne  me  paraissant  pas  assez  assur6,  je  suis 
revenu  au  texte  vulgaire  avec  M.  Posthumus  (I.  L,  p.  71). 

58.  HtuaXiap/j;.  — Ce  mot  signifie,  pour  les  anciens  comme  pour  les  mo- 
dornes,  une  secretion  surabondaute  avec  expuition  fr^quente  de  la  salive. 

( Voy.  Foe’s,  OEcon.,  a ce  mot).  — Au  lieu  de"IIv  psv  6 roSvo?  hi  apy yjai  -^vrjxat , 
locon  que  donnent  tous  les  manuscrits,  tous  les  imprimes  , Galien , et  que 
Celse  (II,  vn,  p.  40,  ed.  Renzi)  lui-mOme  atraduite,  M.  Poslhumus  se  croitsuffi- 
samment  autorisd  par  la  coaque  correspondante  et  par  le  para!16lisme  de  la 
phrase suivanle,  a introduce  le  mot^uviovo;  [intense). — .Temesuisdejasuffisam- 
ment  explique  pour  ce  qui  regarde  les  Coaques ; quant  au  paralielisme , e’est 
une  raison  futile  , atlendu  qu’il  suffisait  dans  la  seconde  phrase  d’exprimer  la 
faiblesse  de  la  douleur  pour  faire  entendre  qu’on  accordait  une  certaine  inten- 
site  a celle  dont  il  est  question  dans  la  premiere  phrase. 

59.  Le  texte  vulgaire  porte  ?)  epAsypaxwocs  -/.at  d^pwos?.  M.  Posthumus, 
toujours  en  se  fondant  sur  la  coaque  correspondante,  lit  i)  dap.;  mais  ici  je 
crois  qu’il  faudrait  corriger  la  coaque  sur  le  Pronoslic,  attendu  que  les  cra- 
chats  sereux  sont  ordinairement  ecumeux. 

60.  Je  me  suis  conforme,  pour  la  traduction  de  ce  passage,  au  texte  , que 
M.  Littre  a tres-heureusement  restitue , et  a sa  judicieuse  interpretation.  Je 
constate  avec  plaisir  que  M.  Posthumus  a suivi  mon  exemple. 

61.  Le  texte  imprime  par  M.  Littr6,  et  qui  est  du  reste  le  texte  vulgaire, 
porte  p)8s  euXuxo ( te  -/.at  dy.pr]xot.  MM.  Ermerins  (voy.  note  79,  p.  78desa  these) 
el  Posthumus  (§33,  p.  79)  rejettent  la  negation,  en  se  conformant  a la  sentence 
parallele  des  Coaques.  Galien  (Comm.  II,  texte  65,  p.  212)  ne  se  prononce  pas 
entre  ces  deux  lemons,  sur  lesquelles  il  disserte  longuement.  On  voit  par  le 
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Commentairelde  Galien  que  ces  lecons,  si  difiterentes  on  apparonce  , reve- 
naient  au  m6me  quant  au  sens  medical,  du  moins  pour  les  interpretes;  et 
pour  coniprendre  cette  particularity  il  faut  se  rappeler  que  les  signes  qu'Ilip- 
pocrate  enumere  ici  ne  sont  pas  ceux  de  la  crise  ordinaire  et  ryguliere  d’uno 
maladie  aigue,  mais  ceux  d'une  crise  anormale  par  les  depots,  laquelle  de- 
vient  cependant  un  moven  de  salut , de  sorte  qu’il  y a un  melange  de  bons  et 
de  mauvais  signes.  En  consequence  si  on  lit  : p.r]8l  eSXutoi  ( si  elles  ne  fluent 
pas  lien),  il  faut  entendre  cette  expression  de  la  quantity  des  matidres  ex- 
cretyes  insuffisante  pour  procurer  la  crise  par  evacuation.  Si  au  conlraire  on 
supprime  la  ndgation  [si  elles  fluent  bien) , on  aura  la  un  signe  de  la  crise 
reguliere , mais  contrarie  par  les  selles  elles-mymes  et  par  d’autres  signes 
qui  ne  sont  pas  favorables  a cette  crise.  On  voit  qu’il  est  impossible  de  se 
decider  avec  connaissance  de  cause  pour  l’une  ou  l’autre  lecon;  la  premiere 
m’a  semble  la  plus  naturelle.  — Les  memes  considerations  s’appliquent  a 
£xpr,Toi.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  pris  en  lui-mdme,  j’ai  suivi  ^interpretation 
de  Galien  ( Ccy.prjTOi  8e  al  uSaTt&SEi?  -/.at  dtptf/.Tat  Sia'/cop^ast?-  EppsOr]  yap  su-pooOsv, 
tli;  to  dkpiyrov  Ijri  t%  ap.ty.tou  Xeystai  Ttototrjto?).  — Voy.  note  44. 

62.  Ofaiv  3tv...  tou  tpXiypat6;tt  eyyfvEtat.  — Galien  veut  qu’on  interprete  tpXeypa 
par  chaleur  contre  nature,  qui  produit  l’erysipele  ( inflammation ) ou  ce  qu’on 
appelle  proprement  phlegmon,  et  non  par  humeur  pituiteuse  (Comm.  II, 
texte  66,  p.  214).  M.  Lithe  traduit  par  engorgement ; dans  ce  cas  il  faudrait, 
je  crois  , ajouter  le  mot  inflammatoire.  (Voy.  note  43.) 

63  Cf.  Aph.  VII,  44  et  45.  Voy.  aussi  l’interessante  et  habile  discussion  de 
M.  Littre,  t.  II,  p.  162  et  suiv.,  sur  le  deplacement  que  cette  phrase,  qu’elle 
soit  une  addition  marginale  tiree  des  Aphorismes , ou  qu’elle  appartienne  a 
la  redaction  primitive , a subi  dans  presque  tous  les  manuscrits.  Se  fondant 
sur  le  silence  que  Galien  garde  relativement  a cette  phrase  dans  son  Commen- 
taire,  sur  la  place  si  irreguliere  qu’elle  occupe  dans  les  mss. , M.  Posthumus 
(/.  /.,  p.  74)  la  rejette  entierement,  et  cette  fois  je  serais  fort  lente  de  l’imiter. 

64.  La  formation  de  l’empyeme  est  consideree  ici  par  Hippocrate  comme 
un  evenement  plut6t  favorable  que  funeste.  Galien  ( Comm.  II,  t.  70,  p.  223  ) 
a parfaitement  explique  cette  phrase  dans  ce  sens.  Voy.  aussi  la  note  de 
M.  Littre.  t.  II,  p.  165. 

65  Hv  81  p.ijte  to  oupov  jj-tjoev  . — Ce  texte  est  regarde  comme  fort  obscur 

par  Galien ; j’ai  suivi  l’interpretation  qui  lui  parait  la  plus  probable  et  qui  est  le 
plusen  rapport  avec  lecontexte.  Suivant  l’autre  (queM.  Littre  a adoptee  et  que 
Dioscoride  avait  deja  dyfendue) , il  faudrait  traduire  : Si  V urine  ne  fournit 
aucun  car  act  ere  d’amendement ; mais  on  ne  voit  pas  a quoi  revient.  cette  der- 
niere  interpretation  , puisqu’il  n’a  pas  ete  question  anlecedemmrnl  des  mau- 
vais caractyres  de  l’urine , et  qu’il  est  myme  dit  qu’il  ne  s’echappe  pas  une 
gout t ed' urine ; j’ai  done  hi  ’TIv...  oupov  fj  p.r;3sv,  p.rjT’  2v8toofyj  6 -ovo?.  M.  Posthu- 
mus (/.  L,  p.  75)  est  aussi  de  cet  avis. 

66.  « Puisque  Hippocrate,  dit  Galien  ( Comm.  Ill , texte  4,  p.  240),  a cir- 
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conscrit  les  Irois  semaines  on  vingt  jours  , il  a dit  quo  ces  periodes  ne  pou- 
vaient  pas  6lre  compt^es  par  des  jours  entiers ; en  effet,  ni  les  mois  ni  l’annee 
ne  pouvent  6tre  comptds  par  des  jours  entiers,  coniine  il  l’a  ditavec  v6rit6  , 
car  1’annee  n’est  pas  compost  seulement  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  , 
mais  de  la  quatrieme  partie  d’un  jour,  et  en  outre  d’a  peu  pres  une  centieme 
partie.  Chaque  mois  est  un  peu  plus  court  que  trente  jours  et  un  peu  plus 
long  que  vingt-neuf.  Les  anciens  Grecs,  comme  cela  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  villes , appelaient  mois  1’espace  de  temps  compris  entre  deux  con- 
jonctions  (ouotv  auv6ootv)  de  la  lune  et  du  soleil.  Celui  qui  veut  connaitre  exac- 
tement  le  temps  avec  les  demonstrations  propres,  peut  consulter  l’ouvrage 
qu’Hipparque  a consacre  a ce  sujet , et  aussi  celui  que  j’ai  fait  Sur  I’annie 
(ITepi  too  ivtauafoo  yj>6vou ; ces  ouvrages  sont  perdus).  » — Cf.  aussi  sur  les 
mois  et  leurs  diffdrents  noms,  Galien , Comm.  I,  in  Epid.  I,  texte  1 , p.  1 5 a 24, 
t.  XVII;  Ideler,  Ilandb.  der  technischen  Chronologie. 

67.  PlyvExai  3e  r\  x<7)V  TExaptaliov  y.aTacrcaaic  h.  too  xoioijtoo  y.6ap.ou.  — Dans  la 
premiere  edition  j’avais  suivi  I’interprotation  de  Galien  , adoptee  aussi  par 
M.  Littre , et  j’avais  traduit : La  constitution  des  fievres  quartes  resulte  d’un 
parcil  arrangement.  Mais  les  observations  suivanles  deM.  Posthumus  m’ont 
convaincu  et  j’ai  suivi  son  interpretation  (Nam  quartanorum  circuituum 
ratio  ad  hunc  se  habet  modum)  qu’il  motive  en  ces  ter mes  ( p.  75-76) : « In 
« hisce  xr)v  twv  TEtaptaftov  -/.ardaTaotv  Galenus  accepit  de  febribus  quartanis , 
« turn  in  Comm.  ad  h.  1.  (Ill,  7,  246-7),  turn  ad/lp/t.,  IV  58  (Gal.  59)  et  Comm. 
« III,  in  Epid.,  I,  t.  17,  t.  XVII,  p.  249  suiv.)5  eodemque  modo  liaec  intellexit 
« Prosp.  Martianus.  Quam  rationem  ut  saipius  tunc  miratus , ita  probare  neu- 
« tiquam  possum.  Quum  enim  superiora  omnia  ad  I96000;  illos  y.axi  xexpdoa 
« referantur,  eodem  spectare  mihi  videntur  verba  nostra  : ad  idem  etiam  argu- 
« mentum  seqq.  pertinent;  febrmm  vero,  sive  tertianarum , sive  quartana- 
« rum  intermittentium  mentio  nulla  fit.  » — M.  Posthumus  fait  encore  remar- 
quer  que  le  Cod.  medic,  apud  Foes,  a xExapxafa  zaxdaxaai?.  — Peut-<Hre  aussi 
que  cette  phrase  , s’il  y est  reellement  question  des  fievres  quartes  , est  une 
addition  marginale  trbs-anciennement  passee  dans  le  texte  et  provenant  de 
ce  que  l’auteur  de  cette  addition  aurait  voulu  exprimer  l’analogie  qui  existe 
entre  les  acc6s  quartenaires  de  la  fievre  quarte  et  l’addition  successive  des 
periodes  critiques  quartenaires. 

68.  ’AXXocpdaaovxEs. — « Lasignification  de  ce  mot  peu  usite  chez  les  Grecs  est 
assez  obscure  : les  uns  l’interpretent  par  delire,  et  c’est  le  sens  le  plus  raisun- 
nable  , car  dXXocpdaastv  veut  dire  qui  parle  a tort  et  a travers  ( a a).oxe  cpaazEtv 
dX7a);  les  autres  pensent  qu’il  faut  entendre  que  les  malades  ne  peuvent  gar- 
den aucune  position  , qu’ils  sont  dans  l’anxiete  ; d autres  qu’ils  parlent  a tort 
el  a travers;  d’autres  enfin  qu’ils  ont  les  yeux  tres-agit^s.  » (Gal.,  Comm.  II , 
texte  8 , p.  249.) 

69.  Galien  clans  son  Commentaire  (III,  x,  p.  251)  veut  qu’on  compte  a da- 
ter  du  jour  oil  la  femme  est  accouchee,  mais  non  a dater  de  celui  ou  la  fievre 
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a commence.  M.  Posthumus  (l.  1. , p.  76 ) fail  remarquer  avec  raison  apres 
Pr.  Martian,  p.  338,  que  cette  opinion  de  Galien  est  contrairo  aux  i'aits  rap- 
portes  dans  Epid.,  I,  sect,  hi,  malades  4 et  11. 

70.  Le  texte  vulgaire  porte  xpfoou;  sur  l'autorite  de  quelques  manuscrits 
M.  Littre  lit  vfeou ; mais  j’ai  cru  que  le.  texte  vulgaire  pouvait  subsister.  Dans 
ma  premiere  Edition  j’avais  traduit  xpinou  par  affection ; je  crois  avoir  micux 
rendu  ce  mot  par  forme  de  maladie.  Comme  moi  M.  Posthumus  ( l . 1.,  p.  77)  a 
prefere  -p<5-ou  a vd~ou , et  il  a appuye  cette  prOfOrence  sur  plusieurs  passages 
d’Hippocrate. 

71.  Galien  dit  dans  son  Commentaire  [Comm.  Ill,  texte  11)  qu’il  serait  plus 
regulier  d'ecrire  ainsi  : Quand  la  douleur  est  recente  il  faut  s’attendre  a une 
epistaxis  nasale,  mais  quand  cette  douleur  dure  depuis  longtemps , il  faut 
s’attendre  a cette  epistaxis,  mais  aussi  a un  ecoulement  de  pus  par  le  nez  ou 
par  les  oreilles  (il  n’est  pas  question  des  oreilles  dans  le  texte  d’Hippocrate) , 
apres  vingt  jours , l’epistaxis  est  beaucoup  plus  rare , c’est  surtout  un  ecou- 
lement de  sang  ou  un  depot  vers  les  parties  inferieures  qu’on  a l’esperance  de 
voir  delivrer  le  malade.  Ce  Commentaire  est  la  consecration  meme  du  texte 
ordinaire , de  celui  que  M.  Littre  a trouvO  dans  les  manuscrits  et  qu’il  a im- 
prime.  Neanmoins  M.  Posthumus,  § 39  et  p.  76-7  n’a  pas  craint  de  changer  le 
texte  et  de  transporter  1’ ecoulement  de  pus  ( 1)  Ix7vur)atv  ) du  second  membre  de 
phrase  dans  le  premier;  il  s’appuie  pour  cela  sur  le  Commentaire  de  Galien  ; 
mais  s’il  eut  etd  consequent  avec  lui-mOme,  le  nouvel  editeur  aurait  du  ope- 
rer  encore  d’autres  changements  d’aprOs  ce  Commentaire  mOme , mais  il  s’est 
heureusement  arrOte  dans  cette  voie  si  temeraire. 

72.  ^uvayyi-]  de  dty , etouffer.  Ce  mot,  dont  la  signification  est  tres-eten- 
due,  designe  pour  les  anciens  tout  obstacle  a la  respiration  ou  a la  deglutition 
dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  Parriere-gorge , au-dessus  des  poumons 
ou  de  Pestomac  (cf.  Aretee,  Sign,  acut  , I,  7,  p.  10  suiv.,  dd.  Ermer.);  tandis 
que  nous  appelons  angine  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  com- 
prises entre  l’arriere-gorge  d’une  part,  le  cardia  et  Porigine  des  bronches  d’une 
autre  part,  restreignant  ainsi  le  sens  de  auv^yyr]  pour  Parriere-gorge,  et  l’eten- 
dant  pour  les  tubes  laryngiens  et  pharyngiens.  — Il  est  souvent  tres-difficile 
de  rapporter  avec  quelque  surete  les  esquinancies  (je  me  suis  servi  de  ce  mot 
pour  mieux  me  rapprocher  de  la  physionomie  et  du  vague  de  l’expression 
antique)  des  anciens  aux  diverses  especes  d’angine  admises  de  nos  jours , et 
meme  de  savoir  positivement  si  ce  mot  designe  une  veritable  angine  , ou  seu- 
lement  une  inflammation  du  voile  du  palais  et  des  amygdales.  La  plupart  des 
medecins  grecs,  suivant  Galien  [Comm.  Ill,  in  Progn.,  t.  17,  p.  267),  di- 
saient  suvay/T]  quand  il  y avait  suffocation  avec  douleur  et  rougeur  au  pha- 
rynx (arriere-gorge),  et  se  servaient  du  mot  xuvctypi  1 s’il  y avait  suffocation 

1 Suivant  Arel6e  ( loc . cit .)  ce  mot  [compos6  de  xticov  chicn,  et  ay/tu]  vient  ou  de  ce 
que  cette  maladie  est  fi'dquente  chez  les  chiens,  ou  de  ce  que  cliez  les  malades,  la  langue 
sort  de  la  bouche  comme  cela  a lieu  choz  les  animaux  lors  mfime  qu’ils  sont  en  bonne  santd. 
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sans  douieur  ni  rougeur  au  pharynx.  Cette  espece  d’angine  est  la  premiere 
dont.  parle  llippocrate;  mais  Galien  fait  remarquer  que,  pr<5cis6ment  dans  re 
passage,  de  vieux  exemplaires  portaient  ai  auvdty/ai,  au  lieu  dexuv.,  ce  qui 
prouve  bien,  ajoute-t-il , qu’il  est  inutile  de  discuter  sur  un  a ou  sur  un  /. , 
quand  les  fails  sont  clairs  par  eux-m6mes.  Du  reste,  ajoule-t-il , llippocrate, 
peu  soucicux  des  noms,  s’attache  pluldt  aux  choses.  — Cf.  aussi  De  locis  aff., 
IV,  6,  p.  247,  t.  VIII,  oil  Galien  fait  a peu  pr&s  les  memes  observations.  II  y 
a une  grande  confusion  , de  grandes  contradictions  dans  les  auteurs,  entre  les 
mots  xov<%_7]  et  ow&rw , a cause  de  la  facility  avec  laquelle  les  copistes  ont 
ecrit  l’un  pour  l’autre ; et  malgre  toute  sa  patiente  sagacitd,  Gruner  ( Antiquit . 
morb.  Vratislavix  , 1774,  in-8°,  p.  245  et  suiv.)  n’a  pu  parvenir  a ddbrouiller 
ce  chaos. 

73.  Galien  dit  [Comm.  Ill,  texle  19),  a propos  de  cette  phrase:  • II  im- 

porte  d examiner  comment  on  doit  entendre  ces  mots  pfre  b>  xpiafpoiai 

(lisez  xpia((j.rjat).  Faut-il  interpreter  (ainsi  que  le  font  quelques  commenta- 
teurs)  si  l’drysipele  disparait  dans  les  jours  critiques. 

74.  Voy.  la  Dissertation  sur  I’anatomie  hippocratique. 

75.  SToctpuXvj. — Comme  il  est  presque  impossible  de  faire  Fhistoire  de  cemot 
(qui  sort  ici  a designer  une  maladie  particuliere  de  la  luette)  sans  faire  en 
illume  temps  celle  des  aulres  termes  techniques  que  les  m^decins  anciens  em- 
ployaient  pour  ddnommer  la  luette  a l’dtat  sain  ou  malade  , je  renvoie  a la 
Dissertation  sur  I'anatomie  hippocratique. 

76.  M.  Littre  traduit : « Si  elle  (la  fievre)  a des  intermissions , si  elle  reprend 
d’une  maniere  irreguliere,  et  si  on  est  a l’approche  de  l’automne  , le  d6pot 
sera  une  fievre  quarte.  » — L’interprdtation  que  j’ai  suivie  me  parait  plus 
conforme  au  texte  et  aussi  au  Commentaire  de  Gabon  ; du  reste  , dans  la  Col- 
lection hippocratique , la  fievre  quarte  est  tres-souvent  consideree  comme 
depot.  Voy.  surtout  Epid.,  I,  sect.  2C,  § 4 : Chez  plusieurs , les  fievres  quar- 
tes,  etc.  et  De  morbis,  II,  § 43,  t.  VII,  p.  60. 

77.  II  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  details  sur  les  depots  les  consi- 
derations generates  suivantes  qu’on  lit  dans  le  traite  Des  humeurs , § 5,  t.  VI, 
p.  484,  et  qui  n’ontpas  trouvd  place  dans  le  Pronostic , du  moins  avec  leur 
forme  dogmatique  et  synthetique : « Considerez  les  phenom^nes  qui  annoncent 
la  crise  et  quand  il  faut,  les  provoquer.  Tout  ce  qui  se  produit  sous  forme  de 
depots  , quand  c’est  avantageux  , le  favoriser  par  les  aliments,  les  boissons  , 
les  odeurs,  la  vue,  I’ouie,  les  idees , les  evacuations  (apiooiai),  l’echauffe- 
raent,  le  refroidissement,  I’humectation  , la  secheresse ; [or]  on  humecte  et  on 
desseehe  par  les  onctions  ( xptap  ) , les  illilions  ( ?yyp(a[j.aai ) , les  applications  , 
les  emplatres  , les  poudrcs  , les  bandages.  » — L’auteur,  changeant  ensuite  de 
construction  , fait  Nnumdration  suivante  : postures,  frictions  , remedes,  fati- 
gues, repos  , soir.meil , insomnie,  gaz  qui  se  portent  en  haul,  en  bas:  enu- 
meration qui  me  parait  se  rapporter  aussi  aux  moyens  de  favoriser  et  de 
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diriser  les  depOts.  — Enfin  l’auteur  termine  en  disant  que  cette  maniere  de 
diriser  les  depots  se  fait  par  les  moyens  de  l’art,  soil  communs  , soit  particu- 
lars, et  que  les  ddpots  ne  sont  utiles  ni  quand  le  paroxysme  va  venir,  ni 
quand  il  est  present,  ni  quand  les  pieds  sont  froids;  mais  quand  la  maladie 
estsurson  declin.  On  lit  egalement,  § 6;  in  it.,  que  les  signes  de  crisesalutaire 
ne  doivent  pas  apparaitre  de  bonne  heure.  La  m£me  idbe  se  retrouve  presquo 
dans  les  memes  termes , Epid.,  II,  4,  6,  in  med.  — (Voy.  aussi  Apli.,  IV, 
34,  note.) 

78.  Mappaj^yaL  — Ce  mot  se  trouve  dans  Platon  ( Timee , pag.  68  b). 
« Le  mot  eclat,  dit  M.  Martin  (£d.  du  Timde , t.  II,  note  4 29,  p.  293),  me  parait 
etre  celui  qui  approche  le  plus  de  traduire  en  notre  langue  le  mot  grec  pappa- 
puya; , qui  signifie  a la  fois  la  lumiere  vive  et  vacillante,  et  1’impression 
qu’elle  produit.  » — Le  mot  etincelles  me  semble  aussi  une  traduction  fidele 
de  pappaouyaf , et  rentrer  tres-bien  dans  la  premiere  partie  de  l’interpretation 
de  M.  Martin. 

79.  « Il  faut  savoir,  dit  Etienne  (p.  226),  que  quelques  exemplaires portent : 
trente-cinq  ans ; d’autres  ont : quarante  ans.  En  disant  trente-cinq  ans  , Hip- 

: pocrate  marque  la  fin  de  l’Sge  inur  et  le  commencement  de  Edge  de  retour; 
en  disant  quarante  ans,  il  marque  la  fin  de  l’age  de  retour  et  le  commence- 
ment de  la  vieillesse. » — D’apres  cette  explication,  M.  Littre  a substitue  jcIvts 
•/.a\  Tctrj/.ovTK  a Tptrp/.ovTa  du  texte  vulgaire. 

80.  lisp!  xs  xtSv  TExprjpfwv  xa\  twv  orjpeltov.  — Etienne  (p.  230)  dit  que  par  les 
:t£xp7jpta  Hippocrate  a entendu  ce  qu’il  y a de  scientifique  dans  le  raisonne- 

ment,  et  que  par  les  oripsta  il  indique  ce  qu’il  y a de  conjectural  dans  l’expe- 
rrience.  Le  medecin  doit  done  Otre  a la  fois  dogmatique  et  empirique.  — 
D’apres  Galien  (Comm.  Ill,  texte  39,  p.  34  4 ),  le  xe/prjptov  est  le  signe  cer- 
l tain,  e’est-a-dire  celui  dont  on  peut  tirer  un  pronostic  assure  de  salut  ou  de 
mort.  Il  avait  fait  un  livre  intitule  : IEpt  Texprjpfou  xat  aripsfou,  qui  est  perdu. 

! (Comm.  I,  in  lib.  de  Dicet.  in  acut.,  texte  4,  p.  420  , t.  XV.) 

84 . L’auteur  du  traite  Des  humeurs  a dit  § 4,  t.  V,  p.  482  : « Dans  le  calcul  des 
signes , les  plus  nombreux  , les  plus  forts  et  les  plus  considerables  arrivant  a 
temps,  annoncent  le  salut ; arrivant  hors  du  temps , sontde  nature  opposee.  » 
Trad,  de  M.  Littre.  — C’est  la  une  consideration  gen4rale  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  Pronostic. 

82.  « Hippocrate,  dit  Erotien  (Gloss.,  p.  238),  a voulu  designer  les  trois 
climats  particuliers  du  monde  habitable;  il  nomme  positivement  la  Libve 
fe’est-a-dire  l’Afrique] ; par  Delos  il  designe  l’Asie , par  la  Scythie  , 1’Europe. 
— Suivant  Galien  (Comm.  Ill , texte  40)  Hippocrate,  oubliant  ici  sa  brievete 
ordinaire , n’a  pas  voulu  dire  autre  chose  par  cette  enumeration  , sinon  que 
tous  les  signes  dnumeres  plus  haut  se  verifientdans  tous  les  climats.  Il  nomme 
la  Libye  [e’est-a-dire  l’Afrique] , comme  exemple  de  pays  chaud ; la  Scythie , 
comme  exemple  de  pays  froid  ; File  de  D61os,  comme  exemple  de  pays  tem- 
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pore.  Cette  maniere  <Je  voir  est  tr6s-acceptable , inaisje  crois  qu’il  faut  aller 
encore  plus  loin  et  qu’on  pout  trouver  dans  cette  phrase  (voy.  mon  Introduc- 
tion au  traite  Dcs  airs , des  eaux  et  des  lieux)  un  rosuind  des  voyages  faits  par 
Hippoerate,  ou  du  rnoins  par  les  hippocratistes. 

83.  Cf.  Introduction  au  Pronostic , p.  130-131  , Introduction  au  Reg.  dans 
les  mal.  aigu'es , analyse  du  § 1 ; Gal.,  Comm.  Ill,  in  Progn.,  texle  42  , 
p.  317,  etfttienne,  p.  231. 

84.  La  derniere  partie  de  cette  sentence,  ainsi  que  Galien  le  fait  remarquer 
( Comm.  Ill , texte  42 ) , se  rapporte  a co  qu’IIippocrate  a dit  plus  haut  sur  la 
crise  et  les  signes  des  maladies  aigues  et  de  celles  qui  en  naissent.  II  nomine 
seulement  les  maladies  qui  offrent  quelques  parlicularites  et  qu’il  regardait 
comme  typiques  , comprenant  dans  sa  pensdo  toutes  les  maladies  analogues 
et  qui  so  comportaiont  d’apres  les  mernes  signes. 
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INTRODUCTION. 

Dans  ma  premiere  edition  j’avais  fait  preceder  1’analyse  des 
< Coaques  d’une  dissertation  oil  je  cherchais  k etablir  contre  1’opi- 
inion  de  M.  Ermerins,  partagee  par  MM.  Houdart  et  Littre,  que  le 
i Pronostic  n’est  pas  en  grande  partie  tire  des  Coaques , mais  au 
(contraire  que  les  Coaques  ont  ete  formees  aux  depens  du  Pronostic , 
et  de  plusieurs  autres  traites.  Mes  arguments  ont  ramene  complete- 
iment  M.  Littre  a mon  avis  (voy.  t.  VIII , p.  628),  et  lui-meme  a 
ibien  voulu  m’engager  a reprendre  ma  demonstration  avec  plus  de 
1 details.  Cette  invitation  , si  flatteuse  pour  moi,  m’a  suggere  la  pensee 
de  faire  dans  ce  volume  une  dissertation  sur  le  mode  de  formation 
ddes  livres  hippocratiques,  et  particulikrement  des  livres  rediges  sous 
tiforme  de  sentences;  c’est  dans  cette  dissertation  qu’on  retrouvera 
rrassembl^es  et  corroborees  les  preuves  que  j’avais  donnees  sur  l’ori- 
-gine  des  Coaques. 

Je  divise  l’analyse  des  Coaques  en  deux  parties  : dans  la  premiere, 
j’expose  sommairement  et  dans  leur  ordre  de  succession  les  divers 
>sujets  que  l’auteur  examine;  dans  la  seconde,  je  presente  un  ta- 
i bleau  des  maladies  qui  dans  cet  ouvrage  sont  nominees  ou  du 
\ moins  assez  nettement  determinees , et  qui  sont  etudiees  a part , 
mais  presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  prognose.  Ce  tableau 
ia  ete  deja  esquisse  par  M.  Ermerins  dans  sa_ these;  je  le  traduis 
tan  partie,  mais  en  le  modifiant,  en  le  completant  et  en  le  rectifiant 
? sur  plusieurs  points. 

Sect.  i. — Les  sentences  renfcrmees  dans  cette  premiere  section  sont 
rregulikrement  disposees;  cela  tient  k ce  que  l’auteur  y a rassemble 
out  ce  qui  se  rapportait  a la  grande  classe  des  fievres,  dans  laquelle 
es  m^decins  anciens  avaient  confusement  rel6gu6  tous  les  symp- 
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tdmes  qui  appartiennent  plus  particulierement  aux  fievres,  tels  que 
frissons , tremblement , froid , spasmes , delire , etc. , etc. , et  toutes 
les  maladies  dont  ils  ignoraient  le  si<§ge , c’est-a-dire  une  grande 
partie  de  celles  qui  attaquent  1’homme,  et  plus  particulierement  les 
maladies  de  l’encephale  et  des  visceres  abdominaux.  Ce  ne  serait 
point  un  travail  infructueux  que  de  degager,  pourainsi  dire,  chaque 
unitd  morbide  et  chaque  symptdme  de  ce  chaos  inevitable  de  propo- 
sitions ou  ils  sont  groupds  sans  ordre  et  quelquefois  sans  v6rit6  : je 
ne  puis  essayer  ce  travail  que  tr&s-superficiellement  dans  le  tableau 
des  maladies.  Les  sentences  141  a 159  sont  particulierement  consa- 
crees  aux  depdts,  aux  crises  et  autres  terminaisons  des  fievres,  enfin 
au  pronostic  qu’on  peut  tirer  du  spasme  dans  ces  affections. 

Sect.  ii. — La  cephalalgie,  considerde  isolement  ou  concurremment 
avecd’autres  phenomenes  morbides,  est  prise  tantdt  comme  unema- 
ladie , et  tantot  comme  un  symptdme , ou  plutot  comme  un  signe. 

Sect.  iii. — Le  earns  etle  coma  sont  envisages  absolument  d’apres 
la  meme  methode,  du  reste  la  seule  possible  dans  une  medecine 
toute  pronostique  et  presque  absolument  privee  des  ressources  du 
diagnostic , qui  seul  peut  distinguer  un  symptdme  d’une  maladie. 

Sect.  iv. — Pronostic  de  l’otite  suivant  les  ages;  — de  la  surdite 
consideree  comme  signe. 

Sect.  v.  — Ce  chapitre  sur  les  Parotides  est  tird  presque  tout 
entier  du  Prorrhetique : je  n’ai  rien  a ajouter  a ce  qui  a ete  dit  dans 
l’argument  de  ce  traite. 

Sect.  vi. — Signes  fournis  par  le  visage.  Je  renvoie  sur  ce  point  a 
ce  que  j’ai  dit  au  § 2 du  Pronostic.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  216'  sentence  est  evidemment  egaree  dans  ce  chapitre,  et 
doit  etre  reportee  au  chapitre  xvn  ou  xvm. 

Sect.  vn. — Ltude  des  signes  prisde  l’aspect  desyeux.  Observations 
sur  l’ophthalmie  consideree  comme  maladie. 

Sect.  vin. — Exposition  des  signes  fournis  par  les  diverses  parties 
de  la  bouche , et  en  particulier  par  la  langue.  L’auleur  avait  inler- 
roge  la  valeur  des  enduits  qui  recouvrent  cet  organe ; je  n’ai  re- 
trouvd  cette  observation  que  dans  le  livre  des  Jours  critiques  oil 
elle  a ete  transportee  avec  beaucoup  d’autres  prises  et  la  dans  la 
Collection. 
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Seel.  ix. — De  l’aphonie  et  des  autres  modifications  de  la  voix  con- 
siderees  comme  signes.  — La  sem&ologie  pure  domine,  comme  on 
le  voit,  dans  tous  ces  chapitres. 

Sect,  x et  xi. — Ici , a propos  de  l’etat  de  la  respiration  et  des  ma- 
ladies du  pharynx  et  du  cou  , recommence  le  melange  de  la  patho- 
logie  speciale  et  de  la  semeiologie.  Ce  chapitre  reunit  a la  fois  les 
propositions  du  Pronostic  , les  sentences  du  Prorrhetique  et  des 
Aphorismcs,  enfin  plusieurs  observations  dont  l’origine  est  incon- 
nue,  et  qui  sont  peut-etre  propres  a l’auteur. 

Sect.  xii.  Les  reflexions  precedentes  s’appliquent  ^galement  aux 
observations  faites  sur  l’etat  des  hypocondres.  Je  renvoie  de  plus  a 
l’argument  du  Pronostic , § 7. 

Sect.  xm.  — L’auteur  vient  d’examiner  successivement  la  tete,  le 
cou,  l’hypocondre;  il  arrive,  en  suivant  cet  ordre  anatomique,  a 
s’occuper  des  lombes.  II  s’arrete  longuement  sur  les  douleurs 
lombaires  rhumatismales  envisagees  comme  maladies  ou  comme 
signes.  11  appuie  sur  le  danger  de  la  metastase  de  ces  douleurs,  soit 
a la  tete,  soit  a la  poilrine,  soit  sur  l’estomac. 

Sect.  xiv. — L’auteur,  ayant  parcouru,  en  quelque  sorte  region  par 
region,  l’ensemble  de  la  pathologie,  revient  sur  quelques  signes 
plus  generaux.  — On  retrouve  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  a ete 
consigne  au  Prorrhetique  sur  les  hemorragies  nasales,  plus  quelques 
additions  importantes. 

Sect.  xv. — L’etude  des  spasmes  revient  tres-souvent  dans  les 
Coaques,  et  tient,  en  general,  une  grande  place  dans  la  medecine 
hippocratique.  Mais  evidemment  les  medecins  de  l’ecole  de  Cos  ont 
confondu  sous  le  meme  nom  des  etats  bien  difterents.  Un  examen 
attentif  fait  reconnaitre  dans  ce  qu’ils  designent  sous  ce  nom  pres- 
que  tous  les  desordres  fonctionnels  du  systeme  nerveux. 

Sect.  xvi. — On  retrouve  ici,  avec  des  additions  notables,  tout  ce 
qui  a ete  dit  dans  le  Pronostic  sur  i’angine  ou  esquinancie,  sauf  la 
mention  de  1’amputation  de  la  luette. 

Sect,  xvii  et  xvm. — Les  maladies  de  poitrine  y sont  traitees  com- 
plelement,  et  bien  mieux  que  dans  le  Pronostic.  Ln  grand  nombre 
de  sentences  ont  ete  empruntees  au  traite  des  Maladies , et  plu- 
sieurs sont  probablement  le  fruit  de  la  pratique  de  l’auteur.  Je  si  - 
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gnalerai  plus  particuli&rement  les  sentences  384,  386,  388,  389 
401,  403,  404,  407,  411,  412,  42A,  427,  434,  435,  436*  440 ’,  444  | 
qui  prouvent  des  connaissances  avancees  et  un  esprit  observateur! 

Sect,  xix.—  Etude  pronostique  des  maladies  du  foie. 

Sect,  xx.— Je  n’ajo.uterai  rien  a ce  quo  j’ai  dit  des  hydropisies  au 
§ 8 du  Pronostic,  si  ce  n’est  que  la  461c  sentence  est  tr&s-remar- 
quable  au  point  de  vue  de  la  doctrine  physiologique,  qui  est  preci- 
sement  l’oppose  de  celle  professee  aujourd’bui  sur  la  solution  de 
l’hydropisie  par  resorption. 

Sect,  xxi  et  xxii.  — Observations  pratiques  tr&s-justes,  et  pour  la 
plupart  originales,  sur  la  dyssenterie  et  la  lientcrie. 

Sect,  xxiii. — La  sentence  471  est  la  repetition  dug  19  du  Pronostic 
sur  le  danger  de  l’inflammation  de  la  vessie.  Je  reviendrai  plus  lard 
sur  les  sentences  472 , 473. 

Sect.  xxiv. — Observations  pronostiques  sur  l’apoplexie.  La  sen- 
tence 481  devrait  6tre  reportee  au  chapitre  xix,  sur  les  hydropisies. 

Sect.  xxv.  — Cette  section  renferme  des  propositions  assez  dispa- 
rates sur  les  signes  tires  du  froid  des  lombes,  de  l’apparition  de  pus- 
tules, et  sur  l’emploi  tres-sagement  indique  de  la  saignee  dans  diffe- 
rents  cas. 

Sect.  xxvi. — On  ne  retrouve  guere  de  remarquable  dans  ce  chapitre 
que  ce  qui  est  dit  au  § 3C  du  Pronostic,  sur  le  decubitus  du  malade. 

Sect,  xxvii. — Cette  section  est  une  sorte  de  compendium  de  la 
chirurgie  des  Asclepiades.  Elle  n’est  pas  susceptible  d’analyse , car 
il  y a presque  autant  de  sujets  diflerents  que  de  sentences.  Je  la 
completerai  dans  mes  notes. 

Sect.  xxvm. — Le  titre  seul : « Des  maladies  propres  aux  different^ 
ages  » indique  assez  le  contenu  de  cette  section. 

Sect.  xxix.  — Cette  section  est  consacree  tout  entiere  a l’etude 
clinique  plutot  encore  que  pronostique  des  maladies  des  femmes , 
pendant  l’etat  de  grossesse  ou  pendant  celui  de  vacuite,  surtout  a 
l’epoque  menstruelle. 

Sect.  xxx. — Du  vomissement  considere  comme  signe  pronos- 
tique. Ce  chapitre  est  en  grande  partie  emprunte  au  Pronostic  et  au 
Prorrhetique. 

Sect,  xxxi  a xxxm.  Des  sueurs,  des  urines  et  des  selles.  Je  ren- 
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voie  a ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  dans  l’argument  du  Pronostic , et 
j’ajoute  que  J’auteur  des  Coaques  a tres-bien  compris  l’importance 
et  la  relation  de  ces  trois  sources  principales  du  pronostic  dans  la 
medecine  ancienne. 

Tableau  des  maladies.  — Les  fibres  sont  divisees  en  fievres  aigues 
et  en  fievres  de  long  cours,  sent.  75,  118,  294,  421,  594.  11  faut 
lire  aussi  la  I43e  sentence  sur  la  distinction  des  fievres  de  langueur, 
en  celles  qui  sont  entretenues  par  quelque  travail  morbide,  par 
quelque  phlegmasie  interne,  et  cedes  qui  ne  sont  dues  a aucune 
cause  evidente. 

Au  premier  rang  des  fievres  se  trouve  le  causus , fievre  remittente 
ou  pseudo  - continue  des  pays  chauds,  ainsi  que  l’a  peremptoire- 
ment  demontre  M.  Littre  : sentences  60,  107,  129,  130,  131 , 132, 
133,  134,  135,  136,  137,  138,  299,  581. 

11  est  aussi  parle  du  lethargus , qu’il  faut  probablement  ranger  au 
nombre  des  fievres  pseudo-continues  des  pays  chauds,  sentences 
139,  140. 

Yoici  les  considerations  pleines  d’interet  que  M.  Littre  a presentees 
sur  ces  deux  sentences : 

« J’ai  dit  que  le  lethargus  des  anciens  etait  une  fievre  pseudo-con- 
tinue  caracterisee  par  1’assoupissement,  et,  le  sujet  de  nouveau  exa- 
mine, je  ne  crois  pas  avoir  a revenir  sur  l’opinion  emise.  Cepen- 
dant,  il  ne  faut  pas  trop  serrer  les  termes  medicaux  de  l’antiquite, 
ni  croire  qu’ils  aient  ete  toujours  affectes  a une  signification  rigou- 
reusement  identique.  Le  fait  est,  quant  au  lethargus,  que,  dans  les 
Prenotions  de  Cos , on  trouve  de  cette  maladie  une  description  dif- 
ferent beaucoup  de  la  fievre  pseudo-continue  avec  somnolence  et 
presentant  des  traits  vraiment  singuliers.  Le  lethargique,  y est-il  dit,  a 
les  mains  tremblantes,  est  somnolent;  sa  peau  a mauvaise  couleur ; 
il  est  gonfle;  le  dessous  des  yeux  est  tumefie;  il  laisse  aller,  sans 
s’en  apercevoir,  les  selles  et  les  urines;  il  ne  demande  ni  a boire  ni 
quoi  que  ce  soit;  et,  quand  il  revient  a lui,  il  se  plaint  de  douleurs 
dans  le  cou  ( Coaque  139).  D’un  autre  c6te,  M.  B.  Clark,  medecin 
anglais  a Sierra-Leone  sur  la  cdle  d’Afrique,  a public  un  memoire 
touchant  une  lethargie  qui  affecte  les  negres  dans  cette  contree.  La 
maladie  s’annonce  ordinairement  par  un  embonpoint  considerable 
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et  un  appelit  continuellement  renouvele;  au  bout  de  quelque  temps 
l’appetit  decline,  et  le  malade  finit  meme  par  maigrir.  Le  symptdme 
qui  caracterise  la  maladie  est  un  besoin  irresistible  de  se  laisser  aller 
au  sommeil,  et  auquel  le  malade  s’abandonne  souvent  mfime  au  mo-  i 
ment  ou  il  porte  les  aliments  a la  bouche.  Quelquefois  on  observe 
des  convulsions  et  du  strabisme;  et  les  glandes  du  cou  presentent  un 
gonllement  manifeste.  Les  n&gres  appellent  cette  maladie  hydropisie 
qui  endort  ( sleepy  dropsy).  Le  docteur  Bacon  , qui  pratique  au  cap 
Mcsurado  (c’est  l’etablissement  americain  sur  cette  cdte),  a assure  a 
M.  Clark  que  cette  maladie  y est  assez  frequente  et  qu’elle  affecte 
souvent  la  forme  d’une  fievre  typbo'ide  d’un  mauvais  caractere1.  Le 
lecteur  remarquera  des  deux  parts  la  somnolence,  1’apparence  oede- 
mateuse  et  hydropique  et  l’affection  du  cou.  Un  trop  grand  inter- 
vals separe  la  cdte  de  Guinee  et  la  Grfece  pour  qu’il  faille  aller  au 
del&  de  cette  simple  mention  ; mais , du  inoins  , je  n’ai  pas  voulu  la 
passer  sous  silence.  Tout  ce  qui  montre  une  concordance  entre  les 
observations  modernes  et  les  anciennes , eclaircit  la  pathologie  hip- 
pocratique,  et  tout  ce  qui  montre  les  differents  aspects  des  maladies 
suivant  les  temps  el  suivant  les  lieux,  agrandit  la  pathologie  gene-  \ 
rale  (. Argum . des  Coaques  p.  584  et  suiv.).  » 

Mention  de  la  fievre  lipyrie , sent.  120. 

Division  des  fidvres  d’apres  leur  type ; — Fievres  continues.  — 
Parmi  ces  fievres,  l’auteur  regarde  comme  presentant  un  tres-mau- 
vais  caractere,  celles  qui  sont  produites  par  des  douleurs  a l’hy- 
pocondre,  et  qui  sont  accompagnees  de  cams , sentence  31.  II 
fait  une  mention  speciale  des  fievres  avec  sueurs  et  avec  tension  de 
l’hypocondre,  sent.  32;  de  cedes  avec  ballonnement  et  avec  durete  du 
ventre,  sent.  44,  640;  avec  perturbations  abdominales,  sent.  637, 
641 ; avec  lividile  des  diverses  parties  du  corps,  sent.  66;  avec  pus- 
tules , sent.  114;  avec  tumeurs  aux  aines , sent.  73;  de  cedes  qui 
sont  accompagnees  de  vertiges  avec  ou  sans  ileus,  sent.  106;  avec 
vomissements  et  dejections  bilieuses,  sent.  68.  — Voir  aussi  les  sent. 
107,  108,  109,  130,  158,  201,  298,  305,  sur  quelques  etats  fe- 
briles  particuliers. — Toutes  ces  observations  prouvent  que  deja 

‘ Voy.  Gazette  mtdicale , p.  109,  1843. 
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l’attention  4tait  eveillee  sur  la  localisation  des  fi&vres,  sur  leurs 
rapports  avec  divers  etats  pathologiques , et  en  particulier  avec 
les  affections  des  visc&res  abdominaux  *.  Au  milieu  de  toutes  ces 
varies  de  ftevres,  on  en  reconnait  quelques-unes  qui  se  rappro- 
chent  de  notre  fievre  typhoide. — Fievres  r&nittentes.  — Parmi  ces 
fievres,  l’auteur  nomme  les  tritxophyes , xpiraiotpose? , c’est-a-dire 
celles  qui  redoublent  tous  les  trois  jours,  et  qui  sont  trfes-dange- 
reuses,  sent.  26,  33;  tritaeophyes  asodes,  sent.  33;  tritaeophyes  er- 
ratiques,  sent.  37,  116,  117,  305  — Fievres  intermittentes.  — Parmi 
ces  fievres , l’auteur  distingue  les  erratiques , sent.  582  (voir  aussi 
sent.  79);  les  quartes,  sent.  159;  les  tierces  legitimes,  sent.  123, 
148,  584;  les  quartes  d’hiver,  sent.  159.  11  fait  peut-etre  aussi  men- 
tion du  passage  des  fievres  remittentes  au  type  intermittent,  sent. 
117.  On  trouve  egalement  dissemines  ga  et  la  plusieurs  caracteres  de 
la  fievre  hectique  (voir  surtout  sent.  143). 

Pour  la  classe  des  fievres , les  signes  sont  surtout  tires  du  vomis- 
sement,  des  selles,  des  urines,  de  la  sueur,  de  la  temperature  du 
corps,  de  sa  couleur,  des  spasmes,  des  douleurs,  de  l’aphonie,  du 
delire.  — Les  crises  sont  notees  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mala- 
dies aigues  sont  jugees  en  quatorze  jours,  sent.  147,  par  une  epi- 
staxis,  par  une  sueur  abondante,  par  une  evacuation  copieuse 
d’urine  purulente  ou  vitree , dont  l’hypostase  est  louable , par  des 
depots  considerables , par  des  dejections  alvines  muqueuses  et  san- 
guinolentes,  abondantes  et  soudaines,  par  des  vomissements  copieux 
au  moment  de  la  crise,  sent.  150.  Un  sommeil  profond  et  calme 
presage  la  certitude  de  la  solution.  Si  le  sommeil  est  trouble,  c’est 


1 On  ne  sera  sans  doute  pas  fachd  de  trouver  ici  un  passage  fort  intdressant  du 
traitd  Des  airs  sur  les  fievres.  L’auteur  se  propose  de  ddmontrer  que  toutes  les  ma- 
ladies viennent  des  airs  : « Je  commencerai,  dit-il,  par  la  maladie  la  plus  commune  : 
la  fievre;  elle  s’associe  a toutes  les  autrcs,  et  surtout  4 la  phlegmasie,  les  blessures 
que  1’on  se  fait  aux  pieds  en  se  heurtant  (7cpo<jy.6|j.[jiaTa)  le  prouvent  bien  : il  se  ddve- 
loppe  une  tumeur  4 1’aine  par  suite  de  l’inllammation,  et  la  fievre  s’alluine  aussilOt.  II 
y a,  pour  le  dire  en  passant,  deux  sortes  de  fievres  : l’une,  commune  a tous,  s’appelle 
peste  (ao'.[a6;)  ; 1 autre,  qui  est  engendrde  par  une  mauvaise  nourriture,  survient  chez 
ceux  qui  ne  prennent  pas  une  alimentation  salubre.  L’air  est  la  cause  premiere  de  ces 
deux  classes  de  fievres.  La  fievre  est  commune  parce  que  tous  respirenl  le  mfime 
air;  un  memo  air,  sc  meiant  de  la  mCme  maniere  au  corps,  les  fievres  devienncnt 
identiques.  » § G,  t.  VI,  p.  G8. 
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un  signe  d’instabilite,  sent.  151.  On  ne  trouve  point  dans  les  Coaques 
remuneration  des  jours  critiques;  mais  il  y est  dit  que  si  une  fikvro 
disparait  dans  un  jour  non  critique,  il  faut  craindre  une  recidive. 

Mention  du  batternent  des  vaisseaux  dans  la  fievre  et  dans  d’au- 
tres  maladies,  sent.  81,  124,  128,  139,  142,  261,  282,  283,  peut- 
6tre  298  et  300. 

Il  est  souvent  parlc  du  phrenitis  ou  ddlire  aigu  continu  dans  une 
fievre.  11  est  certain  que  les  medecins  hippocratiques  ne  rapportaient 
pas  a une  inflammation  des  membranes  du  cerveau , comme  Galien 
l’afait  depuis,  cet  etat  pathologique , que,  du  reste,  ils  consideraient 
tantdt  comme  un  symptdme,  tantdt  comme  une  maladie],  et  dont  ils 
ignoraient  la  nature  aussi  bien  que  le  sikge,  sent.  76,  91,  92, 97, 
101,  102,  119,  179,  213,  228,  579,  582.  L’auteur  semble  aussi 
distinguer  le  phrenitis  en  m&astatique  et  en  idiopathique.  La  sent. 
275  se  rapporte  k la  premiere  espece ; celles  que  j’ai  indiquees  tout 
a l’heure,  k la  deuxieme. 

Reunion  confuse  des  symptdmes  propres  k la  meningite  et  a d’au- 
tres  affections  cerebrales  indeterminees,  sent.  160  a 169,  et  passim 
dans  le  chap,  xi  ( voir  aussi  sent.  253);  paraplegie,  sentence  346; 
apoplexie  et  paralysie  , sent.  476  (M.  Littre,  Argument  des  Coaques , 
t.  V,  p.  581,  dit  que  cette  proposition  476  indique  d’une  maniere 
non  douteuse  le  ramollissement  du  cerveau),  477,  478,  479,  480, 
et  peut-Stre  sent.  250  et  256.  — Cause  et  presage  de  l’epilepsie , 
sent.  345,  599. 

Observations  sur  les  spasmes  ou  6tats  nerveux , sent.  336 , 338 , 
350, 351,  352,  353,  354,  356,  357,  358,  359, 554;  torticolis  aigu, 
sent.  261,  et  peut-etre  273  et  278;  tetanos  et  opisthotonos,  sent.  23, 
361,  362. 

Considerations  sur  l’otite  aigue , sent.  189;  sur  l’ophthalmie , 
sent.  222 , 223 , 224  , peut-etre  sur  l’orgeolet,  sent.  220.  On  trouve 
aussi , sent.  225 , 226 , 510 , la  mention  de  l’amaurose.  S’agit-il  de 
la  maladie  connue  sous  ce  nom,  ou  simplement  de  l’obscurcissement 
et  de  la  perte  de  la  vue?  11  est  difficile  de  se  prononcer. 

Observations  sur  l’erytheme,  sent.  63,  200,  215,  231,  417 ; sur 
l’erysipele  , sent.  1 42 , 200,  366,  524,  et  peut-etre  7 et  211.  Sui 
un  ulcere  serpigineux  a l’aine  appele  f p7ru<rrixo'v , sent.  628;  sur  les 
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parotides , presque  toujours  considerees  comme  depOt  critique  dans 
les  fievres,  sent.  105,  107,  126,  163,  183,  185,  201,  202,  203,  204, 
205  , 206,  207,  209 , 264 , 268 , 292  , 302  , 352 , 563. 

Esquinancie,  sent.  262  5 278,  363  5 379.  Especes  particuliferes 
d’affections  de  la  gorge,  sent.  264,  265,  266,  278.  — M.  Erme- 
rins  affirme  que  l’auteur  a divise  les  inflammations  de  la  gorge 
en  celles  du  larynx  et  celles  du  pharynx;  cela  me  parait  fort  dou- 
teux.  II  se  fonde  probablement  sur  ce  qu’il  est  parle  en  particu- 
lier  des  inflammations  pharyngiennes.  Mais  le  mot  pharynx  signifiait 
pour  Hippocrate  le  vestibule  des  voies  aeriennes  et  alimentaires , et 
non  l’entree  particuliere  de  l’cesophage.  Dans  les  sentences  369,  377 
i et  378,  M.  Littre  ( Argument  des  Coaques , t.  V,  p.  579-81)  serait 
i tente  de  trouver  une  mention  des  symptomes  du  croup. 

Inflammation  aigue  ou  chronique  ( cardialgie ) de  1’estomac,  sent. 

: 286;  inflammation  aigue  ou  chronique  des  intestins,  sections  I,  xii, 
xxi,  xxu,  et  sent.  640, 643.  — flemorroides,  sent.  346, 

Presque  tout  ce  qui  est  dit  dans  la  section  xm  peut  etre , ce  me 
semble,  rapporte  soit  aux  affections  des  reins,  soil,  au  rhumatisme 
i aigu.  On  retrouve  ga  et  15  dans  tout  le  cours  des  Coaques  plusieurs 
observations  qui  regardent  evidemment  cette  derniere  maladie. 

Je  n’ajouterai  rien  5 ce  que  j’ai  dit  dans  l’argument  du  Pronostic 
■ sur  les  maladies  de  poitrine,  sinon  que  l’auteur  des  Coaques  regarde 
1 la  pneumonie  comme  tres-dangereuse  quand  elle  succede  a une 
! pleuresie,  sent.  397;  et  qu’il  distingue  les  pleuresies  en  bilieuses  et 
inflammatoires,  sent.  387. 

Maladies  du  foie  assez  mal  detcrminees,  mais  pouvant  se  rappor- 
ter  a l’liepatite , et  considerees  assez  ordinairement  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  maladies  de  poitrine,  sent.  446  5 449.  Abces  du  foie  , 
450  et  451.  Ictere  regarde  comme  un  epiphenomene , sent.  121; 
comme  une  maladie,  sent.  613. — Maladies  de  la  rate,  sent.  327,  466. 

Inflammation  aigue  et  chronique  de  la  vessie  (cystite),  sent.  471. 
— Nephrite,  sent.  591. 

Retention  d’urine  causee  par  un  abces , sent  473.  De  la  gravelle  et 
de  la  pierre,  sent.  472,  488,  589,  590. 

Phthisie  ischiatique , a la  suite  de  plusieurs  recbutes  de  fifevres  , 
jsent.  144. 
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L’auteur  des  Conques  semble  regarder  comine  des  maladies  cliro- 
niques  la  dyssenterie  et  la  lienterie,  sect,  xxi  et  xxn;  il  en  est  de 
meme  du  meloena  ( hematemese  et  hematoeathursis),  qu’il  n’est  pas 
facile  de  distinguer  d’un  simple  flux  de  bile  fortement  color6e, 
sent.  330,  331,  333,  559,  571,  608,  611,  618,  636,  637.  — 11  etudie 
tous  ces  6tats  pathologiques  comme  des  maladies  ou  des  sympt6mes 
essentiels;  il  range  dans  la  meme  categorie  l'hydropisie  ascite  symp- 
lomatique,  sent.  452,  454,  456,  457,  458,  459,  460,  461,  482; 
l’hydropisie  seche,  sent.  304,  42 4,  453,  458,  que  plusieurs  inter- 
pretes  regardent  comme  la  tijmpanile,  mais  que  P.  Martian1  et 
Sprengel 2 soutiennent  elre  l’ascite  accompagnee  de  symptdmes  de 
s^cheresse  , soit  du  cote  du  ventre , soit  du  cdte  de  la  poitrine  ou  du 
reste  du  corps. 

Dans  1’hemoptysie,  qui  est  aussi  plac^e  au  nombre  des  maladies 
chroniques,  le  sang  vient  ou  du  foie,  sent  450,  ou  du  poumon, 
sent.  433. 

Observations  confuses  et  ind^terminees  sur  les  symptdmes  propres 
a la  fievre  de  lait  intense  et  ii  la  metro-peritonite  puerperale  ( passim , 
dans  la  section  xxix).  — Danger  de  l’evacuation  des  eaux  de  l’amnios 
avant  l’accouchement,  sent.  513,  536.  — Des  ulcerations  vaginales, 
des  aphthes  a la  bouche  ou  a la  vulve  chez  les  femmes  grosses, 
sent.  514,  529,  539,  544. 

Observations  sur  les  plaies  de  tete,  sent.  188, 477?  498 , 499,  500, 
501,  510.  De  la  carie  des  dents  et  de  leurs  suites,  sent.  236,  237. 
Abces  au  palais,  sent.  238,  aux  gencives  , 173,  236.  Maladies  des 
os  de  la  machoire,  sent.  237,  239.  Danger  des  spasmes  dans  les  bles- 
suies,  sent.  355,  506.  — Blessure  de  l’epiploon  et  des  intestins, 
sent.  502,  503.  Division  des  parties  molles,  des  os  et  des  cartilages, 
sent.  504,  505;  — des  tendons  de  la  jambe,  508.  — Pronostic  des 
plaies  suivant  les  parties  blessees , sent.  509.  — Des  fistules , 
sent.  511.  — Des  ulceres,  sent.  496. — Des  varices,  sent.  513. 


1 Mag.  Hip.  exp. I.,  Rome,  1626,  in-f",  p.  526. 

a Apol.  des  Hip.,  p.  299. 
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. 

SECTION  PREMIERE. 


DES  FRISSONS,  DES  FIEVRES,  DU  DELIRE. 

1 . Ceux  qui , a la  suite  d’un  frisson , sont  pris  d’un  refroidissc- 
ment  general,  avec  douleur  a la  tete  et  an  cou  , restent  sans  voix,  se 
couvrent  de  pelites  sueurs  generales  et  meurent  quand  ils  sont  re- 
venus  a eux  ( 1 ). 

2.  L’agitation  avec  grand  refroidissement  est  tres-mauvaise. 
(Coaq.  69;  Prorrh.  27.) 

3.  Un  grand  refroidissement  avec  endurcissement  [des  parties  ex- 
ternes]  est  pernicieux.  ( Prorrh . 77.) 

4.  A la  suite  d’un  refroidissement  intense,  la  peur  et  le  decoura- 
gement,  sans  raison,  aboutissent  a des  spasmes. 

5.  A la  suite  d’un  refroidissement,  la  suppression  d’urine  est  tres- 
mauvaise.  ( Prorrh . 51.) 

6.  Dans  le  frisson , ne  pas  reconnaitre , est  mauvais ; la  perte  de 
la  memoire  est  egalement  mauvaise(2).  ( Prorrh . 64.) 

7.  Les  frissons  avec  un  etat  comateux  ont  quelque  chose  de  per- 
nicieux. L’ardeur  du  visage  avec  sueur  est  dans  ce  cas  un  signe  de 
mauvais  caractere.  Le  refroidissement  qui  survient  alors  aux  parties 
posterieures  provoque  des  spasmes.  En  general , le  refroidissement 
des  parties  posterieures  presage  des  spasmes.  ( Prorrh.  67.) 

8.  Les  frissons  reiteres  qui  partent  du  dos,  et  qui  chan  gent  rapi- 
dement  de  place,  sont  tres-penibles;  ils  presagent  en  effet  une  sup- 
pression douloureuse  des  urines  (3).  En  pareil  cas,  de  petites  sueurs 
generales  sont  tres-mauvaises.  {Coaq.  46;  Prorrh.  75.) 

9.  Le  frisson,  dans  une  fievre  continue,  quand  le  corps  est  deja 
fort  affaibli , est  mortel. 

10.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  frequentes,  puis  des  frissons, 
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sont  dans  un  [etat  pernicieux ; a la  fin  il  se  forme  des  suppurations 
internes,  et  il  survientdes  perturbations  d’entrailles.  (Voy.  Prorrh.  66.) 

11.  Les  frissons  qui  partent  du  dos  sont  plus  insupportables  [que 
les  autres]  (4);  mais  ceux  qui  ont  du  frisson  le  dix-septieme  jour,  et 
qui  en  sont  repris  le  vingt-quatri&me , sont  dans  un  etat  difficile. 

12.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  continuels,  de  la  cephalal- 
gie,  et  de  petites  sueurs  generates,  sont  dans  un  mauvais  etat. 

13.  Ceux  qui  ont  des  frissons  et  des  sueurs  abondantes  sont  dans 
un  etat  tr6s-difficile. 

14.  Les  frissons  r£iter6s  avec  stupeur,  sont  [des  frissons]  de  mau- 
vais caractere.  ( Prorrh . 35.) 

15.  Quand  le  frisson  survient  vers  le  sixieme  jour,  la  crise  est 
difficile.  ( Aph . 1Y,  29.) 

16.  Tousceux  qui  dans  un  6tat  de  sante  [apparente]  sont  pris  de 
frissons  reiteres,  deviennent  empyematiques  a la  suite  d’hemorragies 
[pul  mon  a ires].  ( Coaq . 422;  Epid.  YU,  82.) 

17.  Le  frissonnement  et  la  dyspn6e  dans  les  souflfrances  [de  poi- 
trine]  sont  des  signes  de  phthisie. 

18.  A la  suite  de  suppuration  du  poumon,  des  douleurs  vagues 
au  ventre,  ala  region  claviculaire,  et  un  ronchus  avec  anxiete,  in- 
diquent  que  les  poumons  sont  remplis  de  crachats. 

19.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements,  de  l’anxiete,  un  sentiment 
de  lassitude , des  douleurs  aux  lombes , sont  pris  de  relachement  du 
ventre  ; 

20.  Mais  avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout 
la  nuit,  del’insomnie,  un  delire  loquace,  et,  pendant  le  sommeil, 
lacher  ses  urines  sous  soi,  aboutit  5 des  spasmes  (5).  ( Prorrh . 101.) 

21.  Des  frissons  continus  dans  les  maladies  aigues  sont  funestes. 

22.  A la  suite  d’un  frisson , la  prostration  avec  douleur  de  tete  est 
pernicieuse.  Dans  ce  cas,  des  urines  sanguinolentes  sont  funestes. 
{Coaq.  28.) 

23.  Le  frisson  avec  opisthotonos  tue. 

24.  Quand  il  y a eu  des  frissons  et  des  sueurs  critiques , mais  que 
le  lendemain,  apres  un  frisson  que  rien  ne  justitie,  il  y a de  I’insom- 
nie  avec  absence  de  coction  , je  pense  qu’il  surviendra  une  hemor- 
ragie  (6).  ( Prorrh . 149.) 

25.  Avec  le  frisson,  la  retention  des  urines  est  dangereuse  et  pre- 
sage des  spasmes,  surtout  quand  il  y a eu  prealablement  du  carus; 
dans  ce  cas  on  peut  s’attendre  aussi  a des  parotides.  ( Prorrh . 155.) 
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26(26, 27 )*.  Dans  une  fi6vre  irreguli6re,  les  frissons  qui  redoublent 
le  jour  du  milieu,  suivant  le  type  tritxophye  (c’est-k-dire  des  rdmit- 
tentes  tierces'),  sont  des  frissons  de  mauvais  caractere  (voy.  Coaq.  33); 
mais  ceux  qui  redoublent  irreguliDrement, — quand  il  y a des  spasmes 
avec  frisson  et  fi5vre,  sont  pernicieux  (7). 

27  (28).  L’aphonie  qui  vient  a la  suite  d’un  frisson  est  dissip^e  par 
un  tremblement ; le  tremblement  qui  survient  delivre  du  frisson. 

28  (29).  Ceux  qui  it  la  suite  d’un  frisson  eprouvent  de  la  prostra- 
I tion  avec  c^phalalgie,  sont  en  danger  : cliez  ces  individus,  l’urine 
l teintede  sang  est  mauvaise.  ( Coaq . 22.) 

29  (30).  Chez  ceux  qui  ont  le  frisson  , il  y a suppression  d’urine. 
( Prorrh . 110,  init.;Epid.  YI,  1,  8.) 

30(31).  Dans  la  fievre,  un  spasme,  des  souflfrances  aux  mains  et 
aux  pieds,  sont  des  signes  de  mauvais  caractere:  1’invasion  subite 
d’une  douleur  a la  cuisse  est  encore  un  signe  de  mauvais  caractere  : 
i une  douleur  aux  genoux  , ce  n’est  pas  bon  (8)  non  plus;  mais  s’il  y a 
( de  la  douleur  aux  mollets , c’est  un  signe  de  mauvais  caractere  : 
quelquefois  meme  elle  entraine  un  derangement  d’ esprit,  surtout 
(quand  il  y aun  5neor5me  dans  les  urines.  ( Prorrh . 36;  cf.  Coaq.  76.) 

31  (32).  Les  fievres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres 
> sont  de  mauvaise  nature ; le  cams  dans  ces  circonstances  est  tr5s- 
i mauvais.  ( Prorrh . 56.) 

32  (33).  Les  fievres  sans  intermissions,  accompagnees  de  petiles 
'sueurs  reiterees  et  de  tension  aux  hypocondres,  sont  le  plus  souvent 

des  fievres  de  mauvais  caractere  : dans  ce  cas , les  douleurs  qui  se 
i fixent  a l’acromion  et  a la  clavicule  (9)  sont  funestes. 

33  (34).  Les  fievres  asodes  (10)  du  type  tritxophye  sont  [des  fie- 
vres] de  mauvais  caractere.  (Cf.  Coaq.  26.) 

34  (35).  Dans  la  fievre , la  mutite  (11)  est  mauvaise. 

35(36).  Les  malades  pris  d’un  sentiment  de  lassitude,  d’obscur- 
cissement  de  la  vue , d’insomnie , de  coma , de  petites  sueurs  et  du 
re  tour  de  la  chaleur  [febrile] , sont  dans  un  mauvais  etat.  ( Prorrh . 74.) 

36  (37).  Ceux  qui  Eprouvent  un  sentiment  de  lassitude  avec  fris- 
sonnement , apr&s  de  petites  sueurs  critiques , et  apr5s  un  retour  de 
la  chaleur  [febrile]  dans  une  maladie  aigue , sont  en  mauvais  etat , sur- 


1 Les  chiflres  qui  sont  ainsi  entre  parentheses  reprdsentent  les  nouvelles  divisions 
adoptdes  par  M.  Littrd.  Je  les  ai  mises  en  regard  des  anciennes,  afin  de  rendre  les  re- 
cherches  plus  faciles.  Quand  une  des  anciennes  sentences  en  renferme  deux  de 
IM.  Littrd,  j’en  ai  marqud  la  division  par  le  signe  — . 
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tout  s’il  survient  une  epislaxis  : ceux  qui  dans  ces  circonstances  de- 
viennent  icteriques,  avec  coloration  prononcee  [de  Iapeau]  meurent; 
ils  rendent  prealablement  des  matieres  stercorales  blanches. 

37  (38).  Les  fievres  tritxophyes  erratiques  (12),  lorsqu’elles  se 
fixent  aux  jours  pairs,  sont  rebelles. 

38  (39).  Ceux  qui,  dans  les  jours  critiques,  sont  agit6s  sans  suer, 
et  qui  eprouvent  un  refroidissement  general , comme  aussi  tous  ceux 
qui  ne  suent  pas  et  qui  eprouvent  un  refroidissement  general  sans 
qu'il  y ait  de  crise,  sont  dans  un  mauvais  etat.  ( Prorrh . 61.) 

39  (39  suite).  Ceux  qui  apr6s  cela , ont  du  frisson , precede  de  vo- 
misseinents  de  matures  non  melangees,  bilieuses,et  qui  sont  pris 
d’anxiele,  de  tremblement,  dans  une  fievre,  sont  en  mauvais  etat. 
La  voix  est  comme  dans  le  frisson  (13).  ( Coaq . 318;  Prorrh.  42,  62.) 

40  (40).  Aprfes  un  saignement  de  nez , le  refroidissement  avec  de 
petites  sueurs  est  mauvais.  {Coaq.  342;  Prorrh.  126.) 

41 . Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  generates , qui  ont  de  l’insoin- 
nie,  qui  sont  repris  de  la  chaleur  febrile,  sont  en  mauvais  etat. 
( Prorrh . 68.) 

42.  Ceux  qui  ontde  petites  sueurs  dans  une  fievre  sont  en  mau- 
vais etat. 

43.  Avoir  des  selles  bilieuses,  une  douleur  mordicante  a la  poi- 
trine  (14),  de  l’amerlume  a la  bouche,  est  mauvais. 

44.  Dans  les  fievres,  quand  le  ventre  est  ballonne,  etque  les  vents 
ne  sortent  pas,  c’est  mauvais. 

45.  Les individus  pris  de  lassitudes,  de  hoquet,  de  catoche , sont 
en  mauvais  etat. 

46.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  avec  des  frissonnements 
legers  et  frequents  qui  partent  du  dos,  sont  dans  un  etat  insuppor- 
table; cet  etat  presage  une  suppression  douloureuse  des  urines.  En 
pared  cas,  avoir  de  petites  sueurs,  est  mauvais  (15).  {Coaq.  8; 
Prorrh.  75.) 

47.  Faire  quelque  chose  d’insolite , par  exemple,  rechercher  ce  a 
quoi  on  n’est  pas  habitue,  ou  le  contraire,  est  funeste;  c’est  aussi  le 
prelude  d’un  delire  imminent. 

48.  Du  soulagement  quand  les  signes  sont  mauvais,  aucun  amen- 
dement  quand  ils  sont  favorables,  c’est  egalement  facheux.  (Voy. 
Prorrh.  52.) 

49.  Dans  les  fievres  aigues,  quand  les  malades  ont  des  sueurs, 
surtoul  a la  tete,  et  qu’ils  sont  dans  un  etat  penible,  c’est  mauvais, 
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principalement  avec  coincidence  d’urines  noires.  Si  a tout  cela  se 
surajoute  le  trouble  de  la  respiration,  c’est  mauvais.  ( Prorrh . 39.) 

50.  Quand  les  extremites  passent  rapidement  par  des  etats  oppo- 
ses  [de  temperature] , ou  que la  soif  a des  alternatives,  c’est  funcste. 

( Prorrh . 43.) 

51.  Une  reponse  brutale  faite  par  un  malade  [babituellement]  poli, 
est  un  mauvais  signe;  l’acuite  de  la  voix  est  egalement  rnauvaise. 
Chez  ces  individus,  les  parois  des  hypocondres  sont  retraclees  [vers 

1 les  parties  profondes.]  ( Prorrh . 44,  45.) 

52.  A la  suite  d’un  refroidissement  intense  avec  sueur,  le  prompt 
i retour  de  la  chaleur  febrile  est  mauvais.  [Prorrh.  66.) 

53.  Ceux  qui,  dans  les  maladies  aigues,  ont  de  petites  sueurs  et 
de  l’agitation  sont  dans  un  mauvais  etat. 

54.  Se  trouver  dans  un  etat  de  prostration  que  rien  ne  juslifie, 

: sans  qu’il  y ait  eu  de  depletion  vasculaire,  est  mauvais.  ( Prorrh . 40.) 

55.  Dans  une  fievre,  un  tiraillement  comme  pour  vomir,  lequel 
i n’aboutit  qu’a  la  salivation,  est  mauvais. 

56.  De  rapides  alternatives  de  torpeur  [et  d’un  etat  contraire]  sont 
i mauvaises. 

57.  Des  epistaxis  tres-peu  abondantes  sont  tres-mauvaises  [dans 
les  maladies  aigues]  (16). 

58.  En  general,  il  est  mauvais,  dans  une  fievre  aigue,  que  la  soif 
ait  cesse  contre  toute  raison.  ( Prorrh . 57.) 

59.  Ceux  qui  tressaillent  a un  simple  attouchement  des  mains  (17) 
•sont  dans  un  mauvais  etat. 

60.  Ceux  qui  dans  le  cours  d’une  fievre  causale  sont  affectes  de  tu- 
meurs  avec  assoupissement  et  torpeur,  meurent  paraplectiques  (18, 

• s’il  survient  une  douleur  au  c6te. 

61.  Dans  les  maladies  aigues,  de  la  suffocation  (19),  quand  le  pha  - 
rynx n’est  point  tumefie,  est  un  signe  pernicieux. 

62.  Quand  le  peril  est  deja  imminent,  arrivent  les  petits  tremble- 
ments  et  les  vomissements  erugineux.  La  production  d’un  petit  bruit 
pendant  la  deglutition  des  liquides,  celle  de  borborygmes  apres 
l’ingestion  des  solides,  la  difficulle  d’avaler  a cause  de  la  respiration 

\ saccadee  comme  dans  la  toux,  sont  des  signes  pernicieux  (20). 

63.  Dans  les  maladies  aigues  avec  refroidissement,  les  erythemes 
aux  mains  et  aux  pieds  sont  des  signes  pernicieux. 

64.  Ceux  qui  ont  la  respiration  anhelante,  qui  paraissent  brisks, 
dont  les  paupieres  sont  entr’ouvertes  pendant  le  sommeil  (21), 
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meurent  en  presentant  une  couleur  ict^rique  tres-foncee.  Ces  mala- 
des  rendent  prealablement  des  excrements  blancs. 

65.  Dans  les  fievres,  une  extase  silencieuse,  chez  un  malade  qui 
n’est  pas  aphone , est  pernicieuse.  (Coaq.  248;  Prorrh.  54.) 

66.  Des  ecchymoses  (22)  survenant  dans  une  fievre  presagent  une 
mort  imminente. 


67.  Quand  une  douleur  de  cdte  se  manifeste  dans  une  fievre,  des 
sclles  aquoso-bilieuses  abondantes  soulagent  le  malade;  mais  quand 
il  survient  de  l’anorexie,  puis  des  sueurs,  avec  coloration  intense  du 
visage,  rel&chement  du  ventre  et  meme  un  peu  de  cardialgie,  les 
malades,  apres  avoir  langui  quelque  temps,  meurent  avec  lessymp- 
t6mes  de  la  p4ripneumonie  (23). 

68.  Chez  un  febricitant,  si , des  le  debut,  de  la  bile  noire  est  eva- 
cuee par  haut  ou  par  has , c’est  un  signe  mortel.  (Aph.  IY,  22.) 

69.  Ceux  qui  out  des  frissonnements  accompagnes  de  fievre , suent 
aux  parties  superieures,  sont  agites,  deviennent  phrenetiques , et 
sont  dans  un  dtat  pernicieux  (24).  ( Prorrh . 27  ; voy  aussi  Coaq.  2.) 

70.  Dans  une  maladie  aigue,  les  douleurs  qui  deviennent  en  peu 
de  temps  aigues  et  qui  se  portent  vers  les  clavicules  et  vers  les  par- 
ties superieures  [du  dos],  sont  pernicieuses. 

71.  Dans  les  maladies  de  long  cours  et  pernicieuses , une  douleur 
au  siege  est  mor telle. 

72.  Chez  les  malades  deja  affaiblis , la  perle  de  la  vue  ou  de  l’ouie, 
la  deviation  de  la  levre  ou  de  1’oell  ou  du  nez , sont  des  signes  mortels. 
{Aph.  IV,  49.) 

73.  Dans  les  fievres,  une  douleur  h l’aine  (25)  indique  que  la  ma- 
ladie sera  longue. 

74.  Dans  les  fievres,  l’absence  de  crises  (26)  les  prolonge , mais 
elle  ne  les  rend  pas  pernicieuses. 

75.  Les  fievres  produites  par  des  douleurs  intenses  sont  de  lon- 
gue duree  (27). 

76.  Les  tremblements,  la  carphologie  accompagnant  le  delire,  sont 
des  indices  d ephrenitis,  et,  dans  ce  cas,  les  douleurs  aux  models 
indiquent  l’egarement  de  l’esprit.  {Coaq.  30;  Prorrh.  34. — Pro- 
nost.  4.) 

77.  Tous  ceux  qui,  dans  une  fievre  continue,  gisent  sans  voix  et 
sont  pris,  en  fermant  les  yeux,  d’un  clignotement  perpetuel  (28), 
rdchappent  si,  aprks  un  saignement  de  nez  et  un  vomissement,  ils 
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parlent  et  reviennent  a eux;  mais  si  cola  n’arrive  pas,  ils  sont  pris 
de  dyspnde,  etmeurent  promptement. 

78  (78).  Qaand  ceux  qui,  diant  pris  de  fi&vre,  ont  un  paroxysme 
le  lendemain  de  l’invasion, 

79  (78).  une  remission  le  troisieme  jour,  un  paroxysme  le  qua- 
tridme,  c’est  mauvais.  En  effet,  ees  paroxysmes  ne  produisent-ils 
pas  le  phrenitis  (29)? 

80  (79).  Tous  ceux  chez  lesquels  les  fidvres  cessent  dans  des  jours 
non  critiques,  sont  exposes  k des  recliutes.  ( Coaq . 146;  Pron., 
§ 24  init. ; Aph.  IV,  61.) 

81  (80).  Les  fidvres  faibles  au  debut  et  qui  [plus  tard]  s’accompa- 
gnent  de  battements  a la  tete  et  d’urines  tdnues,  ont  des  paroxysmes 
aux  approches  de  la  crise  (30);  il  n’y  aurait  rien  d’etonnant  qu’il 
survint  du  delire  et  aussi  de  l’insomnie. 

82(81).  Dans  les  maladies  aigues,  les  mouvements  insolites,  l’a- 
gitation  generale , le  sommeil  trouble , presagent  des  spasmes  chez 
quelques  individus. 

83  (82).  Le  reveil  agile,  avec  l’air  hagard  et  avec  du  delire,  est 
funeste;  c’est  aussi  l’indice  d’un  etat  spasmodique , surtout  s’il  y a 
des  sueurs.  Aussi  le  refroidissement  du  cou,  du  dos,  et  de  tout  le 
corps,  indique  egalement  un  etat  spasmodique;  dans  cecas,  les  uri- 
nes sont  pelliculeuses  (31).  {Coaq.  263;  Prorrh.  112,  113.) 

84  (83).  Le  delire  avec  chaleur  ardente  est  spasmodique. 

85  (84).  Le  delire  hardi  qui  s’exaspkre  pour  un  peu  de  temps  est 
un  delire  ferin;  il  presage  aussi  des  spasmes.  {Coaq.  155,  246; 
Prorrh.  26,  et  aussi  123,  initio.) 

86  (85).  Dans  les  maladies  de  long  cours,  la  tumefaction  du  ventre 
sans  cause  legitime  est  spasmodique. 

87  (86).  Un  trouble  soudain,  de  l’insomnie,  des  epistaxis  legeres ; 
pendant  la  nuit  du  sixieme  jour  un  peu  de  soulagement,  puis  le 
lendemain  de  nouvelles  souffrances,  de  petites  sueurs;  un  assoupis- 

! sement  profond,  du  delire,  amenent  une  hemorragie  [nasale] 
{Coaq.  110)  abondante,  laquelle  dissipe  ces  affections.  Des  urines 
aqueuses  presagent  cet  ensemble  de  symptdmes.  {Prorrh.  132.) 

1 88  (87).  Parmi  les  individus  qui  tombent  dans  un  transport  atra- 

bilaire  avec  les  symptdmes  precedents , ceux  qui  ont  des  Iremble- 
ments  sont  dans  un  etat  f&cheux.  {Coaq.  93;  Prorrh.  14.) 

89.  Le  delire  avec  dyspnee  et  sueur  est  mortel  : il  Test  aussi  avec 
la  dyspnee  et  le  hoquet  (32). 
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90  (89).  Dans  le  phrenitis , quand  les  songes  se  traduisent  & l’ex- 
terieur,  c’est  un  bon  signe  (33).  (Prorrh.  5.) 

91  (90)-  Dans  le  phrenitis,  des  selles  blanches,  de  l’engourdis- 
sement,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas,  le  frisson  est  tres-mauvais. 

( Prorrh . 13.) 

92(91).  Dans  le  phrenitis , le  calme  au  d6but , puis  des  change- 
ments  frequents  [dans  l’etat  des  symptdmes] , c’est  mauvais  (34). 
(Prorrh.  12,  et  aussi  28;  cf.  Couq.  101.) 

93  (92).  Parmi  les  individus  pris  d’un  transport  atrabilaire,  ceux  a 
qui  il  survient  un  tremblement  sont  en  mauvais  etat.  [Couq.  88,  94; 
Prorrh.  14.) 

94  (93).  Ceux  qui  ont  un  transport  atrabilaire  et  qui  sont  pris  de 
tremblement  avec  ptyalisme,  sont-ils  phrenetiques  (35)?  (Cf.  Coaq.QZ.) 

95(94).  Ceux  qui  sont  en  proie  5 un  transport  violent,  avec  un 
redoublement  de  fievre , deviennent  phrenetiques.  ( Prorrh . 15.) 

.9(3  (95).  hes  phrenetiques  boivent  peu,  s’emeuvent  au  moindre 
bruit,  sont  sujets  aux  tremblements  ou  aux  spasmes.  ( Prorrh . 16.) 

97  (96).  Dans  le  phrenitis , des  tremblements  violents  sont  mortels. 
(Prorrh.  9.) 

98  (97).  L’aberration  de  l’esprit,  par  rapport  aux  choses  de  pre- 
miere necessite,  est  trfes-mauvaise;  ceux  qui  a la  suite  [de  cette  aber- 
ration] ont  des  paroxysmes,  sont  dans  un  etat  funeste  (36). 

99  (98).  Le  delire  avec  voix  retentissante,  le  spasme  de  la  langue , 
le  tremblement  des  malades  eux-memes  (37) , presagent  un  trans- 
port. Dans  ce  cas,  la  rigidite  de  la  peau  est  pernicieuse.  ( Prorrh . 19.) 

100  (99).  Le  delire  clrez  un  individu  deja  fort  affaibli  est  tr£s-mau- 
vais.  ( Prorrh . 8.) 

101  (100).  Chez  les  phrenetiques , les  changements  frequents  [dans 
l’elat  des  symptomes],  les  accidents  spasmodiques  sont  funestes  (38). 
(Coaq.  92;  Prorrh.  28.) 

102(101).  Chez  les  phrenetiques , le  ptyalisme  avec  refroidisse- 
ment  presage  un  vomissement  noir.  (Prorrh.  31.  Cf.  Coaq.  566.) 

103  (102).  Chez  les  malades  qui  presentent  des  symptomes  varies, 
qui  ont  du  delire  avecde  frequents  retours  del’etat  comateux,  dites 
qu’il  faut  s’attendre  a un  vomissement  noir  (39). 

104  (103).  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme  produisent  le 
catoche.  (Coaq.  352;  Prorrh.  161.) 

105  (104).  Les  petites  tumeurs  qui  s’elevent  pres  des  oreilles  dans 
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les  maladies  de  long  cours,  s’il  y a unc  hemorragie  et  des  vertiges 
tOnebreux,  sont  pernicieuses. 

106  (105).  Les  fievres  accompagnees  de  lioquet,  avec  ou  sans  af- 
fection iliaque , sont  pernicieuses  (40). 

107  (106).  Chez  les  inalades  dont  la  respiration  est  precipitee,  qui 
ont  un  ictere  et  une  fiOvre  aigue  et  qui  eprouvent  un  refroidissemenl 
avec  forte  tension  de  l’hypocondre,  il  s’eleve  de  grosses  parotides. 
{Coaq.  126,  290;  Prorrh.  164.) 

108  (107).  Chez  les  malades  qui  ont  de  la  fievre,  les  douleurs 
survenues  aux  lombes  et  aux  parties  inferieures  et  qui  se  portent  au 
diaphragme  en  quittant  ces  parties , sont  pernicieuses,  surtout  si 
cette  retrocession  est  precedee  de  quelque  autre  mauvais  signe ; mais 
s’il  n’y  a pas  d’autres  mauvais  signes,  il  faut  espOrer  un  empyeme. 
( Pronost . 19 , initio.) 

109  (108).  Chez  les  enfants,  une  fievre  aigue,  la  suppression  des 
selles  avec  insomnie,  des  sanglots,  des  changements  de  couleur, 
enfin  la  persistance  d’une  teinte  rouge,  sont  les  signes  d’un  etat 
spasmodique.  ( Pronost . 24,  in  fine.) 

110(109).  Un  trouble  soudain,  de  l’insomnie,  des  selles  noires, 
compactes,  amenent  quelquefois  des  hemorragies.  {Coaq.  87; 
Prorrli.  132.) 

Ill  (110).  L’insomnie  avec  une  agitation  soudaine  amene  une  he- 
morragie [nasale],  surtout  s’il  y a deja  eu  quelque  flux  de  sang ; sera- 
t-elle  precedee  d’un  frissonnement?  {Coaq.  184;  Prorrh.  136.) 

112(111).  Les  malades  qui  sentent  un  peu  de  refroidissement  ge- 
neral (41),  qui  toussent  et  qui  ont  de  petites  sueurs  partielles  a l’ap- 
proche  des  paroxysmes , ont  une  maladie  de  mauvais  caractOre. 

I.  113  (111).  Quand  a une  douleur  de  c6te  s’ajoute  de  la  suffocation, 
les  malades  deviennent  empyematiques. 

114  (112).  Chez  ceux  qui  ont  une  fievre  continue,  quand  il  s’eleve 
des  pustules  (42)  sur  tout  le  corps,  c’est  un  signe  mortel,  s’il  ne  sur- 
vient  pas  quelque  depdt  purulent;  c’est  surtout  en  pareil  cas  que 
les  dep6ts  ont  coutume  de  se  former  aupres  des  oreilles. 

115(113).  Dans  une  maladie  aigue,  etre  froid  au  dehors,  mais 
brulant  au  dedans  et  altere,  est  mauvais.  {Aph.  IY,  48.) 

116  (114).  Les  fievres  continues  qui  redoublent  tous  les  trois  jours 
sont  dangereuses.  {Aph.  IV,  43,  init. ; cf.  Prorrh.  7.) 

117  (114).  Mais  pour  ceux  que  la  fievre  (43)  quitte  quelquefois  il 
n’y  a pas  de  danger.  {Aph.  IV,  43,  in  fine.) 
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118  (115).  Dans  les  fievres  de  long  cours,  il  survient  soit  des  ab- 
c6s,soitdes  douleurs  aux  articulations  (44);  et  si  cela  arrive,  ce 
n’est  pas  sans  avantage.  {Aph.  IV,  44 ; VII,  65.) 

119(116).  Dans  une  maladie  aigue,  la  c^phalalgie , la  retraction 
spasmodique  de  l’hypocondre  (45),  s’il  n’y  a pas  de  saigneinent  de 
nez,  tendent  au  phrenitis. 

120  (117).  Les  fi6vres  lipyries  (46),  s’il  ne  survient  pas  un  cholera , 
n’ont  pasde  solution. 

121  (118).  Un  ictere  se  manifestant  avant  le  septieme  jour  d’une 
maladie,  c’est  un  mauvais  signe.  Au  septieme,  au  neuvieme , au 
onzifeme  et  au  quatorzieme , c’est  un  signe  critique  s’il  ne  durcit  pas 
l’hypocondre  droit  (47);  autrement  le  cas  est  douteux.  [Aph.  IV,  62, 
63,  64.) 

122  (119).  De  frequentes  rechutes  avec  perseverance  des  memes 
symptdmes,  des  flux  de  sang  (48)  vers  le  temps  de  la  crise,  amenent 
un  vomissement  de  niatieres  noires;  il  survient  aussi  des  tremble- 
ments.  ( Coaq.  571.) 

123  (120).  Dans  les  fievres  tierces,  les  douleurs  qui  redoublent  en 
m£me  temps  que  la  fifevre,  en  suivant  le  type  tierce , font  rendre  par 
les  selles  des  grumeaux  de  sang  (49). 

124  (121).  Dans  les  fievres , le  battement  et  la  douleur  du  vaisseau 
qui  est  au  cou  aboutissent  a une  dyssenterie. 

125  (122).  Changer  frequemment.de  couleur  et  de  chaleur,  est 
avantageux  (50).  (Voy.  Aph.  IV,  40.) 

126(123).  Dans  les  maladies  bilieuses,  une  respiration  grande, 
une  fikvre  aigue  avec  tumefaction  (51)  de  l’hypocondre,  developpent 
des  parotides.  {Coaq.  107,  290 \ Prorrh.  164.) 

127  (124).  Ceux  qui  reinvent  d’une  longue  maladie,  et  qui  man- 
gent  avec  appetit  sans  reprendre  parfaitement , ont  des  rechutes  d’un 
mauvais  caractkre.  { Aph.  Il,  31.) 

128  (125).  Chez  les  febricitants,  quand  les  vaisseaux  des  tempes 
battent(52) , que  le  visage  est  colore,  et  que  l’hypocondre  n’est  pas 
souple,  la  maladie  se  prolonge;  elle  ne  cesse  point  sans  une  abon- 
dante  hemorragie  du  nez  ou  sans  un  hoquet,  ou  sans  un  spasme,  ou 
sans  une  douleur  aux  hanches,  {Coaq.  296 ; Epid.  II,  vi,  5.) 

129  (126).  Dans  le  causus,  une  evacuation  alvine  abondante  et 
pr^cipitee  est  mortelle. 

130(127).  A la  suite  d'une  douleur  tres-penible  du  ventre,  une 
fievre  causale  est  pernicieuse. 
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131  (128).  Dans  les  causus,  s’il  survient  des  tintements  d’oreilles, 
avec  obscurcissement  de  la  vue  et  sentiment  de  pesanteur  au  nez, 
les  malades  sont  pris  d’un  transport  mdlancolique  , s’ils  n’ont  pas  eu 
d’hemorragie.  ( Coaq . 194;  Prorrh.  18.) 

132  (129).  Le  delire  fait  cesser  les  tremblements  qui  surviennent 
dans  les  causus.  (Aph.  VI,  26.) 

133  (130).  Dans  le  causus , un  flux  desang  par  les  narines  le  qua- 
trieme  jour,  est  mauvais,  a moins  qu’il  ne  paraisse  quelque  autre 
bon  symptdme;  au  cinquieme  jour,  c’est  moins  dangereux. 

134  (131).  Dans  les  causus , quand  les  malades  ont  un  peu  de  re- 
froidissement  a la  superfine  du  corps,  avec  des  selles  aquoso-bilieu- 

-ses,  frequentes  , la  deviation  des  yeux  (53)  est  mauvaise  , surtout 

• si  les  malades  sont  pris  de  oatoche.  ( Prorrh.  81.) 

135  (132).  Le  causus  cesse  s’il  survient  un  frisson.  {Aph.  IV,  58.) 

136  (133).  Les  causus  ont  coutume  de  recidiver  aux  cinquiemes 
jours,  et  a pres  qu’ils  ont  persevere  pendant  quatre  jours,  il  survient 
de  petites  sueurs;  sinon  c’est  au  septieme  qu’ils  recidivent  (54). 

137  (1 34).  Le  quatorzieme  jour  juge  les  causus , en  apportant  du 

• soulagement  ou  en  donnant  la  mort. 

138(135).  On  n’est  pas  entierement  delivre  d’un  causus  s’il  ne  se 
fait  pas  de  depots  purulents  vers  les  oreilles. 

139  (136).  Ceux  qui  sont  affecfes  de  lethargus{ 55)  tremblent  des 
mains,  sont  assoupis  , ont  mauvais  teint , sont  cedemateux,  ont  les 
pulsations  lentes;  leurs  paupieres  inferieures  (56)  sont  gonflees  ; ils 

-se  couvrent  de  sueur;  leur  ventre  se  tumefie  un  peu  et  rend  des 
imatieres  bilieuses  et  non  melangees,  ou  bien  il  est  tres-desseche  : les 
.urines  et  les  selles  s’echappent  aussi  sans  produire  aucune  sensation; 
les  urines  sont  jumenteuses;  les  malades  ne  demandent  ni  aboire,  ni 
aucune  autre  chose  ; revenus  a eux  , ils  disent  sentir  de  la  douleur 
au  cou  et  eprouver  un  bourdonnement  dans  les  oreilles. 

140  (136).  Ceux  qui  rechappent  du  lethargus , deviennent  le  plus 
souvent  empyematiques. 

141  (137).  Chez  tous  les  febricitants,  quand  les  tremblements  ces- 
sent  sans  crise,  il  se  forme  plus  tard,  aux  articulations,  un  depot 
douloureux  qui  suppure,  et  la  vessie  devient  aussi  douloureuse. 

142  (138).  Parmi  les  febricitants,  chez  ceux  qui  ont  des  rougeurs 
au  visage,  une  douleur  detete  intense,  des  pulsations  vasculaires,  il 
survient  le  plus  souvent  une  hemorragie  nasale;  chez  ceux,  au  con- 
';:raire,  qui  ont  du  degout,  des  douleurs  au  cardia,  un  ptyalisme, 
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c est  un  vomissement;  chez  ceux  qui  ont  des  Eructations,  des  vents  , 
des  borborygmes  avee  mEtEorisme  du  ventre , e’est  une  perturbation 
du  ventre. 

143(139).  Chez  ceux  qui  trainent  sans  danger  une  fiEvre  continue, 
avec  absence  de  dbuleur  ou  de  phlegmasie,  ou  d’une  autre  cause 
apparente  [qui  l’entretienne] , il  faut  s’attendre  a un  dEpEt,  avec 
doulcur  et  tumefaction,  surtout  aux  regions  (57)  inferieures.  On  doit 
particuliErement  s’attendre  a ces  depots  chez  les  individus  EgEs  de 
trente  ans,  et  dans  ce  cas  on  en  soupgonnera  la  formation  si  la  fievre 
a passe  le  vingtiemc  jour.  Ils  sonl  plus  rares  chez  les  sujets  plus  EgEs, 
quoique  la  fievre  ait  durE  plus  lonptemps.  Les  fiEvres  qui  quiltent  et 
reprennent  irregulierement,  degEnErent  facilement  en  fiEvre  quarte, 
surtout  en  automne,  et  principalement  chez  les  sujets  qui  ont  plus  de 
trente  ans.  Les  dEpots  arrivent  de  preference  en  hiver,  disparaissent 
plus  lentement,  et  sont  moins  sujets  a se  repercuter  a 1’intErieur 
( Pronosl . 24,  initio.) 

144  (140).  Chez  ceux  qui  ont  EprouvE  plusieurs  rechutes  [de  fiE- 
vres], s’ils  sont  inalades  depuis  plus  de  six  mois,  il  survient  ordinai- 
rement  une  phthisic  ischiatique  (58). 

145  (141).  Tout  ce  qui  se  substitue  a la  fiEvre,  et  qui  ne  prEsente 
pas  les  signes  d’un  dep6t , est  de  mauvais  caractere. 

146(142).  Parmi  les  fiEvres,  celles  qui  cessent  a des  jours  non  cri- 
tiques et  sans  que  des  signes  dEcrEtoires  aient  prEcEdE,  recidivent. 
( Coaq . 80 ; Aph.  IV,  61  ; Pronost.  24,  initio.) 

147  (143).  Les  maladies  aiguesse  jugenten  quatorze  jours.  {Aph.  II, 
23.) 

148  (144).  Une  fiEvre  tierce  lEgitime  se  juge  en  sept,  ou  au  plus 
tard  en  neuf  pEriodes(59).  {Aph.  IV,  59.) 

149  (145).  Au  dEbut  des  fiEvres , si  quelques  gouttes  de  sang  s’E- 
chappent  des  narines,  ou  s’il  advient  un  Eternument  et  que  les  urines 
donnent  un  dEpot  blanc  le  quatriEme  jour,  ce  depot  indique  la  solu- 
tion de  la  maladie  pour  le  septiEme  (60).  [Coaq.  575;  Aph.  IV,  71.) 

150  (146).  Les  maladies  aigues  se  jugent  par  un  saignement  de  nez 
qui  arrive  dans  un  jour  critique,  par  des  sueurs  abondantes,  par  des 
urines  purulentes  ou  vitrEes,  donnant  unsEdiment  louable  et  sortant 
en  abondance,  par  un  dEpdt  propoi  tionnE  a 1’intensitE  de  la  maladie, 
par  des  selles  muqueuses,  sanguinolentes,  qui  sortent  tout  a coup 
et.  avec  force,  enfin  par  des  vomissements  qui  n’ont  pas  de  mauvais 
caractEre  etqui  arrivent  lors  de  la  crise  (61). 
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151  (1 47).  Le  sommeil  profond  et  sans  trouble  presage  une  crise 
sure;  mais  le  sommeil  trouble  et  accompagnd  de  douleurs  du  corps 
presage  une  crise  douteuse. 

1152  (148).  Au  septihme,  ou  au  neuvi^me,  ou  au  quatorzifeme  jour, 
les  saignements  de  nez  resolvent  le  plus  ordinairement  les  fibres.  11 
en  est  de  meme  d’un  flux  bilieux  dyssenterique , de  la  douleur  aux 
genoux  ou  aux  hanches,  de  l’urine  bien  cuite  aux  approches  de  la 
crise;  et,  pour  les  femmes,  de  l’ecoulement  des  menstrues. 

153  (149).  Ceux  qui , dans  le  cours  d’une  fievre,  ont  une  hemor- 
ragie  abondante,  de  quelque  partie  que  ce  soit,  ont  le  venire  re- 
lache  lorsqu’ils  entrent  en  convalescence.  ( Coaq . 332  ; Aph.  IV,  27  ; 
Prorrh.  133.) 

154(150).  Ceux  qui,  dans  les  fifevres,  ont  de  petites  sueurs  gene- 
rales,  avec  cephalalgie  et  resserrement  du  ventre,  sont  menaces  de 
spasmes.  ( Prorrh . 115.) 

155  (151).  Le  delire  qui  s’exaspere  en  peu  de  temps  presage  un 
delire  ferin  et  un  spasme  (62).  [Coaq.  85,  246  ; Prorrh.  26  et  123.) 

156  (152).  La  fievre  survenant  dans  le  spasme,  le  fait  cesser  le  jour 
meme  ou  le  lendemain  matin,  ou  le  troisieme  jour.  (Coaq.  354,  358). 

157  (153).  Le  spasme  survenant  dans  la  fievre  et  cessant  le  jour 
meme  est  bon  ; mais,  depassant  l’heure  a laquelle  il  avait  commence, 
et  ne  cessant  pas,  il  est  mauvais  (63).  (Coaq.  358.) 

158  (154).  Chez  ceux  qui  ont  des  fievresavec  intermission,  la  cha- 
Ieur  febrile  se  montrant  irregulierement , en  meme  temps  que  le 
ventre  est  meteorise  et  ne  rend  que  peu  de  matures  et  qui  eprou- 
vent  des  douleurs  lombaires  apres  la  crise  , le  ventre  se  relache 
subitement  et  abondamment.  Mais  ceux  dont  la  peau  est  brhlante 
au  toucher,  qui  sontengourdis,  alteres  et  agites,  tombent  dans  une 
prostration  complete  (64)  si  les  selles  se  suppriment.  Quelque- 
fois  des  rougeurs  inflammatoires  qui  paraissent  aux  pieds  presagent 
cet  etat. 

159  (155).  Les  fievres  quartes  hivernales  se  transforment  volontiers 
en  maladies  aigues. 

SECTION  II. 

DE  LA  CEPHALALGIE. 

160  (156).  Une  douleur  de  tete  intense  avec  une  fifevre  aigue  et 
quelque  autre  mauvais  signe,  est  mortelle;  s’il  n’ya  pas  designe  su- 
spect, et  que  la  douleur  dure  plus  de  vingt  jours,  cela  presage  un 


202 


II1PPOCRATE. 


dcoulement  de  sang  ou  de  pus  par  le  nez,  ou  des  ddpdts  aux  parties 
inferieures.  11  faut  surtout  s’attendre  au  flux  de  sang  chez  les  sujels 
au-dessous  de  trente-cinq  ans,  et  aux  depdts  chez  les  gens  plus 
&ges  ( Pronost . 21,  fine).  Mais  quand  la  douleur  intense  (65)  se  fait 
sentir  a la  region  du  front  et  aux  tempes,  [il  faut  s’attendre]  k des 
flux  de  sang. 

161  (157).  Ceux  qui,  sans  fievres  (66),  sont  pris  de  cephalalgie,  de 
bourdonnemenfs  d’oreilles,  de  vertiges,  de  lenteur  dans  la  parole , 
d’engourdissement  des  mains,  attendez-vous  a les  voir  frappes  d’apo- 
plexie  ou  d’epilepsie,  ou  do  perte  de  la  memoire. 

162(158).  Ceux  qui  ont  de  la  cephalalgie  el  qui  dclirent  avec  cato- 
clie , le  ventre  s’dtant  resserre,  1’oeil  elant  devenu  hagard  et  le  visage 
fortement  colord,  sont  pris  d’opisthotonos.  ( Prorrh . 88.) 

163  (159).  L’ebranlement  dans  la  tete,  les  yeux  trds-rouges  et  un 
ddlire  manifeste,  sont  des  signes  pernicieux ; cet  etat  ne  dure  pas  jus- 
qu’ft  la  mort,  mais  il  fait  naitre  des  parotides. 

164(160).  La  cephalalgie , avec  douleurs  au  sidge  et  aux  parties 
genitales,  produit  de  l’engourdissement  et  de  la  faiblesse,  et  fait  perdre 
la  parole ; ces  symptdmes  ne  sont  pas  facheux ; mais  les  malades  sont 
pris  de  somnolence  et  de  hoquet  pendant  neuf  mois.  Si,  apres  cela, 
la  parole  leur  rcvient,  ils  recouvrent  leur  dtat  anterieur  , mais  sont 
remplis  d’ascarides  (67). 

165  (161).  Apres  la  cephalalgie  , quand  il  y a de  la  surdite  et  du 
coma , il  s’eleve  des  parotides.  ( Prorrh . 168.) 

166  (162).  Ceux  qui  sont  pris  de  cephalalgie,  de  caloche  doulou- 
reux, et  dont  les  yeux  sont  trks-rouges,  ont  une  hemorragie.  ( Prorrh . 
137.) 

167  (163).  Les  battements  dans  la  tete,  les  tintements  d’oreilles, 
amenent  une  hemorragie,  ou,  chez  les  femmes,  font  apparaitre  les 
rfegles,  surtout  si  ces  symptdmes  sont  accompagnes  d’une  vive 
douleur  le  long  du  rachis;  ce  sont  aussi  peut-etre  des  signes  de  dys- 
senterie.  ( Prorrh . 143.) 

168  (164).  Ceux  qui  ont  la  tete  lourde,  qui  ressentent  de  la  dou- 
leur au  sinciput  (68),  qui  ont  des  insomnies,  sont  pris  d’hemorragie, 
surtout  s’il  y a quelque  tension  au  cou.  ( Prorrh . 135.) 

169(165).  Dans  la  cephalalgie,  les  vomissements  erugineux  avec 
surdite  chez  les  individus  prives  de  sommeil  sont  bientot  suivis  de 
manic.  ( Prorrh . 10.) 

170(166).  Ceux  qui  ont  un  mal  de  tete  et  de  cou,  unecertaine  ini- 
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puissance  avec  tremblement  de  tout  le  corps,  une  hemorragie  les 
delivre;  mais  quelquefois  ils  sont  d<Hivr6s  par  la  seule  influence  du 
temps.  Dans  ce  cas,  la  vessie  ne  laisse  pas  bchapper  les  urines. 
( Prorrh . 152.) 

171  (167).  Dans  le  cas  de  cephalalgie  aigue  et  dans  celles  qui 
sont  accompagnees  de  narcotisme  et  d’un  sentiment  de  pesanteur,  il 
survient  habituellement  un  etat  spasmodique. 

172  (168).  Un  ecoulement  de  pus  par  le  nez  ou  des  crachats  epais, 
inodores,  dissipent  la  cephalalgie  ; une  eruption  de  pustules  ul- 
cerees,  quelquefois  aussi  le  sommeil  on  un  cours  de  ventre  la  font 
cesser  (69).  [Aph.  YI,  10.) 

173  (169).  Une  douleurde  tete  moderee,  avec  soif,  sans  sueur  (70) 
ou  bien  avec  une  sueur  qui  ne  dissipe  pas  la  fievre , presage  des  de- 
pots aux  gencives  ou  aux  oreilles,  s’il  ne  survient  pasde  perturbation 
du  ventre. 

174  (170).  La  cephalalgie  avec  cams  et  pesanteur,  donne  lieu  & 
quelque  etat  spasmodique. 

175  (171).  Ceux  qui  ont  de  la  cephalalgie,  de  la  soif,  une  leg&re  in- 
somnie  (71),  du  desordre  dans  les  paroles,  de  la  faiblesse  et  un  senti- 
ment de  brisure  a la  suite  d’un  cours  de  ventre,  ne  seront-ils  pas  pris 
de  transport?  ( Prorrh . 38;  cf.  Coaq.  642.) 

176  (172).  Ceux  qui  ontde  la  cephalalgie,  une  legfere  surdite,  un 
tremblement  des  mains,  de  la  douleur  au  cou,  qui  rendent  des  urines 
noires,  herissees  (voy.  notes  des  Prorrh.),  qui  vomissentdes  matieres 
noires,  sont  dans  un  etat  pernicieux.  ( Prorrh . 95.) 

177  (173).  Ceux  qui  ont  de  la  cephalalgie,  de  petites  sueurs  ge- 
nerates, et  dont  le  ventre  est  resserre,  sont  menaces  de  spasmes. 

( Prorrh . 115.) 

SECTION  III. 

DU  CARUS  ET  DU  COMA.  — DES  PLAIES  DE  TETE. 

178  (174).  Le  cams  est  toujours  mauvais.,. {Prorrh.  63.) 

179  (175).  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  [d’une  maladie],  sont 
pris  de  coma  avec  douleur  a la  tete,  aux  lombes,  au  cou,  a 1’hypo- 
condre,  et  qui  n’ont  pas  de  sommeil,  sont-ils  phrenetiques ? Chez 
ces  malarles , un  ecoulement  de  sang  par  les  narines  est  pernicieux, 
surtout  au  quatrieme  jour  ou  au  debut  de  la  maladie.  Des  evacua- 
tions alvines  tres-rouges  sont  egalement  mauvaises.  ( Prorrh . 1 et  2.) 

180  (176).  Ceux  qui,  d6s  le  debut,  tombent  dans  un  etat  coma- 
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teux  et  qui  ont  do  petites  sueurs  generates  avec  des  urines  doulou- 
reuses  (72),  qui  sont  pris  d’une  chaleur  ardente,  qui  se  refroidissent 
sans  erise  pour  redevenir  brulants  et  tomber  dans  la  torpeur,  le  coma 
et  les  spasmes,  sont  dans  un  6tal  pernicieux.  ( Prorrh . 102.) 

181  (177).  Le  sommeil  comateux  et  le  refroidissement  sont  perni- 
cieux. 

182  (178).  Ceux  qui  sont  dans  un  etat  comateux  avec  sentiment  de 
lassitude  et  surdite,  un  relftchement  precipite  du  ventre,  avec  eva- 
cuation de  matieres  rouges  vers  la  crise,  les  soulage. 

183  (179).  Ceux  qui  sont  dans  un  etat  comateux  , qui  ont  de 
1’anxiete,  des  douleurs  h l’hypocondre,  de  petits  vomissements,  ont 
des  parotides;  mais  auparavant  il  se  forme  des  tumeursau  visage (73). 
{Prorrh.  165.) 

184(180).  Dans  le  cas  decoma,  le  dMire  survenant  subitementavec 
agitation,  est  un  signe  d’heinorragie.  ( Coaq . Ill;  Prorrh.  136.) 

185  (181).  Dans  le  cas  de  coma  avec  anxiety,  douleur  des  hypocon- 
dres,  expectoration  frequente  (74)  et  modique,  il  s’elevedes  tumeurs 
aux  oreilles.  Get  etat  comateux  a-t-il  quelque  chose  de  spasmo- 
dique? 

186  (182).  Quand  il  y a coma , hebetude,  catoche  , variations  dans 
l’etat  des  hypocondres,  tumefaction  du  ventre,  degout  pour  les  ali- 
ments, suppression  des  selles,  pelites  sueurs  partielles,  la  respiration 
troublee,  et  remission  d’un  liquide  seminiforme  ne  presagent-ils  pas 
le  hoquet?  Le  ventre  ne  laisse-t-il  pas  echapper  des  matieres  bi- 
lieuses?  Dans  ce  cas,  rendre  en  urinant  une  matiere  brillante  sou- 
lage ; chez  ces  malades  il  y a aussi  des  perturbations  du  ventre  (75). 
( Prorrh . 92.) 

187  (183).  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacele  meurent,  les  uns  le 
troiiieme,  lesautres  le  septieme  jour.  S’ils  passent  ce  dernier  terme, 
ils  rechappent.  Mais  quand  les  teguments  ont  ete  divises,  ceux  chez 
lesquels  on  trouve  l’os  desuni  [d’avec  les  chairs]  perissent  (76). 

188  (184).  Chez  les  individus  pris  de  douleurs  de  tete  apres  une 
rupture  des  os  posterieurs,  un  ecoulement  par  les  narines  d’un  sang 
abondant  et  epais,  est  mauvais.  11s  ressentent  d’abord  de  la  douleur 
aux  yeux,  puis  ils  ont  du  frisson.  Les  ruptures  des  os  des  tempes 
sont-ellessuivies  de  spasmes?  (Voy.  Prorrh.  121.) 
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SECTION  IV. 

DE  L’OTITE  AIGUE.  — DE  LA  SURDITfi.  — DES  SIGNES  FOURNIS  PAR  LES 

OREILLES. 

1S9  (185).  Une  douleur  intense  d’oreilles,  avec  une  fievre  aigue 
et  quelque  autre  signe  facheux,  tue  les  jeunes  gens  en  sept  jours  et 
ineme  plus  tot,  apres  qu’ils  ont  eu  prealablement  du  delire,  s’il  ne 
s’^coule  pas  beaucoup  de  pus  par  l’oreille,  ou  du  sang  par  le  nez,  ou 
s’il  ne  parait  pas  quelque  autre  signe  favorable.  Mais  elle  enlfeve  les 
vieillards  plus  lentement  et  en  moins  grand  nombre;  car  chez  eux  la 
suppuration  s’etablit  plus  t6t,  et  ils  sont  moins  sujets  au  delire ; mais 
beaucoup  d’entre  eux  ont  des  rechutes,  et  alors  ils  p^rissent.  ( Pro - 
nost.  22,  fine.) 

190  (186).  La  surdite  survenant  dans  les  maladies  aigues  avec 
trouble,  est  mauvaise  ( Prorrh . 33);  elle  est  egalement  mauvaise  dans 
les  maladies  de  long  cours;  elle  produit  dans  ce  cas  des  douleurs 
aux  handles. 

191  (187).  Dans  lesfikvres,  la  surdite  resserre  le  ventre. 

192  (1S8).  Oreilles  froides,  transparentes,  retraces,  signe  perni- 
cieux.  {Pronost.  2,  initio.  Cf.  Coaq.  212.) 

193  (189).  Dans  les  maladies  aigues,  bourdonnement  et  tintement 
d’oreilles,  signe  model. 

194  (190).  Des  tintements d’oreilles  avec  obscurcissementsde  la  vue 
et  sentiment  de  pesanteur  au  nez  presagent  du  delire  et  amenent  une 
hemorragie.  {Coaq.  131 ; Prorrh.  18.) 

195  (191).  Chez  ceux  qui  ont  de  la  surdite  avec  pesanteur  de  tete 
et  tension  de  l’hypocondre,  et  qui  ont  la  vue  fatiguee  par  la  lumi^re, 
il  survient  une  hemorragie.  {Prorrh.  147.) 

196  (192).  Dans  une  fievre  aigue,  devenir  sourd  est  un  signe  de 
manie. 

197  (193).  Ceux  qui  ont  l’ouie  dure,  qui  tremblent  en  prenant  quel- 
que chose,  qui  ont  la  langue  paralysee,  qui  ont  de  la  torpeur,  sont 
dans  un  mauvais  6 tat. 

198  (194).  Quand  la  maladie  fait  des  progres,  la  surdite,  des 
urines  rouge&tres  sans  depdt,  mais  avec  desen6or6mes,  presagent  du 
delire : en  pareil  cas,  etrepris  d ictere,  est  mauvais  (77);  l’hebetudc 
a la  suite  de  l’ict&re  est  egalement  un  mauvais  signe.  II  arrive  que 
ces  sujets  deviennent  aphones,  mais  conservent  la  sensibilite;  quel- 
quefois  aussi  leur  ventre  est  en  mauvais  etat.  {Prorrh.  32.) 
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SECTION  V. 

DES  PAROTIDES. 

199(195).  Les  parotides  (78),  accompagnees  de  douleurs  en  s’61e- 
vant,  sont  funestes. 

200  (196).  Dans  les  fikvres  , des  parotides  avec  6ry  theme  apparais- 
sant  apr&s  avoir  ete  pr^cMes  de  douleurs,  presagent  un  erysipelequi 
envaliira  le  visage.  A la  suite  il  survient  aussi  des  spasmes  avec  apho- 
nie  et  resolution  des  forces. 

201  (197).  Dans  le  cas  d’ileus  fetide  (79),  avec  fifevre  aigue  et  ten- 
sion de  rhypocondre,  les  parotides  qui  se  forment  lentement,  tuent. 
( Coaq . 292  ; Prorrh.  158.) 

202  (198).  Les  parotides  sont  funestes  chez  les  paraplectiques. 
{Prorrh.  160.) 

203  (199,200).  Les  parotides  formees  pendant  les  fibres  de  long 
cours,  et  ne  suppurant  pas,  sont  un  signe  de  mort.  En  pared  cas,  le 
ventre  se  relftche  (80).  Ceux  qui  ont  des  parotides  n’ont-ils  pas  des 
douleurs  de  tete?  N’ont-ils  pas  de  peliles  sueurs  aux  parties  supe- 
rieures?  N’ont-ils  pas  des  frissons?  N’ont-ils  pas  un  cours  de  ventre 
pr^cipite?  Ne  tombent-ils  pas  dans  un  etat  comateux?  L’urine  n’est- 
elle  pasaqueuse,  avec  un  eneoreme  blanc?  N’est-elle  pas  bigarree  ou 
trfes-blanche  et  fetide?  ( Prorrh . 163.) 

204  (201).  De  petites  toux,  accompagnees  de  ptyalisme,  amollissent 
les  parotides.  ( Prorrh . 167.) 

205  (202).  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides,  les  urines  qui  arrivent 
promptement  a coction  et  qui  ne  perseverent  pas  dans  cet  etat,  sont 
suspectes;  en  pared  cas,  eprouver  du  refroidissement,  est  funeste. 
{Coaq.  587;  Prorrh.  153.) 

206  (203).  Les  parotides  qui,  dans  les  maladies  chroniques,  suppu- 
rent,  mais  dont  le  pus  n’est  pas  parfaitement  blanc  et  inodore,  tuent, 
surtout  les  femmes. 

207  (204).  Parmi  les  maladies  aigues,  c’est  surtout  dans  les  causus 
que  les  parotides  se  developpent.  Si  elles  n’amenent  (81)  pas  de  crise, 
et  si  elles  n’arrivent  pas  a coction,  ou  s’il  n’yapas  de  saignement  de 
nez , ou  si  l’urinene  depose  pas  un  sediment  epais , lessujets  peris- 
sent;  le  plus  souventces  lumeurss’affaissentavantque  la  mort  arrive 
{£pid.  VII,  42) . 11  faut  aussi  observer  si  la  fievre  redouble  ou  si  elle  a 
quelque  remission,  et  porter  alors  son  jugement.  {fipid.  1,9,  ined.) 
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208  (205).  Quand  il  y a de  la  surditd  et  de  la  lorpeur,  rcndrc  du 
sang  par  le  nez  a quelque  chose  de  facheux;  dans  ce  cas,  le  vomisse- 
ment  et  les  perturbations  abdominalessont  avantageuses.  {Coaq.  334; 
Prorrh.  141.) 

209  (206).  A la  suite  dela  surdite,  il  se  forme  volontiers  des  paro- 
tides, surtout  s’il  y a quelque  anxidte;  et  c’est  particulierement  chez 
les  individus  pris  de  coma  dans  ces  circonstances  que  ces  tumeurs  ap- 
paraissent.  ( Prorrh . 159.) 

210  (207).  Un  flux  de  sang  par  le  nez  et  des  perturbations  intesti- 
nales  font  cesser  la  surdite  qui  vient  a la  suite  des  fievres.  ( Apli . IV, 
28  et  60.  Voy.  aussi  Coaq.  627.) 

SECTION  VI. 

SIGNES  TIRES  DO  VISAGE. 

211  (208).  Le  visage  affaisse  , de  tumefie  qu’il  etait,  la  voix  deve- 
nue  plus  coulante  et  plus  faible,  la  respiration  plus  lente  et  plus  pe- 
tite, presagent  une  remission  pour  le  jour  suivant  (82).  ( Epid . II,  5, 
12,  Semaines,  § 46.) 

212  (209).  La  decomposition  du  visage  est  mortelle.  Elle  est  moins 
dangereuse  si  elle  est  causee  par  Tinsomnie,  la  faim  ou  une  pertur- 
bation abdominale  : en  effet,  la  decomposition  qui  provient  de  ces 
causes  disparait  dans  I’espace  d’une  nuit  etd’un  jour.  Or,  voici  quelle 
est  cette  alteration  : Yeux  enfoncds , nez  effile,  tempes  affaissees, 
oreilles  froides  et  retractees,  peau  rugueuse  , teinte  jaunatreou  noi- 
ratre  du  visage ; si  les  paupieres,  le  nez  et  les  ldvres  prennent  en 
outre  une  teinte  livide,  c’est  un  signe  de  mort  prochaine.  ( Pronost . 2, 
init. ) 

213  (210).  Le  visage  haut  en  couleur  et  l’air  refrogne  dans  une 
maladie  aigue,  est  un  mauvais  signe.  La  contraction  du  front  s’ajou- 
tant  a ces  signes,  presage  le  phrenitis.  ( Prorrh . 49.) 

214  (211).  Le  visage  haut  en  couleur  et  des  sueurs  chez  des  indivi- 
dus sans  fievre,  indiquent  qu’il  y a des  excrements  anciens  [dans  les 
intestins],  ou  que  le  regime  est  deregie. 

215  (212).  Les  drythemes  aux  narines  sont  des  signes  de  selles  li- 
quides ; 

216  (212).  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  ou  une  suppuration 
soit  a l’hypocondre,  soit  au  poumon,  ces  erythdmes  sont  mauvais 
signe  (83).  (Voy.  Coaq.  231.) 
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SECTION  VII. 

S1GNES  TIKES  DES  YEUX. 

217  (213).  Quand  les  yeux  reprennent  leur  eclat,  que  le  blanc  de- 
vient  pur  de  noir  ou  livide  qu’il  6tait,  c’est  un  signe  de  crise.  Quand 
done  les  yeux  s’eclaircissent  promptement , i Is  annoncent  une  crise 
prompte;  quand  ils  s’eclaircissent  lentement,  ils  annoncent  une  crise 
plus  lente.  (Semaines , § 46.) 

218  (214).  L’obscurcissement  des  yeux  par  un  nuage,  le  blanc  de- 
venu  rouge  ou  livide , ou  parseme  de  veines  noiratres,  ne  sont  pas 
des  signes  louables.  11  est  dgalement  suspect  que  les  yeux  fuient  la 
lumiere,  ou  larmoient,  ou  soient  divergents,  ou  que  l’un  devienne 
plus  petit  que  l’autre.  11  est  encore  funeste  que  les  prunelles  se  por- 
tent souvent  de  cdtd  et  d’autre,  qu’elles  prdsentent  a leur  surface  un 
peu  de  chassieou  une  mince  concretion  blanche,  que  le  blanc  paraisse 
prendre  plus  de  dimension  et  le  noir  diminuer  d’etendue,  que  le 
noir  soit  cache  sous  la  paupiere  superieure  (84).  II  est  egalement  fu- 
neste que  les  yeux  s’enfoncent,  ou  qu’ils  deviennent  tres-saillants,  ou 
que  la  clarte  en  jaillisse,  de  sorte  que  la  pupille  ne  puisse  se  dilater. 
Avoir  les  paupiferes  r^tractees,  l’oeil  fixe,  cligner  sans  cesse  les  pau- 
pi6res,  voir  les  couleursdifferentesde  ce  qu’elles  sont  (85) ; ne  pas  clore 
les  paupieres  pendant  le  sommeil,  est  pernicieux.  La  deviation  de 
l’oeil  est  Egalement  mauvaise.  {Pronost.  2,  in  fine.) 

219  (215).  La  rougeur  des  yeux  survenant  dans  unefievre,  indique 
un  long  etat  de  souffrance  du  ventre. 

220(216).  Les  gonflements  (86)  qui  se  forment  autour  des  yeux, 
dans  la  convalescence  , indiquent  un  relachement  precipite  du 
ventre. 

221  (217).  Dans  le  cas  de  deviation  des  yeux  avec  sentiment  de  bri- 
sure  et  fifevre,  le  frisson  est  pernicieux;  ceux  qui,  dans  ces  circon- 
stances,  ont  du  coma , sont  dans  un  mauvais  etat.  ( Prorrh . 87.) 

222  (218).  La  fievre  survenant  chez  un  individu  pris  d’ophthalmie , 
en  amene  la  solution;  autrement  on  doit  craindre  la  cecite  ou  la  mort, 
ou  l’un  et  l’autre. 

223  (219).  Chez  ceux  qui  sont  affectes  d’ophthalmie,  quand  il 
survient  de  la  cepbalalgie  et  qu’elle  dure  longtemps,  il  y a danger  de 
perdre  la  vue. 
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224  (220).  Chez  un  individu  pris  d’ophthalmie,  une  diarrhee  spon- 
taneeest  utile.  ( Aph . VI,  17.) 

225  (221).  L’amaurose  (87)  des  yeux,  leur  immobility,  leur  obscur- 
cissement  par  un  nuage,  sontde  mauvais  signes  (88).  (ProrrA.  46,  113, 
fine.) 

226  (222).  L'amaurosc  des  yeux  avec  abattement  est  un  signe  de 
spasmesprochains  . 

227  (223).  Dans  une  maladie  aigue,  la  fixite  du  regard,  oules  mou- 
vements  brusques  de  l’oeil,  tantOt  un  sommeil  trouble,  tantdt  de  l’in- 
somnie,  quelquefois  de  legeres  epistaxis,  n’ont  riende  bon. 

228  (223).  Ceux  qui  ne  sont  pas  brulants  au  toucher,  deviennent 
phrenetiques,  surtout  s’il  ne  survient  pas  d’hemorragie  (89). 

SECTION  VIII. 

SIGNES  TIRES  DE  LA  LANGUE,  DES  AUTRES  PARTIES  DE  LA  BOUCHE  ET  DE 

L’EXPECTORATION. 

229  (224).  La  langue  pointillee  d£s  le  debut  [d’une  maladie],  mais 
conservant  sa  couleur  naturelle,  et  puis  avec  le  temps  devenant  ru- 
gueuse,  livide  et  fendillee,  est  un  signe  mortel.  Quand  elle  devient 
tres-noire,  elle  presage  une  crise  pour  le  quatorzieme  jour.  Elle  est 
du  plus  mauvais  augure  quand  elle  est  noire  ou  verte.  ( Semaines , §51.) 

230  (225).  Quand  le  sillon  (90)  de  la  langue  se  recouvre  d’un  en- 
duit  blanc,  e’est  un  signe  de  remission  dans  la  fievre,  et  si  cet  enduit 
est  epais,  la  remission  aura  lieu  le  jour  meme;  s’il  est  plus  tenu  , ce 
sera  pour  le  lendemaiu  ; mais  s’il  est  encore  plus  tenu,  ce  sera  pour 
le  surlendemain.  Les  memes  phenomenes  se  montrant  a la  pointe  de 
la  langue,  presagent  les  memes  choses,  mais  avec  moins  de  certitude. 
( Semaines , § 46.) 

231(226).  Le  tremblement  de  la  langue  avec  un  erytheme  aux  na- 
rines  et  un  relachement  du  ventre,  quand  du  reste  il  n’apparait  aucun 
signe  critique  du^cOte  des  poumons , est  funeste  : e’est  aussi  le  pre- 
sage de  purgations  precipitees  et  pernicieuses. 

232  (227).  La  langue  extraordinairement  ramollie  et  nauseeuse 
(91),  avec  une  sueur  froide  a la  suite  d’un  relachement  du  ventre, 
presage  un  vomissement  de  matieres  noires ; un  sentiment  de  brisure 
en  pared  cas  est  mauvais. 

233  (228).  Le  tremblement  de  la  langue  produit  quelquefois  un 
cours  de  ventre  chez  certains  individus;  quand  elle  noircit  en  pared 
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cas,  c’est  le  presage  d’une  mort  imminente.  Est-ce  que  le  tremblement 
de  langue  n’est  pas  un  signe  de  l’egarement  de  l’ esprit?  ( Prorrh . 20.) 

234  (229).  La  langue  herissee  et  tres-seche  est  un  signe  d ephreni- 
tis.  ( Prorrh . 3.) 

235  (230).  Le  serrement  ou  le  grincement  des  dents,  quand  on  n’y 
est  pas  accoutume  dks  l’enfance  , est  un  signe  de  manie  et  de  mort. 
Si  le  malade  le  fait  etant  deja  en  delire,  le  cas  est  tout  & fait  perni- 
cieux.  11  est  6galement  pernicieux  d’avoir  les  dents  skches.  ( Prorrh . 
48;  Pronost.  3,  in  fine.) 

236  (231).  Le  sphacele  de  la  dent  dissipe  un  abcks  qui  survient  a la 
gencive. 

237  (232).  Dans  le  cas  de  sphacele  (92)  k une  dent,  s’il  survient  une 
fikvre  intense  et  du  delire,  c’est  un  casmortel.  Si  lesmalades  rechap- 
pent,  [il  se  forme  une]  ulceration  [qui]  suppurera  (93)  et  les  os  se 
detachent. 

238  (233).  Quand  il  se  forme  une  collection  de  liquide  au  palais 
(94),  le  plus  souvent  elle  arrive  k suppuration.  (Des  malad.  II,  § 32.) 

239  (234).  Dans  lecas  de  douleurs  tres-vivos  aux  gencives,  il  est  k 
craindre  que  l’os  ne  se  remplisse  [d’humeur]  (95). 

240  (235).  La  levre  contractee  presage  un  cours  de  ventre  bilieux. 

241  (236).  Le  sang  coulant  des  gencives  lorsque  le  ventre  est  rela- 
ch<$,  est  un  signe  pernicieux.  (Coaq.  648.) 

242  (237).  Dans  la  fievre,  une  expectoration  de  matieres  livides, 
noirktres,  bilieuses,  qui  s’arrete , est  un  mauvais  signe  ; mais  si  elle 
se  faitconvenablement,  c’est  avantageux.  (Aph.  IV,  47 ; VII,  71.) 

243  (238).  Chez  ceux  dont  les  crachats  sont  sales  et  dont  la  toux 
s’arrete,  la  peau  rougit  comme  si  elle  etait  couverte  d’exanthemes  ; 
mais  avant  la  mort  elle  devient  rugueuse. 

244  (239).  De  frequents  [mais  inutiles  efforts]  pour  cracher,  s’il 
s’y  joint  quelque  autre  signe,  annoncent  la  phrenitis.  ( Prorrh . 6.) 

SECTION  IX. 

SIGNES  TIRES  DE  LA  VOIX. 

245  (240).  L’aphonie,  avec  resolution  des  forces,  est  trks-mauvaise. 
(Prorrh.  24  et  96.) 

246  (241).  Le  delire  qui  s’exasperepour  peu  de  temps,  est  funeste, 
et  devient  un  delire  ferin  (96 ).(Coaq.  85  et  155;  Prorrh.  26.  \oy. 
aussi  123.) 
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247  (242).  Ceux  qui  avec  la  fievre  perdent  la  parole  sans  qu’il  y ait 
de  crise,  meurent  dans  les  tremblements.  ( Prorrh . 91.) 

248  (243).  Dans  une  fifevre,  l’aphonie  qui  survient  d’une  manure 
convulsive,  et  qui  aboutit  a une  extase  silencieuse,  est  pernicieuse. 
(Coaq.  63  ; Prorrh.  54.) 

249  (244).  L’aphonie  a la  suite  d’un  exc6s  de  souflrance , presage 
une  mort  tres-penible.  ( Prorrh . 55.) 

250  (245).  L’aphonie  avec  resolution  des  forces  et  ccitoche  est  per- 
nicieuse. ( Prorrh . 96.) 

251  (246).  La  voix  entrecoupee  apres  un  purgatif,  est-ce  funeste? 
La  plupart  des  malades  ont,  dans  ce  cas,  de  petiles  sueurs  et  leur 
ventre  se  relache. 

252  (247).  Dans  l’aphonie,  la  respiration  apparente  commechez  les 
indfvidus  qui  sufToquent,  est  un  signe  funeste  ; est-ce  aussi  un  signe 
de  delire?  ( Prorrh . 25.) 

253  (248).  L’aphonie  a la  suite  de  cephalalgie,  quand  les  malades 
ont  de  la  fifevre  avec  sueur  et  lachent  tout  sous  eux,  et  qu’il  y a des 
remissions  [suivies  bientdt  d’exacerbations],  est  un  signe  de  chroni- 
cite.  Dans  ce  cas  s’il  survient  du  frisson,  ce  n’est  pas  funeste. 
( Prorrh . 94.) 

254  (249).  Le  transport  avec  aphonie  est  pernicieux. 

255  (250).  L’aphonie  chez  les  individus  qui  ont  du  frisson  est 
un  signe  mortel.  Ces  malades  sont  assez  ordinairement  pris  de  ce- 
phalalgie. 

256  (251).  L’aphonie  avec  prostration  , dans  une  fievre  aigue  sans 
sueur , est  h la  verite  mortelle;  elle  Test  moins  cependant  chez  un 
malade  qui  a de  petites  sueurs;  alors  elle  indique  la  prolongation  du 
mal.  Peut-6tre  ceux  qui  sont  ainsi  affectds  a la  suite  d’une  rechute, 
sont-ils  tres  en  surete;  mais  les  malades  qui  sont  dans  1’etat  le  plus 
pernicieux  sont  ceux  qui  ont  un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre 
se  relache  (97). 

257  (252).  La  voix  aigue  et  gemissante,  1 'amaurose  desyeux,  pre- 
sagent  les  spasmes ; dans  ce  cas,  les  souflfrances  aux  parties  inferieures 
sont  bien  shpportees.  ( Prorrh . 47.) 

258  (253).  Avec  la  voix  tremblante,  le  relachement  du  ventre 
contre  toute  attente,  chez  des  malades  qui  ont  ete  longtemps  dansle 
m6me  etat,  est  pernicieux. 

259(254).  L’aphonie  complete  souvent  reiter^e  avec  un  etat  qui  se 
rapproche  du  earns  presage  la  constitution  phthisique. 
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SECTION  X. 

SIGNES  TIRES  DE  LA.  RESPIRATION. 

260  (255).  La  respiration  fr^quente  et  petite  indique  de  la  phlegma- 
sie  et  un  etat  de  souffrance  des  regions  diaphragmatiqucs ; grande 
et  se  faisant  a de  longs  intervalles , elle  indique  du  delire  ou  un 
etat  spasmodique ; froide,  elle  est  mortelle;  brulante  el  fuligineuse, 
elle  est  egalement  mortelle , mais  moins  que  la  froide.  L’expira- 
tion  grande  et  l’inspi ration  petite , ou  l’expiration  petite  et 
1’inspiration  grande , sont  assurement  des  signes  tr&s-mauvais;  ils 
annoncenl  la  mort  prochaine.  11  en  est  de  meme  si  la  respiration  est 
lento,  pr6cipitee  ou  obscure,  et  si  l’inspiration  se  fait  & deux  repri- 
ses comme  cbez  ceux  dont  la  respiration  est  entrecoup^e.  {Epicl.  II , 
3,7;  Epid.  VI , 2,  3.)  Mais  la  respiration  facile  dans  toutes  les  ma- 
ladies accompagnOes  de  fifevre  aigue,  et  qui  se  jugent  dans  les  qua- 
rante  jours , a une  tr6s-grande  influence  sur  le  salut  des  malades  (98). 

I Pronost . 5.) 

SECTION  XI. 

SIGNES  FOURNIS  I'AR  L’ETAT  DU  COU  ET  DU  PHARYNX. 

261  (256).  Le  cou  roide  et  douloureux , le  serrement  des  machoi- 
res,  le  battement  violent  des  vaisseaux  jugulaires , la  contraction 
des  tendons,  sont  des  signes  pernicieux. 

262  (257).  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  avec  absence  de 
gonflement , quand  elles  proviennent  d’une  douleur  de  tete , sont 
spasmodiques.  ( Prorrh . 104.) 

263  (258).  Le  refroidissement  qui  se  fait  sentir  au  cou  et  au  dos  et 
qui  semble  gagner  [ensuite]  tout  le  corps,  est  spasmodique.  En 
pared  cas  les  urines  sont  furfuracees.  ( Coaq . 83;  Prorrh.  1 13.) 

264  (259).  Chez  ceux  qui  eprouvent  de  l’erethisme  au  pharynx, 
il  se  forme  ordinairement  des  parotides  (99). 

265  (260).  Quand  le  pharynx  est  douloureux  sans  gonflement , 

avec  agitation  , c’est  tres-pernicieux.  ( Prorrh . 86.)  • 

266  (261).  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  sublime,  et  la  voix 
etouffee , si  la  vertebre  se  luxe , la  respiration  devient , aux  ap- 
proches  de  la  mort,  semblable  a cede  de  quelqu’un  qui  etrangle. 
( Prorrh . 87.  — Voy.  la  notecorresp. — ^4p/z.  Ill , W;Epi(l.  II,  n,  24.) 

267  (262).  Le  pharynx  qui  est  devenu  npre  en  peu  de  temps,  des 
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enyies  inutiles  d’aller  a la  selle , dc  la  douleur  au  front , de  la  car- 
phologie,  de  la  souffrance , sont  des  symptOmes  htcheux  s’ils  s’ag- 
gravent.  ( Prorrh . 109,  init.) 

268  (263).  Les  fortes  douleurs  du  pharynx  produisent  des  paroti 
des  et  des  spasmes. 

269  (264).  Une  douleur  au  cou  et  au  dos  (100),  avec  une  fievre 
aigueet  des  spasmes,  est  pernicieuse. 

270  (265).  Les  douleurs  du  cou  et  des  coudes  produisent  des  spas- 
mes qui  commencent  au  visage.  ( Prorrh . 114.) 

271  (265).  Les  individus  qui  eprouvent  de  la  gene  au  pharynx 
sans  qu’il  y ait  de  tumefaction , qui  crachent  souvent , s’ils  suent 
pendant  le  sommeil,  se  trouvent  bien  (101).  Est-ce  qu’il  n’est  pas 
avantageux  pour  le  plus  grand  nombre  d’etre  soulage  par  la  sueur? 
Dans  ce  cas,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  parties  inferieures  sont 
supportees  avec  avantage.  ( Prorrh . 114.) 

272  (266).  Dans  les  cas  de  douleurs  au  dos  et  a la  poitrine,  la  sup- 
pression d’urines  sanguinolentes  est  pernicieuse  et  tres-douloureuse. 

273  (267).  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fievre, 
mais  elle  est  tres-mauvaise  chez  ceux  qui  sont  menaces  de  delire  vio- 
lent. ( Prorrh . 73.) 

274  (268).  Dans  une  douleur  de  poitrine  avec  fievre,  des  pertur- 
bations du  ventre  et  un  etat  d’engourdissement  sont  des  signes  de 
dejections  noires  (102). 

275  (269).  Dans  les  maladies  aigues,  quand  le  pharynx  est  retreci, 
sans  qu’il  existe  de  gonflement  [a  l’exterieur],  et  qu’il  est  doulou- 
reux, de  telle  sorte  que  le  malade  ne  puisse  facilement  fermer  les 
machoires  apr&s  avoir  ouvert  la  bouche , c’est  un  signe  de  delire. 
Ceux  qui , a la  suite,  deviennent^/ireweV/^wes,  sont  dans  un  etat  per- 
nicieux.  ( Prorrh . 11.) 

276  (270).  Quand  le  pharynx  est  ulcere  dans  une  fievre , avec  quel- 
que  autre  signe  facheux,  c’est  dangereux.  ( Pronost  23,  initio.) 

277  (271).  Dans  les  fievres,  suffoquer  instantanement,  etre  dans 
l’impossibilite  d’avaler  les  liquides,  sans  qu’il  y ait  de  tumefaction 
[au  pharynx],  estmauvais.  {Aph.  IV,  34.) 

278  (272).  Ne  pouvoir  tourner  le  cou , ni  avaler  de  liquides,  c’est 
le  plus  souvent  un  signe  mortel.  {Aph.  IV,  35.) 
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SECTION  XII. 

SIGNES  TIRES  DES  HYl’OCONDRES  ET  DES  AUTRES  PARTIES  DU  VENTRE. 

279  (273).  L’hypocondre  doit  etre  souple,  sans  douleur,  sans  in6- 
galit6 ; mais,  s’il  y a de  la  pldegmasie,  de  l’inegalit^,  de  la  douleur, 
c’est  le  signe  d’une  maladie  qui  n’est  pas  exempte  de  danger.  ( Pro- 
nost.  7,  inilio.) 

280  (27 4).  line  tumeur  dure  et  douloureuse  siegeant  dans  les  hy- 
pocondres,  est  tres-mauvaise  si  elle  en  occupe  toute  l’etendue; 
bornee  a un  seul  cdte,  olle  est  moins  dangereuse  quand  elle  siege  a 
gauche.  Ces  turaeurs  apparaissant  au  debut  de  la  maladie,  presagent 
une  mort  prompte;  mais  si  ellesse  prolongent  au  delade  vingt  jours, 
avec  persislance  de  la  fievre,  il  faut  s’attendre  a la  suppuration.  Chez 
ces  malades,  il  survient  dans  la  premiere  periode  un  flux  de  sang 
par  le  nez  qui  soulage  notablement,  carle  plus  ordinairement  ils  ont 
mal  a la  teite  et  leur  vue  s’obscureit;  c’est  surtout  quand  ces  symp- 
tdmes  existent  qu’on  doit  s’attendre  au  flux  de  sang,  mais  principa- 
lement  chez  les  individus  de  trente-cinq  ans;  n’y  comptez  pas  autant 
chez  ceux  qui  sont  plus  t\ges  (103).  ( Pronost.  7,  in  medio.) 

281  (275).  Les  tumeurs  molles  et  indolentes  se  jugent  plus  lente- 
ment  et  sont  moins  dangereuses : mais  cedes  qui  passent  soixante 
jours  avec  persistance  de  la  fievre  arrivent  a suppuration.  Les  tu- 
meurs de  la  region  de  l’estomac  ont  a peu  pres  la  m£me  signification 
que  cedes  deshypocondres,  a cette  exception  prks  qu’elles  sont  moins 
sujettes  k suppurer;  cedes  de  la  region  sous-ombilicale  suppurent 
encore  moins.  De  ces  collections  purulentes  les  unesse  forment  dans 
une  tunique  [et  sont  situees  profondement] ; les  autres  sont  [su- 
perficielles]  et  diffuses  (104).  Parmi  ces  collections,  sont  mortelles 
cedes  qui  se  rompent  a l’interieur.  Quant  aux  autres  collections  pu- 
rulentes, pour  cedes  qui  s’ouvrent  au  dehors,  ce  qu’il  y a de  plus 
avantageux  c’est  qu’elles  soient  circonscrites  et  qu’elles  s’elevent  en 
pointe;  mais  cedes  qui  s’ouvrent  interieurement  ne  doivent  se  dece- 
ler  ni  par  leur  saillie,  ni  par  la  douleur,  ni  par  un  ohangement  de 
couleur  a la  peau.  Le  contraire  est  tres-mauvais.  ( Pronost . 7,  in  fine.) 
Quelques-unes  de  ces  collections  ne  fournissent  aucun  signe  a cause 
de  l’epaisseur  du  pus.  (Aph.  VI,  4.)  Les  tumeurs  recentes  des  hy- 
pocondres,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnees  de  phlegmasie,  et  les 
douleurs  qui  en  resultent  se  dissipent  par  un  borborygme  qui  se 
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forme  dans  les  hypocondres , surtout  s’il  s’echappo  avec  tics  urines 
ou  des  excrements;  sinon  [il  soulage]  en  traversant  rhypocondre.  II 
soulage  egalement  quantl  il  roule  vers  les  regions  inferieures  [du 
ventre].  ( Pronost . 11,  in  fine;  Cf.  Coaq.  216  et  291.) 

282  (276).  Un  battement  dans  rhypocondre , avec  trouble,  est  un 
signe  de  delire,  surtout  si  les  prunelles  sont  continuellement  agitees. 
( Pronost.  7,  initio.) 

283  (277).  line  douleur  du  cardia,  un  battement  dans  les  hypo- 
condres , la  fievre  s’etant  refroidie  a l’exterieur  [et  s’etant  concentree 
k l’interieur],  sont  mauvais,  surtout  si  les  malades  ont  de  petites 
sueurs. 

284  (278).  Des  douleurs  qui  envahissent  l’hypocondre  sont  funes- 
tes , surtout  si  elles  relachent  le  ventre  : elles  sont  encore  plus  mau- 
vaises  quand  elles  se  developpent  rapidement.  Les  parotides  qui  se 
forment  a la  suite  de  ces  douleurs , presentent  un  mauvais  caractere. 
Il  en  est  de  meme  des  autres  d^pdts  purulents. 

285  (279) . La  cardialgie  accompagnee  de  tranchees  fait  sortir  des 
vers  (105). 

286  (280).  Chez  un  homme  age , une  douleur  au  cardia  revenant 
frequemment  presage  une  mort  subite. 

287  (281).  Chez  ceux  dont  les  hypocondres  sont  meteorises,  la 
suppression  des  selles  est  mauvaise,  surtout  chez  les  individus  depuis 
longtemps  attaques  de  phthisie  (106)  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre 
relache.  (Coaq.  301 , 442.) 

288  (282).  La  phlegmasie  de  rhypocondre  a tourne  h suppuration 
chez  ceux  qui  rendent  des  selles  noires  peu  avant  de  mourir  (107). 

289  (283).  La  tension  des  hypocondres  avec  chaleur  vive  (108)  et 
anxiete  chez  un  individu  pris  de  cephalalgie , developpe  des  paroti- 
des. (Prorrh.  169.) 

290  (284).  Chez  les  sujets  bilieux , quand  les  hypocondres  se  sont 
gonfles,  la  respiration  grande  et  une  fievre  aigue  developpent  des 
parotides.  (Coaq.  107,  126;  Prorrh.  164.) 

291  (285).  Quand  il  y a douleur  aux  hypocondres  (109)  avec  bor- 
borygmes,  s’il  survient  une  douleur  aux  lombes  dans  les  fi^vres,  le 
plus  souvent  elle  rel&chele  ventre,  hmoins  que  des  vents  ne  s’echap- 
pent  en  tumulte , ou  qu’il  ne  s’ecoule  beaucoup  d’urines.  (Voy.  Coaq . 281 
in  fine;  Progn.  11,  in  fine , et  Aph.  IV,  73.) 

292  (286).  Dans  les  affections  chroniques  des  hypocondres,  avec 
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dejections  fetides,  les  depOts  [qui  se  forment]  aupr&s  des  oreilles 
tuent.  {Coaq.  201 ; Prorrh.  158.) 

293  (287).  Dans  le  cas  de  douleurs  qui  partent  des  hypocondres, 
le  ventre  rendant  peu  a peu  des  matures  faiblement  visqueuses  [et] 
peu  excrementielles,  les  malades  prennent  unecouleurverdAtre  (110); 
peut-il  survenir  aussi  une  h^morragie?  {Coaq.  610;  Prorrh.  146.) 

294  (288).  Les  sujets  qui , sans  fi&vre , sont  pris  subitement  dune 
douleur  a l’hypocondre,  au  cardia,  aux  jambes  et  aux  parties  infe- 
rieures , et  dont  le  ventre  se  tumefie , une  saignee  et  un  co.urs  de 
ventre  les  delivrent.  11  est  dangereux  pour  cux  d’etre  pris  de  fievre, 
car  ce  sont  des  fibres  longues  et  violentes  qui  s’allument;  il  arrive 
aussi  de  la  toux,  de  la  dyspnee  et  des  hoquets.  Lorsque  ces  malades 
sont  sur  le  point  d’etre  delivr6s,  il  survient  une  forte  douleur  aux 
Ranches  ou  aux  jambes,  ou  un  crachement  do  pus,  ou  la  perte  de 
la  vue. 

295  (289).  Ceux  qui  eprouvent  de  la  douleur  aux  hypocondres, 
au  cardia,  au  foie,  k la  region  ombilicale,  sont  sauvds  s’il  survient 
des  selles  sanguinolentes ; s’ils  n’en  rendent  pas  de  telles,  ils 
meurent. 

296  (290).  Ceux  dont  les  hypocondres  ne  sont  pas  souples  (111), 
dont  le  visage  est  fortement  colore , ne  sont  point  delivres  sans  un 
saignement  de  nezabondant,  ou  un  spasme,  ou  une  douleur  des 
Ranches.  ( Coaq.  128 ; Epid.  11,  vi,  5.) 

297  (291).  Dans  la  fievre,  des  douleurs  aux  hypocondres  avec 
aphonie,  qui  se  dissipent  sans  sueurs,  sont  un  mauvais  signe  : dans  ce 
cas  il  survient  des  souffrances  aux  hanches.  {Coaq.  299;  Prorrh.  90.) 

298  (292).  Les  battements  al’abdomen,  dans  une  fievre,  produi- 
sent  des  transports.  [11  arrive  aussi]  une  hemorragie  avec  horripila- 
tion. {Prorrh.  144.) 

299  (293).  Dans  la  fifevre,  les  douleurs  qui  se  portent  violemment 
aux  hypocondres  et  qui  se  dissipent  sans  sueur,  sont  de  mauvais 
caractere.  En  pareilles  circon stances,  des  douleurs  qui  se  declarent 
aux  hanches  avec  une  fievre  causale , et  le  ventre  relache  subitement 
et  copieusement,  sont  un  signe  pernicieux  (112).  {Prorrh.  90.) 

300  (294).  Les  douleurs  avec  battements  a 1’ombilic  ont  quelque 
chose  qui  presage  l’^garement  de  l’esprit;  mais  vers  la  crise,  les  ma- 
lades rendent  frequemmentpar  Ie  bas  une  grande  quantite  de  phlegme 
avec  douleur.  {Prorrh.  36.) 

301  (295).  Le  meteorisme  du  ventre,  avec  suppression  des  selles, 
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est  mauvais,  surtout  chez  les  individus  depuis  longtemps  attaques 
de  phthisie,  et  chez  ceux  dont  le  ventre  est  habituellement  relkche. 
{Coaq.  287,  442.) 

302  (296).  Quand  des  parotides  se  developpent  chez  des  individus 
qui  eprouvent  de  l’anxiete  par  suite  d’une  douleur  a l’hypocondre , 
elles  les  tuent. 

303  (297).  Les  tumeurs  dures  et  douloureuses  du  ventre  dans  les 
fievres  avec  horripilation  et  degout , si  le  ventre  laisse  echapper  une 
petite  quantite  de  matieres  humides  qui  ne  constituent  pas  une  pur- 
gation, tournent  a suppuration.  [Coaq.  640.) 

SECTION  XIII. 

S1GNES  FOURNIS  PAR  LES  LOMBES. 

304  (298).  Une  souffrance  au-dessus  de  l’ombilic  et  une  douleur 
des  lombes  qui  ne  cedent  pas  a un  purgatif , aboutissent  a une  hy- 
dropisie  seche. 

305  (299).  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  qui  redoublent 
avec  une  fievre  du  type  tierce  [en  suivant  ce  meme  type] , font  ren- 
dre  du  sang  grumeux  par  les  selles. 

306  (300).  Les  douleurs  des  lombes  donnent  lieu  a un  flux  de  sang 
hemorro'idal . ( Prorrh . 146.) 

307  (301).  Les  flux  de  sang  hemorro'idaux  qui  succedent  a une 
douleur  des  lombes  se  font  largement. 

308  (302).  Les  individus  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des 
lombes  a la  tete , dont  les  mains  sont  engourdies , qui  ont  des  douleurs 
au  cardia  et  des  tintements  d’oreilles , sont  pris  de  grandes  hemor- 
ragies,  de  diarrhees  copieuses  et  le  plus  souvent  de  troubles  de  l’es- 
prit.  ( Prorrh . 139.) 

309  (303).  Les  maladies  qui  debutent  par  une  douleur  au  dos,  sont 
d’une  solution  difficile. 

310  (304).  Dans  le  cas  de  douleur  lombaire  intense , de  dejections 
abondantes,  vomir  k plusieurs  reprises,  aprks  avoir  pris  de  hellebore, 
des  matieres  spumeuses,  soulage. 

311  (305).  Un  flux  de  sang  dissipe  la  deviation  du  rachis  et  la 
dyspnee. 

312  (306).  De  la  cardialgie  survenant  quand  les  lombes  sont  dou- 
loureuses, annonce  un  flux  hemorroi'dal , ou  indique  qu’il  y en  a 
eu  un.  ( Prorrh . 130.) 
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313  (307).  Des  douleurs  qui  se  transportent  des  lombes  au  cou  et 
a la  t6te,  en  produisant  une  sorte  de  resolution  paraplegique , indi- 
quent  des  spasmes  et  du  d 6 1 i re . Get  etat  sera-t-il  dissipe  par  des 
spasmes?  ou  bien  le  ventre  est-il  malade,  ces  individus  passant  par 
les  memes  phases?  ( Prorrh . 118.) 

314  (308).  La  metastase  d’une  douleur  lombaire  vers  les  parties 
supdrieures,  la  deviation  des  yeux , sont  de  mauvais  signes.  ( Prorrh . 
69.) 

315  (309).  Une  souffrance  fix6e  h la  poitrine  avec  engourdisse- 
ment,  est  mauvaise;  si  elle  se  complique  de  fifevre,  les  malades  sont 
rapidement  enleves  (113).  ( Prorrh . 70.) 

316  (310).  Si,  par  suite  d’une  metastase  de  douleurs  lombairessur 
le  cardia,  les  malades  ont  de  la  fi&vre,  des  frissonnements,  s’ils  vo- 
missent  des  matieres  tenues,  aqueuses,  s’ils  sont  pris  de  delire  et 
d’aphonie,  ils  mcurent  apres  avoir  vomi  des  matiferes  noires. 

( Prorrh . 83.) 

317  (311).  Dans  le  cas  de  souffrances  chroniques  des  lombes  et  de 
l’intestin  grele,  les  douleurs  aux  hypocondres,  le  degout  avec  fievre, 
s’il  survient  une  cephalalgie  intense,  elle  lue  rapidement  le  malade, 
dans  une  sorte  d’etat  spasmodique.  ( Prorrh . 1 00 ; voy . la  note  corresp.) 

318  (312).  Ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes  sont  dans  un 
mauvais  etat.  Ne  leur  survient-il  pas  des  tremblements,  et  leur  voix 
n’est-ellc  pas  comme  dans  le  frisson  (114)?  ( Coaq . 39;  Prorrh.  42.) 

319(313).  Chez  les  individus  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes, 
des  nausees  sans  vomissements , qui  ont  ete  pris  d’un  delire  un  peu 
furieux,  ne  doit-on  pas  s’attendre  a des  selles  noires?  ( Prorrh ■ 85.) 

320  (314).  La  douleur  des  lombes  chez  un  individu  qui  a de  la  car- 
dialgie,  avec  de  violents  efforts  d’expectoration,  a quelque  chose  de 
spasmodique.  ( Prorrh . 106.) 

321  (315).  Le  frisson  pendant  la  crise  est  redoutable  (115). 
{Prorrh.  107.) 

322  (316).  Une  douleur  des  lombes  qui  survient  frequemment 
sans  cause  apparente,  annonce  une  maladie  de  mauvais  caractere. 

323  (317).  Une  douleur  des  lombes  avec  chaleur  brulante  et 
anxiete,  est  funeste.  {Prorrh.  42.) 

324(318).  La  tension  des  lombes  it  la  suite  de  plethore  menstruelle, 
amene  de  la  suppuration  : et,  dans  les  circonstances  qui  viennent 
d’etre  indiquees,  des  ecoulements  varies,  visqueux  , fetides,  accom- 
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pagnes  de  suffocations , am&ient  aussi  de  la  suppuration.  Je  pense 
ineme  que  les  femmes  auront  un  peu  de  delire  (116). 

325  (319).  Ceux  qui  out  une  douleur  aux  lombes  et  au  c6t6,  sans 
cause  appreciable,  deviennent  icteriques. 

SECTION  XIV. 

SIGNES  TIRES  DES  HEMORRAGIES. 

326(320).  Dans  les  jours  critiques,  les  refroidissements  violents 
qui  viennent  h la  suite  d’hemorragie,  sont  tres-mauvais.  ( Prorrh . 134.) 

327  (321).  L’hemorragie  nasale,  du  c6te  oppose  a celui  du  mal, 
est  funeste;  par  exemple,  celle  de  la  narine  droite,  dans  le  gonfle- 
ment  de  la  rate;  [il  en  est]  de  mdme  a l’egard  des  hypocondres. 
{Prorrh.  125.) 

328  (322).  Les  blessures  accompagnees  de  petits  frissons,  d’he- 
morragies,  sont  des  blessures  de  mauvais  caractere.  Les  malades 
meuront  en  parlant,  sans  qu’on  s’en  doute.  ( Prorrh . 128.) 

329  (323).  Quand  il  y a au  cinquieme  jour  une  forte  hemorragie, 
du  frisson  au  sixieme,  du  refroidissement  au  septikme,  puis  un 
prompt  retour  de  la  chaleur  febrile,  le  ventre  est  en  mauvais  etat. 

330  (324).  Apres  une  hemorragie,  des  selles  noires  sont  mauvai- 
ses;  des  selles  tres-rouges  [ou]  erugineuses  (117)  sont  egalement  fu- 
nestes;  ces  hemorragies  arrivent  le  quatrieme  jour.  Les  malades  qui, 
a la  suite,  tombent  dans  un  etat  comateux,  meurent  dans  les  spasmes 
apres  une  evacuation  de  matieres  noires , et  un  gonflement  du  ven- 
tre. ( Coaq . 632;  Prorrh.  127.) 

331  (325).  Apres  un  flux  hemorroldal  et  des  selles  noires  dans 
une  maladie,la  surdite,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas  une  evacuation  de 
sang  par  les  selles  est  pernicieuse;  mais  elle  enleve  la  surdite  (118). 
{Prorrh.  129.) 

332  (326).  Chez  ceux  qui  ont  des  hemorragies  prolongees,  le  ven- 
tre devient  malade  apres  quelque  temps,  a moins  qu’il  n’ arrive  des 
urines  cuites.  ( Prorrh . 133.)  Des  urines  aqueuses  ne  presagent-elles 
pas  quelque  chose  de  semblable  1 {Prorrh.  132,  in  fine;  Aph.  1Y,  27.) 

333  (327).  Ceux  qui  h la  suite  d’hemorragies  abondantes  ont  des 
dejections  alvines  melees  de  matures  noires  , et  qui  sont  pris  de  flux 
hemorroldal  quand  ces  dejections  se  sont  supprimees  , ontle  ventre 
douloureux  , mais  s’il  survient  une  emission  de  sang  ils  se  trouvent 
mieux;  n’ontdls  pas  des  sueurs  froides  abondantes?  En  pared  cas  les 


220 


HIPPOCRATE. 


urines  troubles  ne  sont  pas  mauvaises,  non  plus  qu’nn  eneor^me  se- 
miniforme : mais  les  malades  rendent  le  plus  souvent  des  urines  i 
aqueuses  (119).  ( Prorrh . 140.) 

334  (328).  Quand  une  petite  hemorragie  survient  dans  le  cas  de 
surdite  et  d’engourdissement,  il  y a quelque  chose  de  facheux;  dans 
ce  cas  un  vornissement  et  des  perturbations  du  ventre  sont  avanta- 
geuses.  ( Coaq . 208;  Prorrh.  141.) 

335  (329).  Au  debut  des  maladies  les  grandes  hemorragies  humec- 
tent  le  ventre  a l’epoque  de  la  convalescence. 

33(5  (330).  De  larges  hemorragies  du  nez,  arrfitees  par  des  moyens 
violents,  occasionnent  quelquefois  des  spasmes.  La  saignee  les  fait 
cesser.  ( Prorrh . 145.) 

337  (331).  Une  epistaxis  est  facheuse  le  onzieme  jour,  surtout  si 
elle  se  r&tere.  ( Prorrh . 148.) 

338  (332).  Le  hoquet  ou  des  spasmes,  venant  compliquer  une 
grande  hemorragie,  sont  de  mauvais  signes.  (Aph.  V,  3.) 

339  (333).  Chez  les  individus  parvenus  k leur  septi&me  annee,  la 
decoloration , la  dyspn6e  en  marchant , l’envie  de  manger  de  la  terre, 
indiquent  la  corruption  du  sang  et  la  resolution  des  forces  (120). 

340  (334).  Des  flux  de  sang  peu  abondants  arrivant  dans  les  ma- 
ladies de  long  cours,  sont  pernicieux. 

341  (335).  Une  hemorragie  nasale  dissipe  l’obscurcissement  tene- 
breux  de  la  vue,  si  elle  arrive  au  debut. 

342  (336).  Le  refroidissement  general , avec  de  petites  sueurs,  a la 
suite  d’epistaxis,  est  un  signe  de  mauvais  caractere.  {Coaq.  40; 
Prorrh ■ 126.) 

343  (337).  Une  evacuation  sanguine  dans  le  cas  de  refroidissement 
avec  torpeur,  c’est  mauvais.  (Voy.  Append,  au  regime , § 7.) 

344  (338).  Un  flux  hemorroidal  avec  un  resserrement  du  ventre 
et  des  frissons  pendant  ce  flux,  produit  de  la  lienterie,  ou  durcit  le 
ventre,  ou  fait  rendre  des  ascarides,  ou  produit  Tun  et  l’autre  ac- 
cident. ( Prorrh . 138.) 

345  (339).  Quand  il  y a des  flux  hemorroidaux  k des  epoques 
regies,  et  que,  ces  flux  n’ayant  pas  lieu,  il  survient  de  la  soif,  les 
malades  meurent  dans  un  etat  epileptiforme.  {Prorrh.  131.) 

346  (340).  A la  suite  d’hemorro'ides  qui  n’ont  fait  que  paraitre, 
l’obscurcissement  de  la  vue  par  des  nuages  est  un  signe  de  paraple- 
gie  faible  et  qui  durera  peu  de  temps ; la  saignee  en  delivre ; en  ge- 
neral, tout  ce  qui  parait  ainsi  presage  quelque  chose  de  mauvais. 
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SECTION  XV. 

DES  TREMBLEMENTS  ET  DES  SPASMES. 

347  (341).  Ceux  dont  tout  le  corps  palpite,  ne  ineurent-ils  pas 
aphones?  ( Prorrh . 30.) 

348  (342).  Les  tremblements  qui  deviennent  spasmodiques  avec  de 
petites  sueurs  sont  sujets  a recidive.  La  crise  arrive  chez  ces  malades 
apr£s  des  frissons,  et  ces  frissons  recidivent,  etant  provoques  par 
une  chaleur  tres-vive  du  ventre.  En  pareil  cas,  un  sommeil  profond 
est  un  indice  de  spasmes ; il  y a de  la  pesanteur  du  front  et  de  la  dy- 
surie.  ( Coaq . 554  ; Prorrh.  105,  109,  in  fine.) 

349  (343).  Dans  les  affections  hysteriques , les  spasmes  sans  fievre 
(120)  n’ont  rien  de  dangereux.  ( Prorrh . 119.) 

350  (344).  Des  accidents  spasmodiques  quand  il  n’y  a point  de 
sueur , une  expectoration  spasmodique  abondante  quand  il  y a de  la 
ifi^vre , sont  des  signes  de  bon  caract£re ; dans  ce  cas,  le  ventre  se 
lache  un  peu  ; mais  peut-etre  aussi  se  fera-t-ildes  depots  aux  articu- 
lations. ( Prorrh . 122.) 

351  (345).  Ceux  qui,  au  milieu  de  spasmes,  ont  les  yeux  etince- 
lants  et  fixes,  n’ont  pas  1’esprit  present  et  sont  plus  longtemps  ma- 
lades. {Prorrh.  124.) 

352  (346).  Les  paroxysmes  qui  reviennent  d’une  maniere  spasmo- 
dique avec  catoche , developpent  des  parotides.  {Coaq.  104;  Prorrh. 
11161.) 

353  (347).  Chez  les  malades  pris  de  tremblements  et  d’anxietes, 

I les  petites  tumeurs  qui  s’elbvent  pres  des  oreilles  presagent  des 

spasmes,  quand  l’etat  du  ventre  est  mauvais.  {Prorrh.  162.) 

354  (348).  La  fifevre  survenant  dans  un  etat  spasmodique  ou  teta- 
nique  le  fait  cesser.  {Aph.  IV,  57  ; voy.  aussi  Coaq.  156.) 

355  (349).  Un  spasme  a la  suite  d’une  blessure  est  mortel.  {Coaq. 
506;  Aph.  V,  2.) 

356  (350).  Un  spasme  survenant  pendant  la  fievre,  est  pernicieux; 
mais  moins  chez  les  enfants.  {Aph.  II,  26.) 

357  (351).  Ceux  qui  sont  ages  de  plus  de  sept  ans  ne  sont  pas  pris 
le  spasmes  dans  la  fi&vre;  sinon  cela  est  funeste. 

358  (352).  L’invasion  d’une  fievre  aigue  fait  cesser  le  spasme, 
orsqu’elle  n’existe  pas  avant  lui ; lorsqu’elle  existe  deja  [quand  le 

• ;pasme  survient,  elle  le  fait  cesser]  en  redoublant.  Sont  egalement 
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avantageux  un  flux  abondant  d’urines  vitrEes,  un  cours  de  ventre,  le 
sommeil  (121).  La  fievre  ou  le  cours  de  ventre  font  cesser  les  spasmes 
dont  l’invasion  est  subite.  (Voy.  Coaq.  156  et  157.) 

359  (353).  Dans  les  spasmes,  la  mutitE  prolongEe  est  un  mauvais 
signe;  de  courte  duree,  elle  presage  une  apoplexie  (122)  ou  de  la 
langue,  ou  d’un  bras,  et  des  parlies  droites;  elle  est  dissipee  par  un 
flux  subit  d’urines  abondantes  et  prEcipitEes. 

360  (354).  Les  sueurs  qui  viennent  peu  5 peu  sont  utiles;  celles 
qui  arrivent  prEcipitamment,  de  merae  que  les  Evacuations  sanguines 
prEcipitEes,  sont  nuisibles. 

361  (355).  Dans  le  cas  de  tEtanos  et  d’opistbotonos  (123),  lapa- 
ralysie  des  machoires  est  mortelle  ; il  est  Egalement  mortel  de  suer 
dans  l’opisthotonos , d’avoir  le  corps  paralysE,  et  de  rejeter  par  les 
narines[ce  qu’on  introduit  dans  la  bouche],  ou  de  crier  et  de  parler 
beaucoup  apres  avoir  eu  d’abord  do  l’aphonie  : car  cela  prEsage  la 
mort  pour  le  lendemain.  ( Semaines , § 51.) 

362  (356).  Les  urines  sEminiformes  rEsolvent  les  fievres  avec  opis- 
thotonos. 

SECTION  XVI. 

DE  L’ESQDINANCIE. 

363  (357).  Les  esquinancies  qui  ne  se  traduisent  par  aucune  modi- 
fication soit  au  cou,  soit  au  pharynx,  mais  qui  causent  une  grande 
suffocation  et  de  la  dyspnEe,  tuent  le  jour  meme  ou  le  troisieme. 
( Pronost . 23,  initio.) 

364  (358).  Cedes  qui  sont  accompagnEes  de  tumEfaction  et  de  rou- 
geur  au  cou,  causent,  il  est  vrai,  des  accidents  analogues,  mais  elles 
ont  une  plus  longue  durEe.  ( Pronost . 23,  in  medio.) 

365  (359).  Chez  ceux  dont  le  pharynx , le  cou , la  poitrine  rougis- 
sent,  la  maladie  se  prolonge  davantage ; e’est  surtout  de  cette  espece 
d’esquinancie  qu’on  rEchappe,  si  la  rougeur  ne  rEtrocede  pas;  mais 
si  elle  disparait,  et  si  la  matiEre  ne  se  rassemble  pas  en  tumeur  au 
dehors,  si  le  malade  ne  crache  pas  de  pus  facilementet  sans  douleur, 
si  enfin  la  disparition  n’arrive  pas  dans  un  des  jours  critiques,  le  cas 
devient  pernicieux.  Ces  malades  ne  deviennent-ils  pas  empyEmati- 
ques?  Il  n’y  a aucun  danger  quand  la  rougeur  et  les  dEpdts  se  portent 
surtout  au  dehors.  ( Pronost . 23,  in  medio.) 

366  (360).  Il  est  avantageux  que  1’ErysipEle  se  dEveloppe  au  de- 
hors, mais  il  est  mortel  qu’il  se  porte  au  dedans  ( Aph . VI,  25) : or,  il 
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s’y  porte  lorsque,  apr6s  la  disparitionde  la  rougeur,  on  sent  un  poids 
h lapoitrine,  et  qu’on  respire  plus  difficilement.  (Des  mwlad.  I,  § 7.) 

367  (361).  Parmi  ceuxdont  l’esquinancie  retrocede sur  le  poumon, 
les  uns  perissent  en  sept  jours,  les  autres  r^chappent,  mais  devien- 
nent  empyematiques,  s’il  ne  leur  survient  pas  une  dvacuation  de 
matures  phlegmatiques  par  les  voies  sup^rieures.  (Pronost.  23,  in 
medio ; Aph.  V,  10  ; voy.  Desmalad.  II,  § 27.) 

368(362).  Pendantun  violentacces  de  suffocation  (124)  s’il  s’echappe 
subitement  des  excrements,  c’est  mortel. 

369  (363).  Dans  les  cas  d’esquinancie,  les  crachats  un  peu  secs, 
quand  le  pharynx  n’est  pas  tumefie,  sont  mauvais. 

370  (364).  Les  tumeurs  de  la  langue  qui  accompagnent  1’esqui- 
nancie , lorsqu’elles  disparaissent  sans  signe  critique , sont  perni- 
cieuses.  Les  douleurs  qui  cessent  sans  cause  appreciable  sont  egale- 
ment  pernicieuses. 

371  (365).  Dans  les  cas  d’esquinancie  , les  malades  qui  ne  rendent 
pas  promptement  de  crachats  cuits  (125),  sont  dans  un  etatpernicieux. 

372  (366).  Dans  l’esquinancie,  les  douleurs  avec  fievre  qui  se  por- 
tent a la  tete  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

373  (367).  Dans  l’esquinancie  , les  douleurs  avec  fievre  qui  se  por- 
tent aux  jambes  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

374(368).  A la  suite  d’une  esquinancie  qui  n’a  pas  eu  de  crise,  une 
douleur  qui  se  declare  a l’hypocondre,  avec  prostration  et  torpeur, 
tue  a l’improviste,  bien  que  le  mal  semble  tres-modere. 

375  (369).  Dans  le  cas  d’esquinancie,  quand  la  tumefaction  dispa- 
rait  sans  signe , une  douleur  intense  qui  se  porte  a la  poitrine  et  au 
ventre  provoque  des  sclles  purulentes;  aureste,  c’est  un  signe  de  so- 
lution (126). 

376  (370).  Parmi  les  esquinancies , sont  pernicieuses  toutes  celles 
qui  ne  traduisent  pas  a l’exterieur  la  douleur  qu’elles  causent  (127); 
du  reste,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  jambes  durent  longtemps 
et  viennent  difficilement  a suppuration. 

377  (371).  Pendant  le  cours  d’une  esquinancie , des  crachats  vis- 
queux,  epais,  trbs-blancs,  peniblement  expectores,  sont  mauvais; 
toute  coction  de  cette  nature  est  egalement  mauvaise.  Une  purgation 
abondante  par  les  voies  inferieures  fait  perir  ces  malades  avec  des 
symptdmes  de  paraplegie. 

378  (372).  Pendant  le  cours  d’une  esquinancie  , des  crachats  fre- 
quents, un  peu  secs,  accompagn^s  de  toux  et  de  douleur  de  c6te, 
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sont  pornicieux : s’il  y a dela  toux  pendant  qu’on  boit,  et  si  la  deglu- 
tition est  p^nible,  c’estfuneste. 

SECTION  xvii. 

DE  LA.  PLEURESIE,  T)E  LA  FEIUPNEUMONIE,  DES  EMPYfcMES. 

379  (373).  Parmi  les  pleuretiques,  ceux  qui  des  le  debut  rendent 
ties  crachats  enticement  purulents  (128),  meurent  le  troisieme  ou 
le  cinquieme  !jour  : s’ils  passent  ces  jours  et  ne  sont  pas  beaucoup 
mieux,  la  suppuration  commence  it  s’Cablir  le  septieme,  ou  le  neu- 
vieme,  ou  le  onziCne  jour.  ( Des  malad.  I,  § 26,  31 ; III,  § 16.) 

380  (374).  Parmi  les  pleuretiques,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  a la 
region  dorsale  et  dont  les  epaules  s’echauffent  beaucoup  (129),  dont  le 
venire  se  trouble  et  rend  des  selles  bilieuses  et  tres-fetides  , courent 
un  grand  danger  le  vingt  et  unieme  jour  ; s’ils  passent  ce  terme,  ils 
sont  sauves.  {Des  malad.  Ill,  § 16.) 

381  (375).  Les  pleuresies  s6ches  et  sans  crachats  sont  les  plus  fa- 
cheuses.  Sont  egalement  redoutables  les  pleuresies  dans  lesquelles  des 
douleurs  se  portent  aux parties  supCieures.  (Voy.  Des  malad.  Ill,  § 16.) 

382  (376).  Les  pleurisies  sans  distension  spasmodique  sont  plus 
dangereuses  que  celles  avec  distension  spasmodique  (130).  ( Des 
malad.  Ill,  § 16.) 

383(377).  Les  pleuretiques  qui,  dis  le  debut,  ont  lalangue  bilieuse, 
sont juges  le  septieme  jour  : ceux  qui  ne  l’ont  que  le  troisieme  ou  le 
quatrieme  jour,  sont  juges  vers  le  neuvieme. 

384  (378).  Sides  le  debut  il  parait  sur  la  langue  quelque  tache  li- 
vide,  telle  qu’il  s’en  forme  sur  l’huile  lorsqu’on  y trempe  un  fer 
rouge  (131),  la  solution  de  la  maladie  devient  plus  difficile  et  la  crise 
est  differee  jusqu’au  quatorzieme  jour.  Les  malades,  en  general,  cra- 
chent  du  sang.  {Des  malad.  Ill,  § 16.) 

385  (379).  Dans  les  pleuresies,  les  crachats  commemjant  a se  cuire 
et  a elre  expectores  le  troisieme  jour,  hatent  la  solution;  si  c’est  plus 
tard,  ils  la  retardent.  {Aph.  1, 12 ; Des  malad.  Ill,  § 16.) 

386  (380).  Dans  les  pleuresies,  il  est  avantageux  que  les  douleurs  [se 
calment],  que  le  ventre  s’amollisse  (132),  que  les  crachats  sortent  co- 
lores, qu’il  ne  se  fasse  pas  de  murmures  (voy.  la  note  de  Couq.  409) 
dans  lapoitrine,  et  que  l’urine  coule  bien.  Les  phenomenescontraires 
sont  facheux,  comme  aussi  les  crachats  douceatres. 

387  (381).  Les  pleuresies  bilieuses  et  en  meme  temps  sanguines,  sc 
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jugent  en  general  le  neuvteme  ou  Ie  onzi&me  jour;  et  celles-la  sur- 
tout  se  guerissent.  Les  pleuretiques  dont  les  douleurs,  d’abord  mo- 
d^rees , redoublent  le  cinquieme  ou  le  septibme  jour,  atteignent  or- 
dinairement  le  douzieme,  mais  rarement  ils  en  rechappent : c’est 
surtout  le  septieme  et  le  douzieme  jour  qu’ils  sont  en  danger : toutefois, 
s’ils  passent  deux  septenaires,  ils  sont  sauves.  ( Desmalad . Ill,  § 16.) 

3SS  (3S2).  Les  pleuretiques  chez  lesquels  il  se  fait  par  les  crachats 
beauconp  de  murmures  dans  la  poitrine,  dont  le  visage  est  abattu, 
dont  les  yeux  sont  jaunatres  et  troubles,  sont  perdus. 

. 389  (383).  Ceux  qui  deviennent  empyematiques  par  suite  d’une 
pleuresie,  expectorent  [completement]  le  pus  dans  les  quarante  jours 
qui  suivent  l’ouverture  [de  l’empyeme.]  ( Coaq . 404  ; Aph.  V,  15.) 

390  (384).  Dans  toutes  les  pleuresies  et  les  peripneumonies,  il  faut 
que  les  crachats  soient  expectores  facilement  et  de  bonne  heure,  que  la 
partie  jaune  y soit  intimement  melangee;  car,  expectores  longtemps 
apres  l’invasion  de  la  douleur,  jaunes  ou  sans  melange,  etprovoquant 
une  forte  toux,  ils  sont  funestes.  Sont  tout  a fait  mauvais  les  crachats 
d’un  jaune  pur,  les  visqueux,  les  blancs,  les  arrondis,  ceux  qui  sont 
fortement  colores  en  vert,  les  spumeux  , les  livides  et  les  erugineux. 
Sont  encore  plus  mauvais  les  crachats  si  peu  melanges  qu’ils  parais- 
sent  noirs.  ( Pronolh . 14,  initio.)  Si  le  jaune  est  melange  avec  un  peu 
de  sang  au  debut  de  la  maladie,  c’est  un  signe  de  guerison ; mais  le 
septieme  jour  ou  plus  tard,  c’est  un  signe  moins  rassurant.  Les  cra- 
chats tres-impregnes  de  sang,  ou  livides  des  le  commencement,  sont 
dangereux.  Sont  egalement  funestes  les  crachats  spumeux,  les  jaunes, 
les  noirs,  les  erugineux,  les  visqueux  et  ceux  qui  se  colorent  promp- 
tement.  Les  crachats  muqueux  et  fuligineux  se  colorent  vite  et  sont 
plus  rassurants.  Ceux  qui  arrivent  dans  les  cinq  [premiers]  jours  a 
la  couleur  dela  coction,  sont  meilleurs.  (Cf.  Pron.  14,  fine.) 

391  (385).  Tout  crachat  qui  ne  dissipe  pas  la  douleur  est  funeste; 
celui  qui  la  dissipe  est  avantageux.  ( Pronost . 14,  in  fine.) 

392  (386).  Tous  ceux  qui,  en  meme  temps  qu’ils  ont  une  expecto- 
ration bilieuse,  crachent  du  pus,  sans  melange  ou  melange  avec  la 
bile,  meurent  en  general  le  quatorzieme  jour,  a moins  qu’il  ne  sur- 
vienne  quelqu’un  desbons  ou  des  mauvais  signes  qui  ont  etedecrits  ; 
s’il  n’en  survient  aucun  [la  mort  arrive]  com  me  il  a ete  dit  (133),  sur- 
tout chez  ceux  qui  ont  commence  a cracher  ainsi  le  septieme  jour. 
( Pronost . 15,  initio.) 

393  (387).  11  est  bon  en  pareil  cas,  et  dans  toutes  les  maladies  des 
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poumons.  de  supporter  facilement  la  maladie,  d’etre  d<divr6  de  la 
douleur,  d expectorer  sans  g£ne,  de  respirer  librement,  de  n’fitre  pas 
alters,  d’avoir  une  chaleur  et  une  souplesse  uniforme  de  tout  le 
corps,  de  presenter  en  outre  dans  le  sommeil,  les  sueurs,  les  urines 
et  les  selles  (134),  les  signes  avantageux  ; les  phenom5nes  contraires 
sont  mauvais.  Si  done  tous  ces  avantages  se  trouvaient  reunis  avec 
une  telle  expectoration  , le  malade  rechapperait : mais  si  les  uns  se 
rencontrent  sans  les  autres,  il  [no]  (135)  vivra  pas  plus  de  quatorze 
jours;  et  quand  il  s’y  joint  des  symptbmes  contraires,  il  meurt  plus 
vite.  (. Pronost . 15,  in  fine.) 

394  (388).  Toutes  les  douleurs  qui  siegent  dans  ces  regions,  etqui 
ne  se  dissipent  ni  par  l’expectoration  ni  par  la  saignee,  ni  par  le  re- 
gime, entrainent  la  suppuration.  {Pronost.  15,  initio.) 

395  (389).  Tous  ceux  qui,  a la  suite  de  peripneumonie,  ont  aux 
oreilles  ou  aux  parties  inferieures  des  depdts  qui  suppurent  et  devien- 
nent  fistuleux  sont  sauves  (136).  Ces  d6p6ts  arrivent  lorsque  la  fievre 
et  la  douleur  persistent  et  que  les  crachats  [ne]  sortent  pas  en  quan- 
tity convenable;  que  les  selles  ne  sont  pas  bilieuses,  qu’elles  sont 
lluides  et  sans  melange,  que  l’urine  n’est  pas  fort  epaisse,  et  ne 
forme  pas  un  ddpot  abondant,  et  que  d’ailleurs  il^e  montre  d’autres 
signes  de  salut.  Or,  ces  depots  se  forment,  aux  parlies  inferieures, 
quand  une  phlegmasie  s’est  declaree  aux  hypocondres  ; aux  parties 
superieures,  quand  I’hypocondre  est  souple  et  indolent  et  que  les 
malades  sont  pris  pendant  quelque  temps  d’une  dyspnee  qui  dispa- 
rait  sans  cause  evidente.  ( Pronost . 18,  initio.) 

396  (390).  Les  depots  qui  se  forment  aux  jambes  dans  les  peri- 
pneumonies  tres-dangereuses,  sont  tous  utiles.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  arrivent  lorsque  les  crachats  deviennent  purulentsde  jaunes 
qu’ils  etaient;  mais  si  les  crachats  ne  sortent  pas  en  proportion  con- 
venable, si  les  urines  ne  deposent  pas  un  bon  sediment,  le  sujet 
court  risque  d’etre  boiteux  ou  de  donner  beaucoup  d’etnbarras  au 
medecin;  mais  si  les  depots  retrocedent  sans  que  la  fievre  cesse,  et 
sans  que  l’expectoration  se  fasse , le  malade  est  dans  le  danger  de 
mort  ou  de  delire.  [Pronost.  18,  in  medio;  c.f.  Des  malacl.  1,  § 32.) 
Les  peripneumoniques  qui  n’ont  pas  ete  purges  [des  crachats]  (137) 
dans  les  jours  decretoires , et  qui  ont  passe  les  quatorze  jours  avec 
du  delire,  courentle  danger  de  devenir  empy^matiques.  (Voy.  Aph. 
V,  8.) 

397  (391).  Les  peripneumonies  qui  resultent  de  la  repercussion 
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d’une  pleuresie , sont  nioins  dangereuses  que  celles  qui  debutent 
d’emblee  (138).  (Aph.  Yll,  7.) 

398  (392).  Ceux  qui  ont  le  corps  dense  et  qui  se  livrent  aux  exer- 
cices  gymnastiques  , sont  plus  vite  enleves  par  les  pleuresies  ou  les 
peripneumonies  que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  [k  ces  exercices] 
(139). 

399  (393).  II  est  mauvais  que  le  coryza  et  1’eternument  precedent 
et  viepnent  compliquer  la  peripneumonie.  Dans  les  autres  maladies 
l’eternument  n’est  pas  sans  utilite.  ( Pronost . 14,  in  medio.) 

400  (394).  Chez  les  peripneumoniques,  quand  la  langue  est  tout 
entiere  blanche  et  rugueuse,  les  deux  parties  du  poumon  sont  en- 
flammees;  lorsqu’il  n’y  en  a qu’une  moitie,  c’est  la  partie  correspon- 
dante  du  poumon  qui  est  enflammee.  Quand  la  douleur  se  fait  sentir 
a une  seule  des  clavicules,  un  des  lobes  superieurs  du  poumon  est 
malade.  Quand  elle  se  porte  aux  deux  clavicules,  les  deux  lobes  du 
poumon  sont  entrepris.  Quand  elle  se  fixe  au  milieu  de  la  poitrine, 
le  lobe  moyen  est  malade;  quand  c’est  a la  base,  c’est  le  lobe  infe- 
rieur  qui  est  entrepris;  quand  un  c6te  tout  entier  est  douloureux, 
toute  la  partie  correspondante  du  poumon  est  malade  (l40j.  Si  les 
bronches  (141)  sont  tellement  enflammees  qu’elles  s’appliquent  con- 
tre  les  parois  de  la  poitrine  (142),  la  partie  du  corps  correspondante 
est  paralysee,  et  il  se  forme  des  taches  livides  ( ecchymoses ) sur  le 
thorax.  Les  anciens  appelaient  ces  malades  frappes  (143) ; maissi  elles 
ne  s’enflamment  pas  assez  violemment  pour  s’appliquer  contre  les 
parois  de  la  poitrine,  la  douleur  est  a la  verite  generale  , neanmoins 
les  malades  ne  sont  pas  paralyses  et  ils  n’ont  pas  de  taches  livides. 

401  (395).  Quand  le  poumon  tout  entier  et  le  cceur  sontenflammes 
de  maniere  a s’appliquer  contre  les  parois  de  la  poitrine,  le  malade 
est  entierement  paralyse ; il  git  froid  et  insensible  et  meurt  le  deuxieme 
ou  le  troisieme  jour;  mais  si  le  coeur  n’est  pas  entrepris  en  meme 
temps,  ou  s’il  l’est  moins,  les  malades  vivent  plus  de  temps,  quelques- 
uns  meme  rechappent. 

402  (396).  Chez  ceux  qui  deviennent  empyematiques,  surtout  par 
suite  de  pleuresie  et  de  peripneumonie,  la  chaleur  est  continuelle, 
faible  le  jour,  mais  plus  forte  la  nuit;  il  n’y  a point  d’expectoration 
notable,  il  survient  dessueurs  au  cou  et  k la  clavicule;  les  ycux  s’en- 
foncent,  les  pommettes  rougissent,  les  doigts  des  mains  sont  chauds 
et  rugueux,  les  onglesse  recourbent;  il  y a un  grand  refroidissement; 
il  s’elkve  des  tumeurs  aux  pieds  et  des  phlyctknes  sur  tout  le  corps; 
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1 appetit  est  perdu.  Tcls  sont  les  signes  que  presentent  les  empyemes 
dont  hi  marche  est  chronique.  ( Pronosl . 17,  initio.)  Ceux  qui  s’ou- 
vrent  promptement  se  reconnaissent  aux  signes  qui  accompagnent 
[la  suppuration]  et  aux  douleurs  qui  se  font  sentir  des  le  debut  s’il 
survient  en  mOme  temps  plus  de  dyspnee.  {Pronosl.  17,  in  mod.)  La 
plupart  des  empyemes  s’ouvrent,  ceux-ci  le  vinglieme,  ceux-la  le  qua- 
rantine, quelques-uns  le  soixantieme  jour.  Chez  ceux  qui  d6s  le 
debut  ont  une  douleur  intense,  de  la  dyspnee,  dela  toux  avec  expec- 
toration, attendez-vous  done  a la  rupture  de  1’empyeme  pour  le 
vrngtieme  jour  ou  meme  plus  tdt.  Chez  ceux  qui  presentent  ces 
symptdmes  plus  moderns,  l’ouverture  sera  reglee  en  proportion.  On 
calculera  en  partant  du  moment  ou  pour  la  premiere  fois  le  maladea 
ete  pris  de  douleur,  de  pesanteur,  de  fifevre  et  de  frisson.  La  dou- 
leur , la  dyspnde , un  ptyalisme  doivent  necessairement  preceder  la 
rupture  des  empyemes.  ( Pronosl . 16,  initio.)  Ceux  que  la  fi£vre  quitte 
aussitdt  que  la  rupture  a eu  lieu  et  qui  recouvrent  l’appetit,  qui  ex- 
pectorent  facilement  un  pus  blanc,  inodore,  lie,  d’une  couleur  uni- 
forme et  non  phlegmatique  {non  sereux),  et  qui  rendent  par  en  bas 
desmatieres  un  peu  compactes,  sont  en  genial  promptement  gueris. 
Mais  ceux  que  la  fievre  ne  quitte  pas,  qui  sont  alteres,  sans  appetit, 
et  dont  le  pus  est  livide  ou  verdatre,  ou  phlegmatique,  ou  spumeux, 
dont  le  ventre  est  relache,  meurent.  Quant  a ceux  qui  presentent 
quelques-uns  de  ces  phenom&nes  sans  les  autres,  les  uns  meurent, 
les  autres  guerissent  apres  un  long  espace  de  temps.  {Pronost.  17, 
in  fine.) 

403  (397).  Ceux  qui  sont  menaces  d’empyemes  expectorent  des 
crachats  d’abord  sales  et  ensuite  plus  doux. 

404  (398).  Ceux  chez  lesquels  il  se  forme  des  abces  (144)  dans  le 
poumon,  rendent  le  pus  dans  les  quarante  jours  qui  suivent  la  rup- 
ture [de  cet  abces]  {Coaq.  389);  s’ils  depassent  ce  terme  [sans  etre 
ddbarrasses  du  pus],  ils  deviennent  en  general  phthisiques.  {Aph. 
Y,  15.) 

405  (399).  Dans  le  cas  de  douleur  de  cote,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  mauvais. 

406  (400).  Les  empyematiques  qui  vont  mieux,  et  qui  expectorent 
des  crachats  fetides,  une  rechute  les  tue. 

407  (401).  Ceux  qui  dans  les  cas  de  pleuresie  rendent  des  crachats 
purulents,  un  peu  bilieux,  arrondis,  ou  purulents  et  un  peu  sangui- 
nolents,  tombent  apres  quelque  temps  dans  un  etat  pernicieux.  Sont 


PRENOTIONS  DE  COS. 


229 


egalement  dans  un  etat  pernicieux  , ceux  qui  crachent  dcs  matihres 
noires  fuligineuses,  ou  dont  les  crachats  semblent  colores  par  un  vin 
d’nn  rouge  tres-fonce. 

-10S  (402).  Ceux  qui  crachent  du  sang  ecumeux  et  souffrent  a l’hy- 
pocondre  droit,  le  crachent  du  foie,  et  perissent  pour  la  plupart. 
( Coaq . 450.) 

409  (403).  Ceux  chez  lesquels  la  cauterisation  de  la  poilrine  (145) 
fait  rendre  un  pus  bourbeux  et  fetide,  perissent  pour  la  plupart. 

410  (404).  Ceux  dont  le  pus  colore  une  sonde  comme  elle  le  serait 
par  le  feu  (146),  perissent  pour  la  plupart.  (. Pronost . 18,  in  fine.) 

411  (405).  Les  individus  qui  ont  une  douleur  de  cote,  mais  non 
pleurelique,  et  qui  eprouvent  des  perturbations  du  ventre  avec  de- 
jection de  matieres  tenues,  deviennent  phrenetiques . 

412  (406).  Dans  les  maladies  du  poumon,  un  flux  de  sang  d'un 
rouge  tres-fonce  est  funeste. 

413  (407).  Des  crachats  visqueux  et  sales  avec  enrouement,  sont 
mauvais.  Si  en  outre  il  se  forme  quelque  tumefaction  a la  poitrine, 
c’est  mauvais.  Des  douleurs  survenant  au  cou  alors  que  ces  tumeurs 
ont  disparu,  sont  pernicieuses. 

414  (408).  L’enrouement  avec  toux  et  relachement  du  ventre,  fait 
evacuer  du  pus  par  en  haut. 

415  (409).  Dans  une  peripneumonie,  quandles  urines  epaisses  au 
debut  deviennent  ensuite  tenues  avant  lequatrieme  jour,  c’est  mortel. 

416  (410).  Ceux  qui  etant  affectes  de  peripneumonies  seches,  ex- 
pectorent  une  petite  quantite  de  matieres  cuites,  sont  dans  un  etat 
inquietant. 

417  (410).  Les  erythemes  qui,  en  pareil  cas,  s’etendent  sur  la  poi- 
trine, sont  funestes. 

418  (411).  Quand  une  douleur  de  cdte,  qui  s’est  montree  pendant 
une  expectoration  bilieuse,  disparaitsans  cause  legitime,  les  malades 
tombent  dans  le  transport.  ( Prorrh . 97.) 

419  (412).  Les  fievres  avec  intermission  determinees  par  un  em- 
pyeme,  sont  le  plus  souvent  accompagnees  de  petites  sueurs. 

420  (413).  La  surdite  survenant  chez  les  empyematiques  presage 
des  selles  sanguinolentes.  Chez  ces  sujets  il  y a des  selles  noires  aux 
approches  de  la  mort. 

421  (414).  Une  douleur  de  cdte  avec  fievre  chronique,  presage 
une  expectoration  de  pus  (147). 

422  (415).  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  r^iteres  deviennent 
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empyematiques  : du  reste  chez  ces  individus  la  fi&vre  determine  aussi 
l’empyeme.  ( Coaq . 16.) 

423  (416).  Coux  qui  par  suite  d’une  douleur  de  cdt£  perdent  l’ap- 
petit,  eprouvent  quclques  symptdmes  de  cardialgie,  se  couvreni  de 
sueurs,  ont  le  visage  colore,  el  le  ventre  plus  relache  [que  d’habi- 
tude],  sont  attaques  d’empyemes  dans  les  poumons. 

424  (417).  L’hydropisie  seche  (148)  donne  lieu  a l’orthopnee. 

425  (418).  Les  distensions  spasmodiques  sont  toutes  faeheuses, 
causent  a leur  debut  des  douleurs  inLenses,  et  laissent  aprfes  elles  un 
souvenir  penible;  mais  les  plus  faeheuses  sont  celles  de  la  poitrine. 

426  (418).  Ces  derni£res  distensions  niettent  plus  particuli^rement 
en  danger  les  malades  qui  ont  en  meme  temps  un  vomissement  de 
sang,  une  fievre  violente,  des  douleurs  h la  region  du  sein,  dans  le 
thorax  et  dans  le  dos  (149);  car  ceux  qui  presentent  tons  ces  symp- 
tdmes meurent  promptemenl;  mais  ceux  chez  lesquels  ils  ne  sont  ni 
reunis  ni  tr£s-intenses,  meurent  plus  tard.  Ils  sont  dans  un  6 tat 
pldegmasique  pendant  quatorze  jours. 

427(419).  Pour  ceux  qui  crachent  du  sang,il  est  avantageux  d’dtre 
sans  fievre,  de  tousscr  peu,  d’avoir  une  douleur  ldgere;  il  Test  ega- 
lement  que  les  crachats  s’attenuent  (150)  vers  le  quatorzidme  jour. 
Mais  etre  pris  d’une  fievre  et  d’une  douleur  intense,  avoir  une  toux 
violente,  cracher  sans  cesse  un  sang  tout  recemment  extravas6  est 
tres-nuisible. 

428  (419).  Chez  tousles  malades  don t un  cote  de  la  poitrine  est 
plus  developpe  et  plus  chaud  [que  l’autre] , et  qui  en  se  couchant  sur 
le  cdte  oppose  y ressentent  un  poids  qui  pfese  de  ha’ut  en  has,  il  y a 
du  pus  dans  le  c6te  [plus  chaud  et  plus  developpe].  ( Pronost . 16  in 
f le.) 

429  (421).  Pour  ceux  qui  ont  un  empy&me  dans  le  poumon,  ren- 
dre  du  pus  par  les  selles  est  mortel. 

430  (422).  Ceux  qui  sont  blesses  a la  poitrine , et  dont  la  plaie  se 
cicatrise  exterieurement  et  non  interieurement,  courent  le  danger 
de  devenir  empyematiques.  Chez  ceux  dont  la  cicatrice  est  faible  en 
dedans,  elle  se  rouvre  facilement  (151). 

431  (423).  Les  vieillards  meurent  surtout  d’empy^mes  consecutifs 
a la  peripneumonie , les  jeunes  gens  meurent  plutdt  des  autres  esp&- 
ces  [d’empyemes].  ( Pronost . 18,  in  fine.) 

432  (424).  Les  empyematiques  chez  lesquels  la  succussion  par  les 
6paules  fait  entendre  beaucoup  de  bruit,  ont  moins  de  pus  que  ceux 
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qui  respirent  un  peu  plus  difficilement,  qui  ont  1c  leint  plus  coloi‘6, 
mais  chez  qui  lc  bruit  cst  moins  prononce.  Ceux  cliez  lesquelson  n’en- 
tend  aucun  bruit,  dont  la  dyspnee  est  trds-forte,  ct  qui  ont  les  on- 
gles  livides,  sont  remplis  de  pus,  et  sont  dans  un  dtat  pernicieux(152). 

SECTION  XYIII. 

RE  LA  PHTHISIE. 

433  (425).  Ceux  qui  vomissent  un  sang  ecumeux,  sans  douleur 
au-dessous  du  diaphragme,  le  rejettent  du  poumon  (Aph.  Y,  13); 
ceux  chez  qui  la  grande  veine  se  rompt  dans  le  poumon  , vomissent 
du  sang  en  abondance  et  sont  dans  un  danger  imminent;  ceux  chez 
qui  une  plus  petite  veine  se  rompt,  rejettent  moins  de  sang  et  sont 
plus  en  surete. 

434  (426).  Les  phthisiques  dont  les  crachats  jetes  dans  le  feu  exha- 
lent  une  forte  odeur  de  viande  brulee,  et  dont  les  cheveux  tombent, 
sont  perdus  (153).  (Aph.  V,  11.  Des  malad.  II,  § 48.) 

435  (427).  Quand  les  phthisiques  crachent  dans  l’eau  de  mer,  et 
que  le  pus  tombe  au  fond , le  danger  est  imminent  : l’eau  doit  etre 
dans  un  vase  de  cuivre  (154). 

436  (428).  Les  phthisiques  dont  les  cheveux  tombent,  perissent  par 
la  diarrhee ; et  tous  les  phthisiques  chez  lesquels  la  diarrhee  survient, 
meurent.  (Aph.  Y,  12,  14.) 

437  (429).  La  suppression  des  crachats  dans  les  phthisies  amene  un 
delire  loquace.  Dans  ce  cas,  on  peut  s’attendre  a un  flux  de  sang  he- 
morroidal. 

438  (430).  Les  phthisies  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  vien- 
nent  de  la  rupture  des  vaisseaux  epais,  et  d’un  catarrhe  qui  est  tombd 
de  la  tete  (155). 

439  (431).  L’age  le  plus  dangereusement  exposed  la  phthisie  est 
celui  de  dix-huit  a trente-cinq  ans.  (Aph.  V,  9.) 

440  (432).  Chez  les  phthisiques  quand  le  corps  est  le  si6ge  d’un 
prurit,  apres  la  suppression  des  selles,  c’est  mauvais. 

441  (433).  Chez  ceux  qui  ont  une  predisposition  constitutionnelle 
a la  phthisie,  des  fluxions  avec  fievre  sur  les  dents  et  les  gencives 
sont  mauvaises. 

442-443  (434).  Chez  tous  les  individus,  le  meteorisme  des  hy- 
pocondres  est  mauvais;  mais  il  est  tres-mauvais  chez  les  phthisiques 
depuis  longtemps  malades;  chez  ceux  qui  sont  dans  le  marasme  il 
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est  pcrnicicux;  quelqucs-uns  sont  prisde  frisson  avant  lamort(l56). 
[Coaq.  287,301.) 

444  (435).  line  eruption  de  boutons  qui  ont  l’apparence  d’ecorchu-  j 
res,  decfele  une  phthisie  constitutionnelle. 

445  (436).  Dans  la  phthisie,  ceux  qui  ont  de  ladyspneepar  s6che- 
rcsse  ct  qui  expectorenl  beaucoup  de  matieres  crues,  sont  dans  un  j 
etat  pernicieux  (157). 

SECTION  XIX. 

MALADIES  DU  FOIE. 

446  (437).  Chez  les  hepatiques  (158),  une  expectoration  abondante 
de  crachats  sanguinolents,  qu’ils  soient  ou  purulents  ou  bilieux  [au 
centre]  et  sans  melange,  devient  promptement  mortelle. 

447  (438).  Chez  les  hepatiques , la  colliqualion  avec  enrouement 
est  mauvaise,  surtout  s’il  s’y  joint  un  peu  de  toux. 

448  (439)  Ceux  qui  ressentent  de  la  douleur  au  foie  et  au  cardia, 
qui  sont  pris  de  carus , de  frissons,  de  perturbations  du  ventre,  qui 
sont  maigres  ( emacies ?),  qui  ont  du  degout  et  qui  sucnt  beaucoup,  i 
rendent  du  pus  paries  selles. 

449  (440).  Chez  les  individus  pris  inopinement  d’une  vive  douleur 
au  foie,  la  fievre  survenant  dissipe  le  mal.  (Aph.  VI,  40;  VII,  52f) 

450  (441).  Ceux  qui  crachent  un  sang  ecumeux,  avec  douleur  a 
l’hypocondre  droit,  crachent  des  matieres  qui  viennent  dufoie,  et 
meurent.  {Coaq.  408.) 

451  (442).  Quand  par  suite  de  la  cauterisation  du  foie  il  sort  un  li- 
quide  semblable  a du  marc  d’huile  (159),  c’est  mortel.  {Aph.  VII,  45.)  i 

SECTION  XX. 

DES  T1YDROPISIES. 

452  (443).  Les  hydropisies  qui  naissent  des  maladies  aigues,  sont 
tres-laborieuses  et  pernicieuses.  La  plupart  tirent  leur  origine  des  ca- 
viles  iliaques,  quelques-unes  du  foie.  Quand  elles  viennent  des  cavi- 
tes  iliaques,  les  pieds  enflent,  il  y a des  diarrhees  tres-longues,  qui 
n’amollissent  pas  le  ventre  et  ne  font  pas  cesser  les  douleurs  qui  par-  j 

ent  des  lombes  et  des  caviles  iliaques.  Quand  l’hydropisie  tire  son 
origine  dufoie,  il  survient  bientot  des  envies  de  tousser , les  pieds  I 
enflent,  le  ventre  laisse  echapper  des  matures  dures,  et  encore  par  i 
Taction  des  rem&des  : il  se  forme  dans  les  hypocondres , soit  a droite 
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soit  a gauche,  des  tumeurs  qui  s’el5vent  et  s’affaissent  alternative- 
ment.  (. Pronost . 8.) 

453  (444).  Dans  les  hydropisies  seclics,  quand  les  urines  sont  rcn- 
dues  goulte  a goutte , c’est  un  signe  lacheux  : sont  egalement  sus- 
pectes  les  urines  qui  donnent  un  petit  depot. 

454  (445).  Chez  les  hydropiques,  quand  il  survient  des  attaques 
d’epilepsie,  c’est  un  signe  pernicieux  (Cociq.  459),  s’il  y a d’autres 
mauvais  signes,  et  elles  relachent  le  ventre  (160). 

455  (446).  Chez  les  sujets  bilieux,  des  perturbations  du  ventre 
avec  dejections  de  matieres  petites,  seminiformes,  muqueuses,  cau- 

ant  des  douleurs  au  bas-ventre , et  des  urines  qui  ne  coulent  pas 
facilement , tout  cela  aboutit  a une  hydropisie.  (Coaq.  644.) 

456  (447).  Chez  un  hydropique  qui  a de  la  fievre , des  urines  en 
petite  quantite  et  troubles  , c’est  un  signe  pernicieux. 

457  (448).  Au  commencement  d’une  hydropisie  , une  diarrhee 
aqueuse  , sans  erudite,  dissipe  la  maladie. 

458  (449).  Quand  il  y a des  signes  avant-coureurs  d’hydropisie 

s£che  , des  tranchees  qui  attaquent  les  intestins  greles,  sont  mau- 
vaises.  u 

459(450).  A la  suite  d’hydropisie,  les  attaques  d'epilepsie  sont 
pernicieuses.  {Coaq.  454). 

460  (451).  L’hydropisie  recidivant  apres  avoir  cedd  au  traitement , 
ne  laisse  plus  d’espoir. 

461  (452).  Chez  les  hydropiques,  quand  1’eau  qui  remplit  les  vais- 
seaux  sanguins  se  decharge  dans  le  ventre,  c’est  la  solution  de  la 
maladie.  ( Aph . VI,  14.) 

SECTION  XXI. 

DE  LA  DYSSENTERIE. 

462  (453).  La  dyssenterie  intempestivement  arretee , produit  des 
depdts  dans  la  poitrine  , ou  dans  les  visceres  [abdominaux] , ou  aux 
articulations;  la  dyssenterie  bilieuse  les  produit-elle  aux  articula- 
tions, et  la  sanguine,  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  visceres  [abdomi- 
naux]? 

463(454).  Chez  les  dyssenteriques , un  vomissement  bilieux  au 
debut , c’est  mauvais. 

464  (455).  Lorsque  dans  une  dyssenterie  aigue,  le  liquide  [rendu 
par  les  selles]  degenere  en  pus,  ce  qui  surnage  [les  selles]  sera  tres- 
blanc  et  trOs-abondant. 
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465  (456).  Quand  des  seJles  dyssenteriques  rougeatres,  bourbeuses, 
abondantes,  succedant  k des  matieres  enllammees  et  d’une  couleur  j 
rouge  trks-fonede,  viennent  a cesser  (161),  il  faut  craindre  la  munie.  4 

466  (457).  La  dyssenterie,  cliez  ceux  qui  out  la  rate  gross©  et  dure, 
est  utile  si  elle  ne  dure  pas  longtomps,  mais  si  elle  se  prolong©,  elle 
est  funeste,  car  lorsqu’elle  cesso,  s’il  survient  une  bydropisie  ou  de 
la  lienterie , le  cas  est  mortel.  {Aph.  VI , 43,  48.) 

SECTION  XXII. 

DE  LA  LIENTERIE  ET  DE  L’lLEUS- 

467  (458).  Dans  la  lienterie  (162)  avec  ulceres  malins  (163),  quand  j 
les  douleurs  sont  dissipees  par  des  tranchees,  il  s’elkve  des  tumeurs  j 
aux  articulations  ; a la  suite  il  se  forme  de  petites  ecailles  tres- 
rouges  avec  pldyctenes.  Quand  les  malades  ont  eu  des  sueurs , 
ils  sont  marques  de  vergetures  comme  par  des  coups  de  fouet. 

( Coaq . 489). 

468  (459).  Ceux  qui,  dans  une  lienterie  de  long  cours  avec  ulckres 
malins,  ont  des  tranchees,  des  douleurs  [d’intestins],  enflent  lorsque 
ces  symptdmes  se  dissipent.  Avoir  du  frisson  en  pareil  cas,  c’est. 
mauvais. 

469  (460).  La  lienterie  avec  dyspnee  et  douleur  mordicante  au  c6td, 
aboutit  a la  phthisie. 

470  (461).  Le  vomissement  et  la  surdite  dans  V ileus  sont  de  mau- 
vais signes.  (Aph.  VII,  10.) 

SECTION  XXIII. 

DES  MALADIES  DE  LA  VESSIE- 

471  (462).  La  tension  inflammatoire  et  les  douleurs  a la  vessie, 
constituent  un  etat  absolument  mauvais;  mais  il  est  surtout  trks- 
mauvais  quand  il  existe  une  fikvre  continue  : en  effet,  les  douleurs 
de  la  vessie  suffisent  a elles  seules  pour  tuer  le  malade  : pendant 
toute  leur  duree  le  ventre  ne  laisse  rien  echapper.  Un  flux  d’urines 
purulentes  deposant  un  sediment  blanc  et  uni  fait  cesser  ces  dou- 
leurs. Si  toutefois  elles  ne  cessaient  pas , si  la  vessie  ne  reprend  pas 
sa  souplesse , il  est  a craindre  que  le  malade  ne  perisse  dans  les 
premieres  periodes.  C’est  ce  qui  arrive  surtout  depuis  sept  jusqu'k 
quinze  ans.  ( Pronost . 19,  in  medio.) 
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472  (463).  Ceux  qui  out  une  pierre  dans  la  vessie,  lorsqu’ils  se 
placent  de  mantere  h ce  qu’elle  n’obstrue  pas  le  canal  de  l’uretre , 

i urinent  facilement  (164); 

473  (463).  Mais  ceux  qui  ont  prhs  de  la  vessie  un  abces  qui  met 
obstacle  a remission  de  l’urine , eprouvent  une  sensation  penible  , 
quelque  position  qu’ils  prennent  : l’eruption  du  pus  fait  cesser  cet 
ytat.  (Aph.  IV,  82.) 

474  (464).  Ceux  qui  ne  s’apergoivent  pas  quand  l’urine  s’echappe  et 
dont  les  parties  genitales  se  retractent  , sont  dans  un  cas  d£ses- 
pere  (165). 

475  (465).  V ileus  survenant  a la  suite  de  la  strangurie,  tue  en  sept 
jours,  a moins  qu’un  acces  de  fievre  n’amene  des  urines  abondantes. 
(Aph.  YI,  44.) 

SECTION  XXIV. 

DE  L’APOPLEXIE  , DE  LA  PARALYSIE  , DE  LA  PARAPLEGIE  , DE  LA  MANIE  , 

DE  LA  MELANCOL1E. 

476  (466).  Le  narcotisme  (la  torpeur ) et  l’insensibilite  inaccoutumes 
sont  un  presage  d ’apoplexie  imminente. 

477  (467).  Ceux  qui,  a la  suite  d’une  blessure,  eprouvent  une  im- 
puissance  de  tout  le  corps,  recouvrent  la  sante  s’il  survient  une  fievre 
sans  frisson  : s’il  n’en  survient  pas,  ils  deviennent  apoplecliques 
(c’esl-a-dire  paralyses)  du  cdte  droit  ou  gauche. 

478  (468).  Chez  les  apoplecliques,  des  hemorroiides  survenant,  c’est 
utile;  des  refroidissements  et  de  la  torpeur,  c’est  funeste. 

479  (469).  Chez  les  apoplecliques , s’il  survient  de  la  sueur  a la 
suite  d’une  grande  difficulty  de  respirer,  c’est  mortel;  mais  en  pareil 
cas  le  retour  de  la  fievre  resout  le  mal. 

480  (470).  Les  apoplexies  soudaines , quand  elles  sont  accompa- 
gnees  d’une  fievre  faible  etlente,  sont  pernicieuses  (166).  ( Prorrh . 82.) 

481  (471).  Chez  ceux  qui,  par  suite  d’une  maladie,  tombent  dans 
l’hydropisie,  le  ventre  desseche  rend  des  excrements  semblables  a des 
crottes  de  chevre,  avec  une  colliquation  muqueuse  et  des  urines  peu 
louables.  II  leur  survient  de  la  tension  vers  les  hypoeondres , de  la 
douleur  et  de  la  tumefaction  au  ventre,  des  douleurs  aux  flancs  et 
aux  muscles  de  l’epine.  Ces  symptdmes  sont  accompagnes  de  fievre, 
de  soif,  de  toux  seche,  de  difficulty  de  respirer  au  moindre  mouve- 
ment,  de  pesanteur  aux  jambes , diversion  pour  les  aliments , et 
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quand  lcs  malades  en  prennent,  la  moindre  quantile  suffit  pour  les  < 
rassasier. 

482  (472).  La  diarrhee  soulage  les  leuco-phlegmatiques  (167).  Mais 
le  decouragement  avec  taciturnite,  et  la  misanlhropie  les  consument 
insensiblement.  (Aph.  VII,  29.) 

483  (473).  Ccux  qui  par  suite  de  frayeur  sont  prisde  transport  avec 
refroidissement , un  acces  de  fievre  avec  des  sueurs  et  un  sommeil 
qui  dure  toute  la  nuit  les  delivrent. 

484  (474).  Le  depdl  de  la  manic  est  un  enrouement  avec  de  la 
toux. 

485  (475).  Un  spasme  survenant  ehez  ceux  qui  sont  affectes  de 
mcinie,  obscurcit  la  vue. 

486  (476).  Les  transports  silencieux  avec  agitation,  egarement  desi 
yeux  et  respiration  anhelante,  sont  pernicieux  ; ils  .causent  des 
paraplegies  qui  se  prolongent : bien  plus,  les  malades  tombent  dans 
la  manie.  Ccux  qui  ont  de  telles  exacerbations  avec  des  perturbations) 
du  ventre,  rendent  des  selles  noires  vers  la  crise. 

SECTION  XXV. 

DU  FRO  ID  DES  LOMBES , DES  PUSTULES,  DE  LA  SAIGNEE. 

487  (477).  Chez  les  sujets  bien  porlants  qui  pour  la  moindre  causef 
sont  pris  en  liiver  de  froid  et  de  pesanteur  aux  lombes,  et  dont  lei 
ventre  se  resserre  tandis  que  le  ventre  superieur  ( I’esiomac?)  faiti 
bien  ses  fonctions,  on  doit  s’attendre  a une  sciatique,  ou  a des  dou-; 
leurs  n^phretiques,  ou  a une  strangurie. 

488  (478).  Quand  les  parties  inferieures  (168)  sont  en  mauvais  etaf 
apres  avoir  ete  le  siege  d’une  forte  demangeaison , l’urine  devient 
sablonneuse  et  se  supprime.  Quand  le  cas  est  pernicieux,  l’intelli- 
gence  est  comme  engourdie. 

489  (479).  Ceux  qui  ont  sur  les  articulations  des  pustules  tres-i 
rouges  a leur  superficie,  et  qui  sont  pris  de  frissons,  presentent  par 
la  suite  des  taches  rouges  au  ventre  et  aux  aines , telles  qu’il  en  sur-; 
vient  par  suite  de  contusions  douloureuses , et  ils  meurent  (169)i 
( Coaq . 467.) 

490  (480).  Dans  le  cas  d’ictere  avec  une  sorte  d’insensibilite,  ceux 
qui  sont  pris  de  hoquet , ont  le  ventre  relache,  d’autres  fois  resserre, 
et  ils  deviennent  verdatres.  {Coaq.  621 ; Prorrh.  146,  154.) 

491  (481).  Dans  les  fievres  avec  des  douleurs  de  c6te  faibles  etsam 
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isigne  exterieur,  la  saignee  est  nuisible , que  le  malade  ait  du  d^gout, 

• ou  qu’il  ait  l’hypocondre  meteorisd.  Dans  le  refroidissement,  quand 
les  sujets  ne  sont  pas  sans  fievre , et  qu’ils  sont  dans  un  dtat  sopo- 
reux,  les  evacuations  sanguines  sont  egalement  nuisibles  ( Coaq . 343); 
carles  malades,  au  moment  ou  ils  paraissent  se  trouver  mieux, 
meurent. 

SECTION  XXVI. 

SIGNES  GENERAUX  TIRES  DE  DIVERSES  PARTIES  DU  CORPS. 

492  (482).  II  est  mauvais  d’avoir  la  tete  et  les  pieds  froids,  tandis 
que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  chauds.  Mais  il  est  trds-avantageux 
que  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  [Pronost.  9, 
initio .) 

493  (483).  II  faut  qu’un  malade  se  retourne  facilement  et  se  sente 
leger  quand  il  veut  se  soulever;  mais  s’il  eprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  tronc,  aux  pieds  et  aux  mains , c’est  funeste.  Si,  outre  ce 
sentiment  de  pesanteur,  les  doigts  etles  ongles  deviennent  livides,  la 
mort  est  proche  : completement  noirs  ils  sont  moins  formidables  que 
livides;  mais  dans  ce  cas  il  faut  aussi  considerer  les  autres  signes ; en 
effet,  si  le  patient  supporte  facilement  son  mal,  et  s’il  se  montre 
quelque  signe  favorable,  la  maladie  tend  a un  depot,  et  les  parties 
noires  se  detachent.  ( Pronost . 9,  in  medio.) 

494  (484).  La  retraction  des  testicules  et  des  parties  externes  de  la 
-generation  presage  quelque  chose  de  funeste.  ( Pronost . 9,  in  fine.) 

495  (485).  Le  mieux  est  que  les  vents  s’echappent  sans  explosion 
bruyante;  cependant  il  vaut  mieux  qu’ils  s’echappent  avec  bruit  que 
d’etre  retenus.  Quand  ils  sortent  de  cette  maniere,  cela  indique  un 
etat  funeste  (170)  et  du  delire,  a moins  que  le  malade  ne  les  lache 
ainsi  volontairement.  ( Pronost . 11,  in  fine.) 

496(486),  Un  ulcdre  devenu  livide  et  sec,  ou  verdatre  , est  un 
signe  mortel.  ( Pronost . 3,  in  fine.) 

497  (487).  La  meilleure  position  dans  le  lit  [pour  un  malade]  , est 
celle  qui  est  habituelle  en  bonne  sante.  Utre  couche  sur  le  dos,  les 
jambes  etendues , ce  n’est  pas  convenable ; si  le  malade  coule  au  pied 
du  lit , c’est  encore  pis.  C’est  un  signe  mortel  d’avoir  la  bouche  en- 
tr’ouverte,  de  dormir  tou jours,  d’etre  couche  sur  le  dos,  et  d’avoir 
les  jambes  extremement  flechies  et  ecartees.  fitre  couche  sur  le  ven- 
tre, quand  on  n’en  a pas  rhabitude,  annonce  du  delire  et  des  souf- 
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Frances  abdominales.  Avoir  les  mains  et  lcs  pieds  deconverts,  quand 
on  n a pas  tr&s-chaud , et  mettre  ses  jambes  dans  une  position  irre- 
gulifere,  c’est  mauvais,  car  cela  indiquc  une  grande  anxi6te.  Vouloir 
se  tenir  assis  sur  son  lit,  est  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  ai-  1 
gues;  mais  il  est  trks-mauvais  dans  les  peripneumonies.  ( Pronost  3, 
inmed.)  — Le  malade  doit  dormir  la  nuit  et  veiller  Ie  jour  : le  con- 
traire  est  funeste;  le  danger  n’est  pas  si  grand  quand  le  sommeil  ne  i 
se  prolonge  pas  au  delade  la  troisieme  heure  du  jour;  passe  ce  terme,  ! 
le  sommeil  est  funeste.  C’est  tres-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit ; car  celte  insomnie  est  1’efTct  de  la  douleur  et  d’un  travail  mor-  i 
bide,  ou  c’est  un  presage  de  delire  imminent.  ( Pronost . 10,  in  fine.)  , 

SECTION  XXV11. 

DES  PLA1ES , DES  BLESSURES  ET  DES  FISTULES  (1 71). 

498  (488).  Chez  ceux  dont  la  tempe  est  divisee,  il  survient  un 
spasmoaux  parties  opposees  a celle  qui  a ete  divisee  (172).  ( Prorrh . i 

121.) 

499  (489).  Ceux  dont  l’encephale  a eprouve  une  commotion,  ou 
est  douloureux  par  suite  d’une  blessure,  ou  de  toute  autre  cause 
violente,  tombent  aussitdt,  deviennent  aphones,  ne  voient  plus, 
n’entendent  plus,  et  meurent  le  plus  souvent.  {Des  malad.  1,  §4; 
Aph.  YII,  14,  58.) 

500  (490).  Quand  l’encephalc  a <He  bless6,  le  plus  souvent  il  sur- 
vient de  la  fievre,  des  vomissements  bilieux,  une  apoplexie  de  tout  l| 
le  corps,  et  les  malades  sont  perdus.  (Des  malad.  1,  § 4.) 

501  (491).  Quand  les  os  de  la  tete  sont  fractures,  il  est  tres-diffi- 
cile  de  reconnaitre  les  fractures  qui  existent  au  niveau  des  sutures. 
Les  os  sont  surtout  fractures  par  des  projectiles  pesants  et  arrondis 
et  par  des  chocs  directs  ( perpendiculaires ) et  non  de  plain-pied  (c’est- 
&-dire  d’en  haul).  Quant  aux  fractures  douteuses,  il  faut  s’assurer 
si  elles  existent  ou  non ; pour  cela  on  donne  a broyer  des  deux  c6tes 
de  la  machoire,  soit  de  l’asphod61e  (A.  ramosus,  Lin.) , soit  de  la  fe- 
rule (F.  communis , Lin.),  en  recommandant  au  malade  de  bien  ob-^ 
server  s’il  sent  quelque  crepitation  aux  os;  car  les  os  fractures  font 
entendre  un  pareil  bruit.  Mais  quand  il  s’est  ecoule  quelque  temps, 
les  fractures  se  decfelent  les  lines  le  septieme,  les  autres  le  qua- 
torzieine  jour,  on  mSme  h un  autre  terme;  en  effet,  la  chair  se  se- 
pare  de  l’os,  lequel  devient  livide;  des  douleurs  se  font  sentir  par 
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suite  de  l’accumulation  des  matures  ichoreuses  : quand  le  mal  en 
est  to,  il  est  tr&s-difficile  d’y  porter  remade. 

502  (492).  Quand  l’epiploon  (173)  s’dchappe  au  dehors,  il  se  pu- 
trefie  necessairement.  (Aph.  VI,  58;  Des  malad.  I,  § 4.) 

503  (493)-  Si  l’intestin  grele  est  divise , il  ne  se  rdunit  plus.  (Aph.  VI, 
24  ; Des  malad.  I,  § 8.) 

504  (494).  Un  nerf , on  la  partie  mince  de  la  joue , oil  le  prepuce 
divises  ne  se  reunissent  plus.  (Aph.  VI,  19,  Des  malad.  I,  § 4 et  8.) 

505  (495).  Tout  os  ou  cartilage  du  corps  qui  a subi  une  perte  de 
substance  ne  s’accroit  plus.  (Aph.  VI,  19;  VII,  28.) 

506  (496).  Un  spasme  survenant  a la  suite  d’uneblessure,  e’est  un 
mauvais  signe.  (Coaq.  355  ; Aph.  V,  2.) 

507  (497).  Un  vomissement  bilieux  a la  suite  d’une  blessure,  e’est 
mauvais,  surtout  a la  suite  d une  blessure  & la  tete. 

508  (498).  Toutes  les  fois  que  les  gros  nerfs  (tendons)  sont  bles- 
ses, les  sujets  deviennent  le  plus  souvent  boiteux , surtout  si  les  bles- 
sures  sont  obliques.  [Il  en  est  de  meme  quand]  les  tetes  des  muscles, 
surtout  de  ceux  des  cuisses  (174)  [sont  divisees].  (Des  malad.  I,  § 3.) 

509  (499).  On meurt  surtout  des  blessures,  si  elles  ont  porte  sur  l’en- 
cephale,  ou  sur  la  moelle  rachidienne  (175),  ou  sur  le  foie,  ou  sur 
le  diaphragme,  ou  sur  le  coeur,  ou  sur  la  vessie,  ou  sur  un  des  gros 
vaisseaux  (Des  malad.  I,  § 4).  On  meurt  encore  si  de  grandes  plaies 
ont  ete  violemment  faites  5 la  trachee,  au  poumon  , de  sorte  que,  le 
poumon  etant  blesse,  il  sorte  moins  d’air  par  la  bouche  en  respirant 
qu’il  n’en  sort  par  l’ouverture  de  la  plaie.  Ils  meurent  aussi , ceux  qui 
sont  blesses  aux  intestins  (176) ; que  ce  soit  une  portion  des  intestins 

i greles,  ou  des  gros  intestins  [qui  soit  atteinte],  si  la  plaie  est  trans- 
versaleet grande;  mais  si  la  plaie  est  petite  et  longitudinale,  quelques- 
uns  en  reviennent.  Ils  sont  moins  exposes  k mourir,  ceux  qui  sont 
blesses  dans  les  regions  ou  ces  parties  ne  se  rencontrentpas,  ou  dans 
| cedes  qui  en  sont  tres-eloignees.  (Des  malad.  I,  § 3 ; Aph.  VI,  18.) 

510  (500).  La  vue  s’obscurcit  dans  les  cas  de  blessures  qui  portent 
sur  les  sourcils(177),  ou  un  peu  au-dessus.  Plus  la  plaie  estrecente, 
moins  la  vue  est  affaiblie  : mais  quand  la  cicatrisation  est  longtemps 
a se  faire  (178) , il  arrive  que  la  vue  s’obscurcit  davantage. 

511  (501).  Les  fistules  (179)  les  plus  difficiles  a guerir  sont  cedes 
qui  se  forment  dans  les  parties  cartilagineuses  et  non  charnues-;  elles 
■sont  profondes,  calleuses,  rendent  sans  cesse  unemattore  ichoreuse: 

1 y a des  carnosites  a leur  orifice  (180).  Les  plus  faciles  a guerir  sont 
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celles  qui  s’etablissent  dans  les  parties  molles,  charnues  et  non  ner- 

veuses. 

SECTION  XXVIII. 

DES  MALADIES  PROPRES  AUX  DIFFERENTS  AGES. 

512  (502).  Les  maladies  qui  ne  se  d^clarent  pas  avant  la  puberty 
sont  : la  peripneumonie,  la  pleurdsie,  la  podagre  ( goulle ),  la  ne- 
phrite, les  varices  des  jambes,  le  flux  de  sang,  le  carcinome  ( cancer ), 
non  congenital,  les  exanthemes  farineux  non  congeniaux,  les  fluxions 
sur  la  moelle , les  hemorroi'des , le  chordapsus  non  constitutionnel.  ! 
On  ne  doit  craindre  aucune  de  ces  maladies  avant  la  puberte.  Mais 
depuis  l’age  de  quatorze  ans  jusqu’a  quarante-deux , la  nature  en- 
gendre  toutes  sortes  de  maladies  dans  le  corps.  Ensuite,  depuis  ce 
dernier  age  jusqu’a  soixante-trois  ans,  on  n’a  pas  d’ecrouelles ; il  ne 
se  forme  pas  de  pierre  dans  la  vessie  s’il  n’en  existait  pas;  il  n’y  a pas  ; 
de  fluxion  sur  la  moelle,  ni  de  nephrite,  si  elles  ne  procfedent  pas  d’un 
5ge  antdrieur,  ni  d’hemorroidcs,  ni  de  flux  de  sang,  s’ils  n’existaient  i 
pas  auparavant.  On  est  exempt  de  ces  maladies  jusqu’a  la  dernifere 
vieillesse  (181). 

SECTION  XXIX. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  (voy.  Apll.  V,  28-03). 

513  (503).  Chez  les  femmes,  quand  les  eaux  s’ecoulent  avant  1’ac- 
couchement,  c’est  mauvais. 

514  (504).  Des  aphlhes  a la  bouche  (182)  chez  les  femmes  pres  j) 
d’accoucher  (183),  ce  n’est  pas  avantageux.  Le  ventre  deviendra-t-il  i 
humide?  ( Cociq . 544.) 

515  (505).  Quand  les  douleurs  se  portent  des  cavites  iliaques 
sur  les  intestins  greles,  dans  les  maladies  de  long  cours,  suite  d’avor- 
tement  et  de  purgations  [puerperales]  insufflsantes , c’est  perni- 
cieux. 

516  (506).  Les  ecoulements  ( lochies ) arrivant  d’abord  en  abon-  i 
dance  et  avec  impetuosite  a la  suite  d’accouchement  ou  d’avortement,  \ 
et  se  supprimant  ensuite,  c’est  facheux.  Chez  les  femmes  qui  sont  j 
dans  ce  cas,  le  frisson  est  tres-nuisible,  de  meme  que  les  perturba-  i 
tions  du  ventre , surtout  si  1’hypocondre  est  douloureux. 

517  (507).  Chez  les  femmes  prfes  d’accoucher,  les  douleurs  de  tete 
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avec  earns  , accompagndes  de  pesanteur  et  de  spasmes,  sont  en  ge- 
neral suspectes.  ( Coaq . 534;  Prorrh.  103.) 

518  (508).  Les  femmes  qui,  par  suite  [de  derangements]  dans  leurs 
purgations,  sont  prises  de  douleurs  intenses  aux  parties  superieures 
et  aux  intestins  greles,  de  relachement  du  ventre,  d’un  peu  d’anxiete, 
tombent  dans  le  cataphoru  ( 184)  vers  la  crise,  sont  abattues  comme  a 
la  suite  d’une  depletion  des  vaisseaux  (185),  et  sont  prises  de  sueurs 
et  de  refroidissements.  Chez  la  plupart  de  ces  femmes  il  survient, 
apres  une  remission,  desrecidives  qui  les  tuent  promptement. 

519  (509).  La  respiration  suspirieuse,  avec  une  colliquation  que 
rien  ne  justifie,  chez  les  femmes  pres  d’accoucher,  les  fait  avorter. 

520  (509).  Chez  ces  femmes,  de  la  douleur  au  ventre  apres  l’accou- 
chement,  amfene  un  ecoulement  purulent. 

521  (510).  Les  femmes  qui  sont  dans  un  etat  de  torpeur,  qui  sont 
brisees  avec  faiblesse  surtout  dans  les  mouvements,  qui  sont  tour- 
mentees  vers  la  crise,  qui  ont  de  l’anxiete,  suent  abondamment;  dans 
ce  cas,  un  relachement  du  ventre  est  mauvais. 

522  (511).  II  est  avantageux  que  les  purgations  sexuelles  ne  s’ar- 
retent  pas ; car  il  en  resulterait,  je  pense,  des  attaques  d’epilepsie,  et 
chez  quelques  femmes,  des  cours  de  ventre  qui  se  prolongent,  chez 
quelques  autres,  des  hemorroides. 

523  (512).  Chez  les  femmes  pres  d’accoucher,  une  douleur  de 
l’hypocondre  est  mauvaise ; chez  elles,  le  relachement  du  ventre  est 
egalement  mauvais ; chez  elles  le  frisson  est  encore  mauvais.  Chez  ces 

i femmes,  la  douleur  du  ventre  est  moins  mauvaise , si  elles  rendent 
des  selles  limoneuses.  Celles  qui  dans  ces  circonstances  accouchent 
facilement,  se  trouvent  tres-mal  a l’aise  aprhs  l’accouchement. 

524  (513).  Chez  les  femmes  enceintes  qui  ont  une  predisposition  a 
la  phthisie,  si  le  visage  devient  rouge , un  flux  de  sang  par  le  nez  les 
delivre  de  ces  rougeurs. 

525  (514).  Les  femmes  chez  lesquelles,  les  evacuations  blanches  qui 
suivent  l’accouchement  se  supprimant  avec  fifevre,  il  survient  de  la 
surdit6  et  une  douleur  aigue  au  cote,  tombent  dans  un  transport 
pernicieux.  ( Prorrh . 80.) 

526  (515).  Chez  les  femmes  pr&s  d’accoucher,  des  humeurs  acri- 
monieuses  presagent  pour  les  suites  de  l’accouchement,  des  souf- 
frances  causees  par  des  matieres  blanches  irritantes.  De  telles  purga- 
tions durcissent  la  matrice;  dans  ce  cas,  le  hoquet  est  suspect,  ainsi 
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que  le  plissement  de  la  matrice;  [alors]  il  y a contraction  [eclampsie?)  . 
(186). 

527  (516).  La  tension  aux  pieds  ct  aux  lombes,  par  suite  [de  la  re- 
tention] des  purgations  sexuelles,  est  un  signe  de  suppuration  in-  i 
terne  : il  en  est  de  meme  des  selles  visqueuses,  fetides,  douloureuses;  I 
la  suffocation  se  surajoutant  a ces  symptdmes  est  egalement  un  signe  j 
de  suppuration.  ( Coaq . 324.) 

528  (517).  Les  duretes  douloureuses  de  l’uterus,  que  Ton  sent  dans 
le  ventre,  sont  promptement  mortelles. 

529  (518).  Chez  les  femmes  pres  d’accoucher,  des  ecoulemcnts 
douloureux  accompagn(5s  d’aphthes  sur  les  [parties  genitales],  sont 
funestes ; chez  elles,  un  flux  de  sang  hemorro'idal  est  tr5s-mauvais. 

530  (519).  Les  femmes  cliez  lesquelles,  le  ventre  etant  meteorisd,  il 
survient  de  la  rougeur  aux  parties  genitales,  en  meme  temps  qu’il  se 
fait  par  ces  organes  un  flux  pr^cipite  de  matieres  blanches,  meurent 
au  milieu  d’une  fievre  de  long  cours. 

531  (520).  Les  menstrues  apparaissant  au  debut  d’un  spasme, 
quand  il  ne  survient  point  de  fievre,  le  font  cesser.  (187.) 

532  (521).  Des  urines  tenues,  presentant  de  petits  nuages  suspen- 
dus  dans  leur  milieu,  prdsagent  du  frisson. 

533  (522).  Si  un  flux  de  sang  arrive  le  quatrieme  jour  [d’une 
maladiej,  il  presage  de  la  chronicite;  le  ventre  se  relache  et  les 
jambes  enllent. 

534  (523).  Chez  les  femmes  pr5s  d’accoucher,  des  douleurs  de 
tete  avec  cams  et  pesanteur , sont  suspectes  : peut-etre  mdme  sont- 
elles  exposdes  a tomber  dans  un  cerlain  etat  spasmodique.  {Coaq. 
517;  Prorrh.  103.) 

535  (524).  Les  femmes  prises  de  douleurs  choleriformes  (188)avant 
l’accouchement,  sont,  il  est  vrai,  facilement  delivrees ; maissi  elles 
ont  la  fievre,  e’est  un  signe  de  mauvais  caract5re,  surtout  si  elles  ont 
le  pharynx  malade  , ou  si  quelque  signe  de  mauvaise  nature  se  mele  I 
a la  fievre. 

536  (525).  Quand  les  eaux  font  eruption  avant  l’accouchement, 
e’est  un  signe  suspect. 

537  (526).  Chez  les  femmes  pres  d’accoucher,  un  flux  d’humeurs 
acrimonieuses  au  pharynx,  est  un  signe  funeste. 

538  (527).  £tre  pris  de  frisson  avant  l’accouchement,  et  accoucher 
sans  douleur,  est  dangereux. 

539  (528).  Chez  les  femmes  pr5s  d’accoucher,  des  flux  accorn- 
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pagnesd’aphthes  sont  funestes;  quand  dies  out  eu  des  spasmes,  de  la 
prostration  et  apres  cela  du  refroidissement,  dies  sont  rapidement 
prises  de  cbaleur  [febrile].  Cbez  les  femmes  pr6s  d’accoucher,  il 
survient  ainsi  ala  vulve  (189)  des  lumeursdouloureusessemblables  & 
cedes  qui  se  formentau  scrotum  dans  lecas  d’orthopnee.  Ces  tumeurs 
indiquent-elles  que  la  femme  accouchera  de  deux  onfants?  Ces  tu- 
meurs produisent-elles  un  etat  spasmodique? 

540  (529).  La  respiration  suspirieuse  dans  les  fievres  [cbez  les  fem- 
mes grosses],  expose  a l’avortement. 

541  (530).  Chez  les  femmes  prises  [dans  les  fievres]  de  lassitude 
penible,  de  frissonnements,  de  pesanteurs  de  tete,  les  menstrues  font 
eruption.  ( Coaq . 548;  voy.  aussi  555.) 

542  (531).  Les  femmes  quisontengourdies  au  toucher,  dont  lapeau 
est  aride  et  qui  ne  sont  pas  alterees,  qui  ont  des  purgations  sexuelles 
abondantes,  sont  attaquees  de  suppurations  internes. 

543  (532).  Quand  des  matieres  blandies  s’echappent  subitement 
apres  un  avortement,  s’il  y a quelque  dechirure  (190),  et  un  transport 
a la  cuisse,  le  tremblement  est  facheux. 

544  (533).  Les  aphthes  a la  bouche  relacbent  le  ventre  cbez  les  fem- 
mes pres  d’accoucher.  (Coaq.  514.) 

545  (534).  Les  femmes  qui  pendant  leur  grossesse  ont  eu  quelque 
i maladie,  sont  prises  de  frisson  avant  faccouchement. 

546  (535).  La  prostration  avec  torpeur  est  facheuse  quand  elle  ar- 
rive a la  suite  de  l’accoucbement ; elle  amene  du  delire;  cependant  elle 
n’est  pas  pernicieuse,  elle  presage  des  lochies  abondantes. 

547  (536).  Les  femmes  en  travail  qui  ont  eu  de  la  cardialgie,  sont 
promptement  delivrees. 

548  (537).  [Dans  les  fifevres]  les  frissonnements,  les  lassitudes  pe- 
nibles,  les  pesanteurs  de  tete,  les  douleurs  de  cou,  font  apparaitre 
les  menstrues.  Si  cela  arrive  vers  la  crise  avec  une  petite  toux  , il 
survient  du  frisson.  (Coaq.  541,  555.) 

549  (538).  Chez  les  jeunes  filles  qui  ont  des  accidents  orthopnei- 
ques,  il  se  forme  du  pus  dans  les  seins  lorsqu’elles  deviennent 
grosses.  Si  les  menstrues  paraissent  au  commencement  [de  la  gros- 
sesse], c’est  mauvais. 

550  (539).  La  manie  resout  les  fievres  aigues  avec  trouble  de  1 ’es- 
prit et  cardialgie  non  bilieuse. 

551  (540).  Un  vomissement  de  sang  rend  les  femmes  sprites  aptes 
kconcevoir. 
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552  (541).  Les  menstrues  abondantes  dissipent  les  nuages  de  la  , 
vue. 

553  (542).  Chez  les  femmes  qui  sont  prises  de  douleurs  aux  seins 

a la  suite  d’une  fi^vre  , un  crachement  de  sang  caillebote  , mais  qui  j 
ne  ressemble  pas  a de  la  lie,  dissipe  les  souffrances. 

554  (543).  Dans  les  affections  hysteriques,  sans  fievre,  les  spasmes  i 
cadent  ais^mcnt,  comme  il  arriva  chcz  Dorcas.  ( Coaq . 349;  Prorrh.  i 
119.) 

555  (544).  Chez  les  femmes  qui,  a la  suite  de  frissons,  ont  de  la 
fifevre  avec  lassitude,  les  regies  sont  au  moment  de  paraitre;  dans  ce  j 
cas,  une  douleur  au  cou  est  un  signe  d’h&norragie  nasale.  {Coaq. 
541  et  548  ; Prorrh.  142.) 

SECTION  XXX. 

DES  VOMISSEMENTS- 

556  (545).  Le  vomissemenl  le  moinsdesavantageux  est  un  melange  ! 
[exact]  de  phlegme  et  de  bile,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop  abon- 
dant.  Les  vomisscments  moins  exactement  melanges  sont  les  plus 
mauvais.  ( Prorrh . 62.)  Des  vomissements  porraces,  ou  noirs,  ou  livides, 
sont  funestes.  Si  le  m6me  sujet  vomit  des  matieres  de  toutes  les  cou- 
leurs , le  cas  est  funeste.  {Prorrh.  60.)  Mais  le  vomissement  livide  et 
de  mauvaise  odeur  presage  une  prompte  mort.  ( Pronosl . 13.)  Le  vo-  . 
missement  rouge  est  mortel,  surtout  s’il  se  fait  avec  des  efforts  dou-  i 
loureux. 

557  (546).  Ceux  qui  eprouvent  de  l’anxiete  sans  vomir,  et  qui  ont 
des  paroxysmes,  sont  en  mauvais  etat.  ( Prorrh . 76).  11  en  est  de 
meme  de  ceux  qui  eprouvent  de  violentes  secousses  sans  vomir. 

558  (547).  De  petits  vomissements  bilieux  [sont  mauvais],  surtout 
s’il  s’y  joint  de  l’insomnie.  {Prorrh.  79.) 

559  (548).  A la  suite  d’un  vomissement  noir  la  surdite  ne  nuit  pas. 

560  (549).  Des  vomissements  peu  abondants,  frequents , bilieux  , 
sans  melange,  et  qui  se  succMent  promptement , sont  mauvais,  sur-  i 
tout  avec  des  selles  putrides  abondantes  (191)  et  une  douleur  intense  i 
aux  lombes. 

561  (550).  A la  suite  d’un  vomissement , de  l’anxiete  , la  voix  re- 
tentissante,  les  yeux  comme  pulverulents,  sont  des  signes  de  manie.  I 
Les  malades  dont  la  manie  a ete  violente  meurent  aphones.  f 
{Prorrh.  17.) 


PRfiNOTIONS  DE  COS. 


245 


562  (551)-  II  est  mauvais  que  celui  qui  eprouve  de  la  soif  pendant 
un  vomissement,  cesse  d’etre  altere. 

563  (552).  C’est  surtout  dans  Ies  cas  d’insomnie  avec  anxi6t5  que 
se  forment  les  parotides.  ( Prorrh . 157.) 

564  (553).  Chez  ceux  qui  ont  des  nausees,  la  suppression  des  selles 
avec  perturbations  du  ventre,  donne  promptement  lieu  & des  exan- 
themes  analogues  aux  piqures  de  moucherons,  et  le  dep6t  se  fait 
par  un  larmoiement  des  yeux  (192).  (Epid.  IY,  25,  30,  35.) 

565  (554).  Pendant  un  vomissement  sans  melange  , le  hoquet  est 
mauvais;  un  spasme  est  6galement  mauvais.  11  en  est  de  meme  dans 
le  cas  de  superpurgation  sous  l’influence  de  medicaments  purgatifs. 

566  (555).  Ceux  qui  sont  prfes  de  vomir  salivent  auparavant  (193). 
[Coaq.  102;  Prorrh.  31.) 

567  (556).  Un  spasme  apres  hellebore  est  pernicieux.  ( Aph . Y,  1.) 

568  (557).  Dans  toute  purgation  surabondante,  le  refroidissement 
avec  sueur  est  pernicieux;  ceux  qui,  en  pareil  cas,  vomissent  et  sont 
alteres,  sont  dans  un  mauvais  etatj  mais  ceux  qui  ont  des  nausees 
494)  et  des  douleurs  aux  lombes,  ont  le  ventre  relach^. 

569  (558).  Sous  l’influence  de  hellebore,  une  purgation  compos^e 
le  matieres  tres-rouges  ou  noires , est  funeste ; la  prostration  apres 
le  pareilles  evacuations  est  mauvaise. 

570  (559).  Sous  l’influence  de  hellebore,  vomir  des  matieres  rou- 
tes, spumeuses,  en  petite  quantite,  soulage ; toutefois  hellebore  pro- 
luit  des  duretes,  et  doit  etre  proscrit  dans  les  vastes  suppurations 
nternes  (195).  Les  malades  qui  vomissent  de  pareilles  matieres  sont 
urtout  ceux  qui  ont  des  douleurs  a la  poitrine , qui  ont  de  petites 
ueurs  au  milieu  de  frissons,  et  dont  les  testicules  enflent ; quand  ce 
omissement  a lieu,  les  malades  ont  un  retour  de  frisson  et  leurs 

| esticules  desenflent. 

571  (560).  Les  frequents  retours  de  vomissements  avec  le  meme 
j tat  dechoses,  amenent  des  vomissements  noirs  vers  la  crise ; les 

lalades  sont  meme  pris  de  tremblements.  (Voy.  Coaq.  122.) 

SECTION  XXXI. 

SIGNES  TIRES  DES  SUEURS. 

o?2  o561).  La  sueur  la  meilleure  est  celle  qui  dissipe  la  fi^vre  dans 
a jour  critique,  elle  est  avantageuse  aussi,  celle  qui  soulage;  la 
ieur  fioide,  bornee  a la  tete  et  au  cou,  estsuspecte,  car  elle  presage 
ironicite  et  danger.  ( Pronost  6,  in  medio.) 
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573  (562).  La  sueur  froide  dans  une  fi6vre  aigue  est  morlelle ; 
dans  une  fikvre  plus  bdnigne,  elle  presage  la  chronicite.  ( Pronost.  6, 
in  medio.) 

574  (563).  De  la  sueur  apparaissant  en  meme  temps  que  la  fi^vre 
dans  une  maladie  aigue,  est  suspecte.  ( Prorrh . 58.) 

SECTION  XXXII. 

DES  URINES  (196). 

575  (564).  L’urine  qui,  dans  une  fi&vre,  ddpose  un  sddiment  blanc 
et  homogfene,  prdsage  une  prompte  delivrance;  [elle  presage]  aussi 
une  prompte  delivrance,  celle  qui , de  trouble  qu’elle  etait,  devient 
aqueuse  et  presente  une  mature  grasse  qui  n’est  pas  parfaitement 
isolee;  Purine  rouge&tre,  et  qui  a un  sediment  ^galement  rougefttre 
ethomog^ne,  si  elle  paralt  telle  avant  le  septteme  jour,  delivre  le 
septteme  jour;  mais  si  elle  ne  prend  ce  caract&re  qu’apr&s  le  sep- 
ti&me  jour,  elle  presage  plus  de  duree  ou  une  vraie  chronicite  [dans 
la  maladie].  L’urine  qui,  le  quatri^me  jour,  prend  un  nuage  rou- 
ge&tre,  delivre  le  septi&me,  si  les  autres  signes  sont  convenables 
( Coaq . 149;  Aph.  IV,  71);  mais  l’urine  tdnue,  bilieuse  , presentant  a 
peine  un  sediment  visqueux,  et  celle  qui  change  [souvent]  en  mieux 
et  en  pis,  pr^sagent  de  la  chronicite;  si  cet  etat  se  prolonge,  ou  si 
l’urine  devient  pire  aux  approc.hes  de  la  crise,  le  cas  n’est  pas  sans 
danger.  ( Pronost . 12,  initio.) 

576  (565).  Des  urines  constamment  aqueuses  et  blanches,  dans  les 
maladies  chroniques,  deviennent  difficilement  critiques  et  ne  sont 
pas  rassurantes. 

577  (566).  Des  nuages  blancs  dans  les  urines,  s’ils  gagnent  le  fond, 
sont  avantageux ; des  nuages  rouges  ou  noirs,  ou  livides,  sont  f&cheux. 
[Pronost.  12,  in  medio.) 

578  (567).  Sont  dangereuses  dans  les  maladies  aigues,  les  urines 
bilieuses  qui  ne  sont  pas  un  peu  rouges,  celles  qui  deposent  un  sedi- 
ment blanc  semblable  h de  la  grosse  farine  ( Pronost . 12,  in  medio), 
celles  dont  la  couleur  et  le  sediment  varient , surtout  dans  le  cas  de 
fluxions  qui  partent  de  la  tete.  Sont  encore  dangereuses  le?  urines 
qui,  de  noires  qu’elles  etaient,  deviennent  tenues  et  bilieuses;  celles 
dont  le  sediment  est  disperse;  celles  qui,  contenant  des  matures 
floconneuses,  deposent  un  sediment  un  peu  livide  et  bourbeux.  Par 
suite,  les  malades  n’ont-ils  pas  l’hypocondre  douloureux,  le  droit,  je 
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pense?  ou  mime  ne  deviennent-ils  point  verdiitres  , et  ne  se  ddve- 
]0ppe— t-il  pas  chez  eux  des  parotides  douloureuses  ? En  pared  cas, 
si  le  ventre  se  rel&che  promptement  et  abondamment,  c’est  perni- 
cieux.  ( Prorrh . 156.) 

579  (56S).  Les  urines  qui  arrivent  & coction  subitement,  sans  motif 
rationnel,  et  pour  peu  de  temps,  sont  suspectes;  en  general,  tout  ce 
qui,  dans  les  maladies  aigues,  arrive  h coction  sans  motif  rationnel , 
est  suspect;  sont  egalement  suspectes  les  urines  qui  presentent  une 
efflorescence  trks-rouge,  contenue  dans  quelque  chose  d’erugineux. 

( Prorrh . 59.) — L’urine  rendue  blanche  (incolore?)  et  diaphane  est 
funeste,  surtout  chez  les  phrenetiques.  ( Aph . IV,  72.)  Elle  est  encore 
funesle,  cede  qui  est  rendue  aussitot  aprds  qu’on  a bu,  surtout  chez 
les  pleuretiques  et  les  peripneumoniques;  elle  est  egalement  funeste, 
l’urine  oleagineuse  rendue  avant  un  frisson;  elle  Test  aussi,  cede 
qui,  dans  les  maladies  aigues,  est  rendue  avec  une  couleur  verdatre 
qui  ne  se  montre  pas  a la  surface  (197). 

580  (569).  Sont  pernicieuses  les  urines  deposant  un  sediment 
noir,  ou  noires  elles-memes;  chez  les  enfants,  les  urines  tenues 
sont  plus  mauvaises  que  les  urines  epaisses  (198).  [Sont  egalement 
pernicieuses]  les  urines  qui  tiennent  en  suspension  des  mati&res 
grumeuses  seminiformes,  et  cedes  qui  sont  rendues  avec  douleur  ; 
il  est  encore  pernicieux  que  l’urine  s’dchappe  sans  qu’on  s’en  aper- 
Qoive.  Dans  les  cas  de  peripneumonie,  l’urine  cuite  au  debut  et  s’at- 
tenuant  au  quatrieme  jour  est  pernicieuse.  ( Pronost . 12,  in  medio.) 

581  (570).  Chez  les  pleuretiques,  des  urines  teintes  de  sang  et  te- 
nebreuses  (£otpt3$ec,  de  couleur  tres-foncee ),  avec  un  sediment  tres- 
varie,  qui  n’est  pasbien  isole,  entrainent  le  plus  ordinairement  la 
morten  quatorze  jours.  Sont  encore  promptement  mortelles  chez  les 
pleuretiques  les  urines  porracees  donnant  un  depot  noir  furfurace. 
Dans  le  causus  avec  catoche , 1’ urine  tres-blanche  est  tr^s-mauvaise. 

582  (571).  L’urine  crue  qui  persevere  longtemps  dans  cet  £fat 
quand  les  autres  signes  salutaires  existent,  indique  un  depdt  et  de 
la  souffrance  dans  les  regions  sous-diaphragmatiques ; mais  [ce  de- 
pdt se  fait]  a la  hanche  s’il  y a des  douleurs  vagues  aux  lombes, 
avec  ou  sans  fikvre.  L’urine  qui,  au  moment  de  demission,  presente 
en  depdt  une  matiere  grasse,  prdsage  une  fievre  [brdlante  avec 
colliquation ] (199);  l’urine  sanguinolente,  au  debut  d’une  ma- 
ladie,  est  un  signe  de  chronicite;  l’urine  trouble,  accompagnee  de 
sueurs,  presage  une  rdcidive;  l’urinc  blanche  comme  cede  des  betes 
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dc  somme,  presage de  la  ceplialalgie  ( Aph.  IV,  70);  1’urineavec  pelli- 
cule  amene  un  spasme;  l’urine  qui  depose  un  sediment  semblable  a 
de  la salive,  ou  bourbeux,  annonce  un  frisson;  celleavec  suspensions 
semblables  a des  toiles  d’araignees,  est  un  indice  de  colliquation. 

( Pronost . 12,  in  medio.)  Les  petits  images  noirs,  dans  les  fievres  er- 
ratiques,  prtSsagenl  une  fievre  quarto;  rnais  les  urines  incolores 
(axpoa , de  mauvaise  couleur  ?)  qui  presentent  des  eneorfemes  noirs, 
avec  insomnie  et  trouble,  annoncent  la  phrenitis  ( Prorrh . 4);  les 
urines  de  couleur  cendree,  avec  dyspnee,  presagent  une  hydropisie. 

583  (572).  L’urine  aqueuse  ou  troublee  par  des  corpuscules  armes 
de  petites  pointes  et  friables,  indique  que  le  ventre  se  relachera; 
l’urine  devenue  herissee  (voy.  Prorrh.  95,  et  note)  de  tenue  qu’elle 
elait,  indique-t-elle  que  des  sueurs  vont  paraitre?  Celle  qui  est 
ecumcuse  5 sa  surface  indique-t-elle  qu’une  sueur  a eu  lieu? 

584  (573).  Dans  les  fi5vres  tierces  avec  horripilation,  des  suspen- 
sions noires  semblables  5 de  petits  images,  indiquent  un  frissonne- 
ment  irregulier.  Les  urines  avec  pellicule  et  celles  qui  deposent 
quand  il  y a de  l’horripilation , annoncent  des  spasmes. 

585  (574).  L’urine  qui  depose  un  sediment  avanlageux  et  qui  tout 
a coup  n’en  depose  plus,  indique  un  travail  interne  et  un  change- 
ment;  mais  celle  qui  depose  un  sediment,  qui  [tantdt]  est  trouble, 
[et  tantot]  limpide,  presage  du  frisson  pour  le  temps  de  la  crise, 
peut-etre  meme  un  changement  [de  la  maladie]  en  fievre  tierce  ou 
quarte. 

586(575).  Chez  les  pleuretiques,  l’urine  un  peu  rouge  et  qui 
donne  un  depot  uniforme,  presage  une  crise  salutaire;  [il  en  est  de 
m£me  de]  l’urine  legferement  verdatre,  brillante,  et  qui  donne  un 
depot  blanc  et  epais  (200);  au  contraire  1’ urine  tres-rouge,  brillante, 
et  donnant  un  depot  verdatre  uniforme  et  pur,  presage  une  maladie 
tr&s-Iongue,  pleine  de  perturbations,  se  changeant  en  une  autre, 
mais  non  funeste.  L’urine  blanche  (incolore?),  aqueuse,  donnant  un 
depot  farineux,  roux,  indique  un  travail  interne  et  du  danger;  cede 
qui  est  verdatre,  et  qui  depose  un  sediment  roux,  semblable  a de 
la  grosse  farine,  presage  chronicite  et  danger. 

587  (576).  Dans  le  cas  de  parotides,  l’urine  qui  arrive  a coction 
promptement  et  pour  peu  de  temps  est  suspecte ; se  refroidir  en 
meme  temps,  est  un  inauvais  signe.  ( Coaq . 205;  Prorrh.  153.) 

588  (577).  La  retention  d’urines,  surtout  quand  elle  est  accompa- 
gneede  ceplialalgie,  a quelque  chose  de  spasmodique;  dans  ce  cas, 
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la  resolution  des  forces  avec  un  4tat  soporeux  est  ficheuse,  mais  non 
funeste.  Les  malades  n’ont-ils  pasun  peu  de  delire?  ( Prorrh . 120.) 

589  (578).  L’invasion  subite  d’une  douleur  nephretique  avec  sup- 
pression des  urines,  presage  un  flux  d’ urines  chargees  de  graviers  ou 
epaisses. 

590(578).  Chez  les  vieillards  les  tremblements  [sont  habituels] 
dans  les  fievres,  et,  quand  ils  surviennent  de  cette  maniere  (e’es*- 
a-dire  avec  douleur  nephretique , etc.?),  des  graviers  sortent  par- 
fois  [avec  les  urines]  (201). 

591  (579).  La  retention  d’urines  avec  pesanteur  au  bas-ventre,  in- 
dique  le  plus  souvent  qu’il  y aura  de  la  strangurie,  sinon  une  autre 
maladie  qui  est  habituelle. 

592  (580).  Dans  V ileus  (202),  la  retention  d’urines  tue  rapidement. 
( Aph . Ill,  44.) 

593  (581).  Dans  la  fi&vre,  1’urine  presentant  des  matieres  herissees 
irregulierement  suspendues,  indique  une  rechute  ou  des  sueurs. 

594(582).  Dans  les  fievres  de  long  cours,  moderees,  sans  type 
regulier , des  urines  tenues  indiquent  une  affection  de  la  rate. 

595  (583).  Dans  la  fievre , la  variation  dans  l’etat  des  urines  pro- 
longe  la  maladie. 

596  (584).  Rendre  son  urine  seulement  quand  on  est  averti , est 
un  signe  particulierement  dangereux ; dans  ce  cas , les  malades  ne 
rendent-ils  pas  des  urines  semblables  a celles  dont  on  aurait  agite  le 
sediment?  ( Prorrh . 29.) 

597  (585).  Chez  les  febricitants,  quand  a des  urines  d’abord  peu 
abondantes  et  troubles,  succkde  un  flux  copieux  d’urines  tenues, 
cela  procure  du  soulagement.  Or,  ce  flux  arrive  surtout  chez  ceux 
dont  les  urines  ont  presente  un  sediment  des  le  debut  [de  la  mala- 
die], ou  peu  apres.  {Aph.  IV.  69.) 

598  (586).  Les  malades  chez  lesquels  les  urines  deposent  prompte- 
ment,  sont  bientdt  juges. 

599  (587).  Chez  les  epileptiques,  les  urines  tenues  et  crues,  sans 
qu’il  y ait  eu  de  repletion,  presagent  un  accks,  surtout  si  le  malade 
ressent  quelque  souffrance,  ou  s’il  survient  un  spasme  k l’acromion 
ou  au  cou,  ou  au  dos,  ou  si  tout  son  corps  est  engourdi,  ou  s’il  a eu 
des  songes  pleins  de  troubles. 

600  (588).  Tout  ce  qui  parait  en  petite  quantite,  flux  de  sang, 
urines,  matures  du  vomissement,  excrements,  c’est  absolument 
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mauvais;  c est  tr£s-mauvais  si  ces  phenom&nes  se  succ&dent  a de  pe- 
tits  intervalles.  ( Prorrh . 59.) 

SECTION  XXXIII. 

SIGNES  TIRES  DES  SELLES. 

601  (589).  Les  excrements  sont  tres-bons  s’ils  sont  mous,  lies,  un 
pen  fauves,  s’ils  n’exhalent  pas  une  trop  mauvaise  odeur,  et  s’ils 
sont  rendus  a l’heure  accoutumee , en  quantity  proportionnee  a celle 
des  aliments'  (Pron.  11  initio)-,  ils  doivent  s’epaissir  aux  approches 
de  la  crise.  II  est  avantageux  qu’il  sorte  des  vers  ronds  ( lombrics ) 
quand  la  maladie  tend  a la  crise.  ( Pronost . 11,  in  med.) 

602  (590).  Dans  les  maladies  aigues,  les  excrements  spumeux, 
envelopp&s  de  bile,  sont  mauvais  ( Conq . 606).  Sont  egalement  mau- 
vais les  excrements  tr&s-blancs  ( Prorrh . 53) ; mais  ils  sont  encore 
plus  mauvais  s’ils  ressemblent  h de  lafarine  delayee  et  a des  matures 
pourries.  Le  earns  en  pareil  cas  est  mauvais ; il  en  est  de  meme  des 
selles  teintes  de  sang,  et  d’une  vacuite  des  vaisseaux  querien  ne  jus- 
tifie. {Prorrh.  102,  initio .) 

603  (590).  Quand  le  venire  resserre  ne  laisse  echapper  que  par  la 
force  desrem&des,  des  excrements  petits,  noirs,  semblables  a des 
crottes  de  ch&vre,  s’il  survient  une  epistaxis  abondante,  e’est  un 
mauvais  signe.  ( Prorrh . 41.) 

604  (591).  Des  excrements  visqueux  sans  melange  ou  blancs,  sont 
suspects.  Sont  egalement  suspects  les  excrements  tres-fermentes  et 
un  peu  phlegmatiques  ( pituiteux , sereux).  II  est  encore  funeste  qu’A 
la  suite  de  tranchees  le  depdt  soit  un  peu  livide,  purulent  et  bilieux. 
[Pronost.  11,  in  medio ; cf.  Coaq.  631.) 

605  (593).  Rendre  par  les  selles  un  sang  rutilant,  est  mauvais,  sur- 
tout  s’il  existe  de  la  douleur. 

606  (594).  Les  excrements  spumeux  et  teints  de  bile  a l’exterieur 
sont  suspects;  a la  suite  on  devient  icterique.  [Coaq.  602;  Prorrh.  53.) 

607  (595).  Sur  des  selles  bilieuses,  une  efflorescence  £cumeuse  est 
mauvaise,  surtout  chez  un  individu  qui  a souffert  antecedemment 
des  lombes,  ou  qui  a ete  pris  de  delire  (203).  ( Prorrh . 21 , 22  et  53.) 

608  (596).  Les  selles  tenues,  spumeuses,  donnant  un  dep6t  seroso- 
bilieux,  sont  funestes  ; sont  egalement  funestes  les  selles  purulentes. 
Les  selles  noires  et  sanguinolentes  sont  funestes  avec  fifevre  et  en  tout 
autre  cas.  Les  excrements  decouleursvariees,  foncees,  sont  suspects  : 
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jig  sont  d’autant  plus  mauvais  que  leur  couleur  est  plus  redoutable, 
a moins  qu’il  n’en  soit  ainsi  par  suite  d’une  potion  purgative;  auquel 
cas  il  n’y  a point  de  danger,  si  du  reste  les  evacuations  ne  sont  pas 
trop  abondantes  (Aph.  IV,  21).  Des  excrements  grumeleux  et  mous 
sont  encore  suspects  dans  une  fi&vre.  II  en  est  de  m£me  s’ils  sont 
secs,  friables  (204),  decolores,  et  surtout  si  le  ventre  se  relache.  S’il 
y aeu  auparavant  des  selles  noires,  ils  tuent. 

609  (597).  Des  selles  liquides , rendues  abondamment  k de  petits 
intervalles,  sont  mauvaises,  car  d’un  cote  elles  produiront  du  mal 
(205),  des  insomnies,  et  de  l’autre  elles  entrainent  bientdt  la  resolu- 
tion des  forces.  (Voy.  Pronost.  11,  m med.) 

610  (598-599).  Les  excrements  humides , un  peu  grumeleux  (206), 
et  friables  avec  refroidissement  general  chez  un  malade  qui  n’est  pas 
sans  chaleur  febrile,  sont  suspects.  Dans  ce  cas  des  frissons  resser- 
rent  la  vessie  et  le  ventre.  {Prorrh.  116.)  — Mais  des  selles  tr&s- 
aqueuses,  et  qui  restent  telles  dans  le  cours  des  maladies  aigues, 
sont  mauvaises , surtout  si  le  malade  n’est  pas  altere. 

611  (600).  Des  excrements  tres-rouges  dans  le  devoiement,  c’est 
suspect.  Sont  egalement  suspects  les  excrements  tr£s-fortement  teints 
en  vert,  ou  blancs,  ou  spumeux,  ou  aqueux.  Les  excrements  petits  et 
visqueux,  homogenes,  verdatres , sont  encore  mauvais.  Chez  ceux 
qui  sontpris  de  coma , de  torpeur,  des  excrements  liquides  sont  tres- 
mauvais;  il  est  mortel  de  rendre  beaucoup  de  sang  caillebotte, 
comme  aussi  des  excrements  blancs  et  liquides,  avec  meteorisme  du 
ventre. 

612  (601).  Des  selles  noires  comme  du  sang  , avec  fifevre  et  sans 
fifevre,  c’est  funeste  ; tout  ce  qui  est  varie  est  funeste.  Tout  ce  qui  est 
fonce  en  couleur  est  funeste. 

613  (602).  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  spumeuses  et  sans 
melange,  annoncent  un  paroxysme  ( Prorrh . 50)  chez  tous  les  malades, 
mais  surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  un  etat  spasmodique ; a la  suite 
il  s’elfeve  des  tumeurs  vers  les  oreilles.  ( Prorrh . 111.)  Celles  qui  d’a- 
bord  tres-liquides  deviennent  ensuite  consistantes,  sans  melange, 
stercoreuses,  presagent  la  prolongation  de  la  maladie.  Les  selles  tr&s- 
rouges  pendant  la  fievre  presagent  le  delire;  mais  les  blanches  et 
stercoreuses  sont  facheuses  dans  l’ict&re;  [il  en  est  de  me  me]  des 
excrements  liquides  qui  par  le  repos  prennent  une  teinte  rouge 
fonce. 

614.  Chez  ceux  qui  ont  une  hemorragie — (603),  des  excrements 
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visqueux  melanges  de  noir  sont  un  signe  de  mauvais  caract&re, 
surtout  chez  les  sujets  tres-pales  (207). 

615  (604).  Des  selles  trbs-blanches  dans  la  fievre  ne  presagent  pas 
une  bonne  crise. 

616  (605).  Les  perturbations  du  ventre  suivies  de  selles  frequentes, 
mais  peu  abondantes,  fontrentrer  les  joues  (208),  mais  elles  dissipent 
les  eryth^mes  survcnus  a la  face. 

617  (606).  Des  selles  stercoreuses,  rendues  avec  effort,  indiquent 
un  mauvais  etat  du  v.entre;  mais  devenues  subitement  phlegmatiques 
avec  douleur  mordicante  au  cardia,  dies  presagent  une  dyssenterie, 
peut-etre  meme  une  douleur  des  lombes.  En  pareille  circonstance  la 
tension  du  ventre,  qui  expulse  par  la  force  des  remedies  des  selles 
liquides  et  se  tumefie  bientdt,  indique  un  etat  spasmodique.  Dans  ce 
cas,  avoir  du  frisson  est  pernicieux.  (. Prorrh . 99.) 

618  (607).  Ceux  qui  ont  des  selles  noires  sont  pris  de  petites  sueurs 
froides.  ( Coaq . 633.) 

619  (608).  Chez  ceux  dont  le  ventre  se  trouble  d6s  le  debut  [de  la 
maladie] , et  dont  les  urines  sont  peu  abondantes , mais  qui  apres 
quelque  temps  ont  le  ventre  sec,  tandis  qu'ils  rendent  en  grande 
quanlite  des  urines  tdnues,  il  survient  des  depots  aux  articulations. 

620  (609).  Se  lever  a de  courts  intervalles  pour  aller  a la  selle, 
donne  de  1’horripilation  et  meme  une  sorte  de  frisson  (209) ; quand 
les  excrements  sont  suspects,  il  est  tr&s-facheux  qu’ils  commencent 
a le  devenir  au  quatrieme  jour. 

621  (610).  Se  lever  a de  courts  intervalles  pour  rendre  des  selles 
visqueuses  et  ne  presentant  que  peu  de  matieres  excrementitielles,  en 
meme  temps  que  l’hypocondre  et  le  cote  sont  douloureux , c’est  un 
presage  d’iclere.  Si  les  evacuations  se  suppriment,  les  malades  de- 
viendront-ils  verdatres?  je  pense  aussi  qu’ils  auront  une  hemorragie. 
Des  douleurs  aux  lombes,  chez  ces  sujets,  amenent  une  hemorragie. 
[Coaq.  293,  300,  490;  Prorrh.  146,  154.)  Pour  ceux  qui  rendent  un 
sang  rutilant  avec  cams  et  cephalalgie,  devenir  brulants  est  perni- 
cieux (210). 

622  (612).  Les  selles  visqueuses,  bilieuses,  produisent  particultere- 
ment  des  depots  autour  des  oreilles. 

623  (613).  Toutes  les  fois  que,  concurremment  avec  des  selles  li- 
quides , il  s’eleve  des  tumeurs  douloureuses , c’est  mauvais ; mais  si 
le  ventre  se  resserre  sans  que  rien  de  nouveau  se  soit  manifesto,  il  se 
relache  bientdt(21 1)  et  c’est  un  signe  d’un  plus  mauvais  caractere.  En 
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pareilcasdes  vomissements  sont  funestes  et  prEsentent  un  caractEre 
de  inalignitE. 

624  (614).  Chez  ceux  dont  le  visage  est  enflammE  et  rouge,  et  qui 
rendent  des  selles  fetides  abondantes  et  trEs-rouges,  il  faut  s’attendre 
& un  violent  delire. 

625  (615).  La  peau  d’apparence  sale  et  rugueuse  indique  un  Etat 
de  souffrance  du  ventre.  C’est  surtout  en  pareil  cas  qu’on  rend  des 
especes  de  lambeaux  charnus,  purulents  et  rouges. 

626  (616).  Des  ardeurs  survenant  a la  suite  d’une  evacuation  de 
matures  bilieuses , molles,  stercoreuses , font  naitre  des  parotides 
(212).  ( Prorrh . 166.) 

627  (617).  La  surdite  fait  cesser  les  selles  bilieuses,  et  les  selles 
bilieuses  font  cesser  la  surdite.  (Coaq.  210;  Aph.  IV,  28,  60). 

628(618).  Les  herpes  qui,  siegeant  au-dessus  de  1’aine,  se  re- 
pandent sur  les  flancs  et  sur  le  penis,  indiquent  un  mauvais  etat, 
du  ventre. 

629  (619).  La  resolution  des  forces  qui  dissipe  la  douleur,  relache 
beaucoup  le  ventre. 

630  (620).  Les  suppurations  douloureuses  au  siege  troublent  le 
ventre. 

631  (621).  Sont  mortels  les  excrements  gras,  les  noirs,  les  liquides 
avec  mauvaise  odeur,  les  bilieux  qui  contiennent  quelque  chose  d’a- 
nalogue  a une  puree  de  lentilles  ou  de  pois,  qui  prEsentent  quelque 
chose  de  semblable  a des  caillots  de  sang  rulilant,  quiont  une  odeur 
analogue  aux  selles  des  nouveau-nes  ; il  en  est  de  raeme  des  excre- 
ments varies;  il  en  est  de  meme  de  ceux  qui  persistent  longtemps 
dans  le  meme  etat.  Sont  varies  les  excrements  composes  de  matieres 
sanguinolentes,  de  matieres  semblables  a des  racluresnoires  porracEes, 
qui  sortent  ensemble  ou  successivement.  Elies  presagent  Egalement 
la  mort,  toutes  les  evacuations  qui  se  font  sans  que  le  malade  le  sente. 
(Coaq.  604  ; Pronost.  11,  in  medio  ; Prorrh.  78;  cf.  108.) 

632  (622-623).  Chez  un  malade  qui  avale  difficilement  les  liquides, 
dont  la  respiration  est  brisee  par  la  toux,  des  Eructations  entrecou- 
pEes  et  meme  retenues  a 1’intErieur,  indiquent  un  Etat  de  souf- 
france du  ventre.  — Des  selles  trEs-rouges,  Erugineuses  le  quatrieme 
jour,  sont  Egalement  funestes , et  ces  selles  sanguinolentes  font  tom- 
ber  dans  le  coma.  A la  suite  , les  sujets  meurent  dans  les  spasmes , 
apres  avoir  rendu  des  selles  noires.  (Coaq.  330;  Prorrh.  127.) 

633  (624).  Repetition  litterale  du  n°  618. 
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634  (625).  Un  relachement  du  ventre  subit  et  sans  motif  appreciable, 
en  meme  temps  que  de  l’aphonie  et  du  tremblement,  chez  les  sujets 
attaqu^s  de  consomptions  chroniques,  est  pernicieux. 

635  (625).  Les  dejections  alvines,  tenues,  noires , et  accompagnees 
de  frissons,  sont  plus  avantageuses  pour  ces  malades;  elles  apportent 
surtout  du  soulagement  [quand  on  est]  dans  la  periode  de  la  vie  qui 
precede  la  fleur  de  Cage. 

636  (626).  Chez  tous  les  malades,  leprurit  presage  des  selles  noires 
et  un  vomissement  de  matures  grumeuses.  Les  tremblements  avec 
sensation  mordicante  et  douleur  de  tete,  presagent  des  selles  noires, 
mais  elles  sont  precedes  de  vomissements,  et  c’est  aprds  ces  vomis- 
sements  que  ces  malidres  noires  sont  entrainees  vers  le  bas. 

637  (627).  Les  malades  qui  ont  un  paroxysme  apr£s  des  pertur- 
bations du  ventre , aux  approches  de  la  crise  , rendent  des  selles 
noires. 

638  (628).  Apres  un  cours  de  venire  chronique  chez  des  individus 
qui  vomissent,  qui  sontbilieux,  qui  ont  du  degout,  une  sueur  abon- 
dante  avec  defaillance  tue  subitement  le  malade. 

639  (629).  Sous  l’influence  d’une  potion  purgative , rendre  a plu- 
sieurs  reprises  (ou  abondamment , o-u^vw??)  dans  une  perirrhee  (213) 
un  sang  tenu  et  appauvri,  est  un  signe  suspect. 

640  (630).  Les  duretes  douloureuses  au  ventre,  dans  les  fidvres  avec 
frissonnements  et  degout,  si  le  ventre  s’humecte  trop  peu  pour  con- 
stituer  une  purgation,  n’arrivent  pas  a suppuration.  ( Coaq . 297.) 

641  (631).  Dans  le  cours  d’une  fidvre  le  trouble  du  ventre  avec 
des  selles  salsugineuses  {acres)  n’est  pas  ordinaire  dans  l’etat  co- 
mateux  et  dans  la  torpeur. 

642  (632-633).  Quand  a la  suite  d’uae  diarrhee  liquide,  d’une  las- 
situde penible,  de  cephalalgie,  d’alteration,  d’insomnie,  les  malades 
sont  delivres  de  ces  accidents  par  l’apparition  d’un  exanthfeme  tr6s- 
rouge,  on  doit  craindre  la  manie  [Coaq.  175;  Prorrh.  38). — Si  les 
malades  ont  de  la  difficulty  a respirer , quand  its  deviennent  verd5- 
tres,  respirent  plus  facilement,  perdent  l’appetit,  si  le  ventre  se 
lache  (214). 

643  (634).  Les  selles  brulantes  rendues  avec  effort  indiquent  que 
le  ventre  est  en  mauvais  etat. 

644  (635).  Chez  les  personnes  bilieuses,  des  perturbations  du  ventre 
amenant  de  petites  evacuations  frequentes,  rendues  avec  effort,  com- 
posees  de  petites  mucosites , produisent  de  la  douleur  h.  l’intestin 
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grele,  et  de  la  difficult^  dans  1’emission  des  urines  : par  suite  ces 
malades  tombent  dans  l’hydropisie.  {Coaq.  455.) 

645  (636).  Le  tremblement  de  la  langue  est,  chez  quelques  malades, 
le  presage  d’un  relachement  copieux  du  ventre. 

646  (637).  Chez  les  individus  en  proie  a une  chaleur  brulante,  et 
qui  suent  enm&ne  temps. qu’ils  ontdes  dejections  alvines,  4cumeuses 
(215),  la  fifevre  redouble.  ( Prorrli . 93.) 

647  (638).  A la  suite  d’un  relachement  du  ventre,  lerefroidissement 
avec  sueur  est  suspect. 

648  (639).  Quand  a la  suite  d’un  relachement  du  ventre,  du  sang 
s’echappe  des  gencives,  c’est  un  signe  mortel.  {Coaq.  241.) 

649(640).  L’apparition  de  selles^wres'dissipe  une  fievre  aigue  avec 
sueur. 
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NOTES  DES  COAQUES. 

4"  S.  — 4.  Void  l’ordre  dans  lequel  lo  manuscrit  2253  presente  les  pre- 
mieres sentences  des  Coaques : 4 ; 2 ; 6 ; 7 ; 8 ; 3 et  9 reunis  avec  suppression, 
dans  le  n°  8,  du  dernier  mcmbre  de  phrase  (suppression  qui  n’existe  pas  dans 
2254  et  dans  2145);  10;  11,  12r6unis;  13;  44;  15  et  16  rdmis  avec  sup- 
pression du  commencement  du  n°  16  jusqu’a  deviennent  empyematiques  (il  en  i 
est  de  m6me  pour  le  manuscrit  2254);  17;  18;  19;  20 ; 4 et  5 reunis.  — 
2254  , 2145,  et  Imp.  Samb.  suiverit  & peu  pres  l’ordre  du  texte  vulgaire;  ils 
ont  : 1,  2,  3,  4,  5,  7,  8;  repetition  du  n°  3 (il  ne  paralt  pas  qu’Imp.  Samb. 
ait  cette  repetition) ; 9,  10,  11,  jusqu’a  mais  celui  qui  a du  frisson,  etc.,  puis 
6,  puis  continuation  de  11.  — J’ai  traduit  IcptBpouvTE?  par  : se  couvrent  de 
sueurs  generates  : en  effet , eipfSpcoau;  signifie  ou  une  petite  sueur  generate  et  ( 
passagere  sans  utilite  , ou  une  sueur  born6e  aux  parties  superieures  (Galien , 
Comm.  Ill,  in  Prorrh.,  texte  41 , p.  601 , t.  XVI),  ou  enfin  une  sueur  qui  appa- 
rait  au  milieu  d’autres  symptdmes,  par  exemple  , (ppi/oGBsEs  i7uopouvTE?  (ceux 
qui  suent  au  milieu  de  frissons).  — Cf. , pour  de  plus  amples  details,  Foes, 
OEcon.x  au  mot  i<pf8pwais.  — Sur  le  mot  ^avsv^yxavTEi;  de  iTtavacp^psiv  ( revenir 
d eux ),  cf.  Foes,  in  Coaq.,  p.  118. 

6'  S.  — 2.  Imp.  Samb.  n’a  pas  cette  sentence.  2253  lit  dmoia.,  perte  de  la 
respiration , pour  dcyvota,  perte  de  la  memoire  : cette  legon  ne  peut  se  soutenir. 

8'  S.  — 3.  Les  textes  vulg.,  2145,  2254,  portent  oCipou  yap  <iro5X7)<j/iv  /.a\  traG- 
ouvov ; j’ai  efface  ml  avec  2253  et  la  75e  sentence  du  Prorrh.  M.  Littre  a suivi 
aussi  le  texte  de  2253. 

11e  S.  — 4.  Ltedition  d’Alde  n’a  pas  ces  premiers  mots  de  la  1 1'  sentence. 
(Voy.  aussi  note  1 sur  l’ordre  des  sentences  dans  les  manuscrits  2254,  2145, 
et  Imp.  Samb.) 

20'  S.  — 5.  Avec  2253  , j’ai  rattache  la  20'  sentence  a la  19',  a l’aide  du 
mot  mais.  Cette  20'  sentence  est  tr6s-incorrecte  et  presente  dans  les  manu- 
scrits une  grande  vartete  de  legons.  J’ai  d’abord  restitud  1’ensemble  du  texte 
sur  celui  de  2253  et  de  la  sentence  parallele  du  Prorrh .,  texte  reconnu  par 
Galien  ; en  second  lieu  , au  mot  <pXe6o8ovd>osa  ( agitation  des  vaisseaux),  donn6 
par  2253,  2254  et  peut-etre  par  2145,  expression  inusitee  et  etrangere  selon 
Galien  {Comm.  Ill , in  Prorrh .,  texte  103,  p.  731,  t.  XVI),  j’ai  substitue  ¥>Xe- 
8ovt68Ea  {dilire  loquace) , qui  parait  lui  sourire  davantage.  Suivant  le  nteme 
Galien,  quelques  auteurs  avaient  lu  cpXe6oTovc.(>8Ea  [tension  des  veines).  Quel- 
ques-uns  de  nos  manuscrits , Bale  et  Foes  (qui  traduit  n6anmoins  comme  s’il 
y avait  cpXsSovi&BEa)  portent  cpXsypiaTtiBEa  , qui  n’a  ici  aucune  signification.  — 

M.  Littre  a lu  aussi  coXeBoviGSeix. 
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jp-  s.  — 6.  En  comparant  cette  sentence  avec  la  1 49'  cles  Prorrhetiques  on 
voit  manifestement  que  le  texte  de  la  sentence  du  Prorrhetique  a 6te  arbitrai- 
rement  et  assez  anciennement  corrigd  sur  celui  des  Coaques , ot  qu’a  leur  tour 
les  Coaques  ont  ete  corrigees  sur  les  Prorrhetiques.  Ainsi  le  texte  des  Coaques 
porte:  Td  tppixdamza  y.a\  aviopoicravta....  I?  81  t rjv  aSptov  cppti-avTa  7uap«X6yw;,  dypu- 
rviuvta,  pd]  jcsnaivopi^uv,  atpLoppayr^aEiev  o’iopai.  D’abord  quelques  editeurs  , au 
lieu  d’avtoptiaavta , lisent  avec  les  Prorrhetiques , Spa  topwaavia  , mais  un  seul 
manuscrit  le  n°  2145  donne  ce  changement  de  texte.  Voila  done  un  essai  de 
correction  des  Coaques  sur  les  Prorrhetiques ; voici  maintenant  une  correction 
des  Prorrhetiques  sur  les  Coaques  et  qu’on  retrouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits;  ces  manuscrits  ont  presque  lous,  pour  la  149esent.  des  Prorrhe- 
tiques, etypuTivEov'a  alpiopp.  olopai , ra^aivop.Evtov . Si  on  compare  maintenant  les 
deux  sentences,  on  n’hesitera  pas  a regarder  ra7iaivopivv>v  comme  un  mot  pro- 
venant  des  Coaques,  inscrit  d’abord  a la  marge  d’un  manuscrit,  et  ensuite  in- 
troduit  dans  le  texte,  mais  deplace  par  les  autres  copistes.  A leur  tour  les  edi- 
teurs modernes  ont  amende  la  correction  des  anciens  copistes,  ils  ont  lu 
ta  7iE-aivop.£va  et  ont  mis  ces  deux  mots  a la  place  qu’occupent  p)  7tE7raivoplvo.iv 
dans  la  24'  Coaque.  II  est  evident  d’apres  ce  qui  precede  que  l’omission  de  la 
negation  dans  le  texte  factice  de  la  4 49'  sent,  des  Prorrhetiques , ne  doit  rien 
faire  prejuger  a cet  egard  pour  le  texte  de  la  Coaque , texte  assure  par  tous 
les  manuscrits. 

26'  S.  — 7.  Le  texte  de  la  fin  de  cette  sentence  est  fort  incertain.  M.  Littre 
suppose  avec  quelque  raison  une  lacune  et  traduit  : Les  frissons  redoublant  de 
la  fapon  contraire....  (27' S.)  Parmi  les  affections  spasmodiques  celles  que  le 
frisson  et  la  fievre  accompagnent  sont  funestes.  Yoy.  Epid.,  1 , 2C  const.,  § 4 ; 
cf.  la  note  de  Foes  sur  ce  passage  des  Coaques,  p.  4 20;  sur  celui  des  Epid. , 
voy.  aussi  Prosp.  Martian  ( Magnus  Hippocrates),  p.  523. 

30'  S.  — 8.  Kprfyuov. — Galien  (Gloss.,  p.  506)  explique  ce  mot  par  dcya08v, 
bon.  Suivant  Erotien  (Gloss.,  p.  234),  il  signifie  ou  vrai,  ou  bon.  Hesychius 
l’interprete  par  bon,  avantageux,  salulaire.  Ce  mot  est  inusite  dans  la  Collec- 
tion hippocratique,  eten  prose. 

32'  S.  — 9.  ’Axpdjpov.  — Vov  la  Dissertation  sur  I’anatomie  hippocratique. 

33'  S.  — 10.  Les  fievres  asodes,  suivant  Galien  (Comm.  IV,  in  lib.  Dedixta 
in  acut.,  texte  40 , p.  813,  t.  XV),  sont  cedes  dans  lesquelles  les  malades  ont 
de  l’anxiete  et  sont  tourmentes. 

34'  S.  — 14 . ’Avauofa,  impossibility  de  parler,  perte  de  la  parole;  dcpwvta  , 
impossibility  de  rendre  un  son,  perte  de  la  voix , aphonie.  On  trouve  ces 
deux  mots  reunis  dans  Epid.,  Ill,  3'  mal.,  2'  serie.  — Cf.  Foes,  p.  422, 
1046  et  1098. 

37'  S.  — 42.  Voy.  note  addilionnelle  aux  Epidemies.  ' 

39'  S.  — 13.  Kai  epaw)  w;  h ply51-  — Ce  texte  n’est  qu’a  Fetal  de  conjecture 
dans  Foes,  mais  il  est  donne  posilivement  par  2253  ; cette  interpolation  est 
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confirmee,  en  oulre , par  le  Commeniaire  de  Galion  sur  la  42'  sentence  du 
Prorrh.,  ou  il  explique  quo  dans  le  frisson  la  voix  est  tremblante. 

43'  S.  — 44.  Ilep’i  ctt5)0o;  orjfo  , vulg.  Plusieurs  manuscrits  fisent  pr^t?  (de- 
chirure ). 

46°  S.  — 4 S.  Cette  sentence  est  omise  par  plusieurs  manuscrits. 

57'  S.  — - 46.  ’Ey  est  a joule  par  deux  manuscrits  et  complete,  ce  me 
semble  , la  pensee. 

59'  S.  — 47,  ITpbej  ^sfpa  iva'baovte?.  — Cette  locution  se  dit  ou  de  ceux  dont 
Tartere  de  l'avant-bras  est  prise  d’un  mouvement  spasmodique  , d’une  sorte 
de  trembloment , ou  de  ceux  dont  la  main  est  agitee , soit  par  un  peu 
de  tromblemenl , soit  par  le  phdnomene  qu’on  appelle  soubresaut  des  tendons, 
ou,  enfin  de  ceux  qui  au  moindre altouchement  des  mains  tressaillentet  sont 
pris  d’une  exaltation  furieuse.  Cf.  Foes,  p.  225  et  OEcon.,  au  mot  dvorfaaetv.  — Ce 
mot  signifie  lilldralement  sauler,  se  prdcipiter,  attaquer  : il  se  Irouve  frequem- 
ment  dans  la  Collection  au  figurd  et  au  sens  propre. 

60'  S.  — 4 8.  Les  mots  paraplegic  et  apoplexie  de  7rXrja<ja)  ou  n’expri- 

ment  dans  Hippocrate  que  les  apparences  extdrieures  communes  des  maladies 
auxquelles  ils  s’appliquent , c’est-a-dire  l’instanlaneite  des  phdnomenes  et  la  I 
perto  du  mouvement  et  du  sentiment.  Ils  ne  rdpondent  done  nullement  a la  : 
signification  de  ces  deux  termes  chez  les  modernes.  Ils  sont  employes  assez 
indislinctemenl  pour  expliquer  toute  espdee  de  rdsolution  ou  paralysie.  Ainsi , 
on  lit  dans  le  traitd  Des  maladies  (livre  I,  t.  VI,  § 3,  p.  144):  Apoplecti- 
ques  des  pieds  et  des  mains;  dans  V Aphorisms  40  de  la  septieme  section  et 
dans  le  II'  livre  des  Prorrh.  (p.  434,  dd.  de  Mack):  Si  quelque  partie  du 
corps  est  apoplectiq-ue ; dans  Epidemics,  II,  n,  24,  t.  V,  p.  98  : Il  n’y  avail  pas 
de  paraplegies  de  tout  le  corps,  (Cf.  Gal.,  Comm.  II,  in  Epid.,  ii  , texte  37, 
p.  379,  t.  XVII).  Neanmoins  le  mot  parapligie  est  plus  particulierement 
applique  a la  paralysie  d’une  partie  quelconque  du  corps  , et  1’ apoplexie  a la 
paralysie  generale,  ou  du  moins  tres-dtendue(cf.  Galien,  Comm.  Ill,  in  Prorrh., 
texte  462,  t.  XVI,  p.  826 ).  Hippocrate  (App.  au  Regime,  § 5,  p.  406,  ddit.  de  | 
M.  Littre)  attribue  la  paraplegie  a l’obstruction  des  vaisseaux  par  la  masse  des 
liumeurs  et  par  l’alr  qui  les  parcourt-  — Ce  n’est  que  bien  apres  Hippocrate 
que  le  mot  apoplexie  a ete  applique  , non  plus  seulement  a la  paralysie , mais 
a 1’affection  edrebrale  qui  en  est  la  cause.  L’auteur  des  Definitions  medicates 
( def . 244,  t.  XIX  , p.  445  etsuiv.),  Ldon  ( Comp,  med.,  cap.  v,  p.  413)  disent 
qu’il  y a apoplexie  lorsque  l’on  tombe  tout  a coup  privd  de  sentiment  et  de 
mouvement  par  suite  de  1’obstruction  des  ventricules  du  cerveau.  Le  mdme 
auteur  des  Definitions  medicates  [def.  245  , p.  415)  s’exprime  ainsi  sur  l’apo- 
plexie  et  la  paraplegie  : « L’appplexie  differe  de  la  paraplegie  comme  le  tout 
de  la  partie,  car  les  apopleetiques  sont  entierement  paraplectiques , mais  les 
paraplectiques  ne  sont  pas  entidrement  apopleetiques.  Il  y a encore  cette  dif- 
ference que  dans  la  parapldgie  l’esprit  reste  sain  , et  qu’une  ou  plusieurs  par- 
ties du  corps  seulement  sont  en  resolution;  mais  chez  les  apopleetiques,  1'in- 
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teliigence  est  abolie , et  tout  le  corps  est  paralyse.  On  appolle  paraplectiques 
ceux  dont  la  partie  droite  ou  gauche  du  corps  seule  est  paralysbe.  » — G’est 
ce  que  nous  appclons  hemiplegie,  reservant  le  nom  deparaplegic  a la  para- 
lyse qui  affecte  la  partie  superieure  ou  inferieure  du  tronc.  — Cf.  pour  de 
plusamples  details,  Foes,  OEconomie,  aux  mots  umTzkrfchx  et  reapewt Xi^la;  Green- 
hill  ( Adnot.  ad  Theoph.,  p.  321  ) ; Krause  (. Kritisch  etymolog.  medicinisches 
Lexicon , p.  110,  Goettingue,  1843.) 

61' s.  — 49.  n>ny[x6;,  vulg.;  2145  et  2254  avaient  primitivement  Tcuperd?, 
mauvaise  lecon , et  qui  n’est  pas  en  conformite  avec  la  doctrine  du  Prohost., 
du  TI'  livre  du  Prorrh.  et  des  Aphorismes  sur  les  maladies  du  pharynx.  Quel- 
ques  manuscrits  de  Foes,  de  Calvus,  de  Merc,  ont  conserve  ropEvd;.  — 2253  a 
tout  a la  fois  OTtyp.6;  et  7aipET6?. 

62'  S.  — 20.  La  redaction  de  cette  sentence  est  fort  irreguliere;  on  pourrait 
aussi  bien  n’en  faire  qu’une  seule  phrase  et  traduire : Quand  le  peril  est  dejd 
imminent , les  pelits  tremblements , les  vornissements  erugineux , la  produc- 
tion, etc. 

64'  S.  — 21 . Of  Izp'jcRovTE;  dva/ExXaapivoi  Iv  total  uro/oiai  utoSXotcntei;.  — 
J ai  traduit  (etM.  Littre  a fait  comme  moi)  dwaxexXaa|jivoi  dans  son  sens 
propre.  Toutefois  j’incline  beaucoup  a adopter  l’interpretation  de  Foes  qui 
rapporte  ce  mot  aux  paupieres,  et  traduit  : ay  ant  les  paupieres  renversees.  — 
II  est  difficile  aussi  de  savoir  si  h tofat  Ojtvoiai  doit  se  rapporter  a Ixoua.,  a 
dvocxExX.  (si  on  n’adopte  pas  le  sens  de  Foes)  en  meme  temps  qu’a  ujtoSX.,  ou 
seulement  a ce  dernier  mot. 

66'  S.  — 22.  Les  mXi8v<£,  appeles  aussi  par  les  Grecs  raXiiOp-ata , designent 
les  taches  livides  superficielles  qui  marquent  1’extinction  de  la  chaleur  native 
et  qui  annoncent  la  mort.  Cf.  Foes,  p.  126,  et  OEcon.  au  mot  jisXi8v6v. — Quel-' 
ques  manuscrits  portent  7CEXuf>p.ata. 

67e  S.  — 23.  J’ai  suivi  pour  cette  sentence  le  nouveau  texte  imprimd  par 
M.  Littre,  d’apres  les  manuscrits. 

69'  S.  — 24.  Le  texte  vulgaire  donne : « Ceux  qui  avec  des  refroidissements 
non  sans  fievre  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  superieures  et  de  l’agitation, 
deviennent  phrcnetiqucs  et  sonl  bientot  dans  pn  peril  extreme.  » Le  texte  de 
la  27'  sentence  du  Prorrh qui  d’ailleurs  se  trouve  en  partie,  mais  sjngpliere- 
ment  altdre,  dans  le  manuscrit  2253  , tout  a fait  corrompu  dans  2145  , mais 
conserve  a peu  pres  intpgralemenl  dans  2254  , m’a  paru  plus  rdgulier  ; je  J’ai 
done  adoptd. 

73' S.  —25.  BouSwv  designe , dans  Hippocrate,  tantot  la  region  inguinale 
proprement  dite,  tantot  les  glandes  dp  I’aine,  tantot  l’infiammation  de  ces 
mdmes  glandes  (d’ou  notre  mot  bulxon).  Quelquefois  mdme  le  mot  (3ou6wves 
signifie  les  glandes  enflammees  de  I'aissello  ou  du  con.  (Cf.  Foes,  OEcon.,  au 
mot  §ou6dw.) 


II1PP0CRATE. 

^ 2®-  Axpicrfai. — 2253,  2254,  2142,  Imp.  Samb.,  ont  eixp?)alai  [intem- 

pcnc  ou  intemperance).  Corn.,  Bale  et  Aide  donnent  la  forme  ixpaulai.  Ces  deux 
legons  peuvent  se  soulenir. 

75'  S.  — 27.  Le  sens  fourni  par  2253  est  un  peu  different;  le  void  : « A la 
suite  de  douleurs  , il  se  produit  beaucoup  de  fievres  pernicieuses  et  de  longue 
duree.  » 

77'  S.  — 28.  ExapSapioaoocji.  — « SxapSapuSaaeiv  ou  xapo...  signifie  proprement, 
suivant  les  Attiques,  mouvoir  continuellement  les  paupieres  et  les  fermer 
(clignoler) ; cela  vient  de  xipSaps  ( nasturtium , cresson  alenois)  qui  fait  mou- 
voir continuellement  les  paupidres  si  on  met  cette  plante  en  contact  avec  r 
elles.  » (firotien,  Gloss.,  p.  194;  cf.  aussi  Foes,  p.  569,  et  OEcon.,  au  mol 

Sxapo . ) 

79'  S.  — 29.  Avec  2253,  j’ai  rduni  les  sentences  78'  et  79',  tout  en  conser- 
vant  la  division  de  Foes.  Ce  lexte  est  infiniment  superieur  a celui  des  autres  i 
manuscrits  (y  compris  2145  et  2254)  et  des  imprimes,  suivant  lequel  on  ne 
comprend  ni  la  78”,  ni  la  79°  sentence  prises  isoldment.  M.  Littrd  a dtd  aussi 
de  cet  avis. 

81'  S.  — 30.  M.  Ermerins  (dd.  du  Ilept  Siaf-rrj?  p.  238)  voudrait  que,  con- 
formdment  a un  passage  parallele  de  YAppendice  au  traileDu  regime  des  mala- 
dies aigues  (§  17  de  son  dd. ; § 8,  p.  427,  t.  11,  ed.  de  M.  Littre),  on  lut  rXiyyoi 
( vertiges ),  au  lieu  de  Xetito(  ( faibles ),  et  que  Ton  traduisit  : Les  fievres  accom- 
pagn&es  au  debut  de  vertiges , de  battements,  etc.  M.  Littre  a conserve  comme 
moi  le  texte  vulgaire.  — Avec  battements  a la  ttte  et  urines  tenues  manque 
dans  2253.  — Cette  sentence  est  encore  rendue  fort  obscure  par  la  diver-  j 
gence  de  ponctuation  des  imprimes  et  des  manuscrits,  si  tant  est  qu’on  puisse 
‘se  fier  a la  ponctuation,  soit  des  manuscrits,  soit  des  anciennes  dditions;  j’ai 
suivi  celle  qui  m’a  paru  la  plus  logique ; elle  est  du  reste  appuvee  sur  le  texte 
du  passage  paralldle  du  Regime  cite  plus  haut. 

83'  S.  — 31.  Voici  encore  un  texte  tres-altere.  Celui  de2253  est  le  plus 
rdgulier ; il  se  rapproche  du  texte  des  sentences  112  et  113  du  Prorrh.  Dans 
24  45,  cette  sentence  est  etrangement  ddfiguree  par  la  rdpetition  de  tout  un 
membre  de  phrase  qui  a etd  soulignd  plus  tard  comme  superflu.  — 2253  , 
2145 , 2254  , Bale,  Foes  ont  up-evtiSee;  oupriate?.  Serv.  avait  trouve  sur  un  ma- 
nuscrit  acppcLSEe;,  et  sur  un  autre  ttjwoee?  , ecumeuses  , purulentes.  ’Aopwosec  est 
la  lecon  consacrde  par  Galien  pour  la  113'  sentence  du  Prorrh.  (Comm.  Ill, 
texte  114,  p.  754,  t.  XVI). — Oup^oie?  u(j.evi68ee5  sont,  suivant  Foes  (p.  129),  des 
urines  qui  contiennent  des  pellicules  ou  du  mucus  membraniforme. 

89'  S.  — 32.  Hapa-ppoTJV/]  £v  7WEup.aTi...  xal  iv  7CVE<jp.au  xa't  XuyaM.  — Ce  texte 
est  celui  des  manuscrits  2145,  2254  ; pour  l’interprdter,  il  n’est  pas  besoin  de 
sous-entendre  , avec  Duret,  (jLivuOtBSet  (in  respiratione  minutula ) , car  wsupa 
seul  est  souvent,  pris  , dans  Hippocrate,  pour  signifier  la  dyspn6e.  (Voy.  Foes, 
p.  130.)  — 2253  et  Bale  donnent  ip.7EU7jjj.aTi  (duns  I’empyeme)  pour  le  premier 
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membre  de  phrase.  P.  Martian  defend  cette  logon,  & tort  suivant  moi,  car 
dans  toute  cette  serie  de  Coaques  il  ne  s’agit  pas  d’empyhmes  consid6r6s  en 
eux-mOmes,  mais  des  diverses  esphces  de  delires  et  des  symptdmes  conco- 
mitants. (Yoy.  Mack  , p.  149  , n°  61 .)  — Pour  le  second  membre  de  phrase , 
Bale  a encore  efxrojijjj.au ; mais  les  autres  manuscrits  ont  Iv  irvEupcm. 

90c  S.  — 33.  2 1 45  et  2254  ont  dyaflov;  2253,  conformdment  a la  5e  sentence 
du  Prorrh .,  omet  ce  mot ; mais  le  Commentaire  de  Galien  sur  cette  sentence 
me  semble  le  reclamer.  Peut-Otre  en  examinant  de  nouveau  cette  sentence 
M.  Littre  reviendra-t-il  a mon  avis.  — II  semble  mtoe  que  2253  reunit  les 
sentences  90c  et  91%  et  que  le  xax6v  ( c’est  mauvais ) de  la  91*  se  rapporte  a la 
90*;  mais  ce  sens  me  paralt  improuve  par  le  Commentaire  de  Galien.  — Imp. 
Samb.,  un  Cod.  reg.  de  Foes  , Fev.  et  Calv.  ont  h dpyrj , au  lieu  de  dvap-pj , ce 
qui  signifierait : Les  reves  au  debut  de  la  phrenitis. 

92e  S.  — 34.  2253  donne  cette  sentence  d’une  manure  toute  differente. 
« Dans  ce  cas  (c’est-a-dire , sans  doute,  dans  la  phrenitis ) les  changements 
sont  un  mauvais  signe;  le  ptvalisme  est  6galement  mauvais.  » Le  texte  de 

2253  semble  la  reunion  et  l’abrege  de  celui  des  sentences  12  et  28  du  Prorrh. 
Est-ce  une  redaction  primitive?  est-ce  une  erreur  du  copiste? 

94*  S.  — 35.  Tous  les  manuscrits  consultes  par  Foes  et  ceux  de  Calv.  reu- 
nissent  en  une  seule  les  sentences  93  et  94,  et  leur  texte  devrait  6tre  tra- 
duit : « Parmi  les  individus  qui  ont  un  transport  atrabilaire,  ceux  qui  sont 
pris  de  tremblement  et  de  ptyalisme  sont-ils  phrenetiques?»  — 2254,  2253, 
d’autres  manuscrits  et  BMe,  ont  le  texte  que  j’ai  suivi;  il  a ete  egalement 
adopte  par  M.  Littre. 

98'  S.  — 36.  Pour  la  fin  de  cette  Coaque  j’ai  suivi  les  lecons  de  2253  , de 

2254  et  des  Cod.  reg.  de  Foes.  Je  me  suis , du  reste,  conforme  a l’interpreta- 
tion  de  ce  dernier. 

99'  S.  — 37.  Si  on  adoptait  le  texte  de  2253,  il  faudrait  traduire : « Le 
spasme  de  la  langue  et  le  tremblement  de  cet  organe  lui-mOme ; » mais  le 
texte  des  autres  manuscrits  est  beaucoup  plus  regulier. 

101'  S.  — 38.  En  suivant  le  texte  de  2253  il  faudrait  traduire  : « Dans  la 
phrenitis , les  frequents  changements  avec  spasme  sont  funestes.  » 

103'  S.  — 39.  2253  a simplement:  « Il  faut  s’attendre,  » etc. 

106'  S.  — 40.  La  plupart  des  manuscrits  portent  rojpe-o\  XuyyojOEe?  (2253  a 
Xuyfxo'joEe;,  avec  sanglots).  C’est  la  legon  que  j’ai  suivie  comme  tres-hippocrati- 
que  , suivant  Foes  (p.  132  );  M.  Littrd  l’a  aussi  adoptee.  Les  autres  manus- 
crits et  vulg.  ont  Duyyo'jSee;  [fievres  avec  vertiges );  lecon  adoptee  par  Foes  et 
par  Mack.  2145  n a pas  le  mot  en  litige.  — Au  lieu  de  elXiiov  ( affection  ilia- 
que),  2253,  Bale  et  quelques  manuscrits  consults  par  Foes  lisent  iSAov,  avec 
sueurs  chaudes , d apr6s  Hdsychius.  — Cette  legon,  approuvee  par  Houllier,  ne 
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me  paratl  pas  du  tout  hippocratique.  — II  est  sans  doute  question  dans  cette 
sentence  de  la  hcrnie  etrdnglee. 

M2'  S,  — 41 . Avec  2253,  jo  detache  ce  membre  de  phrase  de  la  1 1 1'  sen- 
tence pour  le  rendre  k la  112",  ou  il  trouve*  ce  me  semble , sa  place  natu- 
relle.  Je  m’appuie,  en  outre  , sur  la  136'  sentence  des  Prorrh.  M.  Littrd  a et6 
du  ihOme  avis.  — Trois  manuscrits  ont : Ceux  qui  orient , au  lieu  de  : Ceux 
qui  'toussent.  Sur  l’autorite  de  2253  M.  Littrd  reunit  en  une  seule  les  sen- 
tences!^ ot  113,  mais  elles  me  semblent  former  deux  propositions  inde- 
pendantes. 

114'  S.  — 42.  ‘FXut&ua.  — Ce  mot  est  gendralement  pris  dans  le  sens  de 
pustule,  tumeur  circonscrite  contenant  une  matiere  purulente.  — Cf.  Foes, 
note  sur  cette  sentence,  p.  133  ; OEcon.,  au  mot  cpXot^xiov  , et  Galien,  Gloss., 
au  mot  cpXu£dbua.  — Dans  cette  114°  sentence,  on  serait  tente  de  voir  la  men- 
tion de  la  petite  verole,  laque!le>  en  elfet,  s’accompagne  assez  souvent  des 
depdts  critiques  ou  des  parotides.  J’ai  observe  ce  phenombne  chez  plusieurs 
malades  dans  une  grande  epidemie  a l’hopital  de  Dijon. 

117'  S.  — 43.  II  s’agit  ici  non  d’une  fievre  intermittenie,  mais  d’une  fievre 
continue  : l’ensemblo  des  deux  sentences  116'  et  117'  le  montre  assez.  Pour 
mieux  le  faire  comprendre  M.  Littre,  avec  2253  et  VAph.  correspondent 
(IV,  43),  a rduni  ces  deux  sentences  en  une;  mais  ce  changement  n’etait 
peut-6lre  pas  necessaire. 

11 8'  S.  — 44.  Cette  sentence  est  reproduite  dans  Aph.,  IV,  44 , et  VII,  65 ; 

— seulement  les  Aphorismes  n’ont  pas  : Et  si  cela  arrive , etc.  M.  Ermerins 
(these  citde,  p.  127)  remarque  , avec  raison,  que  ces  abc6s  ne  sont  pas  tou- 
jours  critiques , et  par  consequent  qu’ils  peuvent  ne  pas  toujours  etre  avan- 
tageux. 

119'  S.  — 45.  Ces  mots  : la  retraction  spasmoclique  de  I'hypocondre  man- 
quent  dans  2253. 

120'  S.  — 46.  Ta  XeVmjptxdE.  — Dansles  Definitions  medicates  (ouvrage  attri- 
bue  a Galien)  les  Sevres  lipijries  sortt  definies  : « Les  Sevres  dans  lesquelles  la 
superScie  du  corps  et  les  extrdmites  sont  froides , tandis  que  les  parties  pro- 
fondes  sont  brulantes ; les  matieres  des  excretions  sont  retenues ; il  y a de  la 
soif,  la  langue  est  rugueuse,  le  pouls  est  petit  et  lent.  On  dirait  que  la  cha- 
leur  s’est  concentree  a l’interieur.  » ( Def . 190,  t.  XIX,  p.  399.)  — La  m^me 
deBnition  ressort  du  Comm.  IV  in  Aphor.  45;  mais  dans  le  Comm.  II,  in 
Progn.,  texte  4,  t.  XVII,  p.  121,  Galien  range  aussi  dans  l’esp^ce  des  lipijries 
une  S6vre  ou  les  extremites  seulement  sont  froides  et  ou  les  parois  des  ca- 
vites  splahchniques  sont  plus  chaudes  que  d’habitude.  Aetius  ( Tctrab . II, 
Serm.  i , cap.  lxxxix,  p.  217,  ed.  d’Est.)  dit  qu’on  appelle  fievre  lipyrie  celle 
qui  s’allume  quand  il  se  developpeun  6rysip01e  (inflammation)  dans  le  ventre. 

— Actuarius  (De  meth.  med.,  II,  1,  p.  172  et  173,  dd.  d’Est.,  et  p.  424,  £d. 
d’Ideler)  dit  que  la  fievre  lipyrie  amene  un  frisson  trte-fort,  mais  qu’elle  ne 
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dbveloppe  pas  une  tr6&-grande  chaleur,  et  que  C’est  de  la  qu’olle  tire  soli 
nom  (XsfosTai  wpo?,  tjtoi  0^5) ; car  une  liumeur  tres-froide  parcourt  la  su- 
perficie  de  la  peau . — XoXepa  signifie  lilteralement  flux  intestinal , car  ce  mot 
vient  de  yoXa's,  intestin,  et  non  de  yolg,  bile,  comme  on  le  dit  g6n6ralcment 
dans  los  Icxiques;  mais  il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  quo,  pour  lcs  anbiens, 
yoXspa  ne  dbsigne  pas  la  mala  die  bonnue  sous  le  nom  de  c hoi  dr  a asialique. 
— Hippocrate  appelait  du  nom  de  yoXepa  deux  maladies  differentes  : l’une , 
veritable  cholera,  yoXIpa  ou  simplement  ypllptt,  fetait  caracterisbe  par 
des  dejections  et  des  vomissementS,  accompagn6s  de  tranchbes ; l'autre, 
appeleb  par  abusyo)ipa,  et  distinguee  du  vrai  choldra  par  lfepithbte  de  ?rjpc£ 
( cholera  sec) , provenait  des  mOmes  causes  que  le  vrai  cholera,  b’est-h-dire 
de  l’Acrete  et  de  la  corruption  des  humeurs,  s’accompaghait  de  tranchees, 
de  mbteorisme,  de  borborygmes ; mais  le  malade,  loin  d’ avoir  des  dejections 
alvines  abondantes,  avait  de  la  constipation.  — Cf.  Hippocrate,  Epid.  V, 
§10,  t.  V,  p.  210;  — Appendice  au  traitb  Du  rdg.  dans  les  malad.  aig., 
§ 19,  p.  495,  t.  II,  ed.  de.M.  Littrd;  — Gal.,  Comm.  IV,  in  lib.  De  dixta 
in  morb.  acut.,  texte  90,  p.  885,  t.  XV ; — Introd.  sea  Med.,  lib.  Gal. 
attrib.,  13,  in  medio;  et  Foes,  OEcon.,  au  mot  yoXiipa.  ■ — Voy.  aussi  Oribase, 
t.  II,  p.  836. 

121'  S.  — 47.  Je  lis  : IkoybvSptov  avec  2253  et  plusieurs  autres  manuscrits, 
et  aussi  avec  Aph.  IV,  64,  au  lieu  de  ura>y6v8pta  du  texte  ordinaire  que  Foes  et 
M.  Littre  ont  suivi , mais  a tort,  ce  me  semble. 

122'  S.  — 48.  2253  a en  surcharge  1 'Ifmdwess  ( voinissements ) , lecort  ad- 
mise  par  Duret  et  par  M.  Littrd,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Coaque  Corres- 
pondante  au  lieude  ai[j.t*td>8sE$  ( flux  de  sang)  du  texte  vulgaire.  Je  n’avais  pds 
de  raison  pour  changer  le  texte,  qui,  mbme  medicalement,  me  parait  prefe- 
rable a celui  de  la  Coaque. 

123'  S.  — 49.  Dans  ma  premiere  edition  s j’avais  suivi  pour  celte  sentence 
le  texte  de  2253 , au  lieu  du  texte  vulgaire.  M.  Littrd  a bte  aussi  du  mbme 
avis. 

125' S.  — 50.  Avec  Foes,  les  manuscrits  et  la  plupart  des  textes  impri- 
nfes,  je  lis  jrpjffqjiov ; Imp,,  Corn,  et  Holl.  lisent  xplaipov  : c'est  un  signe 
critique. 

126'  S.  — 51.  Je  lis  avec  2253  : tumefaction.  — Les  autres  manuscrits  et 
les  textes  vulgaires  ont : avec  tension. — Pour  le  reste  de  la  sentence  j’ai  aussi 
suivi  2253,  ce  que  M.  Littre  a fait  egalement. 

128'  S.  — 52.  II  faut  entendre  ceci  du  mouvement  des  arteres  temporales 
appreciable  pour  les  assistants,  ou  sensible  pour  le  malade.  (Voy.  la  note  23 
du  Prohostic.)  — Les  mots  ou  sans  hoquet  manquent  dans  2253  et  dans  la 
sent. corresp.  de  Epid.,  II,  vi,  5. 

134'  S.  — 53.  J’ai  prefere  au  texte  de  Fobs,  qu’on  retrouve  dans  les  manu- 
scrits, et  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable,  celui  de  L.  de  Villebrune , 
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comme  tres-conforme  a la  81'  sentence  du  Prorrh.  C’est  aussi  d’apr^s  cetle 
sentence  que  Mack,  et  plus  tard  M.  Littre,  ont  restitud  le  texle. 

136'  S.  — 54.  Le  texte  vulgaire,  tres-embarrassant,  au  dire  de  Foes,  porte  : i, 
Kauoot  UTOipoTCia^etv  E?cf>0aai,  xat  7)[jJpai;  xlaaocpa;  E-iar^-ajvavxEi;  , Ijisixa  itp iSpouai  • El  e 
SI  (j.7),  tJ)  I6S6[jl7]  xat  SsxdtTjf).  Ce  qu’il  faudrait  traduire  : « Les  causus  ont  cou- 
tume  de  recidiver ; et  aprds  qu’ils  se  sont  manifestos  pendant  quatre  jours,  les  g 
malades  suent ; sinon,  c’est  le  septiOme  et  le  dixieme  [qu’ils  rOcidivent],  » — 
2145,  2254  n’ont  pas  x.  oex.,  ce  qui  est  conforme  au  traitO  Des  crises,  ouill 
est  dit  que  les  maladies  ont  coutume  de  rOcidiver  aux  jours  critiques,  c’est-a-  I 
dire  aux  jours  impairs.  D’autres  manuscrits,  suivis  par  Foes,  portent  Ivoexdttrj 
(le  onzieme).  — II  m’a  semblO  que  pour  lever  cette  difficult^  il  fallait  combi- 
ner le  texte  vulg.  et  celui  de  2253  que  voici  : Kauaoi  u7iotpo7u4i^stv  e?(60aoiv  ripi- 
pal?  e',  eTxa  e^iopoucnv  ( suent  abondammenl) ; el  6!  pf),  xjj  X,' ■ II  faut  remarquer  : 
que  ce  dernier  texte  fait  disparaltre  xa\  rjp.  x.  Into,  qui  expriment  peut-Otre  un 
fait  d’observation  et  qu’il  dtait  bon  de  conserver;  du  reste,  je  n’ai  rien  trouve 
dans  la  description  des  causus  donnee  dans  les  livres  I et  III  des  Epidemies 
qui  justifiAt  plutdt  l’une  que  l’autre  leQon..M.  LittrO,  qui  suit  2253  pour  le 
dernier  membre  de  phrase,  traduit  : « sinon,  la  sueur  vient  le  seplieme  jour.  » : 

139'  S.  — 55.  Voy.  Dans  YAppendice,  la  partie  qui  regarde  le  lOthargus  et 
les  autres  fievres  remittenles  ou  pseudo-continues  dont  parle  Hippocrate. 

139'  S.  — 56.  J’ai  suivi  le  texte  de  2253;  seulement  j’ai  conserve  : Ont 
mauvais  feint,....  ont  les  pulsations  lentes ; » mots  qui  manquent  dans  ce  ma-  i| 
nuscrit.  — Les  mots  leur  ventre  se  tumdfie  unpeu,  ne  se  trouvent  aussi  que 
dans  le  texte  vulg.  — Voy.  dans  mon  Introduction  aux  Coaques  les  reflexions 
que  cette  sentence  a suggerees  a M.  Littre. 

143'  S.  — 57.  Les  manuscrits  varient  entre  yuplu.  et  pip ea,  plusieurs  mOme 
ont  les  deux  mots  a la  fois ; mais  pipea  est  une  glose  de  yupla. 

1 44'  S.  — 58.  « La  phthisie  (tpOfai?)  differe  de  la  phthoe  (©0 6r();  car  la 
phthisie  se  ditd’une  maniere  generalede  tout  amaigrissement  et  consomption 
du  corps,  la  p/ii/ioe  se  dit  particulierement  de  l’amaigrissement , de  la  con- 
somption du  corps  par  suite  d’un  ulcere.  vient  de  epOtvav,  qui  veut  dire  : 
amoindrir,  diminuer,  psiouaOai  » ( Def . med.;  def.  261 ).  L’auteur  du  livre  at- 
tribue  a Galien  et  intitule  Introd.  seu  Medicus  (cap.  13,  in  med.,  t.  XIV, 
p.  745),  dit  que  la  tcr/jaStxTj  d’Hippocrate  est  une  suppuration  des  parties 
qui  tiennent  a l’os  sacre  ispov  boxouv  (sacrum ; voyez,  sur  les  diverses  significa- 
tions d’iepov  ooxouv,  Greenhill,  Adnot.  in  Theoph.,  p.  324),  et  par  suite  de  la- 
quelle  tout  le  corps  tombe  en  consomption.  Hippocrate  disait  aussi  oOlau;  ve- 
cpptxi?  ( phthisie  nephretique ) ; tpOfat?  feiaOev  ( phthisie  des  parties  posterieures ); 
(pOfat?  vioxtdc  (phthisie  dorsale) ; <p01ai?  i'ijios  (phthisie  de  toute  la  constitution ) ; 
phthisie  des  yeux  par  suite  d’ophthalmie  (cpQtviGSee?  (fyOaXptai).  CL  Foes,  p.  139, 
et  OEcon .,  aux  mots  <p0sivdc8e{  vouaot  et  ©0ivu>§ec. 

148'  S.  — 59.  Le  texte  vulgaire,  2145  et  2254  portent  : en  cinq  ou  en  sept 
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periodes ; mais  avec  YAphorisme  IV,  59,  lo  livre  des  Crises , et  avec  2253,  je 
n’ai  admis  que  le  nombre  sept. 

,, 49.  s.  — 60.  Je  me  suis  guidd  pour  cette  sentence  sur  le  manuscrit  2253 , 
dont  le  texte  est  plus  regulier  que  celui  des  editions  vulgaires.  M.  Littr6  a dga- 
lement  suivi  les  lemons  de  ce  ms. 

1 50'  S.  — 61 . Voyez  Introd.  aux  Coaques,  p.  185;  Foes,  p.  140,  et  aussi  le 
livre  des  Crises. 

155'  S.  — 62.  Cette  sentence  manque  dans  2253,  et  avec  raison  : c’est  une 
repetition  apeu  pres  litterale,  et  par  consequent  inutile  de  la  85'  sentence. 
Elle  existe  dans  les  autres  mss. 

156'  et  157'  SS.  — 63.  Ces  deux  sentences  ont  beaucoup  embarrasse  les 
commentateurs.  Je  crois  dtre  arrive,  par  voie  de  comparaison  et  sur  1’autoritd 
des  manuscrits,  a une  double  et  importante  restitution.  Je  mets  d’abord  la 
traduction  du  texte  vulgaire  (donne  par  Bale,  Foes,  Duret  et  Mack)  sous  les 
yeux  du  lecteur ; il  faudra  ainsi  une  moins  longue  discussion  pourjuger  de  la 
valeur  du  resultat  auquel  je  suis  arrive.  — « Le  spasme  survenant  dans  la 
Gevre  et  cessant  le  jour  meme,  c’est  bon.  — Le  spasme  survenant  dans  la 
G&vrefait  cesser  la  Gevre  lejour  mOme,  le  lendemain  011  le  troisieme  jour;  mais 
depassant  l’heure  a laquelle  il  avait  commence,  c’est  mauvais.  » — Si  on  ne 
considere  dans  ce  texte  que  la  suite  des  idees  , on  reconnalt  immediatement 
qu’il  y a un  tres-grand  desordre  dans  la  seconde  sentence;  qu’il  n’y  a nul  rap- 
port logique,  et  qu’il  existe  mOme  une  contradiction  entre  les  deux  membres 
de  phrase  qui  la  composent;  car  il  est  ridicule  de  dire  que  le  spasme  surve- 
nant dans  la  Gevre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxieme  et  le  troisieme  jour, 
et  d’ajonter  que  s’il  depasse  l’heure  a laquelle  il  a commence,  c’est  mauvais; 
mais  si  avec  les  manuscrits  et  aussi  avec  Imp.  Samb.  et  Calvus,  on  ecrit : « Le 
spasme  survenant  dans  la  Gevre  et  cessant  lejour  mOme,  c’est  bon  ; mais  de- 
passant, etc.,  c’est  mauvais;  » les  idees  se  suivent  parfaitement;  l’opposition 
que  l’auteur  a voulu  marquer  subsiste,  et  sa  pensderessort  dans  toute  son  in- 
tdgrite.  Le  texte  de  cette  seconde  sentence  etabli,  il  reste  pour  la  premiere  : 
« Le  spasme  survenant  dans  la  Gevre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxieme  ou 
le  troisieme  jour,  » mais  le  contraire  est  positivement  etabli  dans  tous  les  li- 
vres  hippocraliques,  et  notamment  dans  Aph.  II,  26;  IV,  57;  V,  70,  Coaq. 
354,  356,  358,  ou  il  est  dit,  d’unepart,  que  la  Gdvre  survenant  dans  le  spasme 
le  fait  cesser;  et  d’une  autre,  que  le  spasme  survenant  dans  la  Gevre,  est  per- 
nicieux.  Foes  s'dtait  bien  apergu  de  cette  contradiction,  mais  il  n’a  pas  ose  la 
faire  disparaitre.  J’ai  cru  pouvoir  6tre  plus  hardi  sans  dtre  tdmeraire.  J’ai 
done  lu  pour  la  premidre  sentence  rojpjxo;  h cmaa|j.w , au  lieu  de  uTiaajxbs  h 
, qui  se  trouve  dans  tous  les  imprimds  et  manuscrits.  Cette  inversion  , 
du  reste,  est  tres-explicable  par  le  bouleversement  que  ces  sentences  ont 
eprouve,  et  par  la  proximite  de  la  seconde,  qui  commence  et  qui  doit  com- 
mencer  par  a-ajp.05  iv  rajpeiw.  Du  reste,  dans  le  traitd  Des  lieux  dans  I'homme 
(§  39,  t.  VI,  p.  328),  on  trouve  la  proposition  suivante  : ’Ato  ff7taap.ou  7cupexb; 
r(v  hiOA&rt , -ausxat  au67)p.£pbv  i)  xrj  uaxspa i)  zfj  xpfxrj  , qu’on  petit  tres- 
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bien  traduird  : « Si  la  fievre  surviehl  par  stiile  de  spasmes,  [le  sf>asme]  cesse 
le  jour  mdme  ou  le  lendemain.  » Ainsi,  j’ai  retabli  la  suite  des  ideeS  dans  Id 
seconde  sentence,  la  doctrine  dans  la  premiere,  et  j’ai  marqud  1’opposition 
qui,  dans  la  pensee  de  1’auteur,  existait  entre  ces  deux  sentences,  la  premiere 
servant  a constater  un  fait  positif : la  cessation  du  spasme  par  un  acces  de 
fievre;  la  seconde  servant  a etablir  un  pronostic  conditionnel.  En  elTet  le 
spasme  dans  la  fibvreetant  essentiellemerttmauvais,  il  nepouvaitdtre  consider^ 
comme  bon,  ou  plutot  comme  moins  nuisible,  que  parson  peu  de  durde.  — 
Pour  la  seconde  sentence,  M.  Littrd  est  demon  avis;  pour  la  premiere,  il  con- 
serve le  texte  vulgaire;  peut-dtre  aurait-il  acceptd  la  correction  que  j’ai  faite 
si  la  petite  discussion  qui  precede  lui  fut  tombeo  sous  les  yeux. 

1 58“  S.  — 64.  2253,  dont  je  suis  en  partie  le  texte,  a : deviennenl  jaunes- 
verddlrcs  ot  pAlissent  ( iy/XotouvTai ) au  lieu  de  IxXuovxai.  .le  ne  saurais  decider 
laquelle  de  ces  deux  legons  est  mddicalement  preferable.  L’autorite  de  2253 
parait  seule  avoir  decidd  M.  Littrd  en  faveur  d’^yyX. 

160'  S.  — 65.  Ou,  suivant  quelques-uris,  aigue  et  passagere.  Le  mot  en  li- 
tige  manque  dans  2253;  du  reste,  j’ai  suivi  le  texte  de  ce  manuscrit. 

161'  S.  — 66.  2145,  Imp.  Samb.  et  plusieurs  manuscrits  consultds  par 
Foes  el  par  M.  Liltre  n’ont  pas  cmuplmai ; quelques  imprimds  ont  tv  jwpEvoun, 
conlrairement  aux  Aphor.  V,  5;  VI,  51  ; Bftle  a dbcop. 

164'  /?.  — 67.  « Mais  sont  remplis  d’ascarides  ( <£<r/.apiod>oEe<;  oe  yEvip-Evot ) » se 
trouvait  rduni  it  la  sentence  suivante;  je  lui  ai  rendu  sa  vdritable  place  d’a- 
pres  2253.  M.  de  Mercy  n’a  fait  que  conjecturer  cette  restitution.  Cependant 
il  a connu  le  manuscrit  2253,  dont  il  parait  n’avoir  nullement  profile.  — Les 
manuscrits  n’ont  pas  cette  correction,  que  Foes  avait  deja  signalee,  et  qui,  du 
reste,  s’appuie  encore  sur  la  168°  sentence  parallele  du  Prorrh.  et  queM.  Lit- 
trd a adoptee.  — M.  Littrd  fait  remarquer  une  lecon  de  2253  qui  m’avait 
echappe.  Ce  manuscrit  a ouxaTia  (sic)  au  lieu  de  ou  ya^Ejii  ( ces  symptdmes  ne 
sont  pas  fdcheux).  — M.  Littrd  conjecture  ou*/.  alia  (ces  symptdmes  ne  viennent 
pas  tous  a la  fois),  mais  il  n’a  pas  ose  introduire  cette  legon  dans  son  texte ; il 
est  en  eflet  plus  prudent  peut-etre,  en  face  d’une  legon  douteuse  donnee  par 
un  manuscrit  excellent,  il  est  vrai,  mais  rempli  de  fautes  de  copistes,  de  s’en 
tenir  au  texte  vulgaire. 

168'  S.  — 68.  Yoy.  la  Disscrtat.  sur  les  termes  anatomiques. 

172'  S.  — 69.  « Chez  ceux  qui  ont  un  affaiblissement  de  la  vue  avec  de  la 
rougeur  aux  yeux  et  un  prurit  au  front,  une  hemorrhagie  spontanee  ou  artifi- 
cielle  est  avantageuse.  Ce  cas  est  simple.  — Quant  aux  douleurs  de  la  tdte  et 
du  front  produites  par  l’impression  d’un  grand  vent  ou  celle  du  froid  aprds 
qu’on  a eu  tres-chaud , elle  se  guerissent  surtout  compldtement  par  le  co- 
ryza. On  est  encore  soulagd  par  l’eternuement  et  l’excretion,  soit  spontande,  ce 
qui  est  de  beaucoup  prdfdrable,  soit  artificielle,  des  mucositds  nasales;  mais  le 
coryza  n’est  complet  que  lorsqu’il  s’y  joint  de  la  toux.  — Des  douleurs  opinid- 
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tres  dans  toute  la  tite,  qui  arrivent  sans  cause  appaCente  chei  des  sujits 
writes  doi  vent  faire  pfivoir  pour  l’avenir  une  maladie  plus  redoutable.  — Si, 
abandonnant  la  tite,  la  douleur  descend  au  cou  et  au  dos  pour  remonter  de 
nouveau  a la  tite  , le  cas  est  encore  plus  fficheux ; tnais  ce  qu’il  y a de  plus 
terrible,  c’est  qu’elle  occupe  i la  fois  la  tite,  le  cou  et  le  dos.  On  peut  dans  ce 
cas  esperer  quelque  soulagement  d’un  depot,  d’une  expectoration  purulente , 
d’un  flux  hemorrhoidal,  d’un  exanthime  universel;  une  dartre  farineuse  a la 
tete  est  igalement  avantageuse.  — II  est  des  individus  qui  iprouvent  des  en- 
gourdissemehts  et  un  violent  prurit  qui  occupe  soit  la  t6te,  soit  une  partie 
seulement,  avec  un  sentiment  de  froid  souvent  ripite;  si  ce  froid  parcourt 
toute  la  tete,  sachez  si  le  prurit  s’etend  jusqu’a  la  pointe  de  la  langue ; s’il  en 
est  ainsi  le  mal  est  a son  comble,  et  la  guerison  sera  tres-difficile  : dans  la 
supposition  contraire,  elle  sera  facile.  Le  seul  moyen  de  soulagement  serait, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  formation  d’un  depot;  mais  les  depits  sont  ici 
plus  rares  que  dans  les  autres  cas.  — Quand  il  y a des  vertiges  tenebreux  avec 
ces  doiileurs,  la  guerison  est  difficile,  et  c’est  un  signe  de  manie;  cet.  etat  af- 
fecte  souvent  les  vieillards. — Les  autres  maladies  de  la  tite,  chez  les  hommes, 
bien  que  violentes  et  opiniitres,  sont  sans  danger.  Elies  affectent  les  jeunes 
| gdrgons  et  les  filles  du  mime  ige,  surtout  aux  approches  des  regies.  Quant 
aux  femmes,  elles  eprouvent  dans  les  ciphalalgies  les  mimes  choses  que  les 
I hommes;  mais  elles  ressentent  moins  qu’eux  les  prurits  et  les  accidents  de  I’a- 
trabile,  si  ce  n’est  apres  l’age  ou  les  rigles  ont  completement  cesse.  » (Extraits 
du  Prorrh .,  liv.  II,  p.  138,  id.  de  Mack.)  — Celse  (II,  8)  a tris-ilegamment 
traduit  une  partie  de  ce  passage. 

173'  S.  — 70.  Ce  passage  est  tout  a fait  altere.  Les  manuscrits  et  les  im- 
primis ne  m’ayant  fourni  aucune  restitution  satisfaisante,  j’ai  suivi  la  lecon 
adoptee  par  Mack,  deja  signalie  par  Foes  d’apres  Opsopoeus  et  confirmee  par 
le  manuscrit21 45,  ainsi  que  par  d’autres  manuscrits,  qui  portent : p-exa  8(^7]?  pj 
iSfouai,  au  lieu  de  p o.  v7]8iouot)s  ou  vtjououct^  que  Foes  traduit  par  inexhausta 
siti.  M.  Littre  a lu  aussi  p)  fefouat. 

175e  S.  — 71 . Les  Cod.  reg.  deFoes,  Imp.  Samb.  et  plusieurs  autres  .manu- 
scrits collationnes  par  M.  Littre  ont  dtypkvot  au  lieu  de  u-dypu7Woi.  Cette  legon 
estconforme  a la  38c  sentence  du  Prorrh. 

180e  S.  — 72.  Bale,  Foes  et  M.  Littre  impriment  oSpotci  ninoai.  Avec  Mack , 
j’avais  lu  dans  ma  premiere  edition  ItxitoSvois,  c’est-a-dire  : qui  causent  de  la 
douleur  en  sortant , en  me  fondant  sur  cette  supposition  que  des  urines  cuites 
(r.irM'izc)  nesont  jamais  regardies  comme  un  mauvais  signe  et  nese  rencontrent 
pas  d’ailleurs  avec  le  concours  des  symptimes  que  l’auteur  a groupis  ensem- 
ble. Mais  depuis  j’ai  change  d’opinion  par  les  raisons  que  j’ai  exposies  a pro- 
pos  de  la  sent.  69'  du  Prorrh.  — M.  Littri,  sur  l’autoriti  du  Prorrh.  102,  re- 
tranche •/.wjj.axo'iSee;  ( tombent  dans  un  6tat  comateux ) donne  par  tous  les 
manuscrits  et  les  imprimis;  mais  ne  voyant  pas  bien  la  necessiti  de  ce  re- 
tranchement,  je  suis  resti  fidile  aux  manuscrits. 

18.F  S.  73.  Tous  les  manuscrits  que  j’ai  consultes,  sauf  2263  et  les  im- 
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primes,  portent : « il  se  forme  au  visage  des  tumeurs  avec  coma.  » Je  me  suis 
guide  sur  la  165'  sentence  du  Prorrh .,  et  j’ai  d6tach6  peri  ■/.(!) [xaro;  do  la 
sent,  des  Coaq.,  pour  la  mettre  au-devant  de  la  184'.  C’est  aussi  ce  qu’a  j 
lait  M.  Littr6.  — Peut-Otre  faudrait-il  lire  -/.au(j.aTos  au  lieu  de  xiijiaio; , si  Ton 
conservait  la  disposition  du  texle  vulgaire;  mais  alors  l’ordre  des  matieres  j 
dans  cette  section  des  Coaques  serait  interrompu  sans  raison. 

1 85'  S.  — 74.  Ce  mot  manque  dans  2253,  dont  j’aid’ailleurssuivi  en  grande  « 
partie  le  texte,  celui  des  imprimis  etant  irregulierement  construit.  L.  de  Vil-  i 
lebrune,  sans  connaitre  ce  manuscrit,  s’est  en  partie  rencontre  avec  lui. 

186' S.  — 75.  2253  ne  donne  pas  le  sens  interrogatif  des  imprimis  qui 
manque  aussi  pour  le  second  membre  de  phrase  dans  la  sent,  parallele  du 
ProrrhMique.  — Pour  rapprocher  cette  sentence  de  la  92'  des  Prorrh.,  L.  do 
Villebrune  aflirme  quo  tous  les  manuscrits  ont : « Quand  il  y a chaleur  vive,  » 
au  lieu  de  : « Quand  il  y a coma.  » Il  a contre  lui  l’autorite  des  manuscrits  et 
on  particular  de  2253. 

187'  S.  — 76.  2253  r4unit  la  dernibre  phrase  de  la  187'  sentence  a la  188'.  | 
2145  en  fait  une  sentence  a part.  — Galien  (De  loc.  affect.,  1.  II,  t.  VIII,  p.  92) 
dit  qu’on  n’etait  point  d’accord  sur  l’acception  du  mot  acpdzeXoi; , etqu’on  l’em- 
ployait  dans  les  difKrentes  significations  de  douleur  vive  et  forte,  d’inflamma-  ; 
lion  violente  qui  fait  craindre  la  gangrbne,  de  gangrene  mOme  ou  de  corrup-  i 
tion  de  la  partie  enflamm6e',  de  tout  spasme  en  general,  de  spasme  des  j 
parties  nerveuses  manifest^  ou  prOt  a se  manifester  a la  suite  des  grandes  in- 
flammations, de  tension  forte  ou  de  putrefaction.  — Ainsi,  le  mot  aodt/eXo?  ij 
applique  au  cerveau,  ne  doitrien  faire  prejuger  sur  la  nature  anatomo-patho-  ;l 
logique  de  la  maladie  qu’il  sert  a designer.  Peut-6tre  les  anciens  voulaient-ils  1 
exprimer  par  ce  mot  l’acuite  de  la  douleur;  peut-etre  aussi,  et  c’est  l’inter-  t 
pretation  quimesemble  la  plus  probable,  s’imaginaientils  que,  dans  les  mala- 
dies qu’ils  appelaient  de  ce  nom,  le  cerveau,  vu  la  gravite  des  symptOmes , 
devait  avoir  subi  une  alteration  notable,  une  sorte  de  corruption.  Du  reste  on 
voit  manifestement  par  les  Coaques  187  et  1 88c,  par  I’aphorisme VII,  50 , et  par 
un  passage  que  je  traduis  plus  loin  du  II'  iivre  des  Maladies  (4°),  que  le  spha- 
cele  du  cerveau  designe  quelquefois  non  pas  seulement  une  carie  ou  necrose 
des  os  du  crfme,  comme  parait  le  croire  M.  IAttre  ( Argurn . des  Coaques,  t.  V, 
p.  583),  mais  une  affection  cerebrate  compliquee  soit  d’une  carie,  soit  d’une 
necrose,  ou  engendree  par  ces  6tafs  pathologiques  survenus  sous  l’influence 
d’une  cause  etrangere.  — Dans  les  passages  suivants  que  je  mets  sous  les  veux 
du  lecteur,  on  trouvera  des  sympt6mes  qui  appartiennent  soit  au  ramollisse- 
ment  du  cerveau,  soit  a I’arachnitis  suraigue  de  la  base,  soit  a une  violente 
congestion  cerebrale , avec  d’evidentes  complications  d’affections  graves  du 
coeur.  Dans  les  trois  premiers  passages,  M.  Littre  ( Argument  du  II'  Iivre  des 

1 Dans  les  sent.  236,  237,  le  mot  <j<p<xxeh<r /id s designe  la  carie  des  dents.  Dans  le  traite 
Des  articul.  el  dans  celui  Des  fractures,  sphac61e  designe  manifestement  la  gangrene , 
la  carie  ou  la  ndcrose. 
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Maladies  t VII,  p.  3-4)  voudrait  retrouver  des  traces  de  la  maladie  cardiaque, 
etpar  consequent  de  la  suette  anglaise , d’aprbs  liecker.  Clifton  voyait  dans 
le  sphacele  une  affection  paralytique. 

r « Sphacele  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  se  sphacele,  on  sent  des  dou- 
leurs  a la  t6te,  au  rachis  et  au  cceur  ( cardia ).  On  a des  defaillances  avec 
. sueurs,  des  insomnies,  des  hemorrhagies  da  nez,  souvent  m6me  des  vomisse- 
ments  de  sang.  Le  cerveau  tombe  dans  le  sphacele  , quand  il  est  dchauffe  ou 
refroidi  outre°  mesure , quand  la  bile  ou  la  pituite  s’y  porte  avec  exces. 
Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  la  moelle  epiniere  recoit  trop  de  chaleur ; de  la 
proviennent  les  douleurs  au  rachis.  On  tombe  dans  des  defaillances,  quand  la 
bile  ou  la  pituite  se  porte  vers  le  cceur....  On  meurt  ordinairement  le  troi- 
sieme  ou  le  quatrieme  jour.  » ( Des  malad.,  II,  § 5,  p.  12-4  4.)  — « 2°  Spha- 
cele du  cerveau.  Quand  le  cerveau  est  sphacele,  on  sent  a la  t6te  des  douleurs 
qui  se  portent  au  cou  et  a l’epine;  on  perd  l’ou'ie.  La  t£te  devient  froide,  tout 
le  corps  enfle;  on  perd  subitement  la  parole , le  sang  coule  desnarines;  la 
peau  prend  une  couleur  livide.  Si  la  maladie  n’est  pas  forte,  on  est  soulage 
par  Fhemorrhagie;  quand  la  maladie  est  violente,  on  meurt  promptement.  » 

( Des  malad.  Ill,  § 4 , t.  VII , p.  122. ) — « 3°  Autre  maladie.  Quand  le  cer- 
veau se  sphacele,  les  douleurs  s’etendent  de  l’occiput  vers  l’epine  : le  froid 
• s’empare  du  coeur  (ou  du  cardia ? xapS(a).  II  s’y  joint  des  sueurs  subites;  le 
malade  suffoque.  Le  sang  sort  par  le  nez;  souvent  aussi  on  le  vomit , et  Ton 
meurt  dans  les  trois  jours.  Si  on  arrive  au  septieme  jour,  on  guerit  ordinaire- 
ment, mais  peu  de  personnes  arrivent  a ce  terme.  Si  on  vomit  le  sang  ou  si  on 
le  rend  par  le  nez,  il  ne  faut  point  faire  de  lotions  chaudes  et  ne  point  admi- 
j nistrer  de  boissons  tiedes , mais  faire  boire  du  vinaigre  blanc,  coupe  avec  de 
,i  l’eau.  Si  le  malade  est  faible,  on  y joint  la  ptisane.  Si  le  vomissement  du  sang 
! ou  Fhemorrhagie  du  nez  sont  excessifs,  on  boit  de  1’eau  blanchie  avec  de  la 

Ifarine.  Pour  Fhemorrhagie  du  nez,  on  applique  des  compresses  sur  les  veines 
du  bras  et  sur  celles  des  tempos,  et  Ton  bande  fortement  par-dessus.  Quand  il 
n’y  a aucun  de  ces  deux  symptdmes,  et  qu’on  sent  des  douleurs  a l’occiput , 
au  cou,  a l’epine,  avec  du  froid  au  cceur  (cardia),  on  rechauffe  le  dos,  la  poi- 
trine,  l’occiput,  le  cou,  a l’aide  de  fomentations  faites  avec  de  la  farine 
d’ers.  Par  ce  moyen  on  procure  du  soulagement ; mais  on  ne  rechappe  guere 
de  cet  etat. » ( Des  malad.,  II,  § 20,  t.  VII,  p.  34.) — 4° « Sphacele  du  cerveau. 
.Quand  le  sphacele  du  cerveau  commence,  on  sent  a la  partie  anterieure  de  la 
tete  une  douleur  qui,  d’abord,  n’est  pas  grande.  Il  survient  de  l’enflure  et  des 
taches  livides  : la  fievre  et  les  frissons  arrivent;  il  faut  alors  faire  des  incisions 
aux  endroits  tumefies ; et,  apres  avoir  nettoye  l’os,  le  ruginer  jusqu’au  diploe  ; 
puis  soigner  comme  dans  le  cas  des  fractures1.  » (Ibid.  § 23,  p.  38  ; cf.  Epid. 
VII , 35).  — 5°  « Carie 2.  Lorsqu’un  os  se  carie,  il  devient  douloureux.  Avec 
le  temps  il  s’affaiblit,  se  gontle  et  se  fracture.  Si  vous  incisez  la  chair  qui  le 
recouvre,  vous  le  trouvez  augmentd  de  volume,  rugueux,  et  quelquefois  cor- 

1 Ce  passage  explique  la  fin  de  la  i87c  sentence. 

L’auleur,  en  pla$ant  la  carie  des  os  du  crane  a c6td  du  sphacele  du  cerveau,  semble 
’ elablir  une  certaine  analogic  de  nature  entre  ces  deux  maladies. 
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rode  jusqu’au  cerveay.  S’il  est  corrode de  part  on  part,  le  mieux  est  de  le  lais- 
ser,  et  do  traiter  aussitof  la  plaie  convenablemenl;  maisquand  il  n’est  pas  fort 
endommagd,  qu’il  est  cependant.  rugueux , il  convient  de  le  ruginer  jusqu’au 
diplob,  et  de  le  panser  comme  ci-dqssus.  » ( Des  malad,,  ib.,  § 24.) 

198'  S.  — 77.  Tout  ce  qui  precede  manque  dans  2253,  mais  existe  dans  les 
autres  iqanuscrits.  — Au  lieu  de  : « urines  rougedtres  » du  texte  vulgaire,  i 
Serv.  a lu  : « urines  tres-rouges.  » — Le  texte  vulgaire  et  la  plupart  des  ma- 
nuscrits  portent  acptOvou?....  au|j.6a(vet  TwfyeaOai  [il arrive  que  ces  sujets[devenus] 
aphones , sont  suffoques).  La  sentence  parallele  des  Prorrh.  a ylvEiOai,  legon 
d’lmp.  Corn.,  de  Serv.,  du  manuscrit  2253,  et  confirmee  par  Galien  [Comm,  in 
Ap\i.  VI,  51  ). 

199'  S.  — 78.  Dans  le  § 20  in  med.  du  traits  Des  Immeurs  et  dans  Epid., 
VI,  iv,  1 , on  lit  sur  les  parotides  la  proposition  suivante  qui  peut  se  rapporter 
aussi  a presque  tons  les  dbpbts  : « Les  parotides  qui  s’elbvent  aux  approches 
« de  la  crise  ne  suppurent  pas  et  s’affaissent , rbcidivent,  et  comme  la  reci- 
« dive  s’opbre  suivant  la  loi  des  rbcidives  , les  parotides  s’elevent  et  persistent 
« comme  les  recidives  des  fievres,  en  parcourant  une  pbriode  semblable.  Dans  i 
« ce  cas  on  peut  s’altendre  a des  dbpOts  sur  les  articulations.  » 

201'  S.  — 79.  Voy.  p.  118,  note  91  des  Prorrh&liques. 

203'  S.  — 80.  2254,  Belle,  Foes,  Mack,  ont  -/.oiXfat  -c<Jc-/a  tpepovtat,  le  ventre  i 
se  reldche  promplement,  au  lieu  de  -/.atojipEp.,  lecon  que  j’avais  d’abord  adoptee  . 
et  que  j’ai  ensuite  abandonnee,  avec  M.  Littre , sur  l’autorite  des  ma- ; 
nuscrits. 

207'  S.  — 81.  Mack  lit  avec  Duret,  contre  l’autorit6  de  tous  les  manuscrits 
( sauf  2253 ) et  des  imprimes  xS)y  piv  xplaiv  ■/..  t.  X.  : tunc  si  judicationem 

fecerint.  etc.  au  lieu  de  x3)v  [Arj , qui  est  la  seule  legon  admissible.  M.  Littre  a 
ete  aussi  de  cet  avis. 

s.  — 8?,  Cette  sentence  se  velrouve  plus  claire  et  plus  d^veloppee 
dans  le  traite  Des  semaines , § 46,  aux  depens  duquel  a ete  formee  la  compila- 
tion des  Jours  critiques  (t.  II,  ed.  de  K.,  p.  150,  ligne  1r'.  — Semaines,  § 46.) 
Void  ce  passage  : « Le  signe  qui  indique  le  mieux  les  malades  qui  doivent  re- 
chapper,  e’est  quand  la  face  cesse  d’etre  vultueuse  et  que  les  veines  des  bras, 
des  coins  des  yeux  et  des  sourcils,  qui  n’etaient  pas  dans  le  repos,  le  gardent 
des  lors.  En  outre,  si  la  voix  devient  plus  faible  el  plus  unie,  et  la  respiration 
plus  rare  et  plus  tenue  , il  y aura  amdlioration  de  la  maladie  pour  le  lende- 
main.  Voila  ce  qu’il  fqut  considerer  a l’approche  des  crises,  et  aussi  si  la  lan- 
gue,  a la  bifurcation,  est  enduite  d’une  esp&ce  de  salive  blanche ; cela  aussi  se 
fait  au  bPbl  do  la  langue,  mais  a un  moindre  degre;  si  cet  enduit  est  petit,  la 
maladie  cedera  le  troisieme  jour ; si  plus  bpais,  le  lendemain;  si  encore  plus 
6pais,  le  jour  mOme.  Ceci  encore.  Necessairement  au  debut  de  la  maladie,  le 
blqnc  des  yeux  noircit^  si  la  maladie  est  intense;  aussi,  devenant  nets,  ds 
annoncent  uneguerison  compete;  si  peu  a peu,  plus  lente;  si  tout  a fait,  plus 
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proxnpto.  » — Traduction  du  traite  Des  semaines , par  M.  Liltr6,  t.  VIII, 
p.  664-5.  Cf.  Coaques,  21  /,  230. 

21 6°  S.  — 83.  J’ai  snivi  pour  cette  sentence  fort  alterce  le  texte  et  l’inter- 
prctation  de  M.  Littrb. 

248'  S.  _ 84.  Suivant  M.  Sichel,  qui  a bien  voulu  me  communiquer  les  re- 
marques importantes  qu’il  a faites  sur  cette  218'  sentence,  la  disproportion 
apparente,  mais  non  reelle,  comme  parait  la  regarder  Hippocrate,  du  volumo 
des  deux  yeux,  est  un  symptbme  tres-frequent  dans  les  affections  cerebrales 
graves ; ce  phenomene  depend  de  la  chute  incomplete  de  Tune  des  paupieres, 
ce  qui  fait  paraltre  Feed  plus  petit.  C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  le  peuple  dit  en- 
core dans  le  cas  d’affaissement  plus  marque  ou  de  gonflement  de  l’une  des 
paupieres  : « J’ai  un  oeil  plus  petit  que  l’autre.  » — Alyl;  (concretion  blanche, 
comme  l’a  aussi  traduit  M.  Littre  d’apr^s  le  Gloss,  de  Galien  au  mot  ay Afy , 
lis.  alyl;),  que  M.  Sichel  n’a  pas  retrouve  dans  les  autres  auteurs  medicaux, 
lui  semble  designer  ici,  comme  dans  le  livre  II  du  Prorrh.  (t.  I,  p.  215,  ed. 
de  K.),  une  opacite  superficielle  de  la  cornee  ou  un  leger  epanchement  entre 
la  cornee  et  la  conjonctive.  — Foes  traduit : Albescentem  humorem  c oncretum, 
et  tenuem.  Mais  dans  le  passage  du  livre  II  du  Prorrh.,  il  donne  a octyl?  le  sens 
de  petite  cicatrice  blanche  apparaissant  sur  la  cornee,  a la  suite  de  l’ulcera- 
tion  de  cette  partie.  C’est  aussi  l’interpretation  de  Galien  dans  son  Glossaire 
( p.  412) : il  serait  difficile  de  se  decider  plutdt  pour  un  sens  que  pour  un  au- 
tre. — M.  Sichel  ne  s’explique  pas  comment  le  blanc  de  l’oejl  peut  s’agrandir 
aux  frais  du  noir  autrement  que  dans  l’atrophie  et  la  phthisie  du  globe,  ou  dans 
1’hydrophlhalmie  et  quelques  maladies  semblables,  oil  la  cornee  augmente 
aussi  en  proportion.  Peut-etre  s’agit-il  d’un  agrandissement  apparent  du 
blanc  de  l’oeil  par  une  paralysie  du  muscle  orbiculaire  ou  un  spasme  de  l’ele- 
vateur. 

218'  S. — 85.  Ka't  £y.6Xt<{it;  acpoop7),  xa't  Xaunyoovoc  IxOXt^t?. — En  disant  que  le 

feu  qui  jaillit  des  yeux  emp^che  la  pupille  de  se  contracter,  l’auteur  attribue  a la 
sortie  du  feu  interieur  de  l’oeil  un  phenomene  qu’il  savait  saps  doute  dependre 
aussi  de  Taction  de  la  lumiere  exterieure  sur  la  pupille.  Mais  les  yeux  etince- 
lantset  le  resserrement  de  la  pupille  sont  deux  faits  qui  dependent  d’une  cause 
commune,  I’etat  inflammatoire  du  cerveau,  et  qui  ne  paraissent  avoir  entre 
eux  aucune  relation  de  causalite.  *ExOXu|n;,  a c6te  de  Xapwi. , parait  a M.  Sichel 
une  repetition  vicieuse  du  meme  mot  place  a cote  d’Scw  ( saillie  des  yeux ) ; et 
il  faut  supposer  qu’il  y avait  primitiyement  un  mot  signifiant  sortie,  emission , 
ou  peut-etre  exageration  de  la  lumiere.  Quelques  manuscrits,  et  entre  autres 
2253,  donnent  r/.Xajx^i?  (ut/ eclat).  Cette  lecon,  qui  souriait  a Foes,  pourraitala 
rigueur  se  soutenir,  quoiqu’elle  fasse  une  sorte  de  pieonqsme  avec  Xapcrjo.  Du 
re-te,  iv.XdtpuTweiv  est  souvent  employe  par  Hippocrate  pour  designer  des  yeux 
etincelants.— M.  Andreai  ( Augenheilk . d.  Ilipp.  p.  108,  notp),  suivi  par  M.  Lit- 
tre, prend  Xap.  IV.OX.  dans  le  sens  absolu  de  sortie  de  la  lumiere,  e’est-a-dire 
d 'yeux  lernes.  Je  crois  encore  mon  interpretation  plus  physiologique.  — Pour 
la  phrase  suivante,  le  texte  vulgaire  poj'tp ; xa't  (EXecpaplotov  xaproXorr);,  xa't 


272 


JUPPOCRATK. 


oji.|xaTtov,  auvE^wg  te  pEiv'.  Suivant  M.  Sichel , il  s’agit,  d’une  part,  de  la  con- 
traction spasmodique  des  paupi6res,  et,  d’uno  autre  part,  de  la  fixitd  de  l’oeil 
jointe  au  clignement,  c’est-a-dire  au  resserrcment  des  paupieres.  « Ilrj^s  fy.- 
[j.dTwv  (jc  transcris  ici  textuellement  la  note  de  M.  Sichel)  veut  dire  fixite  du 
globe.  Ce  symptdme  peu  rare  est  not6  dans  d’autres  passages  hippocratiques 
[Prorrh.  40  et  Coaq.  225  *].  Mustv  veut  dire  cligncr  comme  le  myope,  c’est-a-dire 
resserrer  les  paupieres  comme  une  personne  qui  ne  peut  supporter  une  lumiere 
trop  vive,  et  qui  cependant  a besoin  de  se  servir  de  ses  yeux  pour  voir.  C’est 
dans  ce  sens  qu’Aristote  (voy.  Trisor  grec,  voce)  emploie  ce  dernier  mot;  et 
Galien  (Com.  in  lib.Y,  Epid.,  p.  23-34,  t.  XVIIb,  6d.  deK.)  le  definit  de  mdme. 
Peut-6tre  qu’ici  Hippocrate  a confondu  la  paralysie  des  paupieres  ( blepharo - 
ptosis ),  symptdme  cdrdbral  dangereux,  avec  une  contraction  permanenle  (<juve- 
yiw;)  de  ces  voiles  membraneux , les  deux  etats  presentant  a peu  pres  la  mdme 
apparence.  Au  moins  serais-je  doublement  disposd  a le  penser.  En  effet,  la  pa- 
thologic prouve  que  l’immobilit^  des  yeux  ot  le  ptosis  dependant  de  la  paraly- 
sie des  nerfs  oculaires,  surtout  du  moteur  oculaire  propre,  se  trouvent  fre- 
quemment  rthinis;  et  la  syntaxe  indique,  par  la  particule  -ce,  qu’Hippocrate 
parle  de  la  coexistence  de  ces  deux  affections.  » — Xpoiuaca  p.E'raSdcXXetv 
( changer  de  couleur ) correspond  , d’apres  M.  Sichel,  au  passage  parallele  du 
Pronostic,  oil  il  est  dit  que  la  couleur  du  visage  est  enticement  changee. 
Le  sens  que  j’ai  adopte  me  semble  a la  fois  conforme  au  texte  et  a 1’obser- 
vation. 

220'S. — 86.  ’E7cavaaxdla£i5,  estun  mot  vague  qui,  suivant  Foes,  peutsignifler 
la  proeminence  apparente  des  yeux  par  suite  du  gonflement  des  paupieres  (ce 
qui  me  parait  6tre  le  veritable  sens),  ou  avec  Dioscoride,  les  pustules  qui  par 
suite  de  l’itcrete  des  humeurs  se  forment  sur  l’oeil.  Foes  traduit  : erumpentes 
eminentix , pour  comprendre  ainsi  les  deux  interpretations. 

225' S.  — 87.  Voy.  dans  1 'Appendice  la  Dissertation  sur  la  pathologie  d’Uip- 
pocrale. 

225'  S.  — 88.  Plusieurs  manuscrits  omettent  cette  sentence. 

228'  S.  — 89.  Il  faut  entendre  ceci  des  fievres  ardentes  et  malignes,  dans 
lesquelles  la  chaleur  ne  se  montre  pas  a l’exterieur,  mais  oil  elle  est  concen- 
tree  dans  la  profondeur  des  visceres,  qui  sont  brulants  (voir  note  47  des 
Coaques , eiAph.  IV,  48).  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent : surtout 
s'il  y a une  hemorrhagie.  J’ai  admis  la  negation  avec  Duret  et  Mack,  et  con- 
formement  aux  Epidemies , liv.  I,  3'  const.,  g 8.  — 2253  et  d’autres  manuscrits 

1 Le  manuscrit  2253,  que  j’avais  d’abord  suivi  dans  ma  premiere  edition,  porte  : x.  /3L  x. 
xat  7rij4i5-  o/4/aara  ts.  p.;  ce  texte  n’esl  pas  admissible  el  deja  dans  1 'errata  j’avais  re- 
forme  ma  traduction  primitive. 

J Hom6re  (II.  HI,  217)  dit  en  parlanl  d’Ulysse  : 

....  'YitcxiSk  iSsuxe  xara  oppu-ra.  Tnjfas. 

« Il  regardait  en  bas,  ayant  les  yeux  fixes  a terre.  » 
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reunissent  les  sentences  227  et  228 ; M.  Littre  s’est  conform^  aussi  & cette  dis- 
position, mais  je  n'en  vois  dans  le  texte  aucun  motif  bien  decisif,  et  je  regardo 
la  228e  sentence  comme  une  proposition  inddpendante  et  6garde  dans  cette 
section.  Si  Ton  voulait  se  conformer  a 1’avis  de  M.  Littre,  il  faudrait  traduire  ; 
# Ceux  qui,  dans  ce  cas,  etc.  » 

230'  S.  — 90.  II  s’agit  evidemment  de  la  partie  posterieure  de  la  langue, 
c’est-a-dire  de  la  base,  comme  on  le  voit  par  la  fin  de  la  sentence. 

232*  S.  — 91 . Ka\  iaioor)?.  Cette  locution  est  tres-etrange,  et  1’on  ne  sait  trop 
ce  que  veut  dire  une  langue  nauseeuse;  il  s’agit  sans  doute  d’une  sensation 
nauseabonde.  — Si  on  lit  avec  2253  auiioee?  au  lieu  de  dtac&Sr].;,  peut-<Hre  pour- 
rait-on  traduire  : La  langue  extraordinairement  ramollie , les  malades  aijant 
des  nausies,  etc.  M.  Littrd  a traduit  dawor]?  par  agitee.  — Calvus  avait  lu  ino- 
i.uop.EV7i  (qui  a perdu  la  force  de  se  mouvoir,  tombee  en  resolution ) au  lieu  de 
5-aXuvou.lv /j , ramollie. 

237 ' S.  — 92.  Voy.  note  de  la  187'  sent. 

237'  S.  — 93.  Voy.  sur  le  texte  de  cette  sentence,  M.  Littrd,  t.  Y,  p.  636, 
tote  1 . 

238'  S.  — ■ 94.  IIspl  tt|v  U7ispw7]v.  — 'Yrapi&a  est  la  paroi  superieure  de  la  bou- 
he,  le  palais.  Galien  (Com.  I,  in  Epid.  VI,  t.  3,  p.  821,  t.  XVII)  dit  : « On 
ppelle  uxEpi&av  la  partie  de  la  region  superieure  de  la  bouche,  qui  est  elevee 
u dela[en  avant]  des  conduits  qui  descendent  du  nez  dans  la  bouche.  » Le 
alais  etait  aussi  appele  oupavfa/o; , a cause  de  la  ressemblance  de  sa  forme 
veccelledu  firmament  (oupav6?.)  Def.  med.,  lib.  Gal.  attrib. ; def.  88. 

: 239'  S.  — 95.  KfvBuvo?  st;  3<rceou  avaTiXsuatv  iXO etv . — Il  s’agit  probablement 
equelque  collection  purulente  formeedans  l’interieur  du  maxillaire  inferieur 
m superieur.  Toutefois,  5vanXlio  signifie  Hotter,  et  Foes  traduit  : Periculum 
i os  fluctuet;  en  adoptant  ce  sens,  il  faudrait  entendre  sans  doute  qu’il  y a 
n Hot  de  pus , une  fluctuation  ; ou  encore,  avec  Houllier  et  Cornarius,  qu’il 
lagit  d’une  necrose  du  maxillaire  par  suite  de  suppuration  (M.  Littre  a adopte 
s sens),  et  qu’il  se  detache  des  parcelles  d’os  nageant  dans  du  pus.  M.  Mal- 
ligne,  a qui  j’ai  soumis  ce  passage,  pense  avec  moi  que  ces  trois  interprdta- 
ons  sont  admissibles. 

: 246'  S.  — 96.  Cette  sentence,  qui  manque  dans  2253,  existe  dans  les  autres 
anuscrits.  Elle  est  repdtee  plusieurs  fois  dans  les  Coaques ; ici  elle  est  tout  a 
itdeplacee. 

;256'  S.  — 97.  2253  donne  pour  la  seconde  partie  de  cette  sentence  une 
ut  autre  lecon,  qui  me  parait  trbs-suspecte;  en  voici  le  sens  tel  qu’il  m’a 
i i possible-  de  le  constituer  : « Ils  sont  peut -^tre  en  danger  ceux  qui  sont 
Nssi  affects  a la  suite  d’une  rechute.  Ce  sont  ceux-la  surtout  qui  sont  pris 
an  saignementde  nez  et  dont  le  ventre  se  relache.  » — Les  autres  manu- 
-its  ont,  a quelques  variantes  pres,  le  texte  vulgaire. 
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260°  S.  — 98.  Je  reunis  en  une  seule  note  differenles  remarques  sur  cette 
sentence.  Imp.  Samb.  n’a  pas  le  mot  frequente.  Dans  le  Pronost .,  au  con- 
traire,  il  y a frequente;  mais  petite  manque.  Voir  note  15  de  ce  traite. 
— La  lecon  que  j’ai  suivie,  et  qui  est  donnee  par  2253,  esl  plus  precise  et  mo 
semble  preferable.  — « L' inspiration  petite  et  l’ inspiration  grande  » manquo 
dans  2253.  — 2145  et  plusieurs  autres  manuscrits  pr6senlent  cette  sentence 
dans  un  assez  grand  d^sordre  : ainsi,  apres  « fuligineuse  , elle  est  mor telle , » 
ils  ont : « Mais  la  respiration  facile , » etc.;  puisils  ajoutent : « La  respiration 
petite  et  frequente,  grande  et  rare , e'est  mauvais;  » puis  ils  recommencent  la 
260°  sentence  tout  entiere.  — II  parait  d’apres  Mack  qu’Imp.  Samb.  avait 
quelque  lecon  analogue. 

264'  S.  — 99.  Ou  , avec  Foe's  et  Ileurn  : II  se  forme  des  parotides  benignes. 
Le  texte  porte  : imtxiws  xa  raxpa  ou$. 

269"  S.  — 100.  Avec  2253,  2254  et  en  partie  2145,  Ileurn  , Lof.  de  Villeb. 
et  Calvus,  je  detache  les  premiers  mots  de  la  268°  sent,  pour  les  reunir  a la 
269c.  C’est  aussi  co  qu’a  fait  M . Littrd.  En  suivant  le  texte  vulgaire,  il  faudrait 
traduire  la  fin  de  la  268'  : « produisent  des  spasmes  et  des  doulcurs  au  cou  et 
au  dos ; » et  le  commencement  de  la  269'  en  conservant  le  texte  vulgaire  : 
« Avec  une  fievre  aigue , des  spasmes , c’est  pernicieux.  » Au  lieu  de  a-otopol  du 
texte  vulgaire,  et  de  areaafuo  accepts  par  M.  Littre,  j’ai  lu  x.a't  arcaapu  avec  Op- 
sopoeus  et  Van  der  Linden,  comme  etant  le  sens  le  plus  naturel  etle  texte  le 
plus  regulier. 

270"  et  271°  SS.  — 101.  Pour  270  et  271,  je  me  suis  en  partie  conforme 
aux  legons  de  2253 ; la  correction  la  plus  importante  est  d’avoir  rattache  a la 
271'  les  derniers  mots  de  la  270'.  Le  texte  vulgaire  porte  : S.  270'  : « Les 
douleurs,  etc. , produisent  des  spasmes , lesquels  se  propagent  du  visage  au  pha- 
rynx ( x.a't  x.axa  tfapuyya);  » S.  271 e : « Les  individus  pciles  ( tAy pof ),  freles 
(?cr/w(),  etc.  » — 2253  a ol  x.axa  vipuyyot.  fr/loi , layyol  (quatre  autres  manuscrits 
collationnes  par  M.  Littre  ont  aussi  *•  T-  ^ette  lecon  est  ^videmment 

la  reproduction  de  celle  de  Dioscoride,  qui  suivant  Galien  [Comm.  Ill,  in 
Prorrh.,  t.  115,  p.  757,  t.  XVI),  lisait  pour  la  114"  sentence  parallOle  du 
Prorrh.  SyXot  myyol  (layyoPl),  au  lieu  de  ?r/ot  myyol  [bruits  nombreux),  que 
donnent  le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  , tandis  que  l’edition  de  Capiton 
portait : taw  x.a't  x.axa  (pdtpuyya  loyyo'i  oV/poi  ( le  manuscrit  21 45  et  quatre  autres 
manuscrits  collationnes  par  M.  Littrb  donnent  aussi  u>xpo().  Dans  le  Prorrheti- 
que  f\yyn  parait  6tre  la  legon  primitive,  car  colies  de  Dioscoride  et  de  Capiton 
ne  sont  pas  des  variantes  trouvees  dans  d’anciens  exemplaires,  mais  des  con- 
jectures. Quant  aux  lemons  des  Coaques)  elles  paraissent  provenir  de  Diosco- 
ride ou  de  Capiton  par  le  Commentaire  de  Galien,  autrement  il  faudrait  sup- 
poser,  ce  qui  est  peu  probable , que  parmi  les  anciens  exemplaires  les  uns 
avaient  fr/7ot  et  les  autres  itypot , etque  c’est  dans  ces  exemplaires  que  Diosco- 
ride et  Capiton  ont  puis6,  l’un  une  logon,  I’autre  une  autre.  Mais,  je  le  re- 
pete  , le  Commentaire  de  Galien  nous  montre  ces  logons  comme  des  conjec- 
tures. Je  me  suis  decide  pour  6y\oi  a cause  du  nombre  des  manuscrits  qui 
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donnent  ce  mot  et  a cause  de  l’importance  du  n°  2253.  — M.  Littre  a lu 
tifypol.  — Quoi  qu’il  en  soit,  la  legon  de  Dioscoride  nedonne  pas  un  textebien 
regulier.  Lescns  adopte  par  M.  Littre  est  au  fond  le  mfime  que  le  mien,  mais 
sa  traduction  esttrop  litterale  peut-etre ; elle  laisse  une  assez  grande  obscurite 
dans  la  proposition.  — La  division  que  j’ai  adoptee,  et  que  M.  Littrd  ne 
d^sapprouve  pas,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  suivie,  puisqu’il  reunit  en  une  seule 
les  sent.  270  et  271,  parait  6tre  aussi  celle  de  Dioscoride  et  de  Capiton;  elle 
avait  ete  suivie  certainement  par  d’autres  editeurs  au  dire  de  Galien  ( loc.  cit.), 
qui  se  plaint  de  ce  que  les  modernes  sont  toujours  pr6ts  a changer  arbitraire- 
ment  les  vieilles  lecons  dans  les  passages  obscurs  des  anciens  livres. 

274'  S.  — 102.  Le  texte  porte  : -/.oiXb]  tapayi&orj;,  '/apy.wor^.  Foes  traduit  : 
Alvus  perturbata  cum  torpore,  sens  dont  je  ne  me  rends  pas  bien  compte.  J’ai 
cru  qu’on  pouvait  rendre  vapxif>8r)?  independant  de  xoiXErj , et  le  rapporter  au 
malade;  c’est  aussi  ce  qu’a  fait  M.  Littre.  Quelques  editeurs,  entre  autres 
Duret,  lisent  oaxvwor)?,  interpretant  que  la  perturbation  du  ventre  est  accom- 
pagnee  d’une  sensation  mordicante.  Cette  correction  est  ingenieuse,  mais  je  la 
crois  superflue. 

280'  S.  — 103.  Comme  pour  la  note  98,  je  reunis  sous  un  seul  numero  les 
diverses  remarques  que  j’ai  a presenter  sur  cette  sentence.  — « II  font  s’al- 
tendre  » est  donne  par  2253  et  manque  dans  les  autres  manuscrits;  « chez  ces 
malades  » (Toutlotcn)  est  aussi  une  lecon  de  2253.  Bale  et  Foes  ont : touto.  Foes 
conjecturait  -iou-uoiat , adopte  par  Mack.  — 2145  a : Ccla  suwient  dans  la  pre- 
miere periode.  » — A ces  mots  se  terminent  les  Coaques  dans  ce  manuscrit  et 
dans  tous  les  autres  de  la  Bibliotheque  royale,  excepte  dans  2253  et  2254. 

281'  S.  — 104.  Kai  yfvetai  oe  vauta  jj.iv  h xtOKivt , xa  oe  avw  xsyuij.Eva.  — Ce 
passage  est  assez  embari-assant ; je  crois  qu’il  s’agit,  d’une  part,  de  collections 
purulentes,  profondes  et  circonscrites,  et  d’une  autre,  de  suppurations  super- 
l ficielles  et  diffuses.  Voila  pourquoi  j’aiajoute  [et  situees  profondement ],  pour  re- 
tablir  le  parallelisme  des  deux  membres  de  phrase.  M.  Ermerins  (these  citee, 
p.  65)  ne  veut  pas  qu’on  rattache  l idee  de  profonde  a h xiOGvi , renfermee 
dans  une  poche  (un  kvste);  il  s’appuie  sur  YAph.  VII,  45.  — M.  Littre  a un 
tout  autre  sens  : « Les  abc'es  de  la  region  sous-ombilicale  sont  renfermes  dans 
me  tunique , ceux  d’en  haut  sont  diffus.  » — Je  porsiste  a croire  qu’il  s’agit  de 
toutes  les  collections  purulentes  dont  il  vient  d’etre  question  et  que  mon  in- 
terpretation, qui  ne  s’eloigne  pas  du  texte,  offre  un  sens  chirurgical  ac- 
ceptable. 

285'  S.  — 105.  Il  s’agit  ici  des  vers  lombrics.  Ce  texte , du  resle , est  assez 
obscur;  les  traducteurs  ne  sont  pasd’accord;  j’ai  suivi  Foes.  M.  Littre  tra- 
duit: « Des  douleurs  cardialgiques...,  annoncent  l’ expulsion  des  vers  inlcsli- 
r naux.  » 

287'  S.  — 106.  ’Ev  (pQivcfiSeai  twv  p.axpGiv.  — M.  Littre  traduit : « Parmi  les 
' maladies  de  longue  duree,  chez  les  phthisiques.  » Ces  deux  sens  sont  egale- 
menl  acceptables,  et  le  texte  ne  s’oppose  ni  h 1’un  ni  it  l’aulro.  J’ai  suivi  1’in- 
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terpr^talion  de  Foes.  Peut-ctre  aussi  pourrait-on  traduire : « surtout  chez  ceux 
qui  sont  phthisiques  a la  suite  de  longues  maladies.  » 

288'  S.  — 107.  Foes  fait  observer  quo  les  manuscrits  et  les  imprimis  joi- 
gnent  ce  numero  aupr6c6dent;  il  Ten  scpare  avec  raison,  ct  il  a pour  lui 
l’autorite  de  2253.  Mack  veut  qu’on  lise  : « Ceux  chez  lesquels  la  phlegmasie  a 
passe  a suppuration,  ceux-la  rendent,  etc.  » M.  Littre  traduit : « Il  est  des 
cas  oil  une  inflammation  suppurative  dans  I'hypocondrie  produit  des  dejections 
noircs  avant  la  mart.  » Il  me  semble  que  le  texte  ordinaire,  malgr4  la  ponc- 
tuation  admisc  par  M.  Littre,  se  prOte  difficilement  a cette  interpretation. 

289' S.  — 1 08.  K«u|j.ato;  avec  2253,  2254,  Baleet  les  autres  imprimes.  Mais 
le  Pronost.  et  les  manuscrits  consults  par  Foes  ont  xciizorcos  (adopte  par 
M.  Litlr6).  Du  reste,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimes,  il  y a une  grande 
fluctuation  entre  xwpa  et  zaup.a,  et  il  est  souvent  difficile  de  se  decider  plutdt 
pour  l’une  que  pour  l’autre  lecon. 

291'  S.  — 109.  2253,  2254  et  Bale  rattachent,  mais  a tort,  ces  premiers 
mots  & la  sentence  prdcedente,  ce  qui  rend  la  construction  impossible.  La  di- 
vision de  Foes  est  fortifi^e  par  le  n°  164  des  Prorrh.  et  par  Aph.  IV,  73. 

293'  S.  — 110.  2253,  2254  et  Bale  ont  : h.yl otof  au  lieu  de  szyEoi  (lis. 
h.yjlti ) de  Foes.  Suivant  cette  derniere  legon,  il  faudrait  traduire-:  « Le  ven- 
tre, rendant  des  matieres  visqueuses , laisse  echapper  des  matieres  peu  excre- 
mentielles ; » ou , « peu  de  matieres  excr6mentielles.  » M.  Littrd  a aussi  adopte 

ExyXotof. 

296'  S.  — 111.  Les  textes  vulgaires , les  manuscrits  n’ont  pas  la  negation. 
Foes  l’a  retablie  en  se  rdferant  a un  passage  parallele  du  traite  des  Crises  et 
du  II'  livre  des  Epid.,  sect,  vi,  § 5 (voir  sa  note,  p.  166).  M.  Littre  a aussi 
admis  cette  negation. 

299'S.  — 1 1 2 . TouTO'.at  i?  toy  fa  aA-pjaata  ap.a  -upetw  xauacJjSsi  xodfr)  xaTapfayEtba 
<3)i0piov.  — M.  Littre  traduit : <t  Chez  ces  malades,  il  survient  des  douleurs  aux 
hunches ; en  mime  temps  qu’une  fievre  ardente , les  selles  faisant  irruption  sont 
funestes.  » Au  lieu  de  faire  ainsi  deux  propositions  separees  et  de  rattacher  Sp.a 
r..  x.  a ce  qui  suit , je  me  suis  reporte,  pour  Interpretation  , a la  sent.  90  du 
Prorrhetique,  et  cela  d autant  plus  volontiers  que  le  texte  de  la  Coaque  s’v 
prete  parfaitement. 

31 5'  S.  — 113.  Pour  la  traduction  de  cette  sentence,  je  m’en  suis  refers  a 
la  70'  sentence  du  Prorrh .,  tout  en  conservant  en  partie  le  texte  vulgaire. 
C’est  aussi  ce  que  parait  avoir  fait  M.  Littre. 

31  g.  §_  — 1 1 4.  Kal  cptovr)  pfysu  — Le  texte  vulgaire  et  2224  ont  owKe$  h 
pfyst  ( n'ont-ils  pas  des  laches  rouges  dans  le  frisson?)  Mais  Foes,  tout  en  sui- 
vant ce  texte , penche  pour  celui  que  j’ai  adopto.  Sa  conjecture  est  presque 
une  certitude  si  1’on  se  r6fcre  au  Prorrh.  n°  42;  au  Comm,  de  Gal.  sur  cette 
sentence,  l.  41,  p.  600,  t.  XVI;  a l’dd.  d’Alde,  qui  a : xat  8&«  ev  a 
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»253,  qui  donne  : xal  sto^SCi?  iv  flyst,  traces  tividentes  d’une  bonne  legon  des 
lonotemps  defigunie  dans  les  meilleurs  manuscrits,  et  complement  altdrtio 
dans  ceux  qui  sont  infbrieurs.  M.  Littre  a lu,  comme  dans  le  Prorrhitique , cptovrj 
S’io;  Iv  piyst.  En  effet  Aide  et  2253  donnent  les  debris  de  cette  lecon  qui  differe 
de  mon  lexte  par  l'addition  de  81.  — <5ol8e?  designe  les  taches  rouges  qui  vien- 
nent  aux  jambes  lorsqu’on  se  tient  trop  pres  du  feu. 

32|«  S.  — 115.  Ce  numero  est  altere  dans  lous  les  manuscrits,  m6me  dans 
2253.  Foes  en  a heureusement  retabli  le  sens  d’apres  le  n°  107  du  Prorrh.;  il 
lit u;tacpii)vov  au  lieu  de  web  <&uwov  des  textes  vulgaires  et  des  manuscrits,  et  il 
traduit  par  suspectus.  Mack  lit  u7t6<po6ov,  et  traduit  metuendus;  Galien  adopte 
cette  lecon  pour  la  107'  sentence  du  Prorrh.,  mais  uTt&pwvov  est  plus  pres  du 
texte  vulgaire  et  des  manuscrits.  — 2253  reunit  320  et  321 , comme  Galien 
reunit  106  et  107  du  Prorrh. 

324c  S.  — 1 16.  Cf.  pour  l’explication  de  cette  sentence  le  Ier  livre  du  traits 
des  Maladies  des  femmes,  consacre  en  grande  partie  a 1’ etude  des  accidents 
provenant  des  derangements  de  toute  nature  dans  le  fluxmenstruel. — Yoy.  les 
extraits  de  ce  traite  dans  YAppendice.  — Cf.  aussi  Galien,  Comm.  V,  Aph.  57, 
et  ma  note  sur  cet  aphorisme. 

330'S. — 117.  ’EijepuOpa  ttuoeavulg. — M.  Littre,  d’apres  Struve,  lit  2i;epu0p(i[>8sa, 
qui  est  aussi  la  lecon  de  la  sent.  127  du  Prorrh.;  mais  comme  les  manuscrits 
et  les  imprimes  donnent  tous  l^puGpa  td>8ea,  que  les  deux  sentences,  cel  les  des 
Coaques  et  du  Prorrhetique , peuvent  avoir  presente  primitivement  une  diffe- 
rence dans  la  redaction , j’ai  conserve  le  texte  vulgaire  en  ajoutant  ou.  Toute- 
fois  je  reconnais  que  la  conjecture  de  Struve  est  tres-ing6nieuse  et  tout  a fait 
conforme  a la  paleographie. 

331'  S.  — 118.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conforme  au  texte  que 
M.  Littre  a etabli  d’apres  celui  de  la  129'  sent,  du  Prorrh.  — Le  texte  ordi- 
naire porte  : La  surdite  delivre;  mais  de  quoi  delivre-t-elle;  est-ce  du  flux  de 
• sang  ou  de  lamaladie?  En  tous  cas  la  proposition  est  assez  obscure. 

333'  S.  — 119.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  manque  dans  Foes,  est 
donne  par  2253,  2254,  BMe  et  Heurn.  — 11  rend  plus  complet  le  parall^lisme 
du  n°  140  du  Prorrh.  et  de  celui-ci.  M.  Littrd  1’a  aussi  admis  dans  son  texte. 

339'  S.  — 120.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Les  corrections  de  L.  de 
Villebrune  sont  inadmissibles.  J’ai  taclie  de  tirer  parti  du  texte  tel  que  le  don- 
nent les  manuscrits , y compris  2253  et  2254  et  les  imprimes,  en  me  r6ferant, 
avec  Foes,  a un  lieu  parallele  du  II'  livre  du  Prorrh.,  in  [me,  et  a Celse  II,  7. 
— En  suivant  la  correction  de  Van  der  Linden,  M.  Littr6  est  arrive  au  meme 
sens  que  moi.  On  retrouve  dans  cette  sentence  quelques-uns  des  symptomes 
de  l’hysterie  et  de  la  chlorose. 

349c  S.  120.  Je  lis  a^poi  ax:a3[j.o(  avec  2253.  Foes  approuve  cette  lecon  , 
quoiqu’il  conserve  <&ei pot  (qu’il  faudrait  traduire,  mais  contrairement  au  sens 
regulier  d’feip. : spasmes  qu’on  n’a  pas  encore  eprouves),  du  texte  vulgaire  et 
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des  manuscrils,  entre  autres  de  2254.  Le  texte  de  la  119'  sentence  dti  Prorrli. 
consacre  par  Galien,  esl  preferable  , au  point  de  vue  medical,  a celui  de  la 
349"  sentence  des  Coaq. 

358°  S.  — 121 . 2253,  2254  et  Bdle  font  de  ce  qui  suit  une  sentence  a part, 
mais  en  y ratlachant  les  trois  premiers  mots  ev  iotut  craaopaiai  de  la  359'  sen- 
tence. Cetto  division  me  parait  inadmissible. 

359*  S.  — 122.  Voir  note  18  ci-dessus. 

361  "S.  — 123. « Le-nftovo  $ est  la  tension  etla  rigidilede  tousles  nerfsetde  tous 
les  muscles  du  corps.  Autre  definition  ; le  tdtanos  est  un  spasme  en  ligne  droite  1 
avec  tension  du  cou  , serrement  des  machoires  avec  impossibilite  de  mouvoir 
le  cou  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ( Defmit.  med.\  defm.  237).  » Galien  dd- 
finit  le  tdtanos  une  tension  egale  des  muscles  de  la  partie  postdrieure  et  ante- 
rieure  du  corps  [De  pulpit,  tremor,  etc.,  in  fine , t.  VI,  p.  641).  II  donne  a peu 
pres  la  mdme  definition  Comm.  IV  in  Aph.,  57 ; et  il  ajoulo  que  le  tetanos  est 
un  spasme,  mais  que  les  parties  ne  paraissent  pas  agitees  de  mouvements 
spasmodiques , parce  que  la  tension  est  egale  en  avant  et  en  arriere.  — C’est 
ce  que  nous  appelons  le  tetanos  droit.  Ailleurs  ( De  motu  musculorum,  cap.  8, 
t.  IV,  p.  404 ) il  dit : « II  y a tdtanos  quand  les  parties  sont  tirees  dans  un  sens  i 
opposd  par  les  muscles  antagonistes.  » — Ainsi , le  mot  tdtanos  est  une  expres-  j 
sion  gendrale  qui  signifie  la  tension  avec  rigiditd,  tension  droite  ou  courbe  ; 
d’une  partie  du  corps  ou  du  corps  tout  entier.  L’opisthotonos , l’emprosthoto- 
nos , signifiaient  chez  les  anciens,  comme  chez  nous , la  courbure  du  corps  en 
arriere  ou  en  avant.  Il  semble  aussi  que  ces  mots  servaient  a designer  seule- 
ment  le  spasme  et  non  le  tetanos  des  parties  antdrieures  ou  postdrieures  ; ils 
s’appliquaient  aussi  a la  courbure  en  avant  ou  en  arriere  du  cou  seulement.  i 
C’est  dans  ce  sens  que  Celse  ( VI,  xxxi ) prend  ces  mots ; il  n’applique  aussi  le 
nom  de  tdtanos  en  gdneral  qu’au  cou  et  non  aux  autres  parties  du  corps. 
Je  ne  sache  pas  que  le  mot  pleurosthotonos  (courbure  laterale)  soit  employe 
par  Hippocrate  et  par  Galien.  — Cf.  aussi  Etudes  sur  Platon,  par  M.  Martin  , 
t.  II,  p.  356;  .1.  C.  Stark,  De  tetano  ejusque  speciebus ; pars  prior,  Historiam 
complectens ; Iena  1778,  in-8°. 

368*  S.  — 124.  Avec  Mack  et  Duret,  et  afin  de  rattacher  cette  sentence  au 
sujet  traite  dans  cette  section  , je  lis  rwiypou,  au  lieu  de  acpu-j-pou  des  manuscrits  i 
et  des  imprimes.  Foes  et  M.  Liltre  conservent  a'fuypu,  et  entendent,  quand  il 
ij  ade  violentes  pulsations. 

371 e S.  —125.  J’ai  suivi  le  texte  de  Foes.  2253,  2254  et  quelques  im- 
primds  ont  -ayu  ( epais  ),  au  lieu  de  vayu  , promptement.  M.  Liltre  a lu  aussi 
tayjS. 

375“  S.  — 126.  Je  suis  Foes  et  Mle  avec  2253  et  2254.  Le  texte  de  Duret 
est  un  texte  d’imaginalion  , comme  en  beaucoup  d’autres  passages.  M.  Littre 
a adopte  le  mdme  sens  que  moi  pour  la  fin  de  cette  sentence. 

376°  S.  — 127.  M.  Litlre  traduit : « Dans  Vangine  tout  ce  quint  mamfesie 
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pas  le  mal  au  dehors  est  funeste.  » Le  texte  se  prdte  egalement  bien  a l’une  et  a 
l’autre  interpretation,  qui  du  reste  reviennenl  mddicalement  au  mehne. 

379*  5. 128.  IlafAiwoi,  Bale,  Foes  et  2254.  2223  avait  r.ap-olca  (rowotai?) 

varies , lecon  que  Foes  approuve,  et  qui  est  conforme  a un  passage  parallele 
du  liv.  Ill,  § 16  Des  maladies ; une  main  etrangere  a change  dans  ce  ma- 
nuscrit  ce  mot  en  nifucvioi. 

380'  S.  — 129.  Je  suis  le  texte  propose  en  note  parFoes  d’aprfes  Opsopoeus; 
il  trouve  quelque  appui  dans  un  lieu  parallele  du  liv.  Ill  Des  maladies,  § 1 6.  Le 
texte  vulgaire,  pour  lequel  les  manuscrits  ne  fournissent  aucune  correction, 
porte  : « Parmi  les  pleuretiques , ceux  qui  ont  de  la  rougeur  au-dessus  de  Vo- 
reille  et  qui  sont  brulants  comrne  les  pleuretiques,  etc.  » M.  Littre  a suivi  le 
m£me  texte  que  moi. 

382'  S.  (voy.  aussi  sent.  425, 426)  — 130.  Mexi  <nratjp.dcTu>v. — 2jrdtap.a  et  ses 
derives  sont  tr^s-souvent  employes  dans  le  traits  Des  maladies.  Suivant  Foes 
( p.  177  et  OEcon.),  ce  mot  designe  un  spasme  avec  distension  des  fibres  char- 
nues  ou  tendineuses,  princ.ipalement  des  muscles  du  thorax,  spasme  qui  suit 
quelquefois  le  frisson  du  debut  des  pleuresies,  et  qui  est  accompagne  d’un 
sentiment  de  resserrement  et  d’oppression.  Galien  applique  le  mot  cwd<a[j.a 
(p7j-f[Aa  des  medecins  modernes)  aux  dechirures  musculaires  par  suite  de 
distension  poussee  outre  mesure  (Comm.  Ill,  in  lib.  De  ofjicina  med.,  t.  31, 
p.  832,  t.  XVIII,  2'  part.).  C’est  dans  ce  sens  que  M.  Littre  traduit  a^dap.a-a 
(De  Vofficine  du  mklecin,  § 22,  p.  327,  t.  III).  II  parait  aussi  d’apres  Galien 
( be.  cit. ) qu’Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  parle  de  ces  a7tda[j.ata.  M.  Littre 
(Arg.  des  Coaq.,  t.  V,  p.  579)  rapproche  les  sentences  des  Coaques  oil  il  est 
question  des  dechirures  dans  la  poitriue  de  l’observation  suivante:  « Le3  oc- 
tobre  1838,  un  homme  plein  de  santd,  en  soulevant  une  lourde  piece  de  bois, 
ressentit,  selon  son  dire,  une  espece  de  craquement  dans  la  poitrine.  Cepen- 
dant  il  put  continuer  son  travail  tout  le  jour.  Le  lendemain,  en  ramant,  il  est 
pris  de  frisson  et  obligd  de  cesser  tout  travail  pour  se  mettre  au  lit ; alors  se 
declare  une  fievre  violente  accompagnde  de  toux,  de  dyspnde  et  d’un  point  fixe 
pres  du  bord  inferieur  de  l’epaule  gauche.  Un  medecin,  appelele  5,  lui  pratique 
une  large  saignee,  lui  donne  un  purgatif , et  applique  un  sinapisme  sur  le 
point  douloureux.  LeC,  nouvelle  saignee ; les  crachats  deviennent  rouillds,  et 
tous  les  signes  d’une  pleuropneumonie  se  dessinent  nettement.  On  insiste  sur 
les  Emissions  sanguines,  sur  les  vesicatoires;  et,  etau  bout  de  quelques jours, 
les  symptdmes  inflammatoires  s’apaisent,  mais  il  reste  de  la  toux,  une  ex- 
pectoration abondante  et  l’impossibilitd  de  se  coucher  sur  le  cote  droit.  Bientot 
s’ajoutent  a ces  symptomes  des  sueurs  colliquatives.  » Bref,  il  se  forma  un  em- 
py6me  qui  s’ouvrit  par  le  cinqui6me  espaco  intercostal  a gauche.  Le  malade 
. gu^rit.  ( Journal  de  medecine,  juillet  1 843,  p.  21 4.)  — Ce  rapprochement  est  cer- 
tainement  fonde  jusqu’a  un  certain  point;  je  remarque  cependant  que,  dans 
l’observation  moderne , le  a^op.a  est  traumatique , Landis  que  dans  les  Coa- 
ques ce  aro£<j(j.a  parait  plutot  tenir  a une  nialadie  puremenl  interne ; je  serais 
done  portd  a croire  qu’il  s’agit  ici  d’une  affection  thiorique , si  je  puis  ainsi 
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parler,  en  d’autres  termes  que  l’auteura  voulu,  par  ce  mot,  peindre  un  6tat 
pathologique  lid  h certaine&affections  de  poitrine  et  prdsentant , eu  dgard  aux 
symptomes,  quelque  analogie  avec  une  dechirure.  Toutefois  il  v a dans  la  Col- 
lection hippocratique  (voy.  par  ex.  Des  maladies  I,  § 14,  t. VII,  p.  162  et  suiv.) 
la  description  d’un  dlat  pathologique  qui  a la  plus  grande  analogie  avec  celui 
que  M.  Littrd  a rapporte  d’apres  le  Journal  de  medecine.  S7cdta[j.a  me  paralt 
done  pris  tantot  dans  son  propre  sens,  tantot  dans  un  sens  theorique,  mais 
ces  deux  sens,  surtout  dans  les  livres  aphoristiques,  sont  souvent  fort  difficiles  . 
a discerner. 

384*  S.  — 131,  Ces  bulles  qui  se  forment  sur  l’huile  quand  on  y trempe  un 
fer  rouge  sont  petites  et  fort  rapprochees,  ce  qui  me  fait  croire  que  1’auteur  a 
voulu  parler  du  developpement  tres-prononce  que  prennent,  chezles  phthisi- 
ques  les  papilles  de  la  langue,  dont  la  couleur  tire  alors  quelquefois  sur  le  li- 
vide  par  suite  de  l’intensitd  de  la  congestion.  II  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  voir 
ce  phenomene  se  montrer  avec  le  crachement  de  sang,  lequel  est  toujours  prd- 
edde  d’une  turgescence  vers  les  parties  supdrieures.  D’ailleurs  ce  herissement 
des  papilles  est  aussi  un  des  symptomes  de  la  gastrite  chronique  qui  accom- 
pagne  presque  constamment  la  plithisie. 

386'  S.  — 132.  Ta  81  dXy^[j.ata  xotai  TtXsuptxaoIat  yp^cnaov  y.oiXtr]V  p.aXaa- 
oea6ai.  — J’ai  suivi  l’interprdtation  de  Foes  et  le  texte  de  Mack  qui  ajoute  -/.a\ 
avant  xoiklrp.  Le  texte  vulgaire  porte:  « 11  est  avantageux  chez  les  pleuretiques 
que  les  douleurs  amollissent  le  ventre.  » — « Amollir  » est  ici  pour  rel&cher. 
M.  Littre  traduit : « Dans  les  douleurs  chez  les  pleuretiques  il  est  avantageux 
que  le  ventre  s’amollisse.  » Mais  je  doute  qu’on  puisse  traduire  ainsi  mdme  en 
sous-entendant  xa-d  devantxa  dXy. 

392'  S.  — 133.  C’est-a-dire  s’il  ne  survient  aucun  signe  qui  puisse  hater  ou 
retarder  la  mort;  et  si  la  maladie  se  tient  dans  la  moyenne  ordinaire,  la  mort 
arrive  au  quatorzieme  jour.  Pour  adopter  l’interpretalion  de  Foes  (cf.  p.  179 
et  suiv.),  il  me  semble  qu’il  faudrait  lire  : S’il  survient  quelque  bon  ou  quel- 
que  mauvais  signe,  au  lieu  de  : s’il  n’en  survient  pas.  Yoici  du  reste  la  traduc- 
tion de  Celse  : Sputum  etiarn  biliosum,  et  purulentum,  sive  separatim  ista, 
sive  mixta  proveniunt , interitus  periculum  ostendwit.  Ac  si  circa  septimum 
diem  tale  esse  ccepit,  proximum  est , ut  is  circa  quartumdecimum  diem  dece- 
dat,  nisi  alia  signa  meliora  pejorave  accesserint : quee,  quo  leviora  graviorave 
subsecuta  sunt , eo  vel  seriorem  mortem , vel  maturiorem  denuniiant.  (II,  6, 
p.  44,  ed.  de  Millig.) 

393' S.  — 134.  Le  texte  vulgaire  porte  : oupiov  8iaywpr)fftv.  J’ai  suivi  la  lecon 
de  Duret  et  de  Mack,  approuvde  par  Foes,  et  qui  porte  : oupov,  our/..  M.  Littre 
adopte  aussi  cetle  correction. 

393'  S.  — 135.  La  negation  est  indispensable;  je  l’ai  admisc  avec  les  prin- 
cipaux  editeurs,  en  me  referant  au  passage  parallele  du  Pronoslic.  M.  Littre 
est  aussi  do  cet  avis.  — Pour  la  395°  sentence  j’ai  adopte  une  correction  ana- 
logue. 
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395c  s. .j 36.  J’ai  traduit  conformement  au  commencement  du  § 18  du 

Pronostic.  Le  texte  vulgaire  porte  : Chez  ceux  qui,  par  suite  depilripneumonie, 
ont  des  depdts  au x oreilles  ou  aux  parties  inferieures , ces  depdts  suppurent  el 
deviennent  fistuleux.  M.  Littre  a suivi  aussi  le  mOme  texte  que  moi. 

396'  S.  — 137.  Le  texte  porte  simplement  avexa04tp0r)<jav.  J’ui  ajoute  les  mots 
entre  crochets  pour  ne  point  laisser  d’amphibologie,  comme  le  font  les  tra- 
ducteurs  latins.  Purges  doit  etre  pris  ici  dans  le  sens  de  debarrasses  entiere- 
ment.  Foi'r  aussi  Aph.  V,  8 et  15. 

397«  5,  — 1\  38.  Foes  conjecturait : plus  dangereuses  au  lieu  de  moins  dange- 
reuses.  — L.  de  Villebrune  admet  cette  conjecture.  Ce  sens  est  plus  medical, 
mais  tous  les  textes  et  les  manuscrits  que  j’ai  consultes  ont  la  lecon  que  j’ai 
suivie.  M.  Littre  a ete  aussi  de  cet  avis. 

398'  S,.  — 139.  Cf.  sur  cette  sentence  Hippocrate  Demorbis,  I,  § 22;  De  ali- 
mento , t.  2,  p.  21,  ligne  11,  ed.  de  K.,  et  Gal.,  Comm.  IV  in  lib.  De  alim.,  § 2, 
p.  376,  t.  XV.  Cf.  aussi  Aretee , De  sign.  morb.  acut.,  I,  10,  p.  23,  ed.  de  K. 

400'  S. — 140.  II  semble  qu’Hippocrate  n’etablit  aucune  dissemblance 
entre  le  poumon  gauche  et  le  droit , et  admet  trois  lobes  ( ^tlpu-fe; , ailes) 
aussi  bien  pour  Tun  que  pour  l’autre.  Toutefois,  on  peut  croire  qu’il  connais- 
sait  le  veritable  nombre  et  la  disposition  des  lobes  du  poumon  , car  dans  le 
traite  de  VAnatomie  [initio),  livre  qui  fait  partie  de  la  Collection  , et  qui  est 
evidemment  du  temps  d’Hippocrate,  sinon  de  lui,  on  lit : Le  poumon  a cinq 
proeminences  ( uropxoputptLata? ) qu’on  appelle  lobes  ( § 2,  ed.  de  Triller,  dans 
Op.,  t.  II,  p.  259).  Cette  division  du  poumon  est  admise  par  tous  les  ana- 
tomistes  anciens.  Theophile(p.  102,  ed.  Greenh.)  dit  m6me , d’apres  Galien, 
que  le  cinquieme  lobe  (le  petit,  l’inferieur,  place  a droite)  ne  sert  pas  a la 
respiration , mais  a proteger  la  veine  cave  inferieure  dans  le  trajet  qu’elle 
parcourt  pour  se.rendre  au  cceur  apres  avoir  traverse  le  diaphragme. 

400'  S.  — 141.  ’Aopxaf.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  lermes  anatomiques. 

400'.  S.  — 142.  Le  traite  des  Lieux  dans  I’homme  nous  fournit  l’explication 
de  ce  passage  des  Coaques;  il  y est  dit  ( § 14,  t.  VI,  p.  302-304,  edit,  de 
M.  Littre) : « Lorsqu’il  se  fait  de  la  tOte  sur  le  poumon  un  Dux  a travers  la 
bronche  (trachee-artere)  et  les aortes  (les  branches) , le  poumon  dtant  friable, 
sec  par  nature,  attire  en  lui  autant  d’humidite  qu’il  peut,  et  a mesure  qu’il  se 
remplit  il  devient  plus  volumineux.  Quand  il  est  completement  plein , le  lobe 
se  gonDant  s’applique  de  chaque  c6te  sur  les  parois  du  thorax  , et  cela  cause 
une  peripneumonie;  quand  il  ne  s’applique  que  sur  un  cotd,  c’est  une  pleu- 
resie.  » — Cf.  aussi  Des  Malad.,  II,  § 58  et  59,  t.  VII,  p.  90  et  suiv.,  sur  les 
maladies  appeldes  le  poumon  rempli  et  le  poumon  s’appliquant  contre  les  pa- 
rois de  la  poitrine  [pleuresie,  surtout  celle  qui  s’accompagne  de  fausses  mem- 
branes et  bruit  de  frottement),  voy.  p.  182,  note  145;  1’ auteur  signale  cette 
derniere  maladie  comme  difficile  a guerir  et  ordinairement  mortelle. 

400'  S.  143,  voy.  les  notes  du  Regime  dans  les  maladies  aigues. 
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404'S.  — 1 44.  «I>ujj.aTa.  — « Par  comparaison  avec  les  productions  de  la  lerrc, 
on  a appele  cpup-ara  toute  tumeurcontre  nature  qui  arrive  spontan^ment,  sur- 
tout  celles  qui  se  forment  £t  l’extdrieur.  » (Gal.,  Comm.  inEpid.,  VI,  13,  t.XYII, 
p.  855).  Dans  le  Comm.  Ill,  inAph.  26,  Galien  restreint  celte  definition.  On  ap- 
pello  proprement  <pu[j.aTa  des  phlegmons  spontan6s  qui  se  developpent  promp- 
tement,  qui  s’elhvent  promptomont  aussi  en  pointe,  et  qui  suppurent  promp- 
tement.  Ces  tumeurs  se  forment  principalement  aux  aines,  vers  les  mStchoires, 
en  un  mot,  vers  les  parties  qui  ont  beaucoup  de  glandes  et  qui  sont,  aptes  i 
recevoir  en  elles  les  humours  superfiues.  » — Gelse  tradu it  cpti|j.a-a  par  abcessus. 

— Je  pourrais  rassemblcr  bicn  d’autres  passages  qui  prouvent  quo  le  mot  ©u[j.a  j 
r6pond  tres-souvent  a notro  mol  abces.  Employ^  par  Ilippocrate  pour  designer 
une  maladie  do  poumon,  il  signifie  quelquefois  une  veritable  vomique;  mais 
le  plus  souvent  il  correspond  a ce  que  nous  appelons  tubercule.  Cela  est 
surlout  Evident  dans  le  traitd  Des  maladies , liv.  I , et  liv.  Il , passim , ed.  de 
M.  Lillre ; et  dans  celui  Des  articulations  (§  41 , p.  177,  t.  IV,  tkl.  de  M.  Littre), 
on  l’auteur  6tablit  un  rapport  trbs-remarquable  entre  la  gibbosite  et  la  presence 
dans  les  poumons  do  cpu|j.atwv  axXrjpffiv  ( durs ) /at  dtrterrrwv  [et  crus) , ajoutant  que 
ces  incurvations  de  l’6pine  rdsultent  souvent  do  ce  que  les  ligaments  des  ver- 
tebres  ont  en  communication  avec  ces  masses  tuberculeuses.  — Ainsi,  les 
ancions  assimilaient  les  tubercules  des  poumons  a de  v^ritables  abces , qui 
avaient  leurs  pbriodes  de  cruditd  et  de  coction , consid^rant  la  marche  ge-  i 
n6rale  de  cette  maladie  et  la  nature  de  l’expectoration  qui  accompagnc  les  tu- 
bercules suppurbs;  tandis  que  notre  mot  tubercule  rappelle  plutot  l’origine, 
la  forme  et  la  premiere  p^riode  de  cette  production  palhologique  accidentelle. 

409'  S.  — 1 45.  Comme  les  hippocratiques  recouraient  frequemment  a l’ope- 
ration  de  l’empyeme  , je  r^unis  ici  ce  que  j’ai  a dire  sur  cette  operation  et  sur 
la  succussion,  employee  comme  moyen  de  diagnostic  de  l’empyeme  lui-m6me. 
Quinze  jours  apres  que  l’dpanchement  du  pus  s’etait  opere  dans  la  poitrine, 
on  faisait  baigner  le  malade ; ensuite  on  le  plagait  sur  un  siege,  une  personne 
lui  tenait  les  mains , le  medecin  l’agitait  lui-m6me  par  les  epauies , et  il  ecou- 
tait  de  quel  cote  se  faisait  le  bruit  *.  De  ce  cot6  devait  exister  la  maladie,  et  il 
y faisait  la  section.  Ilippocrate  d6sirait  que  la  maladie  fut  du  cot6  gauche, 


• Ce  n’est  pas  la  seule  trace  dans  les  Merits  hippocratiques,  de  l’auscultation  immediate 
appliquee  aux  maladies  de  poitrine.  D6ja  Laennec  ( Traite  de  V Auscultation. , chap,  in, 
p.  48 , 6d.  de  M.  Andral)  avait  relevd  le  passage  suivant  : « Quand  il  se  fait  un  amas 
d’eau  dans  les  poumons  il  y a de  la  fifevre  avec  de  la  loux;....  les  ongles  se  recourbent, 
les  malades  dprouvent  les  accidents  de  l’empyime ; mais  l’hydropisie  du  poumon  a une 

marche  plus  lente  que  l’empyiune Apres  avoir  appliqud  l’oreille  conlre  les  parois  de 

la  poitrine,  vous  dcoulez  pendant  longtemps,  vous  entendre/,  un  bruit  scmblable  4 celui 
du  vinaigre  bouillant ; et  si  le  malade  est  ainsi  attaqud  depuis  quelque  temps  il  se  fera 
une  rupture  dans  la  cavite  de  la  poitrine.  » L’auteur  ajoute,  quelques  lignes  plus  has, 
qu’on  doit  ouvrir  la  poitrine  14  ou  l’on  a entendu  le  bruit  [Des  malad.,  11,  § 61,  t.  VII, 
p.  94).  Laennec  penso  que  le  bruit  pergu  par  Uippocrate  6tait  celui  de  la  respiration  m616 
4 un  peu  de  r41e  crdpitanl.  On  uotera  aussi  les  sentences  386  et  388  des  Coaques ; enfin 
dans  le  § 14  du  Pronost.,  il  est  parl6  du  bouillonnement  qui  sc  fait  dans  la  lracli4e. 
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comme  le  moins  dangereux  a attaquer.  Si  l’^paisseur  ou  la  quantity  du  pus 
empilchait  d’entendre  aucun  son,  ce  qu’il  dit  arriver  quelquefois,  il  ouvrait 
du  cote  ou  la  douleur  et  la. tumefaction  etaient  le  plus  sensibles,  mais  plutot 
par  derriere  que  par  devant,  et  a la  partie  la  plus  declive,  pour  donner  au 
pus  une  issue  plus  facile.  II  commencait  par  une  incision  a la  peau  avec  le 
machaire  de  la  poitrine,  ou  en  forme  d’epee.  ( Voir  note  13  du  Medecin.)  Puis 
avec  un  autre  machaire  plus  aigu  et  plus  etroit,  entoure  d’un  linge  jusqu’a  un 
demi-pouce  de  sa  pointe , il  penetrait  dans  la  poitrine.  Quand  il  avait  evacue 
autant  de  pus  qu’il  le  jugeait  a propos,  il  fermait  l’ouverture  avec  une  tente 
de  linge  attachde  a un  fil.  Tous  les  jours  il  dvacuait  la  m&me  quantite  de  pus. 
Le  dixieme  jour,  oil  tout  le  pus  dtait  sorti , il  injectait  par  l’ouverture  du  vin 
et  de  l’huile  tiede  pour  nettoyer  le  poumon.  Le  matin  il  donnait  issue  a l’in- 
jection  du  soir,  et  le  soir  a celle  du  matin.  Des  que  le  pus  devenait  clair  et  un 
peu  gluant , il  introduisait  dans  l’ouverture  une  canule  d’etain.  A mesure  que 
la  poitrine  se  dessechait,  il  diminuait  la  canule,  et  laissait  ainsi  peu  a peu 
consolider  la  plaie.  Si  le  pus  etait  blanc  et  parseme  de  filets  sanguinolents , 
c’etait  un  signe  presque  certain  que  le  malade  en  rechapperait;  mais  si  le 
premier  jour  il  ressemblait  a du  jaune  d’oeuf , et  si  le  lendemain  il  etait  epais , 
d’un  vert  pale  et  d’une  odeur  fetide,  il  jugeait  que  le  malade  en  mourrait  {De 
morb.,  II,  p.  476,  ed.  deFoes,  et  ibid.,  p.  483).  Quelquefois  il  faisait  cette 
operation  avec  le  cautere  actuel.  Les  cauteres  dont  se  servaient  les  auteurs 
bippocratiques  etaient  ou  epais,  ou  allongds,  ou  cuneiformes,  ou  recourbes  a 
une  extremite,  et  a l’autre,  larges  comme  une  obole.  (Cf.  De  varia  ustionem 
adhib.  ration,  op.  Hipp. , par  C.  F.  G.  Moldenhawer.  Berlin , 1818  , in -8°  de 
32  pages. ) 

410' S.  — 146.  C’est-a-dire  en  brun  fonce  ou  en  noir.  Ce  phenomene  tient 
a 1 action  de  1 acide  hydrosulfurique  sur  le  metal  de  la  sonde,  faite  soit  avec 
du  fer,  soit  avec  un  alliage  de  cuivre  et  d’un  autre  metal  (a?s,  x, aXy.65,  airain). 
On  sait  que  l’acide  hydrosulfurique  se  developpe  dans  le  pus  "fetide , et  c’est 
sans  doute  de  ce  pus  qu’il  est  parle  dans  la  410'  sentence. 


421 e S.  — 147.  Quelques  manuscrits  portent : avec  suffocation;  au  lieu  de  : 
dvec  fievve  (Foes).  2254  n’a  pas  cette  sentence. 


424'  S.  — 148.  Je  Iis  avec  Sev. , au  lieu  de  ax7r]p<£  des  imprimes  et 
des  manuscrits,  bien  que  cette  lecon  puisse,  a la  rigueur,  subsister,  car  ces 
deux  mots  sont  quelquefois  pris  I’un  pour  l’autre  dans  Iiippocrate.  — Cette 
sentence  est  fort  obscure.  Foes  interprete  : « L’orthopnee  donne  lieu  a une 
hydropisie  seche,  et  M.  Littre,  qui  conserve  axXrjpdE , traduit  : L’orthopnee 
produit  les  hydropisies  avec  duretes  ( engorgements  durs  dans  les  membres ) et 
alors  il  suppose  qu’il  pourrait  s’agir  d’une  affection  du  coeur  produisant  l’or- 
. lopnce  t a )or  , puis  1 hydropisie.  Du  reste  , M.  Littre  ajoute  que  la  phrase 
est  amphibologique  et  qu’on  ne  sait  pas  au  juste  si  l’auteur  a voulu  dire  que 
c es  or  lopnee  qui  produit  1 hydropisie  , ou  vice  versa.  Il  m’a  sernble  trds- 
rationnel  et  tres-mddical  de  traduire  comme  je  l’ai  fait , en  me  rappelant  que 
ydropisie  aacite  ou  la  tympanite  sont  souvent  accompagnees  d’orthopnee, 
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soit  primitivement  par  suiled’une  affection  du  cceur,  soit  secondairement  par 
la  lepletion  des  cavites  abdominales.  ( Voir  Introduction  aux  Coaques  p.  96, 
lig.  2.)  * ' 1 


426«  S.  — 149.  J’ai  adopts  la  division  que  Foes  propose  dans  ses  notes, 
bien  qu’elle  ne  soit  appuybe  sur  aucun  manuscrit.  J’ai  puis6  mes  motifs  dans 
le  contexte.  M.  Littre  a cru  devoir  reunir  les  deux  propositions  en  une  , tout 
en  approuvant  la  division  proposee  par  Foes,  4 47  bis.  Duret  et  Mack  lisent: 
s’epaissir.  Les  manuscrits  et  les  imprimes  ont  la  legon  que  j’ai  adoptee  et  quo 
M.  Littre  a egalement  $uivie. 


427'  S.  — 450.  Quelques  manucrits  ont  s’epaississent. 


430 0 S. — 451.  « Quant  aux  suppurations  internes  provenant  de  blessures 
faites  par  une  lance,  ou  un  glaive,  ou  un  trait,  tant  que  la  plaie,  par  l’an- 
cienne  ouverture  extbrieure,  recoit  le  souffle  du  dehors,  elle  attire  la  frai- 
cheur  par  cetto  voie  qui  lui  sert  Egalement  a dissiper  la  chaleur  interne  et  & 
se  purger  facilement  du  pus  et  des  autres  matieres.  Lorsque  la  plaie  gu6rit  en 
m<bne  temps  au  dehors  et  au  dedans,  la  cure  est  complete;  si  elle  guerit  au 
dehors  et  non  au  dedans,  il  en  resulle  un  empyeme.  Lorsqu’elle  gu£rit  au 
dedans  et  au  dehors,  mais  que  la  cicatrice  est  faible,  inegale  et  livide , la 
plaie  se  rouvre  quelquefois  et  il  se  forme  ainsi  un  empyeme.  Elle  se  rouvre 
aussi  si  le  malade  prend  trop  de  fatigue  ou  maigrit , si  la  cicatrice  est  faible  , 
si  le  phlegme  et  la  bile  s’y  jettent , si  Ton  tombe  dans  quelque  maladie.  Toutes 
les  fois  qu’on  a quelque  plaie  de  cette  espece,  ou  si  elle  gubrit  au  dehors 
avant  que  l’i n Lerieur  soit  cicatrisd,  on  sent  des  douleurs  aigues  accompagnees 
de  toux  et  de  fievre.  La  plaie  se  rafraichit  d’elle-mSme  en  s’ouvrant  de  nou- 
veau, parce  que  la  chaleur  est  trop  forte  au  dedans;  elle  pousse  la  chaleur 
avec  le  pus  dont  elle  se  purge.  Il  y faut  beaucoup  de  soin  : la  guerison  en  est 
longue;  quelquefois  mGme  on  ne  l’obtient  point : il  arrive  que  les  chairs  et  la 
plaie,  trop  echauffees  par  la  chaleur  du  corps,  attirent  un  exces  d’humidite, 
en  sorte  qu’elle  ne  peut  ni  se  dessdcher,  ni  bourgeonner,  ni  arriver  a cicatri- 
sation. Les  malades,  apres  avoir  langui  longtemps,  perissent  a la  suite  des 
accidents  precedemment  indiques.  Lorsque  la  blessure  a interesse  quelqu’une 
des  plus  grosses  veines,  que  le  sang  s’est  epanche  dans  l’interieur,  et  s’y  est 
putrefie,  il  se  forme  un  empyeme.  Si  le  pus  est  expectore,  si  la  veine  ouverte 
se  referme,  et  si  la  plaie  guerit  tant  en  dedans  qu’en  dehors,  Ton  recouvre 
entierement  la  sante;  mais  si  la  plaie  ne  peut  guerir  en  dedans,  ni  la  veine 
ouverte  se  refermer,  de  sorte  qu’elle  continue  de  donner  du  sang  de  temps  en 
temps,  soit  qu’on  le  rende  en  vomissant  ou  en  crachant,  soit  qu’il  se  putrefie 
et  qu’il  occasionne  un  crachement  de  pus,  on  perit  ordinairement  ou  de  quel- 
que grande  hemoptysie,  ou  bien  parce  qu’on  tombe  a la  longue  dans  cet  etat 
funeste  dont  j’ai  deja  parlb  [la  phthisic).  Souvent  aussi  les  veines  qui  ont  et6 
ouvertes  par  quelque  blessure,  ou  dans  les  fatigues  du  travail , ou  dans  les 
exercices  du  gymnase , ou  de  toute  autre  maniere  , apres  qu’on  les  croit  fer- 
mees  et  consolidees,  se  rouvrent  en  d’ autres  temps,  pour  des  causes  legeres 
de  la  m6me  espece  que  cedes  qui  ont  cause  la  premiere  hemorrhagie,  el  Ton 
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meurt  alors  promptement  avec  une  hemoptysie  abondante  : ou  bien , on  vomit 
un  sang  recemment  extravase,  on  crache  toute  la  journ6e  un  pus  epais  et 
abondant  et  on  meurt  de  la  maniere  que  j’ai  indiqu6e  ci-dessus.  » Des  mala- 
dies, I,  § 21,  t.  VI,  P-  181.  Voir  les  § 14,  15,  20. 

432.  S._  152.  Voir  note  145  ci-dessus. 

434*  s _ 163.  J’ai  suivi  le  texte  de  Foes.  Le  texte  des  manuscrits  et  de 
Bale  est  altere.  C’est  aussi  ce  qu’a  fait  Mi  Littre. 

435'  S.  —154.  Aretee  (De  curat,  chron.  morb.,  I,  vm)  rejetait  ces  epreuves 
comme  ne  servant  a rien  pour  le  diagnostic  de  la  phthisie ; mais , dit  Foes , 
i!  ne  s’agit  ici  que  du  presage  de  la  mort  et  non  de  decouvrir  la  maladie , 
qui  est  supposee  connue.  — Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a quelque  chose  de  tres- 
vrai  dans  l’auteur  hippocratique,  je  veux  dire  le  mauvais  pronostic  qu’on  doit 
porter  chez  les  phthisiques  quand  les  crachats  tombent  au  fond  de  l’eau,  car 
c’est  la  preuve  de  la  presence  du  pus  et  de  l’absence  de  Fair  dans  ces  crachats. 

438'  S.  — 155.  Cf.  note  148  ; traits  Des  affections  internes , p.  536,  ed.  de 
Foes;  Demorb .,  I,  p.  450;  De  locis  in  hom.  (pass.). 

442-443'  S.  — 156.  Le  texte  des  deux  sentences  442,  443,  que  M.  Littre  a 
reunies  en  une,  est  tres-altere : ’Etc!  Traai  ura>y4v8pia  us-eVipa  y.ay.ov  • xbty.iarov  os  ln\ 
Total  oOtaiy.otai  xtov  (j.ay.pwv  Im  Total  ~£tr]y.4at  (jAsOpfotat  I'vtot  ■/..  t.  X.  vulg.  et  les 
mss.  seulement.  Parmi  les  dditeurs  ou  les  mss.  les  uns  mettent  un  point 
apres  oOtaixofat , les  autresapresp.ay.pwv  (Foes  et  M.  Littre , par  ex.).  J’avais 
dans  ma  premiere  edition  mis  1 e point  apres  <pOia.  en  me  fondant  sur  les  rai- 
sons suivantes  : 2253,  Bale,  qui  a ici  un  asterisque,  Heurn  et  Lind  reunissent 
xwv  p.a-/.pwv  au  commencement  du  numero  suivant;  de  plus  2254,  qui  omet 
le  n°  443  (qu’Imp.  Samb.  regarde  comme  ajoute  par  une  main  etrangere),  n’a 
pas  les  mots  en  litige  au  n°  442.  Ils  ne  me  paraissaient  done  pas  avoir  appar- 
lenu  primitivement  a cette  442 c Sent.  Ces  raisons,  toutes  plausibles  qu’elles 
-sont,  ne  me  paraissent  cependant  plus  suffisantes,  d’abord  a cause  de  la  dif- 
ficulty de  construire  la  phrase  a laquelle  il  faut  faire  subir  des  corrections 
violentes  comme  celles  que  Van  der  Linden  a proposees  ; en  second  Jieu  , a 
cause  du  parallelisme  des  sentences  207  et  301  des  Coaques,  ou  xSW  pay.pwv 
est  certainement  uni  a tpOtvooSeat.  — Reste  une  autre  difficulty  : J’avais  d’a- 
: bord  pens6  qu’on  pouvait  traduire  : ln\  t.  Tetr)-/..  6Xe0p(otat  Iviot,  parmi  ceux  qui 
se  consument  sans  espoir  de  gucrisoii,  quelques-uns , etc. ; mais  je  crois  que  la 
syntaxe  s’oppose  a une  pareille  tournure;  avecM.  Littry  j’ai  doncadmis  la  cor- 
Tection  de  Lind  qui  lit  <5X!0piov.  En  tout  cas  il  me  semble  qu’il  faut  ajouter  §4 
entre  l-(et  Totat,  et  pcut-6tre  aussi  aprhs  Iviot,  pour  que  la  phrase  soit  reguliere. 

445'  S.  — 1 57.  Ce  texte  est  fort  obscur ; les  Aides  et  2253  le  marquent  d’un 
vastcrisquo.  Je  n’ai  voulu  admettre  aucune  des  corrections  plus  ou  moinS  in- 
;gynieuses  qui  ont  ete  proposyes  : elles  sont  toutes  arbitraires.  Je  m’en  tiens 
a la  lettre  du  texte  vulgaire  tel  qu’il  est  reproduit  par  les  manuscrits,  il  donne 
un  sens  dont  on  peut  se  rendre  compte.  — J’admets  avec  Foes  qu’il  s’agit 
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probablemenl  d'uno  secheresse  des  organes  rcspiraloires,  causee  par  une  sorle 
do  matidre  putride  et  de  gangrene.  Du  reste,  Galien  donne  au  mot  fripij  cette 
signification  (Voir  son  Gloss.,  p.  530).  M.  Littrd  lit  t^pG)?  5)  au  lieu  de  ?rfpd>aci 
du  texte  vulgaire.  Cette  correction  est  trbs-ingenieuse  ; etsi  on  l’admet,  il  faut 
interpreter  : une  respiration  difficile  et  s'eche , ou  une  expectoration  de  ma- 
tures crues.  CeLto  correction  me  paralt  encore  justifide  par  ce  qu’on  lit  sur  la 
phthisie  dans  le  traitd  Des  affect,  intern.,  § 40  a 42. 

446°  S.  — 158.  rII-att-/.oTat.  — J’ai  cru  qu’on  pouvaitdiro  hipatiques,  comme 
on  dit  phthisiques,  hydropiques,  etc.  Galien  (Sec.  loc.V,  vi , 2,  XIII,  p.  197) 
nous  apprend  qu’on  appelait  hcpatiques  les  malades  qui,  sans  tumeur  contre 
nature,  sans  inflammation,  sans  abces,  sans  squirrhe,  en  un  mot  sans  aucune 
affection  apparente  dans  le  foie,  dtaient  atteints  de  faiblesse  dans  les  fonctions 
dece  viscere.  — Cf.  aussi  Ibid.,  p.  195  et  Loc.  affect.,  V,  vm,  t.  VIII,  p.  359  et 
361 . — Un  des  signes  caracterisliques  de  l’affection  hepalique  ctait  un  flux  de 
matibres  semblables  a des  lavures  do  chairs  fratches  (Gal.  Loc.  affect.  1. 1, 
p.  359).  Beaucoup  de  medccins,  trompes  par  ces  evacuations,  diagnosliquaient 
une  dyssenterie  (p.  361) ; a ce  propos,  Gabon  se  vante  d’un  beau  diagnostic  | 
difforentiol.  — rIl7catix6s , dans  les  dcrits  hippocratiques  (par  ex.  dans  la 
Coaque,  sujetde  cello  note),  ne  paralt  pas  avoir  I’acception  spdciale  et  pre- 
cise que  lui  donne  Galien.  — Yoy.  aussi  Foes,  p.  189. 

451'  S.  — 159.  ’Apdpyrj  ( amurca ).  — Galien  (Comm.' VII,  in  Aph.,  52),  dit 
qu’on  appelle  ainsi  le  depdt  de  I’huile. 

454'  S.  — 160.  Les  manuscfits  ne  m’ayant  fourni  aucune  lumiere  certaine 
sur  cette  sentence,  qui  est  presque  inintelligible,  j’ai  adopte  le  sens  qui  m’a 
paru  le  plus  raisonnable.  Au  lieu  de  «XXi (Xtov  po/O^pwv  du  texte  vulgaire, 

M.  Littre  lit  avec  deux  mss.  all.  te  aTjfisTbv  |o.o/0rjp6v , et  traduit  : Ces  deux  I 

affections  sont  I’une  pour  V autre  un  signe  reciproquement  mauvais,  mais  il  I 

ajoute  que  ce  sens  est  fort  obscur,  fort  embarrassd  et  par  consequent  tres-peu  I 
sur. 

465'  S-  — 161.  Ta  oucTEVTepitJOsa — oiaywprjpaTa  ItwA  cpXoyiiosai  scsp-jOpotai 
y pcLptao-t.  Xu6p.eva.  — M.  Littre  traduit : Les  selles  dyssenteriques...  se  dissipent  en 
prenant  des  couleurs  enflammees  et  tres-rouges,  etc.  Cette  sentence  est  si  obs- 
cure qu’on  peut  y voir  a peu  pres  tout  ce  que  Ton  veut. 

• 

467'  S.  — 162.  AsiEVTEpfa,  levitas  intestinorum  (Celse),  est,  suivant  Galien , 
une  maladie  dans  laquelle  les  aliments  et  les  boissons  traversent  rapidement 
le  canal  intestinal  et  sortent  a l’etat  de  erudite,  tels  qu’on  les  a pris.  C’etait 
aussi  la  definition  de  PraxagorefComm.  in  Aph.  VI,  1)  « La  lienterie  est  due  a 
des  ulceres  semblables  aux  aphthes  ou  a la  faiblesse  de  la  faculte  assimilatrice, 
faiblesse  qui  est  une  consequence  de  l’intemperie  de  toutes  les  parties  du 
ventre.  (Comm,  in  Aph.  IV,  12). » Dans  le  traile  Des  affections  (p.  522,  ed.  de 
Foes),  la  lienterie  est  definie  : « Dejection  sans  douleur  des  aliments  non  pu- 
trefies ou  a l’etat  de  erudite  (e’est-a-dire  non  digeres),  et  imprdgnes  d'liumi- 
ditd.  » L’auleur  du  11“  livro  des  Prorrh.  (p.  217,ed.  deK.)  admet  que  dans 
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la  lienterie  les  matures  peuvent  Otre  ou  tres-acres , ou  noires  el  liees  et  do 
mauvaise  odeur.  — Galien  reprend  tres-s6verement  Erasistrate  d’avoir  dit 
que  les  anciens  faisaient  consister  la  lienterie  dans  l’evacuation  des 
aliments  a l’etat  de  erudite,  mais  meles  a du  sang  eta  des  mucosites.  II 
affirme  que  ni  les  auteurs  hippocraliques  ni  les  medecins  plus  r^cents  et  con- 
temporains  d’Erasistrate , tels  que  Philotime,  Herophile  et  Eudeme , n’ont 
donne  vine  semblabledefinition.  (Comm,  in  Aph.  VI,  1 .)  Erasistrate  ne  me  pa- 
rait  pas  s’6tre  autant  eloigne  des  definitions  donnees  par  les  hippocratistes 
que  le  pretend  Galien  : en  effet,  pour  l’auteur  du  traite  Des  affections , comma 
pour  Diodes,  dans  son  livre  intitule  : Affection,  Cause,  Therapeutique  (cf. 
Gal.,  loc.  cit.  et  De  locis  affect.,  t.  VIII,  p.  185),  la  presence  de  mucosites  ou 
d’humeurs  etait  un  element  essontiel  de  lienterie ; et  les  selles  noires  dont 
parle  l’auteur  du  Prorrh.  sont  probablement  des  selles  sanguinolentes.  — Cf. 
aussisur  la  dyssenterie  : Ackermann,  Dyssent.  antiquitates,  Lips,  1777,  in-8°; 
cet  ouvrage  est  plein  d’erudition. 

467 ' S.  — 163.  Suivant  Galien  ( Glossaire , v.  Orjplov , p.  180),  Or]p(ov, 
dans  la  Collection  hippocratique  signifie  tantot  vers  intestinaux,  et  tantot 
ulcere  malin.  Aussi  dans  ce  passage  les  traducteurs  se  sont-ils  partages. 
Comme  l’ulceration  des  intestins  est  plutot  liee  a la  dyssenterie  qu’a  la  lien- 
terie , et  qu'au  contraire  la  lienterie  est  quelquefois  compliquee , peut-etre 
mOme  causee  par  la  presence  de  vers , j’ai  pense  qu’il  fallait  suivre  la  pre- 
miere interpretation  de  Galien. 

472'  S.  — 164.  Rufus  (De  morbis  vesicee  et  renum , p.  117,  ed.  de 
Matthaei)  dit  : «Quand  vous  ne  voulez  pas  operer,  employez  une  sonde, 
ou  faites  coucher  le  malade,  ou  retournez-le  deca  et  dela,  afin  que  la  pierre 
se  deplace,  et  l'homme  pourra  uriner.  Quand  il  est  debout,  la  pierre  bouche 
l’uretre.  » — L’impossibilit6  d’uriner  quand  on  est  debout,  et  la  possibility 
quand  on  est  couche  ou  mOme  assis  est  un  des  signes  pr&omptifsdc  la  pierre; 
il  a ete  signale  par  les  anciens  (voir  Foes,  note  sur  cette  sentence,  p.  192)  et 
par  les  modernes.  — La  sentence  suivante  est  remarquable  par  le  diagnostic 
differentiel  que  l’auteur  y etablit. 

474'  S.  — 1 65.  J’avais  d’abord  suivi  le  texte  approuve  par  Foes  et  adopte  par 
Opsopceus,  par  Cornarius  et  par  Van  der  Linden , mais  je  me  suis  range  a 
1’avis  de  M.  Littre  et  j’ai  suivi  son  texte.  Le  texte  de  Foes  porte  : Ceux  qui 
ne  s'aperr;oioenl  pas  quand  1’ urine  traverse  le  canal  de  I’uretre,  sont  para- 
lyses et  sont  dans  un  c as  desespere. 

480'  S.  — 166.  Le  texte  des  Coaques  porte  toe  <ko7&7)xm&  XeXujjufvios 

ImTOpeTTjaavxa.  (...awti  est  donn6  par  la  82' sent,  des  Prorrh.).  Galien  dit 
(Comm.  II,  texte  84,  p.  672,  t.  XVI)  : « Hippocrate,  en  ycrivant  d’une  maniere 
inusitye  i^tTOpsTiJaavu,  a donne  matiere  aux  interpretations  des  so- 

phistes.  Certains  interprOtes  ont  joint  XeX...  a sctto^X...  ; les  uns  1’inlerpretent 
par  [AETp'.tos  (les  apoplexies  soudames  moderees ) ; les  autres  lui  donnent  le  sens 
de  parapleyte , e’est-a-dire  perte  du  mouvement  et  du  sentiment.  » Galien 
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considere  comme  la  veritable  legon  XeX.  l7cwrupexT{aavTa,  qu’il  interprete  : une 
fievrc  non  aigue  et  chaude,  mats  faible. 

482' S.  — 167.  Le  mot  XeuzotpXey|j.ax(a  designe  tant6t  Vanasarque , tantbt 
uno  cacochymie  caracterisee  par  une  surabondance  de  phlegme  dans  les  vais- 
seaux  et  dans  toute  l’economie.  (Cf.  Ar6t6e,  Sign.  Chronic.  II,  1 ; Foes, 
OEcon.,  a ce  mot.)  Prise  dans  ce  dernier  sens,  la  leucophlegmasie  des  anciens 
represente  notre  constitution  dite  lymphatique. 

488'  S.  — 168.  Quelles  sont  ces  parties  inferieures?  II  est  probable  qu’Hip- 
pocrate  entend  les  lombes  et  les  handles,  qui  sont  fortement  endolories  dans 
la  gravelle. 

489 ' S.  — 169.  Ces  eruptions  sont  ogalement  signal6es  comme  funestes 
dans  le  liv.  VII  des  Epid.  — Pour  cette  sentence,  dont  le  texte  est  6videm- 
ment  altere,  et  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m’ont  rien  appris,  j’ai  suivi  Foes 
dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes. 

495'  S.  — 170.  ITov7]p6v.  — Je  conserve  ce  mot  avec  les  manuscrits  et  les  im- 
primis. Foes,  et  en  cela  il  est  d’accord  avec  Imp.  Corn.,  voudrait  que , con- 
formement  au  Pronostic,  on  lut  roSvov  ; en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  : cela 
indique  de  la  souffrance  et  du  dilire.  — Le  sens  est  suffisant;  il  est  inutile 
d’admettre  de  correction  ; M.  Litlri  a ite  aussi  de  cet  avis. 

Sect.  XXVII.  — 171.  Voy.  dans  YAppendice  les  extraits  du  II'  livre  des 
Prorrhitiques  et  des  livres  chirurgicaux  d’Hippocrate  qui  eclaircissent  ou 
completent  cette  sentence  des  Coaques. 

497  et  498°  S.  — 172.  Voy.  dans  YAppendice  les  extraits  du  traite  Des  plaies 
de  tele  pour  ces  deux  sentences  des  Coaques. 

502'  S.  — 173.  — ’E7i(kXoov.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

508'  S.  — 174.  Le  mot  p)p6?,  que  j’ai  traduit  par  cuisse,  signifie  chez  les 
anciens  tantot  le  femur,  tantot  la  cuisse  proprement  dite.  Cf.  Greenhill, 
Adnot.  in  Theoph.,  p.  285. 

509«  S.  — 175. ' Payer/]  peXo?.  — Voy.  la  Dissert,  sur  Vanatomie  hippocra- 
tique. 

509' S.  — 176.  Le  texte  vulgaire  porte  : xi  Ivxo;  vsupa.  Imp.  Samb. , Holl. , 
Opsop.,  lisent  xa  i'vxspa.  Foes  m’autorise  a suivre  cette  legon  : je  crois  que  le 
contexte  la  commande. 

5,I0»  S. 177.  ’E?  xrjv  6cppuv.  — ’Otppu?  signifie,  selon  les  anciens,  tantdt  le 

sourcil  proprementdit , tantot l’os frontal.  — Cf.  Theophile , ed.  de  Greenhill.  — 
Les  auteurs  dechirurgie  et  d’ophthalmologie  notent  aussi  les  plaies  de  cette  re- 
gion comme  une  des  causesde  l’amaurose.  M.  Malgaigne  est  d’avis  que  dans  les 
plaies  et  contusions  de  la  region  du  sourcil,  c’est  moins  la  lesion  des  nerfs 
propres  a cette  rigion  qui  produit  l’amaurose,  que  la  commotion  transmise 
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au  nerf  optique  par  le  choc  qui  accompagne  Taction  vulnerante  ( Anal.  chi- 
rurcj.,  t.  II,  p.  381).  Souvent,  en  effet,  le  chirurgien  est  oblige  de  porter  le 
fer  on  le  feu  sur  la  region  sourciliere  , de  diviser  les  nerfs  qui  la  parcourent 
(j’ai  etd  moi-m^me  temoin  de  plusieurs  faits  de  ce  genre,  particulierement  sur 
des  soldats  a l’hdpital  de  Dijon),  sans  qu’il  en  resulte  d’amaurose.  — Beer, 
von  Walther  et  Andrern  professent  la  meme  opinion  et  dune  maniere  plus 
formelle  encore,  quoique  ce  dernier  ne  nie  pas  cependant  toute  influence 
d’une  lesion  ou  d’un  tiraillement  du  nerf  frontal , pour  la  production  d’une 
amblyopie  ( Voir  M.  Littre,  Argum.  des  Coaques , t.  V.  p.  583-584). 

510s  S.  — 178.  Xpovi^opivT];  81  -urj?  ouX%.  — M.  Littre  traduit : A mesure  que 
la  cicatrice  devienl  plus  ancienne.  La  note  prdcedente  montre  qu’il  est  diffi- 
cile d’etablir  chirurgicalement  lequel  de  ces  deux  sens  (que  le  texte  comporte 
egalement)  doit  6tre  prefere. 

511'  S.  — 179.  SupiyyEs.  — Ce  mot  vient  de  l’analogie  qu’on  a trouvee  entre 
les  fistules  et  les  joncs  creux  dont  on  faisait  des  flutes  (Gal.,  Comm.  II  in  Progn. 
t.  64,  p.  209,  t.  XVIII,  2'  partie,  et  Comm.  Ill  in  lib.  De  hum.,  t.  28, 
p.  463,  t.  XVI).  Les  anciens  (Gal.,  De  turn,  prxt.  nat.,  cap.  5,  p.  718, 
t.  VII ; Defin.  rned. ; defin.  421  ; —Paul  d’Egine , IV,  49  et  VI , 77 ; — Celse , 
t.  V,  28,  12),  definissent  la  fistule  un  conduit  calleux,  dtroit  et  long , quel- 
quefois  sinueux,  ayant  une  ouverture  qui  ne  peut  pas  se  cicatriser  ou  qui  se 
cicatrise  difficilement,  et  par  laquelle  sort  de  l’humeur  a certaines  dpoques. 
Dans  le  traite  hippocratique  Des  fistules , il  n’est  question  que  des  fistules  a 
l’anus , de  leur  traitement  et  d’autres  maladies  du  gros  intestin  , particuliere- 
ment de  l’inflammation  et  de  la  chute  du  rectum.  — Pour  la  description  des 
precedes  mis  en  usage  par  Ilippocrate  dans  l’operation  de  la  fistule  a l’anus , 
je  renvoie  a Dujardin  (Hist,  de  la  chirurg.,  p.  113  et  suiv.),  et  a Sprengel 
(Hist,  de  la  Med. , trad,  de  M.  Jourdan  , t.  VII , p.  264  et  suiv.).  Je  dirai  seu- 
lementque  l’auteur  du  traite  Des  fistules,  § 3,  t.  VI,  p.  450,  seservait,  pour 
reconnaitre  l’etendue  et  la  nature  de  la  fistule,  d’un  speculum  ani  (xaxo7xx7jp) , 
et  qu’il  traitait  ces  fistules  soit  par  les  tentes  enduites  de  medicaments,  soit  par 
la  ligature,  precede  renouvele  de  nos  jours.  II  voulait  aussi  qu’on  ramen&t  les 
fistules  borgnes  internes  a la  condition  des  fistules  completes,  pour  les  sou- 
mettre  au  meme  traitement.  Et  il  termine  en  disant  que  la  fistule  borgne  ne 
gu^rit  pas  si  elle  n’est  incisee , c’est-a-dire  ouverte  a sa  partie  supdrieure. 

51 1e  S. — 180.  MoXouvxaf  is  -/.at  iywpopouat  atef.  — MoXouvvat  est  fort  embar- 
rassant.  « Si  poXouvxat  de  vulg.,  dil  M.  Littre  , note  9 de  la  page  698,  est  le 
futur  du  verbe  (BXdxjxoj  ( Voir  la  Grammaire  grecque  de  Matthim,  § 243),  il  ne 
peut  etre  conserve  ici.  Les  traducteurs  ont  mis  procedunt , longius  excurrunt; 
par  consequent  ils  ont  lu  (le  present)  piXovxat;  mais  p.6Xovxat  est  une  forme 
rejetee  par  la  critique;  la  correction  de  Lind  (puXouvxat)  est  ing^nieuse.  Mu- 
X«5oj,  terme  en  effet  hippocratique,  se  trouve  expliqud  a Particle  ’EfxuXc&Orj  dans 
les  Gloss,  d Crotien  et  de  Galien ; on  lui  attribuait  deux  significations  au 
passif : ou  bien  litre  dur  comme  une  mdle  uterine , ou  bien  dtre  couvert  d'ex- 
croissances  humides.  La  premiere  ne  convient  pas  tres-bien  ici,  la  seconde 
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ferait  double  emploi  avec  : il  y ades  carnosiUs  a leur  orifice.  On  pourrait  pro- 
poser |j.oX<JvovTai  ( sont  souillces ).  Mais  peut-6tre  |aoX«o  n’en  est-ilqu’une  forme 
manquant  dans  nos  lexiques.  Partant je  n’ai  rien  changes.  Et  M.  Littre  tra- 
duit : sont  souillees.  Quant  & moi , je  trouve  la  correction  de  Lind  tres-plausible, 
et  je  pense  que,  pour  eviter  le  double  emploi , on  peut  tres-bien  admettre  que 
pXouvxai  designe  dos  callositds  dans  lo  foyer  memo  de  la  fistule  : cette  inter- 
pretation ne  s’ecarte  pas,  d’ailleurs , de  celle  donnee  par  Frotien  et  Galien. 

512'  S.  — 181.  Cette  sentence  presente  quelques  mots  qui  demandent  une  i 
explication.  La  nephrite  (vetppitis)  signifie  dans  Ilippocrate  tantot  une  maladie 
des  reins  en  general , tantot  la  presence  de  calculs  dans  les  reins , tantot  l’in- 
(lammation  de  cet  organo.  II  s’agit  sans  doute  du  calcul  qui,  suivant  Hippo-  i 
crate,  est  une  maladie  commune  a 1’cnfance. — Par  le  flux  de  sang  (pou; 
a?[j.ai7)p6;),  les  uns  ont  entendu  qu’il  s’agissait  de  pertes  utdrines  , qu’IIippo- 
crate  dit  etre  frdquentes  chez  les  jeunes  filles ; d’autres  que  l’auteur  voulait 
parler  du  flux  sanguin  en  general  et  particulierement  de  l’epistaxis.  — II  est 
probable  qu’il  faut  regarder  les  fluxions  sur  la  moelle  (xa-t^pou;  vumatbc) 
comme  se  rapportant  a la  phthisie  dorsale  dont  la  description  est  plusieurs 
fois  donn6e  dans  le  II'  livre  des  Maladies  , dans  le  traite  Des  affections  in- 
ternes et  dans  celui  des  Glandes  . — Le  chordapsus  (yop8a<j/6;)  est  pour  Galien 
( De  locis  affectis,  VI,  it)  , et  pour  les  auteurs  anciens  (cf.  Foes.  OEcon. , au 
mot  yopoocj/6;)  synonyme  d ileus.  ( Voir  note  202  des  Coaques,  et  ajoutez  avec 
M.  Littre,  t.  V,  p.  700,  que  par  ileus  congenital  l’auteur  entend  peut-etre 
V imperf oration  de  Vanus.  Ce  mot  tire  son  origine  de  yop85js  S— eaOai  ( pro - 
duire  au  toucher  la  sensation  d'une  corde  tendu),  parce  que,  dans  la  ma- 
ladie qu’il  designe,  l’intestin  gr£le  semble  au  toucher  tendu  et  resistant. 
— Par  ccrouelles  (yotpdos;),  il  faut  entendre  toute  tumeur  froide,  glanduleuse 
(de  nature  scrofuleuse) , et  particulierement  les  tumeurs  des  glandes  du  cou. 
(Cf.  Foes,  OEcon. , au  mot  ymp^s , et  notes  sur  cette  sent.,  p.  201.) 

51 4c  s.  — 1 82.  Sx6[i.axa  dcpOcbosa  peut  s’entendre  soit  d’aphthes  a la  bouche , 
soit  d’aphthes  a la  vulve.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  de  voir  chez  les  femmes 
pres  d’accoucher  de  vdritables  aphthes,  soit  a la  bouche,  soit  a la  vulve,  oil 
ils  simulent  meme  les 'ulcerations  veneriennes. 

514°  s.  _ \ 83.  ’Em<p6pot<jiv,  — J’ai  suivi,  pour  ce  mot,  l’une  des  interpreta- 
tions donn^es par  Galien  [Comm.  Ill  in  Prorrh.,  t - 1 05,  p.  737,  t.  XVI).  L’autre 
sens  d’in&popos  n’est  pas  applicable  ici,  puisqu’il  signifie  : « Qui  concoit  faci- 
lement  et  qui  accouche  promptement.  » 

518°  S.  — 184.  Voir  note  1 du  Prorrh. 

518*  S.  — 185.  Bale,  2254,  ont  xevEaXyixGj?,  doulcurs  des  flancs.  Foes,  tout 
en  admettant  ce  texte,  traduit  avec  Cornarius  comme  s’il  y avait  xEpaXaXyixw; 
(ex  capitis  dolore) ; 2253  a xEveayytxw?.  J’ai  suivi  ce  texte,  comme  le  plus  sflr 
et  le  plus  rationnel ; il  avait  et6  admis  par  L.  de  Villebrune  comme  la  vraie 
lecon,  peut-6tr9  d’apres  Servinus,  Duret  et  Mack.  M.  Littrd  declare  aussi  que 
c’est  la  veritable  ieQon. 
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526'  S-  — 186.  Gf.  sur  cette  sentence  tres-obscure  Foes,  p.  204,  et 
M.  Littre,  p.  702. 

53lcS.  — 187.  Voy.  sent.  156-7  et  la  note. 

535'  S.  — 188.  Voir  note  46  des  Coaques , p.  262. 

539'S. — 189.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Le  passage  le  plus  embarras- 
Sant  est  celui-ci : xa\  jaevtoi  /at  oia/oXa  dtjro6atvEi  T7jai  intsopoiat  -a  ~Efi  to  Xetet'ov 
oiorjfAaTa,  oia  -a  jrspt  xa?  6ayja;  yfvsxai  ei7:oXa[A6av6jAsva  BpOoTEVofyaiv.  Je  dois  a 
M.  Danyau  d’en  avoir  tird  un  sens  medical,  sans  trop  m’ecarter  des  textes 
imprimes  ou  manuscrits.  Hippocrate  parle  des  infiltrations  qui  se  font  aux 
grandes  levres,  quand  l’uterus,  soit  par  l’abondance  des  eaux , soit  par  la 
presence  de  deux  foetus , est  dnormement  developpe  : ces  infiltrations  sont 
analogues  a celles  du  scrotum  chez  l’homme  dans  le  cas  d’orthopnee  par  suite 
de  quelques  maladies  du  coeur.  Quand  elles  existent,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
survenir  l’dclampsie  (les  spasmes  d’Hippocrate)  apres  la  delivrance. 

543' S. — 190.  Les  manuscrits  2253,  2254  et  Bale  ontrivti  prppfj  (£ayrj?),  s’ily  a 
quelque  dechirure.  Foes  a rj  xi  piyfj ; rnais  il  approuve  beaucoup  1’autre  Ieqon , 
qui  est,  en  effet,  plausible.  Cela  doit  s’entendre  de  dechirures  de  l’uterus ; 
quant  au  transport  a la  cuisse , M.  Danyau  pense  qu’il  s’agit  du  phlegmasia 
alba  dolens.  M.  Littre  a conserve  ptyfj , et  de  plus  il  lit : /at  1$  pipov  6pu.a  xp6- 
poc,  3'jt/oIov,  et  traduit : Un  flux  blanc....  si  un  tremblemcnt  se  jette  sur  la 
cuisse,  est  difficile.  Il  est  bien  certain  qu’en  rapportant  Tp4p.o;  aSucr/oXov,  la  con- 
struction de  toute  la  sentence  est  fort  embarrass^e  ; mais  a la  rigueur  on  peut 
s’en  rendre  compte,  et  d’ailleurs  le  sens  me  parait  medicalement  prefdrable, 
surtout  si  on  admet  payrj. 

560'  S.  — 191.  Les  manuscrits  2253,  2554  et  B&le  ont  !v  uTiocpOoprJ ; Foes  lit : 
ev  uOTsop^.  J’ai  suivi  la  premiere  legon  ; la  seconde  signifie  :•  « S’il  y a des 
selles  copieuses,  » ainsi  que  traduit  M.  Littre,  qui  adopte  le  texte  de  Duret ; 
mais  je  n’ai  pas  vu  de  raison  suffisanle  pour  changer  le  texte  des  mss. 

564'  S.  — 192.  M.  Littre  [Arg.,  du  livre  IV  des  Epid.,  t.  V,  p.  1 40  suiv.)  a 
6tabli  un  curieux  rapprochement  entre  l’etat  patbologique  indique  ici , mais 
decrit  avec  plus  de  details  dans  le  IV'  livre  des  Epidemics,  et  une  maladie 
nouvelle  en  ficosse. 

566'  S.  — 193.  Les  manuscrits  2253 , 2254  et  Bale  reunissent  la  fin  de  la 
sent.  565  a 566,  en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  : «De  m6me  dans  les  cas  de 
superpurgation,  etc.,  ceux  qui  doivent  vomir,  etc. » — Mais  il  n’y  a aucune 
liaison  entre  ces  deux  termes.  Foes  a done  eu  raison  de  les  separer.  D’ailleurs 
cette  correction  est  appuyde  sur  Aph.  IV,  34;  VII,  41.  Comme  moi,  M.  LiLtrd 
a sdpard  les  sentences. 

568'  S.  — 194.  ’AaobBsE?,  comme  a la  sent.  564  iatioEat ; ici  M.  Littrd  traduit 
; par  musics,  la  par  agitation;  je  crois  quo  dans  les  deux  cas  1’ensemble  de  la 
sentence  et  le  paralldlisme  des  deux  rdclament  le  mot  nausce. 
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570’  S.  — 195.  J’ai  suivi  le  texte  conjectural  de  Foes,  comme  plus  conforme 
a la  doctrine  hippocratique,  comme  plus  en  harmonie  avec  le  contexte  lui- 
mOme:  l’auleur,  vantant  d’abord  les  heureux  effets  do  hellebore,  fait  ensuite 
une  restriction.  Lo  texte  vulgaire  porte  : « Et  il  empOche  (ou  pcut-Otre  il  gu6- 
rit)  les  grandes  suppurations  internes.  M.  Liltrd,  tout  en  approuvant  le  sens 
donn6  par  Foes  (qui  lit  jmA  ip.mj7jaia;  p-E-paXa?  depiat7jtEov  au  lieu  de  •/..  1.  jj..  dhpf- 
oTrjai),  conserve  et  traduit  le  texte  vulgaire  par  ce  motif  que  la  proposition 
paratt  relative  pluldt  aux  elTels  salulaires  qu’aux  effets  nuisibles  de  hellebore, 
et  il  traduit : Toutefois  il  produit  des  duretes  (koizT  pivtoi  a-/.),7]pua[j.ata),  comme 
une  parenlhese ; mais  cctte  raison  ne  me  semble  pas  dbcisive,  et  pivtot  parait 
dominer  tout  ce  membre  de  phrase.  » — Oribase  ( Colled . med.,  VIII,  8)  nous 
a conserve  de  Ctesias,  contemporain  d’Hippocrate,  mais  plus  jeune  que  lui  , 
un  fragment  singulier  sur  hellebore  : «Du  temps  de  mon  pere  et  de  mon 
grand-pere,  dit  Ctesias,  on  ne  donnait  pas  l’elldbore,  car  on  ne  connaissait  ni 
la  mesure,  ni  le  melange,  ni  le  poids  suivant  lesqucls  il  fallait  l’administrer. 
Quand  on  prescrivait  ce  remOde,  le  malade  devait  se  preparer  en  faisant  son 
testament.  Parmiceux  qui  le  prenaient , beaucoup  succombaient , peu  gueris- 
saient;  maintenant  l’usage  en  parait  plus  sur. » — Voy.  du  reste  dans  le  second 
vol.  d’Oribase,  p.  800  et  suiv.,  nos  notes  sur  l’hell^borisme. 

Sect.  XXXII.  — 196.  — Cf.  sur  les  urines  : De  urinis  comp.,  dans  les  oeuvres 
de  Galien,  t.  XIX,  p.  602;  Dcurinis  lib.,  ibid.,  p.  574  ; De  urinis,  ex  Hipp. 
et  quib.  aliis,  ibid.,  p.  609;  Th6ophile , De  urinis,  ed.  de  Guidot , Lugd. 
Batav.,  1703,  reproduit  dans  Phys.  et  med.  grxc.  min.,  ed.  d’ldeler,  t.  I, 
p.  261  ; Actuarius,  De  urinis,  dans  Phys.  et  med.,  etc.,  t.  II,  p.  3 ; Anonymi, 
Sxjnopsis  de  urinis,  ibid.,  p.  307.  — Parmi  les  modernes,  on  lira  avec  fruit  la 
Semeiotique  des  urines,  par  M.  Becquerel,  et  le  beau  traite  Des  maladies  des 
reins,  par  M.  Bayer. 

5790  s. 197.  Mr;  in\  yporyj  loVra.  — Induit  en  erreur  par  Foes , j’avais  tra- 

duit : qui  ne  conserve  pas  celte  couleur ; avec  Duret  et  M.  Littre  j’ai  retabli  le 
vrai  sens  de  ce  membre  de  phrase  ; XP0115  signifie  ici  surface  et  non  couleur. 

580°  S.  — 198.  Toiai  oe  XEJttotai  to  total  (ofai  2253,  2254.  Bale), 

auv£otpa[Ji[j.EVoi?  xai  to  SiayebpiEVov,  to  oe  auto  xa't  snitovov.  — C’est  la  un 

membre  de  phrase  dont  le  sens  est  inextricable,  et  qui  parait  tres- suspect  a 
Foes.  Les  interpretations  diverses  qu’il  cherche  a en  donner  ne  sont  pas  plus 
comprehensibles  les  unes  que  les  autres.  Dans  ma  premiere  edition  j’avais 
mOme  passe totat ...  (SvaroxXiv,  ne  pouvant  rien  en  tircr  de  raisonnable.  M.  Littre, 
qui  met  un  point  en  haul  apres  ava*  . et  qui  lit  oTat,  traduit,  mais  en  declarant 
qu’il  n’a  pas  rendu  la  phrase  beaucoup  plus  claire  : « Dans  les  urines  tenues, 
celles  qui  le  sont  a contre-temps  [ sont  mauvaises ].  Dans  les  urines  condensees , 
les  particules  semblables  a la  grdle,  au  sperme,  dispersces,  annoncent  la  souf- 
f ranee. » D’abord  je  suis  porte  a croire  que  toiai...  ouvEotp.  est  une  inter- 
polation. 

582' S.  — 199.  Je  suis'l’interpretation  de  Foes. 
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586' S.  — 200.  M.  Littre  lit,  avec  quelques  manuscrits,  xa^sTav  au  lieu  de 
nay sTav ; et  il  traduit : « I’urine  un  peujaune,  de  couleur  vive...,  annonce  une 
crise  semblable  et  de  plus  rapide. » 

590'  S.  — 201 . Ce  texte  est  embarrassant.  J’ai  suivi  Foes  en  metlant  quel- 
ques mots  complementaires  entre  crochets.  M.  Littre  traduit  : Des  tremble- 
ments , apparaissant  aussi  de  la  sorte  chez  un  vieillard,  dans  une  fievre,  pri- 
sagent,  etc. 

592'  S.  — 202.  E1Xe<5?.  — Sous  Ie  mot  ileus , les  anciens  ont  confondu  une 
foule  d’affections  diverses  des  intestins,  et  particulierement  de  l’inteslin  grOle, 
depuis  la  colique  venteuse  jusqu’a  la  gangrene,  y compris  le  volvulus, 
ddcrit  dans  le  troisieme  livre  du  traite  Des  maladies,  $ 14.  Parmi  ces  affec- 
tions, les  unes  constituent  de  veritables  maladies,  qui  ont  regu  plus  tard, 
par  suite  du  progres  des  connaissances  anatomiques,  un  nom  determine;  les 
autres  ne  sont  que  des  symptomes  communs  a diverses  maladies.  Ce  mot  est 
une  tres-grande  source  d’embarras  dans  l’etude  de  la  pathologie  ancienne,  et 
il  est  tout  a fait  surabondant  dans  la  nosologie  moderne,  d’ou  il  faut  le  rayer, 
comme  Pont  tres-bien  demontre  les  auteurs  du  Compendium  de  medecine  pra- 
tique ( t.  V,  p.  149  et  suiv.).  — Voy.  YEconomie  de  Foes  et  Gorris  ( Definit . 
med .),  oh  plusieurs  passages  sur  V ileus  ont  ete  rapportes,  mais  sans  critique 
medicale,  il  est  vrai.Voy.  aussi  note  181.  Du  reste,  dans  la  sentence  qui  nous 
occupe  il  n’est  memo  pas  bien  sur  qu’il  faille  lire  eIXei&Seck,  car  les  textes  ont  les 
uns  cette  legon,  les  autres yoXcuosai  [dans  les  affections  bilieuses)  que  M.  Littrd 
a adopte. 

607'  S.  — 203.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  ajoutent : %a  yt  Toui^otat 
ta  (JXy7|jxata;  ces  mots,  qui  manquent  dans  la  21'  sentence  du  Prorrh.,  ont  dtd, 
ce  me  semble,  tires  du  commencement  de  la  22'  sentence  du  Prorrh.,  mais 
avec  de  notables  changements ; je  les  ai  done  supprimes.  M.  Littre,  qui  lit 
conformement  a la  22' sentence  du  Prorrh.,  apatsE  au  lieu  de  ?jpa,  traduit: 
« Chez  ces  malades  les  douleurs  ne  se  font  sentir  que  d’une  muniere  intermiltente. » 
— La  correction  est  peut-6tre  bonne  en  soi,  mais  arbitraire,  et  ce  membre  de 
phrase  ne  m’en  parait  pas  moins  une  interpolation  ininteliigente,  car  ce  n’est 
pas  ainsi  que  precede  le  rddacteur  des  Coaques  quand  il  emprunte  aux  Pror- 
rhetiques . 

608'  S.  — 204.  J’ai  rendu  <|<acpEp6v  par  grumeleux , et^a0ap6v  (epithete  donnde 
aussi  au  poumon  dans  le  II'  livre  Des  malad .)  par  friables;  ces  deux  mots  ont 
a peu  pres  la  mOme  signification  ; on  ecrit  indiffdremment  t|»a0up6v  ou  <{ia9«o &>. 
Dans  le  premier  cas  il  me  semble  difficile  de  dire  que  des  excrements  sont  & 
la  fois  mous  et  friables.  — M.  Littrd,  qui  lit  dans  les  deux  cas  |acpap 6v,  traduit 
sans  distinction  par  friables.  — Voir  aussi  note  53  du  Prorrh.,  p.  409. 

609'  S.  — 205.  Ka\  -/.a-/.6v.  — Imp.  Samb.  et  Serv.,  suivis  par  Mack,  n’ont 
pas  ces  mots.  2254  les  donne.  Foes  les  adopte  avec 'Bade. 

610'  S.  — 206.  ' Yr.o^i'papo').  Voy.  note  do  la  608°  sont. 
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614'  S.  — 207.  Au  lieu  du  texte  ordinaire  : to  6£  uypbv  h xS  xEOrjva'.  Xaupov 
cpEuOoc.  Atjj.oppay^cn  yXfeyjiov,  x.  x.  X.,  M.  Littre,  au  lieu  de  Xaupov,  imprime  Xa66v, 
avec  Iloullior  et  Duret,  el  rattache  afp-of^ay^i  a la  61 3C  sentence.  — Je  n’ai 
pas  trouve  ses  motifs  suflisants  pour  changer  le  texte  et  la  division  ordinaires. 

616CS.  — 208.  « Je  suis  stir,  dit  L.  de  Villebrune,  qu’IIippocrate  avait  <icrit 
Xaybva?  Ivxei'vei  , tend  les  ties  (les  flancs)  comme  par  un  retrait  sur  eux-mtimes, 
et  non  atrjybva?,  les  joues.  » Outre  que  cette  affirmation  est  singuliere,  elle  est 
tout  au  moins  en  defaut  devant  les  manuscrits;  elle  l’est  devant  l’experience 
de  tous  les  jours;  on  sait  en  effot  que  les  selles  abondantes  tirent  et  creusent 
les  joues,  et  qu’clles  mtittiorisent  le  ventre.  M.  Littrti  traduit  annonce  le 
trismus,  mais  je  crois  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  cet  titat  palhologique.  Le 
membre  de  phrase  qui  suit  (Xusl  ol  v.u\  Ini  7ipoa<I>7tou  yEv3|j.Eva  ipuOrjp.axa ) a 6ld 
traduit  par  M . Littrti  : « Des  rougeurs  survenues  au  visage  peuvent  servir  de  so- 
lution;»  j’ai  avec  moi  la  gtintiralitti  des  traducteurs,  et  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer  avec  stirete  pour  fun  ou  f autre  sens, 

620c  S.  — 209.  Je  suis  le  texte  primitif  de  2253  qui  porte  <pptx(£>3ees  piywxi- 
xaf  (lis.  piyttioEE?  xaf).  M.  Littre,  avec  le  texte  vulgaire  a lu  seulementpiyitioss;. 

621 CS.  — 210.  Pour  la  fin  de  cette  sentence,  j’ai  rdforme  ma  premiere  inter- 
pretation sur  le  texte  trtis-habilement  restitue  par  M.  Litlrd. 

623c  S.  — 211.  KotXfr;?  S’lKtcnraar)?...  Tayjio;  xaxaflpjyvuxai. — M.  Littre  traduit : 
a Le  ventre  se  resserrant. . . . les  parotides  se  rompent  promptenient.» — Ce  texte 
prtitant  aux  deux  sens,  et  le  mien  me  paraissant  plus  medical  et  plus  conforme 
aux  doctrines  hippocratiques,  je  le  conserve.  Au  lieu  de  caractere  demalignite 
(OrjpipEa),  M.  Littre  traduit  par  vermineux.  Ce  sensde  OrjpttLSrj?  ne  me  parait 
pas  ici  parfaitement  justifie. 

626c  S.  — 212.  Je  suis  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manuscrits.  Duret  veut 
le  corriger  sur  celui  de  la  sentence  du  Prorrh.  qui  porte  xtip-axa  au  lieu  de 
xaupiaxa.  Ces  corrections  sont  arbitrages  et  me  paraissent  inutiles.  Foes  n’avait 
fait  que  les  proposer.  M.  Littre  a cru  devoir  lire  xcipaxa. 

639e  S.  — 213.  ’Ev  TtEpfppw.  — « Hippocrate  (voy.  Epid. , I,  sent.  2,  § 4 et 
Epid.,  I,  mal.  4;  III,  mal.  16,  apres  la  const.  pest.;  VII,  § 83;  Coac.,  639) 
appelle  flux  enveloppant  (nEpf^pouv)  une  certaine  espece  d’excr&nents , qui 
presentent  l’aspect  suivant : liquide  extremement  terne  et  non  mele  aux  ex- 
crements moulds.  Cette  espece  d’excrements  s’dchappe  quelquefois  seule, 
d’autres  fois  elle  se  prtisente  a la  sortie  avec  les  selles  dures  provenant  des 
aliments,  sans  y-  titre  iodide.  Par  consequent,  si  les  selles  provenant  des  ali- 
ments sont  expulsdes  en  mtime  temps,  il  n’y  a aucune  ndcessitd  de  donner  un 
lavement,  mais,  lorsque  ces  dernieres  ne  sont  pas  evacuees,  et  que  ce  flux 
accessoire  arrive  seul,  les  mddecins  ont,  en  general , peur  des  lavements  ; ce- 
pendant  quiconque  professe  la  bonne  doctrine  y aura  largement  recours,  lors 
mtime  que  le  ventre  serait  relachd  : en  effet,  ce  flux  tdnu  ne  donnera  lieu  qu’a 
des  inconvdnients  nuls,  ou  peu  considerables,  pourvu  que  le  residu  des  ali- 
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ments  ne  soit  pas  encore  descendu.  Cet  etat  se  recommit  aux  signes  suivants  : 
d’abord  , on  ne  voit  sortir  aucun  excrdment  moule,  bien  qu’il  y ait  eu  avant 
de  la  constipation ; ensuite,  lorsqu’on  palpera  le  ventre,  on  s’apercevra  que  le 
colon  est  rempli.  » Telle  est  1'explication  que  Lycus,  dans  Oribase,  VIII, 
xxxvi,  t.  II,  p.  248,  donne  du  mot  xspljipoi,  explication  dont  les  traducteurs 
d’Hippocrate  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  compte  et  que  j’avais  ddja  signalde 
dans  ma  premiere  edition  (note  5 du  Icr  livre  des  Epidemies ). 

642'  S.  — 214.  D’aprhs  les  variantes  discordantes  des  manuscrits  et  des 
imprimes,  et  surtoul  d’apres  2253  et  2254,  il  est  evident  que  le  texte  de  ces 
quatre  sentences  a subi  de  graves  alterations.  Je  me  suis  arr^te  a celui  de  Foes, 
tout  en  lui  reconnaissant  un  grand  vice,  a savoir  de  faire  disparaitre  des  mots 
qui  sont  donnhs  par  2253,  2254,  Bale  et  Aide;  mots  dont  la  presence  permet 
de  supposer  quelque  lacune.  J’espere  que  le  savant  editeur  d’Hippocrate 
6claircira  ces  sentences  si  embarrassantes.  — Ces  vceux  que  j’dmettais  dans 
ma  premiere  edition  n’ont  pas  ete  tout  a fait  exauces.  Le  texte  a paru  presque 
aussi  desespere  a M.  Littre  qu’i  moi , et  la  sentence  640  a et6  seule  restituee 
avec  surete.  — La  phrase  : S’ils  out  de  la  difficulty  a respirer.  etc.,  offre  plu- 
sieurs  difficultes.  II  est  presque  impossible  de  determiner  si  elle  est  la  suite  de 
la  proposition  prhcedente,  comme  je  1’avais  d’abord  admis,  ou  si  elle  en  est 
tout  a fait  independante,  comme  le  veut  M.  Littre  qui  traduit : Si  les  ma- 
lades  , etc.,  en  se  fondant  sur  ce  double  fait  que  Galien  cite  cette  phrase  iso- 
lement  (Comm,  in  Epid. , II,  sect.  Ill,  t.  14 ),  qu’elle  manque  dans  la  sent.  38 
du  Prorrhelique.  J’ajoute  qu’il  ne  parait  pas  exister  de  relation  medicale  ou 
theorique  entre  ces  deux  propositions  — La  seconde  difficult^,  plus  insoluble 
encore  peut-6tre,  porte  sur  le  membre  de  phrase  ~p'og  z'o  i/^XoiouaOai  suotoo v 
£oit6v  te  (aiv6v  re  vulg.) ; daixov  est  donne  par  Galien  dans  la  citation  rap- 
portee  plus  haut.  — M.  Litlrh  admet  aW6v  re,  et  il  pense  qu’on  pourrait  aussi 
soit  lire  ylvovvai  (au  lieu  de  xlv<jv  te  ) et  changer  e&tvoov  en  eottvooi,  soit  transfor- 
mer foiTov  en  sSut-ov.  De  ces  deux  conjectures  la  premiere  me  plait  assez,  car 
je  ne  sais  comment  me  rendre  compte  du  neutre  dans  Fensemble  de  la  phrase. 
eiGi-ov  me  plairait  mieux  aussi  qu’i'aixov , car  du  contexte  il  semble  resulter 
que  l’auteur  a voulu  enumerer  les  symptomes  favorables  qui  viennent  faire 
cesser  la  dyspnhe  lorsqu’il  se  produit  une  teinte  verte  et  que  le  ventre  se  re- 
l&che.  Le  texte  de  Galien  est , il  est  vrai , un  obstacle  a ces  conjectures,  mais 
si  le  texte  s’ est  alt4re  dans  le  livre  original , il  peut  avoir  etd  aussi  corrompu 
dans  le  Commentaire  de  Galien  ; on  citerait  plus  d’un  exemple  analogue.  Pour 
ces  raisons  done , el  acceptant  une  correction  tres-explicable  par  la  paleogra- 
| phie  , je  lis  ylvovxat  et  efcvoot. 

646e  S.  — 215.  Le  texte  vulg.  porte  Icpiopotiai  81  1X06vtwv.  M.  Littrd,  d’apres 
la  sent,  corrcspondante  du  Prorrh.,  a lu,  et  je  crois  avec  raison  : bz&y pwv 
oieXO^vtuv  . 
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DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX. 


INTRODUCTION. 

Le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  se  divise  en  deux  grandes 
sections  : la  premiere  est  consacree  a l’etude  des  influences  exte- 
rieures  sur  l’organisme ; la  seconde,  a l’^tude  de  ces  monies  influences 
sur  les  facultes  morales  de  l’homme,  sur  les  institutions  des  peuples 
et  le  caract^re  des  nations.  Uippocrate  a mis  en  tete  de  son  ouvrage 
une  introduction  dans  laquelle  il  etablit  la  necessite  et  l’importance 
des  topographies  medicales,  et  indicjue  en  quoi  elles  doivent  con- 
sister.  Le  medecin  considerera  : 1°  les  saisons  dans  leurs  revolutions 
reguli&res  et  dans  les  vicissitudes  ou  intemperies  que  chacune  d’elles 
peut  cprouver  pendant  son  cours  ; 2°  les  vents  partages  en  ceux  qui 
sont  communs  a tous  les  pays,  et  ceux  qui  regnent  plus  particulik- 
rement  dans  une  con  tree;  3°  les  qualites  des  eaux;  4°  la  situation  de 
la  ville  dans  laquelle  il  vient  exercer  pour  la  premiere  fois ; 5°  enfin 
il  s’informera  du  regime  des  individus  qu’il  aura  a soigner;  et,  par 
regime,  il  ne  faut  pas  seulement  comprendre  les  aliments  solides  et 
les  boissons,  mais  , comme  l’auteur  l’explique  lui-meme  en  partie, 
§ ler,  in  fine , le  genre  de  vie  tout  entier. 

Toute  l’etiologie  hippocratique  est  done  resutnee  dans  ces  pre- 
mieres lignes  de  ^Introduction ; on  la  trouve  encore  plus  explicite- 
ment  etudiee  dans  le  passage  suivant  du  traite  De  la  nature  de 
Vliomme , § 9,  t.  VI,  p.  52-6  ; « Les  maladies  naissent , les  unes  du 
regime,  les  autres  de  l’air  que  nous  introduisons  en  nous  et  qui  nous 
fait  vivre.  On  reconnaitra  de  la  manure  suivante  l’une  et  l’autre 
espece  de  maladies  ; quand  plusieurs  individus  sont  attaques  en 
meme  temps  par  une  meme  maladie , il  faut  penser  que  la  cause  est 
commune , et  qu’elle  tient  a quelque  chose  dont  tout  le  monde  use  ; 
et  ce  quelque  chose,  e’est  fair  que  nous  respirons.  Car  il  est  evi- 
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dent  que  le  regime  particulier  de  chacun  ne  saurait  etre  la  cause 
d’une  maladie  qui  s’etend  sur  les  jeunes,  sur  les  vieux,  sur  les  hommes 
et  sur  les  femmes,  sur  ceux  qui  boivent  du  vin,  sur  ceux  qui  boivent 
de  l’eau,  sur  ceux  qui  mangent  du  gateau  d’orge,  sur  ceux  qui  man- 
gent  du  pain  de  froment , sur  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  , sur 
ceux  qui  se  fatiguent  peu.  On  ne  saurait  done  s’en  prendre  au  re- 
gime, puisque  tant  d’individus  qui  en  suivent  de  tout  a fait  opposes 
sont  atteints  de  la  meme  maladie.  Au  contraire,  lorsque,  dans  le 
meme  temps  , il  nait  des  maladies  de  toute  espece , il  est  bien  evi- 
dent que  le  regime  est  la  cause  individuelle  de  chacune  d’elles , et 
qu’il  faut  instituer  un  traitement  oppose  a la  cause  apparente  de  la 
maladie,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  et  changer  le  regime.  Car  il  est 
evident  que  celui  dont  on  a coutume  de  se  servir  est  enticement , 
ou  presque  entierement,  ou  en  partie  mauvais.  Il  faut  changer  le 
regime  quand  on  a reconnu  en  quoi  il  peche ; et  en  considerant  la 
nature  du  sujet,  son  age,  son  apparence  exterieure,  l’epoque  de 
l’annee , le  caractere  de  la  maladie,  on  instituera  le  traitement,  tan- 
t6t  ajoutant,  tantot  retranchant,  comme  je  l’ai  deja  dit,  et  on  se 
comportera  avec  les  medicaments  et  le  regime  eu  egard  a tout  ce  qui 
regarde  1’age,  lasaison,  l’apparence  exterieure  et  la  maladie.  Mais 
quand  une  maladie  regne  epidemiquement,  il  est  manifeste  que  la 
cause  doit  en  etre  recherchee  non  dans  le  regime,  mais  dans  1’air 
que  nous  respirons  et  qui,  manifestement  aussi,  laisse  echapper 
quelque  exhalation  de  matieres  morbifiques  quil  contient  (W^p'/jv  tiv« 
aTvo/.piotv  Epv  dviei).  Dans  ces  temps  d’epidemie,  voici  les  conseils 
qu’il  faut  donner  aux  hommes  : Ne  pas  changer  le  regime  , attendu 
qu’il  n’entre  pour  rien  dans  la  cause  de  la  maladie;  mais  faire  en 
sorte  que  le  corps  ait  le  moins  d’embonpoint  et  le  moins  de  force  pos- 
sible, en  diminuant  la  quantite  habituelle  des  aliments  et  des  bois- 
sons,  mais  peu  a peu  ; car  si  on  change  brusquement  le  regime,  il 
y a danger  qu’il  ne  survienne  quelque  chose  de  nouveau  ( quelque 
, perturbation)  dans  le  corps,  et  il  faut  user  de  cette  fagon  ( e’est-a-dire 
en  V amoindrissant  peu  a,  peu)  du  regime  habituel,  lorsque  cela  parait 
ne  faire  aucun  mal ; quant  a l’air,  on  fera  en  sorte  que  l’inspiration 
en  soit  aussi  pelite  et  la  qualite  aussi  etrangere  que  possible  [a  celui 
du  pays  infecte].  On  arrive  a ce  resultat : d’une  part,  en  changeant 
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autant  qu’on  peut  la  nature  des  locality  dans  lesquelles  regne  la 
maladie;  et  d’une  autre  part,  en  attenuant  le  corps,  car  en  l’atte- 
nuantil  sent  moins  le  besoin  d’une  respiration  large  et  frequente1. » 

Hippocrate,  ne  s’occupant  dans  le  traite  Des  airs  , des  eaux  et  des 
lieux  que  des  maladies  produites  par  les  influences  ext6rieures , les 
a divisees  en  maladies  endemiques  (eut^wpia , vernaculi  morbi ) et  en 
maladies  communes  a tous  (generates , ■Kayy.o^a.  ou  simplement  xotva); 
ces  dernieres  repondent  assez  bien  a celles  que  nous  appelons  epide- 
miques,  que  le  mot  I7tt8v)ustv  ne  represente  pas  dans  ce  traite,  car  il 
est  applique  aux  maladies  endemiques.  Hippocrate  n’a  pas  manque  de 
presenter  le  cdte  pratique  de  ces  etudes  meteorologiques  et  climato- 
logiques  : elles  apprennent , suivant  lui , prevoir  quelles  maladies 
doivent  regner  pendant  chaque  saison  et  pendant  l’annee  tout  en- 
ti6re,  et  par  consequent  ase  preparer  contre  elles ; elles  servent  aussi 
& guider  le  medecin  dans  le  traitement  des  maladies  presentes ; et, 
comme  si  l’auteur  craignait  encore  de  n’etre  pas  suffisamment  com- 
pris,  il  resume  toutes  les  consequences  pratiques  des  etudes  de  me- 
teorologie  et  d’astronomie  medicales  dans  cette  phrase  qui  termine 
son  introduction  : « L’etat  des  cavites  change  chez  les  homines  avec 
les  saisons.  » — Cette  phrase  et  beaucoup  d’autres  qui  n’en  sont  que 
le  developpement  montrent  encore  qu’llippocrate  ne  s’est  pas  seu- 
lement  arrete  a constater  d’une  maniere  tout  empirique  l’influence 
des  agents  exterieurs  pour  la  production  des  maladies,  mais  qu’il  s’est 
efforce  d’expliquer,  avec  les  connaissances  physiologiques  et  anato- 
miques  de  son  temps,  la  maniere  dont  ces  causes  agissent  pour  faire 
naitre  tel  ou  tel  etat  morbide. 

Le  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux  n’est  pas  un  traite  isole  dans 
la  Collection  liippocratique  ; il  repr^sente  tout  un  cote  de  l’etiologie 
generale  de  l’ecole  de  Cos,  dont  l’autre  se  trouve  developpe  dans  le 
traite  De  Vancienne  medecine.  Nous  y voyons  tout  ensemble  comment 

1 Cf.  le  commentaire  de  Galien  sur  ce  passage,  Comm.  II,  in  lib.  De  nal.  horn., 
texte  2 et  suiv.,  t.  XV,  p.  117  et  suiv.  — G’est  dans  ce  livre  De  la  nature  de  I’homme 
qu’est  proclamd  et  defcndu  le  prmcipe  de  la  gudrison  des  maladies  par  leurs  con- 
traires.  Voy.  aussi  Des  vents,  § 1,  t.  VI,  p.  03.  — Cl.  Gal.,  Comm.  I,  in  Epid.  I,  in 
procem.,  t.  XVII,  p.  2 a 12,  ddit.  de  lvuehn.  — La  division  des  maladies  en  deux 
classes  semblc  avoir  dtd  adoptde  aussi  par  Platon,  mais  tx  un  autre  point  de  vue  (De 
republ .,  III). 
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cette  ecole  envisageait  l’homme  physique  et  moral  dans  ses  rap- 
ports avec  les  influences  exterieures,  et  quelle  tendance  invinci- 
ble elle  avait  h s’attacher,  dans  l’etude  de  la  nature  et  de  l’homme, 
bien  plus  aux  ensembles  qu’aux  details  dans  lesquels  l’ecole  moderne 
a concentre  toutes  ses  forces,  et  dont  elle  a voulu  tirer  tous  ses 
principes. 

flippocrate  considere  tout  d’abord  l’influence  de  la  situation  des 
villes  sur  leurs  habitants.  Ne  voulant  parler  que  des  conditions  les 
plus  tranchees,  il  a pris  pour  exemple  les  quatre  positions  diame- 
tralement  opposees , celles  du  midi,  du  nord,  de  Test,  de  l’ouest. 
Pour  lui , l’etude  d’une  localite  comprend  l’examen  de  la  surface  du 
sol  qui  est  nu  et  sec , bois6  et  humide  , enfonce  et  brule  par  le  soleil, 
ou  eleve  et  froid ; la  consideration  de  Pair,  celle  des  eaux,  dont  il  rat- 
tache  vaguement,  et  d’une  maniere  presque  entierement  speculative, 
les  qualites  a la  nature  des  terrains  oil  elles  prennent  leurs  sources  ; 
mais  surtout  celle  des  vents  dont  il  fait,  en  derniere  analyse  , la  base 
unique  de  sa  classification  des  localites,  et  qu’il  regarde  aussi  comme 
la  cause  premiere  des  influences  physiologiques  et  pathologiques  que 
ces  memes  localites  exercent  sur  l’organisme. 

C’est  ici  le  lieu  d’analyser  les  reflexions  si  judicieuses  que  Malte- 
Brun  1 a faites  sur  cette  partie  du  traite  Des  airs,  des  eaux  el  das 
lieux  : — Hippocrate  commence  son  ecrit  par  1’expose  du  but  qu’il 
se  propose  : « Lorsqu’un  medecin,  dit-il,  arrive  dans  une  ville  dont 
il  n’a  pas  encore  l’experience,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses  rap- 
ports avec  les  vents  et  le  lever  du  soleil , etc.  » N’est-il  pas  clair, 
d’apr&s  cette  phrase,  que  1’intention  d’Hippocrale  n’etait  point  de 
composer  un  traite  sur  les  climats  physiques , traite  dont  les  mate- 
riaux  n’etaient  pas  encore  rassembles  de  son  temps , mais  qu’il  vou- 
lait  seulement,  par  1’expose  de  ses  observations  propres  et  locales, 
indiquer  it  ses  successeurs  la  route  a suivre  pour  en  faire  de  nou- 
velles  ? Ce  but  a ete  meconnu , ou  tout  auplus  faiblement  indique  par 
des  commentateurs  peu  penetres  de  son  esprit,  et  qui  ont  voulu 
otendre  son  systfeme  au  dela  des  limites  dans  lesquelles  lui-meme  se 


1 Prdcis  de  la  Geographic  universelle,  dd.  de  Huot.  Paris,  1832,  t.  II,  p.  £>40 
set  suiv. 
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renfermait.  Ainsi , ses  observations  tres-interessantes,  mais  bornees 
exclusivement  aux  conlrees  qui  s’etendent  depuis  la  mer  d’Azof  jus- 
qu’aux  bouches  du  Nil,  et  des  bords  de  l’Euphrate  aux  rives  de  la 
Sicile,  ont  ete  changees  en  generalites  fausses  et  dangereuses.  En 
voici  la  preuve  : ce  qu’Hippocrate  dit  de  l’exposition  aux  vents  chauds 
ne  peut  s’appliquer  qu’aux  c6tes  meridionalcs  de  la  Grece  et  de  l’Asie  j 
Mineure,  oil  les  vents  du  midi  regnent  babituellement , oil  les  eaux 
sont  saumktres  et  malsaines,  conmie  le  temoigncnt  les  g^ographes , 
anciens  et  modernes;  mais  si  Ton  applique  ces  memes  observations 
aux  cotes  septentrionales  de  l’Afrique,  on  les  trouvera  tout  k fait; 
fausses;  car,  ainsi  qu’Aristote  lui-m6me  l’avait  deja  remarque1,  les 
vents  du  midi  y sont  froids,  et  ils  le  sont  parce  qu’ils  viennent  de 
l’Atlas ; de  meme  a Paris , en  Souabe  et  en  Baviere , les  vents  du  sud 
sont  souvent  froids,  parce  qu’ils  viennent  charges  de  la  froide  atmo- 
sphere des  montagnes  d’ Auvergne  et  des  Alpes. — II  en  est  de  meme 
de  l’exposition  septentrionale , qui  est  loin  d’etre  tonjours  seche, 
comme  le  dit  Hippocrate  ; on  n’a  qu’a  prendre  pour  exemple  les  As- 
turies  : ce  pays  est  expose  au  nord  , mais  son  climat  est  tres-humide,  I 
et  il  y regne  les  maladies  qu’Ilippocrate  attribue  k l’exposition  meri- 
dionale.  — II  ne  laut  pas  non  plus  generaliser  la  ressemblance  etablie  i 
par  Hippocrate  entre  1’exposition  du  midi  et  celle  d’orient ; en  effet, 
pour  ne  citer  qu’un  exemple , elle  est  fausse  si  on  1’applique  a l’Eu- 
rope  occidentale  , oil  les  vents  du  midi  ressemblent  a ceux  d’occi-  | 
dent , tandis  que  les  vents  d’est  sont  plus  froids  que  ceux  du  nord , 
puisqu’ils  arrivent , par  la  Russie  centrale  , des  monts  Ourals  et  des 
confins  de  la  Siberie.  — 11  n’est  pas  plus  possible  d’admettre  sa  theo- 
rie  des  climats  occidentaux  : en  effet,  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples  opposes  : d’un  cote  les  Portugais  n’ont  pas  la  voix  rauque, 
au  contraire , leur  langage  est  infiniment  plus  doux  que  celui  des 
Espagnols , et  Pair  qu’on  respire  en  Portugal  n’est  ni  epais  ni  mal- 
sain  ; d’un  autre  , les  Irlandais  , continuellement  tourmentes  par  les 
tempetes  venues  de  l’ouest , bien  loin  d’ avoir  le  teint  pale , se  recon- 
naissent,  au  milieu- des  Anglais,  a leur  teint  vermeil. 

« Hippocrate  a-t-il  done  avance  des  choses  fausses?  A Dieu  ne 


1 Probl.  XXVI,  51. 
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plaise  que  je  l’en  accuse!  s’ecrie  Malte-Brun;  mais  il  a voulu  parler 
uniquement  de  certaines  contrees  de  la  Gr5ce : expliquees  dans  ce 
sens  local , ces  observations  sont  justes  et  profondes.  Toutes  les  cdtes 
occidentales  de  l’lllyrie,  de  l’Epire  et  du  Peloponn^se  ont  en  effet  le 
climat  inconstant  qu’Hippocrate  compare  a l’automne.  » Ainsi , 
i toutes  les  observations  consignees  dans  le  traite  Des  airs , des  eaux 
et  des  lieux , parfaitement  justes  et  veritablement  utiles  quand  on 
les  interprete  dans  leur  sens  propre,  c’est-a-dire  bornees  a des  loca- 
lites restreintes,  deviennent  pueriles  et  meme  absurdes  lorsqu’on 
veut  les  etendre  non-seulement  aux  expositions  considerees  d’une 
nianiere  generate,  mais  a des  regions  tout  entieres. 

Voici  encore  quelques  reflexions  que  Malte-Brun  a consignees 
ailleurs  (p.  530)  sur  la  comparaison  etablie  par  Ilippocrate  entre  les 
localites  et  les  saisons  : « Si  Ton  ne  considerait,  dit-il,  les  exposi- 
tions que  par  elles-memes,  en  faisant  abstraction  des  autres  circon- 
stances,  on  pourrait,  avec  Hippocrate,  comparer  celles  orientales  au 
printemps,  celles  du  midi  a fete,  cedes  de  l’occident  a l’automne, 
cedes  du  nord  a l’hiver;  car  il  est  vrai  que  la  constitution  la  plus 
commune  des  climats,  sous  ces  expositions,  repond  a cedes  des  sai- 
sons auxquelles  on  les  rapporte.  Cependanf  une  comparaison  plus 
exacte  et  plus  significative  serait  cede  avec  les  points  du  jour.  Le  plus 
grand  froid  se  fait  sentir  au  grand  matin ; ce  point  correspond  a l’ex- 
posilion  nord-est,  qui  est  la  plus  froide;  la  chaleur  augmente  jus- 
qu’a  trois  heures  apres  midi ; de  meme  les  expositions  deviennent 
-oujours  plus  favorables  a la  chaleur  jusqu’a  cede  de  sud-ouest ; vien- 
lent  ensuite  le  soir  et  minuit,  points  correspondants  aux  expositions 
occidental  et  boreale.  » 

Apres  Hippocrate , I’influence  des  localites  sur  la  production  ou 
mr  letraitement  des  maladies  aeteprise  en  tres-grande  consideration 
iar  ses  successeurs  immediats,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
raites  de  la  Collection , et  notamment  au  commencement  du  second 
ivrc  du  traite  Du  regime , en  trois  livres;  tous  les  medecins  anciens 
)’y  sont  egalement  arretes.  Celse  dit,  dans  la  preface  de  son  premier 
vre,  que  la  medecine  doit  se  modifier  suivant  les  pays,  et  quelle 
e saurait  etre  la  meme  a Rome,  en  Egypte  et  en  Gaule.  Asclepiade 
wait  recon nu  que  la  saignee  etait  nuisible  dans  les  pleuresies  a 


302 


HIPl'OCRATE. 


Home  et  a Ath£nes,  parce  que  le  vent  du  midi  regnait  habituelle- 
ment  dans  ces  localites,  tandis  qu’elle  6tait  ires-efficace  a I’arium  et 
dans  l’Hellespont , exposes  aux  vents  du  nord1 2 *.  Antyllus,  dans  le 
premier  livre  de  son  traite  Dc  auxiliis a consacre  un  chapitre  a 
l’etude  des  petites  localitds  considerees  en  elles-memes.  Sabinus 3 a 
envisage  cette  question  sous  presque  tous  les  points  de  vue.  On 
trouve  egalement  dans  Athenee 4 des  considerations  etendues  et  utiles 
sur  les  diverses  localites.  Galien  dit 5 que  la  consideration  des  lieux 
n’est  pas  moins  importante  pour  la  proc/nose  des  maladies  que  celle 
de  la  nature  de  chaque  individu,  de  Page,  du  genre  de  vie,  de  la 
nourriture,  et  il  invoque  a l’appui  quelques  exemples  generaux. 
Avicenne6 * 8  a resume  toutes  les  observations  de  ses  devanciers,  et  en 
a ajoute  quelques-unes  qui  lui  sont  propres.  Depuis  la  fin  du  xvi® 
jusqu’au  commencement  du  xix®  siecle,  les  medecins  ont  consacre 
ces  doctrines  et  par  leurs  ecrits  et  par  leur  pratique.  Cette  observa- 
tion si  vraie  et  si  large  de  la  nature,  qui  ne  demandait  qu’ii  etre  de 
plus  en  plus  eclairee  et  de  mieux  en  mieux  dirigee  par  les  decou- 
vertes  et  a 1’aide  des  instruments  dont  la  science  s’enrichissait  tous 
les  jours,  a ete  violemment  combattue  par  l’ecole  physiologisle,  qui 
n’a  plus  voulu  voir  dans  les  maladies  que  le  point  materiellement 
lese,  et  dans  l’action  generate  du  monde  que  des  elements  isoles.  La 
tendance  de  l’ecole  actuelle  a notablement  modifie  cette  fatale  im- 
pulsion imprimee  a la  medecine ; et  Ton  commence  a comprendre 

1 Cf.  Moreau,  De  missione  sanguinis  in  pleuritidc,  p.  4,  et  aussi  Ccelius  Aurelianus 
Morb.  Acut.,  II,  22,  p.  131,  dd.  Almel.  — La  ville  de  Parium  est  nommde  par  Hippo- 
crate  [lipid.  Ill,  4°  constit.  premier  maladc,  § 28  de  moil  edit.);  Galien,  commentant 
ce  passage  d’Hippocrate  (t.  XVII,  p.  739),  rapporte  dgalement  l’observation  d’Ascld- 
piade. 

2 Dans  Oribase,  Collect,  med.,  IX,  xi;  t.  II,  p.  301  de  notre  ddition. 

J Oribase,  Collect,  med.,  IX,  xv;  t.  II,  p.  310  et  suiv. 

4 Orib.,  lib.  cit.,  IX,  xii;  t.  II,  p.  302. 

5 Comm.  I,  in  Epid.,  I,  texte  1,  t.  XVII,  p.  10.  Cf.  aussi  Comm.  I,  t.  11  et  Comm, 
III,  in  lib.  De  hum.,  texte  5 et  11,  t.  XVI.  — Et  dans  Oribase,  Collect,  med.,  IX,  x, 

p.  3oo. Une  partie  du  livre  IX  des  Collections  medicates  d’Oribase  (t.  II' de  notre 

ddition)  est  consacrde  h fair,  aux  localites  et  aux  saisons.  Le  plus  souvenlles  au- 
teurs ex  traits  par  Oribase  se  sont  inspirds  d’Hippocrate ; on  trouvera  done  dans  ce 
livre  IX  et  dans  les  notes  qui  l’accompagnent , un  commcntaire  utile  sur  plusieurs  des 
points  traitds  ou  simplement  indiquds  par  Hippocrate. 

8 Canon  mcdicinsc , lib.  I,  ten  2,  doct.  1,  cap.  2,  p.  107 ; dd.  de  \enise, 
1608,  in-fol. 
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qu’il  faut,  avec  les  anciens,  observer  la  nature  et  l’homme  tels 
qu’ils  sont,  et  ne  pas  s’en  tenir  aux  mesquines  proportions  de  sys- 
temes  exclusil's.  Dejh  les  faits  se  rassemblent  de  tous  cdtes,  deja 
quelques  principes  generaux  sont  pos^s,  deja  quelques  travaux  rdgu- 
liers  out  ete  tentes,  et  Ton  peut  esperer  que  notre  epoque  arrivera 
a une  demonstration  satisfaisante,  et  a une  applicalion  veritable- 
ment  pratique  de  la  proposition  suivante , dans  laquelle  M.  Boudin 
a resume  une  partie  de  la  geographic  medicale  : « De  merne,  dit-il ', 
que  chaque  pays  -possede  son  regne  vegetal  et  son  regne  animal 
caracteristiques , de  meme  il  possede  aussi  son  regne  pathologique  a 
lui : il  a ses  maladies  propres  et  exclusives  de  certaines  autres.  » 

Des  eaux. — « A l’influence  du  sol  sur  1’organisme,  ditM.  Bou- 
din5, se  rattache  naturellement  l’etude  de  l’influence  des  eaux,  qui, 
soit  a l’etat  de  vapeurs  r^pandues  dans  1’atmosphere , soit  a 1’etat  de 
boisson,  etablissent  une  communication  aussi  directe  qu’incessante 
entre  le  sol  et  l’homme.  Cette  etude  , tant  recommandee  par  le  p6re 
de  la  medecine,  est  loin  d’avoir  obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
toute  1’ attention  qu’elle  meritait,  alors  cependant  que  les  immenses 
progr&s  de  la  chimie  lui  promettaient  un  nouvel  interet.  L’etiologie 
des  maladies  endemiquesy  a beaucoup  perdu,  et  c’est  la  une  enorme 
lacune  qu’il  faudra  se  hater  de  combler.  » 

Hippocrate  considere  dans  les  eaux  les  qualites  exterieures  et  les 
qualites  interieures.  Il  les  rattache  tan  tot  aux  qualites  memes  du  sol 
d’ou  les  eaux  tirent  leur  origine  , tantot  a l’exposition  de  leurs  sour- 
ces, tantdt  aux  influences  etrangeres  qu’elles  subissent,  et  particu- 
lierement  a celle  des  vents;  il  en  deduit  les  proprietes  physiques  et 
physiologiques  bonnes  ou  mauvaises.  Sur  ce  dernier  point,  ou  il  se 
contente  de  consigner  les  resultats  de  l’observation  directe,  ou  il 
mfile  a son  recit,  mais  avec  une  grande  sobriete,  des  explications  me- 
dicales  ou  physiques.  Il  n’a  pas  donne  de  classification;  il  est  nean- 
moins  possible  d’en  rassembler  les  elements  epars,  et  d’en  presenter 
le  tableau  suivant  : 

Eaux  dormantes  de  marais , de  reservoirs  artificiels,  entretenues  • 

1 Traitc  des  Fievres  intermittentes,  etc.,  p.  69,  in-8".  Paris,  1842. 

5 Essai  de  Geographic  mddicale.  Paris,  1843,  in-8°,  p.  61  etsuiv. 


30  i 


H1PP0CRATE. 


par  les  eaux  de  pluie;  eaux  de  lacs,  entretonues  par  Ies  rivieres  , 
rapportees  tantdl  aux  eaux  dormantes  proprement  dites , tanldt  aux 
eaux  melangees. 

Eaux  de  sources  ou  courantes  provenant  de  roches,  d’un  sol  qui 
renferme  des  eaux  thermales  ou  des  minerais , de  lieux  sieves  , de 
tertres ; pour  ces  deux  dernieres  especes  d’eaux , il  faut  considerer  si 
l’exposilion  est  au  levant ; entre  le  lever  et  le  coucher  d’et6 ; surtout 
vers  le  lever;  entre  le  coucher  d’6te  et  celui  d’hiver ; au  midi ; enfin 
entre  le  lever  et  le  coucher  d’hiver. 

Eaux  de  pluie , de  neige  et  de  glace ; eaux  de  grands  fleuves , 
d’etangs. 

Cette  classification,  plus  vraie  au  point  de  vue  de  l’hygiene  qua 
celui  de  la  chimie,  est  consacree  par  les  medecins  anciens  et  par  la 
plupart  des  modernes.  On  la  retrouve,  a de  tres-legeres  modifica- 
tions pr6s,  dans  Celse1,  Rufus2 3 * 5,  Galien  ( passim , cf.  aussi  dans 
Oribase,  Collect,  med .,  Y,  1);  Athenee8,  Paul  d’figine  \ Actuariuss, 
Avicenne6,  Ambroise  Par67,  Tourtelle 8,  Nysten  9,  Guerard  10 11 12, 
Rostan  n,  Londe ls,  Levy13.  Je  n’ai  point  cru  devoir  accumuler  ici  les 
citations , il  m’a  suffi  de  renvoyer  aux  auteurs  qui  sont  en  quelque 


1 De  re  medica,  II,  xvm,  p.  80,  dd.  de  Milligan.  Ldimbourg,  1831. 

2 Dans  Oribase,  Collect,  med.,  V,  in,  t.  I,  p.  324.  — Voyez  aussi  Adtius,  Tebrab.  1, 
serni.  Ill,  165,  p.  151,  dd.  d’Estienne. 

3 Deipnosophistee,  II,  p.  40  et  suiv.,  dd.  Casaub.  — Athdnde  a consacrd  un  long 
cliapilre  aux  eaux;  il  s’occupe  plus  spdcialement  de  celles  qui  prdsentent  quelques 
particularites,  toutefois  il  parle  aussi  des  caractdres  gdndraux  dcs  eaux. 

« De  re  medica  (texte  grec),  I,  50,  f°  6,  v°.  Venise,  1528,  in-fol.,  dd.  d’Estienne, 
p.  358.  — Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  dans  sa  traduct.  anglaise. 

5 De  spiritu  animali  (texte  grec),  II,  5;  dans  les  Physici  et  medici  greed  minores, 
dd.  d’Ideler,  t.  I,  p 370);  dans  l’dd.  d’Estienue,  p.  32. 

6 Lib.  1,  fen.  II,  doct-  II,  cap.  xvi,  t.  I,  p.  114.  Canon  medicinee. 

2 OEuvres,  XXIV'  livre,  chap,  xxm,  t.  Ill,  p.  403,  dd.  de  Malgaigne. 

» Clements  d’hygiene,  3C  ddit.,  1. 1,  sect,  ii,  chap,  vi,  p.  347  et  suiv.  Paris,  1815. 

3 Dictionnaire  en  60  vol.,  t.  X,  p.  450  et  suiv. 

10  Dictionnaire  de  medecine,  t.  X,  art.  Eau. 

11  Nouveaux  elements  d’hygiene,  t.  XI,  p.  180  et  suiv.;  Paris,  1838,  2'  dd. 

12  Cours  dlementaire  d’hygiene,  1. 1,  p.  307  et  suiv.,  2C  ddit.  Paris,  182S. 

' is  M.  Ldvy  (Traitd  d'Hygiene , 2°  dd  , t.  I,  p.  417  et  suiv.)  divise  les  eaux  en  plu- 
viales,  maritimcs,  courgnles  et  stagnantes.  — Voy.  aussi,  dans  les  Annales  d'hy- 
giene,  2°  sdr.,annde  1854,  p.  102  et  suiv.,  le  rdcent  travail  de  M.  Boudin,  intituld  Elu- 
des sur  Veau  considdree  au  point  de  vue  dc  I’hygiene  publique.  M.  Tardieu  (Diet. 
d’Hygiene,  t.  I,  p.  483),  se  placant  4 un  point  de  vue  plus  gdndral,  reconnait  trois 
classes  d’eau , les  douccs , les  salees  les  mincralcs. 
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sorte  la  personnification  des  grandes  epoques  de  la  medecine,  ou  qui 
en  resument  le  mieux  les  connaissances. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  particularity  relatives  aux 
diverses  classes  d’eaux  qu’IIippocrate  a etablies  d’apres  leur  origine. 
11  declare  absolument  mauvaises  les  eaux  de  marais,  de  citernes  et 
d’etangs,  et  il  leur  attribue  toutes  sortes  de  proprietes  fur-estes. 
Galien1 2  ne  fait  gufere  d’exception  que  pour  les  eaux  des  marais 
d’Egypte,  affirmant  qu’elles  sont  debarrassees  de  leurs  proprietes 
nuisibles  par  les  debordements  du  Nil,  et  il  indique  ensuite  l’ebul- 
lition  et  la  deposition  comme  moyen  de  purifier  completement , ou 
du  moins  en  partie,  les  autres  eaux  limoneuses  et  marecageuses. 
Hippocrate  ne  parait  avoir  connu  que  l’ebullition  et  la  deposition ; 
encore  n’appliquait-il  ce  procede  qu’aux  eaux  de  pluie.  (Voir  la 
note  40.)  — Quand  Hippocrate  parle  des  maladies  propres  aux  habi- 
tants des  bords  des  marais , il  ne  parait  tenir  aucun  compte  des 
effluves  qui  s’en  echappent,  et  qui  contribuent , plus  encore  que  les 
eaux  ingerees  en  nature  , a produire  les  maladies  et  les  cachexies, 
dont  il  a trace  le  tableau  en  observateur  attentif  et  eclaire  , tableau 
dont  l’exactilude  a ete  confirmee  par  tous  les  medecins  modernes  a. 
Pour  Hippocrate  et  pour  son  ecole  presque  tout  entire,  l’impurete 
de  Pair  ne  se  traduit  que  par  les  caracteres  les  plus  apparents,  c’est- 
a-dire  par  les  qualites  sensibles;  ainsi,  dans  le  traite  qui  nous  occupe, 
il  parle  de  1’air  trouble  par  le  brouillard,  de  Pair  epaissi;  ainsi,  dans 
le  traite  des  Eumeurs  (§  12 , t.  V,  p.  492),  il  est  dit  que  les  odeurs 
degagees  de  la  fange  et  des  marais  produisent  certaines  maladies 3. 


1 Comm.  Ill  in  lib.  De  hum.,  t.  3,  t.  XVI,  p.  362-363.  — Voy.  aussi  Rufus  dans 
Oribasc,  1. 1.,  p.  325. 

2 Cf.  Diet,  de  Med.,  t.  XIX,  art.  Marais,  par  M.  Rochoux. 

3 Galien  fait  sur  ce  texte  de  trfes-bonnes  reflexions,  qui  prouvent  une  observation 
habile  et  des  connaissances  assez  avancees  en  physique.  — Cf.  Comm.  Ill,  in  lib.  De  hum. 
texte  3,  t.  XVI,  p.  357  el  suiv.  — Cf.  De  sanit.  tuend.,  I,  1 1 , t.  VI,  p.  458.  C’est  dans 
ce  traite  qu’il  compare  5 l’air  vicie  par  la  respiration  celui  qui  est  enferme  entre  deux 
montagnes,  et  non  celui  des  marais,  comme  le  disent  Coray  (t.  II,  p.  91)  et  Ideler, 
dans  son  ouvrage  intitule  Meteorologia  veterum  Grxcorum  et  Romanorum  (Berlin, 
1832,  in-8°,  p.  25),  ouvrage  auquel  je  renvoie,  du  reste,  pour  tout  ce  qui  regarde  i’eu- 
diometrie  chez  les  anciens.  — Voy. , pour  l’air  non  renouveie,  Oribase,  IX,  i,  t.  II, 
p.  281-282.  — Voy.  aussi,  pour  l’influence  que  les  marais  exercent  sur  la  mortalite 
des  enfants,  M.  Villcrme,  Annales  d’hyg.,  1834  , t.  XII,  p.  31  et  suiv.  — On  trou- 
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Ce  n’est  que  dans  le  traite  Des  vents  que  1’on  Irouve  sur  les  miasmes 
(|/.ict(T[AaTa)  des  idees  purement  thdoriques , il  est  vrai , mais  qui  se 
rapprochent  un  pou  des  opinions  modernes.  Dans  le  traite  De  la 
nature  de  Vhomme  (voyez  l’extrait  que  j’en  ai  donne  plus  haut),  il  est 
manifeste  que  l’auteur  a reconnu  que  l’air  agit  par  certaines  exha- 
laisons  de  matieres  morbifiques  qu’il  contient  en  lui1.  Du  reste,  tout 
ce  que  la  science  actuelle  possMe  sur  la  grande  et  importante  ques- 
tion des  miasmes  en  g6n6ral  et  des  eflluves  marecageuses  on  parti- 
culier,  est  encore  h l’6tat  d’etude,  et,  sur  plusieurs  points,  elle 
manque  absolument  de  donn^es  positives. 

Jerenvoieaux  notes,  pour  les  details  sur  les  eaux  de  sources  et  sur 
celles  qu’on  pout  rapporter  k nos  eaux  minerales.  Je  ferai  remarquer 
seulement  ici  qu’Hippocrate  n’interdit  pas  completement  ces  der- 
nikres,  il  les  conseille  meme  eomme  agent  therapeutique , et  il 
explique  leurs  proprietes  par  une  theorio  tout  humorale  (voy.  aussi 
la  note  36).  — 11  regarde  les  eaux  de  pluie  eomme  excellontes8,  mais 
il  reconnait  k bon  droit  qu’elles  se  corrompent  vite;  il  en  donne  deux  i 


raisons  : la  premiere,  e’est  que  les  eaux  de  pluie  sont  fournies  par 
toutes  sortes  d’eaux ; la  seoonde,  e’est  qu’elles  se  melangent  en 
tombant  a beaucoup  de  substances  etrangeres.  La  seconde  raison 
est  tres-bonne,  car  la  pluie,  dans  sa  chute,  balaye  en  quelque  sorte 
les  impurettis  de  l’air,  se  charge  de  matieres  organiques,  enleve  les 
materiaux  de  construction,  enfin  contient  de  l’acide  azotique  libre  ou 
combine  avec  de  l’ammoniaque  ; la  premikre  raison  , qui  est  tout  au 
moins  inutile,  ne  peut  soutenir  l’examen3;  car  la  vaporisation  est 


vera  dans  le  Traite  d’hygiene  de  M.  Ldvy  (t.  I,  p.  452  et  suiv. , 2'  ddit. ),  dans 
le  Dittionnaire  d’hygiene  publique  et  de  salubrite,  etc.,  de  M.  Tardieu.  Paris.  1S54, 
t.  II,  p.  451  et  suiv.,  dans  le  Cours  d’Uygiene  de  M.  L.  Fleury.  Paris,  1853,  t.  I, 
p.  236  et  suiv.;  enfin,  dans  YAnnuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1851,  t.  I,  p.  17  et 
suiv.,  et  p.  294,  un  exposfi  exact  et  lucide  de  I’dtat  de  la  science  sur  la  question  de 
I’intoxication  paluddenne.  Voy.  dans  ce  volume  aussi  les  notes  24,  29,  32,  40,  42. 

1 Voy.  aussi  Marx,  Origines  contagii,p.  14.  Carlsruhe,  1824,  et  Svppldm.,  ib., 


1826. 

J Praxagore  (de  Cos),  cit6  par  Athdnde  ( Dcipnos p.  46 , <5d.  Casaub.),  louait  par- 
dessus  tout  les  eaux  de  pluie.  Tous  les  anciens  leur  ont  accorde  les  monies  dloges, 
que  les  modernes  ne  leur  ont  pas  d&iids,  et  qu’elles  mdrltent  quand  elles  sont  re- 
cueillies  eomme  il  convient. 

3 C’est  du  reste  la  seule  raison  qui  soit  invoqude  par  Paul  d’figine,  De  re  medica , I, 
50.  Venisc,  1528,  p.  6 v°,  lig.  40.  Les  auteurs  de  VAnnuaire  des  eaux  de  la  France 
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une  veritable  distillation  qui  purifie  l’eau.  Du  reste , Ilippocrate 
semble  n’etre  pas  reste  d’accord avec  lui-meme,  puisqu’il  dit  que  c’est 
la  par  tie  la  plus  subtile  et  par  consequent  la  plus  pure,  et  en  quelque 
sorte  la  quintessence  des  eaux  qui  est  enlevee  par  le  soleil.  Dans  ce 
traite  il  n’est  pas  parle  des  quality  des  eaux  de  pluie  suivant  les  cir- 
constances  qui  les  accompagnent , ou  suivant  les  saisons  dans  les- 
quelles  elles  tombent.  Au  sixieme  livre  des  Epidemics , p.  1150,  ed. 
de  Foes , il  y a bien  un  texte  qui  a trait  a ces  distinctions,  mais  il  est 
trop  incertain  et  trop  obscur  pour  que  je  m’y  arrete , et  je  renvoie 
au  Commentaire  de  Galien  [Comm.  IV  in  Epid.  Yl,  t.  XVII,  2e  partie, 
p.  181)  et  aussi  au  § 4 de  la  Meteorologia  veterum  d’Ideler  (p.  32  et 
suiv.)1. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’arreter  sur  la  theorie  qu’Hippocrate  a don- 
nee  de  la  formation  de  la  pluie ; elle  repose  sur  l’observation  des 
phenomenes  apparents;  elle  les  comprend  tous,  mais  ne  renferme 
pas  leur  explication  physique ; elle  ne  tient  surtout  aucun  compte 
du  role  que  joue  l'abaissement  de  temperature  dans  la  condensation 
des  vapeurs.  Aristote,  au  contraire,  a tr£s-bien  saisi  ce  point;  seu- 
leinent,  comme  le  remarque  ldeler,  il  n’a  pas  reconnu  que  c’est  a 
l’action  des  vents  qu’est  du  cet  abaissement  de  temperature5.  Hip- 
pocrate  tenait  compte  de  Faction  des  vents,  mais  il  la  regardait 
comme  purement  mecanique. 

Depuis  Ilippocrate,  les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  ete  presque 
generalement  proscrites  par  les  medecins s,  qui  leur  attribuent  une 


pour  1851  (t.  1,  p.  xxxvii  et  suiv.)  ont  parfaitement  rdsumd  les  caractdres  chimiques 
des  eaux  de  pluie,  de  citerne,  de  puits,  d»  sources,  de  rividres  et  d’dtangs;  je  ne  puis 
que  reuvoyer  a leur  travail;  on  y verra  que  les  progrds  de  la  science  ont  presque  tou- 
jours  conflrmdles  rdsultats  de  1’observation  hippocratique  sur  lesqualitds  des  eaux. 

1 On  consultera  avec  fruit,  comme  terme  de  comparaison  avec  Ilippocrate,  sur  les 
qualitds  des  eaux  potables,  VAnnuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1851,  1. 1,  p.  12  et 
suiv.,  et  Tardieu,  Dictionnaire  d’Hygiene,  t.  I,  p.  485  et  suiv. 

2 Cf.  Meteor.,  I,  9,  3,  dd.  d’Ideler,  et,  pour  de  plus  amples  ddtails,  la  Meteorologia 
■ veterum,  du  mdme  ldeler,  cap.  v,  § 15,  p.  96  et  suiv.  — Platon  ( Timce,  p.  132  c, — 

Voy.  l’dd.  de  Tli.  H.  Martin)  regardait  la  pluie  comme  rdsultantderextrdme  condensation 
de  Pair.  Ailleurs  (p.  160  e)  , il  parait  avoir  reconnu  l’inlluence  de  l’abaissement  de  tem- 
pdrature  sur  la  formation  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  lagrdleet  desfrimas.  — Cf.  aussi 
' Septalius,  Comm.  Ill,  p.  242  et  suiv. 

3 Voy.  dans  Oribase,  t.  I,  p.  623-625,  la  note  de  la  page  310, 1.  ll.Nousavons  rduni 
dans  cette  note  plusieurs  passages  pour  ou  contre  l’usagc  des  eaux  dc  neige  et  de  glace, 
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grande  influence  dans  la  production  de  certaines  maladies , et  parti- 
culi&rement  du  goitre.  L’explication  qu’Hippocrate  donne  de  ces  mau- 
vaises  qualites  repose  sur  un  fait  physiquement  nial  interprets , ou 
plutdt  mal  observS.  « Les  eaux  de  neige  et  de  glace,  dit-il  (p.  352), 
sont  toutes  mauvaises.  L’eau  une  fois  entierement  glacSe  ne  revient 
plus  a son  ancienne  nature  , mais  toute  la  partie  limpide , legere  et 
douce  est  enlevee  ; la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pesante  de- 
meure  ; vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  maniere  suivante  : 
pendant  l’biver,  versez  dans  un  vase  une  quantite  determinee  d’eau  ; 
exposez  ce  vase  le  matin  a Pair  libre , afin  que  la  congelation  soit 
aussi  complete  que  possible ; Iransportez-le  ensuite  dans  un  endroit 
cbaud  ou  la  glace  puisse  se  fondre  entierement;  quand  elle  le  sera, 
mesurez  l’eau  de  nouveau,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  diminuee  : 
c’est  une  preuve  que  la  congelation  a enleve  et  Svapore  ce  que  l’eau 
avait  de  plus  subtil  et  de  plus  leger,  et  non  les  parties  les  plus  pe- 
santes  et  les  plus  grossieres , ce  qui  serait  impossible.  Je  regarde  done 
ces  eaux  de  neige  et  de  glace , et  celles  qui  s’en  rapprochent,  comme 
tr&s-mauvaises  pour  tous  les  usages.  » 

« 11  me  semble  evident,  dit  fort  judicieusement  M.  Guerard1,  que 
l’erreur  renfermee  dans  ce  passage  tient  a ce  que  le  vase  qui  servait 
a l’experience  etait  sans  doute  entierement  rempli  de  liquide,  dont: 
une  partie  se  repandait  au  dehors  par  suite  de  l’augmentation  de  vo-i' 
lume  qui  precede  la  congelation  ; le  glacon  forme  remplissait  a la  ve- 
rite  le  vase , mais  il  ne  representait  qu’une  portion  de  l’eau  employee.  I ( 
— L’eau  de  glace  ne  difftre  de  toute  autre  espece  d’eau  que  parce 
qu’elle  ne  renferme  pas  d’air  au  moment  de  sa  liquefaction ; mais  si 
on  a soin  de  la  tenir  exposee  au  contact  de  ce  Guide  , elle  ne  tarde 
pas  a en  dissoudre  une  proportion  convenable.  » 

L’explication  d’Hippocrate  a ete  adoptee  par  les  anciens,  et  Aristote) 
l’a  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  un  de  ses  problemes  qu’on 
ne  retrouve  pas  dans  les  editions  ordinaires , mais  qui  nous  a ete 
conserve  par  Aulu-Gelle2. 

Si  on  se  rappelle  qu’Hippocrate  ou  quelqu’un  de  son  ecole  con- 

1 Diclionnaire  de  mddecine,  t.  XI,  p.  5,  art.  Eau. 

1 Nod.  attic.,  XIX,  5.  — Gf.  aussi  Ideler,  loc.  cit.,  p.  35. 
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naissait  la  presence  de  l’air  dans  l’eau  ( Epid .,  VI,  iv,  § 8 ; cf.  Gal., 
in  hunc  locum , t.  XVII,  p.  153  ; Des  vents , § 3,  t.  VI,  p.  95,  ou  on 
lit  que  la  mer  est  en  communication  avec  l’air,  et  que  les  poissons 
tirent  l’air  par  l’eau  et  de  l’eau) ; et  qu’a  propos  de  la  congelation  de 
l’eau , il  est  question  , dans  notre  traite  lui-meme  , de  la  disparition 
des  parties  legeres  de  l’eau  (to  xoti:pov  Ixxp(vETKi) , on  sera  tente  de 
croire  que  deja  a une  epoque  aussi  reculee  on  avait  entrevu  l’un  des 
phenomenes  les  plus  importants  de  la  congelation  de  l’eau , e’est-a- 
dire  le  degagement  de  l’air.  Le  pseudo-Galien  (Util,  de  la  respir., 
t.  V,  p.  410e,  ed.  Chart.)  est  sur  ce  point  tres-explicite  : « Nec  aqua 
..  est  elementum,  nec  aer  ; fit  enim  ex  aqua  glacies,  expressione  aeris 
« qui  in  ea  erat.  » II  dit  plus  loin,  mais  a tort,  qu’Aristote  nie  et  ad- 
met  tour  a tour  l’existence  de  fair  dans  l’eau.  Quant  a Galien,  il  parle 
plusieurs  fois  du  melange  de  fair  avec  l’eau.  On  voit  aussi,  par  le 
chapitre  ix  du  livre  VI  du  traite  De  Vutilite  des  parties,  que,  suivant 
le  merne  auteur,  les  poissons  respirent  l’air  contenu  dans  l’eau.  — 
Voyez,  dans  ma  traduction  des  OEuvres  medicates  et  philosophiques 
de  Galien , mes  notes  sur  ce  passage. 

L’influence  des  eaux  melangees  (§  9),  e’est-a-dire  des  grands 
fleuves  et  des  lacs  ou  se  dechargent  beaucoup  de  rivieres  , a ete  jus- 
tement  appreciee  ; elle  est  confirmee  par  les  anciens  1 et  par  les  mo- 
dernes2;  Rufus3  et  Galien4,  comme  Hippocrate,  leur  reconnaissent 
la  propriete  d’engendrer  les  calculs  vesicaux s. 

En  abordant  l’etude  de  l’inlluence  pathogenique  des  saisons,  Hip- 
pocrate ne  s’est  pas  occupe  des  maladies  dependant  de  leur  cours 

1 Cf.,  entre  autres,  Rufus  dans  Aetius,  p.  152,  dd.  d’Estienne.  Cet  auteur  observe 
en  outre  que  les  fleuves  descendant  des  pays  malsains  ont  des  eaux  trds-mativaises, 
mais  que  ceux  qui  sont  alimentds  par  des  sources  qui  ne  tarissent  jamais,  et  qui  ne  re- 
coivent  point  d’autres  fleuves,  ont  des  eaux  trds-potables.  Il  attribue  aussi  aux  eaux 
du  Nil  les  plus  excellentes  qualitds.  — Les  eaux  des  fleuves  sont  potables  et  salubres 
quand  dies  roulent  rapidement  sur  un  fond  rocailleux,  et  surtout  quand  elles  sont 
prises  au  milieu  du  courant;  leur  seul  ddfaut  est  d’dlre  un  peu  dures. 

5 Cf.  Diet,  de  Mdd.,  vol.  cit6,  p.  7. 

8 De  morb.  vesicas  et  renum,  p.  9G,  ed.  de  De  Matthaei. 

4 Comm.  Ill  in  lib.  De  hum.,  texte  4,  t.  XVI,  p.  3G5.  Galien  recommit  encore  d’au- 
tres causes  5 la  lithog^nfese;  j’y  reviens  ailleurs. 

5 Les  chapitres  qu’Oribase  (Collect,  med.,  V,  i et  in;  1. 1,  p.  30Gsuiv.,  et324  suiv., 
de  notre  ddiiion)  a tirds  de  Galien  et  de  Rufus  sur  les  eaux,  sont  un  excellent  commen 
taire  des  deux  paragraphes  qu’IIippocrate  a consacrds  5 ce  sujet. 
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regulier,  mais  seulcment  de  leurs  inteinperies  (il  ne  le  fait  pas  non 
plus  dans  les  Epidemics;  voy.  aussi  Aph.  Ill,  1),  et  il  donne  une 
attention  toute  particuliere  aux  changements  qui  surviennent  ii  I’e-  ■; 
poque  des  solstices  , des  equinoxes  et  de  la  canicule  ; si  done  il  com- 
mence par  indiquer  les  quality  normales  des  saisons,  e’est  pour  en 
faire  un  point  de  depart  qui  lui  permette  de  connaltre  et  d’appre- 
cier  leurs  irregulariles.  Toute  sa  doctrine  se  reduit  k ce  principe: 
que  les  constitutions  medicales  saisonniferes  ne  dependent  pas  uni- 
quement  des  conditions  atmosph^riques  au  milieu  desquelles  elles  se 
developpent , mais  encore  des  saisons  precedentes ; en  sorte  que  la 
maladie  peut  6tre,  en  quelque  sorte,  consideree  comme  un  germe 
depos6  et  dcveloppe  dans  I’organisme  par  une  saison , et  amene  par 
une  autre  a sa  periode  devolution.  On  retrouve  ce  principe , mais 
exprime  d’une  manure  un  peu  plus  obscure,  dans  le  traite  Des  ku-  \ 
meurs  (§13,  fine , t.  V,  p.  494),  oil  il  est  dit  : « 11  faut  conside- 
rer  comment  sont  les  corps  quand  on  entre  dans  une  saison1.  » 

L’explication  qu’Ilippocrate  donne  de  l’influence  des  saisons  an-  n 
terieures  sur  les  maladies  des  saisons  presentes  est  tout^humorale ; III 
elle  a ete  developpee  outre  mesure  par  Galien  dans  ses  commentaires  >1 
et  dans  ses  ouvrages  originaux;  elle  a donne  naissance  a la  tlieorie  'j 
des  constitutions  catarrhale  et  pituiteuse  en  hiver,  inflammatoire  au 
printemps,  bilieuse  en  ete  et  atrabilaire  en  automne.  Ces  idees  spe-  d 
culatives  ont,  comme  le  remarquent  tres-bien  les  auteurs  du  Com-  aj 
pendium  de  medecine pratique  (t.  Ill,  p.  387),  servi  de  base  k toutes  | 
les  observations  faites  dans  le  moyen  age ; elles  ont  ete  adoptees  par  | 
la  plupart  des  medecins  qui  ont  ecrit  sur  les  epidemies  jusqu’au  \ 
commencement  de  ce  siecle. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  saisons  sans  faire  deux 
remarques  : la  premiere,  e’est  qu’IIippocrate  semble  attribuer  a la  I 
constitution  fixe  et  climatologique  le  pouvoir  de  modifier  la  constitu- 
tion saisonniere  ; la  seconde , e’est  qu’ outre  les  quatre  constitutions  d 
medicales  correspondant  aux  quatre  saisons  de  l’annee , il  recon-  i 
naissait  encore  dans  les  maladies  un  caractere  semestral,  de  fa?on  | 


1 Celse  ( De  re  medica , I,  in  proaem.)  dit  aussi  : « Il  n’importe  pas  seulement  de 
savoir  comment  sont  les  jours  prdsents,  mats  comment  ont  dtd  les  jours  passds.  » 
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que  la  constitution  estive  ou  de  la  saison  chaude  renfermait  une  par- 
tie  des  maladies  du  printemps  et  de  l’automne , et  toutes  celles  de 
Pete;  et  que  la  constitution  hyemale  comprenait  le  reste  do  1’automne, 
tout  1’hiver  et  le  commencement  du  printemps1. 

Dans  la  deuxieme  partie,  Ilippocrate  aborde  des  questions  de  la 
plus  haute  portee.  Dans  son  parallele  cntre  l’Europe  et  l'Asie,  il 
etudie  d’abord  les  rapports  qui  existent  entre  la  nature  du  sol  et  les 
saisons,  ensuite  rintluence  du  sol  et  des  saisons  sur  les  planteset  sur 
les  animaux 2 ; sur  la  determination  des  caractbres  physiologiques  et 
psychologiques  ; enfin  sur  certains  etats  morbides  de  rhomme.  C’est 
ici  qu’il  s’agit  veritablement  de  climats  et  non  plus  de  simples  loca- 
lity circonscrites,  comme  aux  paragraphes  3 a 7.  Toutefois,  il  est  & 
remarquer  qu’Hippocrate  a saisi  et  fait  ressortir,  entre  ces  deux  ordres 
de  choses,  des  rapprochements  ingenieux  que  je  n’ai  pas  besoin  de 
presenter  ici , parce  que  chacun  pent  les  retrouver  en  lisant  compa- 
rativement  les  deux  parties  du  traite 3,  Mais  ce  qui , dans  cette  se- 
conde  partie,  a surtout  fixe  les  regards,  a l’exclusion  meme  des 
autres  points  qui  y sont  examines,  c’est  la  grande  theorie  de  Taction 
exerctie  sur  les  moeurs  et  les  constitutions  des  homines  par  les  con- 
ditions atmospheriques  et  climatologiques  au  milieu  desquelles  ils 
vivent;  theorie  qui  emprunte  ses  donnees  a la  philosophic,  a la  phy- 
siologic, a l’histoire  naturelle  generale  , a la  physique,  enfin  a l’his- 
toire  proprement  dite,  chargee  de  juger  en  dernier  ressort.  Ce  vaste 
probleme,  qui  divise  encore  les  savants,  et  qui , en  derniere  analyse, 
se  reduit  a celui  des  rapports  du  physique  et  du  moral , comme  Hip- 
pocrate  lui-mfime  parait  l’avoir  bien  compris , renferme  d’une  part  la 
theorie  des  rapports  qui  unissent , dans  l’univers , rhomme  au  monde, 
et  dans  rhomme  le  principe  spirituel  au  principe  materiel,  et  d’une 
autre  part  la  theorie  des  lois  qui  regissent  ces  rapports  et  qui  deter- 

1 Voy.  du  reste  pour  toutes  les  questions  de  mdtdorologie  le  traite  de  M.  Foissac, 
intiiuld  Be  la  mdteorologie , dans  ses  rapports  avec  la  science  de  Vhomme  et  princi- 
palement  avec  lamddecine  et  V hygiene  pubtique;  Paris,  1854,  2 vol.  in-8°.  M.  Foissac 
ne  s’occupe  pas  dans  cet  ouvrage  de  questions  historiqucs,  mais  il  a rdsumd  avec  pre- 
cision l’dtat  actucl  de  la  science. 

2 Cf.  sur  ces  deux  points  Prichard,  Histoire  naturelle  de  I’Homme,  traduit  de  Tan- 
glais  par  le  docteur  Roulin,  2 vol.  in-8°.  Paris,  1843,  1. 1,  sect,  vi,  vn  et  vm. 

3 Cf.  du  reste  Coray,  1. 1,  p.  cxn  , § 103. 
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minent  la  puissance  de  reaction  mutuelle  de  1’homme  et  du  monde, 
du  principe  spirituel  et  du  principe  materiel. 

Hippocrate  s’est  renferme  dans  des  limites  plus  etroites;  il  s’est 
content^  d’apprecier  l’inlluence  des  saisons  d’abord  , et  ensuite  du 
sol , posant  en  principe  general  que  plus  les  intemperies  des  saisons 
sont  multiplies  et  intenses , que  plus  les  accidents  du  sol  sont  va- 
ries, plus  aussi  les  moeurs  et  les  habitudes  des  hommcs  sont  pro- 
fondement  et  diversement  modifies ; c’est  a ce  propos  qu’il  etablit 
un  tr&s-beau  paralile  entre  les  caractferes  physiologiques  et  psycho- 
logiques  de  l’homme  et  le  climat  qu’il  habite. 

Mais  Hippocrate  n’en  est  pas  reste  a ce  point  de  vue  purement 
materiel,  comme  1’ont  fait  quelques-uns  de  ses  successeurs , egares 
par  l’esprit  de  systeme.  Ainsi,  d’un  cdte,  il  accorde  aux  constitutions 
une  grande  puissance  pour  modifier  le  moral  des  peuples,  et  sou- 
tient  que  les  nations  asiatiques,  gouvernees  par  des  despotes,  sont 
moins  belliqueuses  que  les  nations  europeennes,  gouvernees  par  i 
leurs  propres  lois  ; ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  meme  des  (irecs 
d’Asie,  vivant  fibres  et  valeureux  sur  le  sol  de  l’esclavage  et  de  la 
mollesse.  D’un  autre,  il  ne  mdconnait  pas  absolument  l'infiuence  de 
la  race  sur  le  caract&re  national  et  individuel.  Cette  double  theorie 
des  climats  et  des  races  me  semble  se  rattacher  a la  croyance  des 
philosophes  anciens , evidemment  partagee  par  Hippocrate  (voy.  §5, 
p.  348,  1.  36-38;  § 12 , p.  357,  1.  10-12  ; § 24  fine,  p.  367),  que  les  :i 
peuples  etaient  nes  du  sol  ( autochthones ),  et  a leurs  idees  sur  les  rap-  i 
ports  de  l’homme  avec  l’univers,  du  microcosine  avec  le  macrocosme.  r 

Ces  quelques  pages  placent  Hippocrate  au  premier  rang  parmi  les  I 
philosophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fecond,  toutes  1 1 
les  idees  de  l’antiquite  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophic  de  i s 
l’histoire ; elles  ont  ete  resumees  en  quelques  lignes  par  Platon  et 
par  Aristote ; elles  ont  inspire  a Galien  son  traite  : Que  le  caractere 
de  I'homme  est  lie  d sa  constitution 1 ; et , dans  des  temps  plus  rap- 
proches  de  nous  , elles  ont  fourni  a Bodin  , a Montesquieu  et  a Her- 
der, le  fond  meme  de  leurs  systemes  politiques  et  historiques. 

1 Voy.  la  traduction  que  j’en  ai  donnde  dans  nion  Edition  des  OEuvres  mddicales  et  1 1 
philosophiques  de  Galien,  public  par  M.  J.-B.  BailliCre. 
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Je  rapporte  ici  les  passages  de  Platon  et  d’Aristote  : ils  competent, 
avec  ce  qu’IIippocrate  a enseign^ , les  donn^es  de  la  philosophie 
antique  sur  ces  hautes  questions  : 

« Yous  ne  devez  pas  ignorer,  dit  Platon1,  pour  ce  qui  regarde  les 
lieux,  qu’ils  semblent  differer*  les  uns  des  autres  pour  rendre  les 
homines  meilleurs  ou  pires,  et  qu’il  ne  faut  pas  que  les  lois  soient  en 
opposition  avec  eux.  [Parmi  les  hommes]  les  uns  sont  bizarres  et 
emportes3  a cause  de  la  diversite  des  vents  et  de  l’elevation  de  la- 
temperature  4,  les  autres  a cause  des  eaux,  les  autres  enfin  a cause  de 
la  nourriture  que  la  terre  leur  fournit,  et  qui  n’influe  pas  seulement 
sur  le  corps  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire , mais  qui  n’a  pas  moins 
de  puissance  sur  l’ame  pour  produire  tous  ces  effets.  » Ce  texte  n’est 
pas  le  seul  oil  Platon  ait  tenu  compte  des  influences  exterieures  sur 
le  caractere  des  hommes.  Galien 5 en  a rassemble  un  certain  nombre, 
empruntes  surtout  au  Timee  et  au  second  livre  des  Lois. 

Yoici  maintenant  le  passage  d’Aristote;  il  semble,  plus  evidem- 
ment  encore  que  celui  de  Platon,  resumer  la  theorie  hippocratique  : 

1 De  legibus,  V,  in  fine. 

5 Tous  les  textes  vulgaires,  y compris  celui  d’Orelli  ( Zurich,  1841 ),  et  l’excel- 
lent  manuscrit  1807,  le  seul  de  la  Biblioth&que  imp^riale  qui  renferrne  les  low,  ont 
tous  cue  oux  e lo-Cv,  ce  qui  est  dvidemment  en  contradiction  avec  la  pensde  de  Platon  et 
avec  le  contexte.  D’aprfes  cette  consideration,  et  aussi  sur  l’autorite  de  Cornarius  et  de 
Ficin,  Ast,  dans  son  edition  des  Lois  (Lipsiae,  1814,  in-8°,  t.  II,  p.  275),  retranche  oOx. 
Cette  correction  est  tres-satisfaisante,  mais  il  est  probable  qu’elle  ne  nous  rend  pas  le 
texte  primitif.  M.  Diibner,  5 qui  j’ai  soumis  cette  difficult^,  pense  que  oux  eialv  ont 
ete  substitues  par  le  copiste  a Eoixactv.  Galien  cite  deux  fois  ce  passage  (Comm.  II  in 
De  hum.,  texte  30,  t.  XVI,  p.  319,  et  : Quod  animi  mores  temp,  seq.,  cap.  ix,  t.  IV, 
p.  806);  mais  le  membre  de  phrase  ou  se  trouvent  les  mots  en  litige,  est  prbeisd- 
ment  omis  dans  les  deux  citations.  Toutcfois  il  est  evident  que  Galien  interprdtait  ce 
passage  sans  negation.  Grou  et  M.  Cousin,  qui  le  suit,  ont  retranche  cette  negation 
sans  avertir  de  la  difficulte. 

3 Les  variantes  sont  ici  nombreuses  et  discordantes  : les  plus  importantes  sont  £vai'<riot 
et  avalaiot,  ou  dnaio-ioi.  ’Evalcnoc  ( convenable , de  bon  augure),  donnd  par  Orelli  et 
par  le  manuscrit  1807,  ne  peut  subsister;  il  faut  absolument  lire  avec  Galien  ( Quod 
ahimi,  etc.)  arcocMrioc;  ou  bien  avatmot,  emportes , avec  Galien  (Comm,  in  De  hum., 
dans  le  manuscrit  du  Suppl.  grec,  n°  2,  5 la  marge),  et  avec  Estienne ; ce  sens  est  con- 
firme  par  Ruhnkcn  (ad  Timxum , p.  97),  par  Schneider  (Lexicon),  ctpar  Ast  (Loc.  cit.) 
qui  lit  i?at(not. 

Le  manuscrit  1807  et  Gal.,  t.  XVI,  p.  319,  ont  oteiXrjcrei^ ; les  dditeurs  ont  restitu6 
01  dont  Ast  (loc.  cit.)  a trbs-bien  fixd  le  sens.  Galien  a iu  ^idtrsis,  et  lui 

donne  a peu  prfes  la  mCme  signification  qu’i  el^trei;,  bien  que  le  premier  mot  soit 
pris  ordinairement  dans  le  sens  d’ insolation. 

s Cf.  Quod  anim.  mores  corp.  temper,  sequantur , ix,  t.  IV,  p.  804  et  suiv. 
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« Les  peoples  qui  liabi  ten t les  climats  froids,  les  peuples  d’Europe 
sont  en  general  pleins  de  courage  ; ntais  ils  sont  certainement  i n fV^ - 
lieurs  en  intelligence  et  en  industrie;  et  s’ils  conservent  lour  liberte, 
ils  sont  politiquement  indisciplinables,  ct  n’ont  jamais  pu  conqudrir 
leurs  voisins.  En  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d’intelligence, 
d’aplitude  pour  les  arts,  mais  ils  manquent  de  coeur,  et  ils  restent 
sous  le  joug  d’un  esclavage  perpetuel.  La  race  grecque,  qui  topogra- 
phiquement  est  intermediate,  r^unit  toutes  les  qualites  des  deux 
autres....  Dans  1c  sein  m6me  de  la  Grkce,  les  divers  peuples  prtisen- 
tent  entre  eux  des  dissemblances  analogues  h celles  dont  nous  venons 
de  parlor  : ici,  c’est  une  seule  qualite  naturelle  qui  predomine,  lk 
elles  s’harmonisent  dans  un  heureux  melange1.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  dans  l’appr6ciation  du  system  e 
d’Hippocrate  et  de  ceux  qui  l’ont  suivi , que  la  theorie  de  I’influence 
des  climats  et  des  locality  sur  le  caractere  de  l’homme  devient  de 
moins  en  moins  vraie  au  fur  et  a mesure  que  la  civilisation  se  d<$ve- 
loppe,  et  que  1’honime  prend  de  l’empire  sur  la  nature2.  Les  peuples  : 
changent  ainsi  les  milieux  qu’ils  habitent;  il  se  forme  un  climat  i 
factice  , sans  que  pour  cela  cependant  le  climat  primitif  soit  entiere- 
ment  transforme  etperde  toule  action.  L’habitant  du  midi  ne  devient  i 
pas  identique  a celui  du  nord,  mais  il  s’en  rapproche ; l’habitant  du 
nord  marche  de  son  cotd  dans  le  progres , et  il  s’opcre  de  cettc  fa^on  \ 
une  sorte  de  fusion  dans  des  limites  plus  ou  moins  restreintes.  Il 
n’est  done  pas  douteux  qu’IIippocrate  etait  plus  dans  la  verity  que 
Montesquieu,  puisqu’il  ecrivait  dans  un  temps  ou,  peut-etre  en 
Grece  et  certainement  en  Asie,  la  civilisation  n’avait  pas  encore 
atteint  son  point  culminant , et  oil  son  action  se  faisait  d’ailleurs 
sentir  sur  une  tres-petite  surface  du  globe,  coinparativement  a 
toutes  les  autres  parties  habitees. 

Nous  venons  de  voir  Uippocrate  poser  les  premiers  fondements  de 
la  geographie  historique  et  de  la  philosophic  de  l’histoire.  Jetons  main- 

\ 

1 De  la  Jldpubl.,  II,  vi,  trad,  de  M.  B.  Saint-Hilaire,  t.  II,  p.  41. 

2 De  mflme  aussi,  quand  la  civilisation  disparait  d’un  pays,  la  nature  redevient  inat- 
tresse  souveraine.  C’est  ainsi  quo  dans  un  champ  laissd  sans  culture,  les  ronces  et  les 
chardons  finissent  par  <5tou(Tcr  bientflt  tons  les  germes  dcs  plantes  qui  Jadis  y avaient 
6ti5  semdes. 
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tenant  un  coup  d'oeil  sur  ses  connaissances  cn  geographie  descriptive. 
.<  En  faisant  1’histoire  de  la  geographie,  dit  Forbiger1,  on  ne  peut 
passer  sous  silence  le  nom  d’un  liomme  qui,  sans  avoir  etc  un  phi- 
losophe  proprement  dit,  montre  dans  tous  ses  ecrits  une  direction 
philosophique  pratique  ; qui  fut  le  createur  de  la  medecine  scienli- 
lique  et  a qui  nous  sommes  redevables  du  premier  ouvrago  connu 
sur  la  geographie  physique  : nous  voulons  parler  d’Hippocrate  de 
Cos . » 

Hippocrate  divisait  le  monde  connu  seulement  en  deux  parties, 
rattachant  a l’Asie  l’Egypte  et  la  Libye,  etal’Europe  la  partie  nord  de 
1’Asie.  Cette  division  ressort  evidemment  de  l’etude  attentive  de 
toute  la  seconde  partie  du  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux  ; 
je  n’ai  pas  besoin  de  m’y  arreter  ici ; mais  ce  qui  merite  quelque  dis- 
cussion, c’est  le  rapprochement  qu’on  a voulu  faire  de  ce  systeme 
geographique  avec  celui  d’Herodote.  Malte-Brun  ( ouv . cit.,  1. 1,  p.  31) 
dit  que  le  pere  de  1’histoire  semble  encore  regarder  I’Europe  et  l’Asie 
corame  les  deux  seules  parties  du  monde.  Forbiger,  dans  l’ouvrage 
que  je  viens  de  citer  (p.  172),  termine  ce  qu’il  dit  sur  Hippocrate 
par  ces  paroles  : «I1  parait  avoir  partage  l’opinion  des  anciens  et 
d’Herodote  que  la  terre  etait  divisee  en  deux  parties  seulement , 
I’Europe  et  l’Asie  ; » a 1’article  consacre  a Herodote  (p.  69),  il  soutient 
la  merae  proposition.  II  m’a  semble  qu’elle  ne  pouvait  subsister  de- 
vant  l’examen  du  texte  meme  d’Herodote  ; en  effet , dans  toute  la 
description  de  la  terre  (IV,  36  et  suiv.),  il  parle  sans  cesse  de  trois 
parties  : de  l’Europe,  qui  est  la  plus  longue  et  la  moins  large,  de 
l’Asie  a laquelle  il  rattache  1’Egyple,  et.  de  la  Libye  ou  Afrique.  Il  me 
suffira  du  reste,  pour  etablir  une  demonstration  peremptoire,  de  citer 
quelques  phrases  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  systeme  d’He- 
rodote. En  terminant  l’enumeration  des  peuples  de  l’Asie,  il  dit 
(1\  , 40-41) : « Tels  sont  les  pays  que  comprend  l’Asie  et  telle  est  son 
etendue ; quant  a la  Libye,  elle  est  dans  l’autre  presqu’ile.  — Un 
peu  plus  loin  (IV,  45),  il  rappelle  qu’on  a assigne  pour  limites  a 
l’Asie,  d’une  part,  le  Phase,  et  de  1’autre  le  Nil,  Ileuve  de  l’Egypte ; » 

1 Handbuch  der  alien  Geographie,  u.  s.  w.  (ou  Manuel  de  Gdographie  an- 
cienne  Inc  des  sources ),  par  A.  Forbiger,  1"  partie,  in-8°.  Leipzig,  1842,  p.  171. 
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— plus  loin  encore  (IV,  198),  on  lit : « II  me  semble  que  le  sol  de  la 
Libye  ne  saurait  etre  compare  pour  la  fertilite  ii  celui  de  l’Asie  et 
del’Europe;  etc.  » Ailleurs  (II,  16),  en  parlant  du  sentiment  des 
Ioniens  sur  l’Egypte,  ce  n’est  pas  de  ce  qu’ils  admettent  trois  parties 
du  monde  qu’il  les  bl&me,  maisde  ce  que,  en  conservant  ce  sentiment, 
ils  sont  conduits  a en  admettre  une  quatrieme.  Ce  qui  peut  avoir 
egard  les  historiens  de  la  geographic,  c’est  en  premier  lieu  qu’Hero- 
dote  regarde  la  Libye , ainsi  que  l’Asie  Mineure,  comme  une  pres- 
qu’ile  de  1’Asie  proprement  dite ; mais  ils  auraient  du  remarquer 
qu’il  assigne  it  la  Libye  des  caracteres  particuliers  et  bien  tranches 
(IV,  198),  tandis  qu’il  ne  distingue  en  aucunefagon  1’Asie  Mineure  du 
reste  de  l’Asie  ; c’est  en  second  lieu  qu’il  s’etonne  de  voir  distinguer 
en  trois  parlies  la  terre  qui  lui  semble  une ; mais  cette  derniere  re- 
flexion etablit  au  moins  positivement  qu’il  acceptait  en  fait  la  division 
consacree  de  son  temps  s’il  ne  l’admettait  pas  en  principe ; elle 
montre  en  m£me  temps  que  s’il  s’elait  ecarte  de  la  division  com-  i 
mune,  ce  n’eut  pas  etd  pour  en  faire  une  autre,  mais  pour  n’en  point 
faire  du  tout.  Du  reste  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  l’opinion  de 
Malte-Brun  et  de  Forbiger,  et  j’ai  ete  hcureux  de  trouver  que  la  mienne 
etait  en  concordance  avec  celie  de  Baehr 1 2 et  de  H.  Schlichthorst 9. 

Hippocrate  regarde  les  Pahs  Meotides  comme  la  limite  de  l’Europe  i 
et  de  1’Asie  ; en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  division  moderne,  il  se  j 
montre  plus  geographe  et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs  u 
qui , prenant  comme  ligne  de  demarcation  le  Phasis,  assignent  a ce  : 
fleuve  un  cours  tout  a fait  imaginaire  et  le  font  joindre  l’Ocean  oriental 
au  Pont-Euxin.  11  parle  d’abord  de  l’Asie  centrale,  mais  sans  desi-  i 
gnation  speciale  de  peuples ; il  etudie  ensuite  les  deux  points  oppo-  i 
s£s,  l’Egypte  et  la  Libye  au  sud  (voy.  la  note  43  a la  fin  du  volume) ; i 
les  Macrocephales  et,  au-dessus  d’eux,  les  Phasiens  au  nord.  Je  re-  i 
serve  pour  les  notes  quelques  details  particuliers  sur  ces  peuples  et  * 
sur  les  autres  dont  Hippocrate  s’occupe  : ils  seraient  deplaces  dans  i 
cette  introduction , qu’ils  allongeraient  outre  mesure. 

1 Cf.  son  ddition  critique  d’Hdrodote,  5 vol.  in-S°.  Leipzig,  1S30  5 1 835 ; 1. 1,  p.  513,  I 
note.  Le  sentiment  de  Baehr  est  etayd  de  celui  de  Niebuhr  et  de  Dahlmann. 

2 Cf.  Geographia  Africx  Ilerodotea , in-8°.  Goltingue,  1788,  p.  13. 
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Aprks  quelques  reflexions  generates  sur  I’Asie,  Hippocrate  passe 
en  Europe  et  s’arrdte  spdcialement  a la  race  scythe  dont  il  dtudie 
tout  d’abord  une  branche,  les  Sauromates.  II  s’est  content^  de  de- 
crire  les  mceurs  de  ces  peuples,  nes,  comme  nous  l’apprend  Hero- 
dote(IV,  cx),  du  mariage  des  fils  des  Scythes  avec  les  Amazones, 
ces  femmes  etranges , tour  a tour  repoussees  par  1’histoire  et  par  la 
fable,  et  dont  l’existence  est  encore  un  probleme. 

Hippocrate  s’est  longtemps  arrete  sur  les  peuplades  scythes  consi- 
derees  en  general ; il  s’est  plu  a nous  peindre  leurs  mceurs  sauvages, 
leurs  coutumes  singulieres ; a nous  decrire  ce  desert  de  la  Scythie 
qui  se  prolonge  jusque  sous  l’Ourse  et  auquel  il  n’assigne  d’autres 
limites  que  les  monts  Riphees,  monts  imaginaires,  fuyant  incessam- 
ment  devant  les  voyageurs  geographes  a mesure  que  la  terre  -s’agran- 
dissait  sous  leurs  pas,  jusqu’a  ce  qu’enfin  ils  les  aient  fixes  en  conser- 
vant  ce  nom  a de  veritables  montagnes,  celles  qui  separent  la  Russie 
d’Europe  de  la  Siberie  {monts  Ourals).  Hippocrate  s’est  plu  a nous 
montrer  les  Scythes  parcourant  sur  leurs  chariots  recouverts  de 
feutre  et  traines  par  des  boeufs  sans  cornes,  ces  plaines  immenses 
couvertes  d’un  brouillard  epais  et  eternel  oil  les  animaux  et  les 
plantes  ne  peuvent  atteindre  leur  developpement  normal.  Les  obser- 
vations d’Hippocrate  sont  en  tous  points  confirmees  par  celles  d’Hero- 
dote  : elles  se  completent  mutuellement  et  forment  les  elements 
les  plus  certains  d’une  histoire  physique  et  politique  de  la  race 
scythe. 

Erotien  (p.  22)  range  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  parmi 
les  livres  etiologiques , et  en  cela  il  fait  ressortir  le  caractkre  le  plus 
saillant  de  cet  ouvrage.  Galien,  en  le  mettant  au  nombre  des  livres 
hygieniques  1 a moins  considere  le  fond  meme  du  traite  que  les 
parties  accessoires ; il  a envisage  plutot  les  consequences  qu’on  en 
peut  tirer,  que  l’idee  fondamentale  qui  lui  a donne  naissance  : Re- 
cherche?' V action  des  influences  exterieures  (circumfusa) 2 sur  la  pro- 
duction des  maladies  et  sur  le  caractere  moral. 

Il  est  a remarquer  que  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  est 

1 Lib.  ad  Thrasybulum , cap.  xxix,  t.  V,  p.  88). 

1 Hippocrate  parle  des  eaux  comme  circumfusa , mais  surtout  comme  ingesta . 
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plus  souvent  cite  dans  les  ouvrages  d’ hygiene  quo  dans  ceux  de 
pathologie  par  les  auteurs  moderncs;  mais  s’il  esl  vrai  quo  ce  traite 
fournisse  pour  l’histoire  de  l’hygihne  un  assez  bon  nombre  d’obser- 
vatioris  encore  fort  utiles  ii  recueillir,  il  est  certain  aussi  que  e’est 
avant  lout  et  dans  la  pens6e  d’Hippocrate,  un  ecrit  d’etiologie.  Du 
reste,  comparez  ce  qui  est  dit  des  localites  et  des  vents  dans  le 
second  livre  du  traite  Du  regime  avee  ce  qu’on  trouve  sur  ce  sujet 
dans  le  traite  Des  airs , des  eaux  el  des  lieux , et  vous  jugerez  bientdt 
quelle  difference  il  y avait,  meme  dans  l’antiquitb,  entre  un  livre 
d’hygiene  et  un  livre  d’^tiologie  generale. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  plupart  des  regies  de 
l’hygienereposent,  en  derniere  analyse,  sur  l’etiologieet  sur  la  patho- 
genic; e’est  en  cela  meme  que  le  traite  Des  airs , des  eaux  et  des 
lieux  ott're  un  si  grand  interet ; car  l’auteur,  bien  qu’il  ne  le  dise 
nulle  part,  scmble  toujours  avoir  dans  la  pens6e  cetle  relation  qu’on 
oublie  trop  souvent,  soit  dans  les  trades  d’hygiene,  soit  dans  les  ecrits 
sur  la  pathologie  generale.  Sous  so  rapport,  le  Cours  de  pathologic  de 
M.  Andral  et  le  Traite  d' hygiene  de  M.  Levy,  se  distinguent  particu- 
li&rement.  On  comprend  vite,  en  ecoutant  le  premier,  qu’il  ne  separe 
pas  la  pathogenie  des  inlluences  exterieures,  qu’il  est  a la  fois 
medecin  et  physicien  dans  la  plus  large  acceplion  du  mot;  et  en 
lisant  le  second,  qu’il  a pratique  sous  diverses  latitudes  et  qu’il  a 
surpris  les  maladies  so  formant  sous  les  influences  les  plus  diverses ; at 
lui  aussi  connait  la  physique  aussi  bien  que  la  medecine,  et  il  sait 
eclairer  1’une  par  l’autre  ces  deux  sciences  qui  sont  soeurs. 

Le  plus  ancien  temoignage  que  nous  ayons  sur  le  traite  Des  airs , 
des  eaux  et  des  lieux , est  celui  d’Epicles,  qui  parait  avoir  tleuri  a 
Alexandrie  a peu  pres  vers  l’an  200  avant  J.-C.  firotien  ( Glossaire , U 
p.  210)  a conserve  une  explication  que  ce  medecin  avait  donnee  d’un 
des  mots  obscurs  qui  se  trouvent  dans  ce  traite  (xavovtai);  mais  cette  1 
explication  ne  prejuge  en  rien  la  question  d’origine.  Galien  cite  le  1 
traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  en  plus  de  vingt  endroits,  sans  in 
jamais  elever  aucun  doute  sur  son  authentieite  Il  recommande  de 

1 Cf.  de  Difficul.  resp.,  Ill,  1,  t.  VII,  p.  891,  oil  il  place  le  traitd  Des  airs,  etc.,  au  I 
nombre  de  ceux  qu’on  attribue  avec  raison  & Hippocrate. 
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le  lire  coniine  uno  introduction  indispensable  aux  livres  1 et  III  des 
Epidemics';  et  c’est  encore  a ce  traite  qu’il  fait  allusion  quand  il 
appelle  Hippocrate  le  prince  des  philosophes  2. 

On  voit  a quelles  extremites  la  critique  est  reduite  pour  le  traite 
Des  airs , des  enxtx  et  des  lieux.  Ni  les  contemporains  d’Hippocrate, 
ni  les  ecrivains  qui  vecurent  pen  apr^s  lui,  ne  nous  fournissent  le 
moindre  temoignage.  Dans  Galien,  on  trouve  des  assertions  formelles, 
il  est  vrai,  mais  sans  preuves,  et  reproduites  apres  lui  sans  controle. 

j\L  Littre  n’eleve  aucun  douLe  sur  l’aulhenticite  de  ce  traits ; ses 

motifs  sont  les  rapports  intimes  qui  unissent  les  Epidemies  et  le 
Pronostic  au  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux 3;  mais  l’authen- 
ticite  des  Epidemies  n’est  pas  plus  directement  prouvee  que  celle  de 
1’ouvrage  qui  nousoccupe.  Il  n’en  est  peut-etrepas  de  meme  pour  le 
Pronostic  (voy.  mon  Introd.  a ce  traite).  La  critique  n’est  done  pas 
encore  pleinement  satisfaite ; mais  (et  e'est  la  une  remarque  qu’on 
doit  aussi  aM.  Littre,  1. 1,  p.  332-3,  et  que  pour  ma  part  je  crois  tres- 
fondee  et  sur  laquelle  j’insiste),  l’auteur  du  Pronostic  dit  a la  fin  de 


1 Cf.  Comm.  I in  Epid.,  I , in  prooemio,  t.  XVII,  p.  7.  — Palladius  (Schol.  in  lib. 
Hipp.  De  fract.  in  procem.)  fait  la  mdme  recommandation. 

2 Cf.  Quod  anim.  mores  temperam.  sequantur , cap.  vii,  t.  IV,  p.  7 98- 

•1  Suivant  Gaiien  les  Epiddmies  ne  sont  qu’une  application  pratique  des  theories  du 
traitd  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux.  Pour  ma  part,  je  crois  qu’il  faut  plutbt  re- 
garder  les  Epidemies  comme  antdrieures  au  traite  Des  airs,  et  ce  dernier  traitd 
comme  le  resume  d’observations  multiplides  faites  dans  des  regions  di  verses.  C’est  dans 
les  Aphorismes,  qui  renferment  presque  toute  la  premiere  partie  de  ce  traite,  qu’il 
faut  voir  une  systdmatisation  gdndrale  des  doctrines  qui  y sont  professdes  sur  l’in- 
(luence  de  l’air  et  des  localitds.  Dans  le  Pronostic,  il  est  recommandd  de  tenir  conipte 
des  conditions  de  l’annde  en  gdndral,  de  celles  des  saisons,  des  constitutions  atmo6phe- 
riques  et  mddicalcs.  Je  sais  bien  que  la  comparaison  mdme  du  Pronostic  avec  le  traitd 
qui  nous  occupe  souldve  une  grave  dilDcultd : dans  le  premier,  Hippocrate  admet  une 
influence  di\ine,  un  vt  0eTov  dans  les  maladies;  dans  le  second,  il  combat  la  croyance 
a ce  vi  Oetov.  En  examinant  les  ehoses  de  prds,  on  trouve  que  la  contradiction  n’esl 
pas  aussi  grande  qu’on  serail  tentd  de  le  croire  au  premier  apercu ; car  si,  d’un  cdtd, 
il  admet  un  vi  0etov , il  n’exclut  pas  non  plus  la  nature,  et  de  l’autre  s’il  semble  mettre 
au  premier  rang  la  nature,  il  ne  rejette  pas  non  plus  toute  espdee  d’intervenlion  divine. 
D’ailleurs  cctte  dilflcultd  pourraiL  se  rdsoudre  indircctement  en  admettant  avec  M.  Littrd 
(t.  Il,  p.  99  et  217)  un  long  espace  de  temps  entre  la  rddaction  du  Pronostic  et  celle 
du  traitd  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux , et  l’on  sait  qu’il  ne  faut  pas  un  trds-long 
intervalle  pour  modifier,  pour  changer  mdme  compldtement  les  iddes  d’un  bomnie  ! 
— Voy.  aussi  note  4 du  Pronostic.  — Enfm  la  dilliculld  subsisterait  Lout  entifire, 
qu’elle  ne  me  semblerait  pasde  nature  a infirmer  absolument  les  tdmoignages  indirecls 
que  j’ai  rassembles  ici ; elle  ne  pourrait  que  jeter  quelquc  hdsitation  dans  l’esprit. 
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son  ouvrage,  que  les  signes  qu’il  vient  d’^numerer  se  verifient  a 
Delos,  en  Scythie  et  en  Libye.  Or,  on  volt  dans  les  Epidemics  que 
l’activite  medicale  des  hippocratistes  s’est  etendue  du  centre  de  la 
Grece  jusqu’en  Thrace;  dans  le  trait6  Des  airs , des  eaux  et  des 
lieux,  cette  activity  s’elend  plus  loin  encore.  II  ne  parait  gu&re  dou- 
teux  que  l’auteur  n’ait  visite  la  Scytliie  et  les  cdtes  septentrionales  de  j 
l’Afrique,  ou  s’^taient  etablies  des  colonies  grecques  alors  en  pleine 
prosperite1.  On  peut  done  regarder  la  phrase  du  Pronosiic  rapportee 
plus  haut,  non  pas  seulement  comme  l’indication  de  trois  climats 
habitables,  ainsi  que  l’ont  fait  les  commentateurs  anciens,  mais  comme 
un  resume  des  voyages  entreprispar  les  hippocratiques,  en  sorte  que  • 
les  trois  traites  enum^res  plus  haut  sont  sortis  de  la  m£me  ecole  et  \ 
peut-etre  de  la  meme  main;  je  n’oserais  pas  affirmer  que  cette  main 
soit  celle  d’Hippocrate;  mais  comment,  lorsque  rien  ne  s’y  oppose, 
quand  au  contraire  tout  y invite,  ne  pas  croire  que  e’est  precisement  * 
sur  de  pareils  ouvrages  que  s’est  fondee  l’immense  reputation  de  ce  il 
medecin?  Reunissez  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  et  les 
Epidemies  au  Regime  dans  les  maladies  aigues , aux  Aphorismes,  vous  j 
avez  tout  1’ ensemble  de  cette  belle  doctrine  medicale  qui  a fait  et  qui 
fera  eternellement  la  gloire  de  l’ecole  de  Cos  ; brisez  au  contraire  ce  I 
faisceau  si  bien  lie,  il  ne  vous  reste  plus  que  des  fragments  sans  suite  . 
et  sans  caractkre ! 

Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  de  considerations  auquel  il  n’est 
pas  moins  important  de  s’arreter  pour  fixer  la  date  sinon  l’origine  ! 
de  cet  ouvrage  , je  veux  parler  du  double  rapport  qui  le  rattache  , i 
d’une  part  a VHistoire  d’Herodote,  et  de  1’autre  aux  Meteorologiques  \ 
et  surtout  aux  Problemes  d’Aristote,  ou  les  emprunts  ne  portent  pas  : 
seulement  sur  les  idees,  mais  sur  les  phrases  memes.  Cette  remarque  i 
me  semble  importante,  et  je  ne  sache  pas  qu  elle  ait  ete  deja  faite.  J 
Entre  Herodote  et  Hippocrate  il  y a veritablement  un  progres ; dans  i 
Hippocrate , la  geographic  a quelque  chose  de  plus  positil , la  desciip-  | 
tion  des  peoples  est  faite  a un  point  de  vue  plus  philosophique,  leurs  i 

' L’auteur  du  traits  Du  rdgime  (II'  livre,  §37-38)  parle  aussi  de  la  Libye  et  du  I 
Pont.  On  voit  que  ces  deux  contrdes  <5taient  familiferes  aux  hippocratistes.  — Voy.  aussi  i I 
le  traitd  De  la  maladie  saerde,  § 1- 
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mceurs  sont  expliquees  d’une  manure  plus  large ; je  ne  parle  pas  de 
la  division  generale  de  la  terre  , qui  resta  bien  longtemps  encore  tin 
point  en  litige.  Entre  Hippocrate  et  Aristote,  il  y a aussi  un  progres; 
ce  dernier  ne  juge  plus  les  phenomenes  sur  leurs  apparences  les  plus 
^rossieres,  mais  il  les  explique  a l’aide  de  connaissances  avanceesen 
physique.  Ainsi  le  traite  Des  airs,  cles  eaux  et  des  lieux  appartient, 
par  le  cote  scientifique,  a une  epoque  de  transition  entre  les  ecoles 
presque  speculatives  de  la  grande  Grece  et  de  l’Asie  Mineure , et 
celle  veritablement  positive  fondee  par  Aristote;  par  le  fond  des  doc- 
trines medicales,  il  tient  precisement  a l’epoque  oil  florissait  Ilippo- 
crate  ; il  n’y  a done  aucune  raison  de  ne  pas  le  lui  attribuer  positive- 
ment  avec  les  anciens  et  les  modernes. 

11  faut  aussi  reconnaitre  dans  ce  traite  un  sentiment  eleve  du 
caractere  grec,  compare  avec  tant  de  fierte  au  caractere  pusillanime 
des  Asiatiques;  une  haute  idee  de  la  forme  republicaine,et  un  dedain 
superbe  pour  les  gouvernements  despotiques,  qui  avilissent  les  ames 
au  moins  autant  que  le  climat!  11  me  semble  trouver  dansces  nobles 
reflexions  comme  un  echo  de  ces  vers  celebres  d’Eschyle  ( Perses , 
vers  240-241 , ed.  Hermann  ) : 

03  tivo; 

8ou),oi  xlxXrjVTai  <pwTo;,  ouo’  umixoot. 

Tout  cela  nous  reporte  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grece,  ou  fleu- 
rissait  encore  la  liberte,  et  oil  les  colonies  fondees  par  les  Grecs  en 
Asie,  formaient  un  contraste  si  frappant  avec  les  gouvernements 
abatardis  des  nations  indigenes.  De  quelque  cote  done  que  nous  en- 
visagions  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  nous  nous  retrou- 
vons  transposes  a la  brillante  epoque  ou  vivait  Hippocrate,  et  nous 
ne  saurions  en  verite  devant  un  si  grand  nom  laisser  anonyme  un 
aussi  beau  traite. 

Le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  a joui  de  la  plus  brillante 
fortune.  Les  doctrines  qui  y sont  etablies , les  faits  qui  y sont  exposes, 
ont  ele  suivis  avec  respect,  et  acceptes  aveuglement ; depuis  son 
apparition  jusqu’au  commencement  du  xixc  siecle , il  a domine  la 
meteorologie  et  la  climatologie  medicales ; presque  tous  les  medecins 
fui , pendant  cette  longue  periode,  ont  aborde  ces  interessantes 
[iicstions,  se  sont  contentes  de  l’abreger,  de  le  developper,  de  le  co- 
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pici  meme,  et  souvent  sans  1b  nommer,  comme  cela  est  arrive  a Avi- 
cenne  , k B.  Gordon  , a Ambroise  Park , etc.,  tandis  quo  Huxham  , 
Ramazzini,  lourtelle  , etc.,  le  citent  avec  eloges. 

Dans  son  excellent  Traits  d’ hygiene,  M.  le  docteur  Levy  a donnk 
sur  le  traite  Des  airs,  des  eaux  el  des  lieux  un  jugement  motive  que  je 
veux,  malgre  son  etendue,  mettre  sous  les  yeux  dn  lecleur;  il  y pui- 
sera  une  instruction  solide.  De  son  cotk,  M.  Andral,  dont  chacun 
connait  l’esprit  curieux  des  clioses  de  I’antiquite , les  connaissances 
variees,  la  rare  sagacite  et  l’experience  consommeo,  a,  dans  un  cours 
de  pathologie  generate  qui  ernbrasse  l’exposition  des  doctrines 
medicales , donne  un  veritable  commentaire  du  traite  qui  nous 
occupe.  J’avais  la  confiance  que  M.  Andral  publierait  lui-meme  ses 
legons  si  interessantes  et  qui  sont  dans  l’ecole  une  heureuse 
et  salutaire  innovation;  mais  d’autres  soins  Pen  ont  detourne, 
et  j’ai  du  me  bonier  a reproduire  ici  une  analyse  ecourtee  donnee 
dans  1’ Union  medicate  par  M.  le  docteur  Tarlivel.  Cet  honorable 
confrere  merite  du  reste  tous  nos  remerciments  pour  le  zele 
qu’il  a apporte  k remplir  une  taclie  difficile  quand  il  faut  suivre  au 
courant  de  la  plume  un  professeur  que  son  sujet  entraine  et  anime. 
Je  n’ai  point  voulu  meler  a cette  analyse  mes  souvenirs  personnels, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  fussent  pas  toujours  trks-fidkles,  mais  je  puis 
au  moins  temoigner  publiquement  ici  du  plaisir  que  j’ai  eu  a en- 
tendre des  lemons  dans  lesquelles  M.  Andral  a ouvert  aux  eleves 
un  horizon  tout  nouveau  pour  eux.  MM.  Andral  et  Levy,  bien  que 
partant  d’un  point  de  vue  different  ( l’un  envisage  surtout  le  cote  liy- 
gienique,  l’autre  particulierement  le  cdte  mkdical),  s’accordent  dans 
leur  admiration  pour  Hippocrate;  ils  louent  egalement  la  surete  de 
plusieurs  de  ses  observations  et  la  profondeur  de  ses  vues. 

Voici  d’abord  les  impressions  que  le  traite  Des  airs , des  eaux 
et  cles  iieux  a produites  sur  l’esprit  de  M.  Michel  Levy  — (voy.  t.  II , 
p.  23  et  suiv.  de  son  Traite)  : 

« L’oeuvre  hippocratique  qui  interesse  au  plus  liaut  degrk  l’hygiene, 
c’est  sans  contredit  le  traite  Des  airs  , des  eaux  et  des  lieux , monu- 
ment immortel  du  genie,  et  qui  non-seulement  offre  aux  meditations 
du  praticien  une  substance  inepuisable , mais  developpe  avec  gran- 
deur tout  un  systkme  d’anthropologie.  L’excellence  de  ce  petit  livre, 
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si  frequennnent  cite  et  si  diversement  juge,  nous  engage  a en  donner 
brievement  une  idee  a nos  lecteurs ; il  est  ais6  d’y  suivre  I’auteur  dans 
l’examen  dequatre  points  essentiels  : 1°  Quel  est  le  degrb  de  salubrity 
et  quelle  est  l’infiuence  pathogenique  des  villes,  en  raison  do  leur  ex- 
position particulifcre  au  soleil  etaux  vents?  2°  Quellessont  lesqualites 
des  eaux  de  provenance  diverse?  3°  Quelles  sont  les  maladies  qui 
predominent  suivant  les  saisons?  4°  11  termine  par  la  comparison  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat 
les  differences  physiques  et  morales  qui  denotent  les  populations  de 
, ces  deux  contrees.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Littre,  Ilippocrate 
. se  contente  d’enoncer  les  resultals  de  ses  observations,  sans  nous 
. apprendre  comment  il  les  a obtenues  ni  par  quels  moyens  il  serait 
possible  de  les  controler;  mais  si  le  laconisine  des  indications  que 
fournit  Ilippocrate  contraste  avec  la  multiplicity  des  donnees  que  Ton 
exige  aujourd’hui  pour  fondement  d’une  bonne  topographie,  on  en- 
trevoit  bientot,  en  les  meditant,  la  grande  porteedes  preceptes  qu’il 
emet ; on  sent  que  chacun  de  ses  axiomes  concentre  la  substance 
d’une  observation  aussi  minutieuse  que  multipliee  , et  qu’il  use  du 
style  aphoristique,  non  pour  affirmer  sans  preuves,  mais  pour  re- 
duire  par  la  generalisation  l’inunense  detail  de  son  experience.  La 
physionomie  pathologique  qu’il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents 
>chauds  et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  verite; 
f 3t  telle  est , suivant  Ilippocrate,  l’energie  de  cette  influence  topogra- 
: ahique , que  les  villes  exposees  a l’orient  l’emportent  en  salubrite  sur 
icelles  qui  sont  exposees  au  nord  ou  au  midi , ne  fussent-elles  sepa- 
,’ees  les  unes  des  autres  que  par  un  intervalle  d’un  stade  (quatre- 
unngt-quatorze  toises  et  demie.  » — « Ne  voyons-nous  pas,  en  effet, 
■;e  deployer  en  quelque  sorte  la  verite  de  cet  axiome  sur  les 
■leux  versants  de  ces  montagnes  du  Piemont  ou  de  la  Suisse,  dont 

I’un  nous  presente  une  population  saine  et  belle , tandis  que  l’autre 
-:st  habite  par  des  goitreux , benefice  et  detriment  de  deux  expositions 
iontraires?  Il  est  facile  d’appliquer  a la  plupart  des  enonciations 
I’llippocrate  le  contrdle  de  l’observation  actuelle  , mais,  pour  en  re- 
onnaitre  la  justesse,  il  faut  souvent  ecarter  des  interpretations  ac- 
’■  essoires  qui  emanent  de  vues  erronees  ou  incompletes  sur  la  struc- 
ture et  le  mecanisme  fonctionnel  des  organes.  Certains  passages  de 
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ce  livre  et  des  autres  productions  hippocratiques  onl  une  verity  lo- 
cale, et  sollicitent,  pour  etre  appr^ci^s,  1’expcrience  mfime  <Ju  climat 
ou  ils  furent  ecrits.  Nous  qui  avons  sojourn^  en  Grece  et  dans  Vile  de 
Corse,  nous  admirons  sans  reserve  la  courte  description  qu’il  donne  | 
des  maladies  cngendrees  par  lcs  marais.  Apres  avoir  peint  l’etat  ca-  \ 
chectique  des  individus  qui  vivent  dans  les  contrees  paludeennes,  il 
ajoute  : « En  outre,  les  hydropisies  y sont  trks-frequentes  et  tres- 
dangereuses;  car,  pendant  V6te,  les  habitants  sont  afdiges  par  des 
dyssenteries , par  des  diarrhees , par  des  fifevres  quartes  de  longue 
duree,  maladies  qui,  prolongees,  se  terminent  dans  de  pareilles 
constitutions  par  des  hydropisies  et  causont  la  mort. » — « Yoila 
hien  les  phases  pathologiques  que  deroule,  dans  des  pays  chauds 
h marais,  la  saison1  pyretique.  C’est  encore  ainsi,  sous  l’horizon 
de  la  Gr&ce,  que  l’on  peut  apprecier  la  justesse  de  la  correlation 
qu’il  etablit  entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les 
latitudes , il  est  donne  de  reconnaitre  tout  ce  qu’il  y a de  philo- 
sophique  dans  la  marche  suivie  par  Ilippocrate  dans  l’etude  des  con- 
stitutions medicales  et  des  climats.  11  commence  par  noter  l’influence 
que chaque saison  exercesur  la  constitution  physique  etsurle  caractere 
moral  de  l’homme  dans  le  pays  meme  ou  il  pratique;  et , convaincu 
que  les  climats  se  caract6risent  comme  les  saisons  par  la  predomi- 
nance d’une  temperature  donn^e,  il  en  conclut  que  les  peoples  pla- 
ces sous  un  climat  quelconque  doivent  presenter  le  developpement 
des  facultes  morales  et  physiques  qui  sont  excitees  specialement  par 
la  saison  dont  la  temperature  correspond  a ce  climat  : climats  et  sai- 
sons ne  different  done , dans  la  conception  hippocratique , que  par  la 


1 En  se  placant  au  point  de  vue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  l’horizon  physique  de 
la  mddecine  grecque,  M.  Littrd  a jetd  une  lumidre  nouvelle  sur  les  dpiddmies  d’Hippo- 
crate,  dpiddmies  que  rdpdtent  encore  aujourd’hui  les  nuJmes  climats  avec  une  saisis- 
sante  identild  de  nature  et  de  phdnomencs.  Nous  regrettons  seuiement  que  M.  Littrd, 
au  lieu  d’dclairer  ses  rapprochements  par  la  pratique  rdeente  des  mddecins  d’Afrique, 
n’ait  pas  interrogd  cclle  des  mddecins  inilitaires  qui , pendant  plusieurs  anndes  (de 
1827  & 1833),  ont  observd  sur  cette  mfime  terre  oil  Ilippocrate  a observd  et  dcrit.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers,  la  justice  vent  que  nous  nientionnions  M.  le  doctcur  Ray- 
mond Faure,  qui,  des  1829,  adressait  au  Conseil  de  santd  les  lignes  rcmarquables  qu’il 
a reproduites  depuis  dans  son  Traitd  des  fievres  intermittentes  et  continues  (Paris , 
1833),  lignes  ou  le  caractdre  des  pyrexies  locales  est  bien  apprdcid,  et  l’eniploi  du  sul- 
fate de  quinine  largement  indiqud.  — Note  de  Ur y. 
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permanence  ou  la  fugacite  des  diets.  Qui  nierait  les  modifications 
profondes  que  chaque  saison  imprime  k l’homme  et  k toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature?  Or  les  climats  froids  ou  chauds  representent 
en  quelque  sorte  des  saisons  continues ; par  la  stability  de  leurs  con- 
ditions ils  doivent  agir  avec  une  invariable  energie,  non-seulement 
sur  les  productions  du  sol , mais  sur  les  populations  qui  l’habitent. 

, L’anthropologie  de  Cos  n’isole  point  l’homme  de  ce  qui  l’entoure, 
elle  ne  le  considde  pas  comme  un  etre  d’une  nature  distincte ; il  est  fils 
du  sol  qui  fa  vu  naitre,  il  porte,  comme  tous  les  autres  products  de 
la  nature , le  cachet  de  son  origine  locale  : « Ce  que  la  terre  engendre 
est  conforme  a la  terre  elle-meme  , et  l’homme  ne  deroge  point  a 
cette  loi  commune.  » Toutefois  l’omnipotence  du  climat  ne  va  point 
} jusqu’a  neutraliser  faction  d’autres  causes  moins  generates;  en  es- 
quissant  a grands  traits  le  caractere  physique  et  moral  des  habitants 
des  montagnes  et  des  plaines,  Hippocrate  declare  qu’il  faut  tenir 
compte  de  la  configuration  du  sol  et  de  son  exposition , comme  d’une 
influence  majeure ; il  reconnait  avec  une  egale  liberality  le  pouvoir 
j des  institutions,  moderatrices  des  diets  du  climat;  sa  pensee  sur  ce 
point  respire  tout  entiere  en  ces  lignes  : « La  cause  en  est  (dans  la 
pusillanimite  et  le  defaut  de  courage  des  Asialiques  , etc. » 

"La  doctrine  de  l’influence  souveraine  des  climats,  des  localites  et 
les  institutions , a manifestement  inspire  un  autre  ouvrage  non  moins 
idmirable  que  le  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux , nous  voulons 
aarler  de  l' Esprit  des  Lois  par  Montesquieu.  Vainement  l’auteur  se 
1 ait  sur  la  source  ou  il  a puise  le  principe  de  ses  magnifiques  deve- 
oppements ; vainement  d’Alembert  inscrit  au  frontispice  de  ce  mo- 
nument litteraire  et  philosophique  du  xvnr  siecle  cette  epigraphe 
j mpruntee  d’Ovide  : prolem  sine  rnatre  creatam  , la  filiation  est  evi- 
lente.  Etpourquoi  le  genie,  se  retournant  conlre  les  siecles  accu- 
aules,  renierai t-il  sa  glorieuse  genealogie?...  Admirable  virtualite 
’un  ycrit  de  quelques  pages,  redige  il  y a plus  de  deux  mille  ans, 
t qui  depose,  en  traversant  les  siecles,  ici  f idee  des  constitutions 
| ledicales,  boussole  eternelle  de  loute  pratique;  la  le  germe  d’une 
es  productions  les  plus  considerables  de  1’esprit  humain ; opuscule 
ue  loute  main  vraiment  medicale  a fcuillete  avec  respect,  ebauche 
’une  climatologie  tentee  sans  le  secours  des  notions  exactes  que 
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tournissent  en  foule  aujourd’hui  Igs  sciences  physiques  et  nalurelles, 
et  devant  laquelle,  lecture  faite,  on  s’ eerie  involontairement : « Que 
savons-nous  de  plus  ? » 

M.  Andral  s’exprime  en  ces  termes  : 

" L’etiologie  comprend  deux  ordres  de  causes  : 1°  les  causes  ex- 
terieures ; 2°  les  causes  interieures. 

« 1°  Causes  exterieurcs.  — L’homme  ne  vit  qu’&  la  condition  de  subir 
I’influence  continuelle , incessante , d’un  certain  nombre  de  modifi- 
cateurs  exterieurs,  dont  l’ensemblc  compose  1’univers.  Ces  rapports 
de  l’liomnle  avec  l’univers  ont  ete  Studies,  dans  tous  les  temps,  plus 
on  moins  profondement,  a divers  points  de  vue,  par  les  physlologis- 
tes,  les  medecins  et  les  philosophes  ; 

« Par  les  physiologistes,  qui  voient  dans  ces  rapports  la  condition 
indispensable  a l’accomplissement  des  fonctions,  et  au  jeu  regulier 
de  la  machine  humaine  ; 

«<  Par  les  medecins,  qui  reconnaissent,  dans  la  mesure  suivant  la- 
quelle ont  lieu  ces  rapports , la  conservation  de  la  sante  ou  la  pro- 
duction des  maladies ; 

<<  Par  les  philosophes,  enfin,  qui  ont  observe  l’influence  que  !e 
monde  exterieur  exerce  non  - seulement  sur  l’etat  physique  de 
l’homme,  mais  encore  sur  son  £tat  intellectuel  et  moral,  sur  ses 
sentiments , ses  penchants  et  ses  passions ; de  telle  sorte  qu’a  cette 
modification  dans  les  rapports  de  I’homme  avec  l’univers,  il  est  pos- 
sible de  rapporter  les  differences  dans  les  institutions  sociales,  poli- 
tiques  et  religieuses  des  peuples  ; grande  et  grave  question,  qui,  dis- 
cutee  au  xvitr  siecle  par  le  philosophe  Montesquieu , l’a  ete  bien  avant 
lui , des  les  premiers  temps,  par  les  anciens  philosophes  et  par  llip- 
pocrate  lui-meme  dans  son  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux. 

« L’un  des  grands  progres  de  la  science  moderne  est  d’avoir  demon- 
tre , par  !a  balance  et  les  reactifs , la  nature  des  phenomenes  qui  se 
passent  dans  cette  action  reciproque  de  l’univers  sur  1’homtne  et  de 
1’homine  sur  l’univers,  de  telle  sorte  que  l’homme  reculant  de  plus 
en  plus  les  limites  de  ses  connaissances  et  avangant  de  jour  en  jour 
dans  la  science  du  monde , de  Paracelse  a Lavoisier  et  de  Lavoisier 
jusqu’a  nous , voit  se  justifier  de  plus  en  plus  cette  magnifiquepensee 
de  Pascal  : «<  L’homme  n’est  qu’un  point  dans  1’univers,  mais  l’uni- 
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„ vers  ne  comprend  pas  1’homme , tandis  que  l’homme  comprend 
i « l’univers.« 

« Ainsi,  d&s  l’origine  de  la  science,  on  a cherch6  a etudier  l’influence 
des  agents  exterieurs  sur  la  production  des  maladies.  Mais  au  point 
de  depart  de  la  medecine,  il  n’y  a que  des  croyances  et  des  prejuges 
en  vertu  desquels  les  peuples  rapportent  l’origine  des  maladies  h la 
colere  des  dieux  , croyances  et  prejuges  qui  se  relrouvent  au  siecle 
meme  de  Pericles,  si  grand  et  si  celebre  cependant  par  sa  civilisa- 
tion. Hippocrate  est  continuellement  en  lutte  avec  ce  prejuge  profon- 
dement  enracine  dans  l’esprit  des  peuples.  C’est  a lui  qu’appartient 
la  gloire  d’avoir  substitue  a la  croyance  ridicule  de  [’intervention  di- 
vine dans  la  production  des  maladies,  1’idee  pbilosophique  de  l’in- 
tluence  des  causes  exterieures  que  l’observalion  et  l’experience  per- 
mettent  de  decouvrir.  C’est  done  a tort  que  Ton  a voulu  voir  dans  le 
:'i  Oelov  ou  quid  divinum  des  livres  hippocratiques  la  preuve  que  ce 
grand  medecin  partageait  l’erreur  populaire  touchant  l’origine  des 
maladies. 

« Que  de  siecles  se  sont  passes  avant  que  les  medecins  Assent  eux- 
memes  1’application  de  ce  principe  aux  maladies  dont  la  cause  est 
aarfaitement  connue  aujourd’hui  des  hommes  les  plus  ignorants  et 
es  plus  grossiers  ! Combien  de  temps  n’a-t-il  point  fallu,  par  exemple, 
aour  que  la  notion,  aujourd’hui  vulgaire,  de  l’influence  des  marais 
■ur  la  production  des  Aevres  intermittentes  fut  introduite  dans  la 
cience?  Cette  notion  cependant  n’avait  point  echappe  au  genie 

• ; I’Empedocle , qui  eut  le  bonheur  de  delivrer  deux  villes,  Agrigente 
I ‘tSilinunte,  de  deux  epidemies  meurtrieres  qui  les  ravageaient ; il 

• Melivra  Agrigente,  en  interceplant  toute  communication  entrelaviile 
at  un  marais  voisin  ; et  Selinunte , en  entrainant  a l’aide  de  grands 

y 'ourants  d’eau  un  foyer  paludeen  place  au  centre  de  la  ville.  La  re- 
;»  mnnaissance  superstitieuse  des  habitants  refusa  de  voir  dans  le  phi- 
!t  osophe  un  simple  mortel.  11s  lui  batirent  des  temples,  lui  eleverent 
. les  autels  et  lui  olTrirent  des  sacrifices;  et,  chose  bizarre,  Empedocle 
jl  init  par  croire  lui-meme  ii  sa  divinite. 

?i  " Hippocrate  n’a  certainement  pas  invente  l’etiologie,  mais  il  a eu 
, 1 gloire  d’ajouter  les  fruits  de  sa  vaste  experience  aux  faits  observes 
i vant  lui,  et  surtoui  d’avoir  transforme  ces  faits  en  principes  scienti- 
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tiques  dont  le  traits  Des  airs  , des  eaux  cl  dcs  lieux  est  l’expression 
la  plus  fidele  et  la  plus  complete. 

« llippocrate  distingue  deux  ordres  de  causes  de  maladies  : 1°  les 
influences  exterieures , telles  que  cedes  qui  resultent  de  Taction  de 
l’air,  des  vents,  du  sol,  des  climats,  des  aliments  et  des  boissons; 
2°  les  influences  interieures , qui  resultent  de  l’action  des  organes  et 
du  jeu  meme  des  fonctions.  Admirable  et  irreprochable  division  con- 
serve encore  de  nos  jours. 

«1°  Relativement  aux  influences  exterieures , on  trouve  des  details 
dans  les  ouvrages  suivants  de  la  Collection  hippocratique  : 

« 1°  Traitd  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux , ebauche  bien  imparfaite 
sous  le  rapport  des  details,  monument  impdrissable  sous  le  rapport 
du  plan , de  l’ensemble  et  de  l’esprit  eminemment  philosophique  dans 
lequel  il  est  congu1  : 2°  traite  De  Vancienne  medecine ; 3°  traite  Du 
regime  dans  les  maladies  aigues ; 4°  traite  Du  regime , en  trois  livres; 
5°  traite  Des  epidemics ; 6°  livre  des  Aphorismes. 

«Dans  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , llippocrate  s’oe- 
cupe  des  differentes  qualites  de  l’air  et  des  eaux  dans  les  differents 
pays.  11  ajoute  des  considerations  sur  le  sol , l’exposition  des  vil- 
les  , etc.,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  premier  traite  de  iopographie  medi- 
cate , et  le  pere  de  tous  ceux  qui  ont  ete  crees  depuis. 

« Suivant  llippocrate,  le  medecin  qui  veut  approfondir  son  art,  doit 
etudier  l’influence  de  l’air  sur  la  sante ; il  doit  egalement  porter  son 
attention  sur  les  qualites  des  eaux.  « On  peut,  dit-il , se  faire  une  idee 
exacte  de  l’etat  d’une  ville  relativement  a la  sante  des  habitants  et 
aux  maladies  qui  y regnent,  en  ayant  egard  a Texposition  de  la  ville 
par  rapport  aux  vents , au  lever  et  au  coucher  du-soleil ; a la  quality 
des  eaux , a la  nature  du  sol , qui  peut  elre  bas  ou  eleve , nu  od boise, 
sec  ou  humide.  II  faut  s’enquerir  egalement  du  genre  de  vie  des  ha- 
bitants, de  leurs  occupations,  et  faire  la  plus  grande  attention  aux 
aliments  dont  ils  se  nourrissent  et  aux  boissons  dont  ils  font  usage.  » 
On  voit,  par  ce  passage,  qu’Hippocrate  accordait  une  extreme  im- 
portance aux  etudes  meteorologiques  en  medecine,  eludes  qui,  tour 

1 Dans  d’autres  parties  de  ce  volume,  nous  aurons  & citer  les  reflexions  que  la  lec- 
ture des  livres  suivants  a suggtSrees  ft  M.  le  professcur  Audral. 
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a tour  prdnees  outre  mesure,  puis  injuslemenl  discreditees  et  com- 
pletement  delaissees  dans  les  deux  socles  qui  ont  pr6c6de  le  ndtre , 
sont  destinees  aujourd’hui , k l’aide  des  instruments  si  parfaits  de 
l’observation  moderne , a conduire  a des  resultats  positifs  et  a des 
deeouvertes  utiles  aux  progres  de  la  medecine. 

«La  premiere  question  qu’examine  Hippocrate  dans  son  traite  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux , est  l’influence  des  difierentes  expositions 
des  villes  ou  des  pays.  II  admet  quatre  expositions  : au  midi,  au  nord, 
a l’orient,  a l’occident.  II  etudie  I’influence  de  chacune  d’elles : 1°  sur 
l’etat  physiologique  des  habitants ; 2°  sur  leurs  maladies. 

« 1°  Exposition  ad  midi,  c’est-a-dire  a un  air  chaud  et  humide. 

<■  1°  Etat  physiologique.  — Predominance  marquee  du  phlegme  (sues 
muqueux),  peu  de  vigueur,  atonie  generate  et  caracteristique  , appe- 
tit  peu  developpe , evacuations  faciles , abondantes , duree  de  la  vie 
plus  courte. 

« 2°  Etat  pat hologique.  — Peu  de  maladies  aigues.  Si,  par  accident, 
elles  s’y  developpent,  leur  marche  est  lente  , et  leur  resolution  diffi- 
cile; les  blessures  se  changent  facilement  en  ulceres  d’un  mauvais 
caractere ; diarrhees  frequentes,  ophthalmies  avec  secretion  abon- 
danle,  plutot  muqueuse  que  purulente. 

« Hippocrate  ajoute'que,  dans  ces  pays,  les  femmes  sont  sujettes 
aux  pertes  uterines,  aux  leucorrhees  et  aux  fausses  couches;  les  en- 
fants  aux  convulsions,  et  surtout  a l’epilepsie.  L’observation  moderne 
n’a  pas  verifie  cette  derniere  assertion  d’Hippocrate. 

« 2°  Exposition  au  nord;  air  froid  et  sec. 

« 1°  Etat  physiologique.  — Inverse  du  precedent.  Grand  develop- 
pement  des  forces  physiques,  ton  general  de  l’economie,  energie  des 
fonctions  digestives,  appetit  plus  vif,  evacuations  plus  rares,  epoque 
de  la  pubertc  plus  tardive,  menstrues  peu  abondantes , et  conceptions 
i moins  nombreuses,  duree  plus  longue  de  la  vie. 

« 2°  Elat  pathologique.  — Tendance  remarquable  a l’acuite  des 
maladies.  Pleuresies  et  peripneumonies  frequentes,  disposition  aux 
hemorrhagies  nasales.  Dans  ces  pays,  les  plaies  se  cicatrisent  rapide- 
ment,  et  les  maladies  marchent  plus  vite  a leur  resolution.  Les  femmes 
y sont  plus  sujettes  qu’ailleurs  h devenir  phlhisiques,  et  les  enlants 
a avoir  des  hydropisies  du  scrotum. 
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■<  3°  Exposition  au  levant.  — Air  chaud  et  sec.  C’est  l’exposition 
la  plus  salubre,  dit  Hippocrate,  a cause  de  la  moderation  du  chaud 
et  du  froid. 

« 1°  fitat  physio  log  ique.  — Teint  vermeil,  predominance  du  tem- 
perament sanguin,  menstrues  plus  abondantes,  conceptions  plus  fa- 
ciles,  caractere  plus  doux  et  esprit  plus  penetrant. 

« 2°  Jhat  pathologique. — Maladies  rares  et  legeres,  de  m6me  na- 
ture quo  celles  de  l’exposition  du  midi. 

« 4°  Exposition  Au  coucuant.  — Air  humide,  brusques  alternatives 
de  temperature , c’est  l’exposition  la  moins  salubre  ; elle  ressemble  a 
l’automne  comme  la  precedente  ressemble  au  printemps.  Teint  de- 
coiord,  bouffissure  de  la  face  , complexion  faible  et  delicate  des  habi- 
tants. Maladies  trhs-nombreuses  a marcbe  lente,  sourdc,  insidieuse; 
elles  sont  cbroniques  d6s  lour  debut. 

« Dans  le  traitd  De  la  nature  del’ homme,  il  est  dit  que  les  maladies 
d’une  population  dans  son  ensemble  ont  le  plus  souvent  leur  origine 
dans  fair  et  ses  changements  de  qualites  de  chaud,  de  froid,  de  se- 
cheresse,  d’humidite,  etc. 

« II est  rarement question, dans  Hippocrate,  de  la  mauvaise influence 
de  l’atmosphere,  en  raison  des  particules  etrang^res  et  des  miasmes 
qu’il  pourrait  contenir,  excepte  dans  le  livre  Des  vents  ( FTepi  tpuaffiv ), 
oil  pour  expliquer  le  fait  singulier  d’6pidemies  frappant  l’esp^ce  hu- 
maine  sans  toucher  aux  animaux,  et  reciproquement,  l’auteur  sup- 
pose , avec  une  remarquable  hardiesse  de  vues , la  formation  dans  1 air 
de  miasmes  ( piacpaTa),  les  uns  deleteres  pour  1 homme  seul , les  au- 
tres  nuisibles  seulement  aux  especes  animates1. 

« D’aprfesune  theorie  originate  dequelquesmedecinsou  philosophes 
anciens,  on  admettait  dans  l’air  la  presence  de  corpuscules  invisibles  - 
et  dissemines,  les  uns  principes  de  vie,  les  autres  principes  de  mort. 
Les  corpuscules  destructeurs  sont,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
en  trop  petit  nombre  pour  nuire;  mais,  viennent-ils  a s’accumuler, 
soit  par  leur  multiplication  sur  place,  soit  parce  que  les  vents  les 

1 On  a Y-u  plus  haut  que  j’avais  ddjA  fait  cetle  remarque  dans  ma  premiere  Edition, 
et  M.  Andrai  a bicn  voulu  le  rappcler  a ses  auditeurs  ; it  on  est  de  merne  pour  les  ob- 
servations consignees  par  Hippocrate  sur  Faction  des  niarais. 
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transportent  de  differents  points  dans  le  mfime  lieu,  ils  devienncnt, 
par  leur  entassement,  one  cause  de  destruciion  pour  l’espibfce  hu- 
maine  : «Tantdt,  dit  Lucrece,  dans  son  magnifique  poeme  De  la 
nature  (les  choses , ils  viennent  des  regions  lointaines,  voyageant  avec 
les  nuages  et  portant  la  mort ; tantot  ils  s’elevent  de  la  terre , lors- 
qu’elle  est  humide,  trempee  d’eau,  et  qu’elle  renferme  dans  son  sein 
des  principes  de  putrefaction  que  la  chaleur  du  soleil  vient  develop- 
per. » N’est-ce  pas  la  doctrine  moderne  sur  la  formation  des  miasmes, 

• exposee  en  magnifique  langage? 

« Des  eaux.  — Apres  avoir  parle  de  l’air  et  de  son  influence  sur 
1’homme,  Hippocrate  passe  ensuite  aux  eaux  et  a leur  action  qui, 
suivant  lui,  est  tres-grande  sur  la  production  des  maladies.  II  les  di- 
■ vise  en  eaux  de  sources,  eaux  de  rivieres,  eaux  de  pluie,  eaux  r£sul- 
i tant  de  la  fonte  de  la  neige  ou  de  la  glace.  On  lie  trouve  dans  les 
considerations  auxquelles  il  se  livre  a ce  sujet,  rien  qui  puisse  etre 
(compare  ou  rattache  a nos  connaissances  actuelles,  et,  comme  on 
doit  s’y  attendre,  les  erreurs  de  physique  y fourmillent1. 

« S’occupant  ensuite  d’une  autre  espece  d’eaux,  eaux  des  marais, 
des  etangs,  etc.,  qu’il  designe  sous  la  denomination  generate  d’eaux 
dormantes,  Elippocrate  dit,  avec  raison,  que  ces  eaux  sont  les  plus 
nuisibles  a la  sante  de  l’homme ; mais  ne  soupgonnant  meme  pas 
que  du  sein  de  ces  eaux  s’exhalent  des  effluves  deleteres,  il  attribue 
leurs  furiestes  effets  a ce  qu’elles  son!  prises  en  boisson.  Apr&s  Hippo- 
crate,  la  question  des  miasmes  paludeensreste  pendant  un  grand  nom- 
: bre  de  siecles  dans  Fobscurite  la  plus  complete,  jusqu’au  xvtie  siecle, 
ou  Lancisi,  medecin  exergant  et  observant  a Rome,  met  en  evidence 
le  mode  d’action  des  marais , et  l’influence  veritable  qui  les  rattache 
aux  fievres  intermittentes.  Jusqu’a  Lancisi,  la  mauvaise  influence  des 
marais  etait  rapportee  par  les  uns  a leur  humidite,  par  les  autres  a 
ce  que,  de  leur  sein,  s’elevaient  des  insect.es  qui,  s’introduisant  dans 
le  corps,  y faisalent  naitre  des  maladies. 

“ Hippocrate  se  trompe  done  sur  la  nature  essentielle  de  Taction  des 
marais,  mais  s’agit-il  de  montrer  les  resultats  de  cette  action  sur 

1 C’est  Ui  une  assertion  un  pen  exagdrde  et  qui  demande  certaines  restrictions  liisto- 
Friques;  j’en  ai  indiqud  quelques-unes  dans  mes  notes. 
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l’etat  pliysiologique  et  pathologique  des  homines  qui  y sont  sounds, 
on  retrouve  en  lui  les  qualites  eminentes  du  grand  maitre  et  du  1 
grand  observateur. 

« 1°  Elat  pliysiologique.  — Dans  les  pays  marecageux,  dit  Hippo-  L 
crate,  la  duree  moyenne  de  la  vie  est  raccourcie,  la  vieillesse  y est  : 
prematuree , les  enfants  viennent  au  monde  gros,  boursoulles;  il  l 
semble  qu’ils  sont  forts,  mais  ce  n’est  qu’une  apparence  trompeuse;  [1, 
peu  de  temps  apres  leur  naissance  ils  perdent  leur  embonpoint  fac-  j 
lice,  deviennent  xnaigres,  chetifs,  et  meurent  en  grand  nombre.  — 
Les  femmes,  ajoule  Hippocrate,  ont  des  conceptions  plus  rares  et  | 
des  accouchements  plus  difflciles,  elles  deviennent  plus  facilement  L 
leucoqddegmaliques. 

<>  2°  E tat  pathologique.  — La  grande  maladie  des  pays  marecageux  I 
est  la  fievre  intermittente.  La,  dit  Hippocrate,  on  voit  surtout  des 
fievres  quartes,  la  rate  est  volumineuse  et  dure;  par  le  palper,  on  la  ] 
trouve  facilement  dans  le  ventre ; dans  ces  pays,  on  voit  beaucoup 
d’hydropiques  qui  doivent  a ces  fievres  les  hydropisies  souvent  mor- 
telles  dont  ils  sont  attcints.  Voilh  ce  que  nous  observons  aux  envi- 
rons des  marais  de  la  Sologne  et  de  la  lfresse.  Mais  Hippocrate  signale 
dans  les  pays  marecageux  deux  grandes  maladies  : 1°  une  fievre 
non  plus  intermittente,  mais  qui  semble  continue  sans  I’etre  reelle- 
ment;  2°  un  llux  de  ventre  avec  douleurs  abdominales,  epreintes, 
selles  sanguinolentes,  etc.,  la  dyssenterie,  en  un  mot.  Ces  deux 
maladies,  nous  ne  les  observons  pas  dans  nos  climals,  mais  pour  les 
trouver,  il  faut  chercher  dans  des  climats  analogues  a ceux  des  pays 
oil  Hippocrate  observait.  Les  medecins  de  nos  armees  d’Afrique 
n’ont-ils  pas  signale  a l’entour  des  marais  de  l’Algerie  la  dyssenterie 
et  la  fievre  pseudo- continue?  Les  medecins  anglais  n’ont-ils  pas 
decrit  la  fievre  remittente  bilieuse  des  pays  chauds,  si  semblable  de 
tous  points,  comme  la  fievre  pseudo -continue  de  nos  medecins 
d’Afrique,  a la  fievre  signalee  par  Hippocrate?  Et  d’ailleurs,  les 
medecins  qui  ont  accompagne  I’expedition  framjaise  en  Moree,  n’ont- 
ils  pas  retrouve  dans  les  metnes  lieux  oil  Hippocrate  observait,  il  y a 
plus  de  deux  mille  ans,  les  memes  maladies  dont  le  pere  de  la  mede- 
cine  nous  a laisse  la  description?....  Hippocrate  ajoule  que  les 
habitants  des  pays  marecageux  ont  des  varices  et  des  ulceres  aux 
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jambes.  II  attribue  les  calculs  urinaires  k l’usage  des  eaux  riches  en 
parties  salines,  theorie  errontie,  dont  la  science  moderne  a fait  justice1. 

.<  Des  saisons.  — Passant  ensuite  a l’influence  des  saisons,  Hippo- 
crate  divise  l’annee  en  deux  saisons,  l’estivale  et  l’hivernale.  Voici,  k 
propos  des  saisons,  les  principes  poses  par  Ilippocrate  : 1°  l’arrivee 
de  l’hiver  guerit  les  maladies  de  l’ete,  et  l’arrivee  de  l’ete  change  les 
maladies  de  l’hiver.  En  effet,  l’hiver  fait  disparaitre  les  fievres  inter- 
mittentes  qui  r&gnent  en  ete  et  surtout  en  automne;  l’ete  amende, 
change  les  affections  chroniques  de  poitrine,  mais  ne  les  guerit  pas ; 
il  est,  en  outre,  des  maladies  epidemiques  qui  se  montrent  en  ete, 
cessent  en  hiver,  pour  reparaitre  l’ete  suivant. 

« 2°  Un  deuxieme  principe  pose  par  Hippocrate  est  le  suivant  : 
les  maladies  qui  se  developpent  pendant  une  saison,  sont  souvent 
dues  a l’influence  de  la  saison  precedente.  La  saison  hivernale 
engendre  les  maladies  de  la  saison  estivale  qui  lui  succede,  et  celle- 
ci,  a son  tour,  donne  naissance  aux  maladies  de  la  saison  hivernale 
qui  suit. 

« D’apres  la  doctrine  d’Hippocrate,  tour  a tour  admise  etrepoussee 
par  les  medecins,  la  constitution  lentement  modifiee  par  les  condi- 
tions almospheriques  de  l’une  des  deux  grandes  saisons,  est  ensuite 
brusquement  influencee  quand  cette  saison  vient  a etre  remplacee 
par  l’autre.  Dans  la  saison  precedente  existe  la  cause  predisposante, 
dans  la  saison  actuelle,  la  cause  occasionnelle  des  maladies  qui  se 
developpent. 

« Hippocrate  admet  que,  dans  chaque  saison,  predomine  une  hu- 
meur  particuliere,  et  comme,  d’apres  ses  idees,  toutes  les  maladies 
dependent  de  la  predominance  des  humeurs,  c’est  la  predominance 
de  telle  ou  telle  humeur  qui  donne  naissance  aux'  maladies  de  telle 
ou  telle  saison.  Les  saisons,  en  se  remplagant,  font  varier  les  quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  la  bile  noire : 1°  rela- 
tivement  a leurs  proprietes;  2°  relativement  k la  facilite  de  Ieur 
deplacement. 

« 1"  En  hiver,  dit  Hippocrate,  la  pituite  (sues  blancs,  phlegme, 

1 J’dtudie  toutes  ces  questions  dans  mon  Edition  du  traitd  de  Rufus,  Sur  les  maladies 
des  reins  et  de  la  vessie. 
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mucosites)  predomine,  ce  que  prouve  1’abondance  des  sues  blancs 
qui  s’ecoulent  du  nez  ou  qui  sont  rejetes  de  la  poi trine  par  I’expec- 
toration,  etc.  , 

K Ilippocrate  observait  dans  un  pays  oil  les  hivers  sont  doux  et 
humides;  or,  que  voyons-nous  a Paris,  sous  l’influence  de  pareilles 
conditions  atmospheriques  ? des  affections  des  membranes  mu- 
queuses,  des  maladies  catarrhales,  des  fluxmuqueux.  Les  bronebites 
capillaires  l’emportent  en  nombre  sur  les  pneumonies,  les  diarrh^es 
indolentes  sur  les  dyssenteries,  etc.  Les  catarrhes,  les  llux  muqueux, 
la  pituite  enfin,  pour  parler  comnie  Ilippocrate,  predominent  done 
dans  les  hivers  doux  et  humides.  Or,  les  effets  d’une  pareille  saison 
devaient  6tre  intiniment  plus  marques  dans  les  pays  oil  Ilippocrate 
observait,  puisque  les  conditions  atmospheriques  auxquelles  ces 
diets  sont  lies  ctaient  elles-memes  infiniment  plus  prononcees  dans 
ces  pays  que  dans  les  ndtres. 

« 2°  Au  printemps , suivant  Ilippocrate,  le  sang  augmente  de  quan- 
tity, d’oii  la  predisposition  aux  hemorrhagies.  Or,  qu’observons- 
nous,  a Paris,  en  cette  saison  ? Nous  vovons  naitre  beaucoup  de 
maladies  aigues,  la  pneumonie  encombre  nos  hbpitaux  au  mois  de 
mars  et  d’avril ; les  maladies  du  printemps  sont  remarquables  par 
l’afflux  du  sang  et  l’immense  utilite  des  emissions  sanguines.  Chez 
les  jeunes  gens,  on  observe  a cette  epo'que  oil  le  mouvement  de  la 
vie  semble  sc  reveiller  dans  la  nature,  oil  une  seve  abondante  circule 
dans  les  plantes  et  ranime  leurvigueur  eteinte,  on  voit,  surtout  chez 
les  jeunes  gens,  se  manifester  une  activity  plus  grande  dans  le  mou- 
vement circulatoire;  des  phenomenes  de  plethore  se  manifestent, 
des  hemorrhagies  nasales  se  produjsent,  on  voit  survenir  des  fievres 
qui  durent  deux,  trois , quatre  jours;  fievres  ephemeres  qu’em- 
portent  soit  une  hemqrrhagie  nasale,  soit  une  petite  saignee.  Done, 
ainsi  que  le  dit  Ilippocrate,  au  printemps,  le  sang  priidomine, 
e’est-a-dire  se  distribue  d’une  autre  maniere , circule  avec  plus 
d’activite;  et  qui  sait,  en  definitive,  si  ce  liquide  n’est  pas  augmente 
de  quantite,  s’il  n’est  pas,  a cette  epoque,  plus  riche  en  globules, 
ce  qui  expliquerait  la  plethore  momentanee,  les  hemorrhagies,  et  la 
forme  inflammatoire  que  revetent  les  maladies  en  cette  saison  ? II  y a 
d’interessantes  recherches  a faire  sur  ce  point  curieux  de  pathologies 
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„ 30  En  ete,  dit  encore  Ilippocrate,  la  bile  predomine.  En  effet,  dans 
les  pays  chauds  on  voit  un  organe,  le  foie,  dont  nous  connaissons  a 
peine  les  maladies  dans  nos  climats  lempdres,  devenir  le  siege 
d’inllammations  aigues  frequentes,  de  suppurations  vastes  et  pro- 
fondes.  Qu’est-ce  a dire?  C’est  que  le  fo:e,  dans  les  regions  equato- 
riales,  devienl  le  centre  d’une  vitalite  plus  grande,  d’une  activity 
fonctionnelle  plus  energique.  Mais  alors  la  secretion  de  la  bile  est 
plus  abondante,  ou  plutot  les  elements  de  ce  liquide  se  forment  dans 
le  sang  en  plus  grande  quantjte.  Nous  comprenons  alors  pourquoi 
les  maladies  dites  bilieuses  sont  si  frequentes  sous  le  ciel  brulant  des 
tropiques,  et  comment  l’expression  de  polycholie , dont  la  signifi- 
cation est  nulle  dans  nos  pays,  en  a une  tres-grande  sur  les  bords 
de  l’lndus  et  du  Gange.  11  est  done  vrai  qu’en  ete,  dans  les  climats 
analogues  a celui  des  pays  ou  Ilippocrate  observait,  la  bile  pre- 
domine. 

« 4°  En  automne , dit  Hippocrate,  le  sang  diminue  et  la  bile  noire 
predomine.  Dans  les  livres  hippocratiques,  c’est  tantot  I’eau,  tantot 
la  bile  noire  qui  constitue  la  quatrieme  humeur.  Or,  en  automne, 
dans  nos  pays,  on  voit  survenir  les  maladies  qui  se  developpent  sous 
1’ influence  d’un  hiver  doux  et  humide,  les  affections  catarrhales,  les 
maladies  des  membranes  muqueuses  ; c’est  done  Yeau  qui  predomine 
en  automne. 

« Ainsi,  il  y a au  fond  une  ressemblance  parfaite  entre  1’observation 
ancienne  et  l’observalion  moderne,  sauf  le  langage.  Dans  les  idees 
anciennes  il  y a done  autre  chose  que  dela  fantasmagorie,  et  il  devait 
en  etre  ainsi,  car  ces  idees  out  vecu  longtemps,  et  il  est  difficile  de 
eroire  qu’une  idee  quelconque  soit  viable  si  elle  ne  contient  pas 
quelque  fraction  de  verite. 

« Ces  principes  d’Hippocrate  sur  l’influence  des  saisons  dans  la  pro- 
duction des  maladies  ont  ete  appliques  par  lui  dans  les  livres  des 
ipidemies.  Le  mot  epulemie  n’a  pas,  pour  Ilippocrate,  la  meme 
signification  que  pour  nous.  Nous  enlendons  par  ce  mot  des  mala- 
dies toujours  semblables  a elles-memes,  qui  sevissent  sur  les  popu  • 
ations,  en  frappant  a la  fois  un  grand  nombre  d’individus,  et  qui, 
ipres  avoir  dure  un  certain  temps,  disparaissent  sans  retour  ou  repa- 
•aissent  au  bout  d’un  intervalle  plus  ou  moins  long.  Dans  le  livre  des 
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Epiddmies , ce  mot  vent  dire  maladies  populates,  regnant  pendant 
un  certain  temps  au  sein  d’nne  population,  et  n’ayant  d’autres  carac- 
teres  communs  que  ceux  qui  r^sulfcnt  do  l’induence  des  mfimes 
conditions  atmosphdriques.  (Voy.  mon  Introduction  au  traite  des 
Epiddmies .) 

« Dans  Ie  traite  des  Epiddmies , Ilippocrate  s’occupe  d’abord  des 
constitutions  atmospheriques  pendant  un  certain  nombre  d’ann^es, 
puis  des  maladies  qui  ont  regne  sous  l’influence  de  ces  constitutions. 
C’est  la  qu’on  a voulu  trouver,  ce  qui  n’y  est  pas,  l’idee  d’une  maladie 
gendrale  aigue,  d’une  fievre  .toujours  la  mfime  dans  ses  phenomenes 
fondamcntaux  ou  dans  sa  nature , variable  dans  ses  manifestations 
secondaires,  sous  l’influence  de  laquelle  les  diverses  maladies  qui 
se  developpent  prennent  des  caractbres  particuliers  qui  modifient 
leur  nature  intime,  leurs  symptdmes,  leur  marche,  et  exigent  aussi 
des  modifications  dans  leur  traitement.  L’infiuence  particuliere , 
occulte , qui  imprime  aux  maladies  ces  modifications  profondes , 
s’appelle  une  constitution  medicate.  Dans  l’opinion  des  partisans  des 
constitutions  mddicales,  ces  diverses  maladies,  les  phlegmasies,  par 
exemple,  ne  sont  pas  des  maladies  principales,  mais  bien  des  effets 
secondaires  d’une  maladie  generale  ou  fievre  qui  change  de  nature 
suivant  les  saisons  ou  les  constitutions  atmospheriques,  tant6t  fievre 
inflammatoire , reclamant  les  antiphlogistiques;  tantdt  fievre  calar- 
rhale  dans  laquelle  Mement  phlogistique  disparait  pour  faire  place  a 
un  ensemble  de  symptdmes  victorieusement  combattus  par  les 
evacuants.  De  cette  doctrine  largementet  complaisamment  develop- 
pee  par  les  auteurs  des  xvir  et  xvnr  siecles,  il  n’y  a aucun  germe 
dans  les  livres  hippocratiques.  On  y trouve  des  affections  diverses 
rapportdes  aux  diderentes  saisons,  mais  nulle  part  il  n’est  question 
d’une  maladie  generale,  unique,  variant  suivant  les  constitutions 
atmospheriques,  et  imprimant  son  cachet  aux  diverses  affections  qui 
se  developpent  sous  son  influence. 

« Ainsi,  en  resume,  I’airatmospherique  par  ses  divers  degres  decha- 
leurou  de  froid,  de  secheresse  ou  d’humidite,  par  ses  vicissitudes  plus 
ou  moins  grandes  et  par  les  substances  etrangeresqu’il  peut  acciden- 
tellement  contenir , est,  suivant  Ilippocrate,  la  cause  d’un  grand 
nombre  de  maladies.  Cette  observation,  vraie  du  temps  d'Hippocrate, 
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est  encore  vraie  aujourd’hui  etle  sera  toujours.  Mais  ce  qui  n’est  pas 
moins  vrai,  c’est  que,  dans  l’etat  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  se 
rendre  compte  toujours , par  des  vicissitudes  atmospheriques  d’une 
saison,  des  maladies  qui  regnent  dans  cette  saison.  II  y a des  temps, 
par  exemple,  oil  toutes  les  plaies,  toutes  les  blessures  se  compliquent 
l’erysipele  sans  qu’on  puisse  trouver  dans  un  changement  des  con- 
litions  atmospheriques  la  raison  de  la  manifestation  de  ces  accidents 
[ui,  en  effet,  se  produisent  indifferemment  dans  toutes  les  saisons. 
ndependamment  de  toute  modification  atmospherique  appreciable, 
I existe  pour  une  meme  maladie  des  series  de  cas  tous  graves  en  un 
emps,  tandis  que  dans  un  autre  temps  tous  les  cas  sont  legers;  chose 
rave  et  digne  d’attention,  pour  le  dire  en  passant,  quand  on  pre- 
tend etablir  sur  des  releves  statistiques  les  effets  therapeutiques  de 
el  ou  tel  medicament. 

« En  meditantsur  leslivres  hippocratiques,  on  peut  trouver  dans  les 
naladies  des  differences  qui  permettent  de  les  classer  d’apres  les 
influences  atmospheriques,  les  climats,  les  saisons,  etc.  Ainsi , 
° une  premiere  classe  se  compose  des  endemies,  c’est-a-dire  des 
naladies  qui  dependent  de  certains  climats,  et  sont  liees  aux  condi- 
ons  des  localites  oil  elles  se  produisent. 

« 2°  Une  deuxieme  classe  comprend  des  maladies  independantes  des 
'calites  ou  des  climats,  et  dues  uniquement  a l’influence  des  sai- 
ms.  Ce  sont  la  les  maladies  epidemiques  d’Hippocrate.  II  n’est  pas 
lestion,  dans  les  ouvrages  du  pere  de  la  medecine,  des  epidemies 
•ises  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd’hui ; chose  singu- 
are,  puisque  Hippocrate  a vecu  a une  epoque  oil  s’est  declaree  la 
emiere  de  ces  grandes  epidemies.  C’est,  en  effet,  au  temps  d’Hip- 
icrate  qu’a  sevi  dans  Athenes  cette  grave  epidemie  dont  l’hislorien 
mcydide  nous  a transmis  la  description  interessante  el  animee, 
us  le  nom  de  peste  d’ Athenes. 

« Pour  terminer  tout  ce  qui  a rapport  a l’influence  des  saisons  dans 
production  des  maladies , il  ne  nous  reste  plus  qu’a  reunir  quel- 
tes  passages  dissemines  dans  la  Collection  hippocratique. 

“ Dans  la  troisieme  section  des  Apliorismes , nous  lisons  : « Les  ma- 
lies  sont  principalement  engendrees  paries  changements  de  saison, 
dans  chaque  saison,  par  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid. » 
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« Hippocrate  etablit  en  principe  que  lorsque  de  grandes  vicissitudes 
atmospheriques  se  produisent,  il  faut  rarement  purger,  et  surtout 
se  garder  de  pratiquer  des  operations,  principalement  cedes  qui  onl 
pour  siege  la  region  abdotninale. 

><  Parini  les  constitutions  humaines,  ajoute  Ilippocrate,  les  unes  se 
trouvent  mieux  d’une  saison  , les  autres  d’une  autre  saison ; il  en  est 
de  meme  desages.  Les  maladies  soul  comme  les  constitutions  et  les 
ages  : il  en  est  qui  se  developpent  toujours  dans  une  saison  et  jamais 
dans  les  autres;  il  en  est  encore  qui,  legeres  dans  telle  saison,  de- 
viennent  serieuses  et  graves  dans  telle  autre. 

« Ilippocrate  a hbauche  une  classification  des  maladies  suivant  les 
saisons.  Il  y aurait  un  travail  interessant  a faire  sur  ce  sujet,  qu’Hip- 
pocrate  ne  fait  qu’indiquer  dans  la  troisieme  section  des  Aphorismes.  ; 
— Lorsqu’une  saison  est  bien  reglee,  dit-il  encore,  les  maladies  de 
cette  saison  participent  de  sa  r^gularite  et  ont  une  resolution  plus  fa-  i 
cile  ; le  contraire  arrive  lorsque  la  saison  est  irreguliere.  — Lorsque,  i 
dans  une  saison,  on  voit  alterrier  rapidement,  dans  la  meme  journee,  le  1 
chaud  et  le  froid,  on  peut  s’attendre  a voir  se  developper,  quelle  que 
soit  la  saison , les  maladies  automnales. — Les  temps  secs  sont  plus 
salubres  que  les  temps  humides  , et,  sous  Ieur  influence,  la  mortalite 
est  moindre  , toutes  choses  egales  d’ailleurs. — Des  saisons  de  l’annee, 
dit-il  encore,  l’automne  est  cede  ou  la  mortalite  est  la  plus  conside-  I 
rable  ; le  printemps  cede  ou  la  mortalite  est  la  moindre. 

« Cette  loi  n’est  pas  la  meme  pour  tous  les  pays.  La  loi  posee  par 
Ilippocrate  se  verifie  dans  les  pays  chauds,  mais  dans  les  climats  tem- 
peres , elle  est  en  disaccord  avec  des  releves  statistiques  faits  a Paris 
et  a Londres,  et  d’apr&s  lesquels  le  printemps  serait , dans  ces  pays, 
la  saison  la  plus  feconde  en  deces.  11  en  est  de  meme  de  la  loi  posee 
par  Hippocrate  relativement  a la  mortalite  des  phlhisiques  aux  diffe- 
rentes  saisons.  C’est  en  automne  qu’il  meurt  le  plus  de  phthisiques 
dans  les  pays  chauds  ; a Paris  et  a Londres,  c est  au  printemps. 

« Arrivons  maintenant  a la  derniere  partie  du  trade  Des  airs , des 
eaux  et  des  lieux , dans  laquelle  Hippocrate  trade  de  l’influence  du 
climat  sur  rhomme  au  point  de  vue  de  la  philosophic  et  de  I’econo- 
mie  politique. 

« Hippocrate  compare  entre  elles  l’Asie  temperee  et  l’Europe,  sous 
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le  rapport  duclimat,  et  tout  en  donnant  des  details  geographiques 
sur  la  constitution  physique  de  ces  contrees,  il  pr^sente  des  consi- 
derations etendues  sur  le  caractere  des  peuples  qui  les  habitent , 
leurs  moeurs,  leurs  penchants,  leur  intelligence  et  les  institutions 
sociales  et  politiques  qui  les  regissent. 

« Deux  idees  principales  dominent  dans  les  considerations  presen- 
tees par  Hippocrate  : 1°  l’influence  des  climats  sur  le  physique  et  le 
moral  de  l’homme;  2°  l’influence  des  constitutions  politiques  des 
peuples  sur  les  moeurs  de  ces  peuples  et  le  developpement  plus  ou 
moins  avance  de  leur  intelligence. 

« Pour  juger  cette  question  , dit  M.  Andral,  ouvrons  l’histoire  et 
ecoutons  ses  enseignements.  Pour  ne  parler  que  des  temps  anciens, 
nous  trouvons  d’abord  que  la  forme  monarchique  plus  ou  moins  ab- 
solue  a regne  successivement  sur  tous  les  pays  du  monde  : la  forme 
republicaine  n’a  ete  qu’une  exception  purement  democratique  a 
Athenes,  conlenue  a Rome  par  une  aristocratie  forte  et  intelligente. 
Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d’oeil  sur  l’histoire  l’Europe 
moderne , nous  voyons , au  milieu  de  conditions  climateriques  si  va- 
riees,  se  succeder  tour  a tour,  dans  les  divers  pays  dont  elle  se  com- 
pose, toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement , depuis  la  plus 
pure  democratic  jusqu’a  l’absolutisme  le  plus  outre.  Ce  n’est  done  pas 
le  climat  qui  regit  la  forme  du  gouvernement , comme  le  veut  Mon- 
tesquieu ; il  y a autre  chose  qui  prime  dans  cette  question.  Cette 
condition  principale,  e’est  Petat  de  la  societe , ce  sont  les  besoins 
' sociaux,  les  aspirations  secretes  des  peuples  qui  les  poussent  dans  la 
voie  des  revolutions  lorsque  leurs  gouvernements  ne  repondent  plus 
a ces  besoins. 

« L’histoire  tout  entiere  est  la  pour  rendre  temoignage  de  la  verite 
de  cette  proposition , et  detruire  l’idee  de  l’intluence  des  climats  sur 
les  formes  de  gouvernement  adoptees  par  les  peuples  divers.  Ainsi , 
nous  voyons , d’une  part,  la  forme  republicaine  fleurir  sous  le  ciel 
riant  de  Venise  et  de  Genes , aussi  bien  que  dans  la  basse  et  brumeuse 
llollande  et  la  Suisse  froide  et  montagneuse ; d’autre  part,  le  prin-  ' 
cipe  d’une  autorite  sans  limites  s’est  egalement  developpe  sur  les 
bords  glaces  de  la  Newa , comme  sur  les  rives  du  Guadalquivir  et  du 
Bosphore. 
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« Considerant  cnsuite  les  differents  peuples  de  1’ Europe,  Hippocrate 
dit  que  lcs  moeurs  de  ces  peuples  varient  avec  les  climats  des  pays 
qu’ils  habitent.  Dans  les  pays  montueux,  dontlesol  est  in6gal,  eleve, 
oil  rfcgnent  des  conditions  almospheriques  tres-variables  , les  peuples 
sont  courageux,  ardents  au  travail,  rudes  a la  fatigue,  opiniatres, 
capables  de  concevoir  de  grandes  entreprises  et  de  les  ex^cuter ; vous 
les  trouverez,  dit  Hippocrate,  indoinptables  dans  leurs  moeurs,  fermes 
dans  leurs  resolutions , plus  sauvages  que  civilises , sagaces  dans 
l’exercice  des  arts,  intelligents , propres  aux  combats. 

« Aucontraire,  dans  les  pays  situes  dans  les  plaines,  dont  le  sol  est  ; 
peu  accident^,  ou  des  vents  chauds  entretiennent  constamment  une 
temperature  douce  et  peu  variable,  absence  de  courage,  mollesse,  * 
indolence  : tels  seront  les  traits  les  plus  saillants  de  la  pbysionomie  j 
des  peuples. 

« Dans  les  pays  bas,  humides,  brumeux,  l’intelligence  et  le  moral  1 
des  habitants  sont  aussi  peu  developp^s  que  leur  constitution  phy- 
sique. 

« Ainsi,  pour  Hippocrate,  l’influence  du  climat  est  la  cause  des  dif- 
ferences qui  existent  dans  l’etat  intellectuel  et  moral  des  peuples ; \ 

c’est  une  autre  influence  capitale  qu’il  faut  ajouter  ii  celle  des  insti- 

/ 

tutions  politiques.  » 

M.  Andral  ne  peut  partager,  sur  ce  point  encore,  l’opinion  d’Hip- 
pocrate.  « Si  le  climat,  dit  le  savant  professeur,  a de  l’influence  sur 
l’etat  intellectuel  et  moral  des  peuples,  cette  influence  est  subordon-  : 
nee  a celle  des  etats  divers  de  la  societe  dans  les  differens  pays.  En  - 
faisant  abstraction  des  peuples  qui  habitent  les  climats  extremes,  on 
peut  poser  la  loi  suivante  : les  conditions  sociales  des  peuples,  les  | 
besoins  qui  les  tourmentent  ou  les  passions  qui  les  agitent,  ont,  sur 
leur  etat  intellectuel  et  moral,  une  bien  plus  grande  influence  que 
les  conditions  climateriques.  L’histoire  est  encore  la  pour  sanctionner 
cette  loi  incontestable. 

« Cette  loi  est  d’ailleurs  rendue  evidente  par  la  loi  non  moins  incon- 
* testable  qui  preside  au  developpement  des  nations.  En  vertu  de  cette 
loi , chaque  peuple  , place  toujours  sous  les  m ernes  conditions  atmos- 
pheriques, a eu  successivement  son  cnfance,  son  adolescence,  sa 
jeunesse,  savirilite,  sa  vicilles^e;  chaque  peuple  nait,  grandit,  ac- 
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rjuiert  toute  la  plenitude  de  sa  force  , puis  , peu  k peu,  decroit,  s’af- 
laiblit  et  s’eteint. 

<>  Dans  ehacune  de  ces  periodes  d’enfance,  de  jeunesse,  de  virilite, 
de  vieillesse , vous  verrez  les  peuples  continuant  h vivre  dans  les 
meines  climats,  differer  dans  leurs  moeurs,  leur  intelligence  et  leurs 
institutions.  Ainsi , Rome,  d’abord  monarchique,  devient  ensuite  re- 
publicaine,  puis  oligarchique  et  finit  par  revenir  a la  monarchie  ab- 
solue.  Eh  bien  ! a chacune  de  ces  transformations  politiques  corres- 
pondent des  modifications  intellectuelles  et  morales  que  nous  pouvons 
suivre  en  etudiant  les  produits  de  l’intelligence  romaine  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences1. 

« Aux  diverses  periodes  de  la  vie  des  peuples , comme  aux  di- 
vers ages  de  la  vie  des  individus,  on  voit  chez  les  peuples,  comme 
chez  l’individu,  le  caractere  et  les  moeurs  se  modifier,  en  meme 
temps  que  domine  telle  ou  telle  faculte  de  l’intelligence  * dans  la 
jeunesse , la  brillante  imagination  ; plus  tard , la  severe  et  froide 
raison.  L’histoire  nous  montre  egalement  chaque  peuple  different 
tour  a tour,  aux  diverses  epoques,  dans  la  part  qu’il  prend  au 
gouvernement  du  monde  : voyez  l’Espagne , autrefois  maitresse  de 
l’univers,  presque  nulle  aujourd’hui  dans  la  balance  des  destinees 
du  monde. 

« Ainsi , les  peuples  changent  et  se  modifient  sans  cesse  sous  le 
meme  ciel  et  les  memes  climats.  Voila  la  loi  du  passe.  Sera-t-elle  la  loi 
de  1’avenir  ? L’imprimerie , la  vapeur,  la  communication  rapide  de  la 
pensee  d un  bout  du  monde  a l’autre  par  l’eclair  electrique,  toutes 
ces  brillantes  decouvertes  etablissent  une  limite  bien  tranchee  entre 
la  societe  ancienne  et  la  societe  moderne.  En  face  du  mouvement 
nouveau  qui  se  produit,  l’esprit  hurnain  s’arrete  indecis  dans  le  ju- 
gement  qu’il  doit  porter  sur  1’avenir.  J’appliquerais  volontiers,  ajoute 
M.  Andral , a cette  societe  humaine  divisee  en  deux  fractions  bien 
distinctes,  depuis  la  decouverte  de  l’imprimerie  et  de  la  vapeur,  ce 
vers  que  le  vieux  Corneille  met  dans  la  bouche  d’un  barbare  se  ruant 


1 Je  fcrai  remarqucr  que,  jusque  vers  les  derniers  temps  de  la  Rdpublique,  ce  n’est 
: -luc  ^ort  i'ldireclenienl  qu’oii  pent  suivre  les  progrfcs  do  1’intelligence  romaine,  car  les 
nouuinents  nous  mnnc|uent  presque  entiOremcnt. 
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sur  l’empire  romain  pour  le  renverser  et  elever  stir  scs  ruines  un 
empire  nouveau  : 

Un  grand  destin  s’ach&ve,  un  grand  destin  commence. 

« Voila  le  mot  de  la  situation  actuelle  flu  vieux  monde  vis-a-vis  flu 
monde  nouveau.  La  vieille  Europe  a-t-elle  fait  son  temps  et  doit-elle 
6tre  remplacee  dans  le  gouvernement  du  monde  par  la  jeune  et  in- 
dustrielle  Amerique?  C’est  ce  que  1’avenir  apprendra.  Comme  l’in- 
telligence,  la  valeur  guerri6re  n’est  pas  sous  la  dependance  des  cli- 
mats.  Tous  les  peoples  se  sont  eleves  et  sont  tombes  tour  a tour  par 
la  guerre.  En  Asie,  en  Afrique , en  Europe , chaque  nation  a ete  tour  i 
a tour  conqudrante  et  conquise. 

« Ainsi,  continue  M.  Andral,  j’ai  beau  porter  mes  regards  sur  le 
monde  ancien  el  sur  le  monde  nouveau,  vainement  je  parcours  une  foule  ; 
de  pays  divers,  nullc  partjene  vois  la  puissance  du  clirnat  dominer  le 
genie  de  l’homme  ; par  tout , au  contraire,  je  vois  le  genie  de  i’homme 
dominer  la  puissance  du  clirnat.  Dans  l’horizon  que  je  viens  de  de- 
rouler  a vos  yeux  , le  clirnat  q’apparait  plus  que  comme  un  point  in- 
fmiment  petit  au  milieu  des  influences  qui  dominent  les  destineesl 
humaines.  Yoyez  encore,  sous  tous  les  climats  possibles,  les  efl'ets 
d’une  grande  passion  qui  vient  agiter  l’homme  ; malgre  I’action  4ner- 
vante  qu’exerce  sur  lui  le  clirnat , la  passion  le  releve  et  le  fortifie. 
Dans  le  clirnat  brulant  du  Mexique , a Npoque  de  la  conquete  espa- 
gnole , un  spectacle  etonnant  fut  donne  au  monde , celui  des  supplices 
atroces  auxquels  se  soumettaient  sans  crainte  et  sans  faiblesse  ceux 
des  Mexicains  que  l’ambition  poussait  a devenir  les  chefs  de  leurs 
compatriotes.  N’a-t-on  pas  vu  de  tous  temps,  et  ne  voit-on  pas  en-' 
core  aujourd’lmi , sous  les  climats  les  plus  divers,  l’une  des  plus 
grandes  passions  qui  agitent  le  coeur  de  l’homme,  le  fanatisme  reli- 
gieux , inspirer  a des  natures  indolentes  le  mepris  des  tortures  et  le 
dedain  de  la  mort?  Yoyez  les  martyrs  d’autrefois , voyez  encore  au- 
jourd’hui  les  fakirs  de  l’lnde1.  » 

1 Je  crains  qu’ici  M.  le  doctenr  Tar  live)  n’ait  pas  rendu  trfcs-exactement  la  pensdei 
de  M.  Andral. 
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„ Le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , dit  P.  Martian1,  me 
semble  surpasser  par  la  feconditd  de  la  doctrine,  par  l’6rudition  et 
par  l’eloquence,  tous  les  autres  ecrits  d’Hippoorate.  En  effet,  les 
connaissances  qu’il  renferme  ne  sont  pas  seulement  necessaires  a 
ceux  qui  pratiquent  la  medecine ; elles  sont  encore  tr^s-utiles  a ceux 
qui  cultivent  1’histoire,  la  cosmographie  et  la  politique.  L’auteur  a 
etabli  dans  ce  traite  des  principes  si  solides  pour  l’etude  de  toutes 
ces  sciences  , qu’il  semble  avoir  jete  leurs  premiers  fondements.  La 
gravite  ordinaire  du  langage  d’Hippocrate  prend  ici  une  grace  et  un 
charme  inaccoutumes.  11  ne  faut  done  pas  s’etonner  que  tant  d’illus- 
tres  savants  aient  consacre  leurs  veilles  a l’etude  de  cet  admirable 
: traite.  » 


Galien  avait  ecrit  un  Commentaire  en  trois  livres  sur  le  traite  qui 
nous  occupe ; malheureusement  nous  n’en  possedons  plus  que  des 
fragments  publies  seulement  en  latin.  (voy.  la  Notice  bibliographique 
en  tete  du  volume.)  Apres  Galien , il  faut  arriver  jusqu’au  xvie  siecle 
pour  trouver  un  veritable  Commentaire  (car  je  ne  parle  pas  ici  des 
editions  annotees  ou  des  dissertations  particulieres)  : e’est  celui  de 
L.  Septalius.  Ce  livre  est  rempli  d’excellentes  explications  et  de  pre- 
cieux  renseignements.  Apres  Septalius,  plus  de  deux  siecles  s’ecoulent 
avant  de  rencontrer  un  autre  travail  complet  sur  le  traite  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux  ; ce  travail , nous  le  devons  a notre  illustre  com- 
patriote  d’adoption,  a Coray.  La  reputation  de  son  edition  est  faite, 
et  je  n’ai  garde  de  la  diminuer  en  rien.  Coray  etait  un  philologue 
consomme  ; et  e’est  peut-etre  dans  cette  edition  qu’il  a montre  le 
plus  de  sagacite  et  de  prudence  pour  la  correction  du  texte.  Ses 
notes  purement  philologiques  sont  des  modeles  de  critique  litteraire 
et  meritent  des  eloges  sans  reserve  ; ses  notes  explicatives  sont  en 
general  fort  erudites  et  fort  instructives;  mais  Coray  n’etant  pas  assez 
verse  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  n’a  pu  rapprocher 
d’une  maniere  satisfaisante  les  notions  scientifiques  d’Hippocrate  de 
cedes  des  anciens  et  des  modernes ; aussi,  sous  ce  rapport,  n’a-t-il 
pas  mis  dans  tout  son  jour  le  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux f 
et  n en  a-t-il  pas  eclairci  toutes  les  parties.  11  reste  done  encore  a 


1 Magnus  Hippocrates  expheatus , p.  89. 
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faire  pour  notre  epoque  ce  que  Septalius  et  Coray  out  fait  pour  la  i 
leur.  Un  excellent  modele  nous  a ete  donne  dans  les  Eludes  publiees 
il  y a quelques  ann^es  par  M.  Th.-Il.  Martin  sur  le  Timee de  Platon. 
Celui  qui  pourrait  le  mieux  suivre  ce  module  est  assurement  celui 
qui  l’a  cre6  ; et  je  ne  saurais  trop  engager  M.  Martin  a meltre  son  ta- 
lent au  service  d’Hippocrate  comme  il  l’a  mis  a celui  de  Platon  , et  a 
faire  du  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux  comme  le  centre  des  i 
connaissances  scientiliques  de  l’6cole  de  Cos,  qui  resume  en  elle  celles  1 
des  ages  anterieurs,  et  qui  contient  en  germe  , sinon  par  Implica- 
tion , du  moins  par  l’observation  des  faits  , presque  toutes  cedes  des 
temps  qui  la  suivirent.  Quant  a moi , il  n’entre  pas  dans  mon  plan, 
ou  il  serait  absolument  au-dessus  de  rues  forces,  de  combler  cette i 
lacune,  d’approfondir  toutes  les  matures  traces  dans  1’immortel 
ouvrage  qui  nous  occupe;  je  me  suis  contente  d’esquisser  a grands  i 
traits  , dans  cette  Introduction,  le  syst^me  medical  et  le  systeme  de 
geographic  politique  qui  constituent  le  fond  de  ce  traite , et,  dans  les 
notes , de  faire  ressortir  quelques-uns  des  points  les  plus  interessants, 
ou  les  plusobscurs,  d’astronomie,  de  meteorologie,  de  physique,! 
de  chimie  meme  et  de  geographie  descriptive  , qui  forment  en  quel- 
que  sorte  les  premiers  elements  et  comme  la  base  de  ce  double 
systfeme. 

Les  paroles  par  lesquelles  Gruner  ( Censura , p.  51)  termine  ses 
remarques  sur  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , s’adressent; 
plutot  encore  aux  medecins  de  notre  temps,  qu’a  ceux  de  son  epo-j 
que  ; je  les  rapporte  en  fmissant  : « 11  est,  dit-il , a souhaiter  que  les 
medecins  s’atlachent  aux  pas  du  divin  vieillard , et  que  , pousses  par 
son  exemple,  ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur  temps  cette  I 
partie  de  la  science  , si  necessaire  et  si  ardue  ; mais,  helas  ! l’obser- 
vation  attentive  qu’elle  reclame  est  entouree  de  tant  d’ennuis  et  de 
difficultes,  qu’on  ne  s’en  occupe  guere,  et  qu’elle  est  a peu  pres 
negligee.  » 
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DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX1. 

1.  Celui  qui  veut  chercher  convenablement  la  connaissance  de  la 
medecine,  doit  faire  ce  qui  suit : considerer,  premi^rement,  les  effets 
que  chacune  des  saisons  de  l’annee  peut  produire,  car  elles  ne  se 
ressemblent  pas  du  tout,  mais  elles  different  beaucoup  les  unes  des 
autres,  et  [chacune  en  particular  differe  beaucoup  d’elle-meme]  dans 
ses  vicissitudes  ; en  second  lieu  , les  vents  chauds  et  les  vents  froids, 
surtout  ceux  qui  sont  communs  a tous  les  pays;  ensuite  ceux  qui 
sontpropresachaque  contree  (1).  II  faut  egalement  considerer  les  qua- 
lites  des  eaux,  car,  autant  elles  different  par  leur  saveur  et  par  leur 
poids,  autant  chacune  d’elles  differe  par  ses  proprietes  (2).  Ainsi,  lors- 
qu’un  medecin  arrive  dans  une  ville  dont  il  n’a  pas  encore  I’expe- 
rience,  il  doit  examiner  dans  quelle  position  elle  se  trouve  par  rap- 
port aux  vents  et  au  lever  du  soleil ; car  la  meme  influence  n’est  pas 
exercee  par  celle  qui  est  exposee  au  nord , par  celle  qui  Test  au  midi, 
par  cede  qui  l’est  au  levant,  par  cede  qui  Test  au  couchant.  11  con- 
siderera  toutes  ces  choses  le  mieux  possible  et  comment  les  eaux  se 
comportent ; il  s’assurera  si  on  fait  usage  d’eaux  marecageuses  et 
modes,  ou  d’eaux  dures  et  sortant  de  l’interieur  des  terres  et  de  ro- 
chers,  ou  d’eaux  salines  et  refractaires  (3).  11  examinera  si  le  sol  est  nu 
et  sec,  ou  boise  et  humide  ; s’il  est  enfonce  et  brule  par  des  chaleurs 
etouffantes,  ou  s’il  est  eleve  et  froid  (4).  Enfin  il  connaitra  le  genre  de 


1 niLPI  AEPQN,  TAATQN  KAI  TOIIQN,  de  Aere,  Aquis  et  Locis  seu  Regio- 
muus.  — Ce  traits  n’est  point  citd  d’une  manifere  uniforme  par  les  anciens  ; le  litre  a 
<SUi  allongd  (Manuscrit  de  Gadaldinus  et  Galien  passim ) ou  abregd  (Erotien,  Gloss., 
p.  22  et  272;  Palladius,  Comm,  in  Hipp., lipid.,  VI, dd.  de  Dietz,  t.  II,  p.  1 19 ; Athdnde, 
Deipnos.,  II,  7).  Les  mots  qui  composent  ce  litre  out  dtd  diversement  arranges  avec 
ou  sans  l’adjonction  de  la  parlicule  seal  (manuscrits  2255  et  2 1 4 G ; Galien  passim; 
Scholiaste  d’Aristopliane  in  Nub.,  v.  132,  dd.  de  Didol;  Palladius  Scliol.  in  lib.  Ilipp. 
de  tract,  in  prooemio ; ejusd.  Comm,  in  Ilipp.,  lipid.,  VI,  p.  2,  4 et  1 14).  Ces  diverses 
formes  ne  doivent  pas  fitre  regarddes  comme  des  variantes  ou  corame  de  vdritables 
lemons,  mais  comme  un  caprice  ou  un  ddfaut  de  mdmoire  de  ceux  qui  out  citd  cel 
ouvrage.  Galien  dit  (De  libris  propriis , cap.  vi ; cf.  aussi  Quod  animi  mores  temper, 
seq.,  cap.  ix  init. ) qu’il  devrait  elre  intituld  -rcept  oixric-ecov,  xat  OSar ujv  , xat  tbpuiv , 
v.ai  /topaiv,  au  lieu  de  nepl  aepu,v  xai  OSaTuiv  xai  toitwv  qu’il  adopte  dans  son 
Glossaire  au  mot  SrpEOETat.  — (Cf.  aussi  Coray,  Tnlrod.,  p.  cxxxvj  et  suiv.) 
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vie  auquel  les  habitants  se  plaisent  davantage,  etsaura  s’ils  sontamis  I 
du  vin  , grands  mangeurs  et  paresseux  , ou  s’ils  sont  amis  des  exer- 
cices  gymnastiques  et  de  la  fatigue,  dou6s  d’un  bon  appetit  et  bu- 
vant  peu. 

2.  C’est  de  semblables  observations  qu’il  faut  partir  pour  juger 
chaque  chose.  En  effet , un  medecin  qui  serabien  eclaire  sur  ces  cir- 
constances,  sinon  sur  toutes  , du  moins  sur  la  plupart , en  arrivant 
dans  une  ville  dont  il  n’a  pas  encore  l’experience,  ne  m^connaitra 
ni  les  maladies  particulikres  k la  locality  , ni  la  nature  de  celles  qui 
sont  communes  h tous,  ne  sera  point  embarrass^  dans  leur  traite- 
ment,  et  ne  tombera  point  dans  les  fautes  qu’on  doit  vraisemblable- 
ment  commettre  si  Ton  n’a  pas  d’avance  approfondi  tous  ces  points. 
Pour  chaque  saison  qui  s’avance  et  pour  l’annee,  il  pourra  predire 
les  maladies  communes  a tous  qui  doivent  aftliger  la  ville  en  ete  ou 
en  hiver,  et  cedes  dont  chacun  en  particular  est  menace  s’il  fait  des 
ecarts  de  regime  (5).  En  effet,  connaissant  les  vicissitudes  des  saisons,  ; 
le  lever  et  le  coucher  des  astres  , et  la  maniere  dont  tous  ces  pheno- 
inenes  se  passent(6),  il  pourra  prevoir  ce  que  sera  l’ann6e.  Apres  de 
telles  investigations  et  avec  la  prevision  des  temps , il  sera  bien  pre- 
pare pour  chaque  cas  particulier,  il  connaitra  les  moyens  les  plus  pro- 
pres  a retablir  la  sante,  et  n’obtiendra  pas  un  mediocre  succes  dans 
I’exercice  de  son  art.  Si  quelqu’un  regardait  ces  connaissances  corame 
appartenant  k la  meteorologie  (7),  pour  peu  qu’il  veuille  suspendre 
son  opinion , il  se  convaincra  que  l’astronomie  n’est  pas  d’une'  tres- 
mince  ulilite  pour  la  m^decine,  mais  qu’elle  lui  est,  au  contraire, 
d’un  tres-grand  secours.  En  effet,  chez  les  hommes,  I’etat  des  cavi- 
tes  change  avec  les  saisons. 

3.  Je  vais  exposer  clairement  la  maniere  d’ observer  et  de  verifier 
chacune  des  choses  dont  je  viens  de  parler.  Supposons  une  vide  ex- 
posee  aux  vents  chauds,  or,  ce  sont  ceux  qui  soufflent  entre  le  lever 
d’hiver  du  soleil  et  le  coucher  d’hiver  (8) , ouverte  a ces  vents  et 
abritee  contre  ceux  du  nordjil  en  resulte  necessairement  que,  dans 
une  telle  vide,  les  eaux  sont  abondantes,  salines,  peu  profondes(9), 
chaudes  en  ete  et  froides  en  hiver  (10) ; que  les  habitants  out  la  tete 
humide  et  chargee  de  phlegme,  et  le  ventre  souvent  trouble  par  cette 
humeur  qui  se  precipite  de  la  tete  ; que  , chez  la  plupart,  les  formes 
ext^rieures  ont  une  apparence  d’atonie ; qu’ils  ne  sont  capables  ni  de 
bien  manger  ni  de  bien  boire.  En  effet , tout  homine  qui  a la  tete 
faible  ne  saurait  supporter  le  vin  , car  il  est  plus  que  d’autres  incom- 
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mode  par  les  accidents  que  I’ivresse  developpe  du  cdte  de  la  tete  (11); 
enfin  que  les  maladies  suivantes  sont  endemiques  : les  femmes  sont 
d'abord  valetudinaries  et  sujettes  aux  ecoulements  ; puis  beaucoup 
sont  steriles  par  mauvaise  sante  plutot  que  par  nature  ; dies  avor- 
tent(12)  frequemment ; les  enfants  sont  attaques  de  convulsions  et 
d’asthmes  auxquels  on  attribue  la  production  du  mul  des  enfants  ( de 
1’epilepsie),  lequel  passe  pour  une  muladie  sacree  ( 13);  les  homines 
sont  sujets  aux  dyssenteries , aux  diarrhees,  aux  epiales,  a de  longues 
fievres  hibernales,  aux  epimjctides  (14),  aux  hemorrhoides.  Les  pleu- 
resies , les  peripneumonies,  les  causus  et  toutes  les  maladies  reputees 
aigues  ne  sont  pas  frequentes , car  la  oil  les  cavites  sont  humides , il 
n’est  pas  possible  que  ces  maladies  sevissent.  11  survient  des  ophthal- 
mies  humides  qui  ne  sont  ni  longues  ni  dangereuses,  a moins  qu’il 
ne  regne  quelque  maladie  generale  (15)  par  suite  des  vicissitudes  des 
saisons.  Apres  l’age  de  cinquante  ans,  il  survient  aux  homines  des 
catarrhes  qui  partent  de  l’encepbale  et  qui  les  rendeni  paraplecliques, 
lorsqu’ils  ont  ete  subitement  frappes  sur  la  tete  par  un  soleil  ardent 
ou  par  un  froid  rigoureux  (16).  Telles  sont  les  maladies  endemiques 
pour  les  habitants  de  ces  localites;  sans  compter  que  s’il  regne  quel- 
que maladie  generale  resultant  des  vicissitudes  des  saisons,  ils  y par- 
ticipent  egalement. 

4.  Quant  aux  villes  exposees,  an  contraire,  aux  vents  froids,  ceux 
qui  souffient  entrelecoucher  d’ete  du  soleil  et  le  lever  d’ete,  qui  les  re- 
Qoivent  habituellement  et  qui  sont  a l’abri  du  vent  du  sud  et  des  [autres] 
vents  chauds , voici  ce  qui  en  est  : d’abord  les  eaux  y sont  generale- 
ment  dures  et  froides  ; les  homines  doivent  necessairement  etre  ner- 
veux  (17)  et  secs,  avoir  pour  la  plupart  les  cavites  inferieures  seches  et 
refractaires,  les  superieures,  au  contraire  , plus  faciles  a emouvoir  ; 
enfin  qu’ils  sont  plutot  bilieux  que  phlegmatiques.  11s  ont  la  tetesaine 
et  seche,  et  sont  en  general  sujets  aux  ruptures  internes.  Les  maladies 
qui  dominent  dans  ces  locality  sont  les  pleuresies  en  grand  nombre,  et 
toutes  les  maladies  reputees  aigues.  Il  doit  necessairement  en  etre  ainsi 
quand  les  cavites  sont  seches ; beaucoup  deviennent  empyematiques 
par  toute  espece  de  cause ; mais  la  veritable  , c’est  la  rigidite  du  corps 
et  la  secheresse  de  la  cavite  [pectorale],  car  la  secheresse  et  l’usage 
de  1 eau  froide  [par  quality  expose  aux  ruptures  internes  (18).  11  arrive 
necessairement  que  les  homines  d’une  telle  constitution  mangent 
beaucoup  et  boivent  peu  car  on  ne  saurait  etre  a la  fois  grand  buveur 
et  giand  mangeur;  que  les  ophthalmies  sont  rares  chez  eux  , mais 


348 


HJPPOCRATE. 


s’il  en  survient,  qu’elles  sont  seches,  violentes,  et  qu’elles  operent  I 
promptement  la  fonte  (19)  de  l’oeil ; que  les  sujets  au-dessus  de  trentc  I 
ans  sont  exposes  pendant  l’et6  a de  violentes  hemorrhagies  na- 
sales ; que  les  maladies  qu’on  appelle  sacrees  sont  rares,  mais  violentes ; 
que  ces  hommes  vivent  plus  longtemps  que  les  autres  (20);  que  leurs  j 
plaies  ne  deviennent  ni  phlegmatiques  (21)  ni  rebelles;  que  leurs 
inoeurs  sont  plutdt  sauvages  que  douces.  Telles  sont  pour  les  hommes  I 
les  maladies  endemiques,  sans  compter  la  participation  aux  maladies 
generates  qui  peuvent  naitre  des  vicissitudes  des  saisons  [et  auxquelles 
ils  sont  egalement  sujets].  Quant  aux  femmes,  d’abord  il  yenabeau- 
coup  de  steriles,  parce  que  les  eaux  sontcrues,  refractaires  et  froides; 
car  leurs  purgations  menstruelles  ne  se  font  pas  convenablement; 
dies  sont  peu  abondantes  et  de  mauvaise  qualite;  en  second  lieu,  leurs  I 
accouchements  sont  laborieux  , mais  dies  avortent  rarement.  Lors-  | 
qu’elles  sont  accouchees,  elles  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfants, 
parce  que  leur  lait  est  tari  par  la  durete  et  la  erudite  des  eaux  ; les 
phthisies  sont  tres-frequentes  a la  suite  des  couches;  car  les  efforts  [de  I 
l’accouchement]  produisent  des  tiraillements  et  des  dechirures  [in- 
ternes].  Les  enfants,  tant  qu’ils  sont  petits,  sont  sujets  aux  hydropi- 
sies  ( infiltrations  sereuses ) du  scrotum ; mais  elles  se  dissipent  a 
mesure  qu’ils  avancent  en  age.  La  puberte  est  tardive  dans  une  telle 
ville  (22).  Voila,  comme  je  viens  de  le  montrer,  ce  qui  concerne  les 
vents  chauds,  les  vents  froids,  et  les  villes  qui  y sont  exposees. 

5.  Quant  aux  villes  ouvertes  aux  vents  qui  soufflent  entre  le  lever 
d’ete  du  soleil  et  celui  d’hiver,  et  a cedes  qui  ont  une  exposition  con- 
traire,  voici  ce  qui  en  est : les  villes  exposees  au  levant  sont  natu- 
rellement  plus  salubres  que  cedes  qui  sont  tournees  du  cote  du  nord 
on  du  midi , quand  il  n’y  aurait  entre  elles  qu’un  stade  de  distance 
( quatre-vingt-quatorze  toises  et  demie ).  D’abord  la  chaleur  et  le  froid 
y sont  plus  moderes  ; ensuite  les  eaux  dont  la  source  regarde  l'orient 
sont  necessairement  limpides,  de  bonne  odeur,  modes  ( douces  au 
toucher  ?)  et  agreables,  car  le  soleil  a sou  lever  dissipe  [les  vapeurs] 
en  penetrant  les  eaux  de  ses  rayons;  cardans  la  matinee,  des  vapeurs 
sont  ordinairement  suspendues  sur  les  eaux.  Les  hommes  ont  une 
coloration  plus  vermeille  et  plus  fleurie,  a moins  que  quelque  mala- 
die  ne  s’y  oppose.  Leur  voix  est  claire,  ils  ont  un  meilleur  caractere, 
un  esprit  plus  penetrant  que  les  habitants  du  nord  ; de  meme  toutes 
les  autres  productions  naturelles  sont  meilleures.  Une  vide  dans  une 
telle  position  offre  l’image  du  printemps,  parce  que  le  chaud  et  le 
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froid  y sont  temperes.  Les  maladies  y sont  moins  frequentes  et  moins 
fortes  qu’ailleurs,  mais  elles  ressemblent  h celles  qui  regnent  dans 
les  villes  exposees  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y sont  extreme- 
ment  fecondes  (23)  et  accouchent  facilement,  II  en  est  ainsi  de  ces 
localites. 

6.  Les  villes  tournees  vers  le  couchant , abritees  contre  les  vents 
de  l’orient  et  sur  lesquelles  les  vents  du  nord  et  du  midi  ne  font  que 

. glisser,  sont  dans  une  exposition  necessairement  tres-insalubre ; car, 
premierement , les  eaux  ne  sont  point  limpides,  parce  que  le  brouil- 
lard,  qui  le  plus  souvent  occupe  l’atmosphere  dans  la  matinee,  se 
mele  avec  elles  el  en  altere  la  limpidite;  en  elfet,  le  soleil  n’eclaire 
pas  ces  regions  avant  d’etre  deja  fort  eleve.  En  second  lieu  , il  y 

• souffle  pendant  les  matinees  d’ete  des  brises  fraiches , il  y tombe  des 
rosees,  et  le  reste  de  la  journee  , le  soleil,  en  s’avan<?ant  vers  l’occi- 
dent,  brule  considerablement  les  habitants;  d’ou  il  resulte  evidem- 
ment  qu’ils  sont  decolores  et  faibles  de  complexion  , et  qu’ils  parti- 
cipent  a toutes  les  maladies  dont  il  a ete  parle,  sans  qu’aucune  leur 
soit  exclusivement  affectee.  11s  ont  la  voix  grave  et  rauque  a cause 
de  l’air  qui  est  ordinairement  impur  et  malfaisant ; en  effet,  les  vents 
du  nord  ne  le  corrigent  guere,  attendu  qu’ils  sejournent  peu  dans 
cescontrees,  et  que  ceux  qui  y soufflent  habituellement  sont  tres- 
humides,  car  tels  sont  les  vents  du  couchant.  Dans  une  telle  posi- 
tion, une  ville  offre  1’image  de  l’automne,  paries  alternatives  [de 
chaud  et  de  froid  qui  se  font  sentir]  dans  la  meme  journee,  d’ou 
resulte  une  grande  difference  entre  le  soir  et  le  matin.  Voila  ce  qui 
concerne  les  vents  salubres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

7.  Pour  ce  qui  concerne  les  eaux,  je  veux  exposer  lesquelles  sont 
malfaisantes , lesquelles  sont  les  plus  salubres,  quel  bien,  quel  mal 
resulte  vraisemblablement  de  leur  usage , car  elles  ont  une  grande 
influence  sur  la  sante.  Toutes  les  eaux  de  marais,  de  reservoirs  [arti- 
ficiels]  (24)  et  d’etangs  sont  ordinairement  chaudes  en  ete,  epaisses  et 
de  mauvaise  odeur.  Comme  elles  ne  sont  point  courantes,  mais  qu’elles 
sont  sans  cesse  alimentees  par  de  nouvelles  pluies,  et  echauffees  par 
le  soleil,  elles  sont  necessairement  touches,  malsaines  et  propres  a 
augmenter  la  bile  (25).  En  hiver,  au  contraire,  elles  sont  glacees, 
froides  et  troublees  par  la  neige  et  par  la  glace , en  sorte  qu’elles  fa- 
vorisent  enlierement  la  pituite  et  les  enrouements.  Il  en  resulte  ne- 
cessairement que  ceux  qui  font  usage  de  ces  eaux  ont  toujours  la  rate 
tres-volunnneuse  et  obstruee  (26);  lc  ventre  resserre , einacie  et 
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chaud  ; les  epaules,  les  clavicules  et  la  face  egalement  emaciees,  car 


les  cavites  [abdominales]  inferieures  et  superieures  tres-sfeches  (27) , fS 
en  sorte  qu’il  leur  faut  des  remkdes  [evacuants '!  cpap^axoiv]  energiques.  iu 
Cette  dernihre  maladie  leur  est  familiere  en  ete  aussi  bien  qu’en  hiver.  W 
En  outre  il  survient  frequemment  des  hydropisies  qui  sont  tres-mor-  b! 
telles,  car  il  regne  en  ete  beaucoup  de  dyssenteries , de  diarrhees  et  | 
de  fievres  quartes  tres-longues ; ces  maladies , trainant  en  longueur,  U 
font  tomber  des  sujets  ainsi  constitues  en  hydropisie  et  les  font  mou-  fj 
rir.  Tolies  sont  les  maladies  qui  viennent  en  bte;  en  hiver,  ce  sont,  l[! 
chez  les  jeunes  gens,  les  pneumonies,  les  affections  accompagnees  m 
de  manie  (28),  chez  les  individus  plus  ages,  les  causus  (29),  a 1 
cause  de  la  secheresse  du  ventre  ; chez  les  femmes , les  oedemes  et  les  I 
leucophlegmasies  ; elles  congoivent  difficilement  et  accouchent  labo-  J 
rieusement.  Les  enfants  qu’elles  meltent  au  monde,  d’abord  gros  et  I 
boursoufles,  s’etiolent  et  deviennent  cbetifs  pendant  qu’on  les  allaite.  J 
La  purgation  qui  suit  les  couches  ne  se  fait  point  d’une  maniere  I 
avantageuse.  Dans  1’enfance , ce  sont  surtout  les  tumours  scrotales(30) 
qui  sont  trhs-coinraunes ; dans  Page  viril,  ce  sont  les  varices  et  les 
ulcerations  auxjambes.  Avec  une  telle  constitution,  les  hommes  ne 
sauraient  vivre  longtemps ; aussi  sont-ils  vieux  avant  le  temps  present. 

11  arrive  encore  que  lt;s  femmes  paraissent  enceintes,  et  quand  Ie 
terme  de  l’accouchement  est  arrive,  le  volume  du  ventre  disparait ; 
cela  vient  de  ce  qu’il  se  forme  une  hydropisie  dans  la  matrice  (31). 

Je  regarde  done  ces  eaux  comine  nuisibles  pour  toute  espece  d’u- 
sage  (32).  — Puis  je  mets  au  second  rang  soit  les  eaux  qui  sortent  des 
rochers,  car  elles  sont  necessairement  dures;  soit  cedes  quisourdent 
des  terres  recelant  des  eaux  thermales,  ou  du  fer,  ou  du  cuivre,  ou 
de  l’argent,  ou  de  l’or,  ou  du  soufre,  ou  du  bilume,  ou  de  l’alun, 
ou  du  natron  (33);  car  toutes  ces  matieres  sont  produitespar  la  force 
de  la  chaleur.  11  n’est  pas  possible  que  les  eaux  sortant  d’un  pareil 
sol  soient  bonnes;  mais  elles  sont  dures  et  brulantes,  elles  passent 
difficilement  par  les  urines  et  sont  contraires  a la  liberte  du  ventre. 
Mais  elles  sont  tres-bonnes  les  eaux  qui  coulent  de  lieux  eleves  et  de 
collines  de  terre,  car  elles  sont  douces,  tenues,  et  telles  qu’il  faut 
une  petite  quantite  de  vin  [pour  les  alterer]  (34).  De  plus,  elles  sont 
chaudes  en  hiver,  froides  en  ete , et  il  en  est  ainsi  a cause  de  la  grande 
profondeur  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  particulierement  recom- 


les  chairs  se  fondent  pour  aller  grossir  la  rate,  et  e’est  ce  qui  fait 
maigrir  ; qu’ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours  alteres;  qu’ils  ont 
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mander  celles  dont  Ies  sources  s’ouvrent  an  levant  et  surtout  au  le- 
vant d’ete,  parce  qu’elles  sont  necessairement  plus  limpides  que  les 
autres,  de  bonne  odeur  (35)  et  legeres.  Toute  eau  salee  , refrac- 
taire  et  dure,  n’est  pas  bonne  a boire.  II est cependant  certaines con- 
stitutions, certaines  maladies  auxquelles  l’usage  de  pareilles  eaux 
convient ; j’en  parlerai  bientot.  Quanta  [l’expositiqn]  des  eaux  , voiei 
ce  qui  en  est  : Cedes  dont  les  .sources  s’ouvrent  au  levant  sont  les 
meilleures  ; au  second  rang  sont  les-eaux  qui  coulent  entre  le  lever 
et  le  coucher  d’ete  du  soled,  surtout  cedes  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  lever ; au  troisieme  rang,  cedes  qui  coulent  entre  le  coucher  d’ete 
et  celui  d’hiver ; sont  tres-mauvaises  cedes  qui  coulent  vers  le  midi 
et  entre  le  lever  et  le  coucher  d’hiver  ; par  les  vents  du  midi,  eiles 
sont  tout  a fait  funestes;  par  les  vents  du  nord,  eiles  sont  meil- 
leures. 11  convient  de  regler  l’usage  des  eaux  de  la  maniere  sui- 
vante  : un  homme  bien  portant  et  vigoureux  ne  doit  pas  choisir, 
mais  boire  cedes  qui  sont  a sa  portee  ; au  contraire,  celui  qui , pour 
une  maladie,  veut  boire  l’eau  la  plus  convenable  a son  etat,  recou- 
vrera  surtout  la  sante  en  se  conformant  a ce  qui  suit  : pour  ceux 
dont  le  ventre  est  dur  et  s’echauffe  facilement,  les  eaux  tres-douces, 
tres-legeres  et  tres-limpides  sont  avantageuses ; pour  ceux  au  con- 
traire qui  ont  le  ventre  mou,  humide  et  plein  de  phlegme,  ce  sont 
les  eaux  tres-dures , tr&s-refraetaires  et  legerement  salees,  car  eiles 
dessechent  tres-bien  [le  superflu  des  humeurs],  Les  eaux  les  meil- 
leures pour  la  cuisson  et  qui  bouillent  tres-facilement  sont  egalement 
les  plus  propres  a humecter  le  ventre  et  a le  relacher,  tandis  que  les 
eaux  dures,  refractaires,  et  tres-mauvaises  pour  la  cuisson,  sont 
tres-propres  a le  dessecher  eta  le  resserrer.  En  elfet,  c’est  par  defaut 
d’experience  que  Ton  se  trompe  sur  les  eaux  salines  et  qu’on  les  re- 
garde comme  purgatives ; eiles  sont  le  plus  contraires  aux  evacua- 
tions alvines  : car,  refractaires  et  impropres  a la  cuisson,  eiles  resser- 
rent  plutot  qu’elles  ne  relachent  le  ventre  (36).  Voila  ce  qui  concerne 
les  eaux  de  source. 

8.  Quant  aux  eaux  de  pluie  et  de  neige,  je  vais  dire  comment 
eiles  se  component : Cedes  de  pluie  sont  tres-legeres,  trfes-douces, 
tres-tenues  et  tres-limpides ; car,  la  premiere  action  que  le  soleil 
exerce  sur  l’eau,  c’est  d’en  attirer  et  d’en  enlever  les  parties  les  plus 
subtiles  et  les  plus  legeres.  La  formation  des  sels  rend  cela  evident. 
En  etfet,  la  partie  saline  se  depose  a cause  de  sa  densite  et  de  son 
poids , et  c’est  ainsi  que  se  forme  le  sel , tandis  que  la  partie  la  plus 


HIPPOCRATE. 


3S2 

tcnue  est  cnlevee  par  Ie  soleil,  a cause  de  sa  tegerete.  Cette  evapora-  I 
lion  ne  s’opere  pas  seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  les  eaux 
stagnantes  (37)  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quclque  humidite , et  il 
en  existe  dans  toute  chose.  Le  soleil  attire  du  corps  memede  l’homine 
ce  qu’il  y a de  plus  subtil  et  de  plus  16ger  dans  ses  humeurs.  On  en 
a unc  tres-grande  preuve  : quand  un  homme  couvert  d’un  manteau 
marche  ou  s’assied  au  soleil , toute  la  surface  du  corps  immediate-  : 
ment  exposee  a l’ardeur  de  ses  rayons  no  sue  pas ; car  le  soleil  evapore  i 
la  sueur  a mesure  qu’elle  se  forme,  mais  toutes  les  parties  recou- 
vertes  par  le  manteau  ou  par  quelque  autre  vetement  se  couvrent  de 
sueur,  car  elle  cstattirC  par  le  soleil  et  forc6e  d’apparaltre  au  dehors; 
mais  elle  est  protegee  par  les  habits,  en  sorte  qu’elle  ne  peut  etre 
evaporee  par  le  soleil ; au  conlraire,  quand  on  se  met  a 1'ombre, 
tout  Ie  corps  est  dgalement  mouille  par  la  sueur,  car  les  rayons  du 
soleil  ne  frappent  pas  sur  lui.  En  consequence  l’eau  de  pluie  est  de 
toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  le  plus  vite  et  qui  acquiert  le  ;. 
plus  promptement  une  mauvaise  odeur,  parce  qu’elle  est  composee  i| 
et  melangee , de  sorte  qu’elle  se  corrompt  tres-vite  (38).  11  faut  ajou- 
ter  que  l’eau , une  fois  attiree  et  elevee , se  porte  de  tous  cdtes  dans  i 
l’air  et  se  mele  avec  lui ; alors  sa  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  opaque  ; 
se  separe,  se  deplace , et  forme  des  vapeurs  et  des  brouillards,  tandis  : 
que  le  reste , plus  subtil  et  plus  leger,  demeure  et  s’adoucit,  etant  i 
brule  et  cuit  par  le  soleil.  Toutes  les  autres  substances  s’adoucissent  : 
egalement  par  la  coction.  Cependant , tant  que  cette  partie  [subtile  et  i 
legere]  est  dispersee  et  n’est  pas  condensee,  elle  se  porte  vers  les 
regions  superieures;  mais  lorsqu’elle  est  rassemblee  dans  un  meme  i 
lieu  et  condensee  par  des  vents  qui  soufflent  tout  a coup  dans  des  ; 
directions  opposees,  elle  se  precipite  du  point  oil  la  condensation 
se  trouve  etre  plus  considerable.  II  est  naturel  que  cela  arrive,  sur- 
tout  quand  des  nuages  ebranles  et  chasses  par  un  vent  qui  ne  cesse  i 
de  souffler,  sont  tout  a coup  repousses  par  un  vent  contraire  et  par 
d’autres  nuages.  La  condensation  s’opere  au  premier  point  de  ren- 
contre, puis  d’autres  nuages  s’amoncelant , leur  amas  s’epaissit,  de-  i 
vient  plus  noir,  se  condense  de  plus  en  plus,  creve  par  son  propre 
poids  et  tombe  en  pluie  : voilii  pourquoi  (39)  l’eau  pluviale  est  f 
naturellement  la  meilleure , mais  elle  a besoin  d’etre  bouillie  et  d’a- 
voir  depose  (40),  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise  odeur,  rend 
la  voix  rauque  et  enroue  ceux  qui  en  font  usage.— Les  eaux  de  neige 
et  de  glace  sont  toutes  mauvaises.  L’eau  une  fois  enticement  glacee 
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ne  revient  plus  a son  ancienne  nature,  mais  toute  la  partie  limpide, 
legere  et  douce  est  enlevee  ; la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pe- 
; sante  demeure  ; vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  maniere  sui- 
vante  : pendant  l’hiver,  versez  dans  un  vase  une  quantity  determinee 
d’eau  , exposez  ce  vase  le  matin  a l’air  libre  afin  que  la  congelation 
■ soit  aussi  complete  que  possible  , transportez-le  ensuite  dans  un  en- 
droit  chaud  oil  la  glace  puisse  se  fondre  entierement ; quand  elle  le 
- sera,  mesurez  l’eau  de  nouveau  , vous  la  trouverez  de  beaucoup  di- 
xpinuee ; c’est  une  preuve  que  la  congelation  a enleve  et  evapore  ce 
que  l’eau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus  leger,  et  non  les  parties  les 
plus  pesantes  et  les  plus  grossieres , ce  qui  serait  impossible  (41). 
Je  regarde  done  ces  eaux  de  neige  et  de  glace , et  cedes  qui  s’en  rap- 
prochent,  comme  tres-mauvaises  pour  tous  les  usages.  Voila  ce  qui 
concerne  les  eaux  de  pluie,  de  neige  et  de  glace. 

9.  Les  hommes  sont  particulierement  exposes  a la  pierre  , aux 
affections  nephrdliques,  a la  strangurie,  k la  sciatique  et  aux  tumeurs 
'Scrotales,  quand  ils  boivent  les  eaux  dont  les  elements  sont  tres- 
: divers,  e’est-a-dire  cedes  des  grands  fleuves  dans  lesquels  d’autres 
fleuves  se  dechargent,  cedes  des  lacs  qui  reqoivent  quantite  de  ruis- 
scaux  de  toute  espece,  enfm  les  eaux  etrangeres  qui  n'ont  pas  leurs 
-sources  dans  le  voisinage  , mais  qui  arrivent  de  lieux  eloignes  ; car 
une  eau  ne  saurait  etre  identique  a une  autre  eau  , mais  les  unes 
sont  douces,  les  autres  salees,  quelques-unes  alumineuses  , d’autres 
viennent  de  sources  chaudes  ; ainsi  melangees,  elles  se  combattent 
mutuellement , et  la  plus  forte  l’emporte  toujours  (42) ; or  ce 
n’est  pas  toujours  la  meme  qui  est  la  plus  forte  , mais  tantot  l’une , 
tantdt  l’autre,  suivant  la  predominance  des  vents.  A celles-ci  le  vent 
du  nord  donne  de  la  force , a celles-la  le  vent  du  midi , et  ainsi  des 
autres.  De  pareilles  eaux  deposent  necessairement  au  fond  des  vases 
un  sediment  de  sable  et  de  limon  , qui  occasionne  les  maladies  men- 
tionnees  plus  haut.  Je  dois  ajouter  immediatement  que  ces  effets  ne 
se  produisent  pas  chez  tous  les  individus  ; en  effet,  ceux  qui  ont  le 
ventre  libre  et  sain  , dont  la  vessie  n’est  pas  brulante  , ni  son  col  trop 
retreci , urinent  facilement  sans  qu’il  se  forme  des  concretions  dans 
cet  organe.  Ceux,  au  contraire,  dontle  ventre  est  brulant  ont  neces- 
sairement la  vessie  allectee  de  meme,  et  quand  celle-ci  est  ecbauflee 
au  dela  des  limites  naturelles,  son  col  s’enflamme  et  retient  1’urine 
qu’elle  cuit  et  brule  dans  son  interieur ; alors  la  partie  la  plus  limpide 
se  separe  et  s’echappe,  mais  la  plus  trouble  et  la  plus  epaisse  demeure 
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et  s’agglomere  (43).  D’abord  petite , la  concretion  devient  ensuite, 
plus  volumincuse ; ballollee  par  l’urine,  ello  s’assimile  tout  ce  qui 
se  depose  de  matieres  epaisses  : c’est  ainsi  qu’elle  grossit  et  sqj 
durcit.  Lorsqu’on  veut  uriner,  la  pierre,  chassee  par  l’urine,  tombQi 
sur  le  col  de  la  vessie,  cn  ferine  l’ouverture  et  cause  de  fortes  dou 
leurs,  cn  sorle  que  lcs  enfants  calculeux  se  tiraillent  et  se  frotlent  laj 
verge,  car  il  leur  semble  que  dans  cette  partie  reside  la  cause  qu 
les  empeche  d’uriner ; la  preuve  qu’il  en  est  ainsi  (44),  c’est  qu’eiji 
elfct  les  calculeux  rendent  une  urine  tres-claire , attcndu  que  la  par 
tie  la  plus  trouble  et  la  plus  epaisse  demeurc  dans  la  vessie  et  s’? 
agglomhre  : c’est  ainsi  que  les  calculs  se  forment  pour  l’ordinaire: 
Chez  les  enfants  a la  mamelle,  ils  peuvcnt  encore  provenir  du  lait 
quand  il  n’est  pas  sain,  rnais  echauffe  et  bilieux  ; ce  lait  a son  tou 
dcbauffe  le  ventre  et  la  vessie  , el  par  suite  l’urine , devenue  ardenle 
se  modifie  comme  il  vient  d’etre  dit  (45).  Aussi  je  soutiens  qu’il  fau| j 
donner  de  preference  aux  enfants  du  vin  aussi  coupd  d’eau  que  posh 
sible  ; cette  boisson  no  bride  et  ne  desseche  pas  du  tout  les  vaisseauxl 
La  pierre  ne  se  forme  pas  aussi  frequemment  chez  les  jeunes  fillej 
[que  chez  les  gargons];  chez  elles , en  elfet , l’uretre  est  court  et 
large  , en  sorte  que  l’urine  jaillit  facilement ; car  elles  ne  se  tiraillen 
pas,  comme  les  gallons  , les  parties  genitales;  elles  ne  portent  pas  1 ; 
main  a l’extremite  de  l’uretre,  attendu  qu’il  s’ouvre  dans  l’interieu 
du  vagin.  (Chez  les  homines,  au  contraire , il  n’est  pas  perce  droit  il 
aussi  n’est-il  pas  large.)  Ajoutcz  que  les  filles  boivent  plus  que  le 
gareons  (46).  11  en  est  ainsi  de  ces  choses  ou  a peu  pres. 

10.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  en  reflechissant  on  reconnaitra  ett 
que  doit  etre  l’annee,  malsaine  ou  salubre  : en  effet  si  les  signes  qi 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  des  astres  arrivent  regulierei 
ment ; si  , pendant  l’automne,  il  tombe  des  pluies ; si  l’hiver  est  ten 
pere,  e’est-a-dire  s’il  n’est  pas  trop  doux,  et  si  le  froid  ne  depass; 
pas  la  mesure  ordinaire;  si  pendant  le  printemps  et  l’ete  la  quantil 
de  pluie  est  en  rapport  avec  les  saisons,  une  telle  anneo  est  nature! 
lement  fort  saine  ; mais  si  l’hiver  est  sec  et  boreal , et  le  prinlemp 
pluvieux  et  austral , l’et6  sera  necessairement  lievreux  et  produii 
des  ophthalmies  et  des  dyssenteries  (Aph.  Ill,  11);  car  toutes  h 
fois  qu’une  chaleur  etouffante  arrive  tout  a coup,  la  terre  etant  er 
core  lmmectee  par  les  pluies  du  printemps  et  par  le  vent  du  midi, 
en  resuite  que  necessairement  la  chaleur  est  doublee  par  la  ten 
chaude  et  hurnide , et  par  l’ardeur  du  soleil , et  que  les  cavites  n’ayai 
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pas  eu  Ie  temps  de  se  resserrer,  ni  le  cerveau  de  se  debarrasser  de 
- ses  humeurs  (car  dans  un  pared  printemps  il  n’est  pas  possible  que 
les  chairs  et  le  corps  ne  se  soient  abreuves  d’humidite),  il  surviendra 
des  fievres  tres-aigues  chez  tous  les  hommes,  surtout  chez  ceux  qui 
• sont  phlegmatiques.  11  surviendra  vraisemblablement  des  dyssente- 
ries  chez  les  femmes  et  chez  les  sujets  d’une  complexion  tres-humide. 
' Si  an  lever  de  la  Canicule  il  y a des  pluies  et  des  orages,  si  les  vents 
etesiens  ( nord-ouest ) soufflent , on  a lieu  d’esperer  que  ces  mala- 
dies cesseront  et  que  l’automne  sera  salubre  ; sinon  il  esl  a craindre 
que  la  mort  ne  sevisse  sur  les  femmes  et  sur  les  enfants , et  un  peu 
moins  sur  les  sujets  ages,  et  que  ceux  qui  nichappent  ne  tombent 
dans  la  fievre  quarte  , et  de  la  fievre  quarte  dans  l’hydropisie.  — Si 
1’hiver  est  pluvieux  , austral  et  calme , et  le  printemps  boreal , sec  et 
froid , les  femmes  qui  se  trouvent  enceintes  et  qui  doivent  accoucher 
au  commencement  du  printemps , accoucheront  prematurement ; 
cedes  qui  arrivent  a terme  mettent  au  monde  des  enfants  infirmes, 
maladifs,  qui  perissent  immediatement  [apres  leur  naissance] , ou 
qui  vivenl  maigres,  debiles  et  maladifs.  Voila  pour  les  femmes.  Les 
hommes  seront  pris  de  dyssenteries , d’ophthalmies  sechcs ; chez 
quelques-uns  il  se  forme  des  fluxions  de  la  tete  aux  poumons.  Vrai- 
semblablement  il  surviendra  des  dyssenteries  chez  les  individus  phleg- 
matiques et  chez  les  femmes,  les  humeurs  pituiteuses  descendant  de 
la  tete  a cause  de  l’humidite  de  la  constitution ; des  ophthalmies 
seches  chez  les  sujets  bilieux  a cause  de  la  chaleur  et  de  la  seeheresse 
de  leur  corps;  des  catarrhes  chez  les  vieillards,  a cause  de  la  rare- 
faction des  vaisseaux  et  de  la  colliquation  [du  sang] , ce  qui  fait  perir 
lesunsde  mort  subite  (Aph.  Ill,  12),  et  qui  rend  les  autresjaam- 
pledirjues  de  la  parlie  gauche  ou  droite  du  corps  ; en  effet,  lorsqu’a 
un  hiver  austral  et  chaud,  pendant  lequel  le  corps  etant  echauffe,  ni  le 
sangni  les  vaisseaux  n’ont  pu  se  resserrer  (47),  succede  un  printemps 
boreal,  secet  froid,  le  cerveau  qui  doit  pendant  cette  saison  se  de- 
tendre  et  se  purger  par  les  coryzas  et  les  enrouements , se  resserre 
au  conlraire  et  se  condense  , en  sorte  que  , I’ete  arrivant  subitement 
avec  la  chaleur,  ce  changement  produit  les  maladies  mentionnees 
plus  haut.  Les  villes  qui  sont  dans  une  belle  exposition  par  rappoiq 
aux  vents  et  au  soleil , et  qui  ont  de  bonnes  eaux , se  ressentent 
•noins  de  ces  intemperies.  Cedes,  au  contraire  , qui  sont  mal  situees 
par  rapport  au  soleil  et  aux  vents , et  oil  on  se  sert  d’eau  de  marais 
A d etang,  doivent  s’en  ressentir  davantage.  — Quand  l’ete  est  sec, 
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les  maladies  cessent  plus  vite;  s’il  est  pluvieux,  elles  deviennent 
chroniques ; et  quand  elles  touchent  a leur  fin , elles  se  compliquent 
de  lienteries  et  d’hydropisies,  car  le  venire  ne  peut  se  dessecher  fa- 
cilement.  S’il  survient  une  plaie , il  est  a craindre  qu’elle  ne  se  change, 
par  loute  espkce  de  cause,  en  ulcere  phagedenique  (48).  — Si  fete 
est  austral  et  pluvieux,  et  si  l’automne  est  semblable,  l’hiver  sera 
n^cessairement  malsain.  11  surviendra  vraisemblablement  des  causus 
chez  les  sujets  phlegmaliques  et  chez  ceux  qui  ont  passe  quarante 
ans;  des  pleuresies  et  des  peripneumonies  chez  les  individus  bilieux. 
— Si  l’ete  est  sec  et  boreal,  si  l’automne  est  pluvieux  et  austral , il 
y aura  vraisemblablement,  pendant  l’hiver,  des  maux  de  tete,  des 
sphaceles  du  cerveau , et  aussi  des  enrouements,  des  coryzas,  des 
toux,  et  chez  quelques  individus  des  phtbisies  ; mais  si  l’automne  est 
sec  et  boreal  , s’il  n’y  a pas  de  pluie  ni  au  lever  de  la  Canicule, 
ni  a celui  d’Arcturus,  il  sera  tres-favorable  aux  constitutions  phleg- 
matiques  et  humides  ainsi  qu’aux  femmes;  il  sera,  au  contraire, 
tres-funeste  aux  sujets  bilieux  ; en  effet  ils  sont  trop  desseches  et  il 
leur  survient  des  ophtbalmies  seches , des  fievres  aigues  et  chroni- 
ques , et  chez  quelques-uns  des  melancolies  (49) ; car  la  partie  la  plus 
aqueuse  et  la  plus  tenue  de  la  bile  se  consume  , tandis  que  la  partie 
la  plus  epaisse  et  la  plus  (Lcre  reste.  Le  sang  se  comporte  de  la  meme 
maniere  : voila  ce  qui  produit  ces  maladies  chez  les  personnes  bi- 
lieuses.  Toutes  ces  circonstances  sont  au  contraire  favorables  aux 
phlegmatiques , leur  corps  sedess&che,  et  ils  arrivent  a I’hivern’etant 
pas  satures  d’humeurs,  mais  desseches.  [Si  l’hiver  est  boreal  et  sec, 
et  le  printemps  austral  et  pluvieux,  il  survient  pendant  l’ete  des 
ophtbalmies  seches,  et  des  fievres  chez  les  enfants  et  chez  les 
femmes]  (50). 

11.  En  reflechissant  sur  les  considerations  qui  precedent,  en  ob- 
servant, on  pourra  prdvoir  la  plupart  des  effets  qui  doivent  resuller 
des  vicissitudes  [des  saisons].  Mais  il  faut  surtoul  prendre  garde  aux' 
grandes  vicissitudes,  et  alors  ne  pas  administrer  de  purgatifs  sans- 
n^cessite,  ne  pas  bruler,  ne  pas  inciser  la  region  du  ventre,  avantr 
que  dix  jours  et  meme  plus  soient  passes.  Les  plus  grandes  et  les 
plus  dangereuses  vicissitudes  sont  les  deux  solstices , surtout  celui* 
d’ete  , et  ce  qu’on  regarde  comme  les  deux  equinoxes , surtout  celui* 
d’automne.  11  faut  ^galement  prendre  garde  au  lever  des  astres,  sur-| 
tout  a celui  de  la  Canicule,  ensuite  a celui  d’Arcturus,  et  au  coucheita 
des  Pleiades.  C’cst  principalement  a ces  epoques  que  les  maladieJ 
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dprouvent  des  crises,  que  les  unes  deviennent  mortelles,  que  les 
autres  cessent , et  que  tout  revet  une  forme  et  une  constitution  diffe— 
rentes ; il  en  est  ainsi  de  ces  choses. 

12.  Je  veux,  pour  ce  qui  regarde  l’Asie  et  l’Europe,  etablir  com- 
bien  elles  different  en  tout , et,  pour  ce  qui  est  de  la  forme  exterieure 
des  nations  [qui  les  habitent] , demontrer  qu’elles  different  entre  elles 
et  qu’elles  ne  se  ressemblent  aucunement.  Mon  discours  serait  beau- 
coup  trop  etendu  si  je  parlais  de  toutes  ; j’exposerai  mon  sentiment 
sur  cedes  qui  different  de  la  maniere  la  plus  importante  et  la  plus 
sensible.  Je  dis  que  l’Asie  differe  notablement  de  l’Europe  par  la  na- 
ture de  toutes  choses , aussi  bien  par  cede  des  productions  de  la  terre 
que  par  cede  des  homines.  Tout  vient  beaucoup  plus  beau  et  beau- 
coup  plus  grand  en  Asie  [qu’en  Europe] ; le  climat  y est  plus  tem- 
pere,  les  moeurs  des  habitants  y sont  plus  douces  et  plus  faciles;  la 
cause  de  ces  avantages,  c’est  le  temperament  des  saisons,  attendu 
que,  situee”  entre  les  [deux]  levers  du  soleil,  l’Asie  se  rapproche  de 
l’orient  et  s’eloigne  un  peu  du  froid  : or,  le  climat  qui  contribue  le 
plus  a 1’accroissement  et  a la  bonte  de  toutes  choses , est  celui  oil 
rien  ne  domine  avec  exces,  mais  oil  tout  s’equilibre  parfaitement. 
Ce  n’est  cependant  pas  que  l’Asie  soit  partout  la  meme ; la  partie  de 
son  territoire  placee  a une  egale  distance  de  la  chaleur  et  du  froid, 
est  tres-riche  en  fruits,  tres-peuplee  de  beaux  arbres,  jouit  d’un  air 
tr6s-pur,  offre  les  eaux  les  plus  excellentes,  aussi  bien  cedes  qui 
tombent  du  ciel  que  cedes  qui  sortent  de  la  terre ; car  le  sol  n’y  est 
ni  brule  par  des  chaleurs  excessives  ni  desseche  par  le  hale  et  le 
manque  d’eau,  ni  maltraite  par  le  froid.  Comme  il  n’est  pas  non  plus 
detrempe  par  des  pluies  abondantes  et  par  les  neiges  (51),  il  est  na- 
turel  que  sur  un  tel  sol  naissent  abondamment  les  fruits  de  l’arriere- 
saison,  et  ceux  qui  proviennent  de  semences , aussi  bien  que 
ceux  que  la  terre  engendre  d’elle-meme , et  que  les  habitants  em- 
ploient  en  adoucissant  leurs  qualites  sauvages  par  une  transplan- 
tation dans  un  terrain  convenable.  Il  est  naturel  que  le  betail 
reussisse  parfaitement;  qu’il  soit  surtout  tres-fecond  et  que  par 
l’eleve  il  devienne  tres-beau ; que  les  hommes  aient  de  l’embon- 
point,  de  belles  formes  et  une  taille  elevee  ; qu’ils  ne  different  guere 
enire  eux  par  les  formes  et  la  stature.  Une  telle  contr^e  ressemble 
beaucoup  au  printemps,  et  par  la  constitution  et  par  1’ egale  tempe- 
rature des  saisons ; mais  ni  le  courage  viril,  ni  la  Constance  dans  les 
travaux,  ni  la  patience  dans  la  fatigue,  ni  l’energie  morale  ne  sau- 
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raient  existcr  avec  tine  pareille  nature,  que  Its  habitants  soient  ou 
indigenes  ou  de  race  elrang&re  : l’attrait  du  plaisir  l’ernporte  neces- 
sairement  sur  tout ; c’est  pour  cela  que  la  forme  des  animaux  est  si 
varide.  Yoilk  done,  suivant  moi,  ce  qui  concerne  les  Egyptiens  et 
les  Llbyens  (52). 

13.  Quant  aux  peuples  situ^s  a la  droite  du  lever  d’ete  [et  qui  s’e- 
tendent]  jusqu’aux  Palus  Meotides  ( rtier  d’Azof),  lirnitc  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  , voici  ce  qu’il  en  faut  penser  : tous  ces  peuples  different 
plus  les  uns  des  autres  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ; ce  qui  tient 
aux  vicissitudes  des  saisons  et  5 la  nature  du  sol.  En  effet,  il  en  est 
du  sol  cbm  me  des  hommes ; car , la  ou  les  saisons  eprouvent  des 
vicissitudes  frequentes  et  considerables,  le  sol  est  tres-sauvage  et  tres- 
inegal  : on  y trouve  des  montagnes  la  plupart  boisees,  des  plaines, 
des  prairies  : mais  la  ou  les  saisons  sont  rdgulieres , le  sol  est  trfes- 
unilorme.  Le  meme  rapport  s’observe  chez  les  homines  pour  qui  veut 
y faire  attention  ; car  il  y a des  naturels  analogues  a des  pays  mon- 
tueux,  couverts  de  hois  et  humides;  d’autres  a des  terres  seebes  et 
ldgferes;  ceux-ci  ressemblent  a des  sols  marecageux  et  couverts  de 
prairies  ; ceux-15  a des  plaines  nues  et  arides,  attendu  que  les  saisons 
qui  modifient  la  nature  de  la  forme  different  d’elles-memes , et  plus 
cette  difference  est  grande , plus  il  y a de  modification  dans  l’appa- 
rence  exterieure. 

14.  Je  passerai  sous  silence  tous  les  peuples  qui  ne  different  pas 
sensiblement  [des  autres],  et  je  vais  parler  de  ceux  qui  presentent  de 
notables  dissemblances,  qu’elles  tiennent  a la  nature  ou  a la  coutume.  U 
Je  commence  par  les  Macrocepliales  (53) ; il  n’est  point  de  peuple  qui 
ait  la  tete  semblable  5 la  leur.  Dans  le  principe,  1’allongement  de  la  ' 
tete  dtait  l’effet  d’une  coutume , maintenant  la  nature  prete  secours 
a cette  coutume,  fondee  sur  la  croyance  que  les  plus  nobles  elaient 
ceux  qui  avaient  la  t5te  la  plus  longue.  Voici  quelle  est  cette  cou- 
tume : aussitot  qu’un  enfant  est  mis  au  monde,  pendant  que  son  corps 
est  souple  et  que  sa  tete  conserve  encore  sa  mollesse,  on  la  fagonne 
avec  les  mains , on  la  force  a s’allonger  en  se  servant  de  bandages  et 
d’appareils  convenables  qui  lui  font  perdre  sa  forme  spherique  et  la 
font  croltre  en  longueur.  Ainsi  dans  le  principe,  grace  a cette  cou- 
tume, le  changement  de  forme  etait  dd  a ces  violentes  manoeuvres ; 
mais  avec  le  temps  cette  forme  s’identifia  si  bien  avec  la  nature,  que 
celle-ci  n’eut  plus  besoin  d’etre  contrainte  par  la  coutume  , el  que  la 
puissance  de  1’art  devint  inutile.  En  effet,  la  liqueur  seminale  ema- 
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nant  de  toutes  les  parties  du  corps,  est  saine  qiiand  les  parlies  sont 
saines  , alterdes  quand  elles  sont  malsaines  ( De  la  f/eneralion,  § 8, 
t.  VII,  p.  480);  or,  si  le  plus  ordinairement  on  nalt  chauve  de  pa- 
rents chauves ; avec  des  yeux  bleus,  de  parents  qui  ont  les  yeux  bleus; 
louche  de  parents  louches,  et  ainsi  du  reste,  rien  n’empeche  qu’on 
naisse  avec  une  longue  tete  de  parents  qui  ont  une  longue  tete  (54). 
Aujourd’hui  cette  forme  n’existe  plus  chez  ce  peuple  comme  autre- 
fois, parce  que  la  coutume  est  tombee  en  desuetude  par  la  frequen- 
tation  (55)  des  autres  nations.  Voila,  ce  me  semble,  ce  qui  concerne 
les  Macrocephales . 

15.  Les  peuples  qui  habitent  sur  le  Phase  (56)  occupent  un  pays 
marecageux , chaud,  humide,  couvert  de  bois  ; il  y tombe,  dans 
toutes  les  saisons,  des  pluies  abondantes  et  fortes.  Ces  hommes  pas- 
sent  leur  vie  dans  les  marais  ; ils  batissent  au  milieu  des  eaux  leurs 
habitations  de  bois  ou  de  joncs  ; ils  ne  marchent  guere  que  dans  la 
ville  et  au  marche ; mais  ils  montent  et  descendent  les  canaux,  qui 
sonten  grand  nombre,  dans  des  nacelles  faites  d’un  seul  tronc  d’ar- 
bre.  Ils  font  usage  d’eaux  chaudes , stagnantes,  putrefiees  par  l’ar- 
deur  du  soleil,  et  alirnenlees  par  les  pluies.  Le  Phase  lui-meme  est, 
de  tous  les  fleuves , le  plus  stagnant  et  le  plus  lent  dans  son  cours. 
Les  fruits  qui  viennent  dans  ces  contrees  sont  chetifs,  de  mauvaise 
qualite  et  sans  saveur,  a cause  de  la  surabondance  des  eaux  ; aussi  ne 
parviennent-ils  jamais  a maturite.  Un  brouillard  epais  produit  par  les 
eaux  couvre  toujours  le  pays.  C’est  a ces  conditions  exterieures  que 
les  Phasiens  doivent  des  formes  si  differentes  de  celles  des  autres 
hommes  ; ils  sont  d’une  stature  elevee , mais  si  chargee  d’embonpoint 
qu’ils  n’ont  ni  les  articulations  ni  les  vaisseaux  apparents.  Leur  teint 
est  jaune  verdatre  comme  celui  des  ictdriques.  Le  timbre  de  leur  voix 
est  plus  grave  que  parlout  ailleurs,  parce  qu’ils  respirent  un  air  qui 
n’est  pas  pur,  mais  humide  et  comme  charge  de  duvet  (57).  Ils 
sont  naturellement  enclins  a eviter  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer.  [Dans 
leur  pays]  les  saisons  n’eprouvent  de  grandes  variations  ni  de  chaud 
ni  de  froid.  A l’exception  d’un  seul  vent  local , les  vents  du  midi  y 
dominent;  ce  vent  souffle  parfois  avec  impetuosite,  il  est  chaud  et 
incommode  ; on  le  nomme  Cenchron  (58).  Quant  au  vent  du  nord , il 
ny  parvient  que  rarement,  encore  y souflle-t-il  sans  force  et  sans 
vigueur.  Telles  sont  les  causes  de  la  difference  de  nature  et  de  forme 

i enlre  les  nations  de  l’Asie. 

16.  Pour  ce  qui  est  de  la  pusillanimity,  de  l’absence  de  courage  viril, 
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si  !es  Asiatiquessont  moins  belliqueuxet  plusdoux  queles  Europ4ens, 
la  principale  cause  en  est  dans  les  saisons,  qui  n’eprouvent  pas  de 
grandes  variations  ni  de  chaud  ni  de  froid  , mais  qui  sont  a peu  pr6s 
uniformes.  En  effet,  l’esprit  n’y  ressent  point  ces  commotions  et  le 
corps  n’y  subit  pas  ces  changements  intenses,  qui  rendent  naturel- 
lement  le  caractere  plus  farouche  et  qui  lui  donnent  plus  d’indocilite 
et  de  fougue  qu’un  6tat  de  choses  toujours  le  meme  ; car  ce  sont  les 
changements  du  tout  au  tout  qui  4veillent  l’esprit  de  l’homme,  et  ne 
le  laissent  pas  dans  l’inertie.  C’est,  je  pense,  h ces  causes  exterieures 
et  de  plus  5 leurs  institutions  qu’il  faut  rapporter  la  pusillanimite  des 
Asiatiques  ; en  effet,  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  est  soumise  a des 
rois ; et  toutes  les  fois  que  les  hommes  ne  sont  ni  maitres  de  leurs 
personnes , ni  gouvern^s  par  les  lois  qu’ils  se  sont  faites,  mais  par  la 
puissance  despotique,  ils  n’ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  for- 
mer au  metier  des  armes;  ils  tiennent  au  contraire  a ne  pas  paraltre 
guerriers,  car  les  dangers  ne  sont  pas  partages  egalement.  C’est  con- 
traints  par  la  force,  et  cela  est  naturel,  qu’ils  vont  a la  guerre,  qu’ils  i 
en  supportent  les  fatigues,  et  qu’ils  meurent  pour  leurs  despotes  , I 
loin  de  leurs  enfants  , de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Tous  leurs 
exploits  et  leur  valeur  guerriere  ne  servent  qu’a  augmenter  et  a pro- 
pager la  puissance  de  leurs  maiires;  pour  eux,  ils  ne  recueillent 
d’autres  fruits  que  les  dangers  et  la  mort.  En  outre,  leurs  champs  se 
changent  en  deserts,  et  par  les  devastations  des  ennemis  , et  par  la 
cessation  des  travaux;  en  sorte  que  s’il  se  trouvait  parmi  eux  quel- 
qu’un  qui  fut  par  nature  courageux  et  brave,  il  serait,  par  les  insti-  1 
tutions,  detourne  d’employer  sa  bravoure.  Une  grande  preuve  de  ce  ■ 
que  j’avance  , c’est  qu’en  Asie  tous  les  Grecs  et  les  Barbares  qui  ne 
se  soumettent  pas  au  despotisme , et  qui  se  gouvernent  par  eux- 
memes,  sont  les- plus  guerriers  de  tous,  car  c’est  pour  eux-memes  j 
qu’ils  courent  les  dangers ; eux-memes  regoivent  le  prix  de  leur 
courage,  ou  la  peine  de  leur  iachete.  Du  reste , vous  trouverez  que 
les  Asiatiques  different  entre  eux  : ceux-ci  sont  plus  vaillants,  ceux- 
la  sont  plus  laches.  Les  vicissitudes  des  saisons  en  sont  la  cause , 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  liaut.  Voila  ce  qui  concerne  I’Asie. 

17.  En  Europe,  il  existe  une  nation  scythe  qui  habile  aux  environs 
des  Palus  Meolides , etqui  differe  des  autres  nations  : elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Sauromates  (59).  Les  femmes  montent  a clieval , 
tirent  de  l’arc,  lancent  le  javelot  de  dessus  leur  cheval , et  se  battent 
contre  les  ennemis  tant  qu’elles  sont  vierges.  Elies  ne  renoncent  pas 
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a la  virginite  avant  d’avoir  tue  trois  ennemis,  et  necohabitent  pas  avec 
leurs  maris  avant  d’avoir  offert  les  sacrifices  presents  par  la  loi.  Une 
fois  mariees,  elles  cessent  de  monter  a cheval,  a moins  que  la  nation 
ne  soit  forcee  a une  expedition  generate.  Elles  n’ont  pas  de  mamelle 
droite ; car,  lorsqu’elles  sont  encore  dans  leur  premiere  enfance,  les 
meres  prennent  un  instrument  de  cuivre , le  chargent  de  feu  et  l’ap- 
pliquent  sur  la  region  mammaire  droite,  qu’elles  brulent  superficielle- 
ment,  afin  qu’elle  perde  la  faculte  de  s’accroitre,  en  sorte  que  toute 
la  force  et  l’abondance  [des  humeurs]  se  portent  a l’epaule  et  au 
bras  droits. 

18.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  exterieure  chez  les  autres  Scythes, 
qui  ne  ressemblent  qu’a  eux-memes  et  nullement  aux  autres  peu- 
ples  (60),  mon  explication  est  la  meme  que  pour  les  Egyptiens,  si  ce 
n’est  que  ceux-ci  sont  accables  par  une  excessive  chaleur,  et  ceux-la 
par  un  froid  rigoureux.  Ce  qu’on  appelle  le  desert  de  la  Scijthie  est 
une  plaine  elevee , couverte  de  paturages  et  mediocrement  humide  , 
car  elle  est  arrosee  par  de  grands  tleuves  qui , dans  leur  cours , en- 
trainent  les  eaux  des  plaines  (61).  C’est  lil  que  se  tiennent  les  Scythes 
appeles  Nomades,  parce  qu’ils  n’habitent  point  des  maisons , mais 
des  chariots.  Ces  chariots  ont,  les  uns,  quatre  roues,  et  ce  sont  les 
plus  petits,  les  autres  en  ont  six.  Fermes  avec  des  feutres,  ils  sont 
disposes  comme  des  maisons,  et  ont  deux  ou  trois  chambres ; ils  sont 
impenetrates  a la  pluie,  a la  neige  et  aux  vents  (62).  Ces  chariots 
sont  traines  par  deux  ou  trois  paires  de  boeufs  qui  n’ont  point  de 
cornes,  car  les  cornes  ne  leur  poussent  pas  it  cause  du  froid.  Les 
femmes  vivent  dans  ces  chariots;  les  hommes  les  accompagnent  a 
cheval,  suivis  de  leurs  troupeaux  de  bceufs  et  de  chevaux.  Ils  demeu- 
rent  dans  le  meme  endroit  tant  que  le  fourrage  suffit  a la  nourriture 
de  leur  betail;  quand  il  ne  suffit  plus,  ils  se  transportent  dans  une 
autre  contree.  Ils  mangent  des  viandes  cuites,  boivent  du  lait  de 
jument  et  croquent  de  l’hyppace , e’est-a-dire  du  fromage  de  ca- 
vale  (63).  II  en  est  ainsi  de  la  maniere  de  vivre  et  des  coutumes  des 
Scythes. 

19.  Quant  aux  climats  et  a la  forme  exterieure  [qui  en  depend] 
la  race  scythe,  comme  la  race  egyptienne,  differe  de  toutes  les  autres 
et  ne  ressemble  qu’a  elle-meme;  elle  est  peu  feconde;  la  Scylhie 
nourrit  des  animaux  peu  nombreux  et  tres-petits.  En  effet , cette 
contree  est  situee  precisement  sous  l’Ourse  et  aux  pieds  des  monts 
Riphees , d’ou  souffle  le  vent  du  nord.  Le  soleil  ne  s’en  approche 


302  HIPPOCRATES. 

c|it’;iu  solstice  d’ttt,  encore  ne  l’tchauffe-t-il  que  poor  pen  de  temps  ; 
et  mediocrement.  Les  vents  qui  viennent  des  regions  chaudes  n’y 
parviennent  que  raremont  ot  qu’aprfes  avoir  perdu  leur  force.  11  n’y 
souffle  que  des  vents  du  septentrion  refroidis  par  la  neige,  la  glace  : 
et  les  pluies  abondantes,  qui  n’abandonnent  jamais  les  monts  Riphees , 
ce  qui  les  rend  inhabitables.  Pendant  tout  le  jour,  un  brouillard  epais 
couvre  les  plaines  au  milieu  desquelles  les  Scythes  demeurent;  aussi 
l’hiver  y est-il  perpetuel,  l’ete  n’y  compte  que  peu  de  jours,  encore 
ne  sont-ils  meme  pas  trts-chauds , car  les  plaines  sont  devees  et  > 
nues;  elles  ne  se  couronnent  pas  de  montagnes,  mais  elles  s’devent 
en  se  prolongeant  sous  l’Ourse.  Les  animaux  n’y  deviennent  pas  jJ 
grands,  mais  ils  sont  tels  qu’ils  peuvent  se  cacher  sous  terre;  car 
l’hiver  perpetuel  et  la  nudite  du  sol , sur  lequel  ils  ne  trouvent  ni 
abri  ni  protection  , les  emptchent  [de  grandir]  (64).  Les  saisons  n’of- 
frent  pas  de  vicissitudes  grandes  et  intcnses ; elles  se  ressemblent  et 
ne  subissent  guere  de  modifications.  De  la  vient  que  les  formes  exte-  J 
rieures  sont  partout  semblables  a elles-memes.  Les  Scythes  se  nour-  ; 
rissent  et  se  vttent  toujours  de  la  mdme  maniere , en  tte  comme 
en  hiver.  Ils  rcspirent  toujours  un  air  epais  et  humide , boivent  des 
eaux  de  neige  et  de  glace,  et  sont  peu  propres  a supporter  les  fati- 
gues, car  ni  le  corps  ni  l’esprit  ne  peuvent  soutenir  la  fatigue  dans 
les  pays  oil  les  saisons  ne  presentent  pas  de  variations  intenses.  Pour 
toutes  ces  causes , necessairement  leurs  formes  sont  grossieres,  leur 
corps  est  charge  d’embonpoint,  leurs  articulations  sont  peu  appa- 
rentes,  humides  et  faibles.  Leurs  cavitts,  surtout  les  inferieures,  sont 
pleines  d’humiditt , car  il  n’est  pas  possible  qu’elles  se  dessechent 
dans  un  tel  pays,  avec  une  telle  nature  et  avec  des  saisons  ainsi  con- 
stitutes. A cause  de  la  graisse  et  a cause  de  l’absence  de  poil,  les 
formes  exterieures  sont  les  memes  chez  tous ; les  hommes  ressem- 
blent aux  hommes,  les  femmes  aux  femmes  (65).  Les  saisons  ay  ant 
beaucoup  d’analogie  entre  elles,  la  liqueur  seminale  n’eprouve  ni 
variation  ni  alteration  dans  sa  consistence,  a moins  qu’il  ne  survienne 
quelque  accident  violent  ou  quelque  maladie. 

20.  Je  vais  fournir  une  grande  preuve  de  l’humidite  du  corps  des 
Scythes.  Vous  trouverez  chez  la  plupart,  et  sptcialement  chez  les  . 
Nomades,  l’usage  de  se  briber  les  epaules,  les  bras,  les  poignets,  la 
poilrine,  les  hanches  et  les  lombes,  usage  qui  n’a  d’autre  but  que  de 
remedier  a l’hurnidite  et  a la  mollesse  de  leur  complexion,  car,  k 
cause  de  cette  humidite  et  de  cette  atonie , ils  ne  sauraient  ni  bander 
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un  arc,  ni  soutenir  avec  l’epaule  le  jet  da  javelot.  Lorsque  les  arti- 
culations sont  debarrassees,  par  ces  cauterisations,  de  leur  excessive 
humidile,  elles  sont  plus  fermes,  1c  corps  se  nourrit  mieux  et  prend 
des  formes  plus  accentuees  (66).  Les  Scythes  sont  flasques  et  tra- 
pus ; premforement,  parce  qu’ils  ne  sont  pas,  comme  les  Egyptiens, 
emmaillottes  [dans  leur  enfance],  usage  qu’ils  n’ont  pas  voulu  adop- 
ter, afin  de  se  tenir  plus  aisement  a cheval  (67);  secondement,  parce 
qu’ils  mfenent  une  vie  sedentaire.  Les  garqons,  tant  qu’ils  ne  sont  pas 
en  etat  de  monter  a cheval , passent  la  plupart  du  temps  assis  dans 
les  chariots,  et  ne  marchent  que  fort  rarement,  a cause  des  migra- 
tions et  des  circuits  [de  ces  hordes  nomades].  Les  femmes  ont  les 
formes  exterieures  prodigieusement  flasques  et  sont  tres-lentes.  La 
race  scythe  a le  teint  roux  ( basane ) a cause  du  froid ; en  effet,  le  so- 
lei!  n’ayant  pas  assez  de  force,  le  froid  brule  la  blancheur  de  la  peau, 
qui  devient  rousse. 

21.  Une  race  ainsi  constitute  ne  saurait  etre  feconde.  Les  hommes 
sont  tres  peu  portes  aux  plaisirs  de  l’amour,  a cause  de  leur 
constitution  humide,  de  la  mollesse  et  de  la  froideur  du  ventre, 
circonstances  qui  rendent  naturellement  l’homme  peu  propre  a la 
generation.  II  faut  encore  ajouter  que  lequitation  continuelle  les 
rend  iidiabiles  a la  copulation.  Telles  sont  pour  les  hommes  les  cau- 
ses d’impuissance ; pour  les  femmes,  la  sterilite  vient  de  la  surcharge 
de  graisse  et  de  l’humiditt  des  chairs;  car  ni  la  matrice  ne  peut  sai- 
sir  la  liqueur  seminale  (68),  ni  la  purgation  menstruelle  ne  se  fait 
convenablement ; elle  est  au  contraire  peu  abondante  et  ne  revient 
qu’a  de  longs  intervalles;  1’orifice  de  la  matrice,  bouche  par  la 
graisse,  ne  peut  recevoir  la  semence;  ajoutez  a cela  l’aversion  pour 
le  travail , l’embonpoint,  la  mollesse  et  la  froideur  des  cavites.  C’est 
pour  loutes  ces  causes  que  la  race  scythe  est  necessairement  peu  fe- 
conde.  Les  esclaves  femelles  en  sont  une  grande  preuve.  Elles  n’ont 
pas  plufot  de  commerce  avec  un  homme,  qu’elles  deviennent  en- 
ceintes , et  cela  parce  qu’elles  travaillent  et  qu’elles  sont  plus  mai- 
gres  que  fours  maitresscs. 

22.  Une  autre  observation  a faire , c’est  que  les  Scythes  deviert- 
nent  pout-  la  plupart  impuissants  (69) , s’occupent  aux  travaux  des 
iemmes,  et  ont  le  nfome  timbre  de  voix  qu’elles.  On  les  appelle 
atiandres  ( fa'ires  , e’est-d-dire  effemines).  Les  naturels  attribuent 
ce  phenomene  k un  Dieu ; ils  vdnbrcnt  et  adorent  cette  espece 
d’ homme  , chacun  craignant  pour  soi  [une  pareille  calamity]. 
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Quant  h moi,  je  pense  que  cette  maladie  est  divine  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  , et  qu’il  n’y  en  a pas  de  plus  divines 
et  de  plus  humaines  les  unes  que  les  autres  ; mais  que  toutes 
sont  semblables  et  que  toutes  sont  divines ; chaque  maladie  a une 
cause  naturelle  et  aucune  n’arrive  sans  l’intervention  de  la  nature. 
Je  vais  indiquer  maintenant  ce  qu’il  me  semble  de  l’origine  de  cette 
maladie.  L’equitation  produitchez  les  Scythes  des  engorgements  aux 
articulations  (70),  parce  qu’ils  ont  toujours  les  pieds  pendants;  chez 
ceux  qui  sont  gravement  atteints,  la  hanche  se  retire  et  ils  devien- 
dent  boiteux.  11s  se  traitent  de  la  manikre  suivante  (71)  ; quand 
la  maladie  commence,  ils  se  font  ouvrir  les  deux  veines  qui  sont  pres 
des  oreilles  (72).  Apres  que  le  sang  a cesse  de  couler,  la  faiblesse  les 
assoupit  et  les  endort;  a leur  reveil,  les  uns  sont  gueris,  les  autres 
ne  le  sont  pas.  Je  presume  que  c’est  justement  parce  traitement que 
la  semence  est  alteree,  car  pres  des  oreilles  il  y a des  veines  qui 
rendent  impuissant  lorsqu’elles  sont  ouvertes;  or,  je  pense  qu’ils 
coupent  precisement  ces  veines.  Lorsque , apres  cette  operation,  ils 
ont  commerce  avec  une  femme  et  qu’ils  ne  peuvent  accomplir  1’acte, 
d’abord  ils  ne  s’en  inquielent  point  et  restent  tranquilles;  mais  si, 
aprks  deux,  trois  ou  plusieurs  tentatives,  ils  ne  reussissent  pas  mieux, 
s’imaginant  que  c’est  une  punition  d’un  Dieu  qu’ils  auraient  offense, 
ils  prennent  les  habits  de  femme,  declarent  leur  eviration  ( irnpuis - 
sance ),  se  melent  avec  les  femmes  et  s’occupent  aux  memes  travaux 
qu’elles.  Cette  maladie  attaque  les  riches  et  non  les  classes  infe- 
rieures;  elle  attaque  les  plus  nobles,  les  plus  puissants  par  leur  for- 
tune, parce  qu’ils  vont  a cheval;  elle  epargne  les  pauvres  par  cela 
meme  qu’ils  ne  vont  point  a cheval.  Si  cette  maladie  etait  plus  divine 
que  les  autres,  elle  ne  devrait  pas  etre  exclusivement  affectee  aux 
nobles  et  aux  riches , mais  attaquer  tout  le  monde  indistinctement , 
et  meme  plus  particulierement  ceux  qui  possedent  peu  de  chose  et 
qui,  par  consequent,  ne  font  point  d’offrandes,  s’il  est  vrai  que  les 
Dieux  se  rejouissent  des  presents  des  hommes  et  qu’ils  les  recom- 
pensent  par  des  faveurs;  car  il  est  naturel  que  les  riches,  usant  de 
leurs  tresors,  fassent  bruler  des  parfums  devant  les  Dieux,  leur  con- 
sacrent  des  offrandes  et  les  honorent,  ce  que  les  pauvres  ne  sau- 
raient  faire,  d’abord  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  le  moyen  , ensuite 
parce  qu’ils  se  croient  en  droit  d’accuser  les  Dieux  de  ce  qu’ils  ne 
leur  ont  pas  envoye  de  richesses.  Ainsi  les  pauvres , plutot  que  les 
riches,  devraient  supporter  le  chatiment  de  pareilles  offenses.  Comme 
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je  l’ai  deja  observe,  cette  maladie  est  done  divine  comme  toutes  les 
autres;  mais  chacune  arrive  egalement  d’apres  les  lois  naturelles,  et 
celie-ci  est  produite  chez  les  Scythes  par  la  cause  que  je  viens  de 
lui  assigner.  Elle  attaque  aussi  les  autres  peuples , car  partout  ou 
l’equitation  est  1’exercice  principal  et  habituel,  beaucoup  sont  tour- 
mentes  d’engorgement  aux  articulations,  de  sciatique  , de  goutte,  et 
sont  inhabiles  aux  plaisirs  de  l’amour.  Ces  infirmites  sont  repandues 
chez  les  Scythes  , qui  deviennent  les  plus  impuissants  des  hommes, 
et  par  les  causes  deja  signalees , et  parce  qu’ils  ont  continuellement 
des  culottes  et  qu’ils  passent  a cheval  la  plus  grande  partie  du  temps. 
Ainsi,  ne  portant  jamais  la  main  aux  parties  genitales,  et  distraits 
par  le  froid  et  la  fatigue  des  jouissances  sexuelles , ils  ne  tentent  la 
copulation  qu’apres  avoir  perdu  entierement  leur  virilite  (73).  Voila 
ce  que  j’avais  a dire  sur  la  nation  scythe. 

23.  Quant  au  reste  des  Europeens  , ils  different  entre  eux  par  la 
stature  et  par  les  formes,  parce  que  les  vicissitudes  des  saisons  sont 
intenses  et  frequentes,  que  des  chaleurs  excessives  sont  suivies  de 
froids  rigoureux;  que  des  pluies  abondanles  sont  remplacees  par  des 
secheresses  tres-longues,  et  que  les  vents  multiplient  et  rendent  en- 
core plus  intenses  les  vicissitudes  des  saisons.  11  est  tout  naturel  que 
ces  circonstances  influent  sur  la  coagulation  du  sperme  dans  la  gene- 
ration du  foetus  qui , chez  la  meme  personne,  n’est  pas  toujours  la 
meme , en  ete  ou  en  hiver,  pendant  les  pluies  ou  les  secheresses. 
C’est,  a mon  avis,  la  cause  qui  rend  les  formes  plus  variees  chez  les 
Europeens  que  chez  les  Asiatiques,  et  qui  produit  pour  chaque  ville 
une  difference  si  notable  dans  la  faille  des  habitants.  En  effet,  la 
coagulation  du  sperme  doit  subir  des  alterations  plus  frequentes  dans 
un  climat  sujet  a de  nombreuses  vicissitudes  atmospheriques , que 
dans  celui  ou  les  saisons  se  ressemblent  a peu  de  chose  pres  et  sont 
uniformes.  Le  meme  raisonnement  s’applique  egalement  aux  moeurs. 
Une  telle  nature  donne  quelque  chose  de  sauvage , d’insociable , de 
fougueux;  car  des  secousses  repetees  rendent  l’esprit  agreste  et  le 
depouillent  de  sa  douceur  et  de  son  amenite.  C’est  pour  cela  , je 
pense,  que  les  habitants  de  l’Europe  sont  plus  courageux  que  ceux 
de  l’Asie.  Sous  un  climat  a peu  prhs  uniforme  , 1’indolence  est  na- • 
turelle;  au  contraire,  sous  un  climat  variable,  l’amour  de  l’exercice 
pour  l’esprit  et  pour  le  corps  est  inne.  La  lachcte  s’accroit  par  1’in- 
dolence et  l’inaction;  la  force  virile  s’alimente  par  le  travail  et  la 
fatigue.  C’est  pour  cela  et  aussi  a cause  de  leurs  institutions  que  les 
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Europeens  sont  plus  belliqueux  que  les  Asiatiques,  car  ils  ne  sont 
pas,  comme  eux  , gouvernes  par  des  rois;  les  peuples  soumis  k des 
rois  sont  necessairement  tres-laches,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haul,  j 
car  lour  ame  est  asservie,  ct  ils  ne  s’exposcnt  point  volontiers  pour  j 
augmenter  la  puissance  d’un  autre.  Ceux  au  contraire  qui  sont  gou-  j 
vernes  par  leurs  propres  lois,  affrontant  les  dangers  pour  eux-mdmes  a 
et  non  pour  les  autrcs  , s’y  exposent  volontiers  et  se  jettent  dans  le 
peril.  Eux  seuls  recueillent  l’honneur  de  leurs  victoires.  Ainsi  les ! 
institutions  n’exercent  pas  une  minime  influence  sur  le  courage,  i 
Voila,  en  somme,  ce  qu’on  peut  dire,  d’une  maniere  generate,  de  t 
l’Europe  comparee  a l’Asie. 

24.  Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  races  qui  different  entire  I 
elles  pour  le  courage  comme  pour  les  formes  exterieures  et  la  stature; 
et  ces  varietes  tiennent  aux  memes  causes  que  j’ai  deja  assignees, 
mais  que  je  vais  exposer  plus  clairement.  Tous  ceux  qui  habitent  un 
pays  montueux,  illegal,  eleve  et  pourvu  d’eau,  et  ou  les  saisons  pre-  i< 
sentent  de  tres-notables  variations  , sont  naturellement  d’une  haute 
stature,  tres-propres  a supporter  le  travail  et  a donner  des  preuves' 
de  courage  viril.  De  tels  naturels  sont  doues  au  supreme  degre  d’un 
caractere  farouche  et  sauvage.  — Ceux,  au  contraire,  qui  viventdans 
des  pays  enfonces,  couverts  de  prairies,  tourmentes  par  des  chaleurs 
dtouffantes,  plus  exposes  aux  vents  chauds  qu’aux  vents  froids,  et 
qui  font  usage  d’eaux  chaudes,  ne  sont  ni  grands  ni  bien  propor- 
tionnes,  ils  sont  trapus  et  charges  de  chairs,  out  les  cheveux  noirs, 
sont  plutot  noirs  que  blancs  et  moins  phlegmaliques  que  bilieux. 
Leur  ame  n’est  douee  par  la  nature  ni  de  valeur  guerriere  ni  d’ap- 
titude  au  travail , mais  les  institutions  et  les  habitudes  (vo^o?. — Voy. 
Galien,  Que  les  mceurs  de  l' ame  suivent  les  temper,  du  corps , dans  mon 
edit.,  p.  77)  venant  en  aide,  ils  pourraient  les  acquerir  l’une  et  l’au- 
tre.  Au  reste,  s’il  y avait  dans  leur  pays  des  fleuves  qui  entrainassent 
les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie , ils  pourraient  jouir  d’une 
bonne  sante  et  avoir  un  beau  teint.  Si,  au  contraire,  il  n’y  avait  point 
de  fleuves,  et  s’ils  buvaient  des  eaux  de  reservoirs  et  stagnantes  (74), 
et  des  eaux  de  marais,  ils  auraient  infailliblement  de  gros  ventres  et 
de  grosses  rates.  — Ceux  qui  habitent  un  pays  eleve,  non  accidente, 
expose  aux  vents  et  pourvu  d’eau,  sont  ordinairement  grands  et  se 
ressemblent  entre  eux.  Leurs  moours  sont  moins  viriles  et  plus  douces. 
—Ceux  qui  habitent  des  pays  ou  le  terroir  est  leger,  sec  et  nu,  etoii  les 
vicissitudes  des  saisons  ne  sont  point  temperdes,  out  la  constitution 
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s£che  et  nerveuse,  et  le  teint  plutdt  blond  que  brun ; ils  sont  indomp- 
tables  dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs  appetits,  et  fermes  dans  leurs 
resolutions.  La  oil  les  vicissitudes  des  saisons  sont  tres-frequentes  et 
tres-marquees,  la  vous  trouverez  les  formes  exterieures,  les  mceurs 
et  le  naturel  fort  dissemblables ; ces  vicissitudes  sont  done  les  causes 
les  plus  puissantes  des  variations  dans  la  nature  de  l’homme.  Yient 
ensuite  la  qualite  du  sol  qui  fournit  la  subsistance,  etcelle  des  eaux; 
car  vous  trouverez  que  le  plus  souvent  les  formes  et  la  maniere  d’etre 
de  l’homme  se  conferment  a la  nature  du  sol  qu’il  habite.  Partoutoii 
ce  sol  est  gras,  mou  et  liumide,  ou  les  eaux  sont  assez  peu  profon- 
des  pour  etre  froides  en  hiver  et  chaudes  en  ete,  oil  les  saisons  s’ac- 
complissent  regulierement,  les  homines  sont  ordinairement  charnus, 
ont  les  articulations  peu  prononcees,  sont  charges  d’humidite,  sont 
inhabiles  au  travail  et  ont  generalement  une  ame  vicieuse;  aussi  les 
voit-on  plonges  dans  l’indolence  et  se  laisser  aller  au  sommeil.  Dans 
l’exercice  des  arts,  ils  ont  l’esprit  lourd  , epais  et  sans  penetration. 
Mais  dans  un  pays  nu,  sans  abri,  apre,  tour  a tour  desole  par  le  froid 
et  brule  par  le  soleil , vous  verrez  les  habitants  secs,  maigres,  ner- 
veux,  velus,  ayant  les  articulations  bien  prononcees ; vous  constaterez 
que  l’activitd  dans  le  travail,  la  vigilance  sont  inherentes  a de  tels 
hommes,  qu’ils  sont  indomptables  dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs 
appetits,  fermes  dans  leurs  resolutions , plus  sauvages  que  civilises  , 
d’ailleurs  plus  sagaces  dans  l’exercice  des  arts , plus  intelligents  et 
plus  propres  aux  combats.  Toutes  les  productions  de  la  terre  se  con- 
ferment egalement  a la  nature  du  sol.  Voila  comment  se  comportent 
les  natures  physiques  et  morales  les  plus  opposees.  En  se  guidant 
sur  ces  observations , on  pourra  juger  du  reste  sans  crainte  de  se 
tromper. 
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NOTES  DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX. 

1.  Hippocrate,  dit  Coray  ( Int . , p.  lxvij),  dans  le  traitd  Des  airs , des  eaux  et 
des  lieux , dans  la  troisieme  section  des  Aphorismes , dans  les  Epidemies,  dans 
le  second  livre  du  Regime,  en  trois  livrcs,  rdduisait  les  vents  a deux  classes 
principales,  ceux  du  nord  et  ceux  du  sud,  regardant  sans  doute,  comme  Aris- 
toto  \Polit .,  VI,  vulg.  IV,  4,  t.  II,  p.  106,  6d.  de  M.  Barth.  St.-H.;  et  Meteor., 

II,  46],  tous  les  autres  comme  appartenant  a I’un  ou  a l’autre  de  ces  vents 
principaux,  suivant  qu’ils  participaient  aux  qualitds  de  l’un  ou  de  l’autre.  Les 
vents  occidentaux,  par  exemple,  c’est-a-dire  tous  les  vents  inclusivement  qui 
soufhaient  entre  le  coucher  d’hiver  et  le  coucher  d’ete  , dtaient  censes  appar-  n 
tenir  au  vent  du  nord ; comme  les  vents  orientaux , places  entre  le  lever  d’hi-  | 
ver  et  celui  d’dtd,  etaient  ddsignds  par  le  nom  gdnerique  de  vents  du  sud.  [ 
Cette  assertion  est  vraie  pour  les  Aphorismes,  pour  les  Epidemies,  et  peut-Atre  & 
aussi  pour  le  second  livre  du  Regime , mais  assurdment  elle  ne  Test  pas  pour  t 
le  trait6  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , ou  Hippocrate  distingue  positivement  i 
les  vents  en  quatre  groupes,  ceux  du  sud,  ceux  du  nord,  ceux  de  Pouest  et  i 
ceux  de  l’est  (Cf.  §§  3,  4,  5 et  6,  init.).  Hippocrate  nomme  encore  les  vents  r- 
etesiens  (nord-ouest)  dans  les  Epidemies  : ces  vents  sont  purement  locaux,  i 
comme  est  le  Cenchron,  dont  il  est  parle  page  21 1 et  note  48  ; ils  rentrent  dans  it 
la  classe  des  vents  septentrionaux.  — Les  vents  etesiens  (hgalui),  qui  souf- 1 
flaient  apres  le  solstice  d’ete  et  le  lever  de  la  Canicule,  etaient,  suivant  Coray  > 
(p.  lxxx),  des  vents  du  nord-ouest  pour  les  habitants  des  climats  occidentaux,  J 
et  des  vents  du  nord-est  pour  ceux  qui  habitaient  des  climats  orientaux.  Ils 
soufflaient  pendant  la  nuit  et  cessaient  pendant  le  jour  (cf.  Arist.,  Met.  II,  t 
5 et  6).  — Pour  de  plus  amples  details  sur  la  nature,  la  theorie  et  les  diffe-li 
rentes  roses  des  vents  chez  les  anciens  et  aussi  chez  les  modernes,  cf.  Coray  u 
(t.  I,  Introd.,  p.  lxvj  a lxxxv),  Ideler  ( Meteorol . vet.,  p.  55  a 87,  et  110  a 1 36)  I 
et  nos  notes  dans  le  IIC  vol.  d’Oribale,  t.  II , p.  844  et  suiv. 

2.  Hippocrate  avait  quelque  idde  de  la  pesanteur  specifique  des  eaux,  car  il : 
dit  qu’elles  different  par  leurpoids(crcaOp.w)  et  par  leur  saveur.  II  etait  probable-  1 
ment  arrive  a ce  resultat  en  pesant  un  mchne  vase  rempli  de  diverses  especes  / 
deau.  — Dans  un  livre  altribue  a Galien  (De  ponderibus  et  mensuris,  t.  XIX,  1 
p.  761),  on  trouve  plusieurs  experiences  semblables  sur  la  difference  de  pesan-  ■ 
teur  entre  l’eau  et  divers  autres  corps.  Cf.  aussi  De  cognos.  curandisque  animi  < 
morbis,  cap.  vn,  t.  Y,  p.  98.  — Galien  parait  n&inmoins  n’attacher  aucune  im- 
portance au  poids  comparatif  des  eaux  , car  il  ne  le  prend  jamais  en  considS-  i 
ration  quand  il  Anumbre  leurs  qualites.  Suivant  Alhenee  ( Deipnos .,  II...  p...).  | 
Erasistratc  blAmait  ceux  qui  regardaient  le  poids  des  eaux  comme  un  moyen 
de  discerner  les  bonnes  des  mauvaises;  car  l’eau  d’Amphiare,  disait-il , et  celled 
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d’fitrurie  ne  diffdrcntpas  par  le  poids ; cependant  l’unc  cst  bonne  et  1’autre  est 
mauvaise.  II  en  est,  dit  Paul  d'Egine , qui  s’assurent  do  la  bonte  des  eaux  par 
lo  poids;  ce  caractere,  reuni  a d’autres,  a de  la  valeur  : seul,  il  ne  merite 
aucune  confiance  (De  re  medica,  I,  50).  Bien  qu’il  soit  possible,  dans  l’etat 
actuel  de  la  science,  de  determiner  rigoureusement  la  pesanteur  specifique 
d’un  corps,  la  inflexion  de  Paul  d’Egine  conserve  encore  toute  son  impor- 
tance, et  il  faut  toujours  recourir  aux  autres  caracteres,  surtout  a ceux  qui 
nous  sont  revdles  par  la  chimie.  On  retrouve  dans  plusieurs  ecrits  de  la  Col- 
lection hippocratique  la  proposition  suivante  : L’eau  qui  s’echauffe  rapidement 
i et  qui  se  refroidit  de  mdme  est  legere.  (Gf.  par  ex.  Aphor.  V,  26 , Epid.,  II,  § 11 , 
t.  V,  p.  88).  Il  est  difficile  de  savoir  s’il  s’agit  dans  ces  passages  de  la  legerete 
prise  au  sens  positif,  ou  si,  avec  Galien  [Comm,  in  Aph.  V,  26,  voy.  la  note 
surcet  Aph.;  Comm .,  Ill,  in  Epid.,  II,  t.  12,  t.  XYII , p.  336;  De  ptisana , 
cap.  2,  p.  818,  t.  VI,  et  aussi  Theophile  et  Damascius  in  Aphor. ,p.  459,  dd.  de 
Dietz),  il  faut  l’entendre  au  sens  figure  de  la  facilite  a Otre  digeree.  — Aux 
.§§  7 et  8 de  notre  traite , Hippocrate  loue  les  eaux  legeres,  celles  qui  ne 
sont  point  primitivement  chargees  de  matieres  etrangeres  ou  qui  en  ont  etd 
plusou  moins  completement  depouillees;  il  considdre  aussi  la  legerete  comme 
:ane  qualitd  de  ce  qui  est  tenu. 

3.  Coray  (t.  II,  p.  1 et  suiv.)  trouvait  avec  raison  ce  passage  altere,  et  il 
roulait  qu’on  lut  : « Si  elles  (les  eaux)  sont  sans  odeur,  molles,  et  si  elles 
fiennent  de  lieux  eleves  ( qualites  des  bonnes  eaux ) , ou  si  elles  viennent  de 
ieux  pierreux  et  de  rochers  , et  si  elles  sont  dures,  saum&tres  et  crues  (qua- 

I fife's  des  mauvaises  eaux).  » C’etait  a peu  pres  le  sens  de  Calvus. 

4.  M.  Littre  traduit  : « Il  etudiera  les  divers  etats  du  sol  qui  est  tantot  nu 
r it  sec,  tantdt  boisd  et  arrose,  etc.  » Rien  dans  le  texte  ne  me  semble  corres- 
i iondre  a tantdt;  il  ne  s’agit  pas  , ce  me  semble,  d’un  mdrne  sol  qui  presente 

ilternativement  diverges  apparences,  mais  de  diverses  especes  de  sol.  J’ai, 
lu  reste , Coray  avec  moi . 

5.  L’auteur  du  traitd  Des  humeurs  (§  17)  va  plus  loin  encore;  non-seu- 
ement  il  veut  prddire,  d’aprds  la  constitution  des  saisons,  quelles  seront  les 
naladies,  mais,  d’aprds  les  maladies,  quelles  seront  les  modifications  de  l’at- 
nosphere.  C’est  la,  sans  doute,  un  point  de  vue  ingdnieux  et  qui  ne  manque 
>as  d’une  certaine  exactitude,  car  les  saisons  ont,  pour  ainsi  dire,  des  pre- 
iurseurs  dans  les  modifications  de  l’dconomie  animale  qui  est  en  quelque  sorte 
nipressionnde  a distance.  — Voici , du  reste,  la  traduction  du  § 17 : « De  mdme 
lu’il  est  possible,  d’apres  les  saisons,  de  conjecturer  quelles  seront  les  mala- 
lies,  de  m&me  on  peut  quekjuefois , d’apres  le  caractere  des  maladies,  predire 
es  pluies,  les  vents,  les  sdcheresses,  par  exemple,  les  vents  du  nord,  et  ceux 
lu  midi;  car  pour  celui  qui  a bien  et  convenablement  appris,  il  v a la  une 
lonnde  qui  conduit  a des  observations;  ainsi  certaines  ldpres  et  certaines  dou- 
eurs  aux  articulations  produisent  des  ddmangeaisons,  quand  il  va  pleuvoir. 

• y a d’autres  cas  analogues.  » — Ces  exemples  sont  bien  choisis;  car  les 
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mMecins  modornos  out  mille  fois  observe  que  les  changemenls  do  temps  sonl 
annonefe  quelquefois  assez  longtemps  a l’avance  par  certains  phenomenea 
chez  les  individus  affect^s  de  maladies  do  peau  ou  de  rhumalismes ; les  ma- 
lades  eux-memes  connaissent  trbs-bien  cette  particularite , et  ils  disent  memc 
que  leur  corps  est  un  barometre. 


6.  « Pour  bien  entendre  tout  ce  passage,  il  faul  se  rappeler  la  manibre  doni 
les  anciens  divisaient  leurs  saisons....  Leur  6te  commengait  avec  le  leve 
[heliaquc] ' des  Plbiadcs  et  etait  divise  en  deux  parties,  dont  la  seconde,  desi 
gnde  par  lc  nom  <kdpa  (saison  des  fruits),  commenr;ait  avec  le  lever  [hbliaque 
de  la  Canicule  [Sirius],  a laquelle  Ilomere  donne  pour  cela  mime  le  nom  d’i-io 
pivbs  (Jo-njp  (Iliad.,  V,  5;  X,  27).  Lo  lever  [heliaque]  d’Arcturus  commencaii 
leur  aulomne;  et  cette  6poque,  qui  dtait  cello  de  la  vendange,  devangait,  di 
temps  de  Galien,  de  douze  jours  l’^quinoxe  de  cette  saison.  Le  coucher  [he 
liaque]  des  Pldiades  marquait  Pentree  de  l’hiver  (Ilipp.,  Dc  dicuta,  III , §2 
t.  I,  p.  242,  ed.  de  Lind.).  [Cf.  aussi  Galien , Comm,  in  Epid.,  I,  1. 1,  p.  45 
suiv.,  t.  XVII].  Ils  expriment  quelquefois  cette  epoque  par  le  simple  nom  d 
la  constellation , de  manure  qu’il  est  impossible  de  les  entendre  sans  le  secour) 
du  reste  de  la  narration.  C’est  ainsi  qu’Hippocrate,  du  moins  a ce  que  preten 
Galien  [k>c.  cit.],  (Foes , OEcon.,  au  mot  j^YdS;)  emploie  le  nom  -Xr/i'is  pou 
indiquer  le  coucher  des  Pleiades.  » Coray,  t.  II,  p.  4 98.  — Les  signes  q 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  heliaques  ou  acronyques  des  astres  «so 
pour  la  plupart  des  vents  qui  s’elevent  ou  des  pluiesqui  tombent;  en  un  mo® 
des  changements  de  temps  quelconques  qui  arrivent  aux  environs  des  equ 
noxes  et  des  solstices  ou  [du  commencement]  des  quatre  saisons  de  1’ann 
marquees  chez  les  anciens  par  le  lever  ou  par  le  coucher  [heliaques  ou  acroi 
nyques]  de  certaines  etoiles.  Ils  precedent  ou  ils  suivent  le  commenceme 
de  chaque  saison,  de  quelques  jours,  m6me  de  quelques  semaines;  il  est  rarli 
qu’ils  coincident  au  point  precis  de  ces  temps.  » — « Hippocrate  regarde  1 
Canicule  comme  l’epoque  la  plus  dangereuse  de  tout«s  les  vicissitudes; 
cela,  par  la  raison  qu’elle  est  precedee,  suivie  et  accompagnee  des  pi 


grands  changements  dans  Petal  de  (’atmosphere  » (ibid.,  p.  4 97).  — Vo\ 


pour  de  plus  amples  developpements  sur  la  division  des  saisons  chez  les  an  I 
ciens,  Oribase,  t.  II,  Collect,  med.,  IX,  vin,  et  p.  852-4,  note  de  la  p.  29(i  ' 
I.  9.  — Qf.  aussi  dans  Annales  d’liyg.,  t.  XLVI,  p.  268,  annee  4 851 , Boudin,  L il 
Vhomme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  dc  l 
terre , et  sa  belle  Carte  physique  et  meteor,  du  globe  terrestre. 


7.  E?  ol  ooxioi  it?  Tauva  p.£TEa)poX6ya  eTvai.  — Coray  (t.  II,  § 8.  p.  4 0)  rend  p.£T£(J| 
poX6ya  par  : reveries  meteorologigues , se  fondant  sur  ce  qu’au  temps  de  Sol 
crate  l’astronomie  6tait  tombee  en  si  grand  discredit,  a cause  du  charlatanism  ' 
dont  on  avait  entourb  cette  science,  qu’Aristophane,  pour  rendre  le  chef  ci! 


1 On  entcncl  par  lever  hiliaque  d'un  astre,  l’6poque  de  l’annde  od  cel  asirc  sc  love  uiiv 
Iieure  juste  avant  lc  soldi.  — Lc  coucher  heliaque  a lieu  quand  l’aslrc  sc  couchc  unc  lieu 
apres  le  soldi. 
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l’Academie  plus  ridicule,  l’accusait  dc  meteorologie,  et  qu’il  appelait  les  me- 
decins  jircewpo^ivaxe?.  Le  sens  que  j’ai  adopte  me  semble  plus  severe,  plus  en 
harmonie  avec  la  pensee  d’Hippocrate,  surtout  plus  conformc  au  contexte.  II 
me  semble  evident  que  l’auteur  a voulu  parler  de  la  meteorologie  scientifique 
qui  peut,  comme  il  le  dit  positivement,  btre  d’un  grand  secours  dans  la  mb- 
decine;  il  n’eutpas  tenu  un  pareil  langage  s’il  se  fut  agi  de  ces  rbveries  mb- 
; teorologiques  tournees  en  derision  par  Aristophane.  M.  Littre  (t.  II,  p.  mi  et 
p.  14)  a abandonee  ce  sens  pour  suivre  celui  de  Coray.  M.  Adams  (p.  191) 
parait  aussi  partager  l’avis  de  Coray,  et  il  remarque  que  pour  Hippocrate 
astronomie  et  meteorologie  etaient  a peu  pres  synonymes. 

8.  C’est-a-dire  les  vents  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  la  science  mo- 
derne,  soufflent  des  differents  points  de  l’horizon  situbs  du  cbte  du  sud,  au 
-dela  du  cercle  solsticial  d’hiver.  Les  vents  dont  il  est  parle  au  § 4 sont,  au 
contraire,  ceux  qui  soufflent  des  differents  points  de  i’horizon  situbs  du  cole 
du  nord,  au  deladu  cercle  solsticial  d’ete.  Ceux  dont  il  est  question  au  § 5 
sont  les  vents  qui  soufflent  des  points  de  l’horizon  situes  du  cote  de  1’orient  ou 
de  l’occident , entre  les  deux  cercles  solsticiaux  d’hiver  et  d’ete.  Je  renvoie,  du 
treste,  pour  plus  de  dbtails,  aux  traites  elementaires  d’astronomie.  — On 
trouvera  des  notions  tres-exactes  et  tres-curieuses  sur  l’astronomie  ancienne 

I dans  les  Etudes  sur  le  Timee  de  Platon , par  M.  Martin,  t.  II,  p.  39  et  suiv. , 
p.  63  et  suiv. 

I 9.  Le  texte  vulgaire  porte  pi  ptAopa.  Coray  (§  9,  p.  18)  et  M.  Littre  ont 
, avec  raison  efface  la  negation;  en  effet,  pvAopa  veut  dire  super  ficielles. 

10.  Apres  cela,  le  manuscrit  2255  a la  phrase  suivante  : Les  eauxetant  nui- 
s ibles  a I’homme  causcnt  un  grand  nombre  de  maladies.  Mais  il  est  bion  evi- 
dent que  c’est  ou  une  interpolation1;  ou,  comme  l’a  suppose  M.  Littre,  un  titre 
marginal  passe  dans  le  texte  et  modifie  en  consequence.  — La  preuve,  c’est 
que  le  texte  du  membre  de  phrase  suivant  ( les  habitants  ont  la  tcte  hu- 
mide , etc.)  est  sous  la  dependance  d’aviy/.r),  qui  se  trouve  dans  le  membre  de 
phrase  place  avant  l'interpolation , et  qui  commande  une  grande  partie  du 
paragraphe.  M.  Littre  a neglige  de  donner  oet.te  raison  decisive,  tout  en  reje- 
tant  l’addilion  de  2255  que  Coray  admct  a tort  dans  son  texte  (§  9,  p.  19). 

11.  'II  yip  v.pai-iXrj  p.aXXov  — Kpatraftr),  en  latin  crapula,  en  francais 
ivresse,  est  ainsi  defini  par  Gabon  {Comm,  in  Aph .,  V,  5)  : « Il  est  evident 
Rio  tous  les  Grecs  appellent  y.pat; les  accidents  que  lc  vin  dbveloppe  du 
iotb  de  la  tbte;  quelques-uns  mbme  avaient  donne,  pour  appuyer  lcur  inter- 
oretation,  l’etymologie  de  ce  mot,  en  disant  qu’il  venait  de  -/.ctpr|vov  roSXXeaOat 
, frapper , agiter  la  t6te).  » — Apres  cela  vient  une  nouvelle  interpolation 
idmise  encore  par  Coray  et  rejetee  par  M.  Littrb.  Elle  est  ainsi  con^.ue  : Les 
habitants  d’une  telle  ville  ne  sauraient  vivre  longtemps.  La  prbscnco  de  cello 
flirase  coupe,  comme  celle  que  j’ai  signalee  plus  haut,  la  suite  grammaticalo 
nr  i lu  texte,  toujours  sous  la  dependance  d’Avdtyxr],  Cette  consideration  m’a  mbme 
ait  changer  entierement  la  forme  de  ina  premiere  traduction. 
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12.  ’E/ttrptidy.eaOat.  — Nolcz  cetto  expression  qui  a passd  darts  noire  lan- 
gage  vulgaire.  — Le  people  dit  encore  qu’une  femme  s’est  blessde  quand  elle  a 
avorle.  — Le  mOrrie  iiiot  so  rctrouve  au  § 10  ot  dans  plusiours  aillres  passages 
do  la  Collection  (voy.  entre  autres  Aph.,  V,  38). 

13.  Voy.  dans  YAppendice  les  extraits  du  Lraite  De  la  maladie  sacree. 

14  ’ll7ridtXou;  -/.at  mipExoug...  xat  ?7uvu-/.x(oas. — ’II-la),oc  est  un  de  ces  mots  donl 
la  signification  est  loin  d’Otro  arret6e.  On  Ie  traduit  ordinairement  par  febris 
lenis.  D’autres,  au  contraire,  prdtendent  qoe  e’est  une  firtvre  de  mauvais  ca- 
raclGro,  dans  laquelle  le  chaud  et  le  froid  se  font  sentir  en  ni6me  temps; 
cf.  entre  autres  Galien,  De  diff.  feb.,  II,  96,  t.  VII,  p.  347.  II  y on  a qui  ne 
donnent  ce  nom  qu’au  frisson  seulement  ou  au  froid  par  lequel  debute  une 
fievre(IIesychius).  firotien  (Gloss.,  p.  172)  ddfinit  les  fiOvres  £pialcs,  celles  qui 
sent  accompagnees  d’horripilation  et  de  frisson.  Coray  serait  porle  a penser, 
d’apres  un  passage  d’Aristophane  (Scliol.  in  Vesp.,  1038),  et  un  autre  dcTheo- 
gnis  (v.,  176),  qu’rj^IaXo;  signifie  Y incubus  dos  Latins,  le  cauchemar  des  Fran- 
cis. Pour  laisser  a chacun  la  liberty  d’entendre  ce  passage  comme  il  voudra, 
j’ai  cru  qu’il  fallait  franciser  le  mot  grec  dans  ma  traduction.  Je  remarque  lou- 
tefois  quo  dans  le  IV'  livre  des  Epidemies  (§  120,  t.  V,  p.  156),  le  mot  ^la- 
X(j[)oe£<;  est  evidemment  pris  dans  le  sens  de  fi^vre,  et  qu’il  se  trouve  a cote  de 
xpttatotpuEE?.  — Les  Itecvu/tIoei;  sont  des  especes  de  pustules  qui  viennent  pen- 
dant la  nuit  (Gal.,  De  meth.  med.,  II , 2;  Celse,  V,  5).  Celse  dit : « C’est  une 
tres-mauvaise  pustule  que  celle  appel^e  ijttvuxxf?.  Sa  couleur  est  ordinairement 
ou  iivide,  ou  noirfltre,  ou  blanche.  Autour  d’elle  se  developpe  uneviolente 
inllammation;  et  quand  cette  pustule  est  ouverte,  on  trouve  dans  son  interieur 
une  ulceration  muqueuse,  semblable  par  sa  couleur  a l’humeur  qui  la  remplit. 
La  douleur  qu’elle  produit  surpasse  de  beaucoup  sa  grosseur;  car  une  feve  est 
plus  large  qu’elle. » Paul  d’figine  (IV,  ix,  p.  62  v°)  dit : « Les  I^ivu-z-xIoe?  sont 
des  ulcerations  phlyctenoides  (pustuleuses)  rouge&lres  qui  se  ddveloppent 
spontanement;  quand  elles  se  rompent,  il  en  sort  un  ichor  sanguinolent.  » 
Cette  definition  a ete  reproduile  par  Actuarius'(De  meth.  med.,  II,  11,  p.  188, 
ed.  d’Est.,  et  texte  grec,  4d.  d’Ideler,  p.  457);  par  Rufus,  dans  Oribase  Collect, 
med.,  XLIV,  10,  texte  grec  publie  par  Mgr  A.  Mai  dans  ses  Classici  auctores, 
t.  IV,  p.  13.  Rome,  1831).  Cf.  aussi  Gruner  ( Antiq . morb.,  p.  148  et  suiv.).  — 
M.  Cazenave  pense  que  les  s7iivuy.x(8s<;  d’Hippocrate  repondent  a notre  urticaire. 
— M.  Andral  en  commentant  dans  son  Cours  ce  paragraplie  du  traite  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieu x,  a pleinement  confirme  les  observations  d’Hippocrale,  etil 
les  resume  en  disant  que  dans  une  telle  exposition  les  affections  parenchy- 
inateuses  sont  infiniment  plus  rares  que  cedes  des  membranes,  et  en  particu- 
lar de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

15.  Et  non  pas,  ce  me  semble  : « A moins  que  l’ophthalmie  ne  s^visse  d’une 
maniOre  g6n6rale, » comnie  le  traduit  M.  Littre.  Le  texte  porte  : 5)v  xi  xaxaoyj 
vouar][j.a  ^dtyxoivov  h p.Exa6oX%.  — A la  fin  du  mOme  paragraplie  et  dans  le  para- 
graphe  suivant,  par  exemple,  on  trouve  cette  mOme  expression  dans  un  sens 
a peu  prOs  semblable. 
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16.  ' IlXiwOewai  trjv  y.EwaArjv , 'q  piyo'jawai. — Fob's  rapporte  £ lytliCTioai  QOmmo  7jXiw- 
0 eW  a la  tOte  ct  non  an  corps  en  general,  ainsi  quo  parait  le  fairo  M.  Littrd , 
et  que  le  fait  Coray  (§  14).  Le  sens  de  Foe's  me  semble  plus  conforme  a l’idde 
m£dicale  qu’Ilippocrale  exprime  ici.  — Voy.  sur  les  effets  de  l’exposition  au 
-soleil  ou  au  froid  la  traduction  de  Paul  d’Egine,  par  M.  Adams,  t.  I , p.  49-50. 

17.  Je  traduis  ejSrovot  par  nerveux  et  non  par  robuste,  pour  conserver  a ce 
nmot  sa  physionomie  antique.  Pour  les  auteurs  de  la  Collection  hippocratique, 

1 1 ne  representait  pas  ce  que  nous  sommes  con venus  d’appeler  la  predominance 
iu  systeme  nerveux,  mais  les  attributs  de  la  force.  Les  premiers  anatomistes 
ionfondaient  sous  la  mOme  denomination  dev6vo?  les  tendons  et  les  nerfs,  ils 
i eur  attribuaient  la  mOme  propriete,  celle  de  servir  aclivement  au  mouvement, 
deux  erreurs  auxquelles  Galien  lui-mSme  n’a  pu  se  soustraire  entierement. 
TVoy.  mon  Exposition  des  connaissances  de  Galien  sur  Vanatomie  et  la  physio- 
i 'ogie  du  systeme  nerveux , p.  76).  La  locution  se  fouler  un  nerf  n’a  pas  d’aulre 
narigine  que  cette  erreur  anatomique,  aussi  ancienne  que  la  science  elle-meme. 
— Les  anciens  appelaient  done  eStovo;  tout  homme  bien  constitue  pour  les 
esxercices  violents,  en  un  mot,  tout  homme  robuste.  Chez  nous  encore,  les 
;e;ens  du  monde  disent  volontiers  d’un  homme  fort  qu’il  est  tres-nerveux. 

18.  Voy.  sur  ces  ruptures  la  note  130  des  Coaques. 

19.  Ka\  eJOeio;  pifyvucDai  ta  6p.jj.a-a.  — La  fonte  de  Voeil  (Liltre);  la  rupture  de 
'ceil  (Foes  et  de  Mercy);  la  perte  de  la  vue  (Dacier,  Coray).  — Le  membre  de 
bhrase  : Car  on  ne  sauraittlre  a la  fois , etc.,  p.  347,  1.  38-39,  parait  a Coray 
une  glose  marginale ; il  manque  dans  Calvus  et  dans  le  manuscrit  de  Ga- 
daldinus. 

20.  II  suffit  de  considerer  les  opinions  des  anciens  sur  le  rapport  qui  exisle 
”:ntre  les  climals  et  la  longevity,  pour  se  convaincre  des  donnees  vagues  sur 
esquellesil  les  avaient  appuydes.  Ainsi  Herodote  (III,  xxii  et  xxm)  parle  de  la 
ongevite  des  Elhiopiens,  et  Asclepiade  (dans  Plut. , Deplacit.  phil.,Y,  30)  dit 
{u’ils  etaient  vieux  a trente  ans.  Aristote  pensait  qu’on  vivait  plus  longtemps 
Ians  les  pays  chauds,  Pline  dans  les  pays  froids,  Galien  dans  les  pays  tempe- 
es,  en  Ionie,  par  exemple.  (Voy.  Copay , t.  II,  § 29,  p.  56  etsuiv.) 

21.  C’est-a-dire  qu’elles  ne  sont  pas  irritees,  viciees  par  le  phlegme  ou 
ntuite  (voy.  note  43  du  Pronostic). 

22.  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  confirment  cette  observation.  II  est 
stabli  que  dans  les  climats  chauds  la  puberte  est  plus  h&tive  et  la  passion  de 
’amour  plus  pr^coce  et  plus  vive  que  dans  les  pays  froids.  Toulefois,  il  ne  fauL 
>as  oublier  que  le  regime , l’education,  le  plus  ou  moins  d’exercice , les  in- 
luences  physiques  locales  et  les  affections  morales,  apportent  de  notables 
nodilications  aux  influences  generates  du  climat,  considere  sur  une  vaste 
ochelle. 

23.  Pline  (IX,  xxxv,  54,107,  6d.  Sillig)  appelait  le  prinlemps  la  saison  ge- 
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nitale.  II  cst  lout  naturel  quo  dans  une  ville  ou  la  tcmpdrature  resscmble  a 
celle  du  prinlcmps  los  femmes  soient  fdcondes. 

24.  r EXd>8ea  /at  axaat|j.a  xa't  Xipvaia. — Coray  Iraduit  : les  eaux  demands, 
d'etang,  et  toutes  les  eaux  dormanles  cn  general.  M.  Littrd,  les  eaux  dor- 
mantes,  soit  de  marais , soil  d'etang.  II  me  semble,  d’aprds  I’examen  du  con- 
lexte,  qu’il  s’agit,  non  pas  seulement  de  deux  especes  d’eaux  stagnantes, 
mais  bien  de  Irois  especes;  et  j’ai  dte  confirmd  dans  mon  opinion  par  Rufus, 
dans  Oribase,  Collect.  m6d.,V , in,  1. 1,  p.  324  de  notro  ddition,  qui,  au  com- 
mencement de  son  chapitre  sur  les  eaux,  dit : Ta  piv  axaatp.a  xmv  uodtxcov-  xaXS> 
81  xa  h.  xwvcppsdtxtuv.  — Voy.  aussi  le  commencement  du  § 4 5,  ou  les  eaux  sta- 
gnantes sont  considerdes  isolement.  — Voy.  sur  les  eaux  stagnantes  Rufus 
(dans  Oribase , Collect.  med.,Y,  iii,  t.  I,  p.  329  et  la  note  correspondante, 
p.  029),  Pline  (Hist,  nat.,  XXXI,  21 , ol.  3)  etColumelle  (1,  v). — <bpsap  signifie 
puits,  citernc,  fosse ; j’ai  rduni  toutes  cos  acceptions  on  adoptant  le  mot  reser- 
voirs. 

25.  Cf.  sur  1’usage  de  l’eau  et  sur  ses  propridtes,  le  traitd  De  I’usage  des 
liquides ; et  le  Regime  dans  les  maladies  aigues,  § 17. 

20.  E7d?jvac...  [xeydtXou;  za\  p.sp.utupivou?.  — Ce  dernier  mot  est  fort  embarras- 
sant:  ma  traduction  est  conforme  a ^interpretation  d’llesychius.  Le  mot  dur, 
qu’ont  adopte  Coray  et  M.  Littrd,  centre  mieux  dans  l’explication  de  Galien, 
si  toutefois  il  est  certain  que  cette  explication  se  rapporte  au  passage  en  ques- 
tion ; car,  dans  son  Glossaire , on  lit : p-epioXuapivou?,  au  lieu  do  p-spiopivou? ; et 
il  explique  ce  mot  par  desseches;  ou,  suivant  quelques-uns,  par  devenus  squir- 
reux  et  durs  comme  des  pierres.  (Voy.  p.  522  et  la  note;  voy.  aus.-i  Coray, 
t.  II,  p.  95,  §29.) 

27.  KoiXla?...  xa?  dW  zai  xa?  xaxw.  — Il  faut  entendre,  avec  la  pluparl  des 
interpretes,  l’estomac  et  les  intestins,  et  non  pas,  comme  quelques-uns  (Cf. 
Septalius,  Comm.  Ill,  t.  5,  p.  162),  la  poitrine  et  le  ventre  proprement  dits. 
Dans  ma  traduction , j’ai  conserve  la  physionomie  du  texte.  — Cf. , du  rests, 
sur  tout  ce  passage,  Coray,  t.  II , p.  99  et  Septalius  (l.  c it.).  — M.  Adams 
( p.  196 ) dit  a propos  de  ce  passage  : « Je  ne  doute  pas  que  l’auteur  ne  fasse 
ici  allusion  au  scorbut , maladie  ddcrito  tres-  nettement  dans  le  second 
livre  des  Prorrhetiqucs.  » — Voy.,  dans  YAppendice,  les  extraits  de  ce  second 
livre. 

28.  Mavu&oea  voaeu[iaxa.  — Coray  (p.  102)  entend  toute  espdee  de  deliro  aigu 
ou  chronique,  symptomatique  ou  idiopathique.  Mais  il  faut  remarquer  que , 
pour  les  auteurs  anciens,  y compris  Hippocrate  (Foes,  OEcon.,  au  mot  jxovta), 
Mavfr)  ou  pavla  designe  le  plus  souvent  un  deliro  violent.  M.  Greenhill,  dans 
son  edit,  do  Theophile,  p.  419,  noto  do  la  p.  185,  10,  a rassemble  avec  beau- 
coup  de  soin  les  principales  autorilOs  a 1’appui  de  cetto  interpretation.  Toute- 
fois  Foes  (l.  cit.)  rappelle  que  dans  les  Aphorismes , VI,  21  et  56,  le  mot  ua'/fa 
est  pris  par  Galien  dans  le  sons  de  delire  ebronique  ou  mtdan colic. 
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20.  M.  A ndral  a fait  remarquer  dans  son  Cours  quo  la  fibvre  pseudo-con- 
tinue,  qu’Hippocrate  attribue  avoc  raison  a I’influence  des  marais,  est  propro 
aux  pays  cliauds,  car  dans  Ies  autres  climats  c’est  une  fievre  francliement  in- 
termittente  que  developpent  les  effluves  marecageuses. 

30.  KfXat. — « Iv^Xr)  signifie  toute  espkce  de  tumour  qui  se  forme  dans  Ie  scro- 
tum. On  la  nomme  4°  hydrocele , quand  elle  est  formee  par  de  l'eau;  2°  ente- 
rocele,  quand  c’est  par  une  anse  d’intestins;  3°  hydro-enterocele,  quand  c’est 
par  une  anse  d’intestins  et  de  plus  par  une  hydrocele  (peut-Otre  devrait-on 
plutdt  entendre  par  ce  mot  l’amas  de  serositd  plus  ou  moins  considerable  qui 

-s’amasse  dans  le  sac  herniaire);  4°  circocele  (varicocele),  quand  c’est  par  quel- 
ques  vaisseaux  ou  par  tous  les  vaisseaux  dilates  qui  nourrissent  le  testicule; 
5°  hydro-circocele , quand  c’est  par  une  hydrocele  et  une  varicocele;  6°  poro- 
. c61e  (^fopo-/.rjXrj) , quand  c’est  par  des  callosites  formees  dans  une  portion  du 
- scrotum ; 7"  epiploc&e,  quand  c’est  par  une  partie  de  l’6piploon  tombee  dans  le 
i scrotum  ; 8°  entero-epiplocele  *,  quand  c’est  a la  fois  par  1’^piploon  et  l’intes- 
tin;  9°  l’entero-porocele,  dont  l’auteur  ne  donne  pas  la  definition  ( Defin . med., 
t.  XIX,  p.  447;  def.  cdxxii  a cdxxxi).  » L’auteur  de  l’ Introduction  ou  le 
Medecin  (cap.  xix,  t.  XIV,  p.  788),  etendant  la  signification  du  mot  aux 
tumeurs  du  testicule  lui-meme,  ajoute  le  sarcocele  et  la  steatoc&e  (tumeur 
formee  par  une  matiere  semblahle  a du  suif,  et  qu’on  peut  rapporter  aussi 
hien  au  testicule  qu’au  scrotum),  mais  il  ne  dit  rien  des  tumeurs  inscrites  plus 
haut  sous  les  num6ros  3,  5,  8,  9.  Galien  (De  turn.  prxt.  nat.,  cap.  xv,  t.  VII, 
p.  729)  dit  aussi  que  les  medecins  modernes  appellent  -/.r jXa;  toutes  les  tumeurs 
qui  siegent  aupres  des  testicules.  Toutefois  le  xrjX/],  dans  Galien  lui-meme  et 
dans  les  autres  auteurs  grecs,  sert  aussi  a designer  des  tumeurs  d’autres  par- 
ties, par  exemple  celles  de  l’aine  (bubonocele),  cedes  du  cou  (bronchocele),  ou 
des  tumeurs  gazeuses  (pneumatoceles) ; mais  dans  ce  cas  xrjXq  est  toujours  uni 
a un  autre  mot  qui  en  limite  la  signification ; comme  on  l’a  vu  plus  haut , 
quand  il  est  employe  seul,  il  semble  s’appliquer  exclusivement  aux  tumeurs 
de  la  region  scrotale.  — Apres  ces  consid6rations,  auxquelles  il  faut  ajouter 
celle-ci,  qu’a  la  fin  du  § 4 il  est  question,  dans  des  circonstances  analogues, 
d 'hydropisies  du  scrotum,  je  crois  qu’il  est  plus  sur  de  traduire  swjXai  par  tu- 
1 meurs  scrotales  que  par  hernies.  Dans  Epid .,  II,  i,  9,  t.  V,  p.  80,  les  hernies 
• sont  appelees  rj-pwv  e?  ( dichirures  du  bas-ventre ). 

31 . Galien , dans  le  Commentaire  sur  le  traits  qui  nous  occupe  (§10,  2°  sec- 
tion, voy.  Introd.,  p.  343),  regarde  la  formation  de  cette  hydropisie  comme 
due  au  changement  en  eau  du  sang  destind  a la  matrice.  Quand  cette  accu- 
mulation a persiste  pendant  le  laps  de  temps  marque  pour  la  gestation,  la 
matrice  est  sollicit^e  par  une  sorte  d’instinct,  et  il  se  fait  une  espece  d’accou- 
clicment,  parceque  les  clioses  contre  nature  qui  existent  dans  notre  corps  sont 
soumises  aux  facultes  nalurelles,  L’auteur  du  traitd  De  la  nat.  de  la  femme 


Oalicn  dit  (De  turn,  print.  nat.;  toe.  cit .)  qu’on  a outrc-passd  ici  Ic  pouvolr  d’accoupler 
Iob  mots.  Qu  edt-il  done  pensd  de  certaincs  nomenclatures  modernes? 
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(§  t.  VII,  p.  312),  donne  les  signes  de  l’hydropisie  de  la  matrico  : « Les 
menslraes,  d’abord  faibles  et  do  mauvaise  qualite,  ccssent  bienlbt  tout  a fait; 
le  ventre  so  gonfie,  les  mamelles  se  sechent  et  la  femme  cst  souffrante  et  sem- 
ble  6tre  enceinte.  Au  toucher,  le  col  de  la  matrice  paralt  grble  (?o^v6v) ; la  fibvre 
survient  et  en  mbme  temps  l’hydropisie ; bientot  il  se  fait  sentir  des  douleurs  au 
bas-ventre,  aux  lombes,  aux  Hanes.  Cette  maladie  vient  surtout  d’avortement.  » 
— Cf.  aussi  sur  l’hydropisie  de  la  matrice  Soranus,  De  arte  obsletricia  et  De 
morb.  mul.,  p.  276,  bd.  de  Dietz.  — Voy.  encore  sur  les  hydropisies  en  genb- 
ral,  Adams,  Commentaires  sur  Paul  d’Egine,  liv.  Ill,  sect.  48,  t.  I,  p.  572-6. 


32.  « L’observation  des  siecles  s’accorde  a reconnaitre  que  dans  les  con- 
trdes  a marais  sevissent  des  maladies  diffdrentes  de  cedes  qui  appartien-  i 
nent  aux  localites  exemptes  de  cette  source  d’insalubrite;  que  ces  maladies, 
malgrd  leur  dissemblance  symptomatique , malgre  la  diversitd  de  leurs  types 
et  de  leurs  formes,  accusent  la  mdme  origine  et  cedent  au  mdme  traitement; 
que  leur  apparition,  leur  aggravation  et  la  durde  de  leur  rdgne  coincident  avec 
l’dpoque,  l’abondance  et  la  pdriode  du  degagement  miasmalique  des  marais; 
d’ou  Ton  conclut.  avec  raison,  qu’entre  la  prdsence  des  eaux  dormantes  et  i 
Petal  pathologique  de  la  population , il  existe  une  relation  de  causalite  » ( Traitd 
d’hygierie , par  M.  Levy,  2edd.,  t.  I,  p.  457-458).  — Apres  avoir  rapprochd  de 
cette  description  pathologique  celle  qui  se  trouve  au  § 15,  M.  Levy  ajoute, 
p.  499  et  suiv. : « Ce  tableau  a conservd  sa  vdrite;  seulement  les  localites  en  1 
modifient,  quclques  traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  il  nuancer  la  physionomie 
des  populations  etablies  sur  les  bords  des  marais,  e’est  le  degre  de  chaleur  i 
inherent  aux  climats;  mais  si  elies  reprdsentent,  suivant  les  lieux,  des  indivi- 
dualitds  distinctes  dont  les  caracteres  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip- 
tion generate,  elies  ont  cela  de  commun,  que  partout  l’ensemble  des  phbno- 
menes  propres  a chacune  d’elles  se  resume  dans  une  deterioration  profonde  de 
l’economie,  dans  la  decadence  prematuree  des  facultbs  physiques,  intellectuelles 
et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bressesontde  petite  stature,  souvent  affec- 
tbs  de  deformations,  soit  du  tronc,  soit  des  membres;  une  peau  fine  et  bla- 
farde,  des  formes  molles  etsans  reliefs  musculaires;  des  tissus  sans  vigueur  et 
sans  elasticite,  abreuves  de  fluides  aqueux,  et  qui  gardent  l’empreinte  du  doigt 
qui  les  presse,  des  cheveux  plats  et  une  teinte  claire,  une  barbe  rare,  un  mil 
terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse,  une  expression  d’idiotisme  et 
d’apathie,  le  cou  maigre  et  allongb,  la  poitrine  resserree,  le  ventre  gros  et 
sail lan t , le  pouls  mou  et  petit,  une  peau  toujours  seche  ou  couverte  d’une 
transpiration  habituelle  qui  debilite , une  demarche  lente  et  penible,  une  voix 
gutturale  et  rauque.  et  dont  les  sons  sont  paresseusoment  articules  : tels  se 
prbsentent  a la  fleur  de  l’age  les  habitants  d’une  partie  du  departement  de 
1’Ain ; frappes  au  berceau  par  une  cause  d’insalubritd  qu'ils  endurent  avec  une 
resignation  inerte,  ils  n’ont  connu  ni  1’enjouement  de  l’enfance,  ni  l’alacritbde 
la  jeunesse;  valetudinaires  jusqu’a  la  tombe,  qui  pour  eux  s’ouvre  de  bonne 
heure,  ils  restent  etrangers  aux  passions  gdnereuses,  aux  jouissances  vives 
comme  aux  douleurs  aigue's  de  lAme;  egalement  incapables  de  regrets  et  d’es- 
p era  rices,  enfanls  desheritbs  do  la  nature  qui  ne  leur  a donne  qu’un  air  db- 
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latere  et  des  aliments  sans  force,  il  faudrait  les  plaindre  entre  tous,  s’ils 
avaient  conscience  de  leur  misere.  Les  habitants  de  la  Sologne  et  de  la  plaice 
du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  : m6me  retard  dans  ie  developpement, 
meme  caducite  avant  l’&ge,  m^me  indolence,  meme  debility  radicale,  m&me 
hebetude  du  cceur  et  de  l’intelligence....  L’habitant  de  la  Bresse  apporte  en 
naissant  le  stigmate  de  la  cachexie  de  ses  parents  : « A peine  a-t-il  quitt6  le 
« sein  de  sa  nourrice,  qu’il  languit  et  maigrit;  une  couleur  jaune  teint  sa  peau 
« et  ses  yeux,  ses  visceres  s’engorgent;  il  meurt  souvent  avant  d’avoir  atteint 
i sa  septieme  annee.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  vegete,  et  reste 
« cacochyme,  boursoufld,  hydropique,  sujet  a des  fievres  putrides  malignes,  a 
« des  fievres  d’automne  interminables , a des  hemorrhagies  passives  et  a des 
<t  ulceres  aux  jambes  qui  guerissent  fort  diflicilement » ( Montfalcon , p.  119'). 
Sa  vie  est  une  longue  agonie;  des  la  vingtihme  ou  trentieme  annee,  il  penche 
vers  le  declin ; ses  jambes  se  degradent,  et  communerpent  la  mort  vient  fer- 
mer  a cinquante  ans  cette  carriere  de  souffrances.  Au  centre  des  marais  pon- 
tins,  le  spectacle  differait  peu  avant  les  travaux  executes  par  ordre  du  pape 
Pie  V,  et  depuis  il  s’est  mediocrement  ameliore.  Dans  nos  possessions  d’Afrique, 
l’action  lente  des  miasmes  conduit  quelquefpis  les  malades  sans  accident  no- 
table, et  par  une  pente  insensible,  a la  cachexie  et  au  marasme  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  cldlurent  une  longue  serie  de  recidives  pyretiques. 
Cet  etat  est  caracterise  par  l’affaiblissement  general , la  paleur  cutande , l’in- 
filtration  et  Pepanchement  sereux  dans  les  cavites  des  visceres  et  les  lames 
du  tissu  cellulaire,  et  Pdpanchement  marque  du  sang ; la  peau  est  terreuse , 
dcailleuse;  le  moindre  mouvement  epuise  les  forces  et  determine  des  suffoca- 
tions; les  facultes  sont  engourdies,  lessens  obtus,  Pappetit  seul  persiste.  La 
cachexie  dite  africaine,  decrite  par  le  docteurCraigie  (Gaz.  vied.  1836,  p.  280) 
etqui  decime  la  race  noire  dans  les  Indes  occidentales,  puis  egalement  dans 
l’Amerique  du  sud , a-t-elle  quelque  parenle  avec  celle  que  l’influence  des  ma- 
rais occasionne  dans  les  contrees  extra-tropicales?  L’analogie  de  causes,  de 
■ symptdmes  et  d’alterations  anatomiques  porle  a croire  que  cette  affection 
est  aux  negres  des  regions  equatoriales  ce  que  la  traine  est  aux  riverains  des 
marais  de  la  Bresse  et  de  la  Sologne.  » 

33.  ’II  /ylv/K. . . rt  TcuTitrjpfrj,  i)  dtc;®aXxov,  5)  vftpov. — Longtemps  on  a cru  que  le 
vfcpov  des  anciens  etait  le  nitre,  opinion  deja  refutee  par  Matthiole,  commenta- 
teur  de  Dioscoride ; on  sait  maintenant  a peu  pres  positivement  que  le  vfxpov  est 
le  mineral  alcalin  naturel  appele  natrum  nativurn  (carbonate  de  soude  impur). 
Cf.  Dierbach  (Die  Arzneimittel  des  Hippolcrates , u.  s.  iv.;  Matiere  medicate 
d Hippocrate,  etc.).  Heidelberg,  1824,  8°,  p.  240;  cf.  aussi  Hist,  de  la  Chimie, 
par  M.  Hoefer,  1. 1,  p.  52  et  1 30,  et  surtout  Particle  de  M.  Harless  sur  le  nitrum 
des  anciens  dans  Jams , 1. 1,  p.  454  et  suiv.  — Le  aTU7m)p(r]  est  I’alumen  nati- 
vum  de  Waller  (Dierbach,  p.246);  l’a'a^aXxov  est  le  bitumen  asphaltum  de 
Waller  (Dierbach,  p.  211).  — Le  Oefov  est  le  sulfur  naiivuvi  que  les  anciens 
tiraient  de  Melos  et  de  Lipara , mais  surtout  de  Melos,  ou  il  dtait  en  si  grande 

Ce  tableau  de  Montfalcon  aemble  une  copie  de  celui  d’Hippocrate. 
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abondance,  que  Pair  dlait  chargd  do  ses  vapeurs,  ct  qu'il  colorail  la  torro  en 
j ffu n o (Dierbach  , p.  239).  — Yoy.  aussi  sur  les  eaiix  minerales  nos  notes  dans 
le  second  volume  d’Oribase , ct  pour  les  divers  mots  dont,  je  viens  de  donner  la 
synonymie,  Adams,  Appendix  containing  the  names  of  all  the  minerals , plants , 
and  animals,  described  by  the  Greek  authors;  Edimb.,  in-4,  sans  date. 

34.  Kai  tov  otvov  cpipeiv  dXlyov  did  xi  lari.  — a Tl  ne  faut  qu’une  tres-petite  quan- 
tity de  vin  pour  les  altirer  (Coray,  § 36) ; — dies  ne  demandent  que  peu  de  vin 
(Chailly,  p.  23  et  note  36,  p.  427) ; — dies  peuvent  porter  un  vin  leger  (Littre, 
t.  II,  p.  34).  » La  traduction  de  M.  Littre  ne  me  paratt  pas  presenter  un  sens 
bien  plausible;  celle  de  Chailly  est  incomplete  a force  d’etre  laconique;  celle 
de  Coray,  fondee  sur  1’interpretation  deCasaubon  [inAth.  Deipnos.,  II,  p.  58) 
et  de  Septalius  {Comm.,  Ill,  p.  204),  est  assurdment  la  plus  satisfaisante;  en  I 
efFet,  llippocrate  a voulu  dire  que  les  eaux  dont  il  parle  sontsi  excellentes, 
qu’il  lour  faut  tres-peu  de  vin  pour  perdro  leurs  qualitds  et  pour  prendre  cedes  i 
du  vin  par  un  exact  et  prompt  melange , do  mdme  qu'on  dit  qu’un  vin  est  ge- 
ndreux  , quand  il  peut  supporter  beaucoup  d'eau  sans  perdre  les  siennes.  Je 
trouve  prdcisdment  dans  llufus  (Oribase,  Collect,  mid.,  Y,  in,  t.  I , p.  327)  la 
contre-partie  de  cette  phrase  d’Hippocrate,  et  en  mOme  temps,  si  je  ne  me 
trompe,  la  confirmation  do  mon  interpretation  : « Les  eaux  d’automne  et  d’etd, 
dit  Rufus....  sont  trds-nitreuses...,  en  sorte  qu’il  faut  une  plus  grande  quantitd 
de  vin  pour  que  ces  qualitds  nitreuses  soient  vaincues  (oefds  too  y.«'i  oTvov  7&£lto 
epepstv  xi  xoiauta,  Yva  to  vixpiooc;  IxvixrjOf)).  » — Pour  Hippocrate,  la  premidre  mar- 
que de  l’excellence  des  eaux , e’est  de  n’avoir  besoin  que  d’une  petite  quantity 
de  vin  pour  Otre  altdrees;  la  deuxieme  marque,  e’est  d’dtre  tres-propres  a la 
cuisson  des  substances  alimentaires,  et  en  particular  des  legumes;  la  troi- 
sieme  e’est  de  bouillir  et  de  se  rdduire  facilement  en  vapeur  ’.  Comme  Hippo- 
crate  regarde  les  eaux  refractaires  (dtepapa,  eaux  impropres  a cuire  les  legu- 
mes, voy.  dans  Oribase,  1. 1,  p.  624-2,  ma  note  sur  empa^a)  et  dures1 2,  e’est- 
a-dire  les  eaux  chargees  de  substances  terreuses,  comme  ayant  les  qualitds 
contraires,  il  avait  appris,  par  la  voie  experimentale,  ce  que  la  chimie  mo- 
derne  a demontre  scientifiquement;  savoir,  que  la  presence  des  sels  rend  les 
eaux  peu  propres  a la  cuisson  et  en  retarde  1 dbullition.  Les  anciens  vantaient 
beaucoup  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terres  argileuses  (voy.  dans  Oribase, 


1 Comme  on  lc  voil,  ce  n’est  pas  Rufus  qui,  lc  premier,  a pari 6 de  ce  moycn  de  recon- 
naitre  la  bontd  des  eaux,  ainsi  que  semble  le  croire  M.  IIcefer(0/>.  cit.,  p.  75). 

* Hippocrate  nous  apprend  qu’il  faut  entendre  par  eaux  rfifraclaires  cedes  qui  sont  im- 
propres i la  cuisson,  et  c’esl  aussi  la  definition  de  Galien  qui  dit : «Dans  la  bonne  eau,  les 
fruits,  la  viande  et  les  legumes  cuisenl  tres-vile;  dans  les  mauvaises,  et  ce  sont  les  eaux 
appelecs  par  les  anciens  dzipap-Jv.  ou  dzEpdpovx,  les  substances  cuisenl  trds-lentemenl.  » 
Les  caracteres  assignds  par  Hippocrate  aux  eaux  refractaires  sont  precisement  ccux  des  eaux 
seleniteuscs  ou  ebargdes  de  sulfate  de  cliaux,  qui  sont  en  efTet  impropres  a la  cuisson  des 
ldgmnes  el  de  la  viande.  — Cf.  Comm.  IV  in  Epid.,  IV,  t.  10,  p.  157,  et  p.  309,  1.  XM1, 
cf.  aussi  son  Gloss,  au  mot  'A.zipxpvu.,  qu’il  explique  par  difficile  a digdrer  cl  dur;  et  Ero- 
lien  [Gloss.,  p.  58),  ou  il  dit  qu’dzspapvcs.  signifie  : qui  est  di/ficilement  modifie. 
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1. 1,  p.  622,  la  note  do  la  p.  309,  1. 4);  c’est  peut-Otre  a ces  eaux  qu’Hippocrate 
fait  allusion  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

35.  Rufus  (dans  Oribase,  Collect,  med V,  hi,  t.  I,  p.  328)  parle  aussi 
de  la  bonne  odeur  des  eaux;  mais  il  semble  que  Galien  ne  reconnait  pas  cette 
qualite  a l’eau,  quand  il  dit  ( Sanit . tuend.,  I,  xi,  t.  VI,  6,  p.  456)  que  « l’eau 
pour  etre  excellente,  doit  6tre  exempte  de  toute  qualite,  non-seulement  quant 
au  gout,  mais  aussi  quant  a Vodorat.  » 

36.  Il  me  semble  que,  pour  6tre  dans  le  vrai  et  dans  les  limites  de  l’expe- 
rience,  il  faudrait  prendre  precisement  le  contre-pied  de  ce  que  dit  1’auteur. 
En  effet,  les  eaux  tres-propres  pour  la  cuisson  ne  sauraient  relacher  le  ventre, 
puisqu’elles  ne  contiennent  point  de  matieres  salines,  tandis  que  les  eaux 
dures  et  refractaires , que  ce  soient  des  eaux  salines  proprement  dites  ou  des 
eaux  calcaires,  derangent  plus  ou  moins  les  entrailles.  Ainsi  les  idees  qu’Hip- 
pocrate emot  ici  sur  les  qualites  des  eaux  sont  purement  theoriques,  et  rien 
ne  les  justifie. 

37.  Le  texte  vulgaire,  auquel  M.  Liltre  s’est  conforme,  porte  : « Non-seule- 
ment sur  les  eaux  de  marais,  mais  sur  la  mer  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quel- 
que  humidity.  » Coray,  d’apres  Calvus  et  un  lieu  parallele  du  traite  De  la  ma- 
ladie  sacree  (t.  II,  p.  339,  ed.  de  Lind),  a traduit : « C’est  non-seulement  dans 
les  eaux  stagnantes  et  de  la  mer  que  le soleil  opere,  il  agit  de  m6me,  etc.  » J’ai 
suivi  la  correction  tres-naturelle  d’ldeler  {Meteor,  vet.,  p.  88), — Cf.  Arist. , 
Probl .,  I,  53;  II,  9,  15,  36,  37;  V,  34;  et  Theoph.  De  sud. 

38.  V oir  1’ Introduction  a ce  traite,  p.  306,  lig.  16  suiv.,  et  ajouter  avec  Coray 
(t.  II,  p.  125)  : « Pour  peu  qu’on  fasse  attention  a ce  que  dit  Hippocrate  plus 
bas , il  est  facile  de  voir  qu’il  n’avait  en  vue  que  les  pluies  d’orage,  ordinaire- 
ment  plus  frequentes  dans  les  pays  chauds  qu’ailleurs. » 

39.  C’est-a-dire  parce  qu’elle  se  compose  de  parties  subtiles,  lesquelles 
ont  ete  alterees  et  adoucies  par  le  soleil. 

40.  ’Acp^eaOat  -/.a\  d-omfcEaOai.  — Tous  les  manuscrits  et  presque  tous  les  im- 
primis ont  d-ocnfceaOat , qui  veut  dire  sc  corrompre,  et  qui  ne  peut  convenir 
ici.  La  vieille  traduction  latine  a demutari.  Il  faut  done  admettre  une  correc- 
tion quelconque.  M.  Littre  (t.  II,  p.  36,  et  note  4)  traduit,  sans  toucher  au 
texte,  mais  en  se  conformant  au  sens  general : « Il  faut  faire  bouillir  l’eau 
pour  en  privenir  la  corruption. » Corav  veut  qu’on  lise  d7ioa7]0ea0at  ( Stre  fil- 
trees),  correction  adoptbe  par  M.  Adams,  p.  199.  Comme  l’ebullition,  et 
ensuite  la  deposition  etait  un  moyen  tres-usite  dans  l’antiquite  pour  puri- 
fier l’eau,  j’ai  pensi  qu’il  s’agissait  de  ce  moyen,  et  j’ai  traduit  comme  s’il 
y avait  utptaiaaOai.  On  pourrait  peut-6lre  tirer  le  meme  sens  d’d^oTtOEnOat 
(mettre  en  reserve ),  que  Coray  propose  igalcment  (t.  II,  p.  120).  Peut-itre 
aussi- faut-il  lire  d7toSnrj0eo0at  [colari,  passer , (Hirer). — Voy.  dans  Oribase, 
t.  I,  p.  633,  rna  note  sur  OXtTnjp.  — L’ebullition  et  la  deposition  sont  aussi 
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le  seul  procddd  que  Galien  propose  pour  purifier  les  eaux  limoneuses  et  celles 
qui  out  une  mauvaise  odeur  [Comm.  Ill  in  lib.  De  hum.,  t.  3 , p.  36,  t.  XVI. 
Comm.  IV  in  Epid.,  VI,  t.  10,  p.  157  suiv.,  t.  XVII b);  toutefois,  il  mentionne 
celui  que  les  figyptiens  mettaient  en  usage  pour  ameliorer  1’eau  du  Nil , et  qui 
consistait  a la  faire  refroidir  apr&s  une  ebullition  prealable  dans  des  vases 
d’argilo  appeles  stactes  (voy.  Oribase,  note  5,  t.  1 , p.  632) On  exposait  ces 
vases  a Fair  libre  pendant  la  nuit.  Alh6nde  ( l . I infra  cit .),  qui  parle  aussi  de 
ce  moyen , declare  que  le  filtrage , mOme  a travers  deux  ou  trois  vases , ne 
suffit  pas  pour  purifier  toutes  les  eaux.  Suivant  le  mcme  auteur  (dans  Char- 
tier,  t.  VI,  p.  493)  et  suivant  Itufus  et  Athen4o  (dans  Oribase,  Collect.  med.,Y 
in,  et  v,  p.  335-6),  on  purifiait  les  eaux  soit  par  l’ribullition  dans  des  vases  de 
terre  cuite,  soit  en  grand  au  moyen  de  fosses  tapissees  d’argile,  de  pierres  ou 
do  bois,  el  communiquant  avec  la  mer  ou  les  mardcages.  Diodes  (dans  Oribase, 
l.  /.,  chap,  iv,  p.  336-7)  conseille  de  purifier  les  eaux  avec  des  blancs  d’oeufs 
et  de  l’argile.  — La  distillation,  assez  bien  indiqueo  par  Aristote  (Meteor., 
passim,  et  surtout  II,  2),  plus  explicitement  d<$crile  par  son  commentateur 
Alexandre  d’Aphrodise,  a perfeclionnde  par  les  Arabes.  (Cf.  Hist,  de  la 
Cliimie,  par  M.  Hcefer,  t.  I,  p.  91.) 

41.  Voy.  Introd.,  p.  307-9. 

42.  « Le  mdange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salees  ( dit 
M.  Ldvy,  TraitS  d'hygiene,  2'  6d.,  t.  I,  p.  471-2)  donne  lieu  au  degagement 
le  plus  energique  d’effluves.  Ainsi , l’dtang  de  la  Valduc  et  celui  d’Engre- 
nier,  pres  de  Martigues  , viennent-ils  a meler  leurs  eaux,  les  end^mies  les 
plus  funestes  ne  tardent  point  a rayonner  dans  les  localites  environnantes. 
M.  Gaetano  Giorgini  a publie,  en  1825,  plusieurs  fails  relatifs  a des  localites 
d’ltalie,  et  qui  montrent  les  maladies  endemiques  s’aggravant  ou  dimi- 
nuant  suivant  quo  les  marais  d’eau  douce  communiquaient  avec  les  eaux  do 
la  mer,  ou  en  etaient  sdpares  par  des  Pluses.  L’influence  pernicieuse  du  me- 
lange des  eaux  d’origine  diverse  n’avait  point  echappe  a Hippocrate  : Les 
unes  sont  douces,  dit-il,  les  autres  salves  et  alumineuses;  d’autres  proviennent 
de  sources  chaudes ; dans  le  melange,  leurs  proprietes  sont  en  lutto. — Ce  pas- 
sage contient  la  mention  d’un  fait  perdu  de  vue,  et  que  Savy  vient  de  resti- 
tuer  a l’histoire  de  l’impaludation,  a savoir  : l’infiuence  nocive  du  melange 
des  eaux  minerales  ( sources  chaudes ) avec  les  eaux  mardcageuses.  » 

43.  « C’est  aussi  par  la  chaleur  de  la  vessie  el  de  touL  le  corps  quo,  chez 
les  enfanls,  se  forment  les  calculs;  mais  les  calculs  ne  se  forment  pas  chez 
les  hommes  faits,  parce  que  leur  corps  est  froid.  » De  la  nat.  de  l homme,  §12, 
t.  VI,  p.  62-64.  — Voy.  Adams,  Comm,  sur  Paul  d’figine  (III,  xlv),  1. 1,  p.  648 
et  suiv. 

' Ces  vases  ne  sont  pas  des  vases  dislillatoives , mais  des  vases  argileux , laissanl  l’eau 
fillrer  4 travel's  les  pores  d’une  pile  peu  cuite.  On  emploie  encore  ces  vases  en  Orient,  et 
notamment  en  Egypte.  En  Espagnc  on  les  nomine  alcarazas-,  ils  servent  4 tenir  1’eau 
fralche.  (Cf.  Hcefer,  Hist,  de  la  Chimie,  t.  I,  p.  (75.) 
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41.  C’est-a-dire  que  la  pierre  se  forme  par  deposition. 

43.  Aprbs  avoir  dit  que  la  pierre  s’engendre  cliez  les  cnfants  soit  par  1’ usage 
d’un  lait  impur,  quand  ils  sont  encore  a la  mamelle,  soit  par  l’usage  d’une 
alimentation  terreuse  (ystoTpaylr)),  quand  ils  sont  plus  Ages,  1’auteur  du  IVC  li- 
vre  Des  maladies , qui  est  sans  doute  le  memo  que  celui  du  traile  Des  maladies 
des  femmes  (cf.  M.  Littrb,  t.  I,  p.  373  et  t.  VIII,  p.  6),  enumere  les  signes  qui 
font  reconnaitre  la  presence  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq  : « 4°  avant  d’uriner,  on  sent  des  douleurs;  2°  1’urinesort  goutte  agoutte* 
comme  dans  le  cas  de  strangurie;  3°  el  le  est  sanguinolente,  parce  que  la 
pierre  fait  des  dechirures  dans  la  vessie;  4°  la  vessie  est  enflammee.  Cela  ne 
• se  voit  point , mais  on  le  juge  par  le  prepuce  1 ; 3°  on  rend  quelquefois  du  gra- 
vier ; quelquefois  il  sort  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  pierres  » ( De  morb ., 
IV,  § 35,  t.  VII,  p.  600).  II  y a lieu  de  s’etonner  que  l’auteur  du  IV'  livre  Des 
■ maladies  ne  dise  rien  de  l’emploi  de  la  sonde  pour  s’assurer  de  la  presence 
de  la  pierre ; car  il  est  dit , dans  le  I"  livre  Des  maladies  (si  ce  livre  n'est  pas 
du  m6me  auteur  que  le  quatrieme,  il  est  au  moins  de  la  mOme  epoque),  que  le 
medecin  doit  savoir  sonder  et  reconnaitre  la  pierre  dans  la  vessie  (§  6,  p.  4 30). 
Celse  (II,  vii,  p.  32,  ed.  de  M.  Des  fitangs),  comme  le  remarque  M.  Adams 
[trad.  angl.  d'Hipp.,  p.  202),  dit  precisement  le  contraire  : « Feminae  vero 
« oras  naturalium  suorum  manibus  admotis  scabere  crebro  coguntur;  non- 
« nunquam  si  digitum  admoverunt,  ubi  vesicae  cervicem  is  urget,  calculum 
« sentiunt.  » M.  Adams  se  demande  si  Celse  aurait  eu  un  texte  different  du 
notre;  mais  il  repond  avec  raison  que,  si  on  considbre  tout  l’ensemble  du 
passage  de  Celse  sur  les  signes  de  la  pierre,  il  paraitra  evident  qu’il  l’a  tire 
d’ailleurs  que  du  traite  Des  airs , des  eaux  et  des  lieux. 

46.  Tout  ce  passage  sur  la  pierre  chez  les  femmes  est  fort  obscur  et  altere; 
il  presente , surtout  pour  la  fin  , une  grande  variete  de  lecons  dans  les  ma- 
nuscrits.  Au  dire  de  Galien , dans  les  fragments  de  son  Commentaire  (dd.  de 
Chartier,  t.  VI,  p.  200),  il  a beaucoup  embarrass^  les  anciens  interpretes. 
Coray  en  a fait  une  paraphrase  plutot  qu’une  traduction;  M.  Littre  en  a donne 
une  explication  qui  ne  me  semble  ni  tout  a fait  satisfaisante , ni  parfaitement 
exacte.  i Admettant,  dit-il  (p.  42,  note  5),  qu’Hippocrate  ait  voulu  dire  que  la 
pierre  ne  se  forme  pas  aussi  facilement  chez  les  lilies  que  chez  les  gargons,  j’ai 
consid^re  les  trois  yip  (en  effet,  car , attendu  que ) qui  se  succedent  comme  an- 
nongant  les  raisons  de  cette  difference.  » — Voici,  je  crois,  comme  il  faut  con- 
cevoir  ce  passage : Hippocrate  constatant  que  la  pierre  se  forme  moins  fr£- 
quemment  chez  la  femme  que  chez  l’homme,  assigne  deux  causes  a cette  diffd- 

1 Azpswo(T0[/j.  or.  sur  ce  mot,  Foes,  OEcon.  Il  s’agit  sans  doute  ici  de  J’habitude  qu’ont 
les  calculeux  de  tirailler  l’extremitd  du  penis , habitude  donl  parle  l’autcur  du  traile  Des 
airs , des  eaux  et  des  lieux.  On  sait  aussi  que  la  presence  d’un  calcul  dans  la  vessie  deter- 
mine de  la  chaleur,  de  la  debiangeaison  au  gland  et  de  la  rougeur  4 1’entree  de  Furdtre. 
Peut-etre  aussi  faut-il,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  voir  une  allusion  4 ecs  phdno- 
rnenes,  et  prendre  KxpcTtvjOiri  comme  signifiant  l’extrdimte  du  pdnis. 
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rcnce  : 1°  chez  les  femmes  l’uretre  est  plus  large  cjuechcz  les  homines;  l’urine 
en  jai Hit  a flols , et  empOche  ainsi  qu’il  se  fasse  de  dep6t  dans  la  vessie;  2°  les 
femmes  boivent  plus  que  les  hommes,  ce  qui  fail  quc  les  malieres  salines  sont 
delayees  et  ne  peuvent  s’agglomerer  (voy.  sur  les  boissons  abondantes  comme 
preservatif  dcs  calculs,  les  notes  do  M.  Adams  sur  notre  traile,  p.  202j. 
Quant  au  membre  de  phrase  placd  entre  l’6nonc6  de  ces  deux  causes,  qui 
commence  par  : chez  elles,  en  effet...,  et  qui  finit  par  : clu  vagin,  il  faut,  soit 
qu’on  le  regarde  comme  une  interpolation,  soit  qu’on  l’accepte  comme  d’Hip- 
pocrate,  il  faut,  dis-je,  le  considerer  comme  tout  a fait  ind^pendant  de  ce 
qui  le  suit  ou  de  ce  qui  le  precede , et  n’y  voir  qu’une  observation  servant  a 
btablir  une  sorte  de  parallelisme  entre  co  que  l’auteur  a dit  plus  haut  de  la 
pierre  chez  les  garcons  (p.  354,  ligne  4 suiv.),  et  ce  qu’il  dit  ici  de  celte  affection 
chez  les  lilies.  Cette  observation  est  6videmment  deplacee;  elle  devrait  se  lire 
apres  : Ajoutez  que  les  filles  boivent  plus  que  les  gallons;  il  est  vrai  qu’elle  est 
lide  it  ce  qui  precede  par  un  ydtp;  mais  on  peut  trds-bien  admettre  quece  a 
<H6  prdcisement  introduit  par  suite  du  displacement  ou  de  l’interpolation  de  la 
phrase.  Quant  a la,  phrase  entre  parentheses,  phrase  regardee  comme  inter- 
poleo  par  Galien  (l.  1.),  et,  suivant  lui,  par  d’autres  critiques,  il  me  semble 
qu’on  devrait  la  reporter  dgalement  entre  parentheses  apres  ces  mots  : Chez 
elles,  en  effet,  I’uretre  est  court  et  large. 

47.  Le  texte  vulgaire  porte  xou  yap.GSvo$  Ibvxos  voxfou  xou  Oepaou  xou  aiiizato? 
p.r)  ijuvlaxaxai,  ®Xe6e?  (...  corpus  non  constringatur , neque  venae , Foes); 
Coray  a imprimfi  x.  y.  sovx.  voxlou  -/.a'l  i7xrj[j.6pou , -/.at  Oeppou,  xo  awp.a  p.rj  [j-^oe 
at  tpX^E?.  M.  Littre,  en  partie  avec  les  manuscrits  grecs,  en  partie  avec  la 
vieille  traduction  latine  du  manuscrit  7027  , a restitud  le  texte  de  la  maniere 
suivante  : x.  e.  voxlou,  -/.a't  Oeppoii  xou  cjcbp.axo;,  prj  E.  atp.a , p.r,OE  tpX.  Dans  ma 
premiere  edition  j’avais  suivi  Coray;  mais  en  comparant  ce  membre  de  phrase 
avec  celui  ou  il  est  question  de  la  rarefaction  des  vaisseaux , et  de  la  colliqua- 
iion  du  sang  (apaibxyjxa  -/.a't  br.rfrV)  xwv  cpXsSwv),  j’ai  pense  qu’il  y avail  une  sorte  de 
parallelisme  entre  ces  deux  membres  de  phrase.  Dans  le  premier,  ®XE'i  est  pi  is 
a la  fois  pour  le  contenu  et  pour  le  contenant,  et  dans  le  second,  aTpc  peut 
Otre  entendu  a la  fois  du  sang  et  des  vaisseaux  qui  le  renferment. 

48.  Le  morceau  qui  commence  par  Les  villes  (p.  349, 1.  6)  et  finit  par  ulcere 
phagedenique  (p.  356,  1.  5)  avait  ete  deplacfi  dans  tous  les  manuscrits  et  se 
trouvait  apres  : froides  en  hiver  (§  3,  p.  34,  ligne  7).  Dans  cet  endroit,  il  ne 
se  lie  ni  avec  ce  qui  precede,  ni  avec  ce  qui  suit.  Plusieurs  editeurs  s’etaient 
apercus  de  ce  desordre;  quelques-uns  mOme,  entre  autres  Gadaldinus,  Passi6- 
nus ,* et  surtout  Coray,  s’elaient  efforces  d’y  rem6dier;  mais,  procedant  seu- 
lement  par  voies  de  conjectures , ils  n’etaient  arrives,  a l’aide  de  morcelle- 
ments,  qu’a  des  restitutions  arbitraires  et  sans  autorite.  M.  Littre  a trouve 
une  restitution  certaine , a l’aide  du  manuscrit  7027,  qui  presente  ce  morceau 
dans  la  place  ou  l’a  mis  le  savant  editeur  d’Hippocrate.  Je  renvoie,  pour  de 
plus  amples  details,  a son  IP  volume,  p.  16,  note  4 , et  p.  48,  note  5.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  cette  restitution  pouvait  encore  etre  assuree  sans  le 
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secours  ciu  inanuscrit  latin , par  la  seule  consideration  d’un  long  morceau  Des 
airs , des  eaux  et  des  lieux , interpole,  on  ne  sait  comment,  dans  certains  ma- 
nuscrits,  an  milieu  du  traite  Des  plaics  de  tdte,  morceau  qui,  dans  cette  trans- 
position , a ete  coupe  de  telle  fagon,  que  le  texte  en  litige  se  trouve  justement 
entre  le  passage  aprhs  lequel  M.  Littrd  l’a  transpose  et  celui  qui  commence 
par:  «Les  habitants  ont  la  tdte  humide , » p.  196,  ligne  15;  en  sorte  qu’on 
pouvait  le  rattacher  soit  a l’un,  soit  a l’autre;  et  un  peu  de  reflexion  aurait 
decide  en  faveur  du  premier. 

49.  «I1  y a melancolie  quand  les  malades,  dtant  sans  fievre,  delirent,  derai- 
sonnentet  desiront  mourir.  » (Leo,  Conspect  med.,  II,  13,  p.  119,  publie  par 
M.  Ermerins  dans  ses  Anecdota,  Leyde,  1 840,  in-8.)  Cf.  pour  les  textes  anciens 
sur  la  Melancolie,  Greenhill  ( loc . cit.),  Nonnus(h‘6.  cit.,  cap.  33)  Foes [OEcon.), 
et  Gorris  ( Def . med.)  a ce  mot. 

50.  Tous  les  manuscrits,  y compris  le  manuscrit  latin  7027,  ont  cette 
phrase  que  j’ai  mise  entre  crochets,  parce  qu’elle  a ete  rejetee  par  la  plupart 
des  editeurs.  — Le  manuscrit  2255  fait  de  tout  le  § 10  un  traite  a part  qu’il 
intitule  : Ilept  TipoYvi&aews  l-Sv,  et  qu’il  attribue  a Hippocrate  ou  a quelque  au- 
tre medecin  ancien. — Le  § 13  du  traite  Des'humeurs  contient  sur  les  maladies 
dans  les  saisons  anormales  quelques  considerations  interessantes,  mais  on 
verra  aisement  la  difference  des  deux  points  de  vue.  Dans  le  § 10  du  traite 
Des  airs,  des  eaux  el  des  lieux,  les  generalites  dominent ; dans  le  § 1 3 du  traite 
Des  humeurs,  ce  sont  les  details;  l’absence  de  methode  s’y  fait  aussi  sentir; 
toutefois  on  remarquera  la  derniere  proposition  sur  les  crises  des  saisons  : « Ce 
que  seront  dans  une  saison  les  maladies  et  les  constitutions,  on  en  jugera  ainsi 
qu’il  suit : si  les  saisons  marchent  avec  opportunite  et  regularite,  les  maladies 
seront  d’une  solution  facile  [Epid.,  II,  15;  Aph.,  Ill,  8).  Les  maladies  fami- 
lieres  aux  saisons  ont  des  caracteres  manifestes.  Suivant  les  changements 
qu’eprouvera  la  saison,  les  maladies  qui  y naitront  seront  semblables  ou  dis- 

■ semblables;  si  la  saison  marche  d’une  maniere  egale , elles  auront  le  mOme 
caractere  ou  elles  y tendront;  telle  est  l’ictere  de  l’automne,  car  le  froid  suc- 

j cede  au  chaud,  et  le  chaud  au  froid  ( Des  humeurs,  12).  Si  l’etd  est  bilieux  et 
que  la  bile,  accrue,  demeure  dans  le  corps,  la  rate  aussi  sera  affectee.  Si  lo 
printemps  meme  a cette  constitution,  les  icteres  viennent  meme  au  printemps; 
car  ce  mouvement  morbide  est  le  plus  conforme  a la  saison  ainsi  disposee. 
Quand  l’6te  ressemble  au  printemps,  il  se  manifeste  de  la  sueur  dans  les  Se- 
vres [Aph.,  HI,  6);  elles  sont  sans  malignite,  sans  acuite,  et  les  langues  ne  s’y 
sechent  pas.  Quand  le  printemps  tient  de  l’hiver,  et  semble  Otre  un  arriore- 
hiver  [Epid.,  I,  4,  114,  p.  615),  les  maladies  sont  hibernales:  loux,  peripneu- 
monies,  angines;  l’automne  aussi , s’il  offre  hors  de  saison  et  soudainement 
un  temps  d’hiver  [Epid.,  I,  ib.),  n’engendre  pas  d’une  facon  continue  des  ma- 
ladies conformes,  parce  que  le  commencement  n’a  pas  etd  regulicr  et  les  affec- 
tions sont  anormales.  Ainsi  les  saisons  peuvent,  comine  les  maladies,  manquer 
de  criso  et  de  regie,  quand  elles  font  une  irruption  prdmaturee,  anticipent  sur 
la  solution , ou  laissent  des  reliquats;  les  saisons,  en  effet , sont  sujeltes  aussi 
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a des  retours  et  ongendrent  ainsi  dcs  maladies.  Done  il  faut  considdrer  en 
quelle  disposition  sont  les  corps  au  moment  oil  les  saisons  les  recoivent  * 
(trad,  de  M.  Littr6).  — J’ajoute  enfin  , pour  completer  ce  que  contient  le  traite 
Des  lwmeurs  sur  les  constitutions  saisonnidres , la  traduction  des  §§  18  et  19; 
on  y trouvera  le  germe  ou,  si  Ton  aimo  mieux,  l’esquisse  assez  incorrecte  et 
assez  irreguliere  du  tableau  qu’a  tracd  avec  une  mdthode  plus  rigoureuse  1’au- 
teur  du  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  — « Parmi  les  pluies,  qu’elles 
viennentou  tous  les  trois  jours,  ou  cliaque  jour,  ou  a d’autres  intervalles,  et 
qu’elles  sont  continues.  Parmi  les  vents,  les  uns  soufflent  pendant  plusieurs 
jours  et  soufflent  de  cotes  opposes;  les  autres  durent  moins  longtemps;  eux 
aussi.  ils  ont  des  pdriodes,  ce  sont  des  ressemblances  avec  les  constitutions , 
seulement  cela  est  plus  court.  Si  l’annde  etant  longtemps  telle,  a fait  telle  la 
constitution,  les  maladies  seront  gdndralement  telles  aussi  et  auront  plusd'in- 
tensitd;  et  de  cette  maniere  sont  ndes  des  maladies  tres-graves,  tr£s-r6pan- 
dues  et  qui  ont  dure  longtemps.  Aux  premieres  pluies,  quand  l’humidite  suc- 
edde  i une  longue  secheresse,  on  peut  prddire  des  hvdropisies;  et,  lorsque 
les  autres  petits  signes  auront  paru  au  moment  du  calme  des  vents  et  des 
cliangements,  il  faut  determiner  quelles  maladies  surgissenl  sous  l’influence 
de  telles  eaux,  de  tels  vents,  et  dcouter  celui  qui  saura  d’apres  l'hiver  quel 
sera  le  printemps  ou  l’dte  suivant.  — Les  couleurs  ne  sont  pas  les  imbues  dans 
les  difierentes  saisons,  non  plus  que  dans  les  vents  du  nord  ou  du  midi;  sui- 
vant les  ages  aussi,  les  individus  ne  se  ressemblenl  pas  a eux-mdmes,  et  Tun 
ne  ressemble  pas  a l’autre.  Il  faut  juger  des  couleurs  d’apres  leur  6tat  actuel , 
d’apres  leur  persistance,  et  savoir  que  les  dges  ont  des  rapports  avec  la  saison 
tant  pour  la  coloration  que  pour  le  mode  d’etre  » (trad,  de  M.  Littre). 

51 . Sur  la  foi  du  manuscrit  latin  7027,  M.  Littre  traduit : « Comme  l’humi- 
dite  y est  entretenue  par  des  pluies  abondantes  et  par  des  neiges,  » etc.  Mais 
ce  sens  me  parait  en  contradiction  avec  tout  ce  qu’Hippocrate  a dit  jusqu’ici 
de  l’Asie , et  avec  ce  qu’il  dit  ailleurs  des  bonnes  qualites  d un  climat.  J’aime 
mieux  admettre  la  negation  avec  Coray.  La  correction  est  plus  simple , la 
phrase  moins  torturee,  et  le  sens  plus  logique. 

52.  M.  Littre  croyait  d’abord  qu’il  y avail  une  lacune  apres  : « I’emporte  ne- 
cessaircment  sur  tout.  » M.  Petersen  soutient  le  contraire  dans  son  edition  du 
traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  M.  Littr6  (t.  II , addenda,  p.  liv)  parait 
s’etre  rangd  a son  avis,  et  avec  raison.  En  effet,  Hippocrate  ajoutant  que  la 
forme  des  animaux  est  tres-vari6e , aprds  avoir  dit  que  l’attrait  du  plaisir 
l’emporte  naturellement  sur  tout,  fait  allusion  soit  a la  bestiality  qui  scion  les 
anciens  etait  une  des  causes  des  monstruosites,  soit  aux  accouplements  d’ani- 
maux  de  diverses  esp^ces,  6tendant  jusque  sur  les  brutes  la  mauvaise  influence 
du  climat.  Le  passage  suivant  d’Aristote  {Hist.  anim.,V Til,  xxvm,  § 8)  me 
parait  venir  a l’appui  de  cette  derniOre  interpretation  : « Il  naft  aussi  d’autres 
animaux  du  melange  d’espOces  difierentes  ([ir]  6p.ocpto.wv)  comme  en  Cyrenaique, 
ou  les  loups  s’unissent  aux  chiens  et  engendrent.  Les  chiens  de  Laconie  pro- 
viennent  de  l’union  du  renard  avec  le  chien.  On  dit  aussi  que  les  chiens  de 
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l'Indc  naissent  par  lo  rapprochement  du  chien  et  du  tigre,  non  pas  au  pre- 
mier produit,  mais  an  troisieme,  car  le  premier  produit  est  un  animal  fbroce.  » 
Toutefois  il  existe  necessairement  une  autre  lacune  immediatement  avant  : 
Voila  done,  suivant  moi , etc.  — « Hippocrate,  dit  M.  Littrb  (t.  II,  p.  57,  note  4), 
n’ayant  pas  encore  parle  des  figyptiens  et  des  Libyens,  et  disant  : Voila  les 
observations  quej’ai  faites  sur  ces  peuples , il  est  evident  que  tout  un  chapitre 
consacre  aux  lsgyptiens  et  aux  Libyens  a ete  omis  par  la  faute  des  copistes. 
Nulle  trace  de  cette  omission  ne  se  trouve  dans  les  citations  des  auteurs  an- 
ciens,  a moins  qu’on  ne  considere  comme  relatif  au  chapitre  perdu  le  passage 
suivant  de  Galien  (t.  XY1,  p.  292,  ed.  de  K.) : Nous  devons  entendre  toutes 
les  constitutions  decrites  par  Hippocrate  comme  les  constitutions  des  parties 
de  la  terre  habitee  qui  jouissent  d’un  climat  rbgulier...  A cette  categorie  appar- 
tiennent  les  parties  seches  et  chaudes  de  I’Egypte  et  de  la  Libye,  excepte  la  plage 
maritime  de  ces  contrees.  » C’est  peut-etre  une  allusion  au  chapitre , aujour- 
d’hui  perdu , du  livre  d’Hippocrate  sur  les  figyptiens  et  les  Libyens. 

53.  « Il  est  d’autant  plus  difficile  aujourd’hui  de  determiner  la  vraie  position 
. gbographique  de  ce  peuple,  qui  n ’existe  plus,  que  les  anciens  memes  en  par- 

lent  d’une  maniere  trbs-vague.  Pline  le  place  pres  de  la  ville  de  Cerasus,  et  non 
loin  d’un  autre  peuple  appele  Macrones,  et  qui  pourrait  bien  dtre  le  mbme  que 
celui  des  Macrocephales.  Hippocrate  semble  leur  donner  la  mdme  position , 
puisqu’apres  avoir  annoneb  clairement  qu’il  va  parler  des  peuples  situes  a la 
droite  du  levant  d’ete,  et  qui  s’etendent  jusqu’au  Palus  Meotide , il  commence 
par  les  Macrocbphales,  et  finit  par  les  habitants  du  Phase  ou  les  Colchiens, 
comme  plus  voisins  du  Palus  Meotide , et  par  consequent  plus  septentrionaux 
que  les  premiers  » (Coray,  t,  II , p.  223).  — Quant  a la  coutume  d’alterer  la 
forme  naturelle  de  la  tdte  qu’Hippocrate  attribue  aux  Macrocephales,  elle  est 
tres-repandue  chez  les  nations  sauvages  ou  a demi  policees,  comme  Pont  ob- 
serve tous  les  geographes  et  les  voyageurs.  — On  reniarquera  que  l’auteur  du 
IP  livre  des  Epid.,  sect.  4,  § 8 (t.  V,  p.  80)  dit  qu’il  faut  considerer  les  tdtes 
qui  ont  ete  allongees  (paxpox&paXa)  par  la  manibre  de  vivre  (8t4  otattiwv),  et 
les  cols  allonges  par  suite  de  gibbosite.  — Dans  V Avertissement  du  tome  IV 
de  son  edition  d’Hippocrate,  p.  xi,  M.  Littre  a rapporte  un  curieux  passage 
i’un  Memoire  du  docteur  Rathke  sur  les  cranes  trouves  tout  recemment  en 
Crimee,  et  qui  presentaient  une  forme  extremement  allongee.  Cette  prccieuse 
decouverte  montre  avec  quelle  precision  Hippocrate  nous  avait  renseignes  sur 
le  peuple  des  Macrocephales , qui  vivait  precisement,  d’apres  ce  qu’il  nous  dit, 
dans  le  pays  oil  les  erdnes  decrits  par  le  docteur  Rathke  ont  ete  retrouves. 

54.  Voir  dans  VAppendice  les  extraits  de  la  Maladie  sacrie , et  les  notes  qui 
accompagnent  ces  extraits. 

55.  Coray  a <ip.e71r]v.  Il  a traduit : par  la  negligence  des  hommes.  M.  Littrd  a 
lu  6|j.iX(7|v,  frequentation.  Je  prbfbre  de  beaucoup  cette  lecon  appuyee  sur  une 
glose  d’Erotien  (Gloss.,  p.  272). 

56.  Le  Phase,  riviere  de  la  Colchide,  nail  dans  PArmonie,  coule  de  Pest  a 
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l’ouest,  et  tombe  dans  le  Pont-Euxin.  Celto  denomination  r6pond  au  Phasi 
aclucl  ct  a la  parliodu  Rioni,  qui , grossie  du  Phase,  se  rend  a la  mer  Noire. 
— Procope,  etapres  lui  Chardin,  disent  que  le  Phase  est  tres-rapide;  Agricola 
soulient,  avec  Hippocrate,  qu’il  est  tr6s-lent  : le  pore  Lambert  concilie  ces 
deux  opinions,  en  assurant,  comme  temoin  oculaire,  que  ce  fleuve  est,  cn 
efiet,  tres-rapide  a sa  source  en  se  precipitant  des  montagnes,  et  qu’il  est 
tres-lont  en  coulanl  dans  les  plaines  (Coray,  p.  232). 

57.  Xvot&oet.  — Voy.  la  note  1 I du  premier  livre  des  Prorrhetiques. 

58.  « II  est  a prosumer  que  les  Colchidiens  appelaient  leur  facheux  vent 
d’un  nom  qui  avait  la  m£me  signification  que  le  mot  -/iY/pwv  des  Grecs,  a 
cause  de  sa  quality  dessiccative  et  mordante»  (Corav,  t.  II , p.  243). 

59.  Les  Sauromates  ouSarmates,  les  PewpYol  d’II6rodote,  habitaient  une 
vaste  contrde  situde  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer Noire),  entre  le  Don  ou  Ta- 
nais  et  la  Vistule.  Les  Sauromates  sont  des  Slaves  regardes  par  les  anciers 
comme  autochthones.  Ils  subirent  des  les  temps  les  plus  recurs  Pinvasion 
des  Scythes  (qui  appartiennent  a la  race  tartare);  c’est  de  ce  melange  des 
Scythes  conquhrants  et  des  esclaves  Sauromates,  devenus  tributaires,  que  na- 
quirent,  dit-on,  les  Amazones.  Entre  200  etiOO  ans  apr^s  J.  C.,  les  Sauro- 
mates, apres  avoir  chass6  lesTartares  ou  Scythes,  formerent  un  grand  empire 
sous  le  nom  de  Slavonie,  et  c’est  de  la  dispersion  de  ces  mOmes  Slaves  que  se 
formerent,  en  530  apr6s  J.  C.,  la  nation  russe  ou  les  Rutheniens  (ce  qui  veut 
dire  disperses );  les  Polonais  (Polonie,  habitants  des  champs);  les  Bohcmes 
( Bojonie , combattants).  — Voy.  Coray,  p.  259  suiv. 

60.  M-  Littre  traduit : « aussi  ressemblants  entre  eux  qu’ils  different  des  au - 
tres  peuples.  » II  m’a  paru  que  ma  traduction  rendait  plus  exactement  le  texte 
et  la  pensee  de  l’auteur.  llerodole  a dit  aussi  que  les  figyptiens  ne  ressem- 
blaient  qu’a  eux-m6mes.  — Voy.  le  commencement  du  § 19,  oil  1’on  re- 
trouve  encore  la  m6me  tournure.  — Ce  passage  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  l’existence  de  la  lacune  signage  dans  la  note  52 ; car  nulle  part  il  n’est 
question  de  cette  explication  qu’Hippocrate  dit  avoir  donnee  au  sujet  des 
figyptiens. 

61.  Le  ddsert  de  la  Scythie  paratt  etre  les  steppes  de  l’Ukraine,  qui  Tor- 
ment, en  effet,  un  vaste  plateau,  arrose  par  le  Dnieper,  le  Don  ou  TanaYs  et 
le  Bog  ou  Boug,  ou  encore  Bug. 

62.  Ces  chars  sont  encore  en  usage  dans  la  Tartarie,  chez  les  Cosaques, 
sous  les  nomsde  kibitka  et  de  britchka;  ils  sont  recouverls  de  peaux  ou  de 
toiles  et  fabriques  en  planches  ou  en  osier.  Pour  ce  qui  est  des  bceufs  qui  n’ont 
point  de  cornes,  il  parait,  d’apres  les  notes  qu’a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  le  docteur  Chotomski , qui  a beaucoup  frdquent6  les  Cosaques  ou  Scythes, 
que  les  boeufs  ont,  en  realite  de  tr6s-grandes  cornes,  mais  que  les  Tartares  les 
coupent  presque  loujours.  Ainsi,  l’auteur,  ou  ceux  qui  lui  ont  appris  ces  par- 
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ticularilEs,  n’a  jug6  probablement  que  sur  Ies  apparences.  Dans  ce  IrailE,  on 
trouve  ainsi  plusieurs  exemples  d’obscrvations  incompletes;  l’auteur  n’a  vu 
qu’une  partie  du  fait;  de  cello  facon , les  Explications  qu’il  donne  sont  souvent 
erronees.  — Du  reste,  Herodote  (IV,  28,  29)  et  Strabon  (VII,  p.  471)  disent  la 
meme  chose  qu’Hippocrale,  sans  doule  par  la  mEme  raison. 

63.  'Irowfett).  — C’est  encore  ce  fromage  desseche  au  soleil  que  les  Tartares 
^mportentavec  eux  dans  leurs  expeditions  militaires. — « Les  Scythes,  dit  l’au- 
,eur  du  quatrieme  livre  Des  maladies , § 51 , t.  VII , p.  584 , apres  avoir  versE 
e lait  dans  des  vai.-seaux  de  bois,  le  battent  jusqu’a.  ce  qu’il  ecume  et  se 
tepare  en  trois  parties  distinctes.  La  plus  lEgere  et  la  plus  huileuse,  qu’ils 
ippellent  le  beurre,  vient  surnager  a la  surface.  La  partie  la  plus  pesante  gagne 
e fond,  et  c’est  a cette  partie  qu’ils  donnent  le  nom  d 'hippace,  apres  1’avoir 
ait  secher.  Ce  qui  reste  au  milieu  de  ces  deux  parlies  est  le  pelit-lait » — 
’line  (Hist,  nat .,  XXV,  44)  traduisant  et  ne  comprenant  sans  doute  pas  bien 
)ioscoride  (II,  80),  prend  btrofor)  pour  une  plante  qu’on  donnait  aux  chevaux. 
Cans  deux  autres  passages  (XXVIII,  34  et  58),  il  donne  cependant  le  nom 
1’ hip-pace  an  fromage  de  cavale. 

64.  Je  suis  la  lecon  du  manuscrit  21 46  signalee  par  M.  LittrE , et  au  lieu  de 
•u  du  texte  vulgaire,  je  hs,  avec  M.  Diibner,  60t. 

65.  Faut-il  entendre  que  tous  les  hommes  se  ressemblent  entre  eux , et  qu’il 
m est  de  mEme  des  femmes?  ou  plutot  ne  faut-il  pas  supposer  une  inversion, 
•L  lire  que  les  hommes  ressemblent  aux  femmes  et  par  consequent  que  les 
emmes  ressemblent  aux  hommes?  En  effet,  la  surcharge  de  graisse  rend  les 
5rmes  presque  semblables  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes. 

66.  M.  Adams  (p.  215)  remarque  que  c’est  la  une  pratique  frEquemment 
ecommandEe  par  les  chirurgiens  de  1’antiquitE,  pour  prEvenir  la  tendance 
•ux  luxations.  — Voy.  aussi  ses  notes  sur  Paul  d’figine,  VI , xlii, 

■ 67.  Ou  a-apyOTouvcai  &cj,ep  Jv  AiyuTCTou  — Hippocrate  parle  encore  des  mail- 
ots  dans  le  traite  Des  fractures,  § 22,  p.  492,  t.  Ill,  Ed.  de  M.  LittrE;  et  il 
amble  mEme,  par  ce  passage,  que  les  pieces  de  linge  servant  a emmailloter 
enfant  Etaient  attachees  d’une  maniere  lache,  afin  de  ne  pas  empEcher  toute 
specedemouvement.  Platon  (De  leg.,  VII,  p.  782e)  recommande  d’emmaillot- 
:rles  enfants  jusqu’a  deux  ans.  Aristote  ne  se  prononce  pas;  il  ditseulement : 
Il  importe  de  savoir  jusqu’a  quel  point  il  convient  delaisser  aux  enfants  la 
bertE  de  leurs  mouvements ; pour  Eviter  que  leurs  membres  delicats  se  de- 
irment,  quelques  nations  se  servent  de  machines  qui  assurent  a ces  petits 
orps  un  dEveloppement  regulier.  » (De  la  politique,  IV,  vulg.  VII,  IB,  Ed.  de 
. B.  St-Hil.).  M.  Chotomski  m’a  assure  que  les  Tartares  n’emmaillottent  pas 
lus  leurs  enfants  que  ne  le  faisaient  les  Scythes,  leurs  ancEtres. 

1 Herodote  (IV,  2)  ajoutc  cetle  parlicularitd , que  les  Scythes  cmployaicnt  4 cc  travail  de# 
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68.  « Pour  qu’unc  femme  puisse  concevoir,  il  faut,,  suivant  Hippoeratc,  le 
concours  de  trois  circonstances  : la  premiere  esl  qu’elle  suit  d’un  temp6ra- 
mcnt  qui  tienne  le  milieu  entre  une  extreme  humidite  el  la  secheressc,  la 
froidour  ct  la  clialeur,  l’obesite  et  la  maigreur;  la  seconde,  (|ue  la  matrice 
soit  bien  conform^  et  dans  un  elat  moycn,  analogue  a celui  du  corps,  ct 
situde  d’ailleurs  dans  une  direction  qui  favorise  l’intromission  dc  la  liqueur 
sdminale  dans  le  temps  dc  la  copulation ; la  troisieme  enfin  consiste  dans  le 
choix  du  temps  de  la  copulation.  II  voulait  qu’elle  eut  lieu  dans  les  premiers 
moments  ou  vers  la  fin  do  l’ecoulcment  p^riodique  des  regies,  parce  qu’ili 
supposait  qu’a  ces  deux  dpoques  l’orifice  n’etait  ni  trop  ouvert  pour  emp6-; 
cher  que  la  liqueur  seminale  ne  felt  cntraln6e  par  les  menstrues  (ce  qui  arri- 
verait  au  milieu  de  cet  6coulement),  ni  trop  resserre  pour  la  rccevoir » (Coray, 
p.  324).  — On  trouvera  dans  YAppendice  divers  extraits  de  la  Collection  hip- 
pocratiquc  qui  completent  cette  note. 

69.  Euvouylai.  — Cc  mot  signifie  tout  ensemble  ccux  qui  ont  subi  l’operalion 
de  la  castration  avanl  la  pubertd,  ccux  qui  sont  venus  au  monde  sans  testU 
cules  ( Aphor .,  VI,  26)  et  les  impuissants,  comme  dans  ce  passage  (cf.  Foes,' 
OEcon.)  . — Voy.  k la  fin  du  volume  la  Dissertation  sur  V effimination  (Hip-1 
pocrate)  ou  Maladie  feminine  (IldrodotcJ. 

70.  K4op.axa. — Erotien  (p.  206)  explique  ce  mot  par  diathesechroniquesur 
les  articulations.  Gabon  [Gloss.,  p.  498  et  Comm.  V in  Epid.  VI,  t.  22, 
p.  283,  t.  XVII)  dit  que  les  xi%axa  sont  des  diatheses  chroniques,  sorles  de 
flux  qui  siegent  aux  articulations  en  gdneral , et  surtout  a celle  de  la  hanche. 
fitienne  [Comm.  V in  Epid.,\ I,  p.  443,  ed.  de  Dietz)  dit  que  le  xeSua  est 
une  diathese  phlegmatique  ou  rhumatismale  (par  fluxion)  dans  la  region  de 
l’os  des  iles  (rap!  xr)v  Xay6va).  Hesychius  dit  que  quelques-uns  regardent  les 
yio|xaxa  comme  des  affections  qui  siegent  dans  le  voisinago  des  parties  geni- 
tales.  Suivant  Prosper  Martian , les  xlop-axa , qu’il  faut  bien  dlstinguer  de  la 
sciatique,  de  1 ’arthritis  et  de  la  podagre , sont  des  douleurs  chroniques,  mais 
peu  violentes,  des  articulations.  Je  partage  entierement  l’opinion  de  Prospei* 
Martian.  — II  est  evident,  par  le  contexte  meme,  qu’Hippocrate  borne  les 
xe3p.axa  aux  articulations , puisqu’il  en  fait  une  cause  du  raccourcissement  d< 
la  jambe;  et  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  croyance,  e’est  que  dand 
d’autres  traites  de  la  Collection  [De  locis  in  horn.,  § 4 0,  t.  VI , p.  296;  Dt, 
morbis , lib.  I,  § 3,  t.  VI,  p.  4 44  ),  on  voit  les  xlop.axa  preceder  ou  suivre 
la  sciatique  et  la  podagre;  ce  qui  suppose  que  l’autcur  regardait  toutes  ce: 
affections  comme  ayant  le  mOme  si6ge  et  comme  analogues,  quoique  n’etan 
pas  absolument  les  m6mes,  mais  non  pas  comme  appartenanl  a des  classes 
diff6rentes  , ainsi  que  le  pense  Van-Swieten.  L’auteur  du  VII'  livre  des  Epi- 
ddmies  [$  422,  t.  V,  p.  466-8),  semble  distinguer  les  tumeurs  aux  ainc; 
et  les  yi3|j.axa.  Mais  ce  passage  est  trop  alt^.re  pour  qu’on  puisse  on  tirer  urn 
indication  certaine.  — Aretee  [Caus.anat.,  1,  vm,  p.  46,  I.  II,  ed.  Ermerind 
parait  s’ecartor  de  l’acccption  medicale  ordinaire  de  x^opa , car  il  parle  d 
x48|j.axa  autour  de  la  veine  cave , et  qui,  en  se  rompant,  tuent  presquo  instan 
tanement. 
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71.  Ce  n’cst  pas  cle  leur  impuissanco  qu’ils  se  trailent , ainsi  que 
M.  Littro  Pa  traduit,  sans  doute  par  inadvertance,  mais  des  accidents  qui 
viennent  d’etre  enumbres;  or  c’est  pr^cisement  ce  traitement  qui,  au  dire 
d’Hippocrate,  les  rend  impuissants. 

72.  Hippocrate  repete  ailleurs  cette  meme  observation  sur  les  effets  de  la 
saignee  des  veines  des  oreilles  *.  Elle  est  une  suite  des  connaissances  angeio- 
logiques  encore  tres-peu  avancees  de  son  temps.  Dans  le  fragment  Sur  les 
veines  [Nat.  de  I’homme , § 11 , t.  VI , p.  58] , qu’on  trouve  parmi  ses  ecrits, 
mais  qui  appartient  vraisemblablement  a son  gendre  Polybe , il  est  dit  que  : 
« les  veines  jugulaires  se  portent  de  la  tele  en  passant  pres  des  oreilles , au  cou, 
qu’elles  traversent ; d’ou  elles  conlinuent  inter ieurement  le  long  de  Vepine , et 
passent  pres  des  lombes  pour  se  porter  aux  testicules,  etc.  (Coray,  p.  349).  — 
Herodote  (V,  187)  rapporte  que  les  Libyens  nomades  avaient  coutume  de  se 
bruler  les  veines  du  liaut  de  la  t6te,  et  m6me  les  tempes,  avec  de  la  laine  non 
degraissee,  dans  la  persuasion  que  leur  bon  etat  de  sante  tenait  a cette  pra- 
tique. » — Voy.  dans  la  Dissertation  sur  I’anatomie  hippocratique , la  section 
qui  regarde  l’angeiologie. 

73.  J’ai  suivi  pour  ce  passage  le  texte  de  M.  Littre  (cf.  p.  82,  note  6,  t.  II) ; 
celui  de  Coray  est  inadmissible  (cf.  p.  365  et  suiv.). 

74.  Le  texle  vulgaire  porle  : xpqvaTa  te  xa\  ardcatpia  Ttfvotiv  xa't  Iaojoeoc  ( des  eaux 
qui  viennent  de  sources  et  qui  sont  stagnantes,  elc.,  et  non  pas  , ce  me  semble, 
comme  traduit  M.  Littre,  « des  eaux  de  source  et  des  eaux  stagnantes  mare- 
cageuses »).  Ilya  d’abord  une  sorte  de  contradiction  entre  eaux  de  sources  et 
eaux  stagnantes , comme  M.  Littre  lui-meme  parait  l’avoir  bien  compris  dans 
sa  traduction;  ensuite,  des  eaux  de  source  ne  sont  pas  de  mauvaises  eaux. 
L’examen  du  contexte  me  porte  done,  pour  deux  raisons,  a expulser  xprjvata. 
Coray  (p.  384)  conjecture  ^pepata,  mais  ce  mot  a la  m6me  signification  que 
crcacnua,  et  ferait  pleonasme;  j’ai  mieux  aime  lire,  avec  Cornarius,  <ppEaitar« 
(eautc  de  citerne , de  reservoir).  — Voy.,  du  reste , § 7,  initio. 

1 Hippocrate,  De  gen.it. 7 § 2,  t.  VII,  p.  472.  Dans  le  traitfi  De  locis  in  homin.  (§  3 , 
t.  VI , p.  282 ),  il  est  dit  que  la  section  des  veines  des  malldoles  rend  l’djaculalion  inactive 
! el  infecondc. 
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EPIDEMIES. 

L1VRE  PREMIER  ET  TR01S1EME. 


INTRODUCTION. 

La  division  des  Epidcmies  en  sept  livres  remonte  a une  tres-haute  I 
antiquity  on  la  retrouve  d6s  les  premiers  temps  de  l’ecole  mtklicale  I 
d’Alexandrie , ainsi  que  cela  ressort  evidemment  des  temoignages  ; 
fournis  par  Mnernon,  par  Racchius,  par  Apollonius  Biblas,  par  Hera-  i 
elide,  etc.  *. 

11  resulte  des  recherches  de  M.  Littre  (t.Y,  p.  1 et  suiv.)  qu’on  > 
peut  subdiviser  les  livres  pretendus  apocryphes  des  tipi  demies  en  deux 
groupes  tres-distincts ; ces  deux  groupes,  entrevus  deja  dans  l’an-  i 
tiquite  et  surtout  par  Galien,  sont  etablis  par  M.  Littre,  sur  la  con- 
cordance d’un  bon  nombre  de  passages,  et  sur  la  consideration  de  la 
sphere  d’activite  medicale  des  hippocratistes.  Le  premier  groupe 
comprend  les  livres  II,  IV  et  VI,  et  le  second  les  livres  V et  VII ; si  j 
ces  deux  groupes  et  celui  qui  est  forme  par  les  livres  I et  111  n’ap-  i 
partiennent  pas  a la  meme  main  , ce  qui  me  parait  cependant  a la  ; 
fois  possible  et  probable,  ils  appartiennent  tous  du  moins  a la  meme  i 
ecole  el  a la  meme  epoque. 

A cette  premiere  division  on  en  pourrait  ajouter  une  autre  plus  j 
artificielle,  il  est  vrai,  mais  non  moins  utile  pour  l’etude  de  cespre- 
cieux  debris  de  la  pratique  et  des  voyages  d’Hippocrate  ou  de  ses 
eleves.  Cette  division,  qui  comprend  les  sept  livres,  consisterait  a 


1 Of.  Galien.  Comm.  II,  in  Epid.  Ill,  texte  4 , t.  XVII,  p.  G05.  (Toutes  les  citations 
enipruntdes  aux  comrncntaires  de  Galien  sur  les  Epiddmies , se  rapportant  au  Icr  vo- 
lume du  tome  XVII , de  l’dd.  de  ICuelin,  je  me  suis  contentd  de  renvoyer  aux  pages.)  — 
Littrd , t.  1",  chap,  v,  p.  324.  — Ackermanti , Hist.  litt.  Jfipp.  dans  l’(5d.  de  Kuehn, 
t.  J , p.  XXXIII. 
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met  (re  d’un  cotd  ton  tes  les  descriptions  achevees  avec  les  observa- 
tions de  malades  correspondantes  ; d’un  autre,  les  observations  qui 
ne  renlrent  dans  aucune  des  descriptions  generates  ; enfin  de  reunir 
toutes  les  notes  qui  n’ont  pas  re<?u  de  redaction  definitive  aux  obser- 
vations qui  n’ont  ete  aussi  qu’esquissees.  Puis  on  opererait  un  second 
triage  pour  rapproclier  les  unes  des  autres  descriptions  etpbserva- 
tions  qui  se  rapportent  a un  meme  etat  morbide  ou  a une  meme 
constitution  epidemique,  en  sorte  qu’on  aurait  une  suite  des  plus 
curieuses  de  descriptions  pathologiques  , pour  plusieurs  meme  on 
possederait  a la  fois  l’ebauche  et  le  tableau  acheve.  II  arrive  aussi , 
comme  M.  Littre  l’a  remarque , apres  Galien,  qu’il  y a d’un  livre  a 
.’autre  des  repetitions  textuelles;  cette  circonstance,  jointe  a cette 
lutre  fait  que,  dans  lipid.  I et  III , les  observations  particulieres  ne 
correspondent  pas,  pour  la  plupart,  aux  constitutions  epidemiques 
les  metnes  livres,  prouve  que  les  Epidemies  n’ont  jamais  re?u  de  la 
main  de  l’auteur  ou  des  auteurs  une  entiere  et  complete  redaction. 

Ce  double  travail  termine,  il  resterait  a rechercher  les  traces  plus 
hi  moins  apparentes  des  mains  diverses  qui  ont  peut-etre  concouru 
i ramasser  les  materiaux,  puises  dans  une  clientele  fort  disseminee, 
Ians  des  pays  divers,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  et  dont 
a reunion  constitue  les  'Epidemies , materiaux  entasses  un  peu  pele- 
n£le,  eu  egard  aussi  bien  a l’ensemble  de  l’ouvrage  qu’k  cbaque  livre 
m particular;  materiaux  enfin  qui  sont  completes  par  d’autres  livres, 
:t  notamment  par  celui  Des  humeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  division  actuelle  des  lipidemies,  les  sept 
ivres  n’ont  pas  tous  joui  d’une  egale  fortune;  le  premier  et  le 
roisieme,  a cause  de  leur  authenticite,  et  aussi  le  sixieme,  je  ne  sais 
quel  titre,  ont  plus  particulierement  attire  l’attention  des  commen- 
ateurs.  Le  premier  et  le  troisikme  livre,  les  seuls  que  j’aie  admis 
Ians  ce  recueil,  ont  entre  eux  des  rapports  intimes  que  tous  les 
ommenlaleurs  anciens  et  modernes  ont  reconnus,  et  qui  ne  per- 
nettent  guere  de  les  separer,  bien  qu’ils  aient  ete  desunis,  on  ignore 
omment  et  pour  quel  motif,  par  les  premiers  edileurs  de  la  Collec- 
ion  hippocratique. 

Ces  livres  ontsubi  plus  d’un  genre  d’alteration ; je  viens  de  signaler 
3 fait  inexplique  de  leur  separation ; j’aurai  a revenir  dans  mes  notes 
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sur  quelques  additions,  interpolations  et  deplacements  partiels;  jc  j 
ne  parlerai  ici  quo  du  defaut  de  suite  et  de  liaison  des  differentes 
parties  qui  lcs  composent.  Ainsi , le  premier  livre  s’ouvre  par  la 
description  de  trois  constitutions  et  se  termine  par  une  serie  de  qua- 
torze  histoires  de  malades ; le  troisihme  d^bute  par  une  autre  serie 
de  douze  histoires,  presente  ensuite  la  description  d’une  quatrieme 
constitution  et  finit  par  une  nouvelle  serie  de  seize  histoires.  Or,  si 
Ton  6tudie  comparativement  les  histoires  et  les  constitutions,  on  est 
bientdt  frapp6  d’une  absence  presquc  complete  de  rapports  entre  les 
unes  et  les  autres.  Ce  fait  etrange,  que  quelques  editeurs  avaient 
entrevu,  mais  dont  ils  n’avaient  tird  aucune  consequence,  attira 
d’une  maniere  toute  speciale  I’attention  de  Desmars1.  De  l’examen 
auquel  il  s’est  livre  il  resulte  que  la  disposition  primitive  des  Epide- 
mics a <H6  bouleversee  par  les  premiers  editeurs;  que  les  quatre 
constitutions  doivent  etre  groupees  ensemble , que  les  histoires 
doivent  6tre  ranges  de  suite,  enfin  que  presque  loutes  doivent  etre 
etudides  comme  des  faits  individuels  et  interpretees  ind4pendam- 
ment  des  constitutions. 

« On  pourrait  ohjecter,  dit  Desmars,  que  ces  histoires  appar- 
tiennent  aux  constitutions  apres  lesquelles  elles  sont  rapportees, 
puisque  Philiscus , qui  est  le  sujet  de  la  premiere  (Icr  livre),  est 
denomme  expressement  dans  la  troisibme  constitution.  On  peut  ciler 
d’ailleurs  plusieurs  autres  histoires  qui  ont  du  etre  observees  dans 
quelqu’une  des  quatre  constitutions 2.  11  faut  convenir  que  l’auteur 

' Dans  ses  tipidemiqucs  d'Hippocrate,  Iracluites  du  grec ; Paris , in-12 , 1767;  p.  8 
et  suiv. 

2 VallOsius  (in  lib.  Eipp.  De  morb.  pop.  commentaria ) a <5tabli  que  les  histoires 
d’H6rophon  (3°  mal.,  lresi§r.),  d’Erasinus  (8°  mal.,  lrcs6r.),  d’Hermippus  le  Clazomti- 
nien  (10°  mal.,  lrf  stir.)  (et  l’on  pourrait  ajouter  dc  Mdthon,  7°  mal.,  l'es<5i\),  se  rap- 
portent  a la  3e  constitution.  M.  Littr6  (t.  II,  p.  670)  a d<5montr<5  que  Philiscus,  nommd 
par  Hippocrate  dans  la  3°  constitution , dlait  le  ler  malade  du  ler  livre.  Je  crois  aussi 
que  Cleonactidfcs  (6°  mal.,  lrc  sir.)  est  un  de  ceux  qui,  dans  la  lrc  constitution,  furent 
atteints  des  fifevres  bdnignes , lesquelles  regniirent  pendant  l’6u5  et  l’automne.  Enfin 
plusieurs  observations  disstiminties  dans  les  deux  livres  se  rapportent  ii  la  grande  fiivrc 
pscudo-continue  et  ii  ses  diverses  espfcces,  qui  ont  surtout  n§gnd  dans  la  3°  constitu- 
tion; mais  on  ne  peut  pas  toutes  les  rapportcr  6 cetle  constitution,  puisque  la  plupart 
des  malades  ont  tUe  observes  ailleurs  qu’a  Thasos  ou  elle  rdgoa.  11  faut  remarquer  en 
outre  avec  Desmars  (p.  13)  (pie  les  histoires  du  lcr  livre  qui  peuvent  apparlenir  6 la 

et  ii  la  2*  constitution  sont  confondues  avec  cellos  de  la  3°,  et  que  quelques-unes 
mCme  sc  trouveut  panni  les  histoires  du  IIP  livre. 
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ties  constitutions  est  certainement  1’auteur  des  quarante-deux  his- 
toires;  que  l’un  et  l’autre  ouvrage  ont  pu  etre  faits  dans  le  memo 
temps;  au  moins,  que  plusieurs  observations  de  maladies  partieu- 
li£res  ont  etd  faites  durant  les  constitutions,  qui  fournissaient  des 
occasions  favorables  d’observer  les  symptomes  des  maladies  dans 
toute  leur  latitude.  Rien  n’empeche  done  de  placer  les  histoires  a la 
suite  des  constitutions;  mais  sans  confusion,  sans  interposition,  sans  en 
inferer  que  ces  deux  ouvrages  ne  soient  qu’un  seul  et  meme  ouvrage. 

« Galien1  a reconnu  que  les  seize  histoires  qui  terminent  le  troi- 
sieme  livre  n’appartenaient  pas  toutes  a la  constitution  qui  les  pre- 
cede. Le  docteur  Freind  a ose  le  reprendre,  parce  que,  dit-il,  toutes 
ces  maladies  sont  des  fievres  ardentes  ( causus ).  Galien  n’a  pas  nie 
que  ces  fievres  fussent  ardentes.  Chaque  constitution  a des  fievres 
ardentes  d’une  nature  particuliere.  Hippocrate  prend  soin  d’etablir 
les  caracteres  generaux  dans  chaque  constitution , et  Galien  a eu 
droit  d’ examiner  s’ils  se  retrouvaient  dans  les  seize  histoires  du  troi- 
sieme  livre.  II  a reconnu  des  caracteres  tres-differents , et  il  en  a 
conclu  justement  qu’elles  ne  pouvaient  toutes  appartenir  a la  consti- 
tution qui  les  precede.  11  suffit  de  renvoyer  a la  description  des 
fievres  ardentes  qu’on  y lit  pour  mettre  le  lecteur  en  etat  de  juger 
de  la  disparite  de  ces  fievres,  et  combien  est  peu  fondee  la  critique 
du  docteur  Freind  k cet  egard.  Qu’on  fasse  attention  seulement  a la 
maniere  dont  ces  fievres  se  jugeaient;  aux  flux  de  ventre  qui  les 
accompagnaient,  a l'aversion  insurmontable  des  malades  pour  toutes 
sortes  d’aliments,  et  qu’on  compare  ces  symptdmes  avec  ceux  des 
malades  abderitains.  » — Desmars  demontre  ensuite  par  un  calcul 
trks-precis  que  le  meme  medecin  n’a  pas  pu  observer  dans  la  meme 
constitution  les  seize  malades  dont  il  s’agit.  La  premiere  raison , e’est 
que  parmi  eux  les  uns  residaient  a Thasos,  les  autres  a Larisse,  a 
Abdere,  a Cysique,  a Melibee;  la  seconde,  e’est  que  chez  plusieurs  la 
maladie  dura  fort  longtemps.  En  sorte  que  le  medecin  qui  a traite 
tous  ces  malades  n’a  pu  sejourner  moins  de  neuf  mois  dans  toutes 
ces  villes,  sans  y comprendre  le  temps  necessaire  pour  s’y  transpor- 

1 Gal.  Comm.  Ill,  in  Epid.Ul , texte  71,  p.  73G.  Il  regarde  mOnie  , ct  avec  raison, 
plusieurs  cas  comme  tout  a fait  sporadiques. 
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ter;  mais  Ies  fievres  ardentes,  qui  avaient  commence  au  printemps, 
finirent  dans  l’automne;  ce  qui  ne  donne  pas  neuf  mois,  suivant  la 
distribution  des  saisons  dans  Hippocrate. 

“ Si  on  demande,  ajoute  Desmars,  quel  etait  l’objet  de  1’auteur  en 
proposant  des  observations  faites  a Thase,  a Abdkre,  Larisse,  Cyzique 
et  Melibde,  je  reponds  que  les  quarante-deux  histoires  ont  ete  pro- 
bablement  tirees  dans  des  collections  considerables  d’observations 
faites  dans  les  villes  de  la  Grece  et  de  la  partie  de  l’Asie  habitee  par 
les  Grecs,  et  surtout  dans  File  de  Thase,  oil  les  trois  premieres  con- 
stitutions ont  ete  observees;  que  ces  histoires,  ainsi  que  les  constitu- 
tions, ont  dte  choisies  dans  la  vue  de  nous  faire  connaitre,  d’une 
part  les  influences  des  saisons  ou  les  changements  qu’elles  peuvent 
causer  dans  les  maladies  des  differentes  annees,  et  d’autre  part,  les 
lois  fixes  et  stables  que  suivent  ces  memes  maladies,  quelque  nom 
qu’on  veuille  leur  donner,  dans  quelque  annee  que  ce  soit,  et  dans 
tous  les  pays  du  monde.  » 

Les  conclusions  de  Desmars  ont  etd  acceptees  par  M.  Littre  (t.  II, 
p.  538  et  587),  et  si , comme  ce  dernier,  je  n’avais  pas  craint  de  trop 
m’ecarter  de  la  coutume  des  editeurs  dTIippocrate,  j’aurais  presente 
de  suite  et  a part  d’un  c6te  les  constitutions  et  de  l’autre  les  observa- 
tions, mais  le  lecteur  pourra  tres-bien  se  conformer  a cet  ordre  en 
lisant  les  Epidemies.  C’est  du  reste  celui  que  je  suis  pour  le  resume 
des  constitutions. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  1’analyse  du  traite  qui  nous  occupe, 
il  est  bon  de  dire  quelque  chose  du  mot  Epidemies  qui  lui  sert  de 
titre.  Galien  s’est  en  partie  charge  de  ce  soin  : « Hippocrate  de  Cos, 
dit— il1,  ne  s’est  pas  propose  de  traiter  dans  ce  livre  des  maladies 
propres  aux  diverses  contrees,  comme  il  l’a  fait  ailleurs.  Son  travail 
porte  sur  les  maladies  epidemiques,  c’est-h-dire  sur  celles  qui  rfcgnent 
momentanement  sur  les  populations.  Les  maladies  epidemiques  dif- 

t Comm.  1,  in  Epid.  I,  inproatm.,  p.  1.  Ce  texte  cst  ccmincment  altdrd;  jc  md 
suis  guidd  parfois  plutot  sur  le  sens  gdntSral  que  sur  la  lettre  mdme.  11  n’y  a point  de 
manuscrits  i la  Bibliolhdque  impdriale  qui  renferme  les  premieres  ligncs  du  prdam- 
bule  ; ies  deux  seuls  manuscrits  qui  contiennent  ce  commentaire,  et  qui  semblent  avoir 
did  copids  l’un  sur  l’autre,  sont  mutilds  au  commencement.  — Cf,  aussi  Palladios, 
Schol.  in  Ilipp.  Epid . VI,  dd.  de  Dietz,  t.  11,  p.  1 et  suiv. 
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ferent  dos  maladies  endemiques,  en  ce  que  les  premieres  sont  pro- 
pres  pendant  un  certain  temps1  a une  certaine  region,  landis  que  les 
secundes  sont  pour  ainsi  dire  attachees  par  des  liens  de  parents  aux 
habitants  de  certaines  contrees.  Dans  le  livre  Des  airs,  des  eaux  el 
des  lieux,  Hippocrate  s’est  occupe  des  maladies  endemiques,  celles 
qui  sont  propres  a chaque  pays;  dans  celui-ci , il  traite  des  maladies 
epidemiques,  cedes  qui  pendant  un  certain  temps  s’etendent  sur  les 
. villes  ou  sur  des  nations  tout  entieres.  II  a l’habitude  d’appeler  ces 
deux  espkces  de  maladies  communes  a toutes  (Trayxoiva)  et  populaires 
(itavSyipLot) . II  nomme  sporadiques  (airopaoixa)  toutes  les  maladies  qui  ne 
-sont  pas  communes  a plusieurs,  mais  qui  n’attaquent  que  quelques 
iindividus  en  particular.  » Un  peu  plus  loin  (p.  11  et  13)  Galien  re- 
mnrque  qu’Hippocrate  faisait  rentrer  les  maladies  pestilent  idles  (vo<r/,- 
[Aaxa  )voiu.u)o-/i)  dans  les  maladies  epidemiques  proprement  dites,  et 
lui-meme  ne  les  en  distingue  que  par  leur  caractere  pernicieux2;  les 
unes  et  les  autres  dependent  essenliellement  des  intemperies  des 
saisons.  Ailleurs  encore 3 Galien  dit  : « Dans  le  lcr  et  le  11°  livre 
Hippocrate  decrit  les  constitutions  de  Fatmosp-here , apres  quoi  il 
enumere  les  maladies  qui  regnerent  epidemiquement  ( iTviSvi^ffavTa 
voar'aaxa);  car  s’etant  servi  de  ces  mots  pour  designer  les  maladies 
[qui  dependent  des  constitutions  atmospheriques] , il  a pris  cette 
inscription  parce  qu’il  traite  des  maladies  epidemiques  (™v  e7nSr)u.(wv 
vocriu.aTcov)  et  non  a cause  des  voyages  (sTnSriuuwv)  que  lui  Hippocrate 
a faits  dans  ces  villes  [pour  observer  ces  maladies]''.  » Galien  ajoute, 

1 M.  Andral,  dans  son  Cours , appelle  ces  affections  des  maladies  saisonnieres. 
C’est  dans  cetie  influence  des  saisons  que  le  mfime  professeur  voudrait  trouver  le  quid 
divinum  (to  Oeiov)  d’Hippocrate.  L’influence  de  l’atmosphftre  est  certaine,  dit— il,  mais 
il  n’cst  pas  toujours  facile  de  saisir  la  relation  qui  existe  entre  telle  affection  et  telle 
modification  de  I’atmosphfere,  et  c’est  bien  lit,  ce  semble,  ce  qu’Hippocrate  regardait 
comme  quelque  chose  de  divin.  — Xoy.  Pron.,  note  4,  et  p.  319,  note  3.  — M.  Andral 
remarque  encore,  el  avec  grande  raison,  que,  dans  les  Merits  d’Hippocrate,  il  n’y  a pas 
de  trace  positive  de  ces  grandes  dpidemies  meurtriferes  inddpendantes  des  saisons,  des 
dements  et  des  locality.  Cette  remarque  est  un  argument  indirect,  mais  bien  fort, 
contre  ceux  qui  voudraient  encore  soutenir  qu’llippocrate  a vu  la  pesle  d’Athfenes. 

2 Cf.  Gal.  Comm.  Ill,  in  Epid.  Ill,  texte  19,  p.  GG7. — Cf.  aussi  Foes,  OEconom.,  au 
mot  MvTr'.SrifA'.os ; Gorris,  Definit.  med.,  dd.  de  1G22  au  mot  \oi\j.6c,  et  le  traite  Du  re- 
lime  dans  les  maladies  aigues  ( § 2 ). 

3 Comm.  I,  in  Epid.  VI , in  procem.,  p.  79G. 

4 Cette  dernifcre  origine  ne  parait  pas  ddraisonnable  a Foes.  ( Cf.  De  morb.  vulg. 
irxf.)  Palladius  ( Schol . in  Epid.  VI , p.  3)  la  rejette  absolument. 
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si  toutefois  jo  comprends  bien  son  texte,  qui  no  me  semble  ni  intact 
ni  regulier,  quo  c’est  par  abus  que  ce  litre  s’est  dtendu  aux  autrcs 
livres  reunis  au  premier  et  au  troisieme. 

Les  modcrnes  ne  sont  pas  encore  bien  fix6s  sur  la  classification  et 
les  denominations  a employer  pour  les  maladies  populates;  il  n’est 
done  gubre  possible  de  determiner  k quel  groupe  il  faut  rapporter  ce 
qu’Hippocrate  et  d’aprbs  lui  les  medecins  grecs  appellent  maladies 
bpidemiques.  Si  Ton  considbre  qu’Uippocrate,  dans  le  traite  qui  nous 
occupe,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles 
produites  par  l’intempbrie  des  saisons,  on  sera  porte  a regarder  le  mot 
fipidemie  comme  synonyme  de  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  constitution  medicate  saisonniere  intempestive , pendant  laquelle 
regnent  sur  une  foule  d’individus  des  maladies  ordinaires  qui  re- 
vetent  toutes  un  caractere  general  plus  ou  moins  tranche,  tandis  que 
le  nom  d 'Epidemic  proprement  dit  est  reserve  k une  epoque  pendant 
laquelle  rbgne  une  maladie  accidentclle , tenant  a des  causes  gene- 
rales  independantes  des  localites,  sevissant  sur  un  grand  nombre 
d’individus  a la  fois,  quelle  affeete  de  la  meme  maniere,  fidelement 
representee  par  chaque  malade  en  particulier  dans  sa  marche  gene- 
rale,  se  montrant  sous  une  forme  presque  toujours  identique,  ordi- 
nairement  grave,  souvent  nouvelle,  ou,  si  c’est  une  maladie  ordi- 
naire, presentant  un  caractere  special  dont  le  traitement  est  la 
meilleure  pierre  de  touche.  — La  4°  constitution  renferme  la  des- 
cription de  maladies  qui,  par  quelques  points,  se  rapproclient  des 
bpidemies,  telles  que  nous  les  entendons  aujourd’hui,  toutefois  ce 
ne  sont  pas  la  encore  de  vraies  epidemies.  J’arrive  maintenant  a 
l’analyse  sommaire  des  quatre  constitutions. 

Livre  L § 1.  Premiere  annee.  JElle  fut  australe  et  seche.  Au  com- 
mencement du  printemps  il  regna  pendant  quelques  jours  une  con- 
stitution opposee  et  boreale.  Durant  cette  constitution  intercurrente , 
il  y eut  quelques  causus  benins,  des  parotides  suivies  d’orchites1. 

1 M.  Littrd  (t.  II,  p.  631)  a rctrouv(5  dans  le  Journal  de  mddecine  (t.  LXIII,  p.  188, 
ann^c  1785)  la  description  d’une  dpiddmie  d’oreillons  suivis  d’orchites,  observde,  en 
1779,  par  Rossignoly,  5 Pegomas  prds  Grasse,  et  tout  5 fait  analogue  5 celle  dont  parlc 
Hippocrate.  — J’ai  observd  plusicurs  fois  des  cas  sporadiques  de  cette  mdtastase. 
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§ 2.  Pendant  l’ete  et  jusqu’a  la  fin  de  1’hiver  de  Fannie  suivante, 
il  v eut  beaucoup  de  phlhisies  mortelles  et  qui  paraissent  avoir  em- 
prunfe  leur  gravite  h leur  complication  avec  une  des  especes  de  la 
grande  fievre  pseudo-continue  des  pays  chauds,  je  veux  dire  avcc  la 
fievre  hemitritee. 

§ 3.  Parallelement  aux  phthisies,  pendant  l’ete  et  l’automne  la 
meme  fievre  pseudo-continne  regna  generalement  sous  la  forme 
tritcophye  (voy.  p.  416,  lig.  29  suiv.)  : chez  les  uns,  elle  se  compli- 
qua  d’affections  chroniques,  et  chez  les  autres  elle  se  declare  d’em- 
blee,  mais  ne  fut  pas  dangereuse. 

§ 4.  La  deuxieme  annee  fut  humide  et  borbale.  Cette  annee  fut 
remarquable  par  la  predominance  des  humeurs  qui  se  manifesta 
: sous  la  forme  d’ophthalmies  coulantes,  de  dyssenteries,  de  lienteries, 
de  diarrhees,  de  vomissements  : ces  maladies  regnerent  depuis  le 
printemps  jusqu’k  la  fin  de  l’automne.  Dans  cette  saison  et  durant 
l’hiver  de  Fannie  suivante,  l’influence  de  la  constitution  se  soute- 
nant,  il  y eut  des  fievres  de  toute  nature,  et  surtout  des  quartes  qui 
venaient  d’emblee  ou  qui  arrivaient  comme  depots  d’autres  maladies ; 
les  causns  furent  peu  frequents.  Toutes  ces  fievres  etaient  tenaces ; 
elles  se  continu&rent  jusqu’a  la  fin  de  l’annee  suivante.  Il  y avait 
beaucoup  de  malades.  La  grande  fievre  pseudo-continue,  qu’il  fau- 
drait  regarder  plutot  encore  comme  une  maladie  endemique,  que 
i comme  une  affection  epiddmique,  revetit  la  forme  triteopliye ; elle 
etait  accompagnee  de  derangement  du  cotd  du  ventre.  Hippocrate 
fait  observer  que  dans  cette  fievre  les  phenomenes  critiques  man- 
> quaient  ou  6taient  tres-varies , que  le  degout  fut  tres-prononce ; et 
qu’apres  de  grandes  souffrances  et  un  long  intervalle  de  temps,  il 
survenait  des  depots,  mais  incomplets,  insuffisants  et  de  mauvaise 
nature ; il  ajoute  que  le  mouvement  le  plus  avantageux  se  faisait 
par  les  voies  urinaires  et  se  manifestait  sous  la  forme  de  la  stran- 
gurie.  L’apparition  de  la  strangurie  suspendait  ou  amendait  tout 
mauvais  symptoms;  mais  elle  durait  tres-longtemps  et  faisait  beau- 
coup souffrir. 

Le  § 5 conlient  quelques  considerations  generales  sur  la  coction 
et  sur  la  medecine  en  general.  Dans  le  § 6,  on  trouve  l’enumdiration 
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et  1 interpretation  de  quelques  signes  dans  Ie  phrenitis  et  le  causus. 
Ces  deux  §§  paraissent  interpoles  a Desmars  ( l . c.,  p.  G7). 

$7.  La  troisieme  annee  fut  boreale  et  seche. 

§ 8.  Les  seules  maladies  considerables  pendant  l’hiver  furent  des 
parapUgies ; ehez  quclques-uns  elles  devinrent  mortelles.  Les  cau- 
sus commencerent  avec  le  printemps  et  regnerent  pendant  toute 
l’annde.  Jusqu’en  automne  ils  furent  peu  dangereux ; mais  a cette 
epoque  ils  prirent  un  caract&re  tres-grave;  chez  beaucoup  de  ma- 
lades,  il  survint  des  epistaxis  qui  furent  toujours  une  voie  de  salut 
quand  elles  etaient  abondantes.  Ilippocrate  remarque  que  Yhumeur 
hemorragique  etait  tellement  predominate,  que,  chez  les  personnes 
qui  n’eurent  pas  d’hemorragie  vers  lacrise,  et  chez  qui  elle  se  fit 
incompletement  et  irregulierement,  il  survint  des  epistaxis  le  vingt- 
quatrieme  jour  apres.  11  ajoute  que  chez  les  femmes  les  regies  appa- 
raissaient  pendant  le  cours  de  ces  fibres,  qu’elles  venaient  mfime 
chez  les  jeunes  filles  pour  la  premiere  fois,  et  que  ce  fut  un  moyen 
de  salut.  Cette  annee  fut  fatale  aux  femmes  en  couche.  Chez  presque 
lous  les  malades  les  urines  ne  presentaient  pas  de  signe  de  coction, 
et  ils  furent  attaqu^s  de  dyssenteries,  ce  qui  fut  pour  eux  une  sorte 
de  compensation. 

§ 9.  Les  causus  continu^rent  jusqu’a  l’hiver  de  l’annee  suivante ; 
mais  parallelement  aux  causus,  il  se  developpa  des  phrenitis  des  le 
commencement  de  l’automne.  Hippqcrate,  revenant  aux  causus , 
declare  que,  des  le  debut  de  cette  maladie,il  se  manifestait  des  signes 
qui  permettaient  de  pronostiquer  les  cas  ou  la  terminaison  serait 
funeste,  et  il  enumere  ces  signes;  les  malades  mouraient  le  sixieme 
jour,  baignes  dans  la  sueur.  La  marche  du  phrenitis  n’etait  pas  la 
meme  : la  crise  arrivait  le  onzieme  jour  chez  la  plupart  et  le  vingtieme 
chez  quelques-uns.  En  somme,  il  y eut  un  tres-grand  nombre  de 
malades;  Ilippocrate  a soin  de  signaler  les  constitutions  qui  furent 
les  plus  exposees,  et  il  note  que  les  malades  etaient  surlout  sauves 
par  quatre  phenomenes  : une  epistaxis;  des  urines  abondantes  avec 
un  sediment  abondant  et  favorable;  des  flux  injtestinaux;  la  dyssen- 
terie,  et  chez  les  femmes,  les  menstrues.  Ilippocrate  s’arrete  ensuite 
sp(5cialement  sur  les  caract^res,  la  marche  et  l’influence  des  crises, 
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sur  les  intermissions  et  les  rechutes  clans  ces  maladies.  La  description 
de  cette  constitution  est  suivie,  comme  cello  cle  la  scconde,  de  re- 
flexions generates  sur  les  signes  pronostiques  (§  10),  sur  la  division 
des  fievres,  sur  la  marche  et  sur  la  nature  des  diverses  especes 
;(§  ll);  enfin  sur  les  mouvements  critiques  dans  les  memes  fibres 
considerees  en  general  (§  12). 

Livre  III , §§  13  et  14.  La  quatrieme  annee  , australe  et  humide, 
.fat  remarquable  par  la  diversite,  l’etrangete  et  la  gravite  des  affec- 
: tions  qui  regnerent  pendant  son  cours,  et  c’est  de  la  que  quelques- 
uns  l’ont  appelee  constitution  pestilentielle.  Hippocrate  enum&re 
dd’abord  les  maladies  dominantes  : — erysipeles,  maux  de  gorge, 
ohrenitis , causus ; aphthes  dans  la  bouche,  tumeurs  aux  parlies  ge- 
aitales,  ophthalmies,  anthrax,  derangements  du  ventre,  hydropisies, 
ibhthisies.  Les  symptomes  dominants  etaient  le  degout,  qui  fut  gene- 
ral (§  20);  des  accidents  varies  du  c6te  du  ventre,  tous  tres-graves 
et  le  plus  souvent  mortels  (§  19);  le  coma  avec  alternatives  d’in- 
somnie  (§22);  des  urines  abondantes  et  de  mauvaise  nature  (§  21 ). 
dhez  beaucoup  de  malades,  il  n’y  avait  point  de  crises,  ou  elles 
3taient  difficiles  (§  24).  Hippocrate  decrit  ensuite  chaque  maladie  en 
oarticulier.  II  s’arrete  d’abord  a l’erysipele  qui  s’accompagna  souvent 
le  gangrenes,  lesquelles  etaient  plutot  salutaires  que  dangereuses  1 
§ 1 5);  il  dit  ensuite  quelques  mots  des  maladies  de  la  bouche  (§16) 
t decrit  plus  longuement  les  causus  et  les  phrenilis  (§  17).  Au  § 18 
revient  sur  les  ulcerations  de  la  bouche,  parle  des  tumeurs  aux 
arties  genitales  et  des  affections  des  yeux ; il  remarque  qu’il  y eut 
ussi  beaucoup  d’autres  fi&vres,  accompagnees  de  grand  trouble,  de 
henomfenes  acritiques,  et  tres-longues ; quelques  malades  moururent 
’hydropisies ; d’autres  avaient  des  cedemes  (§23).  Les  §§  25  et  26 
ont  consacres  a la  description  de  la  phthisie,  qui  fut  la  maladie  la 
lus  mortelle  de  toute  la  constitution  et  qui  s’accompagna  de  symp- 
)mes  tres-graves  et  trfes-varies ; elle  sevit  particulierement  sur  les 

1 M.  Littr6  remarque  (t.  II,  p.  535)  que  cette  maladie  a beaucoup  de  rcssemblance 
ec  cello  connue  sous  le  nom  de  feu Saint-Anloine,  dc  mat  des  Ardents,  qui  ravagea 
nt  de  pays  au  moyen  flge ; mais  il  observe  on  mfime  temps  que  la  gangrene  dtait 
lutaire  dans  la  constitution  d’llippperate,  cl  qu’elle  dtait  excessivement  funeste  au 
■uyen  age.  Cette  difference  est  capitale. 
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individus  d une  faible  complexion  et  sur  les  femmes.  Le  printemps 
fut  la  saison  la  plus  funeste  ; I’dte  futla  plus  benigne,  et  en  automne 
la  mortal ite  recommenga  (§  26).  - Le  § 27  contient  quelques 
reflexions  sur  la  maniere  d’observer  les  constitutions  medicales  et  sur 
le  parti  qu’on  doit  tirer  de  ces  observations  pour  l’etude  des  jours 
critiques  et  pour  le  pronostic. 

Les  trois  premieres  constitutions  ont  etc  observees  a Thasos  (lie  de 
la  mcr  Egde,  pr6s  de  la  Thrace) ; pour  la  quatrieme , le  nom  du  lieu 
n’a  pas  etc  indiqud;  mais  Grimm  (traduction  cillemande  dTIippocrate, 
t.  1 , p.  486)  pensc  que  cette  troisi^me  constitution  a ete  egalement 
observee  & Thasos. 

llippocrate  comprend  dans  chaque  constitution  au  moins  quatre 
saisons , e’est-ct-dire  une  annee  tout  entire ; et  conformement  a 
1’ usage  desanciens,  il  commence  l’annee  a 1’automne;  mais  il  ne 
lait  dater  son  annee  medicale  que  du  moment  ou  les  intemperies 
sontle  plus  prononcees , connne  Galien  (Comm.  I,  in  Epid.  I,  in 
procem.)  et,  apr£s  lui , Desmars  (loc.  cit. , p.  8)  l’ont  Ires-bien  fait 
remarquer.  Ainsi,  la  premiere  constitution,  consideree  au  point  de 
vue  metcorologique,  s’etend  de  1’equinoxe  d’automne  a la  fin  de  l’ete; 
mais  il  n’en  est  plus  de  meme  pour  la  constitution  nosologique;  il  ne 
la  fait  dater  que  du  moment  oil  les  intemperies  ont  eu  le  temps 
d’exercer  leur  action  sur  le  corps,  et  il  ne  la  termine  qua  l’epoque 
oil  cessent  les  maladies  engendreesou  modifiees  par  ces  intemperies. 
Ainsi , dans  la  premiere  constitution,  il  ne  parle  point  des  maladies 
du  premier  automne,  tandis  qu’il  decrit  cedes  de  l’automne  et  meme 
cedes  de  l’hiver  de  l’annee  suivante1.  De  meme,  toutes  les  fois 
qu’une  maladie  regnante  ne  peut  etre  suffisamment  expliquee  par 
les  saisons  precedentes,  Hippocrate  remonte  plus  haut  et  examine 
meme,  s’il  est  necessaire,  les  constitutions  des  annees  superieures; 
par  exemple,  dans  la  constitution  du  troisieme  livre,  avant  de  decrire 
les  quatre  saisons  de  l’annee,  il  declare  que  les  saisons  anlerieures 
avaient  ete  seches.  De  son  cdte,  Galien,  commentant  les  maladies 

1 Ces  empidtements,  sur  lesquels  Hippocrate  ne  revient  pas  exprcssdnient  et  dont  on 
ne  trouve  point  de  trace  dans  la  description  de  la  constitution  suivante,  prouvent,  pour 
le  dire  en  passant  et  contre  1’opinion  dc  Grimm  (l.  c.,  p.  4 i 9 ) , que  ces  constitutions 
n’ont  pas  did  observdes  a la  suite  1’une  de  l’autre. 
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tie  la  troisi&me  constitution,  et  ne  trouvant  pas  do  causes  suffisantes 
dans  les  saisons  decrites,  suppose  des  intemperies  anterieures,  k 
paide  desquelles  il  explique  les  faits  rapportes  par  Uippocrate.  Cette 
maniere  de  proceder  est  tres-conforme  a la  doctrine  consignee  dans 
la  III"  section  des  Aphorismes  et  dans  le  traite  Des  airs,  ties  eaux  et - 
des  iieux  , comme  je  l’ai  fait  voir  page  309  et  310  de  ce  volume.  - — 
,TJne  observation  qui  n’est  pas  moins  importante,  c’est  qu’apres  avoir 
resume  les  traits  les  plus  generaux  des  intemperies  d’une  annee, 
Dippocrate  signalc  les  saisons  qui  s’ecartent  de  cetype  anormal  pour 
revetir  un  autre  caractere,  et  il  note  les  influences  particulieres  que 
i ces  ecarts  exercent.  Dans  l’appreciation  de  l’influence  pathogenique 
iides  intemperies,  outre  qu’il  tient  compte  de  chaque  saison  en  par- 
: ticulier,  Ilippocrate  considere  encore  les  divers  ages,  les  sexes,  le 
nnaturel,  la  constitution  et  les  circonstances  accidentelles  dans  les- 
iquelles  se  trouvent  les  individus  soumis  aux  intemperies. 

Quand  on  ne  considererait  dans  les  constitutions  que  les  elements 
reconnus  par  Ilippocrate,  c’est-a-dire  le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et 
t’humide,  et  de  plus  l’influence  des  vents  reduits  a deux,  ceux  du 
midi  et  ceux  du  nord,  elles  pourraient  etre  multipliees  a l’infini. 
Salien,  par  exemple,  admet,  dans  son  commentaire  sur  la  troisifeme 
section  des  Aphorismes , quatre  constitutions  simples,  quatre  com- 
oosees  et  une  neuvieme  qui  donne  la  temperature  parfaite.  Ilippocrate 
fest  resserre  dans  de  plus  justes  limites  : il  semble  avoir  reduit  a 
quatre  toutes  les  constitutions  annuelles.  La  premiere  sert  d’exemple 
oour  les  constitutions  chaudes  et  seches ; la  seconde  est  le  type  des 
institutions  froides  et  humides;  la  troisi^me  est  remarquable  par  le 
roid  et  la  secheresse.  Dans  la  quatrieme  dominent  la  chaleur  et 
’humidite.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  qu’Hippocrate,  dans  le  livre 
les  Epidemies , se  soit  propose  de  mettre  sous  les  yeux  quatre  modeles 
exacts  des  constitutions  qu’on  peut  regarder  comme  types  ; et  il  est 
i prosumer  avec  Desmars  (p.  78),  qu’il  a choisi,  parmi  toutes  les 
•ons'itutions  observees  par  lui,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  de 
es  modeles;  aussi,  comme  je  l’ai  fait  observer  plus  haut,  il  n’a  pas 
ublie  d’indiquer  les  traits  disparates. 
i Dans  la  description  des  constitutions,  Ilippocrate  se  contenlc 
’etre  uri  narrateur,  un  historien  exact  et  precis;  il  raconte,  mais 
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il  n’cxplique  pas;  il  signale  la  cause,  mais  ne  recherche  point  la  ma- 
niere  dont  elle  agit,  et  ne  va  pas  , comme  ailleurs , dans  le  traite  Des  \ 
airs , des  eaux  et  des  lieux,  par  exemple  (je  ne  parle  ici  que  des 
ouvrages  legitimes),  invoquer  des  theories  humorales  pour  combler 
la  Iacune  qui  existe  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Dans  les  Epidd- 
mies , l’etiologie  est  h l’dtat  d’observation  pure  et  simple,  et  c’est 
pr6cisement  ce  caractere  qui  fait  le  grand  merite  de  ce  livre  et  qui  lc 
met  ii  l’abri  de  toutes  les  attaques.  Galien,  dans  ses  commentaires, 
ne  s’est  pas  content^  de  cette  sage  reserve,  et  il  s’ est  jetedans  toutes  j. 
sortes  duplications  humorales  qui  le  font  tomber  dans  la  double  i 
faute  qu’il  reproche  a Quintus1,  c’est-a-dire  qui  le  font  s’ecarter  l 
souvent  de  l’esprit  d’llippocrate  et  qui  le  font  souvent  aussi  omettre  t 
les  choses  utiles  pour  s’attacher  a des  considerations  purement  spe-  } 
culatives  et  qui  ne  servent  a rien  pour  la  pratique. 

Dans  les  livres  attribues  avec  le  plus  de  fondement  a Ilippocrate,  [ 
on  retrouve  incessamment  1’opinion  d’une  relation  entre  les  maladies 
regnantes  et  les  constitutions  atmospheriques.  Dans  quelques-uns  de 
ses  Merits,  cette  opinion  est  evidemment  fondle  sur  la  theorie  aussi 
bien  que  sur  l’observation  directe,  je  l’ai  fait  voir  pour  le  traite  Des  ' 
airs,  des  eaux  et  des  lieux;  mais,  dans  le  traite  qui  nous  occupe,  i 
la  theorie  semble  avoir  entierement  disparu  devant  les  fails,  tandis  | 
que  pour  les  successeurs  d’Hippocrate  la  doctrine  des  constitutions 
medicales  etait  bien  plutot  le  fruit  d’idees  arbitraires  sur  les  quatre 
humeurs  etsur  les  qualites  elementaires,  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et 
l’humide,  que  le  resultat  de  l’observation.  Quintus3,  combattant  la 
theorie , pretendait  que  cette  relation  devait  elre  etablie  sur  la  seule 
experience  et  non  sur  la  recherche  raisonnee  de  la  cause,  et  c’est 
dans  ce  sens  qu’il  interpretait  les  Epidemics  et  les  Aphorismes.  11 
allait  peut-etre  trop  loin  pour  les  Aphorismes,  mais  pour  les  Epide- 
mics il  se  rapprochait , ce  me  semble,  plus  du  veritable  esprit  de  ce 
livre  que  Galien. 

Le  reproche  le  plus  serieux  que  pouvait  encourir  Quintus  dans  son 

'I 

‘ Comm.  I,  in  Epid.  I,  m procem.,  p.  6. 

3 Cf.  la  note  pr&ddente,  et  aussi  Comm.  Ill , in  Aph.,  in  procem t.  XVII,  2C  part.,  o. 

p.  5Q2. Et  Comm.  II,  in  Epid.  I,  t.  7,  p.  99;  Cf.  encore  Etienne,  Schol.  in  Aph M . 

p.  3U,  note 2 et  p.  35G,  note  l,<kl.  de  Dietz. 
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mode  d’mterpretation , et  Galien  n’a  pas  manque  de  le  lui  adresser, 
c’est  qu’il  separe  les  Epidemics  de  certains  livres  de  la  Collection  oil 
domine  la  tlniorie  des  humeurs  et  des  qualites  elementaires  (le  traite 
Des  airs,  des  eaax  et  des  lieux , celui  De  la  nature  de  I’homme,  et 
aussi  la  troisieme  section  des  Aphorismes) ; c’est  qu’il  enleve  aux  Epi- 
demics leur  caractere  pronostique;  c’est  qu’il  en  fait  un  livre  qui  ne 
peut  servir  m a prevenir  les  maladies  populaires,  ni  a les  traiter ; car, 
:lit  Galien,  on  ne  peut  arriver  a toutes  ces  choses  si  on  ignore  quelle 
idiathese  les  intemperies  de  l’atmosphere  produisent  dans  le  corps. 

Galien  avail  encore  tres-bien  compris  que  les  principes  generaux 
St  les  fads  de  detail  consignes  dans  les  Epidemies  avaient  une  valeur 
ntrinseque  positive  et  un  rapport  constant  avec  les  principes  et  les 
‘aits  consignes  dans  le  Pronostic.  Je  le  laisse  parler  lui-meme  : 

I Avant  d’entrer  dans  le  commentaire  de  chaque  malade  en  particu- 
aer,  ll  m’a  semble,  dit-il,  que  la  clarte  et  la  brievete  de  mon  exposi- 
ion  reclamaient  quelques  reflexions  generates.  J’ai  souvent  demontnS 
Ians  mes  autres  ouvrages.  et  en  particulier  dans  mon  traite  de  la  Me 
h°de  therapeutique , qu’il  y avail  deux  modes  d’invesligation  l’un 
[u.  arrive  par  le  raisonnement  a la  connaissance  de  ce  qu’il  ya  de 
eneral  et  de  common  dans  chaque  espece,  l’autre  qui  s’eleve  de  la 
onsideration  des  parties  i ce  qu’il  y a de  general  et  de  common 
n e es....  C est  pourquoi,  dans  tous  les  ouvrages  que  j’ai  fails,  je  ne 
"ie  suis  pas  contente  de  la  generalisation;  mais  j’ai  eu  recours  aux 
articular.tes,  notant,  d’apres  les  ecrits  d’Hippocrate,  et  surtout  d’a- 
res  les  Epidemies , les  passages  dans  lesquels  il  rappelle  les  symn- 
i»mes  observes  chez  les  malades  depuis  le  commencement  jusqu’a  la 

DQ‘  A,10Si  l danS  mon  trait®  de  la  Dyspnee,  j’ai  rappele  tous  ceux  qui 
ms  es  ' pidemies  avaient  ete  atteints  de  dyspnee;  ainsi,  dans  mon 

\ G eS  ' oun  cntlQues 5 j’ai  parle  de  ceux  qui  avaient  eu  des  crises 
, de  meme  pour  les  autres.  » Galien  ajoute  qu’il  ne  reviendra  pas 
ous  ces  points  dans  ce  commentaire;  qu’il  ne  veut  y expliquer 
ie  es  passages  obscurs,  et  il  dit  qu’il  se  contentera  de  rapporter  des 
.emples  parliculiers  des  principes  generaux  formules  dans  le  Pro- 

s ic  renvoyant  pour  1 ensemble  de  la  doctrine  a ses  autres  ou- 
tages . 

Gal.  Comm.  Ill,  in  Epid.  1,  texte  17,  p.  261. 
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Un  peu  plus  loin  , a propos  des  fievres,  Galien  avait  egalement  si- 
gnal6  lo  rapport  de  doctrine  qui  existe  entre  le  Pronostic  et  les  Epi- 
demics. Ailleurs  encore1,  il  dit  qu’il  faut  juger  des  cas  rapportes  dans 
les  Epidemics  par  les  principes  generaux  enoncesdans  le  Pronostic *. 

M.  Houdard  ( Etudes  sur  Hipp.,  p.  340  et  suiv.)  n’a  pas,  ce  me  sem-  j 
ble,  assez  etudie  les  textes,  ou  n’a  pas  completement  saisi  la  doctrine 
d’Uippocrate  et  de  Galien  quand  il  accuse  le  premier  de  s’etre  exclu- 
sivement  borne  au  pronostic  dans  les  Epidemics , bien  que  ce  point  de 
vue  y domine;  et  qu’il  reproche  au  second  de  n’avoir  commente  les 
histoires  des  malades  qu’en  vue  de  la  prognose,  invoquant  pour 
preuve  le  commentaire  sur  la  premiere  histoire  du  livre  1".  Ce  md- 
dccin  n’a  etudie  la  doctrine  d’Hippocrate  que  pour  la  sacrifier  a 
celle  de  Broussais;  il  intente  un  proces  en  regie  au  vieillard  de  Cos; 
mais  il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  etre  au  courant  des  pieces  de 
la  partie  adverse,  ou  du  moins  d’en  meconnaitre  la  valeur,  un  peu 
egare  qu’il  est  par  un  esprit  de  systeme  exagere.  Du  reste,  Hippocrate 
a eu  de  tout  temps  des  delracteurs  qui  l’ont  condamne  sans  l’enten- 
dre.  Bien  avant  Galien  et  de  son  temps,  ils  etaient  deja  nombreux ; 
l’illustre  medecin  de  Per  game  se  plait  a les  ecraser  sous  le  poids  de 
son  eloquence  et  de  ses  raisonnements,  et  a epuiser  contre  eux  tous 
les  traits  de  sa  mordante  ironie.  Nul  ne  s’est  montre  plus  devoue  et 
plus  eclaire  que  lui  dans  son  admiration  pour  le  divin  vieillard. 

L’accusation  la  plus  grave  qu’on  ait  elevee  au  sujet  des  Epidemics , 
e’est  qu’Hippocrate  n’y  fait  presque  pas  mention  de  remedes  et  qu’il 

1 Comm.  I,  in  Epid.  Ill,  textc  29, p.  574.  Cf.  aussi  Comm.  Ill  (Foes,  inpreef.  De 
morb.  vulg.),  ou  Galien  dit  qu’Hippocrate  n’a  pas  6crit  ces  livres  pour  servir  directe- 
ment  a la  thdrapeutique,  mais  surtout  en  vue  du  pronostic. 

7 Je,  dois  faire  remarquer  ici  que  Galien,  en  ^tablissant  les  rapports  qui  unissent  les 
Epidemies  au  Pronostic,  regarde  le  premier  train*  comme  renferinant  les  <*14ments  du 
second  qu’il  eroit  rddigd  apres  les  Epidemies  (De  dieb.  decretoriis,  1 , 3,  t.  IX  , p.  781. 
Au  contraire  M.  Li ttr 6 pense  ( t.  II,  p.  588)  qu’Hippocrate  avait  <$te  ddtennine  dans  If 
clioix  de  ses  observations  par  le  ddsir  d’dclairer  et  de  juslifier  au  moyen  d’exemple: 
particuliers  les  lemons  renfenndes  dans  le  Pronostic,  et  de  rectifier  ainsi  par  des  parti- 
cularitds  ce  qu’il  y a de  vague,  d’inddeis,  de  dangereux  indme  dans  les  gdndralitds.  11  es 
impossible  de  savoir  lequel  des  deux  critiques  a raison  sur  le  fait  d’antdrioritd ; i 
suffit  qu’ils  soicnl  d’accord  sur  le  fond  de  la  question.  — M.  Ernierins,  dans  sa  tlidsi  I 
inaugurale  (p.  95  et  suiv.),  ddjfi  souvent  cilde  dans  ce  volume,  n’a  pas  manqud  noil 
plus  de  saisir  les  rapports  des  lipiddmies  avec  le  Pronostic,  et  il  s’est  attache  a mettn 
en  regard  el  5 apprdcier  les  principes  gdndraux  et  les  faits  de  detail  consignes  dan 
ces  deux  ouvrages. 


EPIDEMIES.  — INTRODUCTION. 


4 OS 


s’est  contente  d'observer  la  marche  de  la  nature  et  de  calculer  les 
mouveinents  critiques.  Cette  accusation  n’est  pas  tout  a fait  conforme 
a la  verite.  Hippocrate  parle  de  lavements,  de  suppositoires  , diffu- 
sions sur  latete,  d’embrocations  chaudes  sur  la  poitrine,  de  saignees, 
enfin  de  medicaments  qu’il  ne  designe  pas  nominativement.  II  est 
vrai  que  ces  moyens  sont  peu  nombreux,  et  surtout  qu’ils  sont  men- 
tionnes  isolement  et  ne  sont  designes  que  pour  un  petit  nombre  de 
malades.  Galien  avait  bien  senti  cette  difficult^ , et  il  fait  a ce  propos 
des  reflexions  tres-sensees  que  je  traduis  ici ; il  ne  les  fait  que  pour  la 

- saignee,  elles  conviennent  egalement  pour  les  autres  moyens  de  trai- 
tement,  ainsi  qu’il  le  dit  formellement  lui-meme  en  finissant  : 
« Comme  Pythion-(ler  malade  du  IIIe  livre)  n’est  pas  le  seul  inalade 
qui  paraisse  avoir  eu  besoin  d’une  saignee,  et  que  l’on  ne  voit  pas 
qu’elle  lui  ait  ete  prescrite,  il  faut  supposer  deux  causes  a cette  omis- 
sion : ou  que  la  saignee  a ete  reellement  omise,  ou  qu’Hippocrate 

- s’est  abstenu  de  faire  mention  de  son  emploi;  mais  il  n’est  pas  vrai- 
' semblable  qu’il  n’ait  pas  eu  recours  a la  saignee  pour  les  malades  qui 

en  reclamaient  1’usage,  puisqu’il  parle  de  ce  moyen  dans  ses  autres 
ouvrages  legitimes,  dans  les  Aphorismes , dans  le  traite  Du  regime 
dans  les  maladies  aigues,  dans  celui  Des  articulations , et  qu’il  l’a  mis 
en  pratique  sur  un  des.  malades  du  troisieme  livre  des  Epidemies 
(8e  malade,  2e  serie).  Si  done  il  a eu  recours  a la  saignee  au  8C  jour, 
il  est  bien  evident  qu’il  ne  l’a  pas  negligee  les  autres  jours;  d’uri 
autre  cote,  il  est  incroyable  qu’il  n’en  ait  pas  fait  mention  pour  cha- 
cun  des  malades  qui  en  avaient  besoin,  puisqu’il  parle  de  remedes 
bien  moins  importants  et  meme  de  suppositoires.  Si  done  ces  deux 
opinions  presentent  beaucoup  d’etrangete , il  faut  prendre  celle  qui 
est  la  moins  absurde  : en  consequence,  je  pense  qu’il  a employe  la 
saignee  chez  beaucoup  de  malades,  mais  qu’il  a omis  d’en  faire  men- 
tion pour  le  plus  grand  nombre,  comme  d’une  chose  evidente;  et  ce 
qui  me  fait  pencher  vers  cette  opinion,  e’est  qu’il  parle  specialernent 
d’une  saignee  faite  au  8°  jour;  il  n’en  parle  qu’a  cause  de  la  rarete 
du  fait  ’,  et  il  laisse  les  autres  de  cote  comme  rentrant  dans  la  regie 

1 Galien  fait  ici  allusion  4 un  principe  qui  domine  ton  le  la  thdrapeutique  d’Hippo- 
cratc,  savoir  que  dans  les  maladies  aigues  il  faut  agir  au  debut,  mais  ne  rien  faire  dans 
Jla  p<Si'iode  d’etat;  on  retrouve  ce  principe  surtout  dans  les  Aphorismes  (II,  29-30)  et 
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commune.  Car  si  dans  ses  Merits  legitimes  il  a recours  a la  saignee 
pour  loules  les  grandes  maladies  et  ne  prend  en  consid^ralion  pour 
son  emploi  que  l’age  et  les  forces  du  malade,  et  si  dans  celui-ci  il  ne 
parle  que  d’une  saignee  faite  au  8C  jour,  on  ne  saurait  admettre  qu’il 
s’est  abstenu  de  ce  moyen,  mais  on  doit  penser  qu’il  s’est  abstenu  de 
le  mentionner  comme  une  chose  ordinaire1.  » 

Ces  reflexions  sont  tr&s-sensees ; elles  ont  une  grande  apparence 
de  virile  et  Galien  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sur.  Du 
reste,  le  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues  et  les  notes  que 
j’y  ai  jointes  prouveront  que  la  therapeulique  d’llippocrate  n’etait 
pas  si  timide,  et  la  pharmacologic  si  restreinte  que  certains  critiques 
affeclent  de  le  proclamer. 

Apres  avoir  brikvement  esquisse  les  points  les  plus  generaux  trails 
par  Ilippocrate  dans  la  description  des  constitutions,  j’ai  cherche  k 
faire  ressorlir  ce  qui  domine  dans  chaque  observation,  et  par  conse- 
quent a montrer  comment  Ilippocrate  les  a congues. 

On  remarquera  d’abord  qu elles  differences  considerables  existent 
entre  la  maniere  de  recueillir  une  observation  au  temps  d’Hippocrate  et 
au  ndlre.  Ainsi  dans  Ilippocrate  on  ne  trouve  rien  oil  presque  rien  sur 
les  antecedents,  sur  les  maladies  anterieures,  sur  les  causes  eloignees 
ou  procliaines,  tout  paraissant  implicitementrapporte  k 1’influence  des 
saisons.  Dans  Enumeration  des  symptomes  il  n’y  a ni  ordre  apparent, 
ni  indication  qui  metlent  sur  la  voie  de  la  nature  et  du  siege  du  mal ; 
bien  entendu,  il  n’est  question  ni  de  diagnostic  local,  ni  d’analomie 
pathologique.  Mais  ce  qui  a lieu  d’etonner  davantage,  e’est  que  la  the- 


le  traits  Du  regime  dans  les  maladies  aigues.  M.  Littrd  (t.  Ill,  p.  22)  confirme  la 
doctrine  d’Hippocrate  par  celle  du  docteur  Twining,  qui  a reconnu  que  dans  les  fibres 
rdrniuentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  (cellcs  auxquelles  Hippocrale  avait 
affaire),  les  saigndes  sonl  d’autant  plus  avantageuses  qu’elles  sont  faites  plus  prfcs  du 
d^bul  de  la  maladie , et  qu’elles  nuisent  ordinairement  aprfcs  le  8°  jour.  — Yoy.  Ori- 
base,  t.  II,  p.  747  et  suiv.,  la  note  sur  la  saignde. 

' Comm.  I,  in  Epid. gill , texte  3,  p.  484.  Ailleurs  ( De  venx  sectione  adversus 
Erasistratum , cap.  6,  t.  X , p.  163),  il  s’difeve  avec  indignation  contre  Ascldpiade , 
cot  lioinme  si  vaniteux  qui  bouleversait  tous  les  dogmes  dlablis  avant  lui,  qui  n’dpar- 
gnail  aucun  de  ses  devanciers,  pas  niCtne  Ilippocrate , et  qui  ne  rougissait  pas  d’appe- 
lcr  la  inddecine  de  anciens  une  meditation  sur  la  mort.  — Ascldpiade  coraprenait 
vralsemblablement  les  tipiddmies  dans  son  accusation. 
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rapeutique  n’y  occupe  presque  aucune  place,  non  pas  qu’Hip- 
pocrate  n’en  ait  pas  fait,  comme  on  le  lui  a reproche  sans  raison 
(voy.  p.  404-406),  mais  parce  que  ces  observations  n’avaient  pas 
pour  but  special  de  faire  connaitre  par  quels  moyens  on  traite  les 
maladies. 

Le  but  principal  de  ces  observations,  et  c’est  la  ce  qui  en  deter- 
mine le  vrai  caractere,  c’est  d’enseigner  la  marche  des  maladies,  de 
faire  connaitre  avec  precision  les  paroxysmes,  les  crises  et  leurs  pe- 
riodes,  que  ces  crises  procurent  la  guerison  ou  qu’elles  entrainent  la 
mort.  Aussi,  dans  1’enumeration  des  symptdmes,  Hippocrate  ne 
procede  pas  a capile  ad  calcern ; il  ne  les  suit  pas  toujours  depuis  le 
commencement  jusqu’a  la  terminaison;  ou  plutdt  ce  n’est  pas  des 
symptdmes  mais  des  signes  qu’il  s’occupe;  c’est  la  une  methode 
qui  ressort  tout  naturellement  des  principes  poses  dans  le  Pronostic , 
surtout  vers  la  fin. 

Les  urines,  les  sueurs,  les  selles,  l’etat  de  la  langue,  les  desordres 
du  systeme  nerveux,  et  en  particulier  le  delire  et  les  hallucinations, 
attirent  surtout  l’attention  d’Hippocrate.  On  voit  encore  qu’il  note 
volontiers  l’etat  de  la  rate,  .ce  qui  suppose  une  certaine  habitude  de 
la  palpation.  Les  hemorragies  sont  indiquees  aussi  avec  soin;  il  est 
rarement  question  des  crachats. 

Voici  quelques  exemples  a l’appui  de  ces  considerations  generates. 
Outre  la  fievre , le  causus  et  la  pbrenitis  ( qui  sont  aussi  des  especes 
particulteres  de  fievre),  on  ne  trouve  comme  nom  de  maladie 
que  l’esquinancie  (7C  malade  de  la  2P  categorie)  et  l’ileus  (8e  malade 
de  la  meme  categorie);  car  on  ne  peut  guere  compter  l’avorte- 
ment  et  l’etat  puerperal  comme  une  determination  speciale.  — 
Dans  la  lrc  categorie,  le  paroxysme  est  indique  dix  fois  sur  14  raa- 
lades;  dans  la  2'  categorie,  neuf  fois  sur  12;  enfin,  dans  la  3% 
neuf  fois  sur  16.  Dans  les  autres  observations,  il  est  quelquefois 
facile  (par  exemple  dans  la  13c  de  la  lre  categorie)  de  constater  le 
paroxysme,  bien  qu’il  ne  soit  pas  positivement  note.  — Si  Ton 
compte  les  avortements  et  l’etat  puerperal  comme  cause  dctermi- 
nanle,  on  trouvera  qu’IIippocrate  a indique  dans  les  trois  categories 
dix-huit  fois  les  antecedents  sur  42  malades  (avortements  et  accom- 
chements,  huit  fois;  fatigues,  excfes  de  boisson,  de  nourriture  ou  de 
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femmes,  quatro  Ibis;  chagrins,  deux  fois;  defaillances , une  fois; 
nial  de  tele,  trois  fois).  — Voy.  aussi  note  22,  p.  463. 

II  serait  curieux  de  prendre  chaque  observation  a part,  d’en  faire 
ressortir,  en  formant  diffcrents  groupes,  tout  ce  qu’elles  presentent 
de  saillant  a divers  points  de  vue.  En  second  lieu,  de  comparer 
ces  observations  les  unes  aux  autres;  enfm  de  rechercber  avec  plus 
de  details  que  je  n’ai  pu  le  faire,  en  quoi  elles  correspondent  et  en 
quoi  elles  s’eloignent  de  la  description  des  constitutions;  ce  serait  un 
utile  complement  aux  belles  recherches  qui  ont  conduit  M.  Littre 
a faire  rentrer  dans  la  grande  classe  des  fifevres  remittentes  ou 
pseudo-continues  des  pays  chauds  les  descriptions  generates  et  les 
descriptions  particulieres  des  livres  I et  III  des  Epidemics. 

Pour  remplir  le  cadre  que  je  me  suis  trac6  dans  ces  Introductions, 
il  me  reste  a dire  quelques  mots  de  l’origine  du  premier  et  du  troi- 
sieme livre  des  Epidemics.  Les  temoignages  sur  cet  ouvrage  ne  vont 
pas  plus  loin  que  Bacchius  (vers  1’an  250  avant  J.-C.),  qui  avait 
donne  une  edition  trbs-estimee  du  troisieme  livre  des  Epidemics,  et 
qui  avait  fait  un  commentaire  sur  le  sixieme  livre1 2;  il  explique  dans 
le  premier  livre  de  son  traite  Des  dictions  (voir  p.  74  de  mon  ed. 
un  des  mots  obscurs  du  premier  livre  et  un  autre  du  troisieme*.  — 
Zeuxis  avait  commente  au  moins  le  troisieme  et  le  sixieme  livre. 
Galien  nous  apprend  que  ses  commentaires,  peu  estimes,  etaient  deve- 
nus  rares  de  son  temps.  Toutefois  il  remarque  que  Zeuxis  avait  juste- 
ment  repris  ceux  qui  interpretaient  mal  les  histoires  des  malades,  et 
qu’il  s’etait  applique  a relever  les  erreurs  commises  par  ceux  qui 
avaient  explique  les  caracteres  places  a la  fin  de  quelques-unes  de 
ces  histoires3.—  Heraclide  d’Erythree  et  Heraclide  de  Tarente  s’etaient 
egalement  occupes  du  troisieme  et  du  sixieme  livre4.  Zenon,  1’Hero- 

1 Cf.  Gal.  Comm.  I,  in  Epid.  VI,  in  proam , 704;  et  Comm.  11,  in  Epid.  Ill, 
texte  5,  p.  G19. 

2 Cf.  Erotien,  Gloss.,  <5d.  de  Franz,  p.  322  et  382.  — Voy.  aussi  mcs  Notices  et 
exlraits  des  mss  mddicaux,  etc.,  p.  223  et  suiv. 

3 Comm.  Il , in  Epid.  Ill,  texte  4,  p.  605.  — Comm,  in  Epid,  VI,  in  procem., 
p.  793  et  texte  65,  p.  902.  — Comm,  HI , in  Epid.  Ill , texte  76,  p.  766. 

4 Cf.  Gal. , Comm.  II,  in  Epid.  11 , textes  4 et  5,  p.  608  et  619,  et  Comm,  1,  in 
Epid.  VI.  (Fofis,  pnef.  in  Morb.  pop.) 
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phileen,  homme  superieur,  suivant  Galien,  et  d’apres  Diog&ne  de 
Laerte  (VII,  35,  p.  386,  ed.  de  Manage),  habile  penseur,  mais  eeri- 
vain  faible,  avait  compose  un  commentaire  sur  le  troisieme  livre,  ou 
du  moins  sur  les  caractkres  qui  se  trouvent  a la  suite  des  histoires  de 
malades1.  — D’aprfes  deux  citations  d’Erotien  (Gloss.,  p.  144  et  358), 
M.  Littre  (t.  I,  p.  140)  pense  que  Philonidfes  de  Sicile  avait  travaille 
sur  le  premier  et  le  sixieme  livre  des  Epidemies ; rien  ne  le  prouve 
directement;  les  mots  expliques  se  trouvent  dans  plusieurs  autres 
trades.  — Sabinus  et  Metrodore  son  disciple  avaient  certainement 
commente  le  troisieme  livre  des  Epidemies 2.  Galien  dit  qu’ils  se  sont 
montres  plus  soigneux  que  les  autres  commentateurs  d’Hippocrate. 
Toutefois  il  blame  Sabinus  en  plusieurs  endroits,  soit  pour  ses  ex- 
plications fausses  ou  obscures,  soit  pour  ses  oublis,  soit  pour  ses 
subtilites3.  — Quintus,  qui  s’etait  occupe  du  premier  livre  et  aussi 
du  troisieme,  est  assez  maltraite  par  Galien4 *,  comme  on  l’a  dej5  vu 
plus  haut  (p.  402).  — Lycus  le  Macedonien,  disciple  de  Quintus, 
est  encore  moins  epargne  que  son  maitre ; il  avait  ecrit  des  com- 
mentaires  sur  le  troisieme  livre8. — Galien6  cite  encore  Satyrus  et 
Phicianus,  qui  paraissent  s’etre  occupes  du  premier  et  du  troisieme 
livre  des  Epidemies. 

Erotien  (Gloss. , p.  22)  range  les  sept  livres  des  Epidemies , avec 
les  Aphorisrnes , sous  ce  titre  : Livres  de  melanges  (emuix-ra). 

Galien  a bien  nettement  separe  le  premier  et  le  troisieme  livre 
des  autres  livres  des  Epidemies;  il  dit7  : « 11  y a sept  livres  des 
Epidemies , mais  le  septieme  est  regarde  par  tout  le  monde  comme 
apocryphe  , plus  recent  que  les  autres  et  interpole;  le  cinquieme 

1 Cf.  Gal.,  Comm.  II , in  Epid.  Ill , textes  4 et  5,  p.  600  et  617. 

7 Comm.  I,  in  Epid.  Ill,  texte  4,  p.  507. 

1 Comm.  I,  in  Epid.  Ill , texte  4,  p.  515  et  521 ; texte  8,  p.  547  , texte  14 , p.  562. 
— Comm.  II , in  Epid.  Ill , texte  4 , p.  593.  — Comm.  Ill , in  Epid.  Ill , texte  72 , 
p.  745,  texte  73,  p.  748,  texte  76,  p.  765. 

* Comm.  I,  in  Epid.  1,  in  procem. , p.  6.  — Comm.  I,  in  Epid.  Ill,  texte  4 , 
p.  502.  Of.  aussi  De  ord.  lib.  prop.,  texte  IX  , p.  57  et  58. 

i Cf.  Gal.,  Comm.  I,  in  Epid.  Ill,  texte  4,  p.  502  et  suiv, ; texte  29,  p.  575.  — 
Comm.  Ill,  in  Epid.  Ill,  texte  70,  726.  Cf.  aussi  De  ord.  lib.  prop.,  t.  IX,  p.  57 
et  58.  Comm.  I , in  Jlipp.  De  hum.,  texte  24,  p.  197  et  198,  t.  XVI. 

6 Comm.  I,  in  Epid.  Ill , texte  29,  p.  575. 

7 De  respir.  difficult.,  II,  8,  t.  VII,  p.  854.  Cf.  aussi  Comm.  HI , in  Epid.  VI. 
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n’est  pas  du  grand  Rippocrate,  fils  d’Heraclide,  mais  d’un  autre 
Rippocrate  moins  ancien  et  fils  de  Dracon ; le  deuxieme,  le  qua- 
trieme  et  le  sixieme  sont  attribues  par  les  uns  au  fils  d’Hippocrate, 
par  d’autres  & Rippocrate  lui-meme;  toutefois  on  ne  les  regarde  pas 
comme  ayant  regu  une  redaction  definitive  pour  etre  publies  en 
Grece,  mais  comme  de  simples  notes  commemoratives.  Quelques- 
uns , et  ils  me  semblent  posseder  a fond  la  substance  des  Epidemics, 
pensent  que  ces  cinq  livres  ont  ete  rddiges  par  Thessalus  et  que  les 
deux  mitres  font  ete  par  le  grand  Rippocrate,  et  que  c’est  pour  cela 
qu’ils  ont  et£  inscrits  sous  lc  litre  de  Livres  de  la  petite  table1.  Evi- 
demment  Thessalus  avait  reuni  tout  ce  qu’il  retrouva  des  ecrits  de 
son  p6re , pour  qu’ils  ne  perissent  pas ; mais  des  sept  livres  des 
Epidemics  il  n’y  a que  le  premier  et  le  troisieme  qui  soient  gene- 
ralement  reconnus  comme  dtant  du  grand  Rippocrate  lui-meme.  » 
Ailleurs2  il  declare  que  le  premier  et  le  troisieme  livre  seulement  ont 
dte  rediges  par  Rippocrate  pour  etre  publies  (^po?  sxSoaav). 

Galien  avail  egalement  reconnu  l’affinite  que  ces  deux  livres  ont 
entre  eux;  il  les  reunit  toujours  dans  ses  explications,  et  il  dit 3 : 
« De  meme  que  le  premier  et  le  troisieme  livre  sont  non-seulemenl 
attribues  a Rippocrate  par  ceux  qui  en  jugent  sainement,  mais  sont 
regardes  comme  ayant  entre  eux  une  grande  connexion , de  m6me 
je  pense  qu’on  peut  rapprocher  le  second,  le  quatrieme  et  le  sixieme 
qui  sont  regardes  comme  ayant  etc!  rediges  par  Thessalus  d’apres  des 
notes  retrouvees  sur  les  peaux  (SupQepoo.s)  ou  sur  les  tablettes  de  son 
pere , auxquels  il  a ajoute  plusieurs  observations  de  son  propre 
fonds4,  tandis  que  le  cinquieme  et  le  septieme  ne  me  paraissent  pas 
du  tout  dignes  de  l’esprit  d’Hippocrate.  Je  serais  meme  porte  k 


1 C’dtait  ainsi  que  les  bibliothdcaires  d’Alexandrie  intitulaient  les  livres  mis  en  re- 
serve par  eux  comme  £tant  authentiques  et  pr^cieux. 

2 Comm.  I,  in  Epid.  II , texte  1 , p.  313.  — Il  dit  quelques  lignes  plus  haul  que  le 
I”1,  et  le  IIIC  livre  sont  dignes  de  la  doctrine  et  de  la  gloire  d’Hippocrate,  et  qu’ils  ren- 
ferment  beaucoup  de  choses  tr6s-utiles,  vraies,  et  servant  k la  recherche  aussi  bien 
qu’i  la  connaissance  de  la  mddecine.' — Cf.  aussi  Comm.  Ill,  in  Epid.  Ill,  texte  l, 
p.  048 ; Comm.  I,  in  Epid.  VI,  in  prooem.,  p.  796;  Comm.  Ill,  in  lib.  de  Arlicul. 
(Foes,  in  Morb.  pop.  prcef.)',  et  De  comale,  p.  655,  t.  VII. 

3 Derespir.  dif/icul.,  HI,  1,  t.  VII,  p.  890. 

K D’autres  apr6s  lui  ont  imiL6  son  exemple,  dit  Galien  , Comm.  I,  tn  Epid.  VI,  in 
prooem.,  p.  797. 
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avoir  le  m6me  sentiment  sur  le  qualri£me,  si  quelques-uns  ne  Ie 
regnrdaient  comme  redige  par  Thessalus.  » 

Les  auteurs  modernes  sont  d’accord  avec  les  anciens  sur  les 
Stages  a donner  au  premier  et  au  troisieme  livre  des  Epidemics ; 
Gruner  a resume  l’opinion  de  ses  devanciers  en  disant  ( Censura , 
p.  62)  que  cet  ouvrage,  qui  decele  un  scrutateur  habile  et  sagace  de 
la  nature,  et  qui  est  £crit  a la  maniere  des  grands  mait-res,  a joui 
et  jouira  toujours  d’une  grande  autorite. 

Tousces  temoignages,  ainsi  que  je  l’ai  dej&  repete  bien  souvent,  ne 
prouvent  rien  ou  presque  rien  pour  la  question  d’authenticite ; sur  ce 
point  on  en  estr^duit  aux  conjectures  comme  pour  tant  d’autres  ou- 
vrages.  Si  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  ftew^parait  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  devoir  etre  attribue  aHippocrate  (voy.  mon  lntrod. 
a ce  traite),  il  n’est  gu&re  possible  de  lui  refuser  celui-ci;  ils  ont 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  le  premier  ne  semble  en  quelque 
sorte  que  la  generalisation  du  second,  au  point  de  vue  de  l’etiologie 
du  moins  (voy.  p.  319-320).  11  y a plus,  c’est  que  les  autres  livres 
des  Epidemies , que  les  critiques  regardent  presque  unanimement 
comme  apocryphes,  pourraient,  toutaussi  bien  que  les  livres  I et  III, 
etre  attribues  a Hippocrate.  Ces  derniers  livres  ont  re<?u  une  redac- 
tion definitive;  les  autres  sont  restes  a l’etat  de  notes , de  papiers 
medicaux.  Si  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  d’Hippocrate,  ils  ont 
4te  certainement  ecrits  par  des  hippocratistes,  ainsi  que  M.  Littre 
l’a  demontre  en  tete  de  son  cinquieme  volume. 
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EPIDEMIES  \ 

L1VRE  PREMIER. 


SECTION  PREMIERE. 

PREMIERE  CONSTITUTION  (1). 

1.  Dans  l’lle  de  Thasos,  aux  environs  de  I’equinoxe  d’automne, 
et  sous  les  Pleiades  (c’est-a-dire  cinquanle  jours  environ  apres  l’e- 
quinoxe  d’automne) , il  y eut  avecles  vents  du  midi  des  pluies  abon- 
dantes  et  doucement  continues  ; l’hiver  fut  austral  (2);  il  souflla  par 
intervalles  de  petits  vents  du  nord;  il  y eut  de  la  secheresse;  en 
somfne  l’hiver  fut  tout  entier  semblable  a un  printemps.  Le  prin- 
temps  fut  austral , mais  un  peu  froid ; il  y eut  de  pelites  pluies. 
L’ete  fut  presque  toujours  nebuleux , sans  pluies;  les  vents  etesiens 
( nord-est ) soufflaient  rarement,  faiblement  et  irregulierement.  Toute 
la  constitution  s’etant  passee  sous  l’empire  des  vents  du  midi , et 
ayant  ete  accompagnee  de  secheresse,  dans  les  premiers  jours  du 
printemps,  h la  suite  d’une  constitution opposee  a celle-ci  etboreale, 
quelques  individus  furent  pris  de  causus  moderes  et  ne  presentant 
aucun  danger;  quelques-uns  eurent  des  hemorragies  [nasales],  et 
personne  ne  mourut  de  ces  affections.  Il  survint  aussi  des  tumeurs 
aux  oreilles  d’un  seul  c6te  chez  beaucoup  d’individus,  des  deux 
cdtes  chez  le  plus  grand  nombre ; les  malades  etaient  sans  fievre , et 
restaient  leves.  11  y en  eut  cependant  quelques  uns  qui  ressentirent 
une  legere  chaleur  [febrile];  chez  tous,  ces  tumeurs  disparurent 
sans  accident  : aucune  ne  suppura  comine  il  arrive  pour  les  tumeurs 
produites  par  d’autres  causes  occasionnelles.  Quant  a leur  nature , 


1 EITIAHMIQN  TO  IIPQTON  : TO  TPITON.  — df.  morbis  vulg,vribus  (Foes);  de 
morbis  rordlaribos  (Vallesius,  Freind  etalii);  epidemiorum  (Vassaeus) ; epidemico- 
rum  libri  I et  III  (Triller  et  Haller).—  epidemiquf.s  (Desniars  et  Genuain);  epidemies, 
livres  I et  111,  (Vulg.) 
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elles  etaient  molles,  volumineuses , diffuses,  sans  phlegmasic , indo- 
lentes;  chez  tous  elles  disparurent  sans  signes  [critiques].  Elies  so 
formerent  chez  les  adolescents,  chez  les  gens  ala  fleur  do  l’age,  et, 
parmi  ces  derniers,  chez  presque  tous  ceux  qui  frequentaient  la  pa- 
lestre  et  les  gymnases  (3) ; elles  se  montrerent  rarement  chez  les 
fenunes.  Chez  un  grand  nombre  il  y eut  des  toux  seches;  les  malades 
toussaient  sans  rien  expectorer,  etla  voix  devenait  rauque.  Chez  les 
uns  immediatement,  chez  les  autres  apres  quelque  temps,  il  surve- 
nait  des  phlegmasies  douloureuses  aux  testicules,  d’un  cot6  seule- 
ment,  ou  des  deux  a la  fois;  ces  accidents,  qui  se  developperent 
chez  les  uns  avec  de  la  fievre,  chez  les  autres  sans  fifrvre,  etaient 
chez  presque  tous  tres-douloureux ; du  reste,  les  malades  n’avaient 
pas  besoin  de  recourir  aux  soins  que  1’on  regoit  dans  l’officine  (4). 

2.  Au  commencement  de  fete,  durant  son  cours  et  pendant 
l’hiver , plusieurs  individus,  qui  d6ja  deperissaient  insensiblement 
depuis  longtemps,  s’aliterent  phthisiques:  chez  un  grand  nombre , 
dontl’etat  etait  incertain,  la  phthisie  prit  un  caractere  decide;  il  y 
en  eut  aussi  qui  en  ressentirent  settlement  a cette  epoque  les  pre- 
mieres atteintes,  et  c’etaient  ceux  qui  y etaient  predisposes  par  leur 
constitution.  Un  grand  nombre  et  meme  le  plus  grand  nombre  de 
ces  phthisiques  mourut ; et  de  ceux  qui  s’aliterent,  je  ne  sache  pas 
qu’aucun  ait  atteint  la  duree  moyenne  de  la  maladie.  Ils  mouraient 
plus  vite  que  ne  meurent  communement  les  phthisiques  ; tandisque 
d’autres  maladies,  meme  plus  longues,  et  accompagnees  de  fievre, 
maladies  que  je  decrirai , etaient  aisement  supportees,  et  ne  faisaient 
mourir  personne.  La  phthisie  fut  de  toutes  les  maladies  regnantesla 
plus  grave , et  la  seule  qui  enleva  beaucoup  de  malades.  Les  symp- 
tdmes  qui  se  presentaient  chez  la  plupart  des  malades  furent  les 
suivants  : fievre  avec  frisson,  continue,  aigue,  sans  intermittence 
complete,  mais  affectant  le  type  de  Yhemitritee,  ayant  un  jour  une 
remission,  le  lendemain  une  exacerbation,  et  en  somme  devenant 
de  plus  en  plus  aigue  : sueurs  continuelles,  mais  non  generales;  grand 
l'roid  aux  extremites,  qu’il  etait  difficile  de  rechauffer;  perturbations 
du  ventre  avec  dejections  de  mati&res  bilieuses  peu  abondantes  , 
sans  melange,  tenues,  mordicantes ; les  malades  se  levaienl  frequem- 
ment  [pour  aller  a la  selle].  Les  urines  etaient  tenues,  incolores, 
crues,  en  petite  quantite,  ou  epaisses  , et  deposant  un  petit  sediment 
qui  n’etait  pas  de  bonne  nature,  mais  qui  etait  cru  et  ne  venait 
point  a propos.  Les  malades  etaient  prisd’une  petite  toux  fr^quente; 
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ils  expectoraient  a peine  et  peu  a peu  des  matures  cuites;  chez  ceux 
qui  Etaient  Ie  plus  violemment  atteints,  les  crachats  n’arrivaient 
meme  pas  a un  peu  de  coction  , et  les  malades  continuaient  jusqu’a 
la  fin  a cracher  des  matieres  crues.  Chez  la  plupart , le  pharynx  etait 
douloureux,  depuis  le  debut  jusqu’a  la  terminaison  de  la  maladie;  il 
etait  rouge,  avec  phlegmasie  ; il  en  coulait  des  humeurs  abondantes, 
tenues , Seres.  L’emaciation  6tait  prompte  , le  mal  faisait  des  progres 
rapides,  les  malades  eurent  jusqu’a  la  fin  du  degout  pour  toute  es- 
pcce  d’aliments;  ils  n’elaient  pas  alt^res ; plusieurs  deliraient  aux 
approches  de  la  mort.  Yoila  quelles  etaient  les  phthisies  (5). 

3.  Vers  la  fin  de  l’ete  et  durant  l’automne,  il  y eut  beaucoup  de 
fi&vres  continues  qui  n’dtaient  pas  violentes.  Elies  survenaient  chez 
les  individus  affeetds  de  maladies  chroniques,  mais  n’offraient  du  reste 
aucun  mauvais  symptdme.  Chez  la  plupart,  il  y eut  des  perturbations 
du  venire  tout  a fait  supportables , et  qui  n’amenaient  aucun  ac- 
cident digne  de  remarque.  Chez  la  plupart  aussi , les  urines  etaient 
de  belle  couleur,  limpides,  mais  tenues  et  arrivaient  a coction  aux 
approches  de  la  crise.  II  y eut  peu  de  malades  pris  de  toux ; l’expec- 
toration  n’6tait  point  difficile  ; il  n’y  avail  pas  de  degout  pour  les  ali- 
ments, au  contraire , il  etait  tout  h fait  convenable  d’en  donner.  [En 
un  mot  les  phthisiquesn’6taientpas  aflfectes  comme  on  1’est  habituel- 
lement  dans  la  phthisie.  ] (6)  — Les  fievres  etaient  accompagnees  de 
frissons  et  de  petites  sueurs;  les  redoublements  etaient  erratiques; 
la  fievre  n’avait  pas  de  remittence  complete;  les  paroxysmes  affec- 
taient  le  type  triteophye.  Ces  maladies  se  jugeaient,  au  plus  tot,  le 
vingt-huitieme  jour,  mais  le  plus  ordinairementle  quarante-huiti&me, 
assez  souvent  aussi  le  quatre-vingtieme.  Il  y eut  quelques  individus 
chez  qui  la  fievre  ne  garda  point  cetordre  et  seterminairregulierement 
et  sans  crise,  mais  la  plupart  de  ceux-ci  ne  furent  pas  delivres  pour 
longtemps;  la  fievre  revint,  et  ces  rechutes  se  jugerent  suivant  les 
periodes  indiquees ; chez  plusieurs  , la  maladie  se  prolongea  tene- 
ment, qu’ils  etaient  encore  souffrants  pendant  l’hiver.  De  tous  les 
malades  dont  j’ai  parle  dans  cette  constitution,  il  n’y  eut  que  les 
phthisiques  qui  succombkrent ; en  effet,  tout  se  passa  bien  chez  le 
reste  des  malades , et  il  n’y  eut  rien  de  mortel  dans  les  autres  fievres. 
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SECTION  II. 

SECONDE  CONSTITUTION. 

A.  A Thasos  il  y eut,  a l’entree  de  1’automne,  des  tempetes  hors 
de  saison;  tout  a coup  des  pluies  tomberent  par  torrents,  avec  de 
grands  vents  du  nord  et  du  midi ; cela  dura  jusqu’au  coucher  des 
Pleiades  ( cinquante  jours  apres  Vequinoxe  d’automne\  pendant  tout 
le  temps  qu’elles  resterent  a l’horizon.  Iliver  boreal;  pluies  frequen- 
tes,  [tantot]  impetueuses  [et  passageres],  [tantdt]  forles  [et  conti- 
nues]; neiges;  frequents  intervalles  de  serenite;  avec  tout  cela  le 
froid  ne  fut  cependant  pas  extraordinaire  pour  la  saison.  Apres 
le  solstice  d’hiver,  quand  le  zephire  commence  a soufller,  froids  trfes- 
vifs  de  l’arriere-saison  ; vents  du  nord  frequents ; neige  ; pluies  con- 
tinues et  abondantes  ;*>iel  orageux  et  nebuleux.  Ce  temps  se  pro- 
longea  et  ne  cessa  qu’a  l’equinoxe.  Printemps  froid,  boreal,  pluvieux, 
nebuleux.  L’ete  ne  fut  pas  trop  brulant ; les  vents  etesiens  ( norcl-est ) 
soufflerent  continuellement.  Aussilot  apres  le  lever  d’Arcturus  (douze 
jours  environ  avant  I'equinoxe  d'automne ),  retour  des  pluies  abon- 
dantes, avec  vent  du  nord.  Toute  l’annee  ayant  ete  humide,  froide 
et  boreale,  en  hiver  la  sante  generate  fut  bonne;  mais  au  commen- 
cement du  printemps,  beaucoup  de  Thasiens,  et  meme  presque  tous, 
devinrent  malades.  II  y eut  d’abord  des  ophthalmies  douloureuses, 
avec  ecoulement  d’humeurs  sans  coction  ; chez  un  grand  nombre,  il 
se  forma  un  peu  de  chassie  (cf.  Pron.  2),  qui  se  detachait  (7)  diftiei- 
lement;  ces  ophthalmies  etaient  sujettes  a recidive  ; elles  ne  disparu- 
rent  que  tres-tard  en  automne.  Durant  Pete  et  l’automne,  dyssente- 
ries,  tenesmes,  lienteries,  diarrhees  bilieuses,  composees  de  matieres 
tenues,  crues,  abondantes,  mordicantes,  quelquefois  aqueuses ; chez 
plusieurs,  il  y eut  des  perirrhdes  (8)  douloureuses,  composees  de  ma- 
tieres  bilieuses,  aqueuses,  semblables  a des  raclures,  purulentes, 
accompagn^es  de  strangurie , sans  maladies  des  reins , mais  par  sub- 
stitution des  symptomes  d’une  affection  a une  autre;  vomissements 
bilieux  [ou]  phlegmatiques ; rejet  d’aliments  non  digeres,  sueurs;  chez 
tous,  de  tous  cdtes  il  y avait  une  humidity  surabondante.  Beaucoup 
resterent  debout  et  sans  fievre,  mais  chez  plusieurs,  il  y eut  de  la 
fi^vre;  je  parlerai  de  ces  cas.  Quelques-uns , chez  qui  tous  ces  acci- 
dents se  reunirent  en  causant  de  grandes  souffrances,  furent  pris  de 
consomption.  Vers  la  fin  de  l’automne,  et  pendant  1’hiver  [suivant] , 


41 G 


H1PP0CKATE. 


fievres  continues;  causns  chez  quelques  individus;  fi&vres  diurnes, 
nocturnes,  hemitritees , tierces  legitimes,  quartes  et  erratiques.  Cha- 
cunc  de  ces  especes  de  fievres  survint  chez  un  grand  nombre ; niais 
les  ccvusus  furent  la  maladie  la  moins  frequente;  ccux  qui  cn  etaient 
alteints  n’etaient  pas  gravement  malades  ; en  efl'et  il  n’y  avait  point 
d’hemorragie  [nasale],  ou,  s’il  y en  avait,  elles  etaient  tres-peu  abon- 
dantes  et  tr6s-rares;  il  n’y  avait  pas  non  plus  le  delire  [propre  au 
causus] ; tous  les  autres  symptomes  etaient  legers,  les  crises  arri- 
vaient  tres-r6gulierement,  et  la  plupart  du  temps  en  dix-sept  jours, 
y compris  les  jours  d’intermission.  Je  ne  sache  pas  que  personne, 
durant  ce  temps,  soit  mort  du  causus,  ni  qu’il  y ait  eu  de  phrenitis 
(voy.  § 1,  init.).  Les  fi&vres  tierces  etaient  beaucoup  plus  nombreu- 
ses,  bien  plus  pdnibles  que  le  causus ; cependant,  a dater  de  leur 
invasion,  elles  passaient  regulierement  par  quatre  periodes;  elles  so 
jugeaient  definitivement  en  sept,  et  ne  recidivaient  jamais.  Chez 
plusieurs,  les  fievres  quartes  se  declaraient  d’embl^e  avec  le  type 
quarte ; mais  chez  un  assez  grand  nombre  d’individus  le  depdt  des 
autres  fikvres  et  des  autres  maladies  se  faisait  en  fievres  quartes; 
elles  duraient  alors  aussi  longtemps  qu’a  l’ordinaire  et  meme  plus 
longtemps.  Les  fievres  diurnes,  les  nocturnes  et  les  erratiques  etaient 
fort  nombreuses,  et  persistaient  longtemps,  qu’on  restat  debout  ou 
qu’on  s’alitat  (voy.  Ill,  12);  elles  persistferent  chez  plusieurs  jus- 
qu’au  coucher  des  Pleiades,  et  meme  jusqu’a  l’hiver.  Chez  un  grand 
nombre  et  surtout  chez  les  enfants,  les  spasmes  survenaient  des  le 
debut,  et  les  malades  avaient  de  la  fifevre ; il  arrivait  aussi  que  les 
spasmes  survenaient  a la  fievre  (9) ; ces  spasmes  duraient  longtemps 
chez  un  grand  nombre  d’individus,  mais  ils  etaient  sans  dangers,  a 
moins  que  l’ensemble  de  tous  les  autres  symptomes  ne  fut  perni- 
cieux.  Les  fievres  continues  en  general,  sans  aucune  intermittence, 
redoublant  chez  tous  les  malades  suivant  le  type  triteophye,  [c’est-a- 
dire]  ayant  un  jour  de  faible  remission  et  un  jour  de  redoublement, 
furent  les  plus  facheuses  de  toutes,  les  plus  longues,  et  s’accompa- 
gnerent  de  trks-grandes  soutfrances ; moderees  au  debut,  mais  en 
general  allant  toujours  en  croissant,  elles  avaient  des  paroxysmes, 
tendaient  a aggraver  incessannnent  l’etat  du  malade,  se  caimaient  un 
peu  pour  redoubler  bientot  apres  la  remission  avec  plus  de  force,  et 
s’exasperaient  surtout  aux  jours  critiques.  Tous  les  malades  [de  cette 
constitution]  furent  pris  de  frissons  irreguliers  et  vagues ; plus  rares 
et  peu  sensibles  dans  cette  espfece  de  fievre,  ils  etaient  plus  pronon- 
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ccs  dans  les  autres.  11  y eut  des  sueurs  abondantes  [dans  toutes  les 
fievres],  mais  dans  celles-ci  dies  furent  modiques,  et  loin  do  soula- 
ger,  elles  port&rent  prejudice.  Dans  ces  dernieres  les  extremites 
etaient  tres-froides,  et  se  rechaufiaient  difficilement.  En  general,  les 
raalades  furent  pris  d’insomnies,  surtout  ceux  aflectes  [de  fievres  tri- 
tcophyes]-,  ces  derniers  tombaient  ensuite  dans  un  etat  comateux ; 
les  perturbations  du  ventre  etaient  universelles  et  de  mauvaise  nature, 
elles  etaient  surtout  tr&s-mauvaises  chez  les  malades  en  proie  a la 
fievre  triteophye ; chez  la  plupart,  les  urines  etaient  tenues,  crues, 
incolores,  arrivant  a la  longue  a un  faible  degre  de  coction  critique, 
ou  bien  epaisses,  mais  troubles,  et  ne  donnant  point  de  sediment  par 
le  repos,  ou  bien  en  donnant  un  peu  abondant,  de  mauvaise  nature 
et  sans  coction ; cette  espece  d’urines  etait  la  plus  mauvaise  de  tou- 
tes. A cette  fievre  se  joignit  de  la  toux , mais  je  ne  saurais  dire  si 
cette  toux  fut  dans  ce  cas  utile  ou  prejudiciable.  Ces  divers  acci- 
dents (10)  obstines,  insupportables,  tout  a fait  irreguliers,  erratiques, 
non  critiques,  se  soutenaient  chez  ceux  qui  etaient  le  plus  malades, 
et  chez  ceux  qui  l’etaient  le  moins  ; car  s’ils  se  calmaient  un  peu,  ils 
reprenaient  bientot  de  nouveau.  II  y eut  un  petit  nombre  d’individus 
chez  qui  la  fievre  se  jugea,  mais  ce  fut  au  plus  tot  le  quatre-vingtieme 
jour ; quelques-uns  meme  eurent  des  rechutes  ; en  sorte  que  la  plu- 
part etaient  encore  malades  pendant  l’hiver.  Chez  plusieurs,  les  fi6- 
vres  disparurent  sans  crise.  Ces  choses  se  passerent  egalement  chez 
ceux  qui  rechapperent  et  chez  ceux  qui  succomb^rent.  A ce  defaut 
de  crise,  a cette  diversite  des  phenomenes,  se  joignit,  chez  presque 
tous  les  malades , un  signe  tres-remarquable  et  tres-mauvais , et  qui 
persista  jusqu’a  la  fin,  je  veux  dire,  du  degout  pour  toule  espece  de 
nourriture;  il  etait  surtout  prononce  chez  ceux  ou  l’ensemble  des 
symptomes  etait  pernicieux.  La  soif  n’etait  pas  extraordinairement 
grande  dans  ces  fikvres.  xVpres  une  longue  duree  de  la  maladie, 
apres  beaucoup  de  douleurs , apr^s  une  colliquation  de  mauvais 
caractere,  il  survenait  des  depots,  ou  trop  considerables  pour  que 
les  forces  pussent  y suffire,  ou  trop  petits  pour  etre  de  quelque  uti- 
lite;  aussi  le  mal  revenait-il  ets’aggravait  encore.  [Ces  depots]  etaient 
des  dyssenteries,  des  tenesmes,  des  lienteries,  des  diarrhees ; chez 
quelques-uns  il  survint  des  hydropisies,  avcc  ou  sans  le  cortege  de 
ccs  alfections ; et  quel  que  fut  celui  de  ces  accidents  qui  se  manifes- 
to t,  s’il  arrivait  violemment,  il  abaltait  promptement  le  malade,  ou 
lout  au  moins  il  ne  le  soulageait  en  rien.  Il  survenait  de  petits  exan- 
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themes,  qui  ne  repondaient  point  a la  grandeur  du  mal  et  qui  dispa- 
raissaient  promptcment ; des  tumeurs  autour  ties  oreilles  tj u i n’arri- 
vaient  pas  completement  a maturite,  et  qui  ne  constiluaient  pas  un 
signe;  il  y cut  quelques  malades  cliez  qui  les  dep6ts  se  fixerent  aux 
articulations,  surtout  a la  hanehe  ; rarement  i Is  cessaient  d une  ma- 
niere  critique,  [et  s’ils  cessaient],  c’elait  pour  revenir  bienlbt  a leur 
elat  primitif.  Toutes  ces  affections  Etaient  mortelles,  mais  surtout 
celle  qui  nous  occupe  (c’est-a-dire  la  fievre  triteophye),  et  plus  parti— 
culierement  pour  les  enfanls  sevres,  pour  les  plus  ages,  de  huit  ou 
do  dix  ans,  enfin  pour  ccux  qui  etaient  k fepoque  de  la  puberte.  Ces 
derniers  accidents  ne  se  presentaient  pas  sans  etrc  accompagnes  de 
ceux  que  j’ai  deceits  les  premiers  ; mais  souvent  les  premiers  se  ma- 
nifestaient  sans  que  les  derniers  suivissent.  Le  seul  signe  salutaire  et 
important  entre  lous  les  autres,  celui  auquel  bcaucoup  de  malades, 
qui  etaient  dans  le  plus  grand  danger,  durent  leur  conservation,  fut 
que  le  mal  se  tourna  vers  la  strangurie,  et  que  ce  fut  dans  ce  sens 
que  se  formerent  les  depdls  du  cdte  des  voies  urinaires.  La  stran- 
gurie  alfecla  principalement  les  ages  que  je  viens  de  signaler,  mais 
elle  survint  aussi  chez  un  grand  nombre  d’individus  non  aliles  ou 
deja  malades.  Un  prompt  et  grand  changement  arrivait  alors  chez 
tous  : le  ventre,  tout  rempli  qu’il  etait  d’humidites  de  mauvaise 
nature , se  resserrait  tout  a coup ; les  malades  prenaient  gout  pour 
toute  espece  d’aliments,  et  avec  cela  la  fievre  se  calmait;  mais  les 
accidents  de  la  strangurie  etaient  longs  et  laborieux ; les  urines 
etaient  abondantes,  4paisses,  variees,  rouges,  melees  de  pus  et  dou- 
loureuses.  Tous  ceux-la  rechappferent,  et  je  ne  sache  pas  qu’un  seul 
soit  mort. 

5.  Dans  tous  les  cas  dangereux , il  faut  observer  avec  soin  parmi 
les  humeurs  evacuees  toutes  celles  qui  sont  arrivees  a coction,  de 
quelque  partie  qu’elles  precedent,  et  aussi  les  dep6ts  louables  et 
critiques  (11).  Les  humeurs  cuites  annoncent  l’approche  de  la  crise 
et  le  retour  de  la  sante;  celles  qui  sont  crues  et  sans  coction,  et  qui 
se  changent  en  depots  de  mauvaise  nature,  indiquent  ou  le  defaut 
de  crise,  ou  un  travail  interne,  ou  la  longueur  de  la  maladie,  ou  la 
mort,  ou  des  rechutes.  Pour  juger  laquelle  de  ces  choses  arrivera,  il 
faut  interroger  les  autres  signes.  Dire  ce  qui  a 6te , connaitre  ce  qui 
est,  pr^voir  ce  qui  sera,  voilit  ce  a quoi  il  faut  s’attacher  (12).  Dans 
les  maladies , il  y a deux  choses  : soulager  ou  [du  moins]  ne  pas 
nuire  (13).  L’art  est  constitue  par  trois  choses  : la  maladie,  le  ma- 
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lade,  le  medecin.  Le  medecin  est  le  ministre  de  l’art;  il  faut  que  le 
malade  concoure  avec  le  medecin  a combattre  la  maladie.  (Voy.  Aph. 
1,  l.) 

6.  Les  douleurs  a la  tete  et  an  cou,  les  pesanteurs  douloureuses 
se  montrent  sans  lievre  ou  dans  les  fikvres.  Chez  les  plireneLiques , il 
y ades  convulsions,  ils  vomissent  des  matibres  couleur  de  rouble; 
chez  quelques-uns  la  mort  est  tres-prompte.  Dans  le  cciusus  ou  dans 
les  autres  fievres,  quand  il  y a douleurs  de  cou,  sentiment  de  pe- 
santeur  aux  tempes,  obscurcissement  de  la  vue,  tension  des  hypo- 
condres  sans  douleur,  il  faut  s’attendre  a une  hemorragie  du  nez 
( Pronost . 24 , vied,.).  Quand  il  existe  un  sentiment  de  pesanteur  a 
toule  la  tete,  et  du  cardiogme  (douleurs  mordicantes  a l’estoinac), 
des  nausees,  les  malades  vomissent  des  matieres  bilieuses  et  phleg- 
matiques.  Les  spasmes  arrivent  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  dans 
ce  cas.  Ces  accidents  sont  aussi  familiers  aux  femmes,  elles  sont  eii 
outre  sujettes  a des  maladies  de  matrice.  Les  vieillards  et  ceux  chez 
qui  la  chaleur  innee  commence  a s’eteindre,  sont  sujets  a des  par a- 
plegies,  a des  manies , a la  privation  de  la  vue. 

TROISIEME  CONSTITUTION. 

7.  A Thasos,  un  peu  avant  le  lever  d’Arcturus , et  pendant  qu’il 
etait  sur  1’horizon,  pluies  frequentes  et  abondantes  avec  vent  du 
nord;  mais  a Tequinoxe  [d’automne]  jusqu’au  coucher  des  Pleiades, 
petites  pluies  avec  vents  du  midi.  Hiver  boreal;  secheresse;  froids; 
grands  vents;  neiges.  Yers  l’equinoxe  [du  printemps],  tempetes  vio- 
lentes ; printemps  boreal ; secheresses ; pluies  peu  abondantes ; froids. 
Vers  le  solstice  d’et6  , peu  de  pluies;  froids  intenses  jusqu’a  la  Cani- 
cule.  Apres  la  Canicule,  jusqu’au  lever  d’Arcturus,  ete  chaud  , cha- 
leurs  suffocantes  qui  nevinrent  point  graduellement,  mais  quis’eta- 
blirent  d’emblee,  et  resterent  accablantes;  il  ne  tomba  point  d’eau  : 
les  vents  etesiens  soufllaient.  Yers  l'epoque  du  lever  d’Arcturus, 
jusqu’a  l’equinoxe  d’automne  , vents  du  midi  avec  pluies. 

8.  Dans  cette  constitution , les  paraplegies  commencerent  vers 
1’hiver  : elles  attaquerent  un  grand  nombre  d’individus  dont  quel- 
ques-uns moururent  tres-promplement ; d’ailleurs  cette  maladie 
etait  epidemique.  Du  reste  les  Thasiens  jouissaient  d’une  bonne 
sante.  D6s  les  premiers  jours  du  printemps  commencerent  les  causus, 
qui  se  continukrent  pendant  l’etd  jusquA  l’equinoxe.  Ceux  qui  com- 
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menc&rent  a elre  malades  au  printemps  et  en  die,  guerirenl  pour  la 
plupart;  il  en  mourut  peu  ; mais  durant  les  pluies  d’automne  les 
causus  devinrent  mortels,  plusieurs  en  pdrirent.  La  maniere  dont 
les  causus  se  comportment  etait  telle  que  les  individus  qui  furent 
pris  d’une  hemorragie  nasale  louable  et  abondante  lui  durent  leur 
saint.  Je  ne  sache  pas  qu’il  soit  rnort  dans  cette  constitution  un  seul 
rnalade  qui  ait  eu  une  hemorragie  louable.  En  effet,  chez  Philis— 
cus(l4)  (c’est  le  lcrmal.  du  Erhv.),  Epaminon  et  Silenus  (voy.  2cmal. 
du  I"  liv.) , l’hemorragie  ne  parut  que  le  quatrieme  et  le  cinquieme 
jour,  et  en  petite  quantite;  aussi  ils  moururent.  Presque  tous  les 
malades  avaient  des  frissons  au  temps  de  la  crise,  surtout  ccux  qui 
n’avaient  point  eu  d’hemorragie;  mais  ces  derniers  en  avaient  aussi, 
et  de  plus  de  la  sueur.  11  en  est  qui  eurent  un  ictere  le  sixieme  jour, 
mais  chez  ceux-la  il  survenait  quelque  purgation  par  la  vessie,  ou 
bien  des  perturbations  du  ventre  qui  les  soulageaient,  ou  une  he- 
morragie  abondante,  comme  il  arriva  a Ueraclides  qui  etait  couche 
chez  Aristocydds.  11  eut  une  hemorragie  par  le  nez,  des  perturbations 
abdominales,  une  purgation  par  la  vessie,  et  la  maladie  tut  jugee  le 
vingtieme  jour.  11  n’en  l'ut  pasde  rneme  du  serviteur  de  Plianagoras; 
il  ne  lui  survint  rien  de  Lout  cela  et  il  mourut.  Ainsi  les  hemorragies 
furent  frequentes,  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  La 
plupart  des  sujets  de  cet  age  mouraient  quand  ils  n’avaient  point 
d’hemorragie.  Les  vieillards  avaient  des  icteres  ou  des  perturbations 
du  ventre,  comme  il  arriva  a Bion  couche  chez  Silenus  (2C  mal.  de 
la  lrc  catdg.).  Les  dyssenteries  regnerent  epidemiquement  pendant 
l’6te,  et  quelques-uns  des  malades  qui  avaient  eu  des  hemorragies 
finirent  par  etre  pris  de  dyssenterie,  comme  il  arriva  au  fds  d’Eraton 
et  a Myllus  , qui , apres  une  hemorragie  abondante,  furent  attaques 
de  dyssenterie;  ils  guerirent.  Ainsi  done,  chez  plusieurs  predominait 
cette  humeur  [source  des  hemorragies];  en  effet,  les  malades  qui, 
pendant  la  crise,  n’eurentpas  d’hemorragie,  mais  chez  lesquels  il  se 
forma  des  parotides  qui  disparaissaient  subilement,  et  qui,  apres 
cette  disparition,  ressentirent  des  pesanteurs  au  flanc  gauche  ainsi 
qu’au  sommet  de  la  hanche,  et  des  douleurs  apres  la  crise,  qui  ren- 
daient  un  peu  d’urine  tenue,  furent  pris  d’une  petite  hemorragie  le 
vingt-quatrieme  jour,  et  les  depots  se  faisaient  par  une  hemorragie. 
Chez  Antiphon,  tils  de  Critobule,  cela  amenda  la  maladie,  qui  fut 
dcfinitivemenl  jugee  le  quarantieme  jour.  11  y eut  plusieurs  femmes 
malades,  moins  cependant  que  d’hommes,  et  il  n’en  mourait  pas 
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aulant.  Presque  toutes  accouchaient  difficilement,  et  aprfes  leurs 
couches  dies  lomhaient  malarles;  ce.  furent  surtout  cellos-la  qui  suc- 
combdrent;  telle  fut  la  fille  de  Thelebolus,  qui  mourut  le  sixieme 
jour  apres  son  accouchement.  Chez  la  plupart,  les  regies  apparais- 
saient  pendant  le  cours  de  ces  fievres,  et,  chez  beaucoup  de  jeunes 
vierges,  elles  venaient  alors  pour  la  premiere  fois.  Quelques-unes 
eurent  a la  fois  une  epistaxis  et  leurs  regies;  telle  fut  la  fdle  de 
Dai'tharsfes,  jeune  vierge,  qui  eut  ses  regies  pour  la  premiere  fois, 
et  de  plus  une  hemorragie  abondante  du  nez.  Je  ne  sache  pas  qu’au- 
cune  soit  mortede  cedes  chez  qui  ces  accidents  [critiques]  arriverent 
regulierement;  mais  toutes  les  femmes  enceintes  que  j’ai  connues 
avortaient  quand  elles  tombaient  malades.  Chez  presque  tous  les  ma- 
lades,  les  urines  etaient  de  belle  couleur,  tenues  et  donnant  un  petit 
depot;  chez  presque  tous  il  y eut  des  perturbations  du  ventre  qui 
amenerent  des  selles  tenues  et  bilieuses;  chez  beaucoup  d’autres,  la 
maladie,  apres  tous  les  phenomenes  critiques,  aboutissait  a une 
dyssenterie,  comme  chez  Xenophanes  et  chez  Critias.  Je  vais  rap- 
peler  les  noms  de  ceux  qui  rendirent  des  urines  abondantes,  aqueuses, 
limpides,  tenues,  meme  apres  la  crise,  lorsque  les  urines  anterieures 
avaient  donne  un  sediment  louable,  et  apres  que  tousles  autres  signes 
d’une  crise  salutaire  s’etaient  manifestes;  ce  sont  Bion,  couche  chez 
Silenus(voy.  Epid.,\\,  n,  23);  Crateia,  chez  Xenophanes;  lefds  cl’Are- 
ton ; la  femme  de  Mnesistratus ; a la  suite  de  cela,  tous  furent  attaques 
de  dyssenterie.  Serait-ce  parcequ’ils  rendirent  des  urines  aqueuses? 
c’est  ce  qu’il  faudrait  examiner.  Vers  le  lever  d’Arcturus,  il  y eut  le 
onziemc  jour,  chez  plusieurs , des  crises  qui  ne  furent  pas  suivies  de 
rechute,  comme  on  pouvait  rationnellement  le  craindre.  Les  malades 
tombaient  alors  dans  un  etat  comateux,  surtout  les  enfants,  et  ce 
furent  ces  derniers  qui  moururent  le  moins. 

9.  Les  caucus  regnerent  depuis  l’equinoxe  d’automne  jusqu’au 
coucber  des  Pleiades,  et  durant  1’hiver.  Un  grand  nombre  de  ma- 
lades devinrent  alors  phrenetiques,  et  ils  moururent  pour  la  plupart. 
Dans  l’ete,  il  y eut  aussi  quelques  cas  d ephrenitis.  Les  causus  qui 
devaient  etre  funestes  se  reconnaissaient  des  le  commencement  aux 
signes  suivants  : Des  le  debut,  fievre  ardente,  petits  frissons,  insom- 
nie,  agitation,  soif,  nausees,  petites  sueurs  au  front  et  aux  clavicules, 
jamais  de  sueur  generalc,  divagations  notables,  frayeurs,  decourage- 
ment,  froid  aux  cxtreraites,  aux  pieds,  mais  surtout  aux  mains; 
paroxysmes  aux  jours  pairs.  Chez  la  plupart,  au  qualri^me  jour , il 
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survenait  de  trks-grandes  douleurs,  des  sueurs  ordinairement  froi- 
des  ; les  extremites  ne  pouvaient  se  rechauffer  ; elles  Etaient  au  con- 
traire  livides  et  froides ; il  n’y  avait  point  de  soif.  A ces  symptomes 
s’ajouterent  des  urines  noires  en  petite  quantite  et  tenues.  Le  ventre 
etait  resserre.  Chez  aucun  de  ceux  qui  etaient  en  proie  a ces  acci- 
dents il  ne  survint  d’hemorragie  du  nez,  il  ne  s’echappa  que  qucl- 
ques  goultes  de  sang.  Nul  ne  Cut  dans  le  cas  d’avoir  des  rechutes;  ils 
mouraient  le  sixieme  jour  avec  de  la  sueur.  Mais  chez  les  phreneli- 
ques  , tous  les  symptdmes  qui  viennent  d’etre  enumeres  ne  se  mon- 
traient  pas  ; le  plus  souvent  la  crise  avait  lieu  le  onzieme  jour  ; elle 
arrivait  aussi  le  vingtieme  quand  la  phrenitis  ne  se  declarait  pas 
dfes  le  debut,  mais  au  troisieme  ou  an  quatrieme  jour  de  la  maladie; 
ceux  qui  dtaient  assez  bien  pendant  cette  premiere  phase  de  la  mala- 
die, arrivaient  au  septieme  jour,  a la  periode  la  plus  aigue  de  la  ma- 
ladie. 11  y eut  done  beaucoup  de  maladies,  et  parmi  les  malades  on 
vit  surtout  mourir  les  adolescents,  les  jeunes  gens,  les  hommes  d’un 
ftge  mfir,  ceux  qui  avaient  la  pcau  glabre,  ceux  qui  l’avaient  un  peu 
blanche,  ceux  qui  avaient  les  cheveux  roides,  ceux  qui  les  avaient 
noirs,  ceux  qui  avaient  les  yeux  noirs,  ceux  qui  vivaient  dans  la  mol- 
lesse  et  l’oisivete,  ceux  qui  avaient  la  voix  grele,  ceux  qui  l’avaient 
rauque,  les  begues,  ceux  qui  etaient  violents.  La  plupart  des  femmes 
qui  presentaienl  ces  conditions  succomberent.  Dans  cette  constitu- 
tion, les  malades  etaient  surtout  sauves  par  quatre  signes ; [on  gue- 
rissait]  en  effet,  s’il  survenait  ou  une  hemorragie  du  nez,  ou  par  la 
vessie  un  flux  d’urines  copieuses  et  deposant  un  sediment  abondant 
et  louable,  ou  des  perturbations  du  ventre  avec  des  selles  bilieuses 
apparaissant  au  temps  convenable , ou  des  accidents  dyssenteriques. 
Chez  le  plus  grand  nombre,  la  crise  ne  se  fit  pas  par  un  seul  de  ces 
signes,  mais  il  fallut  passer  par  tous  les  quatre  a la  fois,  et  paraitre 
en  trSs-grand  danger;  neanmoins,  tous  ceux  qui  passerent  par  ces 
accidents  rechapperent.  Tout  ce  que  je  viens  de  decrire  arrivait  aussi 
chez  les  vierges  et  chez  les  femmes ; mais  toutes  celles  chez  qui  un 
de  ces  phenomenes  se  montra  convenablement,  ou  chez  qui  les  regies 
coulerent  abondammont,  guerirent,  et  la  maladie  se  jugea;  je  ne 
sache  pas  qu’il  en  soit  morte  une  seule  de  celles  chez  qui  les  choses 
se  passerent  bien.  La  fille  de  Philon  eut  une  hemorragie  abondante  ; 
mais  le  septieme  jour,  ayant  pris  intempestivement  le  repas  du  soir, 
elle  mourut.  — Chez  ceux  qui , dans  les  fifevres  aigues,  surtout  dans 
les  causvs , out  un  ecoulemenl  involontaire  de  larmes,  on  peut  s’at- 
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tendre  a une  hemorragie  par  le  nez,  quand  d’ailleurs  les  aulres  signes 
ne  sont  pas  funestes;  quand  ils  sont  pernicieux,  ce  n’est  pas  une 
hemorragie,  mais  la  mort  que  les  larmes  annoncent  (15).  Les  paro- 
tides qui  se  formerent  dans  ces  fikvres,  n’arriv^rent  ni  a resolution 
ni  a suppuration  cliez  quelques  malades,  bien  que  la  fievre  etit  cessd 
d’une  maniere  critique  ; dans  ces  cas  une  diarrhee  bilieuse  ou  la 
dyssenterie,  ou  des  urines  epaisses  avec  sediment,  les  dissiperent, 
comme  cela  arriva  a Hermippus  le  Clazomenien  ( c’est  le  10e  malacle 
du  1"  livre.  — Voy.  aussi  Coaq.  207).  Pour  ce  qui  est  des  pheno- 
menes  critiques , a l’aide  desquels  nous  reconnaissons  les  maladies, 
ils  furent  ou  semblables  ou  dissemblables.  11  en  fut  ainsi  chez  deux 
freres  qui  tomberent  inalades  a la  memeheure;  c’etaient  les  freres 
d’Epigene  ; ils  etaient  couches  pres  du  theatre  ; le  plus  age  eut  une 
crise  le  sixieme  jour,  le  plus  jeune,  le  septieme.  Le  mal  reprit  chez 
tous  les  deux  a la  merae  heure,  apres  il  y eut  une  intermission  [pen- 
dant six  jours  chez  le  premier],  pendant  cinq  [chez  le  second].  Apres 
la  reprise  du  mal,  une  crise  definitive  arriva  pour  tous  les  deux  le 
quatorzieme  jour ; en  tout  quatorze  jours.  Chez  le  plus  grand  nom- 
hre,  une  crise  arrivait  au  sixieme  jour;  il  y avait  une  intermission 
pendant  six  jours,  et  le  cinquieme  jour  apres  la  rechute,  la  maladie 
se  jugeait  [definitivement-17  jours].  Chez  d’autres,  la  crise  venait  le 
septieme;  il  y avait  sept  jours  de  relache,  et  le  troisieme  jour  [apres 
la  reprise]  la  maladie  etait  [definitivement]  jugee  (\7  jours).  Chez 
d’autres,  la  crise  arrivait  le  septieme  jour,  et  il  y avait  trois  jours  de 
relache;  la  crise  definitive  se  faisait  le  septieme  [apres  la  recidive- 
17  jours].  Chez  d’autres,  la  [premiere]  crise  arrivait  le  sixieme  jour, 
la  [premiere]  remission  durait  six  jours,  le  mal  reprenait  pendant 
trois  jours,  puis  il  cessait  un  jour,  reprenait  un  autre  jour  et  se  ju- 
geait [definitivement-17  jours],  comme  il  arriva  chez  Evagon  , fils 
de  Daltharses.  Chez  certains , il  se  faisait  une  crise  le  sixieme  jour ; 
le  mal  s’arretait  pendant  sept  jours , et  le  quatrieme  jour  apres  la 
reprise,  il  etait  juge  [definitivement-17  jours],  comme  il  arriva  a la 
fille  d’Aglaidas  (16).  La  plupart  des  maladies,  dans  cette  constitution, 
suivirent  cette  marche  ; je  ne  sache  pas  qu’aucun  malade  ait  ^chappe 
sans  avoir  eprouve  des  rechutes  suivant  cet  ordre,  et  tous  ceux  que 
j’ai  connus  rechappaient  quand  les  reci dives  arrivaient  chez  eux  de 
cette  maniere.  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu’aucun  de  ceux  chez  qui 
les  choses  se  passerent  ainsi  ail  eu  de  nouvelles  rechutes,  Dans  ces 
maladies,  ceux  qui  succomhaient  mouraient  communement  le  sixieme 
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jour,  comme  Epaminondas,  Sildnus  et  Philiscus,  fils  d’Antagoras  (17). 
Quand  il  se  formait  dcs  parotides,  la  maladie  se  jugeait  1c  vingtieme 
jour;  chez  tous  dies  arrivaiont  a resolution  sans  suppurer,  et  le  depot 
■se  portait  vers  la  vessie.  Chez  Cratistonax,  logo  pr&s  du  temple  d’Her- 
cule,  et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  foulon,  elles  suppurerent  et 
ils  perirent.  11  y en  eut  qui  eurent  une  crise  le  huilieme  jour,  une 
intermission  de  neuf  jours,  une  rechute  et  une  crise  definitive  le 
quatri&me  jour  apr^s  la  rechute  (21  jours),  comme  Pantaclfes  qui 
demeurait  pr£s  du  temple  de  Bacchus.  II  y en  eut  qui  eurent  une 
crise  le  septidne  jour,  une  intermission  de  six  jours,  une  rechute  et 
une  [dernid’e]  crise  sept  jours  apr6s  la  rechute  (20  jours),  comme 
Phanocrite , couche  chez  Gnathon  le  peintre.  Pendant  1’hiver,  vers 
le  solstice  d’hivcr  et  jusqu’a  l’equinoxe,  regnerent  les  causus , les 
phrenitis,  et  il  mourut  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  crises  se 
modifierent.  Chez  la  plupart,  il  en  arrivait  une  premiere  le  einquieme 
jour,  ii  dater  de  l’invasion ; la  maladie  avait  une  remission  de  quatre 
jours,  puis  die  reprenait ; enfin,  cinq  jours  aprfes  la  reprise,  arrivait 
une  [derniere]  crise;  en  tout  quatorze  jours;  les  crises  furent  ainsi 
reglees  chez  presque  tous  les  enfants,  et  aussi  chez  les  personnes 
plus  agees.  11  y en  eut  cependant  chez  qui  une  [premiere]  crise  se  lit 
le  onzieme  jour,  une  reprise  le  quatorzidue",  et  une  crise  decisive  le 
vingtidne.  S’il  y avait  des  frissons  le  vingtieme  jour,  la  crise  etait 
difleree  au  quarantieme.  Presque  tous  les  malades  avaient  des  fris- 
sons lors  de  la  premiere  crise.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu  ces 
frissons  lors  de  la  premiere  crise,  les  avaient  aussi  lors  de  la  crise 
qui  suivait  la  reprise  du  mal.  Il  y eut  moins  de  frissons  pendant  le 
printemps,  plus  pendant  l’ete,  plus  encore  durant  l’automne,  et  beau- 
coup  plus  durant  l’hiver  ; mais  les  hemorragies  disparurent. 

SECTION  III. 

10.  Nous  diagnostiquons  (18)  les  maladies  d’apres  la  nature  com- 
mune a toutes  choses  et  d’apres  la  nature  particuliere  de  chaque 
individu,  d’apres  la  maladie  et  le  malade,  d’aprfes  les  choses  qui  Ini 
sent  administrees,  d’apres  celui  qui  les  administre,  car  tout  cela  con- 
tribue  a rendre  le  diagnostic  facile  ou  difficile;  d’aprbs  la  constitution 
generale  de  1’ atmosphere,  et  d’apres  celle  qui  cst  propre  a chaque 
division  du  ciel,  a chaque  contree;  d’aprbs  les  habitudes,  le  regime, 
le  genre  d’occupalions  habituelles,  l’age,  les  discours,  les  moeurs,  le 
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silence,  les  idees,  le  sommeil,  les  insomnies,  la  nature  et  le  moment 
des  reves,  les  niouvements  des  mains,  les  demangeaisons,  les  larmes, 
les  paroxysmes,  les  excrements,  les  urines-,  les  crachats,  les  vomisse- 
ments.  [11  faut  encore  observer]  les  substitutions  des  maladies  les 
unes  aux  autres;  si  les  depots  sont  critiques  ou  pernicieux,  [et  con- 
siderer]  la  sueur,  le  froid,  les  frissons,  la  toux , l’eternument  , le 
hoquet,  la  respiration,  les  eructations,  les  vents  rendus  avec  ou  sans 
bruit,  les  hemorragies,  les  hemorroiides  ; il  faut  examiner  ce  qui 
resulte  de  ces  signes  et  ce  qu’ils  comportent. 

11.  Ilya  des  fievres  continues  (cf.  Ill,  12),  il  y en  a qui  prennent 
pendant  le  jour  et  qui  quittent  dans  la  nuit;  d’autres  qui  prennent 
pendant  la  nuit  et  qui  quittent  pendant  le  jour;  il  y en  a d ’hemitri- 
lees , de  tierces,  de  quartes,  de  quintanes,  de  septimanes,  de  nona- 
nes (19).  Les  maladies  les  plus  aigues,  les  plus  fortes,  les  plus  cruelles 
et  les  plus  mortelles  sont  celles  avec  fievre  continue  ; la  moins 
meurtriere  de  toutes,  la  plus  supportable,  mais  la  plus  longue,  c’est 
la  fievre  quarte;  non-seulement  elle  est  benigne  en  elle-meme,  mais 
encore  elle  met  en  fuite  d’autres  grandes  maladies.  Quant  a celle 
qu’on  appelle  hemitritee,  il  s’y  joint  souvent  des  maladies  aigues; 
c’est  aussi  la  plus  mortede;  les  phlhisies  et  toutes  les  autres  maladies 
chroniques  se  compliquent  principalement  de  Yhemitritee.  La  fievre 
nocturne  n’est  guere  mortede,  mais  elle  est  de  longue  duree;  la 
diurne  est  encore  de  plus  longue  duree ; il  en  est  meme  chez  qui 
elle  degenere  en  phthisie.  La  septimane  est  longue,  elle  n’est  point 
mortede;  la  nonane  est  plus  longue,  et  non  mortede.  La  tierce  legi- 
time arrive  vite  a la  crise,  et  elle  n’est  pas  mortede.  La  quintane  est 
la  pluls  mauvaise  de  toutes  ; en  etfet,  qu’elle  precede  la  phthisie  ou 
quelle  s’y  joigne,  elle  lue.  Chacune  de  ces  fievres  a sa  maniere 
d’etre,  sa  constitution  etses  paroxysmes  particuliers  : par  exemple,  il 
en  est  chez  qui  la  fievre  continue  est  tres-vive,  presente  des  le  debut 
un  haut  degre  d’intensit6,  fait  tomber  immediatement  dans  l’etat  le 
plus  grave,  et  diminue  aux  approches  de  la  crise  et  pendant  la  crise. 
11  en  est  d’autres  chez  qui  elle  commence  doucement  et  d’une  ma- 
nierc  lente,  croit,  s’exaspere  de  jour  en  jour  et  eclate  avec  violence 
au  temps  de  la  crise.  Chez  d’autres,  elle  debute  moderemcnt,  s’irrite 
et  s accroit  jusqu’a  ce  qu’elle  soit  a son  apogee , puis  se  calme  jusque 
vers  le  temps  de  la  crise  et  pendant  la  crise.  Cela  arrive  dans  toutos 
les  especes  de  fibvres  et  dans  toute  maladie  : c’est  d’apres  cette  consi- 
deration qu  il  faut  regler  le  regime  (voy.  Aph.  I,  7 et  suiv.).  II  est 


426 


IIIPPOCRATE. 


encore  beaucoup  de  signes  importants  et  qui  se  rattaohent  directe- 
ment  a ceux-la  ; j’ai  deja  parte  des  uns;  je  parlerai  des  autres.  II  faut 
les  apprecier  par  Ie  raisonnement  et  s’en  servir  pour  reconnaitre  chez 
qui  la  maladie  sera  aigue  et  morfelle,  ou  guerissable,  chez  qui  elle 
sera  longue,  mortelle  ou  guerissable  ; dans  quel  cas  il  faut  alimenter 
ou  non,  a quelle  epoque,  en  quelle  quantile  il  faut  le  faire,  et  quelle 
substance  on  prescrira  (voy.  Aph.  I,  12). 

12.  Les  maladies  qui  redoublent  aux  jours  pairs  se  jugent  aux 
jours  pairs,  comme  celles  qui  redoublent  aux  impairs  se  jugent  aux 
impairs.  La  premiere  periode  pour  les  maladies  dont  les  crises  arri- 
vent  aux  jours  pairs,  est  au  4%  au  6%  au  8C,  au  10c,  au  14',  au  30% 
au  40%  au  60%  au  80%  au  120c  jour ; pour  cedes  qui  se  jugent  dans 
les  jours  impairs,  la  premiere  periode  est  au  3%  au  5%  au  7%  au  9% 
au  11%  au  17%  au  21%  au  27%  au  3lc  jour.  11  faut  savoir  que  si  la 
maladie  se  juge  bors  de  ces  £poques,  c’est  un  signe  qu’elle  recidivera 
et  mSme  qu’elle  pourra  devenir  pernicieuse.  On  doit  observer  atten- 
tivement  et  savoir  qu’a  ces  £poques  les  crises  decideront  de  la  gueri- 
son  ou  de  la  mort,  et  qu’elles  feront  pencher  la  maladie  d’une  ma- 
nure sensible  vers  le  mieux  ou  vers  le  pire  (voy.  Pron.  20,  init.). 
11  faut  rechercher  dans  quelles  periodes  se  fait  la  crise  des  ftevres 
erratiques,  des  tierces,  des  quartes,  des  quin  lanes,  des  septimanes, 
des  nonanes. 

OBSERVATIONS  DE  QUATORZE  MALADES  (lre  CATEG.). 

13.  Premier  malade.  — Philiscus  habitait  pres  de  la  Muraille;  il 
s’alita.  Des  le  premier  jour,  fievre  aigue;  il  sua  ; nuit  laborietise.  — 
Le  deuxieme  jour,  tout  s’exaspera;  le  soir,  un  lavement  lui  procura 
une  bonne  selle;  nuit  tranquille.  — Le  troisieme  jour  au  matin,  et 
jusqu’au  milieu  du  jour,  il  parut  etre  sans  fievre ; mais  le  soir  , fievre 
aigue  avec  sueur ; soif ; la  langue  se  secha ; il  rendit  des  urines  noires ; 
nuit  agitee;  il  ne  reposa  point  (20);  il  eut  des  hallucinations  (21)  sur 
toutes  choses.  — Le  quatrieme  jour,  paroxysme  general;  urines 
noires ; nuit  plus  supportable ; urines  de  meilleure  couleur.  — Le  cin- 
quiemejour , vers  midi , un  peu  de  sang  pur  s’echappa  des  narines; 
urines  variees  avec  nuages  fdamenteux , seminiformes , suspendus 
irregulierement;  ces  urines  ne  deposerent  pas.  Un  suppositoire  fit 
rendre  quelques  matieres  avec  des  vents.  Nuit  laborieuse  ; sommeil 
leger,  loquacite;  delire ; extremites  completement  froides  et  ne  pou- 
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vant  se  ^chauffer ; Ie  malade  rendit  des  urines  noircs,  il  reposa  un 
peu  vers  le  matin,  devint  aphone,  eut  une  sueur  froide;  extremites 
livides.  — Vers  le  milieu  du  sixieme  jour,  il  mourut.  — La  respiration 
fut  constamment  grande  , rare  comme  chez  quelqu’un  qui  ne  respire 
que  par  souvenir.  La  rate  se  gonfla  et  se  developpa  en  tumeur  arron- 
die.  Les  sueurs  resterent  froides  jusqu’a  la  fin ; les  paroxysmes  [avaient 
eu  lieu]  aux  jours  pairs  (22). 

14.  Deuxieme  malade.  — Silenus  habitait  sur  la  plateforme  qui 
longe  le  rivage,  pres  la  maison  d’Evalcidas.  A la  suite  de  fatigues, 
d’exces  de  vin  et  d’exercices  intempestifs,  il  futpris  dune  fievre  tres- 
forte  (23).  Il  commenqa  par  souffrir  des  lombes,  puis  il  sentit  de  la 
pesanteur  a la  tete;  il  avait  de  la  tension  au  cou.  — Le  premier  jour, 
il  rendit  par  en  bas  des  matieres  bilieuses , sans  melange , ecumeuses, 
fort  colorees  , abondantes;  urines  noires  avec  un  depot  noir;  soif; 
langue  seche;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout.  — Le  deuxieme  jour  , 
fievre  aigue;  selles  abondantes,  plus  tenues,  ecumeuses;  urines 
noires;  nuit  penible;  il  eut  un  peu  d’hallucination.  — Le  troisieme 
jour  tout  s’exaspera.  Tension  des  bypocondres  s’etendant  de  chaque 
c6te  jusqu’au  nombril,  mais  sans  tumeur  (24);  selles  tenues,  noi- 
ratres;  urines  troublees,  noiratres;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  dutout; 
grande  loquacite;  rire;  chants  ; il  ne  pouvait  demeurer  tranquille.  — 
Le  quatrieine  jour,  l’etat  fut  le  meme.  — Le  cinquieme  jour,  selles  sans 
melange , bilieuses,  bees,  grasses ; urines  claires,  transparentes ; la con- 
naissance  revint  unpeu.  — Le  sixieme  jour,  le  malade  sua  un  peu  a 
la  tete;  extremites  froides , livides;  grande  jactitation,  il  n’y  eut 
point  de  selles;  suppression  d’urines;  fievre  aigue.  — Le  septieme 
jour,  aphonie;  les  extremites  ne  s’etaient  point  encore  rechaufiees;  les 
urines  ne  coulaient  pas. — Le  huitieme  jour,  ily  eut  une  sueur  froide 
de  tout  le  corps;  exanthemes  rouges  apres  la  sueur,  ronds,  petits, 
comme  sont  les  pustules  d’acne(25);  ils  persisterent  sans  s’aff'aisser. 
Le  malade  rendit  avec  douleur  etun  peu  d’erethisme  beaucoup  d’ex- 
crements  tenus , comme  sans  coction;  il  urina  avec  douleur  et  cuis- 
son;  les  extremites  se  r^chaufferent  un  peu;  sommeil  leger,  coma- 
teux ; aphonie ; urines  tenues  , transparentes.  — Le  neuvieme  jour , 
mfime  etat.  — Le  dixieme  jour  le  malade  ne  pouvait  plus  Loire;  etat 
comatcux;  mais  sommeil  leger.  Les  selles  dtaient  comme  les  prece- 
dentes;  flux  abondant  d’urines  dpaisses,  qui  par  le  repos  donnerent 
un  depdt  crimnoide  blancbatre.  Les  extremites  redevinrent  froides. 
— Le  onzieme  jour,  mort.  • — Du  debut  a la  terminaison  de  la  mala- 
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die,  respiration  rare,  grande;  battement  continuel  a l’hypocondre. 
Silenus  etait  .age  d’environ  vingt  ans. 

15.  Troisihme  malade.  — Chez  llerophon,  fievre  aigue.  Au  debut, 
il  cut  quelques  evacuations  alvines  peu  abondantes  avec  tenesme, 
puis  il  rendit  assez  frequemment  des  matieres  bilieuses.  II  n’y  avait 
point  de  sommeil ; urines  noires  tenues.  — Le  cinquidme  jour  au  j 
matin,  surdite ; paroxysme  general ; la  rate  se  gonfla ; tension  de  l’hy- 
pocondre;  selles  peu  abondantes,  bilieuses , noires  ; delire.  — Le 
sixifeme  jour,  divagation ; sueur  dans  la  nuit;  froid;  le  delire  persista. 

— Le  septifeme  jour,  refroidissement  de  toutle  corps;  soif ; halluci- 
nations ; pendant  la  nuit,  la  connaissailce  revint;  le  malade  reposa: 

— Le  buitidme  jour , fievre;  diminution  du  volume  de  la  rate;  re- 
tour complet  de  la  connaissancc.  llerophon  ressentit  de  la  douleur 
d’abord  dans  l’aine  du  cdte  de  la  rate , puis  aux  deux  jambes ; nuit 
tranquille  ; urines  de  mcilleure  couleur ; elles  avaient  un  peu  de  se- 
diment. — Le  neuvieme  jour,  sueur;  la  maladie  fut  jugee;  il  y eut 
une  intermission.  — Cinq  jours  apres,  la  fievre  revint;  aussitotla 
rate  se  gonlla  ; fievre  aigue;  retour  de  la  surditd.  — Mais  trois  jours 
aprds  la  rechute  , la  rate  s’affaissa  , la  surdite  diminua  ; douleurs  aux 
jambes;  sueur  dans  la  nuit.  — Le  quatrieme  jour , la  maladie  fut  de- 
fmitivement  jugee.  Il  n’y  eut  pas  de  delire  dans  la  rechute. 

16.  Quatrieme  malade.  — AThasos,  la  femme  de  Philinus,  qui  etait 
accouchee  d’une  fille,  fut  prise  de  fievre  violente  avec  frisson , qua- 
torze  jours  apr6s  ses  couches,  bienque  la  purgation  [par  les  lochies] 
eut  ete  naturelle , et  que  tout  le  reste  se  soit  bien  passe.  Elle  corn- 
men  qa  par  avoir  des  douleurs  au  cardia  , a l’hypocondre  droit  et  aux 
parties geni tales;  les  purgations  se  supprimerent ; l’introduction  d’un 
pessaire  soulagea  ces  douleurs;  mais  celles  de  la  fete,  du  cou,  des 
lombes  persisterent ; il  n’y  avait  point  de  sommeil ; extremites  froides , 
soif;  le  ventre  etait  brulant ; evacuations  peu  abondantes  d’urines  te- 
nues, point  colorees  dans  les  commencements.  — Le  sixieme  jour, 
elle  eut  beaucoup  d’ hallucinations  pendant  la  nuit,  puisla  connais- 
sance  revint.  — Le  septifeme  jour,  soif;  selles  bilieuses  fonc^es  en 
couleur.  — Lehuitieme  jour , la  malade  eut  du  frisson;  fievre  aigue; 
beaucoup  de  spasmes  avec  douleur ; elle  divagua  beaucoup.  Un  sup- 
positoire  la  fit  aller  du  ventre;  elle  rendit  beaucoup  de  matieres  avec 
une  perirrhee  bilieuse ; il  n’y  avait  point  de  sommeil.  — Le  neuvieme 
jour,  spasmes.  — Le  dixieme  jour,  la  connaissance  revint  un  peu. 

— Le  onzteme  jour,  elle  reposa;  elle  se  souvint  de  tout;  les  hallu- 
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dilations  revinrent  bientot.  Au  milieu  des  spasmes , elle  rendait 
[spontanement]  (mais  quelquefois  on  etait  oblige  de  lui  rappeler 
d’uriner)  une  urine  qui  s’echappait  precipitamment , abondante, 
epaisse,  blanche,  coniine  elle  est  quand  on  l’agite  apres  un  long  se- 
jour  dans  le  vase ; cette  urine  ne  deposait  point;  par  la  couleur  et  la 
consistance,  elle  ressemblait  a l’urine  des  betes  de  sorame.  Telles 
etaient  les  urines  que  j’ai  vues.  — Vers  le  quatorzieme  jour,  batte- 
ments  dans  tout  le  corps ; grande  loquacite;  la  connaissance  revint 
par  intervalles , mais  bientot  les  hallucinations  recommencerent.  — 
Vers  le  dix-septieme  jour , elle  6tait  aphone.  — Le  vingtieme  jour , 
ellemourut. 

17.  Cinquieme  malade. — La  femme  d’Epicrales,  logee  pres  du  tem- 
ple du  [Dieu]  Archfegetes,  etant  sur  le  point  d’accoucher,  fut  prise 
d’un  frisson  si  violent  qu’on  ne  put,  disait-on,  la  rechauffer.  — Le 
lendemain  , meme  etat.  — Le  troisieme  jour,  elle  accoueha  d’une 
1 fille,  et  tout  se  passa  comme  il  convient.  — Le  deuxieme  jour  apres 
1’accouchement , fievre  aigue;  douleurs  au  cardia  et  aux  parties  ge- 
i nitales.  L’introduction  d’un  pessaire  dissipa  ces  accidents,  mais  [il 
■ survint  dela]  douleur  a la  tele,  au  cou  et  aux  lombes;  il  n’y  avait 
point  de  sommeil.  Elle  rendit  par  les  selles  des  matieres  en  petite 
quantite,  bilieuses,  tenues  , sans  melange;  urines  tenues  , noiratres. 

— La  nuit  du  sixieme  jour,  a compter  du  moment  ou  elle  fut  prise 
d’une  fievre  violente,  elle  eut  des  hallucinations.  — Le  septieme 
jour,  paroxysme  general;  insomnie  ; hallucinations;  soif;  selles  bi- 
lieuses, foncees  en  couleur.  — Le  huitieme  jour,  elle  fut  repris  ede 
frisson  ; elle  reposa  davantage.  — Le  neuvieme  jour,  meme  etat.  — 

1 Le  dixieme  jour , elle  eut  les  jambes  tres-douloureuses ; les  douleurs 
du  cardia  revinrent;  pesanteur  de  tete  ; elle  n’eut  point  d’hallucina- 
tions ; elle  reposa  davantage  ; resserrement  du  ventre.  — Le  onzi^me 
jour,  elle  rendit  des  urines  d’une  bonne  couleur  , ayant  un  sediment 
abondant;  elle  se  trouvaitmieux.  — Le  quatorzieme  jour,  retour  du 
frisson ; fievre  aigue.  — Le  quinzieme  jour,  elle  vomit  des  matieres 
bilieuses,  jaunes,  assez  abondantes  ; elle  eut  de  la  sueur;  apyrexie; 
mais  dans  la  nuit,  fievre  aigue,  urines  epaisses  avec  sediment  blanc. 

— Le  seizieme  jour , le  mal  s’exaspera  ; nuit  agitee;  point  de  som- 
meil; hallucinations.  — Le  dix-huitieme  jour,  soif;  la  langue  etait 
brulee  ; elle  ne  dormit  pas,  eut  beauco’up  d’hallucinations,  et  res- 
sentit  de  foi'tes  douleurs  aux  jambes.  — Vers  le  vingtieme  jour  au 
matin  , elle  eut  quelques  frissons;  tomba  dans  le  coma , et  par  inter- 
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valles  dormit  paisiblement;  elle  vomit  des  matieres  bilieuses,  noires, 
en  petite  quantite;  surditd  dans  la  nuit.  ■ — Vers  le  Vingt-unifeme  I 
jour,  pesanteur  douloureuse  dans  tout  le  c6te  droit;  elle  toussa  un 
peu ; urines  epaisses,  troubles,  rougefttres,  ne  deposant  pas  par  le 
repos;  du  reste,  tout  alia  mieux.  Cependant  elle  n’eut  point  one  J 
nouvelle  apyrexie.  — D&s  le  debut,  pharynx  douloureux  et  rouge  ; 
gonflement  do  la  luette ; llux  d’huineur  Rcre,  piquante , salee,  qui 
persista  jusqu’a  la  fin.  — Vers  le  vingt-seplieme  jour,  apyrexie ; de-  i 
pots  dans  les  urines;  douleurs  au  cote.  — Vers  le  trente-unieme  : 
jour , une  fievre  violente  la  reprit ; le  ventre  fut  trouble  par  des  ma-  ; 
tieres  bilieuses.  Le  quarantieme  jour , elle  vomit  un  peu  de  matieres  i 
bilieuses.  — Le  quatre-vingtifeme  jour,  la  maladie  fut  [ddsfinitive- 
ment]  jugee ; apyrexie  [ complete  ]. 

18.  Sixibne  malaclc.  — Cleanactid^s  (voy.  livre  III , 3®  mal.  dela 
2®  cat'eg.),  logd  au-dessus  du  temple  d’Hercule  , fut  prisd’une  fievre  j 
trfes-forte,  irreguliere;  au  debut,  il  eut  des  maux  de  tete  , des  dou-  : 
lours  au  c6te  gauche  et  dans  le  reste  du  corps,  avec  sentiment  de  ! 
brisure.  La  fievre  redoublait,  tantdt  d’une  fagon , tantot  d’une  autre ; | 
tantot  il  suait,  tantdt  il  ne  suait  pas;  les  paroxysmes  arrivaient  avec  i 
violence , surtout  aux  jours  critiques.  — Vers  le  vingt-quatrieme 
jour,  il  eut  un  refroidissement  aux  mains;  il  vomit  des  matieres  i 
assez  abondantes , [ d’abord  ] bilieuses , jaunes  , mais  bientdt  erugi- 
neuses.  11  eprouva  un  soulagement  general.  — Vers  le  trentieme  j 
jour,  il  eut  pour  la  premiere  fois  une  hemorragie  par  les  deux 
narines;  elle  revint  irrdgullerement  de  temps  en  temps,  jusqu’ft  la  : 
crise.  Pendant  tout  le  temps  il  n’eut  ni  degout , ni  soif , ni  insomnie. 
Urines  tenues , mais  colorees.  — Vers  le  quarantieme  jour,  il  rendit  i 
des  urines  un  peu  rouges,  qui  deposaient  un  sediment  rouge  abon- 
dant.  Il  se  trouva  mieux;  mais  ensuite  les  urines  varierent;  tantot  I 
elles  avaient  un  sediment,  et  tantot  elles  n’en  avaient  point.  — Le 
soixantieme  jour , dans  les  urines , sediment  abondant , blanc , homo-  j 
gene.  Tout  se  calma.  La  fikvre  eut  une  remission.  Urines  tenues,  I 
mais  de  bonne  couleur.  — Le  soixante-dixieme  jour,  apyrexie;  la 
fievre  cessa  pendant  dix  jours.  — Le  quatre-vingtieme  jour  il  fut  re-  i 
pris  de  frisson;  fievre  aigue  , il  sua  beaucoup.  Sediment  rouge  , ho- 
mogene dans  les  urines.  La  maladie  fut  completement  jugee. 

19.  Septibne  malade.  — Methon  fut  pris  d’une  fifcvre  tres-vive;  j 
pesanteur  douloureuse  aux  lombes.  — Le  deuxieme  jour , ayant  bu  i 
beaucoup  d’eau,  il  alia  convenablement  du  ventre.  — Le  troisi&me  ! 
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jour,  pesanteur  de  tete , excrements  tenus,  bilieux , rouge&tres.  — 
Le  quatri&me  jottr , paroxysme  general.  A deux  reprises,  un  peu  de 
sang  s’echappa  de  la  narine  droite;  nuit  penible;  selles  comine  au 
troisi&me  jour ; urines  noiratres  avec  un  nuage  noiratre,  eparpille; 
il  n’y  avait  point  de  depot.  — Le  cinquieme  jour,  hernorragie  abon- 
dante  d’un  sang  pur  par  la  narine  gauche;  sueurs.  La  maladie  fut  ju- 
gee.  Mais  apres  la  crise,  il  eut  de  Linsomnie  et  de  la  divagation; 
urines  tenues,  noiratres.  On  fit  des  affusions  sur  la  tete.  Il  reposa  et 
reprit  connaissance.  Il  n’eut  point  de  rechute,  mais  il  fut  pris  de  fre- 
quentes  hemorragies  apres  la  crise. 

20.  Huitieme  malade.  — Erasmus,  qui  habitait  pres  la  fosse  du 
Bouvier,  fut  pris  d’une  fidvre  violente  apres  le  repas  du  soir.  Nuit 
pleine  de  trouble.  — Le  premier  jour  fut  calme,  mais  la  nuit  fut  la- 
borieUse.  — Le  deuxieme  jour,  paroxysme  general;  pendant  la  nuit 
hallucinations.  — Le  troisieme  jour  fut  laborieux ; il  eut  beaucoup 
d’hallucinations.  — Le  quatrieme  jour , le  mal  fut  insupportable;  au- 
cun  repos  pendant  toute  la  nuit;  rdves  et  loquacite.  Ensuite  les 
symptdmes  devinrent  pires,  intenses  et  sinistres;  frayeur;  agitation. 
— Le  cinquieme  jour,  au  matin  , le  calme  se  retablit,  el  la  connais- 
sance revint  enticement.  Mais  avant  le  milieu  du  jour  le  malade 
tomba  dans  un  delire  furieux  , il  ne  pouvait  se  contenir;  extremites 
froides  , livides;  les  urines  se  supprimerent.  Il  mourut  vers  le  cou- 
cher  du  soleil.  — Chez  ce  malade  la  fidvre  s’accompagna  de  sueurs 
jusqu’a  la  fin;  hypocondres  memorises,  tendus,  douloureux.  Urines 
noires  avec  des  nuages  floconneux  sans  depdts.  Il  eut  des  selles  so- 
lides.  Soif  jusqu’k  la  fin,  mais  jamais  intense.  Beaucoup  de  spasmes 
avec  sueurs  aux  approches  de  la  mort. 

21.  Neu vttme  malade. — Criton,  a Thasos,  commenya  parressentir 
une  vive  douleur  au  gros  orteil , en  se  promenant.  Il  s’alita  le  jour 
meme;  frissons;  nausees;  un  peu  de  chaleur  [febrile].  La  nuit  il 
delira. — Le  deuxieme  jour , gonflement  de  tout  le  pied;  rougeur 
autour  des  malleoles,  avec  tension;  phlyctenes  noires;  fidvre  aigue; 
delire  furieux ; selles  sans  melange,  bilieuses,  frequentes.  — Il  mou- 
rut le  deuxieme  jour  de  la  maladie. 

22.  Dixieme  malade. —Le  Clazomenien  qui  demeurait  pres  lepuits 
de  Phrynichides  fut  pris  d’une  fi&Vre  tres-vive.  Au  debut,  il  ressentit 
de  la  douleur  a la  tfite,  au  cou,  aux  lombes.  Aussitot  la  surdite  se 
declara ; il  n’avait  point  de  sommeil ; il  fut  pris  d’une  fievre  aigud ; 
l’hypocondre  se  gonfla  avec  tumeur;  la  tension  etait  mediocre; 
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langue  seclie.  — Le  quatrieme  jour,  il  delira  dans  la  nuit.  — Le 
cinquieme  jour  fut  laborieux.  — Le  sixieme  jour,  paroxysmc  gene- 
ral. — Mais  au  onzi&me , il  y eut  quelque  rclache.  — Dos  le  debut 
de  la  maladie  jusqu’au  quatorzieme  jour,  il  rendit  par  le  has  des 
matieres  tenues,  abondantes,  aqueuses,  de  coulcur  de  bile.  11  sup- 
porta  cette  evacuation  sans  en  etre  fatigue.  Le  ventre  se  resserra  en- 
suitc.  Jusqu’a  la  fin,  urines  tenues,  mais  de  bonne  couleur,  avec 
beaueoup  do  nuages  suspendus  irr6gulierement ; elles  ne  deposaient 
pas.  — Yers  le  seizi&me  jour,  il  rendit  des  urines  un  peu  plus  epais- 
scs , qui  deposaient  un  peu ; il  se  trouva  inieux ; la  connaissance  fut 
plus  complete.  ■ — Le  dix-septi6me  jour,  urines  de  nouveau  tenues ; 
il  s’eleva  des  parotides  douloureuses  de  chaque  cdte;  delire;  il  n’y 
avait  point  de  sommeil;  douleurs  aux  jambes.  — Le  vingticme  jour, 
apyrexie,  la  maladie  fut  jugee.  II  n’y  eut  point  de  sueurs.  La  con- 
naissance fut  entiere.  — Le  vingt-septieme  jour,  violentes  douleurs 
a la  bancbe  droite;  elles  furent  bientot  apaisees.  Mais  les  parotides 
ne  se  resolvaient  point,  ni  ne  suppuraient;  elles  etaient  toujours 
douloureuses.  — Le  trente-uni&me  jour,  diarrhee  abondante,  aqueuse 
et  dyssenttkique.  II  rendit  des  urines  epaisses;  les  parotides  s’affais- 
serent.  — Vers  le  quarantieme  jour,  il  ressentit  une  douleur  a l’oeil 
droit ; trouble  de  la  vue  qui  se  dissipa. 

23.  Onzieme  malade.  — La  femme  de  Drom^ades  qui  £tait  accou- 
cbee  d’une  fille  depuis  deux  jours,  et  chez  qui  tout  allait  comine  il 
convient,  fut  prise  le  deuxi&me  jour  de  frisson.  Fievre  aigue.  — Des 
le  premier  jour  elie  ressentit  des  douleurs  a l’hypocondre ; fut  prise 
de  nausees , de  petits  frissons , d’agitation.  Les  jours  suivants  clle  ne 
dormit  pas;  respiration  grande,  rare,  et  aussitot  entrecoupee  par 
une  inspiration.  — Le  deuxieme  jour,  k compter  de  celui  oil  clle 
eut  du  frisson,  elle  rendit  par  le  bas  des  excrements  solides,  loua- 
bles;  urines  epaisses,  blanches,  troubles,  comme  elles  le  sonl  quand 
on  les  agite  apres  un  long  sejour  dans  le  vase ; elles  ne  deposaient 
point;  la  nuit,  il  n’y  eut  point  de  repos.  — Le  troisieme  jour,  vers 
le  milieu  de  la  journee  , elle  fut  reprise  de  frisson;  fievre  aigue; 
urines  [toujours]  de  mcme;  douleur  a l’hypocondre ; nausees;  nuit 
penible,  elle  ne  reposa  point;  elle  eut  des  sueurs  froides  sur  tout  le 
corps,  mais  elle  se  rechaufia  bientot.  — Le  quatrieme  jour,  la  dou- 
leur des  hypocondres  se  calma  un  peu , mais  la  tele  resta  pcsanle  et 
douloureuse ; il  y eut  un  peu  de  cams-,  legere  epistaxis;  langue 
scche;  soif;  urines  tenues,  huileuses;  il  y eut  un  peu  de  repos.  — Le 
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cinquieine  jour,  soif ; nausees;  urines  semblables  [aux  precedentes]; 
point  de  selles;  vers  le  milieu  du  jour,  elle  eut  beaucoup  d’halluci- 
nations,  mais  bientot  elle  recouvra  un  peu  la  connaissance.  S’etant 
levee,  elle  tomba  dans  le  cams ; froid ; dans  la  nuit  un  peu  de  repos ; 
elle  eut  des  hallucinations.  — Le  sixieme  jour,  au  matin , elle  fut 
reprise  de  frissons,  mais  elle  se  rechauffa  bientot ; elle  eut  une  sueur 
generate ; extremites  froides;  hallucinations;  respiration  grande,  rare. 
Bientot  survinrent  des  spasmes  qui  commengaient  a la  tete.  Elle 
mourut  promptement. 

24.  Douzieme  malade.  — Un  homme  qui  avait  [cleja]  de  la  chaleur 
[febrile],  prit  son  repas  du  soir  et  but  beaucoup.  Dans  la  nuit,  il 
rendit  tout  par  le  vomissement;  fievre  aigue;  souffrance  a l’hypo- 
condre  droit;  phlegmasie  de  la  partie  interieure,  sans  tumeur;  nuit 
penible;  urine,  des  le  debut,  epaisse , rouge,  ne  donnant  point  de 
sediment  quand  on  la  laissait  reposer;  langue  tres-seche;  soif  peu 
vive.  — Le  quatrieme  jour,  fievre  aigue ; douleur  de  tout  le  corps. 
— Le  cinquieme  jour,  urines  homogenes,  huileuses,  abondantes; 
fievre  aigue.  — Le  sixieme  jour  au  soir,  beaucoup  d’hallucinations; 
point  de  repos  pendant  toute  la  nuit.  — Le  septieme  jour,  paroxysme 
general;  meme  etat  des  urines;  grande  loquacite.  11  ne  pouvait  se 
contenir ; il  rendait  par  le  bas,  avec  erethisme , des  matieres  aqueuses, 
troubles,  contenant  des  vers.  La  nuit  fut  egalement  laborieuse.  Le 
matin  il  eut  du  frisson;  fievre  aigue;  sueurs  chaudes;  alors  il  parut 
sans  fievre  ; il  ne  reposa  pas  longtemps.  Apres  ce  sommeil,  frissons; 
ptyalisme;  le  soir  beaucoup  d’hallucinations;  peu  apres,  il  vomit 
quelques  matieres  noires,  bilieuses.  — Le  neuvieme  jour,  froid, 
delire  tres-prononce ; il  ne  reposa  point.  — Le  dixieme  jour,  dou- 
leurs  aux  jambes;  paro&ysme  general,  delire.  — Le  onzieme  jour, 

i il  mourut. 

25.  Treizieme  malade.  — Une  femme  qui  demeurait  sur  le  rivage, 

1 et  qui  etait  grosse  de  trois  mois , fut  prise  d’une  fievre  tres-vive.  Elle 

commenpa  par  ressentir  des  douleurs  aux  lombes.  — Le  troisibme 
jour,  douleur  au  cou,  & la  tete,  vers  la  clavicule,  au  bras  droit. 
Bientdt  la  langue  ne  fit  plus  entendre  de  son.  Le  bras  droit  fut  pa- 
ralyse, avec  spasmes,  comme  dans  la  paraplcgie.  Elle  eut  un 'delire 


complet;  nuit  penible;  elle  ne  reposa  point;  perturbation  du  ventre, 
avec  dejections  de  mati&res  bilieuses,  peu  abondantes,  sans  melange. 

qoatri&me  jour,  la  langue  etait  embarrassee,  elle  se  delia.  Les 
spasmes  continuerent  oil  ils  s’^taient  declares;  les  douleurs  generales 
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persisterent;  tumefaction  de  l’hypocondre  avecdouleur;  elle  n’avait 
point  de  repos;  hallucinations  generales ; perturbation  du  ventre; 
urines  tenues,  de  mauvaise  couleur.  — Le  cinquikme  jour,  fi&vre 
aigue;  douleur  a l’hypocondre;  hallucinations  generales;  selles  bi- 
lieuses;  sueurs  dans  la  nuit;  apyrexic.  — Le  sixieme  jour,  la  con- 
naissance  revint ; tout  s’ameliora ; mais  la  douleur  persista  du  cdte  de 
la  clavicule  gauche;  soif;  urines  tenues;  elle  n’eut  point  de  repos. 
— Le  septieme  jour,  tremblement;  elle  eut  un  peu  de  carus ; hallu- 
cinations peu  prononcees;  les  douleurs  du  bras  gauche  persisterent 
vers  la  clavicule  (26).  Les  autres  symptdmes  se  calmerent.  La  con- 
naissance  revint  completement.  Elle  resta  sans  fievre  pendant  trois 
jours.  — Le  onzieme  jour,  rechute;  frissons;  retour  de  la  chaleur 
brulante.  — Mais  vers  le  quatorzieme  jour,  elle  eut  des  vomissements 
assez  abondants  de  matieres  bilieuses , jaunes;  elle  sua;  apyrexie; 
la  maladie  fut  jugee. 

26.  Quatorzieme  malade. — Melidie  (M61^sieou  Melitine ?),  log^e  pres 
du  temple  de  Junon,ressentit  d’abord  une  violente  douleur  a la  tele, 
au  cou  et  a lapoitrine;  aussildtelle  fut  prise  d’une  fievre  aigue;  ses 
regies  parurent  en  petite  quantity ; douleurs  generales , continues.— 
Le  sixieme  jour,  elle  fut  prise  de  coma,  de  nausees,  de  frissons;  rou- 
geurs  des  joues ; un  peu  d’hallucination. — Le  septieme  jour,  elle  sua; 
la  fievre  laquitta;  les  douleurs  persisterent;  la  fievre  revint;  sommeil 
leger;  urines  jusqu’a  la  fin  d’une  bonne  couleur,  mais  tenues.  Selles 
tenues,  bilieuses,  mordicantes , en  fort  petite  quantite,  noires,  fe- 
tides.  Sediment  blanc  dans  les  urines;  elle  sua.  — La  maladie  tut 
completement  jugee  le  onzieme  jour. 


EPIDEMICS,  LIVRE  111. 


435 


EPIDE  MIES. 

LIVRE  III. 


SECTION  PREMIERE. 

OBSERVATIONS  DE  DOUZE  MALADES  (2e  CATEG.). 

1.  [1  yPreiniermala.de.  — Pythion  demeurait  pres  le  temple  de 
la  Terre.  Le  premier  jour  un  tremblement  cjui  commenqa  par  les 
mains  (27);  fi&vre  aigue;  delire.  — Le  second  jour,  paroxysme  gene- 
ral. — Le  troisieme  jour,  meme  etat.  — Le  quatrieme  jour  il  y eut 
quelques  selles  sans  melange,  bilieuses.  — Le  cinquieme  jour,  pa- 
roxysme general,  le  tremblement  persistait;  sommeil  leger;  le  ventre 
se  resserra.  — Le  sixieme  jour,  crachats  varies,  sanguinolents.  — Le 
septieme  jour,  la  bouche  se  tordit.  — Le  huitieme  jour,  paroxysme 
general.  Les  tremblements  persislferent  encore.  Les  urines,  depuis  le 
debut  jusqu’au  huitieme  jour,  [resterent]  tenues,  avec  eneor^me 
nebuleux.  — Le  dixieme  jour , le  malade  sua , rendit  des  crachats  un 
pen  cuits.  La  maladie  fut  jugee.  — Les  urines  furent  un  peu  tenues 
au  temps  de  la  crise  ; mais  quarante  jours  apres  la  crise,  il  survint 
au  fondement  un  abces,  et  le  depdt  de  la  maladie  se  fit  par  stran- 
gurie  (28). 

2.  Deuxieme  malade.  — Hermocrates,  log6  pr&s  de  la  muraille 
neuve,  fut  pris  d’une  fievre  vive.  II  commenqa  par  avoir  des  douleurs 
a la  tete  et  aux  lombes ; tension  de  1’hypocondre  [droit]  sans  tume- 
faction ; langue  ardente  des  le  debut ; la  surdite  arriva  sur-le-champ; 
il  n’y  avait  point  de  sommeil ; soif  mediocre  ; urines  epaisses,  rouges, 
ne  donnant  pas  de  sediment  quand  on  les  laissait  reposer ; il  y eut 
des  selles  brulantes,  assez  copieuses.  — Le  cinquieme  jour,  il  rendit 
des  urines  claires,  avec  eneorkme,  elles  ne  deposaient  pas ; pendant 

1 Les  nuindros  entre  crochets  sont  ceux  de  M.  Littr^,  qui  a compris  loutes  les  ob- 
servations de  malades  sous  un  seul  numdro.  J’ai  cru  que  les  recherches  seraient  plus 
f faciles,  en  donnant  un  numdro  ii  chaque  observation. 
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la  nuit,  il  eut  des  hallucinations.  — Le  sixieme  jour,  ictere;  paroxysme 
general ; perte  do  connaissance.  — Le  septieme  jour  fut  tres-penible : 
urines  tenues,  semblables  [aux  precedentes].  Les  jours  suivanfs,  a 
peu  pres  le  nifimc  etat.  — Le  onzifeme  jour,  tout  semblait  s’amelio- 
rer  ; le  coma  commenga.  Le  malade  rendit  des  urines  plus  epaisses, 
un  peu  rouges,  avec  de  petits  corpuscules  au  fond  du  vase  (29) ; elles 
ne  deposaient  point.  La  connaissance  revint  peu  a peu.  — Le  qua- 
torziyme  jour,  il  fut  sans  fievre,  ne  sua  pas,  reposa,  rcprit  entikre- 
ment  connaissance.  Urines  toujours  de  mfime  apparence.  — Mais  vers 
le  dix-septieme  jour , il  eut  une  rechute , et  fut  pris  de  chaleur.  Les 
jours  suivanls,  liyvre  aigue;  urines  tenues;  hallucinations.  Au  vingt- 
unieme  jour,  il  eut  une  nouvelle  crise ; apyrexie;  il  ne  sua  point; 
eut  du  degout  pendant  tout  le  temps;  conserva  une  pleine  connais- 
sance; mais  il  ne  pouvait  discourir;  langue  sfeche;  point  de  soif ; il 
reposa  un  peu,  et  tomba  dans  un  etat  comateux.  — Vers  le  vingt- 
quatrieme  jour,  retour  de  la  chaleur.  Le  ventre,  relache,  rendait 
beaucoup  de  sellcs  liquides  ; les  jours  suivants  , fievre  aigue  ; langue 
ardente.—  Le  vingt-septiemc  jour,  il  mourut.  — Il  y eut  de  la  surdite 
jusqu’a  la  fin.  Les  urines  l’urent  ou  epaisses  et  rouges  sans  sediment, 
ou  tenues,  incolores , avec  dndoremes.  Le  malade  n’avait  pu  prendre 
aucun  aliment  (30). 

3.  Troisieme  malade. — Le  malade  loge  dans  le  jardin  de  Delearces 
ressentait  depuis  longtemps  de  la  pesanteur  a la  tete  et  de  la  douleur 
a la  tempe  droite.  Par  une  cause  occasionnelle,  il  fut  pris  d’une  fievre 
violente  et  s’alita.  — Le  deuxieme  jour,  il  s’echappa  un  peu  de  sang 
pur  de  la  narine  droite.  Il  rendit  des  excrements  solides,  louables. 
Urines  tenues,  variees,  avec  de  petits  eneoremes  semblables  a de  la 
grosse  farine  d’orge,  seminiformes.  — Le  troisieme  jour,  fievre  aigue ; 
selles  noires,  tenues,  ecumeuses,  avec  un  depot  livide ; il  avait  un 
peu  de  carus  et  ne  se  levait  qu’avec  difficulty.  Dans  les  urines  sedi- 
ment livide , visqueux.  — Le  quatrieme  jour,  il  vomit  des  matures 
bilieuses,  jaunes,  en  petite  quantity,  et  apres  quelque  temps  d’inter- 
valle , des  matieres  verdatres.  Un  peu  de  sang  pur  s echappadela 
narine  gauche.  Selles  et  urines  semblables  [aux  precedentes].  Sueurs 
autour  de  la  tete  et  des  clavicules.  La  rate  se  tumyfia;  douleur  dans 
toute  l’etendue  de  la  cuisse ; tension  a l’hypocondre  droit  sans  tu- 
meur ; dans  la  nuit  il  ne  reposa  point ; il  eut  quelques  hallucina- 
tions. — Le  cinquieme  jour,  selles  plus  abondantes,  noires,  ecu- 
meuses,  avec  un  depot  noir.  La  nuit  il  ne  dormitpas;  hallucinations. 
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— Lo  sixteme  jour,  selles  noires,  graisseuses,  gluantes,  tetides ; il 
dormit;  il  n’avait  plus  sa  connaissance.  — Le  septteme  jour,  langue 
tr6s-s£che  ; soif ; il  ne  reposa  point ; il  eut  des  hallucinations.  Urines 
tenues,  n’ayant  pas  une  bonne  couleur.  — Le  huitteme  jour,  selles 
noires  liees,  en  petite  quantite;  il  dormit,  reprit  connaissance;  soif 
mediocre.  — Le  neuvieme  jour,  il  eut  des  frissons ; fievre  aigue ; 
sueurs  ; froid  ; hallucinations  ; deviation  de  l’oeil  droit ; langue  tr6s- 
s6che ; soif ; insomnie.  — Le  dixieme  jour,  meme  etat.  — ; Le  onzieme 
jour,  intelligence  parfaite  ; apyrexie  ; sommeil,  urines  tenues  vers  le 
temps  de  la  crise.  Il  resta  deux  jours  sans  fievre.  — Le  quatorzieme 
jour,  elle  revint;  apres  cela,  il  ne  reposa  pas  du  tout  pendant  la  nuit; 
hallucinations  generates.  — Le  quinzieme  jour,  urine  trouble  corarae 
sont  les  urines  qu’on  agite  apres  qu’elles  ont  depose ; fievre  aigue ; 
hallucinations  generates;  point  de  repos;  douleurs  aux  genoux  et 
aux  jambes.  L’introduction  d’un  suppositoire  fit  rendre  des  excre- 
ments solides,  noirs.  — Le  seizteme  jour , urines  tenues  avec  en6o- 
reme  nuageux  ; hallucinations. — Le  dix-septieme  jour  au  matin, 
extremites  froides,  on  couvrit  le  malade  ; fievre  ; sueurs  generates  ; 
un  peu  d’amendement ; intelligence  plus  nette ; il  n’y  eut  point 
d’apyrexie ; soif;  vomissement  de  matieres  bilieuses,  jaunes,  en  petite 
quantite;  le  ventre  rendit  des  excrements  solides,  mais  apres  quel- 
que  temps,  les  selles  devinrent  noires,  en  petite  quantite,  tenues; 
urines  tenues  qui  n’etaient  pas  d’une  bonne  couleur.  — Le  dix- 
huitieme  jour,  le  malade  avait  perdu  connaissance;  il  etait  tombe 
dans  le  coma.  — Le  dix  neuvieme  jour,  persistance  du  meme  etat.  — 
Le  vingtieme  jour,  sommeil ; intelligence  parfaite.  Sueurs  ; apyrexie; 
point  de  soif;  mais  les  urines  etaient  tenues.  — Le  vingt-unieme 
jour,  il  eut  quelques  hallucinations,  un  peu  de  soif;  douleur  a l’hy- 
pocondre,  et  battements  au  nombril  jusqu’a  la  fin.  — Le  vingt-qua- 
trieme  jour,  sediment  dans  les  urines ; intelligence  parfaite.  — Le 
vingt-seplieme  jour,  douleur  a la  hanche  droite;  les  urines,  tenues, 
avaient  un  depdt.  Tout  le  reste  allait  tres-bien.  — Le  vingt-neuvieme 
jour,  douleur  de  I’oeil  droit ; urines  tenues.  — Le  quarantteme  jour, 
il  rendit  des  selles  pituiteuses , blanches,  frequentes.  Il  eut  des 
sueurs  abondantes , generates.  La  maladie  fut  definitivement  ju- 
gee  (31). 
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SECTION  II. 

4.  Quatrieme  malade.  — A Thasos,  Philistfes  avait  depuis  long- 
temps  mal  h la  tdte,  quelquefois  meme  il  lombait  dans  le  earns;  il 
s’alita.  Par  suite  [d’exces]  de  boisson,  une  fievre continue  s’elant  allu- 
mee  , le  mal  de  tete  redoubla.  D’abord  il  ressentit  de  la  chaleur  pen- 
dant la  nuit. — Le  premier  jour  il  vomit  des  matieres  bilieuses,  en 
petite  quantity,  d’abord  jaunes,  ensuite  erugineuses,  et  en  plus 
grande  abondance.  11  rendit  ensuite  des  excrements  solides.  Nuit 
penible.  — Le  deuxieme  jour,  surdity,  fievre  aigue;  bypocondre 
droit  tendu  et  retire  en  dedans.  Urines  tenues,  diaphanes,  avec  des 
dneor^mes  semblables  a du  sperme  et  en  petite  quantite ; il  cut  un 
ddlire  furieux  vers  le  milieu  du  jour.  — Le  troisieme  jour  fut  peni- 
ble. — Le  quatrieme  jour,  spasme  ; paroxysme  general.  — Le  cin- 
quibme  jour  au  matin,  il  mourut  (32). 

5.  Cinquieme  malade.  — Chaerion,  qui  etait  loge  chez  Demsenetus, 
k la  suite  d’excfes  de  boisson  fut  pris  d’une  chaleur  brulante.  11  res- 
sentit aussitdt  une  pesanteur  douloureuse  a la  tete.  11  n’avait  point 
de  repos ; perturbations  du  ventre  avec  dejections  do  matieres  te- 
nues, legerement  bilieuses.  — Le  troisieme  jour,  fievre  aigue  ; trem- 
blement  de  la  tete  et  notammert  de  la  Ievre  inferieure.  fiientot  apres, 
frissons  et  spasmes  ; hallucinations  sur  toutes  choses  ; nuit  penible. 
— Le  quatrieme  jour,  il  eut  du  calme  et  reposa  un  peu ; il  deraison- 
nait.  — Le  einquidme  jour  fut  laborieux;  paroxysme  general;  delire; 
nuit  penible;  il  ne  rpposa  point.  — Le  sixieme  jour,  meme  elat.  — 
Le  septieme  jour,  retour  du  frisson  ; fievre  aigue  ; sueurs  generales. 
La  maladie  fut  jugee.  Chez  ce  malade  les  selles  furent  jusqu’a  la  fin 
bilieuses , en  petite  quantite  , sans  melange,  et  les  urines  tenues,  de 
bonne  couleur,  avec  un  eneoreme  nuageux.  — A'ersle  huitieme  jour, 
le  malade  rendit  des  urines  de  couleur  plus  belle  encore  et  deposant 
un  sediment  blanc  peu  abondant.  La  connaissance  etait  parfaite; 
apyrexie  ; remission.  — -Le  neuvieme  jour  la  fi&vre  revint.  — Vers  le 
quatorzikme  jour,  fievre  aigue.  — Le  seizieme  jour  il  eut  des  vomis- 
sements  assez  frequents  de  matieres  bilieuses,  jaunes.  — Le  dix-sep- 
tifeme  jour,  relour  du  frisson  ; fievre  aigue  ; sueurs  ; apyrexie  ; la 
maladie  fut  [de  nouveau]  jugee.  Apres  la  rechute  et  la  crise,  les  uri- 
nes furent  de  bonne  couleur,  deposant  un  sediment.  11  n’eut  point 
d’hallucinations  pendant  la  rechute.  — Le  dix-huitieme  jour  il  eut  un 
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peu  de  chalewr  et  de  la  soif;  urines  tenues  avec  eneorfeme  nuageux  ; 
quelques  hallucinations.  — Vers  le  dix-neuvieme  jour , apyrexie ; 
douleur  au  cou  ; sediment  dans  les  urines.  — La  inaladie  fut jugee 
completement  le  vingti&me  jour  (33). 

6.  Sixieme  malade. — La  fille  d’Euryanax,  vierge,  fut  prise  d’une 
chaleur  brulante.  Elle  resta  sans  soif  durant  toute  sa  maladie.  Elle 
n’avait  point  de  gout  pour  les  aliments.  Elle  rendait  par  le  bas  des 
matieres  en  petite  quantite ; urines  tenues,  peu  abondantes  et  pas 
d’une  bonne  couleur.  Au  commencement  de  sa  fievre  elle  eut  des 
douleurs  au  fondement.  — Le  sixieme  jour , apyrexie  ; point  de 
sueurs  ; la  maladie  fut  jugee ; un  abces  forme  a la  mai’ge  de  l’anus 
suppura  un  peu,  il  s’ouvrit  lors  de  la  crise.  — Le  septieme  jour  apres 
la  crise  , elle  fut  reprise  de  frissons ; elle  ressentit  un  peu  de  chaleur 
et  sua.  — Le  huitieme  jour  apres  la  crise,  elle  n’eut  pas  beaucoup  de 
frisson,  mais  les  extremites  resterent  toujours  froides. — Vers  le 
dixieme  jour,  a des  sueurs  succederent  des  hallucinations,  et  bientdt 
la  connaissance  revint.  On  pretendait  que  ces  accidents  etaient  occa- 
sionnes  par  du  raisin  qu’elle  avait  mange.  ■ — Le  douzi£me  jour, 
apr6s  une  intermission,  elle  eut  de  nouveau  un  delire  tres-prononce  ; 
perturbations  du  ventre  avec  dejections  peu  considerables,  bilieuses, 
sans  melange,  tenues,  cuisantes.  Elle  se  levait  frequemment  [pour  aller 
a la  selle]. — Le  septi&me  jour  apres  le  retoyr  des  hallucinations,  elle 
mourut.  — Des  le  debut  de  sa  maladie  elle  se  plaignit  de  douleurs  au 
pharynx  , qui  resta  toujours  rouge  ; gonllement  des  amygdales  ; flux 
abondant  d’humeurs  tenues,  acres;  toux  grasse;  expectoration  nulle. 
Elle  eut  un  degoht  general  durant  toute  la  maladie  et  n’avait  envie  de 
rien  ; elle  ne  fut  pas  alteree ; elle  ne  but  presque  pas ; silencieuse, 
elle  n’articulait  pas  une  parole;  abattue,  elle  desesperait  d’elle-meme. 
II  y avait  en  elle  une  disposition  congeniale  a la  phtbisie. 

7.  Septieme  malade.  — Chez  la  femme  affectee  d’esquinancie,  qui 
derpeurait  dans  la  maison  d’Aristion,  le  mal  commen^a  par  la  langue. 
Extinction  de  la  voix  ; langue  rouge,  trfes-seche.  — Le  premier  jour, 
frissonnement , puis  chale^ur.  — Le  troisikme  jour,  frisson;  fievre 
aigue ; tumefaction  rouge  et  dure  des  deux  cdtes  du  cou  et  de  la  poi- 
trine ,;  extremites  froides,  livides  ; respiration  elevee;  la  boisson  etait 
rendue  par  le  nez  ; la  malade  ne  pouvait  avaler;  suppression  des  urN 
nes  et  des  selles.— r Le  qualrieme  jour,  paroxysme  general.  — Le  cin- 
quieme  jour  elle  mourut  d’esquinanoie  (34). 

8.  Huitieme  malade. — Le  jeune  homme  qui  demeurait  sur  la  place 
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dcs  Menteurs  lut  pris  d’unc  fievre  vive  a la  suite  de  travaux , do  fali- 
gues  et  de  courses  auxquelles  il  n’etait  pas  habitue.  — Le  premier 
joui  , perturbation  du  ventre  avec  dejections  de  matures  bilieuses, 
tenues,  abondantes;  urines  tenues,  noiratres;  point  de  sommeil; 
so^-  ^e  deuxieme  jour  paroxysme  general ; les  selles  devinrent  plus 
liequentes  et  plus  inopportunes  ; point  de  sommeil ; trouble  de  l’es- 
piit , il  eut  de  petites  sueurs.  — Le  troisieme  jour  fut  penible  ; soif; 
nausdes ; jactitation  continuelle;  angoisses;  hallucinations;  extremi- 
tes  livides  et  froides;  tension  aux  deux  hypocondres  sans  tumeur.  — 
Le  quatrieme  jour,  point  de  sommeil,  la  maladie  empira.  — Le  sep- 
tieme  jour,  il  mourut.  Il  etait  &g6  d’environ  vingt  ans  (35).  — Maladie 
aigue  (36). 

9.  Neuvieme  malctde.  — La  femme  qui  couchait  chez  Tisamene  fut 
subitement  attaquee  de  symptdmes  tres-penibles  d' ileus.  Vomisse- 
ments  abondants : elle  ne  pouvait  garder  de  boisson ; douleurs  aux 
hypocondres;  douleurs  dans  les  regions  inferieures  du  ventre;  tran- 
chees  continuelles  ; point  de  soif ; elevation  de  la  chaleur ; extremites 
froides  jusqu’a  la  fin;  naus^es;  insomnie;  urines  en  petite  quantite, 
tenues ; selles  sans  coction,  tenues,  en  petite  quantite.  Rien  ne  pou- 
vait la  soulager  ; elle  mourut. 

10.  Dixieme  malade.  — Une  des  femmes  de  service  de  Panti- 
midfcs,  a la  suite  d’un  ajortement  a un  terme  peu  avance,  fut  prise 
des  le  premier  jour  d’une  fi^vre  intense;  langue  tres-seche;  soif; 
nausees;  insomnie;  troubles  du  ventre  avec  dejections  de  matieres 
tenues  , abondantes  et  sans  coction.  — Le  deuxieme  jour  elle  eut  du 
frisson;  fievre  aigue;  selles  abondantes;  elle  ne  dormit  pas.  — Le 
troisieme  jour,  les  souffrances  devinrent  plus  grandes.  — Le  qua- 
trieme jour  elle  eut  des  hallucinations.  — Le  septi^me  jour  elle  mou- 
rut.  — Durant  toute  la  maladie,  les  dejections  furent  abondantes, 
tenues,  sans  coction  ; urines  en  petite  quantite,  tenues.  — Cciusus. 

11.  Onzieme  malade.  — Une  autre  femme,  mariee  a QEcetes,  a la 
suite  d’un  avortement  au  terme  de  cinq  mois,  fut  prise  d’une  fievre 
intense.  Au  debut  elle  tomba  dans  un  etat  comateux,  qui  fut  suivi 
d’insomnie ; douleur  aux  lombes ; pesanteur  a la  tete.  — Le  deuxieme 
jour , troubles  du  ventre  avec  dejections  de  matieres  peu  abondantes, 
tenues  et  d’abord  sans  melange.  — Le  troisieme  jour , les  dejections 
augmenterent  et  devinrent  de  plus  mauvaise  nature;  point  de  repos 
pendant  la  nuit.  — Le  quatrikme  jour,  hallucinations;  frayeurs; 
abatternent;  dislorsion  de  l’oeil  droit;  petites  sueurs  froides  autour 
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de  latete;  extremites  froides.  — Le  cinqui6me  jour,  paroxysme  ge- 
neral ; divagations sur. plusieurs  points;  l’intelligence  revint  prompte- 
ment;  point  de  soif;  insomnie;  selles  abondantes,  inopportunes  jus- 
qu’a  la  fin ; urines  en  petite  quantite , tenues , no;ratres ; extremites 
froides,  un  peu  livides.  — Le  sixieme  jour,  meme  etat.  — Le 
septieme  jour  elle  mourut.  — Phrenitis. 

12.  Douzieme  malade.  — Une  femme  logee  sur  la  place  des  Men- 
teurs,  ilia  suite  d’un  premier  accouchement  laborieux,  qui  amena 
un  gar?on  , fut  prise  d’une  fievre  violente.  Des  le  debut,  soif;  nau- 
sees ; un  peu  de  douleur  du  cardia ; langue  seche ; trouble^  du  ventre 
avec  dejections  de  matieres  bilieuses,  tenues,  peu  abondantes.  Elle  ne 
dormit  point.  — Le  deuxieme  jour,  elle  eut  un  l£ger  frisson  ; fievre 
aigue;  petite  sueur  froide  autour  de  la  tete.  — Le  troisieme  jour  fut 
laborieux  : dejections  abondantes , sans  coction,  tenues.  — Le  qua- 
trieme  jour  elle  eut  du  frisson,  paroxysme  general;  insomnie.  — Le 
cinquieme  jour  fut  laborieux.  — Le  sixieme  jour,  meme  etat;  selles 
liquides,  abondantes.  — Le  septieme  jour,  retour  du  frisson  ; fievre 
aigue;  soif  vive;  grande  jactitation ; vers  le  soir,  sueurs  froides  gene- 
rales  ; froid;  extremites  froides ; on  ne  pouvait  les  rechauffer.  Dans  la 
nuit , nouveaux  frissons ; on  ne  put  rechauffer  les  extremites ; elle 
ne  dormit  pas  ; elle  eut  quelques  hallucinations,  etbientot  elle  reprit 
connaissance.  — Le  huitieme  jour , vers  le  milieu  de  la  journee , elle 
se  rechauffe;  soif;  etat  comateux;  nausees;  vomissements  de  ma- 
tieres bilieuses , peu  abondantes,  jaunatres;  nuit  penible ; elle  ne  re- 
posa  point ; elle  rendit  d’un  seul  coup  d’abondantes  urines , sans  le 
sentir.  — Le  neuvieme  jour,  tout  se  calma;  etat  comateux;  vers  le 
soir  elle  fut  reprise  d’un  16ger  frisson ; vomit  un  peu  de  matieres  bi- 
lieuses. — Le  dixiemejour,  frisson;  redoublement  de  la  fievre;  elle 
ne  dormit  pas  un  instant;  le  matin,  emission  d’urines  abondantes 
avec  depbt ; les  extremites  se  rechaufferent.  — Le  onzieme  jour  elle 
vomit  des  matieres  erugineuses,  bilieuses;  bientdt  elle  fut  reprise  de 
frisson;  les  extremites  redevinrent  froides;  vers  le  soir,  frisson; 
sueurs  froides;  vomissements  abondants;  la  nuit  fut  tres-laborieuse. 
— Le  douzieme  jour , vomissement  copieux  de  matieres  noires,  fe- 
tides;  hoquet  frequent ; soif  fatigante.  — Le  treizieme  jour  elle  vomit 
des  matieres  noires,  fetides,  abondantes  ; frissons;  vers  le  milieu  du 
jour  elle  devint  aphone.  — Le  quatorzieme  jour,  llux  de  sang  par  le 
nez;  elle  mourut.  — La  diarrhee  et  les  frissonnements  persisterent 
jusqu’a  la  fin.  Elle  6tait  ftg^e  d’environ  dix-septans.  — Causus. 
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SECTION  III. 

[ QUATRIEME  ] CONSTITUTION. 

13.  [2]  Annee  australe,  pluvieuse;  vents  insensibles  jusquA  la  fin. 
Comme  il  y avait  eu  de  la  secheresse  pendant  P annee  pr6ciklente,  vers 
le  lever  d’Arcturus  (c’est-a-dire  un  peu  civant  Vequinoxe  d’aufomne), 
les  pluies  furent  tres-abondantes  avec  les  vents  du  midi.  Automne 
sombre,  nebuleux,  tres-pluvieux.  Hiver  austral,  pluvieux,  doux. 
Mais  longtemps  apres  le  solstice  , vers  l’equinoxe  , froids  de  l’arriere- 
saison,  et  ineme  vers  1’equinoxe  vents  du  nord  et  neiges  qui  ne  du- 
rerent  pas  longtemps.  Au  printemps,  retour  de  la  temperature  aus- 
trale; vents  insensibles;  pluies  abondantes  sans  interruption  jusqu’k 
la  Canicule.  fite  serein,  chaud;  chaleurs  (Houffantes.  Les  vents  6te- 
siens  soufflerent  peu  et  irregulierement.  Vers  le  lever  d’Arcturus,  les 
pluies  recommencerent  avec  les  vents  du  nord.  L’annee  ayantdonc 
ete  australe,  bumide  et  douce,  la  sante  publique  fut  bonne  durant 
l’hiver.  J’en  excepte  les  phthisiques  , dont  je  parlerai  ensuite. 

14.  [3]  Aux  approches  du  printemps , avec  les  froids  qui  regnerent 
alors  , il  y eut  beaucoup  d’erysipeles , produits  chez  les  uns  par  quel- 
que  cause  apparente , chez  les  autres , sans  cause ; ils  etaient  de  mau- 
vaise  nature,  et  enleverent  beaucoup  de  monde.  Bien  des  gens  avaient 
des  douleurs  au  pharynx.  Changement  dans  le  timbre  de  la  voix; 
causus ; phrenitis , aphthesala  bouche;  tumeurs  aux  parties  geni- 
tales ; ophthalmies  ; anthrax  (37);  perturbations  du  ventre;  degout; 
les  uns  etaient  alleres,  les  autres  ne  l’etaient  pas;  urines  troubles, 
abondantes,  de  mauvaise  qualite.  Le  plus  souvent  les malades  etaient 
dans  un  etat  comateux,  avec  alternatives  d’insomnies;  souvent  ab- 
sence de  crises,  ou  crises  difficiles ; hydropisies;  phthisies  nom- 
breuses.  Telles  furent  les  maladies  qui  regnerent  epidemiquement. 
Il  y eut  des  individus  atteints  de  chacune  de  ces  especes  de  maladies; 
beaucoup  en  moururent.  Chacune  de  ces  affections  se  comportait  de 
la  maniere  suivante. 

15.  [4]  Chez  un  grand  nombre,  l’erysipele  etait  du  a une  cause 
occasionnelle;  il  survenait  a la  suite  des  causes  les  plus  ordinaires,  et 
autour  des  plus  petites  plaies , sur  toutes  les  parties  du  corps , mais 
principalement  a la  tete ; et  surtout  chez  les  sexag&iaires.  Pour  peu 
qu’on  negligeat  ces  erysipeles,  et  pendant  meme  qu’on  les  traitait,  il 
se  faisait  chez  plusieurs  de  grandes  inflammations  phlegmoneuses ; 
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l’erysipele  croissait  rapidement  et  s’etendait  partout  (38).  Chez  la 
plupart,  le  depfitse  faisait  par  suppuration;  de  tr6s-grandes  portions 
de  chairs,  de  nerfs  (c’est-a-dire  parses  blanches , tendineuses  elliga- 
mentenses ) et  d’os  se  detachaient.  L’humeur  qui  se  ramassait  ne  res- 
semblait  point  a du  pus  ; c’etait  une  autre  espece  de  matiere  putride  ; 
le  flux  etait  abondant  et  varie.  Quand  l’erysipele  envahissait  la  tete, 
les  cheveux  et  les  poils  du  menton  tombaient;  les  os  mis  a nu  s’exfo- 
liaient ; il  y avait  un  ecoulement  abondant  d’humeurs.  Cela  arrivait 
sans  fievre  et  avec  fievre;  mais  ces  accidents  etaient  plus  effrayants 
que  funestes.  La  plupart  de  ceux  chez  qui  la  coction  fit  aboutir  la 
maiadie  a des  suppurations,  echappferent.  Ceux  chez  qui  la  phleg- 
masie  et  l’erysipele  disparaissaient  sans  qu’il  se  produisit  quelque 
depot  de  celte  nature,  perirent  en  grand  nombre.  Les  memes  choses 
arrivaient  sur  quelque  endroit  du  corps  que  lerysipele  se  portat  dans 
sa  marche  vagabonde.  Chez  plusieurs  individus,  les  bras  et  les  avant- 
bras  tomberent  en  lambeaux.  Quand  il  se  portait  sur  les  parois  ante- 
rieures  ou  posterieures  de  la  poitrine,  ces  parties  etaient  endom- 
magees.  Chez  d’autres,  ou  la  cuisse,  ou  la  jambe,  ou  le  pied  tout 
entier  furent  entierement  depouilles.  De  tous  les  erysipeles,  le  plus 
facheux  etait  celui  qui  attaquait  le  pubis  et  les  parties  de  la  genera- 
tion. Yoila  ce  qu’il  en  etait  des  erysipeles  developpes  autour  des 
plaies,  et  engendres  par  une  cause  manifeste.  Mais  ils  se  declarerent 
chez  plusieurs  dans  les  fievres,  avant  et  durant  la  fievre.  Dans  ce 
cas,  toutes  les  fois  que  le  depot  se  faisait  par  suppuration,  qu’il  y 
avait  des  perturbations  du  ventre  opportunes,  ou  une  evacuation  d’u- 
rines  favorables,  l’erysipele  etait  juge;  mais  toutes  les  fois  que  rien 
decela  ne  se  manifestait,  et  que  l’erysipele  disparaissait  sans  signes  , 
la  rnort  arrivait.  Les  erysipeles  furent  surtout  tres-frequents  pendant 
le  printemps;  ils  regnerent  neanmoins  durant  l’ete  etl’automne. 

16.  [5]  Chez  quelques  individus  il  se  declara  un  grand  trouble  ; il 
survint  des  tumeurs  au  pharynx , des  phlegmasies  a la  langue  , et 
des  abces  aux  gencives.  Chez  plusieurs  la  voix  fournit  aussi  des 
signes;  elle  etait  alteree  et  faussee  (39)  d’abord  chez  les  phthisiques, 
au  debut  de  la  maiadie,  ensuite  chez  ceux  qui  etaient  attaques  ou  de 
causns  ou  de  phrenitis. 

17.  [6]  Les  causus  et  les  affections  phreneliques  commencerent 
vers  le  printemps,  apres  les  froids.  A cette  epoque  un  grand  nombre 
d individus  tomberent  malades ; les  accidents  etaient  tr^s-violents  et 
souvent  morlels.  Voici  quelle  etait  la  constitution  des  causus  qui  sur- 
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vinrent : au  debut,  etat  comateux  (40);  nausees;  frissonnemenls ; 
fievre  non  aigue ; soif  moderee;  le  delire  [ particulier  au  causus~] 
n’existait  pas ; quelques  gouttes  de  sang  s’echappaient  des  narines; 
les  paroxysmes  venaient  comrnunement  aux  jours  pairs;  dans  les  pa- 
roxysmes,  perte  de  memoire;  resolution  desmembres;  aphonie;  les 
pieds  et  les  mains  etaient  toujours  plus  froids  [que  le  reste  du  corps] : 
ils  etaient  tres-froids  surtout  au  temps  des  paroxysmes;  le  retour  de 
la  chaleur  etait  lent  et  incomplet;  la  connaissance  revenait  et  les  ma- 
lades  parlaient;  ils  etaient  continuellement  ou  dans  un  etat  comateux 
sans  [veritable]  sommeil , ou  bien  dans  l’insomnie  avec  douleurs. 
Chez  la  plupart , perturbations  du  ventre , avec  dejections  de  matieres 
crues , tenues  , abondantes ; urines  abondantes , tenues , qui  ne  pre- 
sentaient  rien  de  critique  ni  de  favorable.  Dans  cet  etat  il  n’apparais- 
sait  aucun  autre  phenomene  critique ; il  n’y  avait  ni  hemorragie 
favorable,  ni  quelqu’un  des  depots  critiques  ordinaires ; chacun  mou- 
rait  pour  ainsi  dire  fortuitement , d’une  mani&re  irreguliere ; le  plus 
souvent,  au  temps  des  crises : quelques-uns  avaient  perdu  la  voix 
depuis  longtemps,  beaucoup  etaient  couverts  de  sueur.  Voila  ce  qui 
se  passait  ordinairement  quand  Tissue  devait  etre  fatale.  Les  symp- 
tomes  Etaient  a peu  pres  semblables  chez  les  phrenetiques . 11s  n’etaient 
pas  fort  alteres;  aucun  ne  fut  pris  de  delire  furieux  comme  dans  les 
cas  ordinaires  dephrenitis.  Ils  perissaient  accables  dans  une  sorte  de 
cataphora  avec  engourdissement  et  de  mauvais  caractere. 

18.  [7]  Il  regnait  encore  d’autres  especes  de  fievres,  dont  je  par- 
lerai.  Chez  plusieurs,  aphthes,  ulcerations  ala  bouche;  fluxions  abon- 
dantes vers  les  parties  genitales ; ulcei’ations;  tumeurs  internes  ou 
ex  tern  es  aux  aines;  ophthalmies  humides,  tenaces,  douloureuses; 
vegetations  sur  les  paupieres  , en  dehors  et  en  dedans;  elles  detrui- 
sirent  la  vue  chez  beaucoup  de  personnes;  on  les  nomme  fics  (41). 
Il  se  formait  aussi  beaucoup  de  vegetations  tant  sur  les  autres  plaies 
que  sur  celles  des  parties  genitales;  durant  l’ete,  il  y eut  beaucoup 
d’anthrax  et  d’autres  inaux  qu’on  appelle  pourriture ; de  larges  ec- 
thyma (42),  et  souvent  deglarges  herpes. 

19.  [8]  Chez  un  grand  nombre  d’individus,  il  y eut  des  accidents 
nombreux  et  menagants  du  cote  du  ventre ; d’abord  des  tenesmes 
douloureux  chez^plusieurs  et  principalement  chez  les  enfants,  et  chez 
ceux  qui  n’avaient  pas  encore  alteint  l’age  de  puberte;  la  plupart  y 
succombaient.  Il  y eut  beaucoup  de  personnes  aflectees  de  lienterie, 
de  dyssenterie  qui  n’elait  pas^non  plus  tr^s-douloureuse ; dejections 


445 


EPIOEMIES , LIVI1E  III. 

bilieuses,  grasses,  tenues  et  aqueuses.  Chez  piusieurs,  la  maladic 
consistait  clans  ces  seules  dejections  qui  survenaient  sans  fievre;  chez 
d’autres  il  y avail  de  la  fievre;  tranchees  douloureuses,  mouve- 
inents  abdominaux  de  mauvaise  nature;  evacuations,  bien  qu’une 
grande  quantite  de  matieres  fussent  retenues  [dans  les  intestins ] ; 
ces  evacuations  ne  dissiperent  pas  les  douleurs  ; il  etait  mauvais  de 
les  solliciter  par  des  rembdes  , car  les  purgations  nuisaient  le  plus 
souvent.  Les  choses  etant  ainsi , beaucoup  de  malades  succomberent 
rapidement ; d’autres  trainerent  plus  longtemps.  Enfin,  pour  le  dire 
en  resume  , tous  les  malades,  et  ceux  dont  l’affection  etait  longue, 
et  ceux  dont  f affection  etait  aigue , succomberent  aux  accidents  du 
cote  du  ventre,  car  le  venire  les  fit  tous  perir  (43). 

20.  [9]  Tous  les  malades,  outre  les  divers  symptomes  dont  j’ai 
parle,  avaient  du  degout  a un  degre  que  je  n’ai  jamais  rencontre; 
mais  surtout  ceux  [dont  je  viens  de  parler  en  dernier  lieu],  et  parmi 
les  autres  malades , ceux  qui  etaient  dans  un  etat  pernicieux.  Les 
uns  etaient  alteres,  les  autres  ne  I’etaient  point.  Ni  ceux  [qui  avaient 
des  dejections]  avec  fievre,  ni  les  autres  malades  ne  le  furent  beau- 
coup;  ils  se  laissaient  conduire  pour  la  boisson  comme  on  voulait. 

21.  [10]  Les  urines,  abondantes,  n’etaient  pas  en  rapport  avec  les 
boissons  ingerees,  mais  elles  les  surpassaient  de  beaucoup.  en  quan- 
tite. Apres  remission , il  y avait  quelque  chose  de  mauvais  dans  leur 
apparence  : elles  n’avaient  ni  la  clensite  convenable,  ni  les  signes  de 
coction,  ni  ceux  d’une  purgation  avantageuse  (or,  en  general,  des  pur- 
gations qui  se  font  d’une  maniere  avantageuse  par  la  vessie,  sont  d’un 
bon  augure).  Elles  donnaient,  au  contraire,  chez  la  plupart,  des  signes 
de  colliquation , de  trouble,  de  souffrances  et  d’ahsence  de  crises, 

22.  [11]  C’etaient  surtout  les  phrenetiques  et  les  individus  affectes 
de  causus  qui  tombaient  dans  un  etat  comateux.  On  rencontrait  aussi 
cet  etat  chez  tous  ceux  qui  etaient  atteints  de  quelque  autre  grande 
maladie  accompagnee  de  fievre.  En  general,  chez  la  plupart  des  ma- 
lades il  y avait  ou  bien  un  coma  profond,  ou  bien  des  sommeils 
courts  et  legers. 

23.  [12]  11  regna  aussi  beaucoup  d’autres  especes  de  fibres  (cf.  11 , 
11)  : des  tierces,  des  quartes,  ties  nocturnes,  des  continues,  des 
chroniques,  des  erratiques,  des  asodes,  des  irregulikres  dans  leur 
marche  (44).  Toutes  ces  fievres  s’accompagnerent  d’un  grand  trouble  : 
chez  la  plupart  il  y avait  des  perturbations  du  ventre , des  frissonne- 
ments,  des  sueurs  non  critiques.  Les  yrines  dtaient  comme  je  les  ai 
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deja  decrites.  Ces  maladies  etaient  le  plus  souvent  de  longue  duree, 
car  les  depots  qui  survenaient  ne  jugeaient  pas  la  maladie,  comine  il 
arrive  d ordinaire.  Chez  tous,  ton tes  les  maladies,  mais  surtout  les 
fievres , arrivaient  difficilement  a la  crise  ou  n’y  arrivaierit  pas  du 
tout,  et  devenaient  chroniques.  Chez  un  petit  nombre  la  maladie  se 
jugea  le  quatre-vingtieme  jour.  Chez  la  plupart  la  maladie  se  termi- 
nait  a 1 aventure.  — Quelques-uns  de  ces  malades  moururent  hydro- 
piques sansgarder  le  lit;  beaucoup  d’autres  maladies  se  complique- 
rent  d’enflure  oedemateuse,  et  cela  arriva  plus  particulierement  chez 
les  phlhisiques. 

2-1.  [13]  La  phthisie  6tait  de  toutes  les  maladies  la  plus  considerable, 
la  plus  funeste , et  celle  qui  enleva  le  plus  grand  nombre  de  malades. 
Plusieurs  commencerent  h en  6tre  atteints  dans  l’hiver.  Un  grand 
nombre  s’alitkrent,  les  autres  pouvaient  vaquer  a leurs  affaires.  De 
ceux  qui  s’alitcrent,  la  plupart  succomberent  a l’entree  du  prin- 
temps;  quant  aux  autres,  la  toux  ne  les  quitta  pas,  elle  se  modera 
seuleinent  vers  Fete;  mais  ii  1’automne  tous  s’aliterent  et  un  grand 
nombre  moururent;  quant  aux  autres,  ils  trainerent  pour  la  plupart 
longtemps.  Chez  le  plus  grand  nombre  le  mal  s’aggravait  subitement 
au  milieu  des  symptomes  suivants  : frissonnements  repetes  ; le  plus 
souvent  fievre  continue,  aigue;  sueurs  inopportunes,  abondantes, 
froides  jusqu’a  la  fin;  froid  considerable;  les  malades  ne  se  rechauf- 
faient  qu’imparfaitement.  Le  ventre  se  resserrait  souvent  et  irreguli^- 
rement,  puis  il  se  relachait  aussitdt,  et  vers  la  terminaison  de  la  ma- 
ladie, la  diarrhee  s’etablissait  chez  tous  les  malades.  L’humeur  du 
poumon  se  portait  tout  entiere  vers  le  bas.  Flux  abondant  d’urines 
non  avantageuses;  colliquation  de  mauvaise  nature;  la  toux  etait 
violente,  durait  tout  le  temps,  et  amenait  assez  facilement  et  sans 
trop  de  douleurs  des  crachats  cuits  et  liquides.  Chez  ceux  meme  qui 
ressentaient  quelque  douleur,  la  purgation  des  humeurs  du  poumon 
se  faisait  tr&s-ais6ment.  Le  pharynx  etait  moderement  irrite;  aucune 
humeur  acrimonieuse  ne  tourmentait  le  malade.  Il  decoulait  de  la 
tete  une  humeur  visqueuse,  abondante,  blanche,  aqueuse,  ecu- 
meuse.  Mais  le  mal  le  plus  grand  auquel  les  phthisiques  et  les  autres 
malades  aient  et6  en  proie,  fut  le  degout,  comme  il  a 6tedit  plus 
haut.  La  boisson  avec  les  aliments  ne  leur  faisait  aucun  plaisir;  ils 
n’etaientall6r6s  en  aucune  fagon  : pesanteur  du  corps,  etat  comateux ; 
il  y avait  de  l'oed&me  chez  la  plupart;  ils  finissaient  par  l’hydropisie. 
ils  avaient  des  frissonnements ^t  du  delire  aux  approches  de  la  mort. 
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25.  [14]  L’apparence  exterieure  de  ceux  cjui  etaient  predisposes  a 
la  phthisie  etait  celle-ci  : peau  glabre , blanchatre , couleur  de  len- 
tille,  rosee;  yeux  fauves;  leucophlegmatie ; 6paules  en  ailes,  et  il  en 
est  ainsi  chez  les  femmes  (45).  Chez  les  individus  d’une  constitution 
melaticolique  et  sanguine  survenaient  le  causus , le  phrenitis , la  dys- 
senterie;  chez  les  jeunes  gens  phlegmatiques , le  tenesme;  chez  les 
bilieux,  des  diarrhees  chrontques,  des  dejections  brulantes  et  grais- 
seuses. 

26.  [15]  La  saison  la  plus  funeste  pour  tous  les  cas  qui  viennent 
d’etre  signales,  fut  le  printemps.  11  fit  perirle  plus  de  malades.  L’ete 
fut  plus  favorable:  pendant  son  cours,  tres-peu  moururent;  mais 
durant  l’automne,  et  sous  les  Pleiades,  il  y eut  de  nouveau  beau- 
coup  de  morts.  — Telle  fut  la  quatrieme  constitution  (46).  — Or  il 
me  semble  tres-conforme  au  raisonnement  que  l’ete  ait  apporte  une 
amelioration  notable,  car  l’hiver  arrivant  dissipe  les  maladies  de 
l’ete,  et  l’ete  par  sa  presence  met  en  fuite  celles  de  l’hiver.  Quoique 
1’ete  ne  fut  point  d’abord  suivant  sa  nature  ordinaire,  qu’il  devint 
subitement  fort  chaud  , austral  et  sans  vent,  cependant  il  fut  avanta- 
geux  en  substituant  une  autre  constitution. 

27.  [16]  J’estime  que  pouvoir  juger  sainement  des  choses  dont 
nous  venons  de  traitor  est  un  point  important  de  Part.  Quiconque 
lesconnait  et  sait  bien  en  user  ne  me  parait  pas  pouvoir  se  tromper 
grandement  dans  la  pratique.  Il  faut  s’appliquer  a connaitre  exacte- 
ment  les  constitutions  de  chaque  saison  et  de  chaque  maladie  ; les 
avantages  communs  dans  les  constitutions  ou  les  maladies;  les  des- 
avantages  communs  dans  les  constitutions  ou  dans  les  maladies;  si  la 
maladie  est  chronique  et  mortelle,  ou  si  elle  est  chronique,  mais 
guerissable;  si  elle  est  aigue  et  mortelle,  ou  si  elle  est  aigue,  mais 
guerissable.  D’apres  cela,  on  est  parfaitement  en  mesure  d’observer 
l’ordre  des  jours  critiques,  et  de  tirer  de  la  son  pronostic.  A celui 
qui  possede  cette  connaissance,  il  appartient  de  savoir  quels  malades 
il  faut  alimenter,  quand  et  comment  il  faut  le  faire. 

OBSERVATIONS  DE  SEIZE  MALADES  (36  CATEG.). 

28.  [17]  Premier  malade.  — AThasos  , l’individu  de  Parium , loge 
au-dessus  du  temple  de  Diane,  fut  pris  d’une  fikvre  aigue  ; continue 
des  le  debut,  causale;  soif  des  le  debut,  etat  comateux,  auquel 
succ&la  l’insomnie.  Durant  les  premiers  jours , perturbation  du 
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ventre;  urines  tenues.  — Le  sixi&me  jour,  urines  huileuses  ; halluci- 
nations. — Le  septi&me  jour,  paroxysme  general;  point  de  repos; 
urines  de  meme  apparence;  trouble  de  1’esprit;  selles  bilieuses, 
grasses.  — Le  huitieme  jour,  un  peu  de  sang  s’ecbappa  du  nez ; vo- 
missement  de  matieres  erugineuses  en  petite  quantite ; il  y eut  un 
peu  de  repos.  — Le  neuvidme  jour,  mdme  dtat.  — Le  dixieme  jour, 
tout  s’ameliora.  — Le  onzieme  jour,  le  maladc  eut  des  sueurs  par- 
ticlles,  fut  pris  de  froid  , mais  se  rdchauffa  bientdt.  — Le  quator- 
zieme  jour,  fievre  aigue  ; selles  bilieuses  , tenues , abondantes;  eneo- 
rismes  dans  les  urines;  hallucinations.  — Le  dix-septieme  jour  fut 
laborieux,  car  il  n’y  eut  point  de  sommeil  et  la  fidvre  augmenta.  — 
Le  vingli&me  jour,  sueurs  gendrales ; apyrexie;  selles  bilieuses;  de- 
gout; assoupissement  comatcux.  — Le  vingt-quatri&me  jour,  re- 
chute. — Le  trente-quatrieme  jour,  [nouvelle]  apyrexie;  le  ventre 
ne  se  resserra  pas ; retour  de  la  chaleur.  — Le  quaranti&me  jour, 
[nouvelle]  apyrexie;  le  ventre  se  resserra,  mais  non  pour  longtemps; 
degout ; petit  retour  de  fi&vre ; mais  tout  cela  elart  irregulier,  il  y 
avail  tantdt  de  1’ apyrexie,  tantdt  de  la  fievre;  en  effet , si  elle  cessait , 
et  s’il  y avait  du  soulagement,  c’etait  pour  revenir  bientot;  le  malade 
prenait  en  outre  beaucoup  d’aliments,  et  de  mauvaise  qualite;  som- 
meil mauvais.  Dans  les  reprises  du  mal  il  y avait  des  hallucinations; 
les  urines  etaient  epaisses  a la  verite , mais  troubles  et  de  mauvaise 
nature;  tantdt  le  ventre  se  resserrait  et  tantot  il  se  relachait;  mou- 
vement  febrile  continuel;  selles  copieuses,  tenues.  — Le  cent-ving- 
tidme  jour,  il  mourut.  — Depuis  le  premier  jour,  il  eut  continuelle- 
ment  des  selles  aqueuses,  bilieuses,  abondantes,  et  quand  elles 
s’arretaient  un  moment,  les  matieres  [evacuees  ensuite]  etaient  bru- 
lees  et  sans  coction.  Urines  mauvaises  jusqu’a  la  fin.  L’etat  comateux 
ne  discontinua  guere.  Insomnie  laborieuse;  degout  constant.  — 
Causus  (47). 

29.  Deuxieme  malade.— -k  Thasos,  la  femme  qui  demeurait  au- 
prds  de  la  fontaine  froide,  etant  accouchee  d’une  fille,  et  ses  purga- 
tions n’allant  point,  elle  fut  prise  d’une  fievre  aigue  et  de  frisson- 
nements  trois  jours  [apres  sa  delivrance].  Longtemps  avant  son 
accouchement,  elle  avait  habituellement  la  fievre,  etait  alitee  et  avait 
du  degout.  D6s  1’invasion  du  frisson,  la  fievre  fut  continue,  aigue, 
avec  frissonnements.  — Le  huitieme  jour  et  les  suivants , hallucina- 
tions nombreuses,  promptement  suivies  du  retour  de  1’intelligence; 
perturbations  du  ventre,  avec  selles  abondantes,  tenues,  aqueuses, 
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tie  couleur  bilieuse ; point  de  soif.  — Le  onzikne  jour,  pleine  con- 
naissance,  mais  il  y avait  du  coma ; urines  abondantes,  tenues, 
noires;  insomnie.  — Le  vingtieme  jour,  quelques  frissons,  suivis 
bientdt  du  retour  de  la  chaleur;  un  peu  de  divagation;  insomnie; 
evacuations  alvines  de  meme  apparence  [que  les  precedentes ] ; 
urines  aqueuses,  abondantes.  — Le  vingt-septieme  jour,  apyrexie; 
le  ventre  se  resserra.  Peu  apres,  la  malade  ressentit  a la  hanche 
droite  une  douleur  intense  qui  persista  longtemps.  La  fievre  revint; 
urines  aqueuses.  — Le  quarantine  jour,  la  douleur  de  la  hanche 
s’apaisa,  mais  il  survint  une  toux  frequente,  continue,  humide ; le 
ventre  se  resserra;  degout;  urines  [toujours]  de  meme  apparence; 
la  fievre  n’avait  pas  eu  d’intermission  complete;  mais  ses  paroxysmes 
irreguliers,  tantot  venaient,  tantot  ne  venaient  pas.  — Le  soixan- 
tieme  jour,  la  toux  cessa  sans  signes,  car  les  crachats  n’etaient  pas 
arrives  au  moindre  degre  de  coction,  et  il  ne  s’etait  forme  aucun  des 
depots  accoutumes ; la  joue  droite  fut  prise  de  mouvements  spas- 
modiques;  etat  comateux;  les  divagations  recommencerent , mais  la 
connaissance  revint  bientot.  La  malade  avait  de  l’aversion  pour  toute 
esp&ce  de  nourriture.  Les  spasmes  de  la  joue  se  dissiperent,  le 
ventre  evacua  un  peu  de  matieres  bilieuses ; la  fievre  fut  tres-aigue ; 
il  y eut  des  frissonnements.  — Les  jours  suivants,  elle  devint  aphone  ; 
cependant,  elle  recouvra  de  nouveau  la  connaissance  et  la  parole. 

— Le  quatre-vingtieme  jour,  elle  mourut.  — Les  urines  avaient  ete 
constamment  noires,  tenues  et  aqueuses;  l’etat  comateux  avait  per- 
sists; degout;  decouragement ; insommie,  emportements,  agitation; 

I les  humeurs  melancoliques  troublaient  son  esprit  (4S). 

30.  Troisieme  malade.  — A Thasos,  Pythion(voy.  lcr  liv.,  6e  mal.), 
loge  au-dessus  du  temple  d’Hercule,  a la  suite  de  travaux  , de  fati- 
gues et  d’un  mauvais  regime,  fut  pris  d’un  grand  frisson  et  d’une 
fievre  aigue.  Langue  tres-seche,  bilieuse;  soif;  point  de  sommeil; 
urines  noiratres , avec  eneoreme  suspendu  et  sans  depot.  — Le 
deuxieme  jour,  vers  le  milieu  de  la  journee,  refroidissement  des 
extremites,  surtout  des  mains  et  de  la  tete;  perte  de  la  parole; 
aphonie,  respiration  courte  pendant  longtemps;  retour  de  la  cha- 
leur; soif;  la  nuit  fut  calme , il  sua  un  peu  de  la  tete.  — Le  troi- 
sieme jour,  calme  pendant  la  journee ; le  soir,  vers  le  coucher  du 
soleil,  un  peu  de  froid;  nausees , trouble;  nuit  laborieuse;  il  n’y  eut 
pas  un  moment  de  sommeil;  evacuation  d’excrements  solides , lies. 

— Le  quatrieme  jour,  calme  vers  le  matin  ; mais  vers  le  milieu  de  la 
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journee,  paroxysme  general;  l'roid,  perte  de  la  parole,  aphonie.  Le 
mal  etait  a son  comble.  La  chaleur  revint  & la  longue.  Urines  noires 
avec  ^neoremes.  La  nuit  fut  calme,  il  y eut  du  repos.  — Le  cin- 
quiemejour,  le  maladc  parut  soulage;  il  sentait  cependant  un  poids 
dans  le  ventre,  avec  des  douleurs ; soif;  nuit  laborieuse.  — Le 
sixi^me  jour,  vers  le  matin,  il  y eut  du  calme;  dans  la  soiree,  les 
douleurs  furent  plus  vives;  il  y eut  un  nouveau  paroxysme.  Le  soil’, 
un  lavement  proeura  unc  bonne  selle.  Dans  la  nuit , il  y cut  du  repos. 

— Le  septibme  jour,  pendant  la  journ6e,  nausees,  un  peu  d’agita- 
tion;  urines  huileuses;  pendant  la  nuit,  grand  trouble;  divagation; 
pas  un  moment  de  repos.  — Le  huitieme  jour,  le  matin , un  peu  de 
repos;  refroidissement  rapide;  aphonie,  respiration  courte  etfaible; 
le  soil’,  le  malade  se  rechauffa ; il  eut  des  hallucinations;  a l’approche 
du  jour,  il  fut  un  peu  mieux;  petites  selles  de  bile  pure.  — Le  neu- 
vi£me  jour,  etat  comateux ; nausees  quand  il  se  reveillait ; peu  de 
soif;  vers  le  coucher  du  soleil,  agitation;  divagation;  nuit  mauvaise. 

— Le  dixi^me  jour,  au  matin,  aphonie;  grand  froid;  fievre  aigue; 
sueurs  abondantes;  il  mourut.  — Chez  ce  malade  les  douleurs  se 
montrerent  aux  jours  pairs  (49). 

31.  Qualrieme  malade.  — Le  malade  atteint  de  phrenitis  s’elant 
alite  des  le  premier  jour,  vomit  beaucoup  de  matieres  erugineuses 
et  tenues;  fievre  avec  frissonnements ; sueurs  abondantes,  conti- 
nuelles  et  generales ; pesanteur  douloureuse  a la  t6te  et  au  cou  ; 
urines  tenues  avec  un  eneoreme  eparpille,  sans  depdt;  il  rendit 
beaucoup  de  matures  par  les  selles;  eut  des  hallucinations  generales; 
ne  dormit  point.  — Le  deuxieme  jour,  au  matin,  aphonie;  fikvre 
aigue;  sueurs;  battements  dans  tout  le  corps;  spasmes  pendant  la 
nuit.  — Le  troisieme  jour,  paroxysme  general;  il  mourut  (50). 

32.  Cinquieme  malade.  — A Larisse,  un  homme  chauve  ressentit 
subitement  une  douleur  a la  cuisse  droite;  nul  remede  ne  le  soula- 
geait. — ■ Le  premier  jour,  fievre  aigue,  causale;  il  fut  calme,  mais 
les  douleurs  persisterent.  Le  deuxieme  jour,  les  douleurs  de  la 
cuisse  diminuerent,  mais  la  fievre  augmenta;  un  peu  d’agitation ; 
il  n’y  avait  pas  de  repos;  extremites  froides;  abondance  d’urines 
qui  n’etaient  pas  de  bonne  nature.  — Le  troisieme  jour,  les  douleurs 
de  la  cuisse  cesserent,  mais  l’intelligence  s’egara;  trouble,  grande 
jactitation.  — Le  quatri£me  jour,  vers  le  milieu  de  la  journee,  il 
mourut.  Maladie  aigue. 

33.  Sixieme  malade.  — A Abdere,  Pericles  fut  pris  d’une  fievre 
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aigue,  continue,  avec  de  la  soufl'rance;  soif  vive;  nausees,  il  ne  pou- 
vait  garder  la  boisson,  il  avait  la  rate  un  peu  gonflee,  et  la  tete 
pesante.  — Le  premier  jour,  il  eut  une  hemorragie  par  la  narine 
gauche;  cependant,  la  fihvre  augmenta  beaucoup;  il  rendit  des 
urines  abondantes,  troubles,  blanches,  qui  ne  deposaient  point 
par  leur  sejour  dans  le  vase.  — Le  deuxieme  jour,  paroxysme  ge- 
neral; neanmoins,  les  urines  etaient  epaisses,  mais  elles  deposaient 
davantage ; les  nausees  diminuerent ; il  y eut  du  repos.  — Le  troisieme 
jour,  la  fievre  se  modera;  abondance  d’urines  cuites  qui  deposaient 
beaucoup.  La  nuit  fut  calme.  — Le  quatrieme  jour,  vers  le  milieu 
de  la  journee,  sueurs  abondantes,  chaudes,  generates  , apyrexie;  la 
maladie  fut  jugee.  Il  n’y  eut  point  de  rechute.  — Maladie  aigue. 

34.  Septieme  malade.  — A Abdhre,  la  jeune  vierge  logee  dans  la 
voie  Sacree,  fut  prise  d’une  fievre  causale.  Il  y avait  de  la  soif,  de 
l’insomnie.  Les  regies  apparurent  pour  la  premiere  fois.  — Le 
sixieme  jour,  beaucoup  de  nausees,  rougeur,  agitation,  frissons.  — 
Le  septieme  jour,  meme  etat ; urines  tenues,  mais  de  bonne  couleur. 
Il  n’y  avait  point  de  douleur  au  ventre.  — Le  huitteme  jour,  surdite; 
fievre  aigue;  insomnie;  nausees;  frissonnements ; integrite  de  l’in- 
telligence;  urines  [toujours]  de  meme.  — • Le  neuvieme  jour,  meme 
etat,  aussi  bien  que  les  jours  suivants ; la  surdite  persista.  — Le  qua- 
torzieme  jour,  trouble  de  l’esprit;  la  fibvre  s’apaisa.  — Le  dix-sep- 
tieme  jour,  hemorragie  nasale  abondante ; la  surdite  diminua  un 

1 peu;  nausees  durant  les  jours  suivants;  persistance  de  la  surdite  et 
du  delire.  — Le  vingtieme  jour,  douleurs  aux  pieds;  la  surdite  et  le 
delire  disparurent;  un  peu  de  sang  s’ecoula  par  le  nez;  sueurs; 
apyrexie.  — Le  vingt-quatrieme  jour,  la  fievre  revinl;  retour  de  la 

- surdite;  la  douleur  aux  pieds  persista.  La  connaissance  se  perdit.  — 
Le  vingt-septieme  jour,  sueurs  abondantes;  apyrexie,  la  surdite  dis- 
parut.  La  douleur  aux  pieds  persista.  Du  reste,  la  maladie  fut  jugee 
completement  (51). 

35.  Huitieme  malade.  — A Abdere , Anaxion  qui  logeait  pres  de  la 
porte  de  Thrace,  fut  pris  d’une  fihvre  aigue ; douleurs  continuelles  au 
c6te  droit;  toux  seche  ; point  de  crachats  les  premiers  jours ; soif; 
insomnie;  urine  de  bonne  couleur,  abondante,  lenue.  — Le  sixieme 
jour,  delire;  les  fomentations  [sur  le  cdte]  ne  servirent  a rien.  - — Le 
septieme  jour  lut  laborieux,  car  la  fievre  augmenta  et  les  douleurs  ne 
diminuhrent  pas;  la  toux  etait  fatigante;  il  y avait  de  la  dyspnee.  — 
Le  huitieme  jour,  j’ouvris  la  veine  au  pli  du  bras,  le  sang  sorliten 
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abondance  et  corame  il  faut;  les  douleurs  diminuerent,  mais  la  toux 
seche  persista  neanmoins.  — Le  onzieme  jour,  la  fifevre  diminua,  il 
y eut  de  petites  sueurs  a la  tete;  toux  et  expectoration  plus  humide. 

— Le  dix-septieme  jour,  il  commenQa  a rendre  quelques  crachats 
cuits;  il  fut  soulage.  — Le  vingtieme  jour,  il  sua;  il  etait  sans  fievre ; 
apres  la  crise,  il  eut  de  la  soif,  et  la  purgation  pulmonaire  n’etait  pas 
bonne  (52).  — Le  vingt-septieme  jour,  la  fievre  revint;  le  malade 
toussa  et  expectora  beaucoup  de  crachats  cuits;  sediments  blancs 
abondants  dans  les  urines;  point  de  soif;  respiration  fibre.  — Le 
trente-quatrieme  jour,  sueur  generate ; apyrexie.  La  maladie  fut  tout 
a fait  jugee  (53). 

36.  Neuvicme  malade.  — A Abdde,  Heropythus  avait  mal  ala 
tele,  mais  vaquait  a ses  affaires;  au  bout  de  quelque  temps,  il  fut 
oblige  de  s’aliter.  11  habitait  pres  de  la  Haute-  Route ; il  fut  pris  d’une 
fievre  causale  aigue.  Des  le  debut,  vomissements  de  matieres  bi- 
lieuses,  abondantes ; soif ; grande  agitation;  urines  tenues,  noires,  tan- 
tot  surnagees  par  un  eneoreme,  tantdt  sanseneoreme ; nuit  laborieuse; 
paroxysme  de  la  fievre , tantdt  d’une  faqon , tantdt  d’une  autre,  et  le 
plus  souvent  irreguliers.  — Vers  le  quatorzieme  jour,  surdite;  la 
fievre  redoubla;  urines  [toujours]  dememe.  — Le  vingtieme  jour  et 
les  jours  suivants,  beaucoup  d’hallucinations.  — Le  quarantieme 
jour,  fiemorragies  nasales  abondantes;  l’intelligence  etait  meilleure; 
la  surdite  persistait,  mais  moins  prononcee  ; la  fievre  diminua;  l’he- 
morragie  revint  frequemment  les  jours  suivants  et  en  petite  quantite. 

— Vers  le  soixantieme  jour , les  hemorragies  s’arreterent , mais  il 
survint  une  forte  douleur  a la  hanche  droite,  et  la  fievre  augmenta. 
Peu  de  temps  apres  , il  fut  pris  de  douleurs  a toutes  les  parties  infe- 
rieures;  il  arrivait,  ou  que  la  fievre  augmentait , et  que  la  surdite 
devenait  tres-grande , ou  que  [la  fievre]  s’apaisaitet  que  [la  surdite] 
diminuait , mais  que  les  douleurs  des  handles  et  des  parties  infe- 
rieures  augmentaient.  — Vers  le  quatre-vingtieme  jour , tout  s’a  - 
menda,  mais  rien  ne  cessa  [entierement].  Flux  d’urines  de  bonne 
couleur  qui  deposaient  un  sediment  abondant ; le  defire  etait  moindre. 

— Vers  le  centieme  jour , perturbation  du  ventre  avec  dejections  bi- 
lieuses  abondantes,  qui  continuerent  longtemps;  il  y eut  meme  des 
selles  dyssenleriques  avec  douleur  ; le  reste  s’ameliora.  — £n  somme, 
la  fievre  disparut,  la  surdite  cessa  , la  maladie  fut  definitivement  ju- 
gee le  cent- vingtieme  jour.  — Causvs  (54). 

37.  Dixieme malade.  — A Abdere,  Nicod&nus,  k la  suite  d’exces 
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de  femmes  et  de  boisson  , fut  pris  d’une  fievre  violente.  Au  debut, 
nausees  et  cardialgfe;  soif;  langue  brulee;  urines  tenues,  noires.  — 
Le  deuxieme  jour,  la  fievre  redoubla;  frissonnements ; nausees; 
point  de  repos;  vomissement  de  matieres  bilieuses  jaunes  ; urines 
[toujours]  de  meme ; durant  la  nuit.il  y eut  du  calme,  du  sommeil. 
— Le  troisieme  jour,  tout  s’apaisa  , le  malade  se  trouvait  bien  , vers 
le  coucher  du  soleil  il  fut  de  nouveau  agite  ; nuit  laborieuse.  — Le 
quatrieme  jour , frissons ; grande  fievre ; douleurs  de  tout  le  corps ; 
urines  tenues,  avec  eneoreme.  [Pendant  la  nuit,  retour  du  calme. 
— Le  cinquikne  jour  les  memes  symptdmes  existaient,  mais  il  y avait 
de  l’amendement. — Le  sixieme  jour , persistance  des  douleurs  de 
tout  le  corps ; eneoremes  dans  les  urines]  (55) ; beaucoup  d’hallucina- 
tions.  — Le  septieme  jour , amelioration.  — Le  huitibme  jour  , tout 
s’ameliora.  — Le  dixieme  jour  etles  jours  suivants,  il  y avait  encore 
des  douleurs,  mais  elles  etaient  moins  fortes;  chez  ce  malade,  les 
paroxysmes  et  les  douleurs  arriverent  jusqu’a  la  fin,  surtout  aux  jours 
pairs.  — Le  vingtieme  jour,  il  rendit  des  urines  blanches,  ne  don- 
nant  point  de  sediment  par  le  repos;  il  sua  beaucoup  ; il  parut  etre 
sans  fievre;  mais  le  soir  la  chaleur  [febrile]  et  les  memes  douleurs 
revinrent:  frissons;  soif;  hallucinations.  — Le  vingt-quatrieme  jour, 
il  rendit  de»  urines  copieuses,  blanches,  ayant  un  sediment  abon- 
dant ; il  eut  une  sueur  chaude,  abondante , de  tout  le  corps ; apyrexie ; 
la  maladie  fut  jugee  (56). 

38.  Onzieme  malade. — AThasos,  une  femme  sujette  a s’attris- 
ter  (57),  a la  suite  de  chagrins  motives,  fut  prise  d’insomnie,  d’ano- 
rexie,  de  soif,  de  nausees;  elle  habitait  pres  de  Pylade,  dans  la 
Plaine.  — Le  premier  jour,  a l’entree  de  la  nuit,  frayeur;  grande 
loquacite;  emportements ; mouvements  febriles  legers;  le  matin, 
beaucoup  de  spasmes;  quand  ces  spasmes  cessaient,  elle  divaguait  et 
tenait  des  propos  obscenes;  souffrances  nombreuses,  grandes  et  con- 
tinues. — Le  deuxieme  jour,  meme  etat;  point  de  repos;  fievre  plus 
aigue.  — Le  troisieme  jour,  les  spasmes  cess&rent,  elle  fut  prise  de 
coma  etde  cataphora  avec  des  alternatives  de  reveil  en  sursautjelle  se 
pr^cipitait  de  son  lit;  elle  ne  pouvait  se  contenir;  elle  divaguait 
beaucoup;  fievre  aigue;  la  nuit  elle  eut  une  sueur  chaude  abondante 
de  tout  le  corps ; apyrexie  ; elle  dormit , recouvra  toutc  sa  connais- 
sance;  la  maladie  fut  jugee.  — Vers  le  troisieme  jour,  il  y eut  des 
urines  noires,  tenues,  avec  des  endorfemes  generalement  arrondis  et 
ne  deposant  pas ; vers  la  crise,  les  menstrues  coulferent  abondamment. 
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39.  iJouziemc  malade.  — A Larisse,  une  jeune  vierge  i'ut  prise  de 
fievre  causale  aigue ; insomnie ; soif;  langue  fuligineuse,  seche ; 
urines  de  bonne  eouleur  , mais  tdnues.  — Le  deuxieme  jour  fut  la- 
borieux  ; il  n y eut  point  de  sommoil.  — Le  troisieme  jour,  il  y eut 
plusieurs  evacuations  alvines  aqueuses  de  eouleur  d’herbe.  Les  jours 
suivants,  ces  evacuations  continuerent , elles  etaient  supportees 
aisement.  — Le  qualri5me  jour , la  malade  rendit  des  urines  tenues 
en  petite  quantite,  surnagdes  par  un  endoreme  et  ne  deposant  pas; 
la  nuit  elle  eut  des  hallucinations.  — Le  sixieme  jour,  hemorrhagies 
abondantes  du  nez ; apres  des  frissons , elle  eut  une  sueur  abon- 
dante  , cliaude  , generale;  apyrexie ; la  maladie  fut  jugee.  Pen- 
dant la  fievre  et  meme  apres  la  crise,  les  monstrues  coulerent;  elles 
[apparaissaient]  alors  pour  la  premiere  fois,  car  celte  jeune  fille  etait 
encore  vierge  (58).  — Durant  toute  la  maladie,  elle  eut  des  nausees, 
des  frisson nements,de  la  douleur  aux  yeux , de  la  pesanteur  5 la  tete. 
Chez  elle  il  n’y  eut  pas  de  rechutes;  la  maladie  fut  definitivement 
jugee.  Les  soutfrances  avaient  eu  lieu  aux  jours  pairs. 

40.  Treizieme  malade. — A Abdere,  Apollonius  deperissait  depuis 
longtemps  sans  s’aliter,  il  avait  les  visceres  engorges , et  depuis 
longtemps  il  ressentait  habituellement  une  douleur  au  foie  ; enfin , il 
devint  icterique  , il  avait  des  fiatuositds  , la  eouleur  de  sa  peau  tirait 
sur  le  blanc  ; ayant  un  peu  trop  bu  et  trop  mange  de  bceuf,  il  se 
sentit  echauHe  et  s’alita  pour  la  premiere  fois  (59).  Usant  abondam- 
ment  de  lait  cru  et  cuit  de  chevre  et  de  brebis,  ayant  [du  reste]  un 
mauvais  regime , il  en  fut  gravement  incommode,  car  la  fievre  re- 
doubla,  le  ventre  ne  rendait  presque  rien  en  proportion  des  aliments 
ingeres.  Les  urines  etaient  tenues,  en  petite  quantite;  il  n’y  avait 
point  de  sommeil  Meteorisme  du  ventre,  de  mauvais  caractere; 
grande  soif;  etat  comateux  ; gordlement  de  l’hypocondre  droit , avec 
douleur;  toutes  les  extremites  un  peu  froides  ; il  divaguait  un  peu  ; 
il  oubliait  tout  ce  qu’il  avait  dit;  la  connaissance  n’y  etait  plus.  — 
Vers  le  quatorzieme  jour,  a dater  de  celui  ou  il  s’etait  alite  avec  de 
la  chaleur  et  des  frissons,  il  eut  un  delire  furieux;  cris;  trouble; 
grande  loquacite;  puis  retour  de  l’intelligence , mais  aussitot  il  se 
declara  un  etat  comateux.  Perturbations  du  ventre  avec  dejections 
de  matieres  abondantes,  bilieuses , sans  melange,  crues;  urines 
tenues,  noires,  en  petite  quantite;  grande  agitation;  excrements  va- 
ries; en  efi'et  ils  etaient  noirs,  en  petite  quantity  et  erugineux , ou 
gras  , crus  et  mordicants  ; parfois  meme,  ils  ressemblaient  a du  lait. 
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Vers  le  vingt-quatribme  jour,  il  y eut  du  soulagement;  les  autres 

symptdmes  restaient  les  m6mes,  mais  la  connaissance  revint  un  peu. 
Le  malade  ne  se  souvenait  de  rien  depuis  qu’il  s’etait  mis  au  lit.  Le 
delire  revint  bientdt.  Tout  alia  en  s’empirant.  — Vers  le  trentieme 
jour,  fi&vre  aigue;  selles  abondantes,  tenues;  delire ; extremites 
froides;  aphonie.  — Le  trente-qualrifeme  jour,  il  mourut.  — Chez 
ce  malade  jusqu’a  la  fin , h compter  du  jour  ou  je  le  vis , il  y eut  des 
perturbations  du  ventre , des  urines  tenues  et  noires , un  etat  coma- 
tenx,  de  l’insomnie,  du  froid  aux  extremites;  le  delire  persista  jus- 
qu  a la  fin.  — Phrenitis. 

41.  Quatorzieme  malade.  — A Cyzique , une  femme  tHant  labo- 
rieusement  accouchee  de  deux  jumelles , et  n’ayant  pas  eu  de  purga- 
tions suffisantes , fut  prise  tout  d’abord  d’une  fievre  aigue  avec  fris- 
sonnements ; pesanteur  a la  tete  et  au  cou  avec  douleur ; des  le 
debut,  insomnie;  elle  etait  silencieuse,  avait  un  air  refrogne  et  n’o- 
beissait  a rien;  urines  tenues  et  sans  couleur ; soif;  beaucoup  de 
nausees  ; troubles  irreguliers  du  ventre , suivis  de  resserrement.  — 

i Le  sixieme  jour,  dans  la  nuit,  elle  divagua  beaucoup  , et  ne  reposa 
point.  — Vers  le  onzieme  jour,  elle  eut  un  delire  violent  et  re- 
couvra  de  nouveau  connaissance;  urines  noires  , tenues  et  huileuses 
par  intervalles;  evacuations  alvines  abondantes,  tenues,  avec  trouble. 

— Le  quatorzieme  jour,  beaucoup  de  spasmes  ; extremites  froides  ; 
la  connaissance  etait  encore  perdue;  les  urines  se  supprimerent.  — 
Le  seizieme  jour,  aphonie.  — Le  dix-septieme  jour,  elle  mourut. — 
Phrenitis  (60). 

42.  Quinzieme  malade.  — A Thasos,  la  femme  de  Del^arces,  logee 
dans  la  plaine , fut , a la  suite  de  chagrins , prise  de  fievre  aigue  avec 
frissonnements.  Des  le  debut , elle  cherchait  a s’envelopper  [dans  ses 
couvertures] , et  elle  le  fit  jusqu’a  la  fin.  Silencieuse,  elle  avait  de  la 
carphologie,  effilait,  grattait , ramassait  des  flocons  , pleurait,  puis 
riait ; elle  ne  reposa  point ; erethisme  du  ventre  sans  evacuations  ; 
elle  buvait  un  peu  quand  on  le  lui  rappelait ; urines  tenues , peu 
abondantes ; au  toucher  la  fievre  etait  legere  ; froid  des  extremites. 

— Le  neuvieme  jour , elle  eut  beaucoup  de  divagations,  revint  ensuile 
a elle  ; taciturnite.  — Le  quatorzibme  jour , respiration  rare,  grande  , 
et  par  intervalle  devenant  courte.  — Le  dix-septieme  jour,  perturba- 

1 tion  du  ventre  avec  erethisme.  Les  boissons  memes  passerent  sans 
sejourner  [dans  les  intestins].  lnsensibilile  generale,  tension  de  la 
peau  , avec  aridite. — Le  vinglieme  jour,  grande  loquacitd ; de 
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nouveau  revenue  a elle.  elle  perdit  la  parole  et  eut  la  respiration 
courte.  — Le  vingt  et  unifeme  jour , elle  mourut.  — Chez  elle,  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  maladie,  la  respiration  fut  rare  et  grande; 
elle  eut  une  insensibilite  genferale ; elle  cherchait  toujours  a s’enve- 
lopper;  jusqu’a  la  tin  il  y eut  ou  une  grande  loquacite  ou  un  silence 
[absolu], — Phrenitis. 

43.  Seizidme  malade. — A Melibfee,  un  jeune  homme,  echauffe  par 
de  longs  et  nombreux  exefes  de  boissons  et  de  femmes,  s’alita.  Ilavait 
des  frissonnements,  des  nausfees,  de  l’insomnie  et  de  la  soif.  — Le 
premier  jour,  il  fevacua  beaucoup  d’exerfements  solides,  avec  une 
perirrlide  considferable;  les  jours  suivants,  il  rendit  beaucoup  de  ma- 
tiferes  aqueuses  de  couleur  d’herbe ; urines  tenues,  peu  abondantes , 
sans  couleur;  respiration  rare,  grande  par  intervalles;  tension  d’un 
hypocondre  a 1’autre , sans  tumeur;  battement  continu  au  cardia 
jusqu’a  la  fin.  11  rendit  des  urines  huileuses.  — Le  dixifeme  jour, 
hallucinations  moderees;  il  etait  de  mceurs  douces  et  paisibles;  peau 
tendue  et  aride  : dejections  alvines  abondantes  et  tenues,  ou  bilieu- 
ses  et  grasses.  — Le  quatorzifeme  jour,  paroxysme  general ; halluci- 
nations; beaucoup  de  divagations.  — Le  vingtifeme  jour,  delire  fu- 
rieux;  jactitation  ; point  d’urines ; il  ne  gardait  qu’une  petite  quantite 
de  boisson.  — Le  vingt-quatrifeme  jour , il  mourut.  — Phrenitis. 


EPIDlSMIES.  — NOTES. 


457 


NOTES  DES  EPIDEMIES. 

LIVRE  PREMIER. 


D’apres  le  temoignage  de  Galien  {Comm.  Ill  in  Epid.  Ill,  t.  1,  p.  647, 
t.  XVII),  les  trois  premieres  constitutions  du  premier  livre  n’etaient  pas  prece- 
dees,  dans  les  manuscrits,  du  mot  xcctdcaraais;  mais  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires  il  se  trouvait  en  tete  de  la  quatrieme.  L’edition  de  Dioscoride  portait 
meme  0spp)  -/.at  uypa  (notre  texte  vulgaire  porte  jwcrdtataat?  XotjxtGSyjc).  D’ou  Ga- 
lien conclut  avec  raison  que  le  mot  xardforaais  ne  vient  pas  d'Hippocrate,  mais 
de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  mis  "les  Caracteres  a la  suite  des  histoires  des 
malades.  J’ai  neanmoins  laisse  subsister  le  mot  constitution,  non  comme  la 
reproduction  d’un  texte,  mais  comme  un  point  de  repere  pour  le  lecteur. 

2.  C’esl-a-dire  qu’il  y soufflait  habituellemcnt  des  vents  du  midi. — De  m6me 
une  saison  boreale  est  celle  pendant  laquelle  regnent  les  vents  du  nord. 


3.  Kat  toutewv  Tolbt  rapt  iraXafarp7|V  -/.at  yu(j.vdeaia.  — M.  Littre  traduit  : 
« Qui  se  livrait  aux  exercices  gymnastiques  de  la  palestre;»  cetle  traduc- 
tion ne  me  semble  pas  assez  rigoureuse.  Hippocrate  et  Galien  {Comm.  I,  in 
Epid.,  I,  t.  12)  paraissent  distinguer  les  exercices  de  la  palestre  et  ceux  du 
gymnase,  a l’aide  de  la  particule  -ml.  rupdaiov  designe  les  exercices,  de  quel- 
que  espece  qu’ils  soient  (Gal.,  De  sanit.  tuend.,  II,  2,  t.  VI,  p.  85),  ou  le  lieu 
dans  lequel  se  font  ces  exercices;  -aXalarpa  veut  dire  plus  particulierement  la 
lutte  ou  le  lieu  dans  lequel  on  s’y  exerce.  Antyllus,  extrait  par  Orib.,  Collect, 
med.,  VI,  28,  t.  I , p.  524 , a consacre  un  chapitre  a la  palestre.  — Voy.  aussi 
Hippocrate,  Du  regime,  II,  64,  t.  VI,  p.  580. 

4.  II  est  difficile  de  conclure  de  ce  passage  s’il  s’agit  des  petites  operations 
que  pouvaient  necessiter  soit  les  parotides,  soit  lesorchites,  ou  du  traite- 
ment  medical  de  la  maladie  elle-meme.  La  premiere  supposition  me  paralt 
la  plus  vraisemblable.  — Voy.,  du  reste,  l’lntroduction  au  traite  Du  me- 
decin,  p.  55. 


5.  Ce  tableau  de  la  phthisie  est  d’une  ressemblance  frappante.  Toutefois 
il  n est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  maladie  est  decrite  ici  bien  plus 
comme  affection  g^nerale  que  comme  affection  de  la  poitrine,  et  que  la  de- 
scription des  symptdmes  genbraux  prime  sur  celle  des  symptomes  locaux  et 
par  sa  place  et  par  l’importance  que  leur  donne  Hippocrate. 


6.  Cette  phrase,  que  j ai  miseentre  deux  crochets  pour  la  separer  nettoment 
de  cellos  qui  l’entouront,  est  fort  embarrassante.  Les  explications  que  Galien 
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a donn6es  de  sa  presence  dans  le  lieu  ou  elle  se  trouve,  la  maniere  dont 
M.  Littr6  a voulu  la  ratlacher  a celle  qui  la  precede,  en  la  mettant  entro  deux 
parentheses  et  en  ajoulant  au  lexte  dans  sa  traduction,  ne  me  satisfont  pas. 
Je  suisport6  a la  regarder  comme  une  annotation  marginale  tres-ancienne,  ou 
comme  une  phrase  ddplac^e  qui  se  rapporte  dvidemment  a la  fin  du  § 2 , et 
qui  aura  etd  insdrde  dans  le  texte,  mais  dans  un  endroit  auquel  elle  ne  paratt 
nullement  destinde.  La  dernibre  phrase  du  § 3 me  confirme  encore  dans  mon 
opinion. 

7.  M.  Littrd  met : qui  se  rompait;  j’ai  cru  rendre  plus  exactement  la  pensbe 
du  commentaire  de  Galien , et  aussi  fitre  plus  conforme  a la  reality,  en  adop- 
tant : qui  se  dilachait. « Dans  ces  ophthalmies,  dit  Galien  [Comm.  11  in  Epid .,  I, 
t.  6,  p.  35),  c’est-i-diro  dans  celles  qui  sont  produites  par  le  froid,  il  se  forme 
ordinairement  de  la  chassie,  qui  se  detache  difiicilement,  a cause  de  la  den- 
site  des  tuniques  do  l’oeil,  density  produite  par  faction  du  froid. » 

8.  ITsptjJpoiai  p.£T&  n6vou  pXo'iSse?.  — Avec  Desmars  [lib.  c it.,  p.  64),  j’ai  rendu 
jtep{($£otai  par  perirrhee  (/lux  enveloppant ),  comme  on  a fait  de  Siippoia, 
diarrhie.  Baillou  (t.  1,  Dc/init.  med.,  p.  2G4,  dd.  de  Gendve),  Foes  et  M.  Littr6, 
entendent  qu’il  s’agit  ici  d’un  ecoulement  d’humeurs  par  la  vessie.  11  paralt 
mdme  que  Galien  [Comm.  II  in  Epid.,  I,  t.  8,  p.  403)  interprbtait  7tepi^oa(  dans 
le  sens  que  Foes  a adopte.  Mais,  comme  le  remarque  Desmars,  ce  sentiment 
est  difficile  a concilier  avec  un  certain  nombre  de  passages  de  la  Collection,  ou 
raplppou?  ou  7cep{(3pooc  est  pris  bvidemment  pour  designer  les  evacuations  alvines 
(voy.  p.  294,  note  213  des  Coaques , sent.  639).  La  fin  mdme  de  la  phrase 
me  semble  encore  appuyer  l’observation  de  Desmars.  — Cette  strangurie,  dit 
l’auteur,  qui  accompagnait  la  perirrhbe,  pouvaitfaire  croire  a une  affection  des 
reins , mais  il  n’en  btait  rien , c’dtait  un  symptome  d’une  maladie  qui  appa- 
raissait  dans  une  autre. 

9.  S-acj[j.o\  Be  7touXXoTat , p.aXXov  Be  7cat3(otai,  5 xa\  iTaipeffsov,  /at  srcl 

7iupETotat  iylvovxo  ajiaap-of.  — Se  fondant  sur  ce  que  Galien  dit  dans  son  com- 
mentaire : « Hippocrate  remarque  que  les  uns  eurent  les  convulsions  des  le 
dbbut,  et  que  chez  les  autres  elles  furent  precedees  de  la  fievre,  » M.  Littre  met 
un  point  en  haut  avant  IrojpEaaov  et  traduit — il  arrivait  aussi  que  les  ma- 
lades  avaient  de  la  fievre  et  que  la  fievre  elait  suivie  de  convulsions;  mais  le 
texte  se  prete  mal  a une  pareille  interpretation  que  j’avais  d’abord  adoptee 
moi-meme;  tout  en  restant  dans  l’esprit  du  commentaire  de  Galien,  il  faut, 
je  crois,  mettre  le  point  en  haut  apres  ^upsaaov  et  traduire  comme  je  1 ai  fait. 

4 0.  Je  me  suis  servi  de  ce  mot  et  non  de  celui  d affections,  comme 
M.  Littre,  parce  qu’il  me  parait  resulter  des  phrases  qui  precedent  etde  cedes 
qui  suivent,  qu’Hippocrate  neparle  pas  ici  des  affections  considbrbes  en  elles- 
mdmes , mais  des  epiphenomenes  qu’il  vient  d’bnumerer. 

41.  Yoy.  sur  le  texte  de  cette  phrase  la  lumineuse  discussion  deM.  Liltrb, 
t.  II,  p.  632,  note  30. 
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42.  Voy.  lo  commencement  du  g 4"-  du  Pronostic  et  V Introduction  a ce 
traits. 

4 3.  « Il  y eut  un  temps,  dit  Galien  (Comm.  II  in  Epid.,  I,  t.  50,  p.  148),  ou 
je  regardais  ce  prhcepte  comme  de  peu  d’importance  et  comme  indigne  d’Hip- 
pocrate;  il  me  semblait  d’une  evidence  generate  que  le  devoir  du  medecin  est 
de  travailler  a soulager  le  malade,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire.  Mais,  apres 
avoir  vu  plusieurs  medecins  celebres  blUmfe  avec  raison  pour  Ja  conduite  qu’ils 
avaient  tenue,  soit  en  saignant,  soit  en  prescrivant  des  bains,  des  purgatifs, 
du  vin  ou  de  l’eau  froide  [qui  devinrent  nuisibles],  je  compris  bientot  qu’Hip- 
pocrate,  comme  beaucoup  d’autres  praticiens  de  son  temps,  avait  bprouve  de 
pareils  mecomptes,  et  que  je  devais  dhsormais  prendre  toutes  mes  mesures, 
s’il  m’arrivait  de  prescrire  un  remede  [important],  pour  calculer  d’avance, 
non-seulement  quel  soulagement  le  malade  pourrait  en  retirer  si  ce  remede 
atteignait  son  but,  mais  quel  dommage  il  pourrait  en  souffrir  s’il  le  manquait; 
je  n’ai  done  jamais  rien  administre  sans  avoir  pris  garde  a ne  pas  nuire  au 
malade,  dans  le  cas  oil  je  manquerais  mon  but.  Quelques  medecins,  sembla- 
bles  a ceux  qui  lancent  les  des,  prescrivent  des  traitements  qui  sont  tres- 
funestes  aux  malades  s’ils  manquent  leur  but.  Ceux  qui  commencent  1’etude 
de  notre  art,  croiront,  je  le  sais,  comme  je  l’avais  cru  aussi , que  ce  prbcepte, 
soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire,  n’estpas  digne  d’Hippocrate;  mais  les  pra- 
ticiens, j’en  suis  parfaitement  sur,  en  comprendront  toute  la  portee ; et,  si 
jamais  il  leur  arrive  de  nuire  a leurs  malades  par  l’administration  intempestive 
de  quelque  remede  6nergique,  ce  sera  surtout  alors 'qu’ils  concevront  la  por- 
lee  du  conseil  qu’Hippocrate  leur  a laisse.  » — Le  precepte  d’Hippocrate  et  les 
reflexions  de  Galien  trouveraient  plus  d’une  application  de  nos  jours;  il  est 
malheureusement  beaucoup  de  medecins  pour  qui  le  malade  n’est  qu’un  sujet 
d ’experiences,  dont  la  science  est  le  prhlexte,  mais  dont  le  vrai  but  n’est  que 
trop  souvent  1’interOt  personnel.  — On  remarquera  aussi  avec  Galien  ( loc . 
cit.,  t.  48)  les  analogies  d’une  partie  de  ce  passage  des  Epidemies  avec  le  de- 
but du  Pronostic. 

14.  M.  Meineke  a insere  dans  le  Comple  rendu  des  seances  de  1’Academie 
des  sciences  de  Berlin  (classe  philosophi co-hist.),  octobre  1852,  19  pages  in-8, 
un  tres-curieux  et  trhs-savant  travail  sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  les  Epidemies  , travail  que  j’ai  mis  a profit.  Outre  l’interet  philologique 
de  cette  dissertation  , il  en  ressort  encore  cette  conclusion,  que  e’est  bien  au 
temps  m6me  d Ilippocrate  que  les  Epidemies  ont  ete  redigees  (voy.  Littr6, 
t.  VIII , p.  viii  et  suiv.).  Si , a ces  prheieuses  recherches,  on  ajoute  celles  que 
M.  Littre  lui-m6me  a faites  dans  l’argum.  general  des  Epidemies  (t.  V,  p.  74 
et  suiv.),  sur  la  clientele  des  hippocralistes , on  verra  que  ces  medecins 
etaient  trhs-r6pandus,  qu’ils  etaient  appeles  aupres  des  families  les  plus  illus- 
ties,  comme  aupres  des  malades  de  la  plus  humble  condition. 

1o.Ce  signe  pronostique,  6nonc6  d’une  manihre  tout  a fait  generate  et  jete 
>ans  hens  au  milieu  de  la  description  du  causus  et  du  phrenilis,  me  semble 
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une  interpolation.  — La  mbmo  idee  est  reproduce  dans  les  Aphorismes,  IV,  52; 
VIII,  2,  et  dans  d’autres  livres  de  la  Collection. 

16.  Galien  fait  remarquer  dans  son  Commentaire  que  toutes  ces  solutions 
diverses  par  la  combinaison  des  nombres,  se  ressemblent  ndanmoins  toutes  en 
ce  qu’elles  se  firent  en  dix-sept  jours.  C’est  mbme  cette  consideration  qui  a 
guide  M.  Littre  dans  le  choix  des  variantes  pour  la  constitution  du  texte.  — 
Au  lieu  de  la  seconde  combinaison  de  jours,  Galien,  un  manuscritde  Foes,  et 
la  marge  de  l’exemplaire  des  Aides,  sur  lequel  Cornarius  a note  des  variantes, 
exemplaire  qui  se  trouve  a la  bibliotheque  de  Goettingue  et  que  j’ai  eu  a ma 
disposition  , grace  a ^intervention  de  M.  Sichel , portent  la  combinaison  sui- 
vante  : Invasion  de  cinq  jours , intermission  de  sept , reprise  de  trois , inter- 
mission d'un , et  solution  definitive  (17  jours). 

1 7.  Si  je  ne  me  trompe,  ces  trois  malades  sont  ceux  dont  il  est  dit  au 
commencement  du  § 8,  qu’ils  moururent  le  sixieme  jour,  parce  qu’ils  n'eurent 
pas  d’hemorragie  louable.  Si  on  admet  cette  maniere  devoir,  il  faut  lire  dans 
les  deux  cas,  ou  Epaminon,  ou  Epaminondas.  L’alteration  d' Epaminon  en 
Epaminondas  est  plus  vraisemblable  que  l’opposee,  a cause  de  la  celebrite  du 
nom  d’fipaminondas. 

18.  Il  en  est  quelques-uns,  dit  Galien  (Comm.  Ill  in  Epid.  I,  t.  1 , p.  204),  qui 
pensent  que  ce  passage  (le  § 1 0)  a ete  interpolb,  parce  qu’il  est  semblable,  par 
la  forme  et  par  la  pensbe,  a ce  qui  se  trouve  dissemine  dans  le  livre  Des  hu- 
meurs,  et  que  j’ai  commente  ailleurs  (voy.  Comm.  I in  lib.  De  1mm.).  — Tout 
le  commentaire  de  Galien  est  important  a lire  : on  y trouve  une  interpretation 
detaillbe  et  satisfaisante  des  moyens  pronostiques  et  diagnostiques  que  1’au- 
teur  enumere.  — Il  explique  de  la  maniere  suivante  le  mot  xpiko;,  que  j’ai  tra- 
duit  par  mceurs  (ligne  8 du  § 10).  « Les  anciens  emploient  le  mot  ip 6r.ot  dans 
deux  acceptions,  soitpour  signifier  le  moral,  soit  pour  signifier  les  varietes, 
les  especes,  comme  les  diverses  formes  de  rbgime,  les  diverses  especes  de  fib- 
vres.  Ici  done,  il  signifie  ou  le  moral  du  malade,  ou  les  differentes  especes  de 
discours  qu’il  lient,  puisqu’il  a bte  question  de  discours  immediatement  aupa- 
ravant.  » — « La  succession  (ou  plutot,  la  substitution  des  maladies,  ^ouov  ei? 
oTa  8ta5oy_a\  vouarjp.dt'cwv),  dit  Galien  (p.  216),  est  pernicieuse  ou  critique,  sui- 
vant  la  nature  de  la  maladie  elle-mbme,  ou  suivant  les  lieux  qu’elle  occupe, 
car  si  la  substitution  se  fait  en  une  maladie  plus  benigne  et  sur  un  lieu  moins 
important,  elle  est  salutaire;  si  elle  se  fait  en  une  maladie  plus  mauvaise  et 
sur  des  lieux  plus  nobles,  elle  est  pernicieuse.  » — Galien  s’arrete  dans  son 
explication  aux  hemorragies  et  aux  hemorroides ; il  semble  ne  pas  avoir  eu 
sous  les  yeux  le  dernier  membre  de  phrase  : il  faut  examiner , etc.,  qui  est 
peut-btre  une  interpolation  plus  rbcente  encore  que  celle  de  tout  le  pa- 
ragraphe. 

19.  « Quelques  medecins,  dit  Galien,  assurent  n’avoir  jamais  vu  aucune 
periode  dbpasser  le  quatribme  jour  (e’est-a-dire  aucun  type  periodique  au  dela 
du  type  quarte);  d’autres  pretendent,  comme  Hippocrate,  en  avoir  vu.  Quant 
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amoi,  qui  depuis  ma  jeunesse  ai  dirig6  mon  attention  sur  ce  point,  je  n’ai 
jamais  vu  de  fievre  septimane,  de  nonane,  ni  manifeste,  ni  douteuse;  j’ai  vu 
quelques  fievres  quintanes  douteuses , mais  jamais  de  legitimes  et  de  mani- 
festes,  comme  des  quotidiennes,  des  tierces  et  des  quartes.  ■ — Je  ne  crois  pas 
que  le  fait  ait  besoin  d’une  demonstration  logique;  il  est  du  domairte  de  l’ex- 
perience  et  doit  6tre  juge  par  elle.  En  effet , si  on  a vu  manifestement  des 
paroxysmes  arriver  regulierement  le  septieme  ou  le  neuvieme  jour,  non  une 
fois,  mais  deux  ou  trois  fois,  ce  sera  assez ; on  aura  la  persuasion  que  cela  est 
en  effet;  mais  si  quelqu’un,  depuis  son  enfance  jusqu’a  sa  vieillesse,  n’a  vu 
aucun  des  nombreux  malades  qu’il  a traites  presenter  les  paroxysmes  suivant 
ce  type,  il  sera  constant  pour  lui  qu’il  n’y  en  a point  de  cette  espece.  Peut- 
etre  aussi,  comme  Diodes,  pourrait-on  demontrer  rationnellement  que  le  sen- 
timent d’Hippocrate  n’est  pas  fonde;  car  vous  ne  trouverez  ni  signes  ni  hu- 
meurs  sur  lesquels  vous  puissiez  asseoir  l’existence  des  fievres  quintanes, 
septimanes,  nonanes.  Du  reste,  Ilippocrate  n’a  pas  cite  de  fait  particulier  de 
malade  a l’appui  de  ces  assertions  generates,  comme  il  convenait  de  le  faire 
ici,  et  comme  il  l’a  fait  dans  beaucoup  de  circonstances  (Comm.,  Ill,  t.  2 , 
p.  222  et  suiv.).  » — Dans  mon  edition  de  Rufus,  on  trouvera  parmi  les  frag- 
ments uu  curieux  passage  de  cet  auteur,  sur  la  fievre  quinlane , tire  d’un 
manuscrit  grec  de  la  bibliotheque  imperiale.  J.  Frank,  dans  ses  Praxeos 
medicee  prxcepta  (traduct.  de  YEncyclopedie  des  sciences  medicates,  t.  I, 
p.  124),  dit  avoir  vu  quelquefois  la  fievre  quintane,  et  il  cite  divers  au- 
teurs qui  l’ont  aussi  observee ; il  ne  dit  rien  de  positif  sur  la  fievre  septimane  : 
quant  aux  fievres  mensuelles,  il  pense  qu’on  doit  les  rapporter  aux  regies,  aux 
hemorro'ides,  aux  vers,  et  ne  pas  les  regarder  comme  des  intermittentes 
vraies.  Borsieri  ( Instil . med.  pract.  De  fib.  int.,  § 64  , p.  92  et  suiv.,  ed.  de 
Leo,  Berlin,  1843)  cite  egalement  un  grand  nombre  d’auteurs  qui  disent  avoir 
vu  quelques-unes  de  ces  fievres  dont  Galien  nie  l’existence.  Void,  sur  ce 
point,  l’opinion  de  M.  Chomel  ( Pathol . giner.,  3C  ed.,  p.  357)  : « On  a admis 
aussi  des  types  quintanes,  sextanes,  mais  on  ne  les  a que  tres-rarement  ob- 
serves, et  plusieurs  medecins  ont  pense  qu’on  devait  considerer  comme  acci- 
dentelle  la  reapparition  de  quelques  fievres  suivant  ces  types  insolites.  Quant 
aux  fievres  intermittentes,  mensuelles,  annuelles,  il  n’est  personne  aujour- 
d’hui  qui  en  admette  l’existence.  » 

20.  ’Ey.otp.ij0r].  — M.  Littre  traduit  ce  mot  par  dormir,  et  le  fait  synonyme 
d'u7?/£tv  avec  Foes.  Il  m’avait  semble  que  cette  interpretation  n’etait  pas 
exacte,  car  autre  chose  est  de  dormir,  autre  chose  est  de  reposer.  On  dit 
d’un  malade  qu’il  repose,  lorsque  son  agitation  et  ses  douleurs  sont  calmees; 
un  malade  peut  reposer  et  ne  pas  dormir;  et  m6me  on  peut  dire  qu’un  malade 
dort  et  ne  repose  pas.  J’ai  trouve  mon  opinion  confirmee  parDesmars,  criti- 
que judicieux  et  qu’on  peut  suivre  ordinairement  avec  surele.  Cf.  ouvrage 
d£ja  cit6 , p.  287. 

21 . Ilapay.pouio  seu  ^apay.pouojj.at  est  employe  quarante-neuf  fois  dans  les  qua- 
rante-deux  histoires  de  malades.  Lorsque  la  presence  des  objets  n’excile  pas 
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dans  l'Ame  des  idAes  conformes  A ces  mAmes  objets,  si  !o  malade  voit  des 
objets  qui  n existent  pas,  entend  des  sons  diffdrents  de  ceux  qui  frappent  les 
oreilles  des  assistants,  etc.,  il  y a roxp&cpouat;,  erreur,  imposture  des  sens,  en 
un  mot,  hallucination,  c’est-a-dire  : erreur  des  sens  par  laquelle  un  individu 
croit  voir,  entendre,  toucher  des  objets  qui  n’existent  rAellement  pas. — Ilapa- 
xpoueiv  exprime  l’erreur  do  [’imagination  , qui  pout  s’etendre  sur  peu  ou  beau- 
coup  d’objets;  ou  sur  tous  les  objets;  d’ou  llippocrate  dit  : TOxpaxpoiktv  ap.ixp«, 
rcoXX^,  minor,  et,  comme  le  remarque  tres-bien  Desmars  (ioc.  c it.,  p.  280), 
nous  trouvons  souvent  dans  les  histoires  rcdvxoc  raplxpouoe , mais  non  Tidtvxa 
rocpeXsye,  seulement  apixpi  ou  7 roXXi  -apeXeye. 

Jo  reunis  ici  [’interpretation  des  principales  expressions  servant  a caractA- 
riser  dans  les  Epidernies  les  cspdces  de  dAlire;  j’emprunte  une  partie  de  ces 
remarques  a Desmars,  critique  Aclaire  et  erudit.  — Afjpos,  que  j’ai  rendu  par 
le  mot  dilire,  raxprfXrjpos,  XrjpEfv,  TOpaXrjperv , sont  employes  douze  fois  dans  les 
histoires.  TTapdXrjpo;  se  trouve  encore  quatre  fois  dans  les  Constitutions , savoir  : 
une  fois  dans  la  premibre,  une  fois  dans  ladeuxieme,  et  deux  fois  dans  la 
qualribme.  11  est  employe  nogalivement  dans  les  descriptions  des  causus  de  la 
deuxieme  et  qualrieme  constitution,  dans  lesquelles  llippocrate  dit  que  les 
malades  n’Ataient  point  ^apdtXrjpoi;  et  deux  fois  posilivement  dans  la  descrip- 
tion des  phthisies  de  la  premidre  et  quatrieme  constitution ; d’ou  il  suit  que 
7xapdXr)po?  exprime  le  delire  propre  des  causus,  autrement  il  n’eht  pas  etdconve- 
nablo  de  faire  entrer  dans  leur  description  la  negative  de  ce  symptdme.  Aetius 
(Tetrab.  II,  serm.  II,  cap.  22)  dit  que  Xrjpo;  differe  de  pu&pwai?,  en  ce  que  dans 
la  pu&pwats  les  discours  du  malade  ont  une  suite;  mais  dans  le  delire,  les  pro- 
pos  n’ont  aucune  connexion.  — ITapaippovEiv  exprime  le  dblire  commun  des  Se- 
vres, tant  du  causus  que  du  phrenilis.  Hippocrate,  dans  le  Pronostic  et  dans 
1 eltigime,  n’emploie  pas  d’autre  terme  pour  exprimer  le  delire  en  general; 
ainsi  mxpatppovsrv  emporte  la  depravation  de  l’imagination  et  du  raisonnement, 
avec  passion  ou  affection  de  l’Ame.  — ITapacpIpEaOat  marque  specialement  ur. 
transport,  un  mouvement  corporel.  — IIapax6'j/ai  est,  suivant  Galien,  une 
especede  delire  supArieure  aux  precedentes. — ’Expav^vai  exprime  le  delire  fu- 
rieux.  (Voy.  note  25  du  traile  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.)  — ITapaXEysiv  est 
employd  treize  fois  dans  les  histoires  des  malades , et  une  fois  seulement  dans 
les  constitutions.  Galien  ne  nous  laisse  pas  ignorer  sa  signification;  au  cha- 
pitre  x , liv.  II  du  traite  De  la  dyspnee,  il  dit  que  TiapaXiysiv  n’exprime  pas  un 
veritable  delire,  mais  un  etat  semblable  a celui  de  l’ivresse,  qui  est  cause  par 
la  plenitude  du  cerveau  ; et  a la  fin  du  xic  chapitre  du  IIP  livre,  il  dit  qu’Hip- 
pocrate  a coutume  de  se  servir  de  ce  terme  pour  exprimer  la  plus  petite  espece 
de  dAlire.  Il  signifie  une  depravation  du  jugement  ou  du  raisonnement,  et  par 
consequent  I’espece  de  delire  la  plus  legere.  Cette  depravation  se  manifesto  par 
les  discours  d’un  malade  qui  dit  une  chose  pour  une  autre , qui  parle  sans 
bien  comprendre  ce  qu’il  dit,  et  souvent  ne  dit  pas  ce  qu’il  voudrait  dire. 

« Hippocrate  , dit  Galien  [Comm.  I in  Prorrli.,  p.  492),  semble  appeler  ©ps- 
un  delire  (7tapa<ppoauv7j)  continu  dans  une  fibvre  aigue.  11  dit  continu,  car  le 
dblire  ordinaire  arrive  quolquefois  dans  la  pAriode  d’etat  des  fievres  violentes, 
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mais  disparait  dans  la  pdriode  do  ddclin.  On  dit  qu’un  homme  est  pris  do 
manie  (p.afvEaOai)>  quand  il  a du  ddlire  sans  fievre,  mais  qu’il  a le  (ppevtus 
quand  il  y a de  la  fievre;  quand  le  delire  n’arrivo  que  dans  la  periode  d’etat, 
on  se  sert  des  termes  ratponufyai,  Tiapa^vai,  jtap«Xr]p7j«xi  ou  roxpaippovrjaai ; mais 
pour  qu’on  se  serve  du  mot  phrenitis,  il  faut  deux  conditions  : la  fievre  et  la 
continuity  du  delire.  » Cf.  aussi  Galien,  Comm.  I in  Epid.,  Ill,  t.  2,  p.  481. 
Le  mot  phrenitis  sert  encore  a designer  l’espece  de  fievre  dans  laquelle  le  de- 
lire se  montre  de  cette  maniere.  C’est  done  un  terme  servant  a la  fois  a 
nommer  un  symptdme  et  une  veritable  maladie  (cf.  note  addit.  aux  Epid.) 

22.  Galien  [Comm.  Ill  in  Epid.,  Ill,  t.  84,  p.  784)  fait  remarquer  qu’IIip- 

pocrale  recapitule,  a la  fin  de  plusieurS  histoires,  les  sympt6mes  les  plus  im- 
portants  et  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  pour  amener  la  mort  du  malade. 
Cette  remarque  n’est  pas  entierement  juste,  et  il  faut  y ajouter  quelque  chose 
pour  la  completer.  Il  est  vrai  que  sur  quinze  observations,  dont  onze  cas  de 
mort,  on  trouve  une  sorte  de  resume,  et  Ton  peut  en  conclure  qu’Hippocrale 
voulait  attirer  ainsi  (’attention  sur  les  maladies  dont  l’issue  avait  ete  funeste. 
Toutefois  dans  plusieurs  observations,  on  trouve,  non  pas  une  recapitulation 
proprement  dite,  mais  soit  I’indication  de  symptdmes  dont  il  n’a  pas  encore  ete 
question  et  qui  durerent  tout  le  temps  ou  presque  tout  le  temps  de  la  maladie, 
soit  une  caracteristique  des  symptomes  qui  se  presentment  habituellement  ou 
continuellement , et  qui  ont  etd  ordinairement  enonces  sans  epithete  dans  le 
cours  de  l’observation ; tantdt  cette  indication  et  cette  caracteristique  des 
symptomes  sont  reunies  dans  un  resume,  tantdt  il  n’y  a que  l’une  ou  1’autre; 
d’autres  fois  il  y a une  veritable  recapitulation , ou  seule  ou  unie  tantdt  a Vin- 
dication de  symptdmes  nouveaux,  tant6t  a la  caracteristique.  11  faut  ajouter 
aussi  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  symptdmes  les  plus  graves  qui  figurent 
dans  ces  resumes.  Enfin,  ces  resumes  se  trouvent  deux  fois  (I”  categ., 
'I0e  mal.;  2e  categ.,  5e  mal.)  au  milieu  et  non  a la  fin  de  l’observalion.  Voici 
des  exemples  a l’appui  de  ces  observations  : Caracteristique ; indication 
de  symptdmes  nouveaux  : categ.,  1"  mal. , 10c  mal.;  2°  categ.,  2e  mal. , 

tO'  mal. ; 3e  catdg.,  2e  mal.  — Recapitulation  avec  ou  sans  caracteristique  : 
2e  categ.,  5e  mal.,  10°  mal.,  12e  mal. ; 3'  categ.,  1"  mal.,  13  et  4 4°  mal.  — 
Indications  do  symptdmes  nouveaux  : \x0  categ.,  2'  mal.  (il  est  dvident  que 
dans  cette  observation  l’auteur  ne  tient  pas  compte  dans  son  resume  des 
symptdmes  les  plus  graves) , 8°  mal.,  'I4C  mal.;  3C  categ.,  12°  mal.  — On 
trouve  aussi , a la  suite  de  quelques  observations , des  reflexions  sur  les  jours 
oil  eurent  lieu  les  douleurs  (voy.  3r  et  \ 2°  mal  de  la  3e  categ.)  ou  sur  les  hu- 
meurs  predominantes  (voy.  mdme  categ.,  2e  mal.).  — Voy.  aussi  moil  Introd. 
a ce  traite , p.  407. 

23.  nop  D.a6sv.  — « Ilippocrate  a coutumo  d’appeler  Hup  une  fievre  tres- 
violente  » (Gal.,  Comm.  Ill  in  Epid.,  I,  p.  265,  2°  mal.;  4'  mal.,  p.  272). 

24.  1 ;:oy ovoptou  Ijuvtaau;...  umMr.upot; , une  tension  molle  de  l’hypocondre. 
— TroW-ratpos,  dit  Galien,  signifie  vide , sons  tumeuvs;  ou  pout-dtre  sans 
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tumefaction,  comme  il  en  survient  dans  les  hypocondres  enllammes.  En  effet, 
quand  l’hypocondre  est  tire  par  le  diaphragme  enflamm6,  il  ne  presenle  pas 
de  tumeur.  » [Comm.  Ill  in  Epid.,  I,  t.  2,  p.  263.)  — En  traduisant  : sans  re- 
mittence,  avec  M.  Littrd,  on  ne  rend  peut-6tre  pas  toute  la  pensde  d’Hippo- 
crato,  du  moins  comme  l’interprele  Galien.  — Cf.  aussi  firotien,  Gloss., 
p.  264. 

25.  ’TovOoi,  vari  chez  les  Latins.  « "Iov0o?  est  une  petite  tumeur  dure  qui  se 
ddveloppe  sur  la  peau  du  visage,  et  qui  est  remplie  d’une  humeur  epaisse.  » 
(Gal.,  De  remed.  parab.,  I,  vi,  t.  XIV,  p.  352. — De  comp.  med.  secund. 
loc.  V,  in,  t.  XII,  p.  822.  — Cf.  aussi  Celse,  VI,  v.)  — Caelius  Aurelianus 
( Acut.  morb.,  II,  x,  p.  102)  , definil  les  I'ovOoi  des  laches  ( maculx ) semblables 
a des  gouttes  de  sueur  ( scatebrx ).  L’i'ovOo?  me  semble  com  prendre  a la  fois 
l’acne  simplex  et  l’acne  indurata.  — L’acnd  des  modernes  est  une  phlegmasie 
pustuleuse  des  folliculessebaces.  Quant  a l’eruption  elle-meme  qu'Ilippocrate 
compare  a Yacne,  M.  Cazenave,  a qui  j’ai  soumis  ce  passage,  comme  tous 
ceux  qui  regardent  les  maladies  de  la  peau  , la  regarde  comme  une  miliaire 
dont  les  vesicules  ont  en  effet  une  certaine  duretd,  et  persdverent  longtemps; 
cette  miliaire  se  forme  souvent  a la  suite  de  la  sueur. 

26.  L’auteur  dit,  au  commencement  de  l’observation  , que  le  malade  souf- 
frait  du  bras  droit  vers  la  clavicule ; puis,  au  sixieme  jour  et  enfin  au  septieme, 
il  dit : « La  douleur  de  la  clavicule  gauche  persista ; » evidemment  il  y a ou 
une  lacuno , ou  une  alteration  de  texte ; ou  bien  encore  il  faut  lire  soit  partout 
a gauche,  soit  partout  d droite,  a moins  cependant  qu’on  ne  suppose  que  dans 
le  premier  passage  il  s’agit  de  la  clavicule  gauche  et  du  bras  droit;  mais  le 
contexte  ne  me  parait  guere  permettre  une  pareille  interpretation.  Ni  Galien 
ni  M.  Littre  n’avertissent  de  cette  contradiction.  — Tous  les  manuscrits  de 
M.  Littre  ont  le  texte  vulgaire , que  j’ai  cru  devoir  adopter,  en  signalant  cette 
difficulty  avec  Vallesius  (p.  120). 


LIVRE  III. 

27.  C.  J.  Weigel  ( Dissert,  de  delirii  Irementis  pathologia,  Lipsix , 1836, 
in-4°,  Introd.,  p.  3 et  4)  est  a ma  connaissance  le  premier  qui  ait  rapporte  la 
maladie  de  Pythion  au  delirium  tremens ; il  l’a  fait  egalement  pour  le  cin- 
quieme  malade  de  ce  meme  livre.  — Il  rapporte  aussi  a cette  maladie  le  cas 
de  Timocrates,  Ve  livre  des  Epid.,  § 2,  t.  V,  p.  204.  — M.  Littre  (t.  II,  p.  382) 
note  egalement  un  passage  de  YAppendige  au  traite  du  Regime,  t.  II,  p.  451 , 
qui  se  rapporte  evidemment  au  delirium  tremens. 

28.  Dans  le  troisieme  livre,  a la  suite  d’un  certain  nombre  d’histoires  de 
malades,  se  trouvent,  des  Caracteres  qui  resument,  sous  une  forme  enigmati- 
que,  la  raison  de  Tissue  heureuse  ou  malheureuse  de  la  maladie  a tel  ou  tel 
jour.  Ces  caracteres  ont  grandement  embarrassd  les  commentateurs , et  ont 
donne  lieu , dans  l’antiquitd , a beaucoup  d’ouvrages  dont  les  auteurs  (Zeuxis, 
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Zenon,  Heraclide  d'Erythree,  Heraclide  de  Tarente,  Apollonius  l’empirique  , 
Apoll.  Biblas,  enfin  Galien)  se  com’oattaient,  les  uns  les  autres,  sans  qu’aucun 
put  prouver  directement  qu’il  avail  raison  et.  que  son  adversaire  avait  tort. 
L’origine  de  ces  caracteres,  dont  Zeuxis  avait  fait  I’histoire,  est  fort  incertaine; 
toutefois  les  critiques  anciens , sauf  Zenon , s’accordent  b.  les  regarder  comme 
apocrypbes,  etles  rapportent  a Mnemon  de  Sida;  mais  les  uns  pensaient  que 
lui-meme  en  etait  l’auteur,  et  qu’il  les  avait  interpoles  sur  l’exemplaire  de  la 
bibliotheque  d’Alexandrie,  soit  qu’il  voulut  se  faire  plus  tard  un  merite  de 
leur  explication  aupres  de  ses  disciples,  soit  qu’il  ne  1’ait  fait  que  pour  son 
usage  particular  et  comme  un  moyen  mnemotechnique;  d’autres  croyaient 
que  Mnemon  avait  seulement  apporte  de  Pamphylie  a la  bibliotheque  d’A- 
lexandrie un  exemplaire  deja  muni  de  ces  caracteres;  M.  Littre  pencherait 
pour  cette  derniere  opinion  (voy.  en  tdte  du  volume  mon  Introduction  gene- 
rate ou  Notice  sur  la  vie  el  les  ecrits  d'Hippocrate).  D’apres  le  temoignage  de 
Galien,  ces  caracteres  n’existaient  dans  les  tres-anciens  manuscrits  qu’a  par- 
tir  de  la  septieme  histoire  de  malades  du  IIP  liv.  D’un  autre  cote,  ces  carac- 
teres variaient  beaucoup  suivant  les  exemplaires,  et  Galien  en  conclut  avec 
assez  de  raison  qu’ils  sont  apocryphes.  Cette  divergence  existe  aussi  dans  nos 
manuscrits;  les  interpretations  sont  loin  d’etre  unanimes;  certaines  series 
n’ont  pas  meme  pu  recevoir  d’explication  plausible.  Je  me  suis  done  decide  a 
rejeter  en  note  ces  caracteres,  et  a ne  donner,  avec  Foes  et  M.  Littre , que 
l’explicalion  de  ceux  sur  lesquels  on  a le  moins  varib.  Cette  histoire  des  ca- 
racteres a etedissdminee  par  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  IIP  livre  des 
Epidemies.  M.  Littre  a rassemble  avec  soin  tous  les  passages  qui  y sont  rela- 
tes; il  en  a mdme  eclairci  quelques-uns  assez  obscurs.  J’ai  extrait  cette 
note  de  la  longue  et  erudite  discussion  a laquelle  il  s’est  livre,  tom.  Ill,  p.  28 
et  suiv. — Voy.  aussi  Anecdotum  romanum  De  notis  veterum  criticis,  imprimis 
Aristarchi  homericis , etc.,  ed.  Fr.  Osann;  Gissae,  1851,  in-8  , p.  52  suiv.,  et 
p.  194  suiv.  L’auteur  de  cet  important  memoire  pense  que  les  caracteres  des 
epidemies  ont  fourni  a Aristarque  l’idee  de  son  edition  d’Homere  avec  des 
signes.  — M.  Osann,  qui  a publie  sa  dissertation  dix  ans  apres  le  troisieme  vo- 
lume d’Hippocrate,  n’a  pas  mdme  cite  M.  Littrd;  ce  n’est  pas  la  premiere  fois 
que  les  Allemands  se  montrent  oublieux  de  nos  plus  beaux  travaux. 

Voici  du  reste,  d’apres  Galien  [Comm.  II  in  Epid.,  Ill,  t.  4,  p.  611),  la  clef 
generate  de  ces  Caracteres  : Le  7U  (mOa v6v,  il  est  probable ) commengait  toutes 
les  series  de  caracteres,  et  le  u (uyiela,  sante)  ou  le  0 (Oavaxo;,  mart)  indiquant 
la  terminaison  par  la  santd  ou  par  la  morl,  lesfermait  toutes;  immediatement 
avant  le  u ou  le  0 se  trouvent  une  ou  plusieurs  leltres  qui  indiquent  le  nombre 
de  jours  que  la  maladie  a durd,  ou  celui  dans  lequel  le  malade  est  mort.  Les 
:aracteres  places  entre  ceux-ci  et  le  m elaient  figures  par  les  lettres  qui  indi- 
quent les  dlements  de  la  voix,  h part  le  3 avec  iota  souscrit.  Ils  signifiaient : a, 
ivortemcnt , i-otpOop^.  ou  perte,  ebn&Xeia;  y,  urine  semblable  a de  la  semence , 
fovosiSs? oiipov ; le  3,  avec  iota  souscrit  (3),  sueur,  ISpio?,  ou  diarrhee , 3t«^poia, 
)u  diaphorese , 3i«<p6pr)<ji? , ou  Sta'/o'jprjai?,  comme  le  conjecture  M.  Littre.  en 
in  mot,  on  veut  qu’il  signifie  une  evacuation  quclcongue ; 3,  retention,  ho yr], 

SO 
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ou  siege , eopa ; Z,  recherche  (c’est-a-dire  qu’il  faut  reclierclier),  'Qf-r^.y ; 0, 
mort,  0(4vato; , comme  il  a etc  dit  plus  haul;  i , sueur,  iSpo'j;;  z,  crise  , zpfais, 
ou  affection  cceliaque , zoiXiaz})  oidOeaic ; p. , manic , p.av(a,  ou  matrice , pjxpaj 
v , jeunesse , vs6xri? , ou  mortification , vs/pioa'.c ; ? , bile  jaune , ijavOr)  yoXrj , et 
aussi  quelque  phenomene  extraordinaire  et  rare,  EGov  ti  y.a\  a-Giov,  ou  irrita- 
tion, demangeaison . i-uap.6;,  ou  secheresse , ^rjpAtrjs ; o,  douleur,  68uvr) , ou  urine, 
oupov;  que!ques-uns  disent  que  l’o,  lorsqu’il  a l’u  place  en  haut  (8),  comme  on 
a coutume  d’dcrire  8xo? signiFie  urine ; n,  abondance , 7tXrj0os , ou  era  chat,  i 
7txueXov,  ou  chaleur  brCdante,  7tup6v  (rojp?)  ou  Fievre,  7iupsx6;,  ou  affection  du  i 
poumon,  7x/eu[j.ovo?  7:d0o;;  7Ji,  pirobable,  7u0a v6v;  p,  flux,  puaic,  ou  frisson,  fAyo;; 

<p,  phrinitis , tppsvfxi? , ou  phthisie,  cpOtai?;  a,  spasme,  araap/s,  ou  maladie  de 
I’oesophage  ou  de  la  bouche  , axop.de/ou  5)  ax6p.axo?  y.dy.toai? ; x,  accouchement , I 
x6xo;;  u,  sanle , uyista,  ou  hypocondre,  urar/8v8piov ; y , bile , yplrf,  ou  bilieux, 
yoXwoe;;  froid,  to,  erudite,  (op.6xi]s. 

1*r  malade.  vn.  r..  8.  p..  u.  — Interpretation : II  est  probable  que  e’est  par 
la  quantity  d’urines  dvacudes  que  le  malade  guerit  au  40*  jour. 

29.  « Ilippocrale  a pu  fort  bien  dire,  sans  contradiction,  que  l’urine  pre- 
senta  quelques  petites  choses  en  bas  et  qu’elle  ne  forma  pas  de  depot ; il  y eut 
commencement  de  depot,  mais  non  depot ; et  cette  distinction  est  tout  a fait 
conforme  & la  remarque  de  Galien,  qui  dit  que  ces  urines  plus  epaisses , un 
peu  rouges  et  avec  de  petites  choses  en  bas,  dtaient  intermediaires  entre  les 
urines  favorables  et  les  urines  funestes.  » (M.  Littre,  p.  36.) 

30.  — 2"  mal.  7Ti-  e.  8.  -/if.  0.  — Interp.  : Il  est  probable  que  , a cause  de 
la  suppression  des  selles,  la  mort  arriva  le  27°  jour. 

31 . — 3*  mal.  vn.  z.  8.  o.  8.  p..  u.  — Interp.  Galien  ne  dit  rien  de  ces  carac-  1 
t6res,  qui  sont  donnes  par  M.  Littre  d’apres  les  manuscrits  , et  on  peut  les  ex- 
pliquer  de  la  maniere  suivante , en  se  conformant  aux  regies  tracees  plus  haut : 

Il  est  probable  que  e’est  a la  crise  operee  par  les  selles,  les  urines  et  les  sueurs,  t 
que  le  malade  a dii  sa  guerison  au  40*  jour. 

32.  — 4°  mal.  yn.  ©.  8.  £.0.  — Interp.  Galien  ne  fait  encore  aucune  mention 
de  ces  caracteres; je  suis  Interpretation  de  M.  Littre  : Il  est  probable  que  le 
phrinitis  et  les  evacuations  causerent  la  mort  le  5e  jour. 

33.  — 5°  mai . yyj.  y.  ti.  8.  8.  z.  u.  — Interp.  Galien  n’a  pas  non  plus  ces 
caracteres,  on  peut  les  interpreter  : Il  est  probable  que  la  guerison  arriva  au 
20e  jour,  par  suite  de  1’abondance  des  evacuations  bilieuses  et  des  urines. 

34.  — 7C  mal.  7TI.  8.  e.  e.  0.  — Interp.  : Il  est  probable  que  la  suppression 
des  selles  fut  cause  de  la  mort  au  5C  jour. 

35.  — 8C  mal.  tti.  ?.  £.  0.  — Interp. : Il  est  probable  que  quelque  ph6no- 
mene  elrange  fut  cause  de  la  mort  au  7e  jour.  D’aulres  inlerpreles,  suivant  Ga- 

i Ce  qui  prouve,  comme  le  remarque  M.  LiUre , l'ancienncte  de  la  ligature  s. 
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lien,  lisant.  I au  lieu  de  disaient  que  ce  caractere  signifiait  : II  faut  cher- 
cher  quelle  fut  la  cause  de  la  mort;  mais  aucun  n’etait  d’accord  sur  l'objet  de 
cette'rechcrche. 

36.  Galien  dit : « Enlre  ce  malade  et  le  suivant  se  trouve  le  mot  ; onpeuL 
le  rattachera  l’un  ou  a l’autre,  mais,  comme  a la  fin  de  l’observation  prece- 
dente  se  trouve  le  mot  esquinancie  , on  aura  mis  a la  fin  de  celle-ci  comme  a 
la  fin  de  certaines  autres  [ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  parcourant  les  histoires 
du  troisieme  livre],  un  mot  pour  memoire  et  pour  faire  ressortir  ce  qu’il  y a 
d’utile  ddns  l’observation.  Je  pense  done  qu'il  vaut  mieux  rattacher  a 
l’histoire  precedento  qu’a  la  suivante.  Ces  mots  ont  ete  sans  doute  interpoles 
par  ceux  qui  ontajoute  les  caracteres. » [Comm.  II  inEpid.,  Ill,  texte  5,  p . 6 1 7 ; 
voir  aussi  t.  7,  p.  653.) 


37.  vAvOpa?.  — L’auteur  des  Definitions  medicates  ( defin . 384)  definit  l’an- 
thrax  : « un  ulcere  escharrotique  avec  grande  inflammation  des  parties  envi- 
ronnanles»;  ou  [defin.  337)  <c  un  ulcere  escharrotique  et  rongeant  avec  un 
flux  abondant,  et  quelquefois  accompagne  de  bubons  et  de  fievre.  » — Les 
memes  definitions  se  relrouvent  dans  les  divers  ouvrages  de  Galien  (cf.  Foes 
au  mot  avOpai;).  L’anthrax  d’Hippocrate  parait  se  rapporter  a notre  charbon 
matin  ou  pesiilentiel. 

38.  Ce  passage  est  fort  incertain.  M.  Littre  traduit,  en  se  conformant  au 
commentaire  de  Galien : it  L’erysipele  se  developpait  pour  une  cause  occa- 

' sionnelle  quelconque,  sur  les  lesions  les  plus  vulgaires,  sur  de  toutes  petites 
plaies,  en  quelque  point  du  corps  qu’elles  siegeassent,  mais  surtout  cliez  les 
personnes  d’environ  soixante  ans,  eta  la  Idte;  chez  beaucoup,  pour  peu  qu’on 
negligent  le  traitement  de  ces  lesions , chez  beaucoup  aussi , mdme  pendant 
qu’on  les  soignait;  de  grandes  inflammations  survenaient,  et  rapidement 
l’erysipele  etendait  ses  ravages  dans  tous  les  sens.  » La  traduction  que  j’ai 
adoptee  n’est  pas  rigoureusement  conforme  au  Commentaire  de  Galien  , mais 
elle  m'a  paru  presenter  une  suite  d’idees  plus  logique  que  celle  qui  ressort  de 
ce  Commentaire.  J’ai  sounds  mes  doutes  et  mon  interpretation  au  meilleurjuge 
en  pareille  matiere,  a M.  Littre  lui-meme.  II  a trouve  mes  doutes  legitimes  et 
mon  interpretation  plausible  et  conforme  au  texte. 

39.  Kaxovp.cvat  xat  xaOfXXouaai.  — Je  renvoie  pour  l’histoire  de  ce  dernier  mot 
a la  longue  et  trhs-savante  note  (la  21”)  de  M.  Littre,  t.  Ill,  p.  76  et  suiv. 

40.  Galien  dit  a que  quelques-uns  dcrivaient  zaojj.at(f)3s;,  brulants,  au  lieu  de 
xtap-a-ddds; , comateux , a tort,  attendu  qu’Hippocrate,  enumerant  ici  des 
symptomes  qui  ne  sont  pas  des  symptomes  ordinaires  du  causus , a du 
enoncer  le  coma,  symptdme  rare,  et  non  la  chaleur  brulante,  symptdme  tel- 
lement  habituel  qu'il  est  pour  ainsi  dire  pathognomonique.  » (M.  Littre, 
p.  181 .)  — Yoy.  aussi  § \ \ . 


41.  Luxov.  — Ce  terme  est  trhs-embarrassant;  il  se  presento  chez  les  Grecs 
avec  des  significations  diflerentes  (cf.  Lorry,  De  morb.  cutaneis,  p.  422  et  suiv.; 
433  et  suiv.),  et  cela  ne  doit  point  dtonner ; les  maladies  de  la  peau,  comme, 
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dn  reslo,  presque  toutes  les  autres  maladies,  oat  dtd  denommdes  d’aprfcs  les 
apparences  les  plus  grossieres  et  d’aprhs  leur  ressemblance  avec  des  objets 
vulgaires.  Ainsi , ou/ov  designe  toule  espoce  de  tumeur  arrondie,  molle  et  res- 
semblant  a une  figue  (q u i est  appelee  ouxov ) . Galien,  dans  son  Glossaire, 
pT  57 0 , faisant  certainement  allusion  au  passage  des  Epidemics  qui  nous  oc- 
cupe,  ditque  ces  Ties  sont  des  elevations  ebarnues  qui  se  formentsur  les  pau- 
pieres;  aillours(De  rned.  comp,  secund.  loc.,\,  3,  t.  XII,  p.  823),  il  regarde  les 
fics  comme  unemaladie  propre  au  menton,  maladie  connue  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  mentagre  ou  sycosis.  Galien  compare  aussi  les  I'ovOoi  (voir  note  25  ci- 
dessus)  aux  aw.<x,  et  il  assigno  a ces  derniers  comme  caractere  differentiel 
d’etre  composes  a la  1‘ois  de  l’humeur  epaisse  contenue  dans  les  lovOoi,  etd’une 
autre  humeur  ichoreuse  qui  fait  que  les  fics  s’ulcerent  promptement.  On  sait, 
en  effet,  que  les  pustules  de  la  mentagre  se  rompent  quelque  temps  apres  leur 
apparition,  laissent  suinler  une  humeur  tenue  et  se  recouvrent  de  crohtes. 
Quant  aux  fics  dans  le  sens  ou  les  prend  Ilippocrate,  M.  Cazenave  les  rappor-  : 
terait  volontiers  a Yacne  scbacea , qui  se  ddveloppe,  en  effet,  tres-souvent  dans 
l’epaisseur  des  paupiercs  et  donne  lieu  a des  suintements. 

42.  ’ExOuaaOa.  — « 11  parait  evident  quo  EzOupa  vient  de  IxOustv,  qui  veut  dire 
^op|i.av  ( sortir  impeiueusement).  Ces  eruptions  naissent  spontan6ment  sur  la 
peau  ; elles  tirent  leurorigine  des  humeurs  superflues,  maisdontla  qualite  , 
n’est  point  mauvaise.  Les  humeurs  tenues  produisent  plutot  des  ulcerations 
que  des  tumeurs;  les  humeurs  dpaisses  eleven t la  peau  en  tumeur.  » (Gal., 
Comm.  Ill  in  Epid.,  HI,  t.  51 ; Comm.  Il  inEpid. ,11,  t.  18;  p.  354.  — Cf.  aussi 
firotien,  Gloss.,  au  mot  sxOuet ; et  Foes,  OEcon.,  au  mot  e/Gupa.)  M.  Cazenave 
pense  que  ce  mot  represente  exactement  1'eruption  pustuleuse  un  peu  elevee, 
connue  depuis  Willan  sous  le  nom  d’ ecthyma;  mais  il  croit,  avec  grande  ap- 
parence  de  raison  , qu’il  en  est  du  mot  herpes  chez  les  Grecs,  comme  il  en  etait 
du  mot  dartre  il  y a quaranle  ans,  e’est-a-dire  que  Yherpes  designe  toute  es- 
pece  d’eruption  chronique  rampant  sur  la  peau  , ordinairement  vesiculeuse  et 
souvent  ulcereuse.  (Cf.  aussi  Lorry,  Demorb.  cut.,  310  et  suiv.) 

43.  « La  tres-longue  peste  ( peste  Antonine ) qui  sevit  de  notre  temps  enle- 
vait  aussi  presque  tons  les  malades  par  les  evacuations  alvines.  Les  matieres 
evacuees  etaient  colliquatives,  et  ce  symptdme  parait  etre  constant  dans  la 
fievre  vulgairement  appelee  pestiientielle,  mais  on  le  voit  aussi  survenir  sans  : 
qu’il  y ait  peste.  » (Galien,  Comm.  Ill,  in  Epid.,  Ill,  t.  57,  p.  709.)  Galien  dit 
aussi  (t.  58)  que  le  degout  (dont  parle  Ilippocrate,  immediatement  apres  le 
passage  auquel  cette  note  appartient)  etait  un  des  symptOmes  constants  dans 
la  peste  , et  qu’il  fit  mourir  beaucoup  do  monde;  presque  tous  ceux  qui  pu- 
rent  triompher  de  cette  repugnance  et  prendre  la  nourriture  qu’on  leur  don- 
nait  rechappaient;  le  plus  grand  nombre  preferait  mourir  que  de  prendre 
quelque  chose,  et  ce  symptome  etait  surtoul  tres-prononc6  chez  ceux  qui 
avaient  le  ventre  tres-malade. 

44.  « Ilippocrate,  dit  Galien  [Comm.  Ill,  t.  64,  p.7i3),  a designe  nominati- 
vement  les  fievres  tierces  et  quartos,  et  implicitemenl  la  lievre  quotidienne, 
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en  disant  fievres  nocturnes:  car  il  v a deux  cspecos  de  fievro  quol idiomic  : 
dans  I’uno  le paroxysme  arrive  pendant  le  jonr,  dans  I’autre  pendant  la  nuit; 
de  la  vient  qu’elles  out  recu  deux  noms  pcur  les  designer.  Hippocrate  a 
enonce  que  les  fievres  qui  regnerent  alors  etaient  des  fievres  a paroxysmes 
nocturnes ; mais  rappelons-nous  encore  que,  dans  le  I”  et  le II”  livredes  Epi- 
demics, Hippocrate,  rapportant  l’histoire  particuliere  de  plusieurs  maludes  et 
retra^ant  des  constitutions  tout  entieres , n’a  jamais  decrit  ni  de  fievre  quin- 
tane,  ni  de  septimane,  ni  aucune  autre  de  plus  longues  periodes;  qu’il  ne  l’a 
pas  fait  dans  le  III'  livre,  ni  avant  ni  apres  ce  passage.  Je  soupgonne  done  que 
le  passage  du  premier  livre,  ou  il  est  question  des  fievres  dont  les  periodes 
sont  plus  longues  que  celles  de  la  fievre  quarte,  a ete  interpole.  » Voir  aussi 
note  19  ci-dessus. 

45.  Pour  tout  ce  passage,  j’ai  suivi  les  interpretations  de  Galien,  t.  70, 
p.  722.  — J’omets  ses  explications  et  ses  discussions  theoriques  sur  la  valeur 
des  mots  employes  par  Hippocrate,  pour  n’en  presenter  que  le  sens  d’apres 
son  commentaire.  — Aeiov  veut  dire  chez  les  Grecs  sans  poils,  e’est-a-dire 
glabre.  — « Pour  savoir  ce  que  sont  les  yeux  fauves  (yapo-o(),  ajoute-t-i! , il 
faut  se  rappeler  ce  vers  d’Homere  ( Od.,  XI,  610  ) : 

« Les  ours  sauvages  et  les  pores  et  les  lions  aux  yeux  fauves.  » 

« Les  leucophlegmaliques  sont  ceux  dont  la  peau  est  molle  et  boursouflee 
comme  cede  des  individus  pris  de  1’espece  d’hydropisie  appelee  leucophlegma- 
sie.  » — « Quant  a ce  qu’Hippocrate  dit : « Les  femmes  aussi  (yuvafxs;  outwc);  » 
on  peut  l’interpreter  de  deux  manieres , ou  que  les  femmes  furent  comme  les 
hommes  atteintes  de  phthisie  quand  elles  presentaient  les  monies  conditions  , 
ou  que  cette  maladie,  qui  attaqua  beaucoup  d’hommes  en  raison  de  leur 
idiosyncrasie,  attaqua  beaucoup  plus  de  femmes  a cause  de  la  nature  g^nerale 
de  leur  constitution  , laquelle  est  plus  humide  et  plus  froide.  » Galien  ajoute 
que  les  femmes  furent  sans  douto  plus  sujettes  a la  phthisie  que  les  hommes , 
et  parmi  elles,  les  femmes  qui  avaient  les  constitutions  signalees  plus  haut. 

46.  Ce  que  j’ai  traduit  ainsi  n’etait  represente  dans  le  plus  ancien  manuscrit 
de  Galien  que  par  un  A;  d’autres  portaient  Te-cap-r),  d’autres  ve-cap-raToi,  d’autres 
n’avaient  rien.  Voyez  sur  les  diverses  interpretations  de  ce  signe  ou  de  ces 
mots  Galien,  Comm.  Ill  in  Epicl.,  III,  t.  71,  p.  730,  ou  dans  le  IIP  vol.  de 
M.  Littrd,  p.99.  — « Apres  la  constitution  pestilentielle,  dit  Galien  (Comm.  Ill, 
t.  71,  p.  722),  se  trouve  l’exposition  de  seize  malades  jusqu’a  la  fin  du  livre, 
puis  vient  un  morceau  dont  Dioscoride  me  parait  avoir  exactement  juge  en 
pensant  qu’il  devait  6tre  place  immddiatement  aprOs  la  constitution.  C’est 
cette  place  qu’il  lui  a assignee  dans  son  Edition  , et  c’est  la  aussi  que  nous  en 
pr^senterons  1 explication  ; nous  dirons  seulement  qu’il  nous  semble  que  ce 
passage  a etd  ajoute  non  par  Hippocrate  lui-meme,  mais  par  quelque  autre.  » 
— « Ions  nos  manuscrits,  dit  ftl.  Littre,  t.  II,  p.  100,  ont  ce  paragraphe  a 
l'ancienne  place,  e’est-a-dire  aprhs  les  seize  malades;  ce  qui  prouve  qu’au- 
cun  ne  provient  de  l’edition  de  Dioscoride,  et  qu’ils  derivent  tous  directe- 
ment  des  anciens  exemplaires.  Cette  disposition  a etd  suivie  paries  Editions 
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d’Alde,  do  l'roben  et  de  Mercuriali.  La  transposition  effectude  par  Dioscorido 
et  approuvde  par  Galien  a etd  adoptee  par  Foes  et  par  Van  der  Linden.  Je 
l’ai  adoptee  il  mon  tour  ; le  contexteme  parait  l’exiger  imp^rieusement.  » 

47.  — 1er  mal.  7Ti.  n.  9.  a.  u.  p x 0.  — Interp.  : 11  est  probable  quo  l’aflai- 
blissement  produit  par  la  fievre,  la  phrenitis  et  1’afTection  de  l’hypocondre 
causerent  la  mort  le  '120°  jour.  — Cette  interpretation,  propos^e  par  il.  Littre 
pour  rester  fidele  a la  clef  de  Galien,  est  tout  a fait  arbitraire,  car  il  n’est 
question  dans  l’observation,  ni  de  phrenitis,  ni  de  l’etat  de  l’hypocondre; 
d’ail leurs  les  mss.  sont  en  disaccord  et  Galien  ne  parle  pas  des  caracteres  de 
cette  seconde  categorie.  Si  done  je  rapporte  et  les  caracteres  et  leur  interpre- 
tation, e’est  pour  donner  au  lecteur  une  idee  de  signes  souvent  hieroglyphi- 
ques  qui  ont  tant  et  si  vainement  exered  la  patience  et  la  sagacile  des  bdileurs 
et  commentateurs. 

48.  — 2°  mal.  7fl ■ p.  X.  e.  n.  0. — Interp .:  II  est  probable  que  la  suppression 
des  Evacuations  lochiales  causa  la  mort  au  80'  jour. 

49.  — 3C  mal.  jn.  1.  n.  1.  0.  — Interp.:  II  est  probable  que  l’abondance  des 
sueurs  causa  la  mort  le  10' jour. 

50.  — 4°  mal.  jn.  t.  a.  0.  — Interp. : II  est  probable  que  les  sueurs  et  les 
spasmes  causerent  la  mort.  (L’indication  de  la  date  manque.) 

51.  — 7C  mal.  7n.  8.  •/.£.  u.  — Interp.:  11  est  probable  que  [la  nature]  des 
urines  amena  la  guerison  au  27'  jour.  Pour  ma  part  j’aimerais  mieux  voir 
dans  les  epistaxis  ou  dans  les  sueurs  que  dans  les  urines  la  cause  de  la  gueri- 
son. — Aussi , s’il  etait  permis  de  faire  des  conjectures  en  pareille  matiere , je 
changerais  8 en  a ( alpo^payfa)  ou  en  1 ( toptig ) . Seulement  il  faut  remarquer 
que  le  mot  alpopp.  ne  se  trouve  pas  dans  la  clef  de  Galien. 

52.  Pour  cette  phrase  j’ai  suivi  le  texte  habilement  residue  par  M.  Littre. 

53.  — 8'  mal.  7n.  r. \.  Xo.  u.  — Interp. : Il  est  probable  que  l’dvacuation  des 
ci  achats  procura  la  guerison  au  34'  jour. 

54.  — 9'  mal.  71 7.  y.  8.  p •/..  u.  — Interp.:  Il  est  probable  que  les  evacuations 
bilieuses  amenerent  la  guerison  le  120'  jour. 

55.  Les  mots  entre  crochets  ont  ete  restitues  par  M.  Littre  d’apres  deux  ma- 
nuscrits,  d’apres  le  Cod.  med.  de  Foes  et  d’apres  Galien  ( De  diff.  resp.,  II, 
13,  t.  VII,  p.  885). 

56.  — 10'  mal.  7TI.  x*  p-  * 8.  u.  — Interp.:  Il  est  probable  que  les  evacua- 
tions bilieuses  et  les  sueurs  ameneront  la  guerison  au  24' jour. 

57.  — 1 0'  « Auaavio;  est  explique  par  Critias , dans  son  livre  sur  la  nature  de 
I Amour  ou  des  Vertus,  par  « celui  qui  s’afllige  des  petites  choses,  et  qui  pour 
« les  grandes  s’afllige  plus  que  les  autres  homines  et  reste  plus  longtemps  cha- 
« grin  et  morose.  » (Gal.,  Comm.  Ill  in  Epid.  Ill,  t.  82,  p.  778,  et  Gloss., 
p.  358;  cf.  aussi  ftrotien,  Gloss.,  p.  116.) 
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58.  II«p0Evo?.  — M.  Littrd,  avec  Grimm,  veut  que  ce  mot  signifie  : qui  rietait 
pas  nubile , puisqu’on  pout  dtre  vierge  et  avoir  ses  regies.  Je  ne  puis  souscrire 
a cette  interpretation.  II  me  semble  qu’il  y a au  fond  de  cette  expression  une 
idee  morale  et  physiologique  qu’il  nefaut  pas  perdre  de  vue.  Une  jeune  fille 
etait  dite  vierge,  racpOsvo?,  tant  qu’elle  n’avait  pas  eu  ses  regies,  parce  qu’on 
supposait  qu’elle  n’avait  pu  avoir,  avant  cette  epoque,  de  rapports  sexuels. 
C’est  comme  si  l’auteur  avait  dit : « Elle  n’avait  pas  ses  regies , done  elle  etait 
vierge.  » 

59.  ’E0spp.KVT7]  afiixpa  to  7rpwxov,  •/.arsyAlTT).  — Avec  cette  ponctuation,  M.  Littre 
traduit : « il  ressentitd’abord  un  peu  de  chaleur,  et  se  mit  au  lit.  » Mais  il  me 

■ semble  plus  naturel  de  penser  qu’Hippocrate  a voulu  dire  qu’Apollonius. etait 
languissant,  mais  non  assez  malade  pour  se  mettre  au  lit,  et  que  ce  fut  seu- 
lement  apres  des  exeds  qu’il  fut  reduit  a cette  extremite;  d’ailleurs,  to  jcpwTov 

■ se  prete  tres-bien  a cette  interpretation. 

60.  — -1 4"  mal.  7Tl.  pi.  t.  t£.  0.  — lnterp.:  Il  est  probable  que  l’affection  ma- 
niaque,  suite  de  l’accouchement , causa  la  mort  le  17e  jour. 

Note  additionnelle.  — Dans  son  introduction  aux  Ier  et  III'  livres  des  Epi- 
demics, M.  Littre,  grace  a de  tres-laborieuses  et  tres-sagaces  recherches,  prd- 

■ sentees  avec  un  rare  talent  d’analyse,  est  parvenu  a determiner  d’abord  d’une 
maniere  generate  dans  quelles  parties  de  nos  cadres  nosologiques  devaient 
dtre  rangees  les  maladies  dont  il  est  parle  dans  cet  ouvrage  et  a preciser  en- 
suite  ce  que  Ton  devait  entendre  par  les  diverses  especes  de  Sevres  qu’Hippo- 
crate designe  par  des  noms  propres.  Je  vais  presenter  ici  les  conclusions  de 
cet  important  travail;  elles  me  paraissent  de  plus  en  plus  inattaquables , je 
me  servirai  volontiers  des  propres  paroles  de  l’auteur. 

« \ 0 Les  Sevres  remittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  different 
des  Sevres  continues  des  pays  temperes , et  en  particulier  de  celles  de  Paris ; 

. 2°  les  Sevres  decrites  dans  les  Epidemies  d’Hippocrate  different  egalement  de 
nos  Sevres  continues;  3°  les  Sevres  decrites  dans  les  Epidemies  ont , dans 
leur  apparence  generate , une  similitude  tres-grande  avec  cedes  des  pays 

1 chauds ; 4°  la  similitude  n’est  pas  moins  grande  dans  les  details  que  dans  l’en- 

i-  semble;  5°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  , les  hypocondres  sont,  pour 
un  tiers  des  cas,  le  siege  d’une  manifestation  toute  speciale;  6“  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  la  langue  peut  se  secher  des  les  trois  premiers  jours; 

' 7°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  y a des  apyrexies  plus  ou  moins 
completes;  8°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  marche  peut  dtre  ex- 
trdmement  rapide,  et  la  maladie  se  terminer  en  trois  ou  quatre  jours,  soit  par 
la  sante,  soit  par  la  mort;  9°  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  cou  est 
le  siege  d’une  sensation  douloureuse;  10°  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres, il  y a une  forte  tendance  au  refroidissement  du  corps,  a la  sueur  froide 
et  a la  lividite  des  extremity  (t.  II,  p.  566,  567 ). 

« Sous  le  nom  de  fidvres  continues , rojpsTol  ^uve/Ie?  , Hippocrate  a compris 
toutes  les  fidvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions  regulidrement  caractdrisdes.  Il 
nous  a donnd  lui-mdme  la  ddfinition  do  la  fievre  hdmitritde  [ou  triteophie] : 
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« C’cst, dit-il,  line fievre so relachantun  jour,  s’exasp6ra»t  un  autre»  \Epid.,  I, 
p.  240].  — Cette  definition  rentre  dans  celle  des  fievres  continues  ( p.  068 ). 
— Le  causus  est  une  variety  des  fievres  remittentes  et  continues  dont  Hippo- 
crate  a rapporte  des  exemples  dans  ses  Epidemics.  La  definition  du  causus  est, 
suivant  les  anciens  : fievre  accompagnee  d’une  grande  ardeur,  n’accordant  au- 
cun  repos  au  corps , dessechant  et  noircissant  la  langue,  et  faisant  naitre  le 
desir  du  froid  ( p.  574 ).  — Le  phrdnitis  est  une  variete  de  ces  fievres.  Galien 
confirme  lui-m6mo  cetto  communaute  entre  le  causus  et  le  phrinitis , en  di- 
sant  dans  son  commentaire  : « La  pltHhore  bilieuse,  se  portant  sur  le  foie  et  1’es- 
« tomac,  engendra  les  causus;  se  portant  sur  la  t6le,  engendra  les  phrenitis.' » 
Galien  fait  du  causus  et  du  phrenitis  deux  maladies  de  m6me  nature  (t.  II, 
p.  571 ).  — Ilippocrate  place  le  lethargus  entre  le  phrenitis  et  le  causus , qui 
sont  des  fievres  remittentes  : Galien  dit  que  le  « phrenitis  peut  se  changer  en 
« lethargus;  » enfinCaelius  Aureiianusy  signale  des  paroxysmes  et  des  remis- 
sions. Tout  cela  autorise  pleinement  a conclure  que  le  Ulliargus  des  anciens 
est,  comme  le  phrenitis  et  le  causus , une  variate  des  fievres  remittentes  et  con- 
tinues des  pays  chauds.  Soranus  le  ddfinit  : une  somnolence  aigu'e  avec  des  fie- 
vres aigu'es,  un  pouls  grand,  lent  et  vide  ( t.  II,  p.  573,  574).  — Si  Ton  s’etait 
tenu  rigoureusement  dans  la  determination  d’Hippocrate,  qui,  par  continues, 
entendait  a la  fois  les  fievres  remittentes  et  continues,  on  aurait,  reconnu  que 
cette  designation  appartenaitci  une  autre  maladie  que  nos  fievres  continues, 
qui  no  sont  pas  susceptibles  d’etre  indifferemment  remittentes  ou  continues. 
C’est  la,  je  le  r^pete  encore,  le  caractere  essentiel  qui  distingue  de  nos  fievres 
continues,  les  fievres  des  pays  chauds  et  toutes  celles  qui  doivent  & des  con- 
ditions locales  d’etre  comparables  a cedes  des  pays  chauds  (t.  II,  p.  576).  » 
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INTRODUCTION. 

Jusqu’ici  le  lecteur  ne  connait  que  la  partie  theorique  et  descrip- 
tive de  la  medecine  hippocratique.  11  a trouve  dans  le  Pronostic  les 
bases  de  la  pathologie  generate , dans  le  traite  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux  l’application  de  cette  pathologie  generale , je  veux  dire  de 
la  prognose  i\  l’etude  de  1’etiologie  des  maladies  qui  dependent  des 
localites  et  des  saisons;  enfin  dans  les  Epidemies  l’application  de  cette 
meine  prognose  a l’etude  des  constitutions  medicates,  k l’observation 
et  a la  description  des  maladies.  Toutes  ces  notions  generates  ont  un 
but  pratique  que  l’auteur  n’a  pas  manque  d’indiquer,  et  qui  ressort 
du  reste  avec  evidence  de  presque  toutes  les  pages  de  ces  divers 
traites ; mais,  pour  faire  connaitre  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
parties  les  plus  importantes  la  medecine  d’Hippocrate,  il  me  reste  & 
donner  le  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues,  seul  ouvrage  de 
therapeutique  sorti  des  mains  de  ce  grand  maitre  qui  soit  arrive 
jusqu’a  nous. 

Le  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues,  tel  que  nous  le  pos- 
sedons  aujourd’hui,  et  tel  qu’il  etait  connu  des  plus  anciens  criti- 
ques de  l’ecole  d’Alexandrie,  d’Erasistrate,  par  exemple,  ainsi  que 
Galien  le  temoigne1,  est  compose  de  deux  parties,  distinctes  il  est 
vrai , mais  qui  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  contact  et  qui  se 
pretent  une  mutuelle  lumiere.  La  premiere  est  consacree  a l'exposi- 


1 Comm.  IV,  in  Hipp.  dc  Viet.  rat.  in  morb.  acul.;  texte  5,  t.  XV,  p.  744.  Voy.  aussi 
Cnmm.  I,  t.  24,  p.  478.  — Tom  le  commenlaire  de  Galien  (Rant  contenu  dans  cequin- 
zifenie  volume , je  me  contenterai  d’indiquer  les  pages. 
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tion  des  principes  qui  servent  do  base  pour  regler  le  regime  dans  les 
maladies  aigues , elle  contient  aussi  quelques  apergus  generaux  sur 
le  traitement  de  ces  memes  maladies.  Hippocrate  n’entre  pas  ici 
dans  les  details  particuliers ; il  se  proposait  d’y  revenir  dans  d’autres 
ecrits,  et  il  a meme  eu  soin  de  donner  l’indication  de  chacun  des 
points  dont  il  comptait  s’occuper,  nous  laissant  ainsi  une  idee  tres- 
sommaire,  il  est  vrai,  mais  tres-precieuse  de  ses  etudes  sur  les  ma- 
ladies aigues.  Si  Ton  compare  les  indications  dparscs  dans  cette  pre- 
miere partie  avec  les  sujets  traites  dans  la  seconde  ( Appendice  au 
Regime ),  on  y retrouvera  quelques  points  du  programme  qu’Hippo- 
crate  s’etait  trace,  notamment  le  traitement  propre  a chaque  espece 
de  maladies;  et  Ton  sera  porte  & croire  avec  Galien1  que  cette  se- 
conde partie  renferme  des  notes  ebauchees,  quelquefois  m6me  des 
passages  completement  elabores  par  Hippocrate  lui-meme  et  confu- 
sdment  rassemb!4s  par  un  de  ses  disciples,  qui  a profite  de  l’occasion 
pour  meler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  maitre  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  presente  trop  d’incoberences  et  d’incorrections, 
trop  de  passages  incertains  ou  meme  completement  inextricables, 
pour  que  je  la  donne  tout  entiere  , je  me  suis  borne  a placer  a la  fin 
du  volume  quelques  fragments  que  j’ai  crus  capables  d’eclairer  ou  de 
completer  la  partie  authentique  du  traite.  Je  ne  m’arreterai  pas  long- 
temps  sur  cette  derniere  partie.  Les  doctrines  qui  y sont  contenues, 
pour  avoir  une  origine  fort  ancienne,  ii’en  sont  pas  moins  accessi- 
bles  a tous  et  comprehensibles  par  elles-memes.  Je  me  contenterai 
d’indiquer  le  plan  general  et  de  faire  ressortir  les  idees  dominantes. 

La  polemique  est  le  premier  but  et  le  fond  m6me  du  traite  du 
Regime.  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y etablir  ses  propres  doc- 
trines qu’y  combattre  celles  de  ses  confreres.— §Icr.  L’auteur  debute 
par  une  vive  altaque  contre  les  auteurs  des  Sentences  cnidiennes , et 
le  debat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 

’ Comm.  IV,  in  prooem. , p.  732.  Mais  cf.  aussi  Comm.  Ill,  texte  39,  p.  705,  ou 
Galien  dit  : « Evidemment,  les  livres  qu’Ilippocrate  se  proposait  d’dcrire  sur  le  traite- 
ment de  chaque  maladie  aigue , n’ontpas  6t6  conserves,  ou  n’ont  jamais  6t6  compo- 
ses. » 
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questions  de  pathologie  gdnerale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
science  antique  qua  celui  de  la  science  moderne.  On  a vu  dans  l’ar- 
gument  du  Pronostic,  qu’Ilippocrate  s’occupait  surtout  de  l’issue  et 
de  la  marehe  generate  de  la  maladie,  qu’il  negligeait  la  distinction  et 
la  denomination  des  unites  morbides  ou  especes  particulieres,  et 
qu’il  ne  s’enquerait  pas  des  symplomes  speciaux  que  pouvait  offrir 
telle  ou  telle  espece  : tout  cela  lui  paraissait  d’une  tres-mince  utilite 
pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies.  Au  contraire,  les 
medecins  cnidiens  s’attachaient  a decrire  exactement  et  dans  leurs 
plus  petits  details  les  symptdmes  que  chaque  malade  presentait  dans 
chaque  cas  particulier,  et  multipliaient  les  especes  de  maladies  en 
imposant  un  nom  different  a tout  etat  morbide  qui  n’etait  point  iden- 
tique  avec  un  autre.  Pour  se  prononcer  avec  entiere  connaissance  de 
cause  dans  cette  grave  question,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les 
pieces  des  deux  parties  : malheureusement  la  plus  grande  parGe  des 
ecrits  de  l’ecole  de  Cnide  ont  ete  la  proie  du  temps1,  et  nous  necon- 
naissons  le  livre  des  Sentences  cnidiennes  que  par  quelques  citations 
deGalien,  qui  certainement  avait  lu  et  medite  cet  ouvrage.  Je  reunis 
dans  la  premiere  note,  p.  508,  les  divers  passages  qui,  dans  les  ecrits 
du  medecin  de  Pergame  et  aussi  dans  ceux  de  Rufus  d’Ephese,  se  rap- 
portent  de  loin  ou  de  pres  aux  Sentences  cnidiennes.  Ainsi , d’une  part, 
le  lecteur  parcourant  le  Pronostic , et  de  l’autre,  ces  fragments  epars, 
il  est  vrai,  mais  jusqu’a  un  certain  point  suffisants  pour  juger  de  la 
nature  et  de  l’importance  de  la  question , pourra  se  faire  une  idee 
asseznette  d’une  polemique  engagee,  il  y a plus  de  deux  mille  ans, 
entre  deux  ecoles  rivales , et  continuee  de  nos  jours  sous  d’autres 
noms  et  sous  d’autres  formes. 

Le  second  point  sur  lequel  Ilippocrate  combat  les  medecins  cni- 
diens, c’est  qu’ils  n’avaient  qu’un  tres-petit  nombre  de  medicaments, 
excepte  pour  les  maladies  aigues;  ce  qui  veut  dire,  suivant  la  remar- 
que  de  Galien,  qu’ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces  derni&res, 
comme  cela  se  voit  en  effet  dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes , 
tandis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  ils  se  bor- 

1 Cc  n est  que  par  des  conjectures,  il  est  vrai,  mais  par  des  conjectures trfcs-fonddes 
(\oy.  mon  Introd.  gdnerale)  qu’on  altribue  a l’dcole  de  Cnide  quelques  trait6s  qui 
par  une  singuliCre  circonstance,  figurent  dans  la  Collection  hippocratique. 
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naient  aux  purgatifs,  au  petit-lait  et  au  lait,  suivant  les  circonstan- 
ces*.  II  devait  en  Otre  ainsi  pour  les  maladies  aigues,  qui  paraissent 
surtout  avoir  attire  l’attention  des  Cnidiens;  il  semble  en  efl’et  tout 
naturel  que  les  agents  therapeutiques  se  multiplient  avec  les  especes 
de  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige. 

Apres  les  medecins  cnidiens,  Hippocrate  attaque  les  anciens  en 
general,  qui,  suivant  lui,  etaient  tout  a fait  ignorants  des  regies  a sui- 
vre  dans  le  regime  des  maladies  aigues,  sur  le  traitement  desquelles 
le  vulgaire  se  trompe  completement,  parce  qu’il  ne  sait  pas  recon- 
naitre  les  nuances  delicates  qui  distinguent,  dans  ce  cas,  le  bon  du 
mauvais  praticien. 

Le  regime  des  maladies  presente  & resoudre  une  foule  de  problfe- 
mes  qui  touchent  a la  plupart  des  points  de  1’art  medical  et  aux  plus 
importants.  Ces  probl^mes,  dit  Hippocrate,  les  medecins  ne  sont  pas 
dans  l’habitude  de  se  les  poser,  et  quand  meme  ils  le  feraient,  ils 
n’en  trouveraient  peut-etre  pas  la  solution  2. 

La  discordance  qui  regnait  entre  les  medecins  dans  le  traitement 
des  maladies  aigues,  discordance  que  l’auteur  compare  avec  une  spi- 
rituelle  ironie  a celle  des  aruspices  quand  il  s’agit  d’interpreter  le  vol 
des  oiseaux  ou  les  signes  fournis  par  l’inspection  des  entrailles  des 
victimes,  etait  deja  de  son  temps  la  source  d’un  grand  discredit  pour 
l’art  medical  et  pour  ceux  qui  l’exerqaient. 

§§  2,  3,  et  8 a 13.  Ces  preliminaires  etablis,  Hippocrate  arrive  k 
l’etude  du  regime  dans  les  maladies  aigues.  Il  s’arrete  tout  d’abord  a 
la  ptisane  (voir  p.  510,  note  5 sur  \aptisane),  qu’il  regarde  comme  le 
meilleur  aliment  qu’on  puisse  trouver  pour  ces  sortes  de  maladies  : 
il  en  enumkre  les  qualites  et  trace  les  regies  a suivre  dans  son  admi- 
nistration. 

1 Comm.  I , t.  3 , p.  423.  On  peut  voir  aussi  dans  Galien  ( Traile  du  melange  et  de 
la  vertu  des  drogues  simples , liv.  VI,  init.,  t.  XI,  p.  795),  qu’Euryphon , regardd 
coniine  l’auteur  des  Sentences  cnidiennes  , avait  dcrit  sur  l’usage  des  mddicaments , et 
qu’il  avait  dgalement  composd  un  traitd  sur  les  niddicaments  succddands.  (Gal.,  De 
succed.;  init.,  t.  XIX,  p.  721.)  — Getle  attaque  d’Hippocrate  contre  la  tlidrapeutique 
de§  Cnidiens , confirme,  pour  le  dire  en  passant,  ce  que  nous  avons  prouvd  ailleurs, 
qu’IIippocrate  ne  mdritait  pas  les  reproches  qu’on  lui  a faits  (voy.  p.  404  suiv.)  de 
ndgliger  l’emploi  aclif  des  remddes. 

a Ce  passage,  et  bicn  d’autres  qu’on  pourrait  relever  dans  les  dcrits  d’Hippocrate , 
prouve  que  l’esprit  des  chefs  d’dcole,  des  foiulateurs  de  secte , atoujoursdtd  le  indnie, 
peu  bienveillant  et  pen  modeste. 
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Pour  bien  saisir  l’ensemble  de  la  discussion  ct  pouvoir  suivre  le 
raisonnement  dans  tous  ses  details,  il  suflit  de  rappeler  ici  un  prin- 
cipe  netteinent  expose  dans  la  premiere  section  des  Aphorismes,  rnais 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  retrouver  ici  au  milieu  des  nom- 
breuses  considerations  dont  Pauleur  l’a  enveloppe.  Ce  principe,  c’est 
la  loi  de  l’habitude,  qui  a une  tres-grande  puissance  aussi  bien  dans 
l’etat  de  sante  que  dans  celui  de  maladie,  et  qu’il  ne  faut  jamais  per- 
dre  de  vue,  quoi  qu’on  fasse  pour  se  conserver  dans  le  premier  etat 
ou  pour  sortir  du  second  1 : la  premiere  consequence  de  ce  principe, 
c’est  que  tout  changement  brusque,  en  un  sens  ou  en  un  autre,  est 
essentiellement  nuisible,  et  qu’il  Test  d’autant  plus  que  les  autres 
circonstances  sont  plus  defavorables  ; la  seconde,  c’est  qu’il  ne  faut 
produire  aucun  changement  sans  en  contre-balancer  l’effet  par 
un  autre  changement  qui  devient  alors  une  sorte  de  compensa- 
tion 2. 

Or,  c’etait  precisement  sur  ce  point  capital  que  la  pratique  des 
confreres  d’Hippocrate  differait  absolument  de  la  sienne.  Les  mede- 
cins  de  son  temps  avaient  pour  habitude  de  mettre  a une  diete  abso- 
lue  des  le  debut  de  la  maladie,  et  d’administrer  la  ptisane  et  les  bois- 
sons  au  fort  de  la  maladie.  En  passant  ainsi  de  l’alimenlation  h la 
diete  absolue,  et  surtout  de  la  dibte  absolue  a une  alimentation  plus 
ou  moins  substantielle,  ils  operaient  k deux  reprises  un  brusque 
changement  qui  ne  pouvait  manquer  de  nuire  gravement  au  malade. 
Hippocrate,  pour  demontrer  tout  ce  que  cette  maniere  de  proceder 
avait  de  vicieux,  apporte  deux  preuves  principales  : la  premiere  est 
fondee  sur  l’analogie;  il  s’agit  des  dommages  qu’un  homme  ressent 
en  changeant  la  quantite  ou  la  qualite  de  son  alimentation  ordinaire, 


1 Cf  sur  l’influence  de  l’habitude,  Galien,  De  consuetudine.  — La  traduction  laline 
de  N.  Rheginus  se  trouvc  dans  le  t.  VI  de  l’ddit.  de  Charlicr.  Le  texte  grcc  a dtd 
donnd  pour  la  premiere  fois  par  Dietz  it  la  suite  du  livre  De  disseclionc  musculorum 
(1  vol.  iu-12,  Leipzig.  1832).  Je  l’ai  traduit  en  francais  dans  le  1"  vol.  des  OEuvres 
medicates  et  philosophiques  de  Galien  (p  92),  publides  par  M.  J B.  Baillidre.  — Dans 
cet  ecrit,  Galien  s’appuie  principalcment  sur  l’autorild  du  traittS  Du  rdyimc , dout  il 
rapportc  un  Iragment,  et  du  traitd  De  la  paralysie,  d'Erasistrate , dont  il  cite  dgale- 
nient  un  long  passage. 

M.  Liitrd  (t.  IV,  p.  73)  a signald  les  mdmes  doctrines  dans  le  traitd  Des  articu- 
lations , § 87,  p.  327. 
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rneme  pour  une  seule  fois  et  d’une  maniere  peu  notable  ; la  seconde 
est  tii  eo  de  1 elat  m6me  de  maladie,  et  Hippocrate  remarque  ici  avec 
une  grande  justesse  que  cetle  comparaison  a une  valeur  decisive, 
puisque  les  deux  termes  sont  identiques.  II  etablit  par  voie  experi- 
rnentale  que  chez  un  malade  les  ecarts  de  regime  sont  d’autant  plus 
prejudiciables  qu’ils  arrivent  plus  loin  du  d6but  de  la  maladie,  et  il 
on  conclut  avec  pleine  raison  qu’il  en  est  de  rneme  pour  le  passage 
de  la  di6te  a l’usage  de  la  ptisane  au  fort  de  la  maladie.  Outre  ces 
exenrples  empruntes  aux  organes  digestifs,  il  en  prend  de  divers  or- 
dres,  des  exercices,  du  coucher,  du  traitement  des  plaies. 

De  leur  cote  les  confreres  d’llippocrate  autorisaient  leur  pratique 
sur  cet  autre  principc  , que  le  passage  de  la  sante  a la  maladie  dtant 
le  resultat  d’un  grand  changement,  il  fallait  que  le  passage  de  la  ma- 
ladie a la  sante  fut  opere  sur  un  autre  grand  changement. 

Ilippocrate  ne  nie  pas  que  dans  cerlaines  circonstances  il  ne  con- 
vienne  de  mettre  tout  d’abord  les  malades  a une  diete  absolue;  mais 
on  ne  le  fera  que  dans  lecasou  ils  pourront  supporter  cette  dietejus- 
qu’ace  que  la  maladie  ait  depasse  1 q sum, mum  de  son  intensity,  autre- 
ment  on  lui  fournirait  des  armes  au  lieu  de  la  combattre.  11  faut  con- 
suiter  l’acuile  du  mal,  l’ftge,  la  force  etles  habitudes  du  malade  ; car, 
en  principe  general , on  doit  dans  la  maladie  regler  le  regime  sur 
celui  que  le  malade  suivait  dans  Petal  de  sante.  — En  resume,  on  doit, 
d’un  cote  , commencer  par  alimenter  les  malades  des  le  debut  de  la 
maladie  quand  ils  doivent  etre  mis  plus  tard  a l’usage  de  la  ptisane 
passee  ou  non  passee;  de  cette  maniere  les  changements  se  feront 
peu  a peu  et  seront  tout  a fait  inoffensifs.  D’un  autre  cote,  on  ne 
prescrira  des  le  debut  une  diete  rigoureuse  que  dans  le  cas  ou 
on  pourra,  sans  danger  pour  le  malade,  la  continuer  jusqu’a  ce  que 
la  maladie  ait  depasse  sa  periode  d’extreme  acuite. 

Il  faut  que  les  commentaleurs  anciens  aient  mal  etudie  le  trailed 
regime , ou  qu’ils  aient  apporte  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  son 
interpretation  , ou  enfm  reconnaitre  que  les  doctrines  d’llippocrate 
y sont  obscurement  exposes;  car  les  uns,  et  en  particular  tirasis- 
trate,  au  dire  de  Galien,  l’ont  accuse  de  faire  peril*  ses  malades 
d’inanition;  les  autres,  et  parmi  eux  Thessalus,  lui  ont  reproche  de 
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les  gorger  d’aliments , et  des  deux  cdtes  les  arguments  etaient  tires 
des  textes  mdmesdu  traite  qui  nous  occupe  *. 

ITippocrate  reproche  encore  aux  medecins  de  son  temps  une  er- 
reur  tres-grave,  e’est  de  ne  pas  savoir  distinguer  les  dilierentes  es- 
peces  de  faiblesses  et  de  regler  ainsi  le  regime  sur  des  apparences 
trompeuses.  II  est , dit-il , deux  sortes  de  faiblesses , 1’une  qui  pro- 
vient  de  la  vacuite  des  vaisseaux  et  a laquelle  il  faut  opposer  une  ali- 
mentation capable  de  retablir  l’equilibre,  I’autre  qui  provient  de 
quelque  irritation,  de  quelque  souffrance  interne  ou  de  l’acuite  du 
mal , et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  combattre  par  les  aliments  : con- 
fondre  ces  deux  especes  de  faiblesses  est  une  grande  preuve  d’igno- 
rance ; toutefois  la  faute  n’est  pas  la  meme  dans  les  deux  cas  : dans 
le  premier,  c’est-a-dire  ne  pas  reconnaitre  qu’un  malade  est  faible 
par  inanition , e’est  ridicule;  et  dans  le  second , c’est-a-dire  alimen- 
ter  un  malade  quand  la  debilite  provient  de  la  nature  ou  de  l’inten 
site  du  mal , e’est  dangereux. 

J’arrive  maintenant  a l’indication  sommaire  des  divers  points 
qu’Hippocrate  passe  successivement  en  revue  , en  me  conformant  a 
1’ordre  qu’il  a suivi. 

§§  4,  5 et  6.  Quand  1’intensite  de  la  maladie  permet  de  donner  la 
ptisane  enliere,  il  faut , comme  il  a ete  deja  dit,  avoir  egard  aux  ha- 
bitudes du  malade,  et  en  second  lieu  considerer  si  la  maladie  a un 
caractere  de  secheresse  ou  d’humidite  : dans  le  premier  cas,  on  sera 
tres-sobre  de  ptisane  et  on  commencera  par  humecter  le  malade  avec 
de  l’oxymel  ou  une  autre  boisson ; dans  le  second  cas  , on  peut  aug- 
menter  progressivement  la  quantite  de  ptisane.  Plus  les  evacuations 
sont  abondantes,  plus  on  doit  augmenter  la  dose,  mais  il  faut  la  dimi- 
nuer  aux  approches  des  crises  et  deux  jours  apres. 

Si  au  debut  d’une  maladie  les  intestins  sont  encore  remplis  du  re- 
sidu  des  aliments , il  ne  faut  pas  prescrire  la  ptisane  entiere  ou  passde, 
avant  qu’il  y ait  eu  une  evacuation  spontanee  ou  artificielle.  Autre 
precaution  : dans  le  cas  de  douleur  au  cdte , on  suspendra  la  ptisane 


1 Cf.  Gal.  Comm.  I,  textes  20,  25  et  44 , p.  410,  478  et  501.  — Comm.  Ill , t.  38  , 
p.  702.— Cf.  aussi  Liltrd,  t.  I,  p.  328  et  suiv. 
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jusqu’A  ccque  la  douleur  ait  cede  auxmoyens  therapeutiques ; autre* 
ment  on  fait  tomber  le  malade  dans  le  plus  grand  danger.  Autre  pre- 
caution : il  ne  faut  jamais  donner  XaptUsane  quand  les  pieds  sont 
froids : cesymptdme  indique  que  la  chaleur  est  refoulee  a l’interieur 
et  qu’un  paroxysme  est  imminent. 

§ 7.  Apres  ces  considerations  generates,  Ilippocrate  se  livrant  a 
une  digression  , entre  dans  l’examendes  moyens  propres  acombaltre 
la  pleuresie  avec  douleur  sus  on  sous-diaphragmatique;  il  donne 
ainsi  un  specimen  de  la  maniere  dont  il  se  proposait  d’envisager  la 
therapeutique  de  cliaque  maladie  en  particulier ; vient  ensuite  (§  8 a 
13  inclusivement)  cette  longue  discussion  que  j’ai  resumee  plus  haut 
et  dans  laquelle  il  combat  la  methode  de  ses  confreres  par  les  diffe- 
rents  ordresde  preuves  que  j’ai  indiques;  je  n’y  reviendrai  pas. 

L’usage  de  la ptisane  etant  regie  par  voie  experimentale  et  par  voie 
de  raisonnement,  Ilippocrate  passe  successivement  en  revue  levin 
(§  14),  le  melicrat  (§  15),  l’oxymel  (§  16)  et  l’eau  (§  17),  con- 
siders comme  constituant  une  partie  essentielle  du  regime  et  du 
traitement  dans  les  maladies  aigues. 

Il  admet  plusieurs  especes  de  vin  et  regie  l’usage  de  quelques- 
unes  d’apres  leur  action  sur  le  cerveau  , les  visceres  abdominaux, 
l’appareil  urinaire,  et  precise  quelques  cas  oil  on  doit  employer  ces 
diverses  especes;  il  declare  en  finissant  qu’avant  lui  on  n’avait  rien  I 
dit  sur  les  caracteres  relatifs  a 1’utilite  ou  aux  inconvenients  du  vin. 
Toutefois  Galien  ne  porte  pas  un  jugement  tres-favorable  de  ce  cba- 
pitre,  et  il  dit  {Comm.  Ill,  t.  I,  p.  626)  que  non-seulement  il  est 
en  desordre , mais  incomplet. 

Le  melicrat  convient  moins  dans  les  maladies  aigues  bilieuses  et 
dans  celles  avec  engorgement  inflammatoire  que  dans  les  autres.  Ses 
proprietes  expectorantes , diuretiques,  laxatives,  sont  moderees; 
quand  le  miel  est  etendu  il  facilite  davantage  1’expectoration.  Quand 
la  decoction  est  tres-chargee  elle  provoque  plutotdes  selles  de  mau- 
vais  caractere.  On  se  trouve  quelquefois  tr^s-bien  et  rarement  mal 
d’employer  exclusivement  le  melicrat  dans  les  maladies  aigues  ou  il 
convient,  car  il  a une  vertu  nutritive  si  reelle  que,  bu  avant  la  pti- 
sane, il  produit  une  tres-grande  plenitude.  Le  melicrat  cu it  n’a  pas 
d’autres  proprietes  que  le  melicrat  cru. 
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Ouand  l’oxymel  n’estpas  tropacide,  il  est  souverain  dans  les  atfec- 
tions  de  poitrine;  quarid  il  est  trop  acide  , il  pent  rendre  leg  crachats 
tres-visqueux  au  lieu  de  les  altenuer  et  de  les  diviser , et  met  ainsi  le 
malade  en  danger  de  suffocation.  Dans  1’oxymcl  l’acide  corrige  ce 
que  le  miel  a de  bilieux ; mais  l’oxymel  provoque  quelquefois  des  de- 
jections semblables  a des  raclures  et  qui  deviennent  funestes  : il  peut 
encore  empecher  la  sortie  des  gaz,  causer  de  la  faiblesse  et  produire 
le  froid  aux  extremites.  En  somrae  il  ne  faut  pas  1’administrer  seul 
dans  les  maladies  aigues  ; il  irriterait  les  inteslins ; et  quand  on  croit 
devoir  en  continuer  l’usage  durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  il 
faut  que  la  proportion  d’acide  soit  pen  considerable. 

L’eau  n’a  par  elle-meme  aucune  vertu  special e : bue  entre  le  me- 
licrat  et  l’oxymel  elle  rend,  il  est  vrai , l’expectoration  plus  facile, 
mais  c’est  par  le  scul  fait  du  changement  de  boisson  : elle  cause  une 
espece  d’inondalion  dans  le  corps,  augmente  la  soif  plutot  qu’elle  ne 
ladiminue,  nuit  aux  hypocondres,  abat  les  forces,  gonfle  la  rate  et  le 
foie.  Hippocrate  promet  aussi  de  parler  des  differentes  eaux  medica- 
menteuses (tisanes  et  infusions);  maisce  travail  est  encore  au  nombre 
des  autres  desiderata  de  la  Collection. 

La  partie  authentique  finit  par  un  chapitre  ^tendu  et  trbs-interes- 
sant  sur  l’utilite  des  bains  dans  les  affections  de  poitrine  et  sur  la 
maniere  dont  il  faut  les  prendre  pour  qu’ils  procurent  de  l’avantage 

18).  Ici  encore  la  grande  loi  de  1 habitude  est  invoquee , et  le  me- 
lecin  doit  s’enquerir  si  le  malade  prend  souvent  ou  non  des  bains 
dans  1’etat  de  sante  , et  s’il  s'en  trouve  bien  ou  mal. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idee  exacte  du  traite  Du  regime  dans  les 
yialadies  aigues , et  bien  juger  de  la  valeur  des  temoignages  que  les 
tnciens  nous  on t busses  sur  ce  livre  , il  faut  le  regarder  comme  le 
pccimen  d’un  grand  travail,  comprenantnon-seulemenl  la  dietetique, 
nais  la  pharmaceutique  generate  et  speciale  des  maladies  aigues.  De 
:e  grand  travail  plusieurs  parties  annoncees  dans  celle  qui  nous  reste, 
1’ont  pas  ete  faites  ou  sont  perdues  pour  nous ; et  dans  cette  portion 
n6me  que  le  temps  n’a  pas  detruite , il  ne  faut  voir  qu’une  ebauche 
t non  un  traite  ayant  re$u  une  complete  elaboration.  Pour  arriver  a 
* ne  conception  plus  exacte  encore  du  livre  que  nous  possedons  sous 
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le  tilre  de  Regime  dans  les  maladies  aigues,  il  convient  d’etablir  une 
autre  distinction  : la  premiere  partie  de  cet  ecrit,  celle  que  j’ai  tra- 
duite,  offre  un  commencement  de  redaction  et  de  coordination;  d^ja 
l’auteur  avail  essaye  de  separer  les  principes  generaux  des  faits 
de  details,  et  d’en  faire  un  tout.  II  y a plus,  c’est  que  la  seconde 
partie  presente  des  passages  parall61es  qui  se  correspondent  exacte- 
ment,  non-seulement  pour  le  fond  des  idees,  mais  encore  pour  les 
expressions.  Seulement , dans  la  premiere  partie , beaucoup  de  details 
inutiles  ou  redondants  ont  ete  elagues;  le  style  est  devenu  plus  laco- 
nique  et  plus  soigne.  Ainsi  nous  avons  tout  ensemble  le  premier  jet 
el  la  revision.  Toutefois  cette  revision  n’est  pas  encore  satisfaisante, 
sinon  pour  le  style,  du  moinspour  l’arrangement  des  matieres;  nous 
ne  possedons  done  dans  cette  premiere  partie  qu’un  travail  inacheve 
ou  les  idees  ne  se  suivent  pas  loujours,  et  oil  on  trouve  (?a  et  la  des 
digressions  qui  ne  sont  commandees  par  lien.  Ce  travail  a ete  publie 
sans  doute  apres  la  mort  d’llippocrate , cormne  le  remarque  Galien1. 

Enfm  n’oublions  pas  que  si  le  traite  Da  regime  dans  les  mala- 
dies aigues  est  avant  tout  un  traite  de  therapeulique  generate,  on 
y trouve  aussi  incidemment  des  notions  importantes  (voy.  particul. 
§ 9 et  10)  sur  uncote  de  l’etiologie  hippocratique,  je  veux  parler  de 
l’inlluence  qu’exercent  les  ingestu{ les bojssons  et  surtout  les  aliments) 
pour  la  production  des  maladies.  Si  d’un  cdte  Ton  rapproche  ces 
passages  des  passages  parallels  qui  se  trouvent  dans  le  traite  De  I’an- 
cienne  medecine,  et  qui  paraissent  avoir  ete  ou  tires  du  Regime 
dans  les  maladies  aigues , ou  empruntes  a une  source  commune,  et 
si  d’un  autre  on  se  rappelle  les  considerations  que  l’auteur  du  traite 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  et  des  Dpi  demies  a presentees  sur 
I’action  morbifique  des  saisons  et  des  localites,  on  possedera  tout 
1’ensemble  de  l’etiologie  hippocratique  paitagee  en  deux  grandes 
categories  : les  ingesta  et  les  circumfusa. 

Quant  a la  seconde  partie,  il  faut  la  considerer  comme  com- 
post de  notes  trouvees  dans  les  papiers  d’llippocrate,  notes  dont 
quelques-unes  ayaient  ete  deja  classees  et  retouchees,  et  dont 
quelques  autres  n ’ayaient  pas  encore  regu  de  destination.  Peut-£tre 


Comm.  11 , texlc  55  , p.  G24. 
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aussi,  quelques  morceaux,  surtout  vers  la  fin,  y out  ete  interpoles  par 
les  disciples  d’llippocrate. 

Cette  division  fort  ancienne  en  deux  parties,  dont  I’une  a requ  un 
commencement  de  redaction,  dont  l’autre  n'est  qu’un  recueil  de  no- 
tes, ecrites  sans  doute  par  Hippocrate,  mais  interpolees,  a ete  accep- 
tee  par  les  uns  et  rejetee  par  les  autres.  Et  c’est  la  precisement  ce 
qui  explique  le  disaccord  qui  existe  entre  les  nombrcux  temoignages 
qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  livre ; mais  on  peut  dire  jusqu’a  un 
certain  point  que  ces  temoignages  sont  aussi  fondes  et  aussi  accepta- 
bles  les  uns  que  les  autres  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
et  la  regie  de  critique  que  Ton  adopte.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  une 
histoire  generale  de  la  science  ou  seulement  des  doctrines  d’Hippo- 
crate,  il  me  semble  tres-permis  de  corifondre  les  deux  parties  en  une 
seule  et  de  n’elaguer  comme  apocryphes  que  certains  passages  qui 
evidemment  s’ecartent  de  resprit  du  maitre. 

Les  temoignages  sur  le  traite  Du  regime  remontent  aux  premiers 
temps  de  l’ecole  d’Alexandrie.  On  a deja  vu  qu’Erasistrate  le  connais- 
sait  tel  que  nous  le  possedons  aujourd’hui,  et  qu’il  le  regarde  comme 
appartenant  a Ilippocrate,  contre  lequel  il  dirige  meme  une  attaque 
dans  la  personne  d’Apollonius  et  de  Dexippe  ses  disciples,  llacchius  a 
explique  un  mot  qui  se  lit  dans  ce  traite1,  mais  qui  se  retrouve 
egalement  dans  d’autres.  Erotien  range  ce  livre  parmi  ceux  qui  con- 
cernant  la  diete;  il  1’intitule  De  laplisane , Ilepl  Tracdyr,?,  et  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  deux  parties.  Athenee  (dd.  de  Casaub., 
p.  57)  nous  apprend  que  quelques  critiques  regardaient  la  seconde 
moitie  comme  illegitime,  et  que  quelques-uns  meme  rejetaient  tout 
le  traite  comme  apocrypbe. 

On  connait  deja,  en  partie,  l’opinion  de  Galien  sur  ce  livre.  11  pense, 
comme  je  I’ai  dit  plus  haut,  que  la  partie  reconnue  generalement 
comme  authentique  n’a  ete  publiee  qu’apr^s  la  mort  d’Hippocrate ; 
quant  a la  partie  regardee  comme  apocrypbe,  voici  textuellenaent  ce 
qu’il  en  dit  : « Dans  le  livre  Du  regime , beaucoup  de  medecins  ont 
conjecture  avec  vraisemblance  que  la  partie  qui  vient  apres  le  cha- 
pi tie  Des  bains  n’etait  pas  d’llippocrate ; car,  par  la  forme  de  l’expo- 

«y 

1 Cf.  fcrot.  Gloss, , p.  310,  au  mot  IIotouvioc. 
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sition  et  pur  l’cxactitude  des  preceptes,  elle  est  de  beaucoup  infe- 
rieure  a l’autre;  toutefois,  ils  n’ont  pas  une  opinion  deraisonnable , 
ceux  qui  ont  ete  determines  a attribuer  celte  partie  a Hippocrale  lui- 
meme,  car  la  pensee  y est  conforme  a sa  doctrine,  de  sorte  qu’on 
peut  soupQonner  qu’elle  a ete  ecrite  par  quelqu’un  de  ses  disciples; 
souvent  meme  dans  cette  partie  la  redaction  et  la  pensee  sont  tene- 
ment irreprochables,  qu’on  revient  a la  croire  composee  par  Ilippo- 
crate  lui-meme,  qui  se  preparait  a rediger  un  livre  ou,  corame  il  l’a 
promis  dans  le  traite  merae  Du  regime  dans  les  maladies , il  devait 
enseigner  le  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier.  Toutefois, 
dans  cette  partie  on  trouve  des  passages  qui , evidemment , ne  sont 
pas  dignes  d’Hippocrate,  et  il  faut  penser  qu’ils  ont  dte  ajoutes  a la 
fm  des  morceaux  legitimes,  corame  cela  est  arrive  pour  les  dernieres 
parties  des  Aphorismes  : car,  les  premieres  parties  des  eciits  [d’Hip- 
pocrate] etantdans  la  memoire  de  beaucoup  d’hommes,  ceux  qui  ont 
fait  des  additions  les  ont  faites  il  la  fin  ; c’est  ce  qui  parait  elre  arrive 
pour  le  traite  Des  plaies  de  tele,  pour  le  second  livre  des  Epi demies ; 
de  merae  dans  le  traite  qui  nous  occupe  on  trouve  des  interpolations, 
surtout  a la  fin ; on  y distinguerait  done  pour  ainsi  dire  quatre  par- 
ties, l’une  digne  d’Hippocrate  pour  la  pensee  et  pour  l’expression; 
deux  autres,  dont  l’une  est  digne  de  sa  pensee  seulement,  et  l’autre 
de  sa  diction  ; enfin  une  quatrieme  qui  n’est  digne  ni  de  Tune  ni  de 
l’autre.  Dans  l’exposition  de  chaque  passage  nous  avons  soin  de  dis- 
tinguer  chacune  de  ces  parties  '.  » 

Un  peu  plus  loin2  on  lit : Si  ce  livre  n’est  pas  ecrit  par  Ilippocrate,  il 
est  tout  aumoins  fortancien.  Galien  dil  encore3  en  parlant  du  chapitre 
relatif  aux  bains  : Si  ce  qui  suit  n’est  pas  enticement  digne  d’Hippo- 
crate, beaucoup  de  choses  neanmoins  sont  ecrites  tout  a fait  dans 
son  esprit ; il  en  est  de  meme  pour  ce  qui  vient  apres  le  morceau  sur 
les  bains.  Ailleur's4,  il  place  ce  traite  au  nombre  de  ceux  qui  ont  ete 
aecordes  avec  raison  a Ilippocrate. 

Enfin  selon  le  meme  critique8  le  trait  & Du  regime  dans  les  mala- 

1 Comm.  IV , in  procem.,p.  732. 

5 Comm.  IV,  t.  5 , p.  744. 

3 Comm.  Ill , t.  30,  p.  705. 

4 De  cliff,  resp  , III , 1,  p.  891,  t.  MI. 

6 Comm.  I , in  Proc/n. , texte  4,  p.  18  , t.  XVIII,  Ii'  partie. 
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dies  aigues  (la  premiere  partie  sans  dou(e)  est  regarde  par  tout  Ie 
monde  comme  authentique. 

Ccelius  Aurelianus1  nous  a laisse  sur  le  traite  Du  regime  un  temoi- 
gnage  fort  important.  « Ilippocrate,  dit-il,  dans  un  livre  qui  sert  de 
regie  {in  libro  regulari)  et  qu’il  intitule  Du  regime  ( Dixteticus ),  pro- 
pose contre  la  peripneumonie  un  remede  compose  de  coccus  et  de  gal- 
banum  infuses  dans  du  miel  attique,  ou  bien  de  1’ abrolanum  dans  de 
l’oxymel  et  mele  a du  poivre  et  a de  hellebore  noir;  il  dit  encore  que 
de  1’opoponax  ( panacem — pastinaca  opoponax , Lin.)  bouilli  dans  de 
l’oxymel  et  coule  est  egalement  souverain.  » C.  Aurelianus  ajoute  : 
Soranus  traite  tout  cela  de  songes  et  dit  que  l’oxymel  a une  propriete 
asiringente  nuisible.  L’editeur  de  Coelius  assure  dans  une  note  que 
ce  passage  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  ecrits  d’Hippocrate,  et  que 
le  livre  cite  est  perdu.  Gruner  ( Censura , p.  67)  et  Sprengel  partagent 
la  meme  opinion;  mais  Ackermann  {Hist.  Hit.  Hipp.  dans  Kuehn, 
p.  xcvm)  a montre  que  le  passage  en  question  se  retrouve  presque 
textuellement  dans  la  partie  regardee  comme  apocryphe;  en  effet 
on  lit  (texte  de  M.  Littre,  t.  II,  p.  464.)  « Eclegme  pour  la  peripneu- 
monie : galbanum  et  grains  de  pommede  pin  (xoxxaXo? — pinuspicxa , 
Lin.)  dans  du  miel  attique.  Autre  medicament : aurone  (dSpo-rovov  — 
artemisia  abrotanum , Lin.),  dans  de  l’oxymel  et  du  poivre.  Faites 
bouillir  de  hellebore  noir  ( helleborus  orientalis,  Lin.)  et  donnez-le  h 
boire  aux  pleuretiques  des  le  debut  quand  la  douleur  est  etendue  ; 
l’opoponax  bouilli  dans  l’oxymel  et  coule,  est  tres-bon  a prendre 
pour  les  douleurs  etendues  du  foie  et  des  regions  diaphragmatiques. » 

Cette  citation  est  precieuse  puisqu’elle  prouve  que  Coelius  n’ad- 
mettait  aucune  division  dans  le  traite  Du  regime  et  1’accordait  tout 
entier  a Ilippocrate;  elle  nous  montre  en  meme  temps  que  les  pre- 
ceptes  du  divin  vieillard  n’ont  pas  toujours  regu  une  aveugle  sanc- 
tion s. 


1 Morb.  acut.,  II , 29 , p.  142  , dd.  d’Alm. 

3 Ccelius  cite  encore  plusteurs  fois  le  traits  qui  nous  occupe  , sous  les  titres  divers 
menlionnds  note  1,  p.  487.  Dans  le  liv.  IV,  chap,  mi,  p.  521,  des  Maladies  chroniques, 
il  attaque  Ilippocrate  (en  sa  qualild  de  chef  du  mdlhodisme , Ccelius  est  plus  porte  5 
repreudre  qu’a  approuver  Ilippocrate,  qui  passait  pour  le  p6rc  du  dogmatisme)  sur 
la  manitre  dont  il  ordonne,  dans  son  livre  Contre  les  Sentences  cnidicnncs,  de  traitor 
les  ccehaci  (ceux  qui  sont  affects  des  maladies  des  intestins  ou  de  l’cstomac).  Il  lui 
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Palladius1  pense  qu’il  faut  lire  le  Prohostic  avant  le  traits  Du  re- 
gime dans  les  maladies  aigues  ( qu’il  attribue  a Hippocrate  sans 
distinction);  et  en  cela  ?1  a grandement  raison  : les  doctrines  qui  sont 
contenues  dans  le  premier  ouvrage  rendent  admirablement  compte 
des  doctrines  qu’Ilippocrate  cherche  It  etablir  dans  le  second  sur  la 
ruine  de  celles  de  sOs  confreres. 

Tous  ces  temoignages  sont  assurement  tr^s-satisfaisanls ; mais  la 
consideration  meme  du  livre  emporte  avec  elle  une  plus  grande 
preuve  de  legitimite  que  toutes  les  assertions  plus  ou  moins  discor- 
dantes  des  anciens2;  et  pour  se  convaincre  que  ce  livre  est  bien 
d’flippocrate,  il  n’y  a qu’a  se  rappeler  qu’il  conlirme  en  tout  point 
les  doctrines  du  Pronostib , et  qu’il  n’a  ete  redige  en  quelque  sorte 
que  pour  lesddfendre  centre  celles  des  autres  rnedecins,  et  en  parti- 
culidr  dds  Cntdiehs.  Cette  ptilern'ique  contre  l’ecole  de  Cnide  ne  pou- 
vait  gu&re  6tre  faite  que  par  le  chef  de  lecole  de  Cos,  et  c’est  pour 
moi  le  Caractbre  le  plus  dechif  d’authetfticite,  en  l’absence  de  temoi- 
gnagefe  Contemporains  ou  de  preuves  intrmsfeqtifes  directes. 


rcprochc  de  commence!’  par  leur  adminisirer  l’elldbore,  de  lour  faire  manger  du  pain 
faconnd  de  telle  ntanidre,  qu’il  serailii  peine  digdrd  par  ceux  qui  se  portent  bicn.enfin 
de  letfr  dofiner  de  la  bouillie  ( pdlknturh ) et  des  sentences  de  fenucfrec  {feenugrxei  se- 
mina). — L’dditeurde  Ccelius  ddclare  qu’il  n’a  retrouvd  nolle  (race  de  ce  passage  dansle 
livre  citd.  Mais  e’est  pour  n’avoir  did  l'aites  que  dans  la  parlie  regarddc  coniine  aulhen- 
tique,  que  les  recherches  d’Almeloveen  ont  dtd  mises  en  ddfaut.  Je  crois  avoir  rencontrd 
dans  la  pariie  pfdtendiie  apocryphe  un  passage  qui  u’est  pas  sans  analogic  avec  celui 
incrimind  par  Coelius ; en  e(Tet  on  lit  : § 21 . « Cliez  les  malades  qui  ont  le  ventre  infe- 
ct rieur  cliaud,  et  des  selles  acres  et  irrdguliferes  par  un  effet  de  colliquation  , il  faut , 
« s’ils  sont  en  dtat  de  supporter  1 ’hellebore  blanc , procurer  des  dvacuations  par  le 
« haut  avecce  niddicament ; si  non  il  faut  leur  donner,  froide  et  dpaisse,  Une  ddcoction 
« debldde  l’anndejde  la  bouillic  de  lentillc ; du  pain  cuil sous  la  ccndre ».  (Trad,  de 
M.  Littrd , t.  Il,  p.  601.)  Comme  on  le  voit,  ce  passagd  concorde  en  beaucoup  de 
pbtnts  avec  celui  que  cite  C.  Aurdlianus;  settlement  il  n’y  est  point  fait  mention  du 
fenugrec , qui , dans  Hippocrate,  est  appeld  irpu;  ( Epid .,  V,  p.  1 161)  ou  (3ouxs>a;  [De 
morb.  mill:,  1,  p.  G17.  — Cf.  encore  Dioscoride  De  mat.  med.,  II,  224,  et  Diet-bach, 
Matiiire  mddicale  d’Jlippocrate,p.  G8).  Peut-etre  Ccelius  a mal  citd , ce  qui  lui  arrive 
frdque.minent;  pcul-dtre  aussi  notre  texte  est-il  altdrd. 

1 Comm,  in  lib.  De  fracturis,  p.  918,  dans  Foes,  dd.  de  Chouet. 

j On  se  fera  une  juste  idde  de  la  critique  des  anciens  quand  on  se  rappellera  que  ce 
traitd , dirigd  tout  entier  contre  l’dcole  de  Cnide,  a dtd  altribud  k Euryphon  , qui  dtait 
prdcisdmcnt  un  des  chefs  les  plus  illustres  de  celte  dcole.  Voy.  Gal.,  Comm.  I , t.  17 , 
p.  466. 


DU  REGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUfiS. 


487 


DU  REGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUES 

1.  Ceux  qui  ont  compose  les  sentences  qu’on  appelle  Cnidiennes (l) 
ont  decrit  convenablement  quels  symptomes  eprouvent  les  ma- 
lades  dans  chaque  maladie , et  aussi  la  maniere  dont  certaines  se  ter- 
minent;  on  pourrait  en  faire  autant  sans  etre  medecin,  pour  peu 
qu’on  s’informe  avec  soin  aupres  de  chaque  malade  de  ce  qu’il 
souffre ; mais  les  notions  que  le  medecin  doit  acquerir  sans  que  Ie 
malade  lui  dise  rien(2),  sont  presque  toutes  omises,  bien  qu’elles 
varient  suivant  les  cas,  et  que  plusieurs  soient  essentielles  pour  arri- 
ver  k la  connaissance  rationnelie  des  signes  positifs.  Mais  quand  il 
s’agit  de  s’elever  de  cetle  connaissance  aux  traitements  particuliers, 
je  pense,  en  beaucoup  de  points,  tout  differemment  de  ce  qui  a ete 
soutenu  par  les  auteurs  des  Sentences.  Je  ne  les  approuve  pas,  non- 
seulement  a cause  de  cela  , mais  encore  parce  qu’ils  ne  prescrivent 
qu’un  petit  nombre  de  remedes  , car  leur  traitement  se  reduit , pour 
l’ordinaire,  sauf  dans  les  maladies  aigues,  adonner  des  medicaments 
purgatifs,  du  petit-lait  et  du  lait,  suivant  la  saison.  Si  ces  remedes 
elaient  bons  et  suffisants  pour  les  maladies  contre  lesquelles  ils  les 
conseillent,  ils  seraient  aSsurement  tres-dignes  d’eloges,  en  ce  qu’etant 
peu  nombreux,  ils  rempliraient  neanmoins  les  vues  du  medecin ; mais 
il  n’en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  ont  soumis  les  Sentences  a une  nou- 
velle  revision  ont  traite  plus  medicalement  des  remkdes  qu’il  con- 
vient  d’administrer  dans  chaque  maladie;  mais  les  anciens  n’ont  rien 
ecrit  sur  le  regime,  rien  du  moins  qui  soit  digne  de  remarque;  en 

1 IIEPI  AIAITHS  OHEQN;  De  victos  ratione  in  morbis  acdtis  (Foes  , Vallesius, 
Heurnius  et  Vulg.) ; De  di.eta  in  acutis  (nonnulli).  Cet  ouvrage  a cit6  tr6s-cliCTd- 
remment  paries  anciens.  Aihdnde  ( Deipnos . , II,  p.  45)  a rappel^  toutes  ces  inscrip- 
tions diverses.  Les  uns,  dit-il,  l’intitulent  : TIspl  [SiatTYj;?]  o^scov  voariixaTaiv  (coniine 
fait  Galien  en  quelques  passages);  d’antres  : ITcpi  irucrdvri?  (connne  font  le  mantis- 
crit  2253,  Pline,  Hist.  nat. , XVIII , 15,  Erotien  , p.  22  et  202);  d’autres  : npo?  xa; 
Kviua;  [Yvcop.a;?  avec  Galien,  Coelius  Aurdliauus  et  le  nianuscrit  2254,  ou  oo^a; ? 
avec  Pollux,  Onomast.,  X,  23].  — Galien  (Comm.  I , t.  17,  p.  '(52),  diL  que  ces  di- 
verses inscriptions  rdsultent  de  ce  qu’un  point  de  ce  livre  a plus  Vivemcnt  frappd  que 
les  autres  Tes  yeux  ou  l’esprit  des  commentaleurs.  Le  litre  qu’il  prdfdre , et  qu’il 
reproduit  le  plus  ordinairemcnt,  est  placd  en  tdtc  do  cette  note.  Etienne  l’adopte  dga- 
leincnt  dans  ses  commentates  sur  les  A phorismes  (dd.  de  Dietz  , p.  255). 
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cela  ils  ont  neglige  une  partie  trfts-essentielle.  Cependant  ils  n’igno- 
raient  ni  les  formes  diverses  que  revfit  chaque  maladie,  ni  la  multi- 
plicite  de  leurs  espkces.  Quelques-uns  mfime  voulant  domier  un 
denombrement  bien  exact  des  maladies,  ne  l’ont  pas  fait  convena- 
blement,  car  un  denombrement  n’est  point  facile  si  on  etablit  pour 
chaque  malade  une  espece  particuliere  de  maladie  sur  la  seule  diffe- 
rence d’un  cas  avec  un  autre,  et  si  a chaque  etat  pathologique  qui  ne 
paralt  pas  identique  avec  un  autre,  on  impose  un  nom  different. 

2.  Pour  moi , j’aime  qu’on  applique  son  intelligence  dans  l’exer- 
cice  de  toutes  les  parties  de  Part.  Toute  oeuvre  qui  doit  etre  faite 
bien  et  convenablement,  il  faut  la  faire  bien  et  convenablement. 
Toute  oeuvre  qui  doit  6tre  faite  rapidement,  il  faut  la  faire  rapi de- 
ment. Toute  oeuvre  qui  doit  etre  faite  proprement , il  faut  la  faire 
proprement.  Toute  operation  qui  doit  s’executer  sans  douleur,  il 
faut  la  rendre  la  moins  douloureuse  possible  ; et  ainsi  pour  toute 
autre  espece  de  choses,  on  doit,  se  distinguant  de  ses  confreres, 
tendre  vers  le  mieux.  J’estimerais  surtout  un  medecin  qui,  dans  les 
maladies  aigues,  lesquelles  sont  les  plus  meurtrieres,  se  distinguerait 
des  autres  par  sa  superiority  [a  les  trailer.]  Les  maladies  aigues  sont 
cedes  que  les  anciens  ont  appelees  pleuresie,  peripneumonie , phre- 
nitis,  lethargus , causus , et  aussi  toutes  les  autres  maladies  qui  tien- 
nent  de  celles-ci,  et  dans  lesquelles  la  fievre  est  le  plus  souvent  con- 
tinue. En  effet,  quand  il  ne  regne  pas  epiderniquement,  et  sous  une 
forme  commune,  une  maladie  pestilentielle,  mais  qu’il  y a des  mala- 
dies sporadiques  qui  ne  (3)  se  ressemblent  pas  entre  elles,  ces  mala- 
dies luent  plus  de  monde  que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  vul- 
gaire  ne  discerne  pas  les  medecins  qui  sedistinguent  de  leurs  confre- 
res dans  le  traitement  de  ces  maladies  ; il  se  fait  suitout  le  censeur 
ou  l’apologiste  des  cures  extraordinaires  (4).  Yoici  maintenant  une 
grande  preuve  que  les  gens  du  peuple  sont  tout  a fait  hors  d etat 
d’appreeier  le  traitement  qui  convient  dans  les  maladies  aigues;  en 
effet  ceux  qui  ne  sont  pas  medecins  paraissent  surtout  1 etre  dans 
ces  sortes  d’affections ; car  il  est  facile  d’apprendre  les  noms  des 
substances  que  l’on  doit  administrer  dans  ce  cas  ; et  pourvu  qu’on 
nomme  la ptisane{ 5),  telleou  telle  espece  de  vin,  et  le  melicrat(6),  les 
gens  du  monde  s’imaginent  que  les  medecins,  bons  ou  mauvais, 
disent  tous  les  memes  choses  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; c’est  pre- 
cisement  pour  ccs  affections  qu’il  existe  une  grande  difference  entre 
les  divers  medecins. 
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3.  Je  crois  done  qu’il  convient  de  consigner,  surtout  par  6crit, 
d’abord  toutes  les  choses  que  les  medecins  ignorent  et  qui  sont  im- 
portanles  a connaitre , ensuite  toutes  celles  qui  peuvent  produire  un 
grand  bien  ou  un  grand  rnal.  Les  choses  ignorees  des  medecins,  les 
voici : Pourquoi,  dans  les  maladies  aigues , certains  medecins  don- 
nent-ils  la  ptisane  non  passee  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  et 
pensent  bien  faire?  Pourquoi  d’autres  medecins  ne  permeltent-ilspas 
aumalade  de  prendre  la  plus  petite  parcelle  d’orge  (car  ilsregardent 
cela  comme  un  grand  mal),  mais  donnent  le  sue  de  ptisane  passe  a 
travers  un  linge  ? Pourquoi  d’autres  prescrivent-ils  egalement  et  la 
ptisane  epaisse,  et  le  sue,  ceux-ci  jusqu’a  ce  que  la  maladie  soit  ar- 
rivee  au  septieme  jour,  ceux-la  jusqu’a  ce  qu’elle  soit  completement 
jugee  ? Les  medecins  n’ont  done  pas  coutume  de  se  poser  de  pareils 
problkmes  (7) ; peul-etre  en  se  les  posant  ne  les  resoudraient-ils  pas. 
Cependant  Part  tout  entier  est  compromis  aux  yeux  du  vulgaire,  a 
tel  point,  qu’il  croit  que  la  medecine  n’existe  absolument  pas  (voy. 
le  traite  De  l’ art).  — Les  medecins  tiennent,  dans  les  maladies  aigues, 
une  conduite  si  differente  les  uns  des  autres,  que  celui-ci  prescrit 
comme  tres-bon  ce  quecelui-la  rejette  comme  tres-mauvais.  Aussi, 
ceux  qui  jugent  la  medecine  a ce  point  de  vue,  la  comparent-ils  k 
l’artde  la  divination.  En  effet,  certains  aruspices  pretendent  que  le 
meme  oiseau , s’il  vole  a droite  est  favorable,  et  de  mauvais  augure 
s'il  vole  a gauche;  on  sait  aussi  que  I’inspection  des  victimes  sacrees 
fournil  des  oracles  differents  suivant  les  cas.  Eh  bien  , il  y a d’autres 
devins  qui  soutiennent,  sur  les  memes  choses,  precisement  le  con- 
traire  de  ceux-la  (8).  Je  maintiens  done  que  ces  sortes  de  recherches 
sont  tout  a fait  belles,  et  qu’elles  se  rattachent  a presque  tous  les 
points  de  la  medecine,  et  aux  plus  interessants  : elles  peuvent  beau- 
coup  et  pour  le  retablissement  de  la  saute  des  mala  des,,  et  pour  la 
conservation  de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  et  pour  l’accrois- 
sement  des  forces  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  ; enfin , elles 
s’appliquent  a tout  ce  qu’on  voudra. 

4.  Or , il  me  semble  que  la  ptisane  a ete  justementpreferee  a tous 
les  autres  aliments  tires  des  cereales,  dans  les  maladies  aigues,  et 
j approuve  fort  ceux  qui  out  fait  ce  choix.  Sa  partie  mucilagineuse 
est  douce,  liee , agreable,  lubrifiante,  legerement  bumectante,  et 
n est  pas  alterante  ; elle  lache  le  ventre  quand  il  en  est  besoin,  elle 
n’a  lien  d’ astringent,  lien  qui  cause  de  trouble  facheux,  et  ne  se 
gonfle  pas  dans  le  ventre  : car,  pendant  la  cuisson  , l’orge  se  gonfle 
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autant  que  sa  nature  le  lui  permet.  Ceux  quifont  usage  dela  ptisane 
dans  les  maladies  aigues,  ne  doivent  point  en  laisser,  pour  ainsidire, 
un  seul  jour  manquer  lours  vaisseaux , mais  la  continuer  [reguliere- 
menl],  ne  pas  la  suspendre,  a moins  qu’ils  n’aient  a prendre  un  pur- 
gatif  ou  un  lavement.  A ceux  qui  ont  l’habitude  de  faire  deux  repas 
par  jour,  on  en  donnera  deux  fois ; a ceux  qui  ne  font  qu’un  repas 
par  jour  on  n’en  donnera  qu’une  fois  le  premier  jour  ; puis,  allant 
progressivement,  s’il  est  possible,  on  arrivera  a en  donner  aussi  deux 
fois  par  jour  [en  quantity  egales],  s’il  semble  qu’on  doive  augmenter 
le  regime.  Quant  a la  quantite,  il  convient,  dans  les  premiers  jours, 
de  ne  donner  \n  ptisane,  ni  trop  abondante  ni  trop  epaisse,  mais  en 
proportion  de  la  nourriture  habituelle,  pour  ne  pas  laisser  les  vais- 
seaux trop  vides.  Pour  ce  qui  est  de  l’augmentation  de  la  dose  de  la 
decoction,  il  ne  faut  pas  en  donner  plus  qua  l’ordinaire  si  la  mala- 
die  presente  plus  de  secheresse  qu’on  ne  pensait,  mais  faire  boire 
avant  [la  decoction] , ou  du  melicrat , ou  du  vin,  suivant  que  l’un  ou 
l’autre  convient,  et  je  dirai  quel  est  celui  qui  convient  dans  chaque 
etat  (voy.  §§  14  et  15).  Si  la  bouche  s’humecte,  si  l’expectoration 
pulmonaire  est  telle  qu’elle  doit  etre,  il  faut,  pour  le  dire  en  resume, 
augmenter  la  dose  de  decoction.  L’humectation  prompte  et  abon- 
dante annonce  que  la  crise  arrivera  promptement ; au  conlraire, 
l’humectation  lente  et  en  petite  quantite  annonce  que  la  crise  sera 
tardive.  Toutes  ces  clioses  se  comportent  en  general  de  cette  ma- 
niere  ; mais  il  reste  encore  beaucoup  d’autres  observations  [particu- 
lieres]  tres-importantes  surlesquelles  il  faut  s’appuyer  pour  le  prono- 
stic  ; il  va  en  6tre  question  dans  la  suite.  Plus  la  purgation  est 
abondante,  plus  il  faut  augmenter  la  dose  de  ptisane  jusqu’a  la  crise, 
[et  Ton  observera]  surtout  [un  regime  tres- exact]  pendant  les  deux 
jours  qui  suivent  la  crise,  dans  les  maladies  oil  elle  parait  s’operer 
soit  le  cinquieme,  soit  le  septieme,  soit  le  neuvieme  jour,  afin  de  se 
premunir  egalement  contre  le  jour  pair  et  le  jour  impair  (9)  ; apr6s 
ce  temps,  on  donnera  le  matin  la  decoction  non  passee,  et  le  soir,  on 
passera  aux  aliments  solides.  Ce  regime  convient  surtout  a ceux  qui, 
des  le  debut,  ont  pris  la  ptisane  entiere.  [En  se  conformant  a ce  pre- 
cepte]  les  douleurs  dans  la  pleuresie  cessent  d’elles-memes,  quand 
les  malades  commencent  a expectorer  en  quantite  notable,  et  a etre 
purges  [de  leuis  crachats] ; les  purgations  sontplus  completes,  et  ilse 
forme  moins  d’ernpyemes  qu’en  suivant  un  autre  regime ; les  crises  sont 
plus  simples,  plus  decisives,  et  la  maladie  est  moins  sujette  a retour. 
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5.  La  ptisane  doit  etre  faite  avec  la  plus  belle  orge  , et  extrihne- 
ment  cuite  , a moins  que  le  malade  ne  doive  user  que  du  sue  de  pti- 
sane. Car,  outre  ses  autres  qualites,  l’onctuosite  de  la  ptisane  fait  que 
l’orge  en  boisson  ne  cause  attend  dommage;  elle  ne  s’attache  nulle 
part  et  ne  sejourne  pas  en  descendant  en  droite  ligne  a travel’s  le 
thorax  (10).  Bien  cuite,  la  ptisane  est  tres-mucilagineuse,  n’est  pas  du 
tout  alterante,  subit  facilement  la  coction,  et  ne  resiste  pas  a la  di- 
gestion, toutes  conditions  qui  sont  indispensables.  Si  done  on  n’ap- 
porte  pas  toutes  les  precautions  necessaires  pour  que  l’administration 
de  la  ptisane  soit  bien  reglee,  le  malade  en  souffrira  de  beaucoup  de 
manieres.  Et  d’abord  (11) , si  aux  individus  dont  les  excrements  res- 
tent dans  les  intestins  , on  donne  la  decoction  avant  deles  avoir  eva- 
cues,  on  exaspere  les  douleurs  , s’il  en  existe  , ou  on  en  fera  naitre 
immediateriient,  s’il  n’y  en  a pas,  et  la  respiration  deviendra  plus 
frequente  , ce  qui  est  un  mal , car  [cette  frequence]  desskche  le  pou- 
mon  et  fatigue  les  hypocondres,  le  bas-ventre  et  le  diaphragme. 
Autre  exemple:  s’il  existe  une  douleur  de  cdte , continue,  qui  ne 
cede  pas  aux  fomentations  emollientes,  dans  laquelle  les  crachats  ne 
sont  pas  expulses,  maissont  devenus  tres-gluants  faute  de  coction,  si 
on  ne  peut  calmer  cette  douleur  enrelachant  le  ventre  ou  en  ouvrant 
la  veine,  suivant  qu’on  jugel’un  ou  1’ autre  de  ces  moyens  convenable, 
etsi  on  donne  dans  un  pareil  etat  la  ptisane, \a  mortsuivra  de  pres  son 
administration.  C’est  encore  pour  ces  causes,  et  pour  d’autres  plus 
puissantes,  que  ceux  qui  prennent  la  ptisane  entikre  perissent  le  sep- 
tieme  jour  ou  plus  tot,  les  uns  tombant  dans  le  delire,  les  autres 
etant  suffoques  par  l’Orthopnee  et  par  le  rale.  Les  anciens  regardaient 
ces  individus  comme  frappes  (12) , surtout  a cause  de  cela  , et  aussi 
parce  qu’apres  leur  mort  on  trouve  leurs  cotes  livides , comme  s’ils 
avaient  ete  meurtris.  La  vraie  cause  de  cela,  c’est  qu’ils  perissent 
avant  que  la  douleur  soit  dissipee,  car  ils  deviennent  bientot  hale- 
tants;  en  effet,  la  respiration  frequente  et  brusque  rend  , comme  je 
l’ai  deja  dit,  les  crachats  visqueux  faute  de  coction,  les  empeche  de 
sortir  , et  ces  crachats,  arr6tes  dans  lesbronches,  produisent  le  rale. 
Quand  on  en  arrive  la,  la  mort  est  ordinairement  imminente  ; car, 
d une  part,  le  crachat  retenu  empeche  l’air  exterieur  d’entrer , et  de 
1 autre,  il  le  force  k sortir  promptement,  de  maniere  que  le  crachat 
et  1 air  se  nuisent  reciproquement  : le  crachat  retenu  rend  la  respi- 
ration frequente,  et  la  respiration  frequente  rend  le  crachat  plus 
visqueux,  et  l’emp^che  de  sortir.  Ces  accidents  surviennent  si  on  ne 


492 


HIPPOCRATE. 


fait  qu’user  intempestivement  de  la  ptisane , mais  surtout  si  Ton 
mange  ou  si  Ton  boit  des  choses  moins  convenables  que  la  ptisane. 

6.  En  general , les  precautions  a prendre  sont  a peu  pr£s  les  mfi- 
mes  et  pour  ceux  qui  sont  a l’usage  de  la  ptisane  entiere,  et  pour 
ceux  qui  prennent  seulement  le  sue  de  ptisane.  Quant  a ceux  qui  ne 
prennent  ni  Fun  ni  l’autre , mais  seulement  des  boissons,  il  est  d’au- 
tres  precautions.  II  faut,  en  general,  se  conduire  de  la  maniere  sui- 
vantc : quand  la  fievre  prend  peu  de  temps  apres  le  repas,  avant  que 
le  ventre  se  soit  debarrasse  des  excrements,  et  qu’il  existe  simulla- 
nement  de  la  douleur  ou  qu’il  n’en  existe  pas , on  s’abstiendra  de 
donner  la  decoction  , jusqu’a  ce  que  le  residu  des  aliments  soit  des- 
cendu  dans  la  partie  inferieure  de  l’inteslin.  On  prescrira  des  bois- 
sons si  le  malade  eprouve  quelque  douleur,  de  l’oxymel  chaud  en 
hiver,  froid  en  ete;  et  s’il  y a beaucoup  de  soif,  du  melicrat  et  de 
l’eau;  mais  s’il  survient  dans  la  suite  quelque  souffrance,  ou  s’il  ap- 
parait  quelque  signe  de  danger,  on  administrera  la  decoction  en 
petite  quantite  et  peu  epaisse,  encore  ne  sera-ce  qu’aprfes  le  septieme 
jour,  si  le  malade  est  fort.  Dans  le  cas  ou,  apres  un  nouveau  repas, 
le  r'esidu  d’un  repas  precedent  ne  serait  pas  evacue,  si  l’individu  est 
fort  et  dans  la  vigueur  de  l’age,  donnez-lui  un  lavement;  s’il  est  trop 
faible,  mettez-lui  un  suppositoire,  a moins  que  le  ventre  ne  se  re- 
lache  de  lui-meme  et  convenablement.  Quant  au  temps  opportun 
pour  donner  la  decoction,  on  observera  surtout  les  circonstances 
suivantes  : au  debut  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie , lorsque  les 
pieds  sont  froids,  suspendez  l’administration  de  la  decoction , et  sur- 
tout abstenez-vous  de  prescrire  des  boissons.  Quand  la  chaleur  sera 
redescendue  aux  pieds  (13),  vous  pouvezalors  donner  quelque  chose; 
il  faut  se  persuader  que  le  choix  du  moment  opportun  est  d’une  tres- 
grande  importance  dans  toutes  les  maladies,  notamment  dans  les 
maladies  aigues,  et  plus  specialement  dans  celles  qui  sont  accompa- 
gnees  d’une  fievre  intense  et  qui  presentent  beaucoup  de  danger. 
C’est  dans  ce  cas  surtout  qu’il  convient  de  debuter  par  le  sue  de  pti- 
sane et  de  passer  ensuite  a la  ptisane  en  observant  avec  attention  les 
signes  exposes  plus  haut. 

7.  Quand  une  douleur  de  c6te  survient  d’emblee  ou  aprks  quelques 
jours  [de  prodromes],  il  n’est  pas  hors  de  propos  d’essayer  de  ladis- 
siper  d’abord  avec  des  fomentations  chaudes  (14).  La  meilleure  est 
l’eau  chaude  dans  une  outre  ou  dans  une  vessie , et  m6me  dans  un 
vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite  (15).  Dans  ce  dernier  cas,  il  taut 
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mettre  prealablement  quelque  chose  de  mollet  sur  le  cdte  pour  ren- 
dre  le  contact  plus  supportable.  Ce  qui  est  encore  d’un  bon  usage, 
c’est  une  eponge  grande,  molle  , imbibee  d’eau  chaude  et  exprimee; 
mais  il  faut  recouvrir  la  fomentation  d’un  linge  (16)  pour  qu’elle  serve 
plus  Iongtemps  et  qu’elle  reste  en  place , et  aussi  pour  que  la  vapeur 
ne  se  mele  pas  au  souffle  du  malade,  si  toutefois  il  n’est  pas  utile 
que  ce  melange  ait  lieu , et  cela  est  quelquefois  utile.  De  l’orge  et  de 
l’ers  (17)  [broyes] , delayes  dans  du  vinaigre  coupe  , mais  plus  acide 
qu’on  ne  pourrait  le  boire,  bouillis  et  renfermes  dans  des  sachets 
cousus,  constituent  aussi  une  bonne  fomentation.  On  emploie  le  son 
de  la  meme  maniere.  S’il  s’agit  d’une  fomentation  seche,  le  sel  et  le 
sorgho , torrefies  , mis  ensuite  dans  des  sachets  de  laine  , sont  tres- 
convenables,  car  le  sorgho  est  leger  et  adoucissant.  Ces  sortes  de 
fomentations  dissi pent  aussi  les  douleurs  qui  s’etendent  vers  la  cla- 
vicule,  tandis  que  la  saignee  ne  dissipe  pas  aussi  surement  une 
douleur  [de  cdte] , si  cette  douleur  ne  s’etend  pas  jusqu'a  la  clavicule. 
Si  la  douleur  ne  cede  pas  aux  fomentations,  il  ne  faut  pas  persister 
dans  leur  emploi,  car  elles  dessechent  le  poumon  et  le  font  tourner 
a la  suppuration.  Mais  si  la  douleur  se  porte  vers  la  clavicule , ou  si 
une  pesanteur  se  fait  sentir  soit  au  bras,  soit  vers  lamamelle,  soit 
au-dessus  du  diaphragme,  il  faut  ouvrir,  au  pli  du  bras,  la  veine  du 
dedans  et  ne  point  hesiter  a tirer  une  grande  quantite  de  sang  , jus- 
qu’a  ce  qu’il  coule  beaucoup  plus  rouge  qu’il  n’elait,  ou  qu’il  de- 
vienne  livide  de  vermeil,  de  rouge  qu’il  etait,  car  ces  deux  choses 
peuvent  arriver.  Quand  la  douleur  est  sous-diaphragmatique,  et  ne 
se  fait  pas  sentir  vers  la  clavicule  , il  faut  lacher  le  venire  avec  1’elle- 
bore  noir  ou  avec  l’euphorbe,  melant  a l’ellebore,  ou  le  daucus  de 
Crete,  ou  le  seseli  de  Crete,  ou  le  cumin,  ou  l’anis,  ou  quelque 
autre  plante  d’une  odeur  agreable,  et  a l’euphorbe  le  sue  d’assa 
foelida.  Ainsi  melangees,  ces  substances  ont  une  conformite  d’action. 
L’ellebore  evacue  davantage  et  purge  plus  de  matieres  critiques; 
mais  l’euphorbe  entraine  mieux  les  vents ; fun  et  l’autre  dissipent 
les  douleurs  : beaucoup  d’autres  purgatifs  les  dissipent  aussi , mais 
eeux-ci  sont  les  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  est  tres-bon  d’adminis- 
trer  les  purgatifs  dans  la  decoction,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
trop  desagreables  , soit  par  leur  amertume  , soit  par  quelque  autre 
qualite  repoussante,  soit  par  leur  volume,  soit  par  leur  couleur,  soit 
enfin  par  toute  autre  qualite  suspecte  au  malade.  Immediatement 
apres  l’administration  du  purgatif,  on  donnerade  la ptisane  en  quan- 
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tile  a peu  de  cliose  pres  egale  a celle  que  Ton  prend  habituellement, 
puisqu’il  est  convenable  d’en  suspendre  l’usage  durant  l’effet  du 
purgatif.  Quand  cet  effet  sera  passe,  on  fera  prendre  la  ptisane  en 
quantite  moindre  que  d’ordinaire,  et  Ton  arrivera  ensuite  a line  dose 
de  plus  cn  plus  grande  si  la  douleur  est  dissipee  et  si  rien  autre  nes’y 
oppose.  Ce  que  je  dis  s’applique  dgalemenl  auxcasou  il  est  convenable 
de  prescrire  seulement  le  sue  de  ptisane.  [Je  pretends,  en  effet,  qu’il 
vaut  mieux,  en  general,  commencer  des  lc  debut  a donner  [un  peu] 
de  decoction  que,  tenant  tout  d’abord  les  vaisseaux  vides,  de  com- 
mencer  l’usage  de  cette  decoction  le  troisikme,  le  quatrifetne,  le  cin- 
quieme,  le  sixieme,  ou  le  septieme  jour,  a moins  que  la  inaladie  ne 
soit  jugee  dans  cet  espace  de  temps.]  Des  precautions  preliminaires 
analogues  a cedes  dont  j’ai  parle,  doivent  etre  egalement  prises  dans 
ces  cas  (18). 

8.  Voila  ce  que  je  sais  sur  l’administration  de  la  decoction.  Quant 
aux  boissons,  quelle  que  soit  celle  dont  j’ai  parle  qu’on  veuille  mettre 
en  usage,  mon  sentiment  est  le  meme  [que  pour  la  ptisane].  Je  sais 
bien  que  les  medecins  font  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  faire; 
ils  veulent,  en  effet,  au  debut  des  maladies,  extenuer  les  malades 
pendant  deux  ou  trois  jours  ou  meme  plus,  pour  leur  donner  epsuite 
des  decoctions  et  des  boissons.  Peut-etre  il  leur  semble  qu’un  grand 
changement  etant  survenu  dans  le  corps,  il  est  convenable  de  lui  en 
opposer  un  autre  tres- grand  aussi.  Changer  n’offre  pas,  il  est  vrai, 
un  mince  a vantage;  mais  le  changement  doit  s’effectuer  convenahle- 
ment  et  avec  surete;  et  certes,  apres  le  changement  ( c'esl-d-dire 
apres  la  diete  absolue  pendant  les  premiers  jours  j,  il  faut  apporter 
encore  plus  de  precaution  dans  l’administration  des  aliments  [que  si 
on  alimentait  un  peu  les  malades  des  le  debut].  Les  malades  qui 
seraient  le  plus  incommodes  par  un  changement  mal  ordonne,  se- 
raient  ceux  qu’on  mettrait  [immediatement  apres  la  diete  absolue] 
a l’usage  de  la  ptisane  entire;  ils  le  seraient  aussi , ceux  qui  ne 
prendraient  que  le  sue  de  ptisane;  ils  le  seraient  encore,  mais  moins 
que  les  precedents,  ceux  qui  ne  prendraient  que  des  boissons. 

9.  11  faut  aussi  puiser  des  renseignements  [pour  le  regime  des 
maladies  en  observant]  ce  qin  est  utile  dans  celui  des  homines  en 
bonne  sante;  en  effet,  si  chez  les  gens  bien  portants  il  resulte  des 
differences  tr&s-tranchees  de  telle  ou  telle  alimentation  , dans  toute  i 
eircon stance,  et  particulierement  dans  les  changements,  comment 
ces  differences  ne  seraient-elles  pas  encore  plus  prononcees  dans  les 
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maladies,  et  surtout  dans  les  maladies  tres-aigues?  Or,  il  est  facile 
de  constater  qu’un  regime  mauvais  pour  le  boire  et  pour  le  inanger, 
mais  toujours  le  meme,  est  ordinairement  plus  salutaire  a la  sante 
que  s’il  etait  tout  a coup  et  notablement  change  en  un  autre.  Car, 
soit  chez  les  personnes  qui  font  deux  repas  par  jour,  soit  chez  cedes 
qui  n’en  font  qu’un,  les  changements  subits  sont  nuisibles  et  occa- 
sionnent  des  maladies.  Ainsi,  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  faire 
un  repas  au  milieu  du  jour,  s’ils  en  font  un , s’en  trouvent  bientot 
incommodes,  tout  leur  corps  s’appesantit,  ils  se  sentent  faibles  et 
paresseux.  Si  malgre  cela  ils  font  leur  repas  du  soir,  ils  ont  des  eruc- 
tations aigres,  quelques-uns  meme  sont  pris  d’une  diarrhee  liquide, 
attendu  que  l’estomac,  accoutume  a avoir  sa  surface  nettoyee  par 
intervalles,  a n’etre  pas  rempli  deux  fois,  et  a n’avoir  pas  a cuire 
( digerer ) des  aliments  deux  fois  par  jour,  recoit  une  surcharge  a la- 
quelle-  il  n’etait  pas  habitue.  II  est  bon  chez  ces  individus  de  retablir 
l’equilibre  par  un  autre  changement.  En  consequence,  ils  s’etabliront 
dans  un  lit,  comme  on  le  fait  apres  le  repas  du  soir,  pour  passer  la 
nuit,  mais  en  se  preservant  du  froid  en  hiver,  de  la  chaleur  en  ete  : 
s’ils  ne  peuvent  dormir,  ils  doivent  marcher  lentetnent,  faire  de  suite 
et  sans  s’arreter  plusieurs  tours  de  promenade,  ne  pas  manger  le 
soir,  ou  du  moins  tr&s-peu  et  des  choses  legeres,  ne  guere  boire, 
surtout  ne  pas  boire  de  vin  trempe.  L’individu  dont  nous  parlons 
serait  encore  bien  plus  incommode  si  trois  fois  par  jour  il  mangeait 
jusqu’a  satiete;  il  le  serait  bien  plus  encore  s’il  mangeait  plus  sou- 
vent.  On  voit  a la  verite  beaucoup  de  gens  qui  supportent  tres-bien 
trois  repas  copieux,  mais  c’est  qu’ils  y sont  habitues.  — D’un  autre 
cote,  si  Ids  individus  qui  ont  l’habitude  de  faire  deux  repas,  suppri- 
ment  celui  du  milieu  du  jour,  ils  se  sentent  faibles,  languissants, 
inhabiles  a toute  espece  de  travail,  et  sont  pris  de  cardialgie;  il  leur 
semble  que  leurs  entrailles  pendent;  leurs  urines  sont  chaudes  et 
d’un  jaune  pale,  leurs  dejections  sont  brulantes;  chez  quelques-uns, 
la  bouche  est  amere,  les  yeux  sont  enfonces  dans  les  orbites,  les 
tempes  battent  et  les  extremites  se  refroidissent.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  omis  le  repas  du  milieu  du  jour  sont  hors  d’etat  de  prendre 
celui  du  soir;  s’ils  mangent  [meme  moins  que  de  coutume],  ils  sen- 
tent un  poids  dans  le  ventre,  et  ils  dorment  beaucoup  plus  penible- 
ment  que  s’ils  avaient  pris  leur  repas  du  milieu  du  jour.  Puiscjue  les 
gens  en  sante  eprouvent  de  si  grands  eft'ets  d’un  changement  d’habi- 
tude  dans  le  regime  pour  une  demi-journee  seulernent,  il  est  clair 
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qu’il  n’est  pas  avantageux  [dans  les  maladies]  d’augmenter  ou  de 
dirninuer  [inconsiderement]  l’alimenlation.  — Si  (19)  done  le  m6me 
individu  qui  n’avait  fait,  contre  son  habitude,  qu’un  seul  repas, 
mange  le  soir  autant  que  les  autres  jours,  apres  avoir  laisse  pendant 
toute  une  journee  ses  vaisseaux  vides,  cet  individu,  qui  avait  ete 
pris  de  souffrance,  d’indisposition,  et  apres  le  diner  de  pesanteur 
pour  avoir  omis  son  dejeuner  [tout  en  mangeant  a son  diner  moins 
que  d’habitude],  sera  naturellement  beaucoup  plus  louid  [que  dans 
le  premier  cas] ; enfin,  si  son  abstinence  a dure  encore  plus  long- 
temps  et  s’il  commence  tout  d’abord  par  faire  un  bon  diner,  il  sera 
encore  plus  pesant  [que  dans  les  deux  cas  precedents].  Quand  on  a 
laisse  pendant  un  jour  les  vaisseaux  vides,  on  contrebalanee  utile- 
ment  ce  ehangement  en  se  tenant  ii  l’abri  du  froid  et'du  chaud,  en 
evitant  toute  fatigue  (car  on  supporterait  tout  cela  difficilement),  en 
faisant  le  repas  du  soir  plus  leger  que  d’habitude,  en  ne  mangeant 
pas  de  choses  seches,  mais  des  substances  humectantes,  en  ne  pre- 
nant  pas  de  boissons  aqueuses,  ni  en  moindre  quantile  que  ne  l’exige 
la  proportion  des  aliments.  Le  lendemain , il  faut  que  le  repas  du 
milieu  du  jour  soit  encore  pen  copieux , afin  de  revenir  progressive- 
ment  a ses  habitudes.  Ceux  qui  ont  de  la  bile  amere  dans  les  voies 
superieures  supportent  plus  difficilement  que  les  autres  les  ecarts  de 
regime.  En  general,  ceux  dont  les  voies  superieures  sont  surcharges 
de  phlegms,  supportent  mieux  l’abslinence;  aussi  peuvent-ils,  avec 
moins  d’inconvenients,  ne  faire  qu’un  repas  contre  leur  habitude.  Ce 
que  je  viens  de  dire  est  une  preuve  certaine  que  les  grands  change- 
ments  contraires  a notre  nature  et  a la  structure  de  nos  organes  (20), 
sont  les  causes  principales  des  maladies  qui  nous  arrivent.  Il  n’est 
done  pas  indifferent  ni  de  produire  a contre-temps  de  fortes  deple- 
tions vasculaires,  ni  de  donner  des  aliments  au  fort  de  la  maladie, 
surtout  quand  elle  est  a la  periode  de  phlegmasie,  ni  de  faire  tout  k 
coup  dans  l’ensemble  [du  trailement]  quelque  ehangement,  que  ce 
soit  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

10.  On  pourrait,  relativement  aux  organes  digestifs,  ajouter  en- 
core bien  des  choses  analogues;  par  exemple,  on  supporte  tres-faci- 
lement  les  aliments  solides  auxquels  on  est  habitue,  lors  meme  qu’ils 
ne  sont  pas  bons  par  nature;  il  en  est  de  meme  pour  les  boissons; 
mais  on  digere  difficilement  les  aliments  solides  auxquels  on  n’est 
pas  habitue,  lors  meme  qu’ils  ne  sont  pas  mauvais;  il  en  est  de 
meme  pour  les  boissons.  On  s’etonnera  peu  de  tous  les  effets  que 
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produisent,  quand  on  en  mange  contre  son  habitude,  ou  la  chair  en 
grande  quantile,  ou  Tail , ou  la  tige , ou  le  sue  de  sylphium,  ou  loute 
autre  substance  tlouee  de  qualites  particulieres  energiques,  s’il  ar- 
rive que  de  telles  substances  faliguent  plus  forlement  que  d’autres 
les  organes  digestifs;  mais  [on  sera  plus  surpris]  (21)  de  voir  quel 
trouble,  quel  gondement,  que  de  vents  et  que  de  tranchees  produit 
la  maza  (22)  chez  un  individu  qui  est  habitue  a manger  du  pain  ; 
quelle  pesanteur,  quelle  tension  du  ventre  produit  le  pain  chez  celui 
qui  est  habitue  a la  maza  (23);  quelle  soif  et  quelle  plenitude  subite 
cause  le  pain  chaud  a cause  de  sa  nature  dessechante  et  de  sa  lenteur 
a parcourir  les  inteslins;  combien  d’effets  differents  produisent, 
quand  on  n’y  est  pas  habitue , les  pains  fabriques  avec  de  la  farine 
pure,  ou  avec  de  la  farine  melee  [au  son],  et  aussi  la  maza  seche , 
ou  humide  ou  gluante;  quels  effets  produit  la  farine  d’orge  fraiche 
chez  les  individus  qui  n’y  sont  pas  accoutumes,  et  quels  effets  pro- 
duit la  farine  ancienne  chez  ceux  qui  sont  habitues  a la  farine  recente; 
[enfm  quels  inconvenients  on  eprouve]  quand  on  passe  brusque- 
ment,  contre  son  habitude,  de  l’usage  du  vin  a celui  de  l’eau  [et 
reciproquement] , ou  seulement  quand  on  substitue  brusquement 
au  vin  trempe  d’eau,  du  vin  pur  [et  reciproquement].  En  effet,  le 
vin  trempe  produit  une  surabondance  d’humidite  dans  les  voies  infe- 
rieures,  et  des  vents  dans  les  voies  superieures;  le  vin  pur  amene 
des  baltements  vasculaires,  de  la  pesanteur  k la  tete,  et  de  la  soif. 
Comme  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  substitues  l’un  k l’autre  contre 
lacoutume,  quand  meme  tous  les  deux  seraient  egalement  gene- 
reux,  produisent  dans  le  corps  des  effets  intenses  differents,  il  sera 
moins  etonnant  de  ne  pouvoir  substituer  [impunement  l’un  a l’autre] 
du  vin  fort  et  du  vin  faible. 

11.  Toutefois,  on  pourrait  en  partie  defendre  le  raisonnement 
contraire,  [en  disant  que]  dans  ces  exemples,  le  ebangement  de 
regime  survient  quand  le  corps  n’est  arrive  par  suite  d’aucun  chan- 
gement,  ni  a un  degre  de  force  qui  necessite  1’augmentation  des  ali- 
ments, ni  a un  degre  de  faiblesse  qui  oblige  d’en  diminuer  la  quan- 
tite.  Cela  est  juste;  aussi  faut-il  toujours  prendre  en  consideration  la 
force  des  malades  et  le  caractkre  de  chaque  maladie , la  nature  et  les 
habitudes  du  malade,  non-seulement  pour  les  aliments  solides,  mais 
; encore  pour  les  boissons.  11  faut  se  laisser  beaucoup  moins  entralner 
i augmenter  les  aliments  [qu’a  les  diminuer];  car  il  est  des  cas  oil 
il  est  tres-avantageux  de  retrancher  completernent  la  nourriture 
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quand  le  malade  peut  resister,  jusquA  ce  que  la  maladie,  ayant 
atteint  son  summum,  soil  arriv<5e  a coction.  Je  designerai  les  cas  oil 
il  faut  agir  ainsi.  On  pourrait  encore  ajouter  beaucoup  d’autres  choses 
analogues  a celles  que  je  viens  de  dire.  Mais  void  une  meilleure 
preuve,  car  il  no  s’agit  plus  seulement  d’une  analogie  avec  le  fait 
sur  lequel  j’ai  disserts  longuement,  mais  du  fait  lui-meme,  [ce  qui] 
est  renseignement  le  plus  solide.  En  effet,  il  arrive  qu’au  debut  des 
maladies  aigues,  les  uns  prennent  des  aliments  solides  le  jour  meme 
de  l’invasion  du  mal,  les  autres  le  lendemain;  ceux-ci  mangent  in- 
distinctement  quoi  que  ce  soit,  ceux-la  prennent  du  cj/ceon  (24). 
Certcs,  toutes  ces  choses  lour  ont  ele  plus  nuisibles  que  s’ils  s’etaient 
tenus  h un  autre  regime.  Cependant,  les  fautes  qu’ils  ont  commises 
dans  cetle  premiere  phase  de  la  maladie,  leur  ont  cte  tnoins  funestes 
que  si,  apres  avoir  garde  une  abstinence  absolue  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours,  ils  se  fussent  mis  le  quatrieme  ou  le  cin- 
quieme  a un  pareil  regime.  Ce  serait  encore  bien  pis  si,  apr&s  avoir 
laisse  les  vaisseaux  vides  pendant  tous  ces  jours  (c’esl-a-dire  du  pre- 
mier au  cinquieme ),  on  se  meltait  a un  semblable  regime  dans  les 
jours  qui  suivent,  avant  que  la  maladie  fut  arrivee  a coction.  Une 
telle  maniere  d’ordonner  le  regime  entrainerait  inevilablement  la 
mort  de  presque  tous  les  malades,  a moins  que  la  maladie  n’eut  un 
caract£re  tout  a fait  benin.  Les  fautes  commises  au  debut  des  mala- 
dies no  sont  pas  aussi  irreinediables  [que  celles  commises  plus  tard] ; 
elles  se  reparent  aussi  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Je  regarde 
done  comine  un  excellent  precepte  de  ne  pas  interdire  dans  les  pre- 
miers jours  la  decoction  quelle  qu’elle  soit  a ceux  qui  doivent  dans 
peu  de  jours  en  prendre  d’une  espece  ou  d’une  autre.  Les  medccins 
qui  emploient  la  ptisane  d’orge,  ignorent  done  absolument  que  les 
malades  s’en  trouvent  mal  lorsqu’ils  commencent  par  user  de  cette 
alimentation  quand  les  vaisseaux  ont  ete  laisses  vides  pendant  deux 
ou  trois  jours  et  meme  plus.  De  meme  ceux  qui  ne  prescrivent  que 
1 esuc  de  ptisane,  ne  savent  pas  non  plus  que  les  malades  sont  in- 
commodes lorsqu’on  commence  inconsiderement  a leur  donner  de 
la  decoction  non  passee.  Cependant,  ils  connaissent  et  aussi  ils  evi- 
tent  les  graves  accidents  qui  sont  produits  lorsque  avant  la  coction  de 
la  maladie,  on  fait  passer  ii  la  ptisane  d’orge  le  malade  qui  elait  a 
l’usage  du  sue  de  ptisane.—  Toutes  ces  choses  sont  de  grandes  preuves 
de  la  mauvaise  direction  que  les  medecins  donnent  au  regime  des 
malades.  Ainsi,  dans  les  maladies  oil  il  ne  faut  pas  tenir  les  vaisseaux 
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vides  chez  ceux  qui  doivent  user  plus  lard  de  decoction,  ils  tiennent 
les  vaisseaux  vides;  dans  cedes  oil  il  ne  faut  pas  passer  de  la  depletion 
des  vaisseaux  a l’usage  de  la  decoction,  ils  y passent,  et  le  plus  sou- 
vent  ils  passent  pr^cisement  de  la  depletion  des  vaisseaux  a l’usage 
de  la  decoction , alors  meme  que  dans  les  maladies  il  conviendrait 
de  passer  de  la  decoction  £ la  depletion  des  vaisseaux,  par  exemple, 
quand  la  maladie  arrive  a son  paroxysme.  Quelquefois,  par  suite  de 
ce  mauvais  regime,  des  humeurs  crues  s’echappent  de  la  tete,  et 
des  humeurs  bilieuses  des  regions  thoraciques;  il  y a aussi  des  in- 
somnies  qui  meltent  obstacle  a la  coction  de  la  maladie.  Les  malades 
sont  tristes  et  irritables;  ils  tombent  dans  le  delire , ils  ont  les  yeux 
brillants,  les  oreilles  remplies  de  bourdonnements,  les  extremites 
froides,  les  urines  crues;  les  crachats  sont  tenus,  sales  et  colores 
d’une  teinte  legere  sans  melange  [d’autre  teinte] ; il  y a des  sueurs 
au  cou  et  de  l’anxiete.  La  respiration,  comme  heurtee  dans  le  mo- 
ment de  l’expiration,  est  frequente  ou  tres-grande;  les  sourcils  se 
froncent  d’une  maniere  farouche;  il  y a des  defaillances  funestes; 
le  malarle  rejette  les  couvertures  de  dessus  sa  poitrine , ses  mains 
tremblent.  Quelquefois  la  levre  inferieure  est  agitee.  Ces  symptomes, 
quand  ils  se  monlrent  pendant  la  periode  d’augment,  annoncent  un 
violent  delire;  ils  entrainent  le  plus  souvent  la  mort;  ceux  qui  echap- 
pent  ne  doivent  leur  salut  qua  quelques  depots,  ou  a une  hemor- 
ragie  nnsale,  ou  a des  crachats  de  pus  epais;  autrement  ils  ne 
rechappent  pas.  — Je  ne  vois  pas  que  les  medecins  se  montrent  tres- 
habiles,  soit  a reconnaitre  dans  les  maladies  les  differentes  especes 
de  faiblesses  : celles  qui  viennent  de  la  vacuite  des  vaisseaux;  cedes 
qui  sont  causees  par  quelque  erethisme,  par  quelque  travail  morbide 
intense  ou  par  l’acuite  de  la  maladie,  soit  a diagnostiquer  toutes  les 
affections  qui  revetent  des  formes  si  diverses,  suivant  la  nature  et 
la  constitution  de  chacun  de  nous;  cependant,  le  salut  ou  la  mort 
est  attache  a la  connaissance  ou  a l’ignorance  de  ces  choses.  Certes, 
le  mal  est  tres-grand , si  a un  malade  debilite,  soit  par  un  travail 
interne,  soit  par  l’acuite  de  la  maladie,  on  prescrit  ou  des  boissons, 
ou  de  la  decoction  en  abondance,  ou  des  aliments  solides,  le  croyant 
affaibli  par  suite  de  vacuite  des  vaisseaux.  Mais  il  est  honteux  de 
meconnaitre  le  cas  ou  la  faiblesse  vient  de  la  vacuite  des  vaisseaux, 
et  d’opprimer  encore  les  forces  par  une  diete  severe.  Cette  dernihre 
faute  entraine  bien  un  certain  danger,  moins  cependant  que  la  pre- 
miere , mais  elle  est  beaucoup  plus  ridicule ; car  s’il  arrive  un  m£- 
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decin  ou  un  homme  da  rnonde,  qui , voyant  ce  qui  se  passe,  donne 
au  malade  a manger  ou  a boire,  ce  que  le  medecin  ordinaire  avait 
formellement  defendu,  il  sera  Evident  qu’il  l’aura  soulage.  Co  sont 
de  pareilles  c'noses  qui  couvrent  de  mepris  les  praliciens  aux  yeux 
du  vulgaire.  II  lui  semble  que  le  medecin  ou  le  particular  enire  par 
hasard  , a en  quelque  sorte  ressuscite  un  mort.  — Je  decrirai  ailleurs 
les  divers  signes  propres  a faire  distinguer  chacun  des  cas  dont  il  est 
ici  question. 

12.  Yoici  encore  quelques  observations  analogues  h cedes  qui 
viennent  d’etre  faites  sur  l'appareil  digestif.  Quand  tout  le  corps  a 
dtd  tenu  longlemps  dans  un  repos  inaccoutume,  il  n’a  pas  acquis 
plus  de  force  [qu’il  n’en  avait  auparavant],  et  si,  apres  une  longue 
oisivete,  on  passe  subitement  au  travail,  on  en  eprouvera  evidem- 
ment  quelque  effet  nuisible.  II  en  esL  de  meme  de  chacune  des  par- 
ties du  corps;  ainsi,  les  pieds  et  les  autres  articulations  dprouveraient 
ces  effels  si  on  les  faisait  sortir  par  intervalles  et  tout  a coup  d’un 
repos  habiluel,  pour  les  exercer  violemment.  Il  en  serait  de  meme 
pour  les  dents , les  yeux  et  generalement  pour  lous  les  organes.  Un 
lit  plus  mou  ou  plus  dur  que  de  coutume  nous  incommode,  et  s’il 
est  en  plein  air  contre  l’habitude , il  desseche  le  corps.  — 11  convient 
neanmoins  que  je  rapporte  des  exemples  de  tous  ces  cas  : Prenons 
un  individu  qui  re^oive  a la  jambe  une  blessure  ni  tres-grave , ni 
tout  k fait  simple,  et  dont  la  chair  ne  soit  ni  tres-facile,  ni  tres-diffi- 
cile  a cicatriser.  S’il  se  couche  des  le  premier  jour,  s’il  prend  soin 
de  sa  jambe  et  ne  se  16ve  jamais,  assurement  il  n’y  aura  pas  de  phleg- 
masie,  et  la  cicatrisation  s’operera  bien  plus  vite  que  s’il  avait  eie 
traite  de  son  mal  tout  en  marchant.  Mais  que  cet  individu , au  cin- 
quieme  ou  au  sixieme  jour  et  meme  plus  lard,  se  leve  pour  marcher, 
il  souffrira  beaucoup  plus  que  s’il  avait  des  le  principe  traite  sa  plaie 
en  marchant  un  peu.  Enfin,  que  ce  meme  individu  prenne  tout  a 
coup  une  grande  fatigue,  il  souffrira  bien  plus  que  si,  se  traitant  de 
cette  maniere  [e'est-d-dire  tout  en  marchant  un  peu),  il  avait  essuye 
les  memes  fatigues  pendant  ccs  jours  ( e'est-d-dire  pendant  le  cin- 
quikme  ou  le  sixieme  jour).  Pour  en  finir,  tout  cela  concourt  a prouver 
que  les  changements  subils  ct  extremes  en  quoi  que  ce  soit,  sont 
nuisibles.  Il  resulte  de  bien  plus  graves  incommodiles,  pour  les  or- 
ganes digestifs,  dc  passer  subitement  d’une  abstinence  rigoureuse  k 
une  nourrilure  extraordinairement  abondante,  que  de  changer  une 
alimentation  copieuse  en  abstinence.  Au  reste,  tout  le  corps  souffre 
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£galement  bien  plus,  de  passer  subitement  d’un  repos  complet  h un 
travail  force.  Chezceux-ci  (c’est-a-dire  chez  ceux  qui  font  abstinence ), 
il  faut  tenir  le  corps  en  repos  (Aph.  II,  J6);  de  raeme,  si  on  tombe 
tout  a coup  d’une  grande  fatigue  dans  l’inaction  et  l’indolence,  il 
faut  aussi  faire  reposer  les  organes  digestifs,  en  diminuant  la  quan- 
tite  d’aliments;  sinon  , tout  le  corps  est  fatigue  et  devient  pe- 
sant  (25). 

13.  Je  me  suis  etendu  longuement  sur  les  changements  qui  s’ope- 
rent,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  Ces  considerations  sont 
utiles  pour  toutes  choses,  mais  surtout  pour  l’objet  de  ce  traite, 
savoir  : le  passage  de  la  depletion  vasculaire  a l’alimentation  par  les 
decoctions  non  passees  dans  les  maladies  aigues ; car  il  faut  changer 
ainsi  que  je  le  prescris.  En  second  lieu,  on  ne  doit  pas  donner  de 
decoctions  avant  que  la  maladie  soit  arrivee  a coction,  ou  qu’il  ait 
paru  quelques-uns  des  signes  que  je  decrirai , soit  de  vacuite,  soit 
d’erethisme  du  cdte  des  intestins  ou  des  hypocondres.  L’insomnie 
prolongee  empeche  la  coction  des  aliments  et  des  boissons;  le  chan- 

; gement  contraire  ( c’est-d-dire  trop  de  sommeil ) relache  le  corps,  abat 
les  forces  et  appesantit  la  tete. 

14.  Quant  a l’administration  du  vin  d’un  gout  sucre,  du  vin  gene- 
reux,  du  vin  blanc,  du  vin  noir  ( rouge  fonce ),  du  melicrat,  de 
l’oxymel,  de  l’eau,  on  doit,  dans  les  maladies  aigues,  la  regler  sur 
les  observations  suivantes  : Le  vin  faible  appesantit  moins  la  tete 
que  le  vin  genereux;  il  attaque  moins  le  centre  phrenique;  il  passe 
plus  facilement  a travers  les  intestins;  mais  il  grossit  les  visceres , 
tels  que  la  rate  et  le  foie.  11  ne  convient  pas  a ceux  qui  sont  surchar- 
ges de  bile  amere ; car  il  les  allere,  il  engendre  des  vents  dans  l’in- 

testin  superieur;  il  n’est  cependant  pas  si  ennemi  de  l’intestin  infe- 
rieur  qu’on  pourrait  le  croire  d’apres  les  vents  qu’il  y developpe. 
Les  vents  que  le  vin  d’un  gout  sucre  produit  ne  voyagent  pas  [a 
travers  le  ventre],  mais  ils  sejournent  dans  les  hypocondres.  Il  est, 
en  general,  moins  diurelique  que  le  vin  blanc  genereux,  mais  il 
facilite  mieux  que  celui-ci  l’expectoration  ; chez  ceux  qu’il  altfere,  il 
convient  moins  que  d’aulre  vin  pour  amener  l’expectoration;  chez 
ceux  qu  il  n’altere  pas,  il  convient  mieux.  Le  vin  blanc  gdnereux 
se  trouvc  deja  connu  en  tres-grande  partie  pour  ses  quality  bonnes 
ou  mauvaises,  d apres  ce  que  j’ai  dit  du  vin  d’un  gout  sucre.  Comme 
d se  porte  plus  a la  vessie  que  l'aulre,  il  est  diuretique  et  aperitif, 

• it  en  cette  qualite  il  convient  dans  les  maladies  aigues.  Si  a d’autres 
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bgards  il  est  moins  utile  que  le  vin  faible,  nbanmoins  la  purgation 
qu’il  provoqne  par  la  vessie,  est  avantageuse , s’il  expulse  les  ma- 
tieres  convenables.  Tons  ces  caraclbres  sont  tres-bons  pour  faire 
apprccier  les  qualites  nuisibles  ou  avantngeuses  des  diverses  especes 
de  vins;  ils  etaient  ignores  de  mes  devanciers.  Vous  emploierez  le 
vin  paillet  et  le  vin  noir,  astringent  dans  les  maladies  aigues,  s’il  n’y 
a ni  pesanteur  de  tete,  ni  trouble  du  centre  phrenique,  si  l’expec- 
toration  et  les  urines  ne  sont  pas  suspendues*  si  les  selles  sont 
humides  et  ressemblent  k des  lavures  de  chairs;  dans  ces  circon- 
stances  il  faut  abandonner  le  vin  blanc  et  tous  ceux  qui  ont  de  l’ana- 
logie  avec  lui , pour  prendre  celui  dont  il  est  question.  On  doitsavoir 
que  plus  le  vin  sera  etendu  d’eau,  moins  il  nuira  a tous  les  organes 
superieurs,  a la  vessie  et  a ses  dependances,  et  que  plus  il  est  pur, 
plus  il  sera  favorable  aux  intestins. 

15.  Le  melicrat  bu  durant  tout  le  cours  d’une  maladie,  quand 
ellc  est  aigue,  convient  moins  en  general  a ceux  qui  sont  charges  de 
bile  ambre  et  qui  ont  des  engorgements  inllammatoires  aux  visceres, 
qu’a  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cet  btat.  11  n’altbre  pas  autant  que  le 
vin  d’un  gout  sucre;  il  adoucit  le  poumon  ; il  procure  une  expectora 
tion  moderee,  et  calme  la  toux;  car  il  a quelque  chose  de  detersif  qui 
rend  les  crachats  plus  coulants  que  ne  le  fait  le  vin  paillet  (26).  Le 
melicrat  est  en  outre  suffisamment  diuretique,  si  l’elat  des  visceres 
ne  contrarie  pas  cet  effet.  11  fait  aussi  couler  les  humeurs  bilieuses, 
tantot  louables,  tantdt  plus  foncees  qu’il  ne  convient  et  trop  ecu- 
meuses;  ces  effets  se  produisent  surtout  chez  les  sujets  bilieux  dont 
les  viscbres  sont  engorges.  Le  melicrat  facilite  davantage  l’expecto- 
ration , il  adoucit  mieux  le  poumon  quand  il  est  aqueux ; au  con- 
traire,  quand  il  est  bien  charge  de  miel,  il  provoque  davantage  les 
selles  ecumeuses,  plus  foncees  en  couleur  par  la  bile  et  plus  echauf- 
fees  qu’il  ne  convient.  Ces  dejections  entrainent  de  graves  inconve- 
nients,  car  elles  n’eteignent  point  le  feu  des  hypocondres,  mais  elles 
1’entretiennent , et  produisent  de  l’anxiete,  et  la  jactitation  des 
membres;  elles  ulcbrent  les  intestins  et  l’anus,  accidents  auxquels 
on  remedie  de  la  manibre  que  j’indiquerai  ailleurs.  Si  dans  les  mala- 
dies [aigues]  on  suspendait  les  decoctions  pour  faire  prendre  le 
melicrat  a la  place  de  loute  autre  boisson,  le  plus  souvent  on  s’en 
trouverait  bien , et  presque  jamais  on  ne  s’en  trouverait  mal.  J’ai 
suffisamment  precise  le  cas  oil  il  faut  le  donner,  ceux  oil  il  faut  s’en 
abstenir,  et  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  le  donner.  — Le  vul- 
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gaire  le  condamne  sous  prdtexte  qu’il  affaiblit  ceux  qui  en  boivent, 
et  Ton  a pense,  a cause  de  cela,  qu’il  precipilait  la  mort.  Cette  opi- 
nion a ele  emise  a cause  de  ceux  qui  se  laissent  mourir  de  faim;  car 
quelques  individus  ne  prennent  que  du  melicrat,  s’imaginant  qu’il 
a cette  verlu  [d’affaiblir],  Mais  il  n’en  est  rien  du  tout.  Bu  seul  il 
soulient  les  forces  mieux  que  ne  ferait  l’eau  pure,  a moins  qu’il  ne 
porte  le  trouble  dans  les  entrailles.  Quelquefois  il  est  plus  fortifiant, 
quelquefois  il  Test  moins,  que  du  petit  vin  blanc  sans  parfum,  et 
auquel  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’eau  pour  6tre  altere.  — Le  vin,  le 
miel  et  le  melicrat  purs,  different  beaucoup  quant  a leur  force  res- 
pective; si,  par  exemple,  on  prend  comparalivement  une  quantite 
de  vin  pur  deux  fois  plus  considerable  qu’une  quantite  quelconque 
de  miel,  on  serait  bien  plus  fortilie  par  le  miel,  pourvu  toulefois 
qu’il  ne  cause  pas  de  perturbations  du  ventre  , car  le  miel  laisse  dans 
les  intestins  un  residu  beaucoup  plus  abondant.  Si , prenant  d’abord 
la  decoction  d’orge,  on  boit  du  melicrat  par-dessus,  il  gonlle,  il  donne 
des  vents,  il  fatigue  les  visceres  de  I’hypocondre;  si  on  le  boit  avant 
la  decoction,  il  n’incommode  pas  comme  quand  on  le  prend  apr&s; 
il  est  au  contraire  fort  utile.  Le  melicrat  cuit  est  beaucoup  plus 
agreable  a la  vue  que  le  cru;  il  est  blanc,  transparent,  tenu;  mais  je 
ne  lui  connais  point  de.vertu  qui  le  distingue  du  cru.  11  n’est  pas 
plus  doux,  pourvu  que  ce  soit  du  beau  miel;  il  est,  a la  verite;  moinS 
nourrissant,  et  il  laisse  moins  d’ excrements  que  le  cru;  mais  1’elfica- 
cite  du  melicrat  n’est  attachee  a aucun  de  ces  effets.  On  emploie  sur- 
tout  le  melicrat  cuit,  si  le  miel  n’est  pas  beau,  s’il  n’est  pas  pur,  ou 
s’il  est  beau  et  peu  parfume;  car  la  coction  le  debarrasse  de  la  plu- 
part  des  impuretes  qui  lui  donnaient  un  aspect  repoussant. 

16.  Vous  reconnaitrez  que  ce  qu’on  appelle  l’oxymel  est  une  bois- 
son  d’un  excellent  usage  dans  la  plupart  des  maladies  aigues.  Il  faci- 
lite  l’expectoration  et  rend  la  respiration  aisee.  Void  les  cireonstances 
qui  rendent  son  emploi  opportun  ; s’il  est  tres-acide,  il  n’exerce  pas 
une  mediocre  influence  sur  les  crachats  qui  sont  difficilement  expec- 
tores,  il  pousse  les  crachats  arretes;  il  rend  plus  glissante  la  surface 
de  la  trachee,  il  la  dilate  en  quelque  sorte , et  soulage  beaucoup  le 
poumon , car  tous  ces  effets  adoucissent  cet  organe,  et  s’il  les  pro- 
duit,  il  procure  un  grand  soulagement.  Mais  il  arrive  quelquefois ; 

Ilorsqu’il  est  trop  acide,  qu’au  lieu  de  pousser  les  crachats  au  dehors, 
il  les  epaissit  et  devient  nuisible.  11  en  est  surtout  ainsi  chez  les 
individus  gravement  malades  qui  ne  peuvent  ni  toUsser,  ni  expec- 
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torer  les  crachats  qui  obstruent  les  poumons.  II  faut  done  interroger 
les  forces  du  malade  pour  regler  l’administration  de  l’oxymel , et  le 
prescrire  si  on  espere  [sauver  le  malade] ; il  faut,  si  on  le  prescrit,  le 
faire  prendre  tiede,  peu  a peu  , et  pas  en  grande  quantile  a' la  fois. 
Peu  acide,  il  humecte  la  bouche,  le  pharynx , il  fait  expectorer  et 
calme  la  soif;  il  est  bon  pour  les  hypocondres  et  pour  les  visciires 
qu’il  renferme.  Le  vinaigre  empeche  les  mauvais  effets  du  miel , il 
enleve  au  miel  ce  qu’il  a de  bilieux ; il  fait  sortir  les  vents,  pousse 
aux  urines,  humecte  en  m6me  temps  la  partie  inferteure  desintestins, 
evacue  des  matieres  semblables  a des  raclures.  11  devient  quelquefois 
nuisible  dans  les  maladies  aigues,  surtout  parce  qu’il  empeche  les 
vents  de  s’echapper  et  qu’il  les  fait  remonter;  et  aussi  parce  qu’il 
affaiblit  un  peu  et  qu’il  refroidit  les  extremites.  Je  ne  reconnais  a 
l’oxymel  que  ce  seul  inconvenient  qui  merite  d’etre  signal^.  11  est 
utile  de  donner  un  peu  de  cetle  boisson  la  nuit,  a jeun,  avant  de 
prendre  la  decoction  ; mais  quand  il  s’est  ecoule  un  temps  assez  long 
apres  l’ingestion  de  la  decoction  , rien  n’empeche  d’en  faire  boire. 
Quant  a ceux  qui  sont  k l’usage  exclusif  des  boissons,  sans  prendre 
de  decoctions,  il  ne  convient  pas  de  leur  faire  prendre  l’oxymel  in- 
cessamment  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie , d’abord  parce 
qu’il  crisperait  et  irriterait  la  surface  des  intes^ins  (car  il  agit,  dans  ce 
sens,  avec  plus  d’intensite  sur  un  intestin  vide  de  tout  excrement  et 
aussi  quand  les  vaisseaux  sont  vides),  ensuite  parce  qu’il  enleverait 
au  melicrat  sa  vertu  nutritive.  Lors  done  qu'on  jugera  convenable  de 
donner  l’oxymel  copieusement  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
il  ne  faut  metlre  de  vinaigre  que  juste  la  quantite  necessaire  pour 
qu’on  s’apergoive  de  sa  presence.  De  cette  maniere  il  ne  produira 
aucun  des  mauvais  effets  qu’on  pourrait  en  redouter,  et  on  en  reli- 
rera  tous  les  avantages  qu’on  peut  en  attendre.  Pour  le  dire  en  un 
mot,  l’acidite  du  vinaigre  reussit  mieux  a ceux  qui  ont  une  surabon- 
dance  de  bile  amere  qu’a  ceux  chez  qui  domine  la  bile  noire.  Ce 
qu’il  y a d’amer,  cette  acidite  le  dissout,  le  convertit  en  phlegtne  en 
le  mettant  en  mouvement;  mais  ce  qu’il  y a de  noir,  elle  le  fait  fer- 
menter, le  met  en  mouvement  et  le  divise  a l’infini , car  l’acide  fait 
sortir  les  matieres  noires.  En  general,  il  est  plus  contraire  aux  femmes 
qu’aux  hommes,  car  il  produit  des  hysteralgies. 

17.  Pielativement  a l’usage  de  l’eau  dans  les  maladies,  je  ne  vois 
guere  quelles  vertus  je  pourrais  attribuer  a cette  boisson  ; elle  n’a  la 
propriety  ni  de  calmer  la  toux  chez  les  peripneumoniques,  ni  de  faci- 
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liter  l’expectoration.  Elle  est  inferieure  a toutes  les  autres  boissons, 
si  on  la  prend  seule;  toutefois,  l’eau  bue  entre  l’oxymel  et  le  meli- 
crat  peut  faciliter  l’expectoration , et  cela , a cause  du  changement 
opere  dans  la  qualite  des  boissons ; car  elle  produit  dans  le  corps  une 
sorte  d’inondation.  Loin  d’apaiser  la  soil',  elle  rend  la  bouche  amere, 
car  elle  est  bilieuse  pour  les  natures  bilieuses,  et  mauvaise  pour  les 
hypocondres;  mais  elle  est  surtout  detestable,  tres-bilieuse  et  tres- 
affaiblissante  quand  elle  arrive  dans  des  organes  vides;  elle  gonfle  la 
rate  et  le  foie  quand  ces  visceres  sont  echauffes;  elle  cause  des  gar- 
gouillements;  elle  tlotte  dans  les  intestins,  car  elle  passe  difficilement 
a cause  de  sa  qualite  un  peu  froide  et  crue;  elle  ne  sollicite  ni  les 
selles  ni  les  urines;  elle  nuit  encore  en  ce  que,  par  nature,  elle  ne 
laisse  aucun  residu  excrementitiel ; et  si  on  en  boit  quand  on  a les 
pieds  froids  , elle  produit  chacun  de  ces  effets  avec  plus  d’intensite, 
quel  que  soit  celui  qu’elle  provoque.  — Dans  les  maladies  [aigues?] , 
quand  on  soupconne  une  forte  pesanteur  de  tete  ou  un  trouble  des 
centres  phreniques,  il  faut  s’abstenir  entierement  de  vin  et  faire  boire 
de  l’eau,  ou  bien  du  vin  leger,  paillet,  bien  trempe,  peu  odorant,  et 
apres  ce  vin  on  fera  prendre  de  l’eau  par-dessus.  Ainsi  seraient  atte- 
nues  les  facheux  effets  que  le  vin  pourrait  avoir  sur  la  tete  et  sur 
l’intelligence.  — Pour  ce  qui  est  des  cas  ou  il  faut  avoir  de  prefe- 
rence recours  a l’eau,  de  ceux  oil  il  faut  en  donner  beaucoup,  de 
ceux  oil  il  faut  en  faire  boire  moderement , enfin , de  ceux  oil  il  faut 
la  donner  chaude  ou  froide  , je  viens  de  les  indiquer  en  parlie  prece- 
demment ; je  signalerai  les  autres  dans  l’occasion.  Quant  a l’opportunite 
de  l’ad ministration  des  autres  boissons,  telles  que  l’eau  d’orge,  le  jus 
d’herbes,  la  decoction  de  raisins  secs,  de  marc  d’olives,  de  froment, 
de  carthame  ( cartlxamus  tinctorius ),  de  baies  de  myrthe,  de  grains  de 
grenade  et  autres , il  en  sera  question  a propos  de  chaque  maladie 
en  particulier;  [je  parlerai]  egalement  des  autres  remedes  qu’on 
emploie. 

18.  Les  bains  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies;  pour  les 
unes  quand  ils  sont  frequents,  pour  les  autres  quand  ils  sont  rares. 
Il  arrive  souvent  qu’on  les  emploie  peu  , faute  des  ustensiles  neces- 
saires  chez  les  particuliers.  En  effet,  peu  de  maisons  sont  fournies  de 
tout  ce  qu’il  faut , et  des  serviteurs  don t il  est  besoin  (27).  Or,  si  on  ne 
prend  pas  les  bains  convenablement,  ils  nuisent  beaucoup.  On  doit 
avoir  une  pi&ce  qui  ne  fume  point,  beaucoup  d’eau  qui  se  renouvelle 
incessamment  et  qui  ne  vienne  point  ii  Hots , a moins  que  cela  ne 
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soit  ndcessaire.  Ilabituellement,  on  ne  fait  point  de  frictions  deter- 
sives, et,  si  on  en  fait,  il  faut  se  scrvir  d’une  substance  plus  clmude 
et  plus  etendue  [d’eau  ou  d’huile]  que  d’habitude  (28);  avant  et  im- 
mediatement  kpres,  .on  pratiquera  une  affusion  assez  abondante.  II 
faut  que  le  trajet  pour  arriver  k la  baignoire  soit  court , et  qu’on 
puisse  y enlrer  et  en  sortir  commodement  (29).  Celui  qui  prend  le 
bain  doit  etre  a son  aise , ne  point  parler,  n’avoir  rien  a faird  par 
lui-m6me.  C’est  aux  autres  a pratiquer  les  affusions  et  les  onctions, 
k avoir  ensuite  toute  preparee  de  l’eau  liede  a divers  degres  [pour  la 
sortie  du  bain]  (30),  a faire  les  affusions  rapides  et  rapprochees.  On 
doit  se  servir  d’eponges  au  lieu  de  brosses,  ne  pas  laisser  le  corps 
tfop  se  s^cher  avant  de  l’oindre ; il  convient  de  s^cher  la  tdte  le  plus 
possible  en  1'essUyant  avec  des  eponges  (31),  et  de  ne  pas  laisser  re- 
froidir  ni  les  extremites,  ni  la  tele,  ni  le  reste  du  corps.  Le  malade  ne 
doit  pas  entrer  au  bain  [immediatement]  apres  avoir  pris  quelque 
bouillie  ou  quelque  boisson;  il  ne  doit  pas  non  plus  en  prendre  im- 
mddiatement  aprks  on  etre  sorti.  Dans  la  maladie , on  prendra  en 
grande  consideration,  si  en  bonne  sante  on  aimait  les  bains,  et  si  on 
6tait  habitue  a en  prendre  ; les  individus  qui  sont  dans  ce  cas  desi- 
rent  les  bains  plus  que  d’autres,  ils  en  retirent  du  profit  et  souffrent 
d’en  etre  prives.  — Le  bain  vaut  en  general  mieux  dans  la  peripiieu- 
monie  que  dans  les  causus;  il  calme  les  douleurs  de  cote,  celles  de 
la  poitrine,  celles  du  dos ; il  cuit  les  crachats;  en  facilite  1’expecto- 
ration.  Il  rend  la  respiration  plus  aisee,  enleve  les  lassitudes,  car  il 
assouplit  les  articulations  et  amollit  la  peau.  Il  est  diuretique,  il  dis- 
sipe  la  pesanteur  de  tete  ; il  rend  coulant  le  plilegme  qui  doit  sortir 
par  le  nez.  Tels  sont  les  avanlages  attaches  au  bain  pris  avec  toutes 
les  precautions  convenables;  mais  si  on  omet  une  ou  plusieurs  de 
ces  precautions,  il  est  a craindre  que  le  bain  ne  nuise  plus  qu’il  ne 
serve,  car  chaque  omission  faite  par  les  serviteurs  pent  occasionner 
un  grand  mal.  — Le  bain  ne  convient  dans  les  maladies,  ni  a ceux 
qui  ont  le  ventre  extraordinairement  humide , ni  a ceux  qui  font 
extraordinairement  resserre  et  qui  ne  peuvent  pas  evacuer;  ni  aux 
malades  affaiblis,  ni  a ceux  qui  ont  des  nausees,  ni  k ceux  qui  ont 
des  vomissements,  ni  a ceux  qui  regorgent  de  bile,  ni  a ceux  qui  ont 
des  hemorragies  du  nez,  k moins  qu’elles  ne  soient  pas  aussi  abon- 
dantes  qu’il  le  faudrait,  et  Ton  en  connait  la  mesure;  si  done  l'he- 
morragie  n’est  pas  suffisante,  on  fera  bien  de  donner  le  bain  soit  k 
tout  le  corps,  soit  k la  tete  seulement,  suivant  qu’on  le  juge  conve- 
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nable.  Qtiand  toutes  les  commodites  sont  reunies  , et  que  le  malade 
paraitse  devoir  bien  trouver  du  bain,  il  faut  l’y  inetlre  chaque  jour, 
et  raeme  ce  ne  serait  pas  une  chose  nuisible  que  d’en  donner  deux 
fois  par  jour  a ceux  qui  les  aiment.  Le  bain  parait,  en  general,  mieux 
convenir  aux  malades  qui  prennent  la  ptisane  enlibre,  au’a  ceux  qui 
usent  seulement  du  sue  de ptisane;  cependant  il  convient  aussi  quel- 
quefois  a ces  derniers,  mais  il  convient  moins  encore  a ceux  qui  ne 
prennent  que  des  boissons;  neanmoins,  il  en  est  aussi  quelques-uns 
de  cette  dernibre  categories  qui  les  bains  sont  utiles.  D’apres  ce  quo 
j’ai  dit,  il  sera  facile  de  determiner  si  les  bains  sont  utiles  ou  non, 
concurremment  avec  ces  diverses  especes  de  regime.  Ceux  qui  ont 
besoin  de  quelques-uns  des  avantages  que  le  bain  procure , et  qui 
presenlent  les  symptdmes  qu’il  soulage,  doivent  etre  baignes;  ceux, 
au  contraire,  qui  n’en  ont  aucun  besoin,  et  qui  offrent  les  symptdmes 
que  le  bain  n’ameliore  pas , ne  doivent  pas  etre  baignes  (32). 
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NOTES  DU  REGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUES. 

1 . Suivant  Galien  [Comm.  I in  Epid.,V I,  t.  29,  p.  886,  t.  XYII),  Euryphon 
passait  pour  l’auteur  des  Sentences  cnidicnnes.  Mais  Ilippocrate  , dont  le  td- 
moignage  a une  valeur  decisive  dans  cette  question,  puisque  Euryphon  btait 
son  contemporain,  dit  posilivement  : ceux  qui  out  redige , ceux  qui  ont  revu , 
et  non  pas  celui.  Les  Sentences  paraissent  done  etre  une  oeuvre  collective 
representant  l’ensemble  des  ddcouvertes  et  des  doctrines  de  l’dcole  de  C.nide. 

Cette  question  d’origine  btablie,  je  vais  maintenant,  comme  je  l ai  annoned, 
p.  475,  reunir  ici  tout  ce  qui  regardc  les  Sentences  cnidiennes,  en  traduisant 
d’abord  les  quelques  fragments  qui  nous  en  restent;  et  ensuite  les  passages  ou 
Galien  nous  fait  connaitre  ce  livre  indirectement.  Les  fragments  sont  au  nom- 
brede  deux  certainement,  et  peut-6tredetrois ; ilsontete  signalespourla  pre- 
miere Ibis,  je  crois,  par  il.  Ermerins,  dans  son  edition  du  Regime  (p.  99  etsuiv.). 

Le  premier  est  tire  du  Commentaire  cite  plus  haut.  Galien  expliquant  un 
passage  trbs-obscur  de  ce  livre,  ou  1’auteur  parle  de  fidvres  ^sp-cpt-fiOSss;  iosfv 
Sstvol,  dit  : Dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes,  on  lit : « On  urine  peu  cha- 
que  fois,  on  eprouve  un  sentiment  de  brulure;  l’urineest  surnagee  d’un  -^91? 
comme  une  toilo  d’araignee  et  semblable  a de  l’huile  verte.  » L’autre  frag- 
ment est  tirb  du  m6me  Commentaire  (p.  888).  Galien,  a propos  des  rcjpE-o\ 
teeXioI  ( fievres  livides ) de  l’auteur  hippocratique,  dit  : Euryphon  appelle  ces 
fidvres  toXicc?  , et  il  a ecrit  ce  qui  suit  : « On  est  pris  d’une  fievre  livide  ; de 
temps  en  temps  il  y a des  grincements  de  dents,  des  douleurs  de  Idle,  des 
maux  d’enlrailles,  des  vomissements  de  bile.  Dans  les  acces  do  douleurs,  on 
ne  peut  regarder  en  haut  parce  que  la  lete  est  pesante ; le  ventre  devient  sec ; 
tout  le  corps  prend  une  couleur  livide;  les  levres  sont  comme  celles  d’un  indi- 
vidu  qui  aurait  mange  des  mures;  le  blanc  des  yeux  devient  livide;  le  regard 
est  egare  comme  celui  d’un  homme  qui  suffoque.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
symptomes  sont  moins  intenses,  et  qu’il  y a de  frequents  changemenls  » En- 
fin,  le  troisieme  fragment  se  retrouve  dans  Rufus  ( De  Appell . corp.  hum., 
p.  30,  1.  9,  ed.  de  Goupil ),  ou  on  lit : Ce  qui  suit  est  ecrit  dans  les  Sentences 
cnidiennes  : « S’il  y a une  nephrite , les  signes  suivanls  se  manifeslent : on 
rend  des  urines  epaisses,  purulentes;  on  ressent  des  douleurs  dans  les  flancs, 
dans  les  lombes,  dans  les  nines,  dans  le  bas-ventre  et  quelquefois  dans  les 
muscles  psoas-iliaques2.  » 

1 Ce  passage  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  se  trouve  presque  lextuellement  dans 
le  11°  livre  des  Maladies  (§  08,  p.  104,  t.  VII).  Quelques  critiques  do  l’antiquild,  et 
M.  Liltrd  est  pleinemenl  de  cct  avis  (voy.  t.  VII,  p.  804  suiv.),  regardaienl  ce  deuxiOme 
livre  tout  entier  comme  sorli  de  1’dcole  de  Cnide.  Cette  opinion  n’est  pas  sans  fondement, 
car  les  especes  de  maladies  y sont  mullipliees  et  decriles  4 la  maniere  des  Cnidiens. 

2 L’auteur  appelle  ces  muscles  k^tts/.s;  (renavds).  11  dit  qu’on  notnme  ainsi  les  muscles 
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J’arrive  aux  temoignages  indirects  sur  les  Sentences. 

a Les  medecins  de  Cnide,  des  le  debut,  decrivent  sept  maladies  de  la  bile  ; 
un  peu  plus  loin  , ils  ont  distingud  douze  maladies  de  la  vessie;  plus  loin  en- 
core, quatre  maladies  des  reins.  Independamment  des  maladies  de  la  vessie, 
ils  ont  signale  quatre  stranguries,  puis  trois  tetanos.  quatre  icteres,  trois 
phthisies.  Ils  consideraient  uniquement  les  varietes  des  corps,  que  beaucoup 
de  causes  modifient,  et  laissaient  de  cote  la  similitude  des  diatheses  qu'observe 
Hippocrate,  se  servant,  pour  determiner  ces  diatheses,  de  la  methode  qui , 
seule,  peut  faire  trouver  le  nombre  des  maladies. » [Galien,  t.  XV,  t.  7,  p.  427.] 
(Trad,  de  M.  Littre,  t.  II,  p.  199  ) Galien  renvoie,  pour  de  plus  amples  6clair- 
cissements,  a son  traite  De  la  methode  therapeutique,  a son  livre  Des  elements 
d'apres  Hippocrate,  a son  traite  De  la  difference  des  maladies.  «Non-seulement, 
dit  encore  Galien  (Ibid.,  t.  1,  p.  419),  les  medecins  qui  ont  ecrit  les  Sentences 
cnidiennes  n’ont  rien  omisdes  accidents  que  les  malades  eprouvent,  mais  en- 
core ilsen  ont  decritquelques-uns  d’une  maniere  beaucoup  plus  etendue  qu’il 
ne  convenait,  coniine  je  le  montrerai.  Ce  n’est  pas  l’objet  de  l’art  de  ne  rien 
ometlre  des  choses  qui  peuvent  etre  connues,  meme  du  vulgaire.  Ce  n’est  pas 
la  le  but  du  medecin,  qui  doit  decrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  traitement, 
de  sorte  qu’il  lui  faudra  souvent  ajouler  certaines  choses  que  le  vulgaire 
ignore  completement,  et  en  retrancher  beaucoup  que  le  vulgaire  connait,  si 
elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  a la  fin  que  l’art  se  propose.  » 
Loir  aussi  note  2 ci-apres.  — Galien  ( Ibid.,  t.  4,  p.424 ) nous  apprend  que  la 
seconde  edition  des  Sentences  cnidiennes  avait  beaucoup  de  choses  semblables 
a la  premiere,  mais  qu’elle  en  differait  par  des  suppressions,  des  additions  et 
des  modifications , et  il  ajoute  que  c’est  cette  seconde  edition  qu’Hippocrate 
regardait  comme  plus  medicale  que  la  premiere. 

2.  « Ceux,  dit  Galien  (Comm.  Ill,  in  fine , p.  278),  qui  regardenl  Hippocrate 
comme  dogmalique , pensent  qu’il  faut  entendre  par  les  choses  que  le  mulade 
ne  dit  pas  les  lieux  affectes , les  diatheses  dont  ils  sont  le  siege  et  les  causes  ; 
ceux  qui  le  jugent  empirique  croient  qu’il  s’agit  des  saisons,  des  regions,  des 
ages,  des  moeurs  et  de  la  constitution  de  l’almosphere.  Quant  a moi,  je  re- 
garde toutes  ces  indications  comme  tres-utiles  , aussi  bien  cedes  des  dogmati- 
ques  que  cedes  des  empiriques;  mais  Hippocrate,  parlant  dans  ce  traite  de 
plusieurs  indications  propres  a regler  le  regime,  ne  mentionne  aucune  de 
celles-la,  si  ce  n’est  les  habitudes,  » — Galien  enumere  ensuite  les  diverses  in- 
dications signalees  par  Hippocrate  comme  devant  servir  a regler  I’administra- 
tion  de  la  ptisane.  Je  crois  inutile  de  rapporter  tous  les  passages  releves  par 
Galien  ; j’aurais  pu  moi-m6me  en  ajouler  plusieurs  autres,  mais  le  lectour  les 
remarquefa  facilement  a uno  simple  lecture,  une  fois  son  attention  eveillee 
sur  ce  point.  — a Telles  sont,  ajoute  Galien  en  finissant,  toutes  les  choses  que 
le  malado  no  dit  point,  et  qui  sont  ignorees  des  Cnidiens.  » 


places  au-devant  des  lomhcs,  ct  non  les  muscles  poslcricurs  du  rachis,  comme  le  veul  4 
tort  Clitarque. 
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3.  M.  Littr e no  juge  pas  la  negation  n^cessaire,  et  il  la  supprime,  s'appuvant 
du  commenlaire  de  Galien  (Comm.  I,  t.  8) : il  cst  vrai  quo  cette  negation  rnan- 
quait  dans  les  exomplaires  quo  lo  medecin  do  Pergame  avait  sous  les  youxj 
mais  il  est  vi  ai  aussi  que  ce  critique  s olonno  do  son  absence,  ot  qu’il  voudrait 
la  retablir  comme  la  meilleure  leron.  En  eflct,  avec  la  legon  conlraire  le  sens 
est  evidemmont  torture.  J ai  done  admis  la  negation  avec  M,  Ermerins 
M.  Littre,  que  j’ai  consull6  sur  cette  restitution , est  d’avis  maintenaut  qu  elle 
cadre  Ires-bien  avec  le  contexle.  Le  mot  sporadiques  semble,  en  etTet,  impli- 
quer  l’idee  de  dissemblance  des  maladies,  sans  quoi  ce  serait  on  de  maladies 
end^miques  ou  de  maladies  cpidemiques  qu’il  s’agirait;  or  e’est  le  contraire, 
puisque  les  affections  sporadiques  sunt  opposes  aux  maladios  pestilentielles 
qui  rdgnent  epiddmiquement,  alTections  qui,  pour  Hippocratc,  ne  sont  qu’une 
espece  particuliere  des  maladies  epid&niques  proprement  dites.  ( Voy.  Introd. 
des Epid.,  p.  394-95.) 

4.  Ce  passage  est  fort  obscur;  jo  me  suis  confornfe  au  texte  et  a l’interprd- 
talion  de  M.  Littre,  la  seule  qui  soit  admissible.  (Voy.  t.  II,  note  -10,  p.  235 
et  suiv.) 

5.  Ilippocrate  appelle  7ma<4vr]  (de  nxloaco,  j’ccorce,  je  monde.  — Sur  les 
divers  sens  de  jmadvrj,  voy.  Oribase,  t.  I , p.  554  , note  de  la  p.  4, 1.  6)  une 
decoction  d’orge  non  passee,  e’est-a-dire  contenant  le  grain ; e’est  ce  que  nous 
appellerions  une  creme  ou  une  bouillie  d’orge.  Tantdt  il  appelle  cette  pre- 
paration 7maa'vr] , tantdt  7mff<fvr)  SXrj  ( ptisane  enliere ),  tanldt  tit.  xpi0tf>8r)s  (pti- 
san e d’orge;  Galien  , Comm.  I,  t.  25,  p.  478),  tantdt  m.  nuydri  (pt.  epaisse), 
tuntdt  enfin  nx.  dSi7(0r]To?  (ptisane  non  passee).  Il  appelle  yuX6$  ou  Traoavr); 
yuX6? , la  decoction  d’orge  passee  et  ne  contenant  plus  que  la  parlie  mucilagi- 
neuse  tenue  en  suspension  par  suite  de  la  coction.  Il  oppose  souvent  le  yj jX6;  a 
la  ^ttaavr)  (§  5,  ini/.,  et  § 6,  in  fine),  ou  aux  boissons  qui  ne  sont  chargees 
d’aucun  principe  nutritif,  et  que  nous  appelons  infusions  ou  tisanes.  Galien 
(Comm.  Ill,  t.  31 , p.  690)  dit  que  le  p5tpr]jj.a,  que  j’ai  traduit  par  dicoction,  et  le 
yu X6;  sont  une  memo  chose;  mais  je  me  crois  fonde  a ne  pas  partager  cette 
maniere  de  voir,  et  a regarder  le  mot  p6cprj[xa  comme  un  terme  generique  ser- 
vant a designer  toute  cspece  de  bouillie,  et  plus  particulierement  la  bouillie 
d’orge  : en  effet,  Ilippocrate  oppose  souvent  le  sue  a la  ptisane,  mais  jamais  la 
ptisane  au  p6©7)p.a,  tandis  qu’il  oppose  ce  dernier  mot  a yuX4;.  Il  dit  potpefv  en 
parlant  de  l’adminislration  de  la  ptisane;  ailleurs  il  se  sert  de  p6tpr(p.a  --taavr,; 
pour  designer  la  ptisane;  ailleurs  encore  il  dit  que  le  f<5?rju.a  ne  doit  pas  etre 
trop  epaissi ; enfin  il  parle  souvent  des  po^p-ata  en  general  comme  pouvant 
servir  a alimenter,  vet  il  les  oppose  aux  aliments  solides.  Cette  interpretation 
du  mot  jSti'prjp.a  semble  etre  aussi  celle  de  Dierbach  (lib.  c it.,  p.  42).  — Galien 
a consacre  un  traitd  a la  preparation  de  la  ptisane  (Lhp'i  r.x\ aavrj?  fh6X(ov,  t.  VI, 
p.  84  6 et  suiv,  dans  l’ed.  de  Kuehn.  — Voy.  aussi  Oiib.  IV,  i et  u,  et  la  note 
pr^citee);  il  dit  1’avoir  compose  pour  qu’il  serve  de  guide  aux  medecins  de 
son  temps  inexperts  dans  l’administration  de  la  ptisane  et  du  sue  de  ptisane. 
Je  vais  en  extraire  les  points  les  plus  inferessants : Il  faut  d'abord  choisir  la 
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meilleurc  eau  ( Galien  enum6re  toutes  les  qualites  que  doit  avoir  cetto  eau) 
soit  par  sa  nature,  soit  parson  gout,  soit  par  sa  couleur.  Apr£s  le  choix  de 
l’eau  vient  celui  de  l’orge,  qui  ne  doit  etre  ni  trop  recente,  ni  trop  vieille ; 
trop  recente,  elle  est  gonfl^e  par  une  humidii^  superflue  et  par  des  gaz;  trop 
vieille,  elle  a perdu  ses  qualites : elle  doit  etre  soigneusement  separee  de  loute 
substance  etrangere;  mais  avant  que  de  s’en  servir  definitivement,  il  Taut  en- 
core l’essayer;  et  si  elle  se  gonfle  bien  par  la  coction  , elle  convient  pour  la 
ptisane'.  Pour  faire  cette  preparation,  il  y en  a qui  ecrasent  prealablement 
l’orge  dans  un  morlier,  la  font  ensuite  bouillir  rapidement,  et  jettent  dans  la 
decoction,  soit  de  l'amidon , soit  du  cumin,  soit  du  miel;  mais  c’esl  le  plus 
mauvais  procede.  Le  meilleur,  le  voici,  suivant  Galien  : on  fait  d’abord  mace- 
rer  1’orge  dans  l’eau  froide,  ensuite  on  la  tourne  dans  les  mains  jusqu’a  ce  que 
la  petite  pellicule  (la  glume)  soit  detachee;  apres  quoi  on  broie  I’orge  plus 
forlement  dans  les  mains  jusqu’a  ce  que  tout  ce  qui  est  pail  le  soit  enleve,  a 
moins  qu’on  ne  veuille  faire  la  ptisane.  plus  detersive.  On  doit  d’abord  faire 
bouillir  1’orge  a grand  feu,  et  ensuite  conduire  la  decoction  a feu  doux  jusqu'a 
consislance  de  sue2.  C’est  quand  la  ptisane  est  faite  de  cette  maniere  qu’elle 
possede  veritablement  toutes  les  qualites  qu’Hippocrate  lui  attribue.  Galien 
renchdrit  encore  sur  ces  excellentes  proprieles,  qu’il  en  u mere  fort  au  long; 
apres  quoi  il  recapitule  les  principales  circonstances  qui  doivent  regler  l’em- 
ploi  de  la  ptisane  ou  du  sue.  — Paul  d’Egine  (I,  78,  p.  11  rect.,  ed.  grecque, 
et  p.  370,  edit.  d’Est.  — Yoy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  ) , pr^parait  la 
ptisane  avec  1 partie  d’orge,  15  part,  d’eau , et  une  quantity  suflisante 
d’huile3,  avec  addition  de  vinaigre  quand  Forge  etait  gonflee,  et  d’un 
peu  de  sel  quand  la  coction  etait  parfailement  achevee.  Quelquefois  il  ajou- 
tait  un  peu  de  poireau  ou  d’aneth.  La  preparation  decrite  par  Oribas e [Collect, 
med.,  IV,  1,  t.  I,  p.  256  et  suiv. ) est  emprunt^e  a Galien.  M.  Milligan,  dans 
ses  notes  sur  Celse  (p.  68),  regarde  la  ptisane  comme  un  extrait  assez  consis- 
tantpour^tre  faconn^  en  tablettes;  quand  ces  tablettes  etaient  de  nouveau 
dissoules  dans  I’eau.elles  prenaient  le  nom  de  creme  [p6<pv)p.a]  ou  sue  [y_uX6?  j de 
ptisane.  Je  n’ai  pas  retrouve  dans  mes  lectures  de  trace  d’une  pareille  maniere 
de  eonsiderer  la  ptisane.  — Cette  preparation  6tai t regardee  tantot  comme  me- 
dicament, tantot  comme  aliment,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Pline  (XVIII, 
15),  et  dans  Alhdnee,  X,  p.  455  (cf.  Ermerins,  p.  126).  Comme  condiment  de 

'Dioscoridc  {Mat.  med.,  IT,  108,  235,  6d.  de  Sprengel)  conseille  de  prdparer  de  la 
maniere  suivante  forge  qu’on  veul  conserver  pour  la  ptisane  : la  monder,  la  faire  sbelier 
au  soleil , la  monder  de  nouveau  et  la  faire  secher  une  seconde  fois,  enfin  la  saupoudrer 
avec  les  pelites  parcellcs  qui  en  lombenl  lovsqu’on  la  monde,  el  la  mcltre  ensuile  en 
reserve.  — Ilippocrale  lui-memc,  § 5 , dil  que  la  ptisane  doil  6lre  pr6parde  avec  I’orge  la 
meilleure  et  tres-cuite,  a moins  qu’on  ne  veuille  faire  que  de  1’eau  d’orge. 

2 Les  ancicns  se  sont  accordes  sur  la  necessite  de  bien  faire  cuire  forge  pour  la  ptisane. 
— Cf.  enlre  autres  Arelbe,  Ther.  morb.  acut .,  1 , 10;  Ther,  morb.  c/iron.,  1,4  ; Alex, 
de  Tralles,  VI,  I,  p.  209,  6d.  d’Esl. 

3 Aretec  {Ther.  morb.  acut.,  I,  4 o)  conseille  aussi  l’addition  de  l’buile,  mais  en  petite 
quantity. 
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la  ptisane , Aretee  [They,  acut .,  I,  1 0)  conseillo  l’aneth,  le  sel,  le  poivre,  un  peu 
ds  pouliot,  d’oignon  ou  de  poireau.  — Les  anciens  avaient  d'autres  prepara- 
tions faites  comme  la  ptisane,  et  dont  quelques-unes  m6me  portaient  ce  nom , 
bien  qu’il  fut  surloul  rdservo  a la  decoction  d’orge  : ainsi , ils  mentionnent  la 
ptisane  de  froment  crible  que  les  anciens,  ct  entreautres  Diodes etPhilolinus, 
au  dire  de  Galien  [De  aliment,  facult.,  I,  6,  tome  VI,  p.  496),  appelaient  m. 
7cupfvyj ; l’auteur  bippocralique  du  traite  Dcs  maladies  et  Aristote  ( Vrob .,  I,  27 
et  36)  parlent  aussi  de  cette  ptisane,  qu’ils  nomment  egalement  rojplv7|.  II  y 
avait  encore  des  ptisanes  de  fevcs,  nourriture  des  gladiateurs,  suivant  Galien 
(lib.  cit.,  cap.  19,  p.  529  et  suiv);  de  riz  (Celse,  111,  7,  2,  p.  80,  ed.  de  M.  de 
Renzi ; — Plino,  XVIII,  15?);  Horace,  sat.  II,  3,  v.  155.  Cf.  Ermerins,  p.  127); 
de  lentilles  (Gal.,  loc.  cit.,  cap.  18  ; — Celse,  VI,  3) ; d’avoine  (Paul  d’figine, 
loc.  cit.;  — Alex,  de  Tralles,  I,  13). 

6.  MeXIxpocTov.  — Dans  un  article  sur  la  nouvelle  et  tres-bonne  traduction 
de  Celse  par  le  docteur  Des  fttangs  ( Journal  general  de  V instruction  publique; 
3 mars  1847,  p.  146-147)  j’ai  montre  que  peXlzparov  et  uop6;j.EXt  n’daient 
pas  reciproquement  synonymes,  que  ^eXIzpatov  designait  bien  generiquement 
toute  espece  d’eau  miellee,  mais  plus  particuli^rement  l’eau  miellee  recente, 
avecou  sans  coclion,  tandis  que  u3p6|j.sXt  est  le  nom  de  l’eau  miellee  vieillie  et 
fermenlee ; de  telle  sorte  que  si  p.eXf/.paxov  conlient  en  quelque  sorte  la  signi- 
fication d u3p6p.eXt,  il  n’y  a pas  reciprocity  pour  uop6p.sXu  II  est  done  important, 
quand  on  rencontre  lemot  psX(-/.paxov , de  s’assurer  par  le  contexte  s’il  signifie, 
soit  melicrat  ou  eau  miellee,  soit  hydromel;  or  je  crois  avoir  prouve  dans 
Particle  precite  que  e'est  bien  du  mdlicrat  et  non  de  P hydromel  qu’il  s’agit 
dans  le  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues. 

7.  Suivant  Galien  , ces  problemes  ne  se  rapportent  pas  seulement  a la  ma- 
niere  d’administrer  la  ptisane,  ni  a l ensemble  du  regime  dans  les  maladies 
aigues  , ni  au  regime  en  g6neral,  ni  a la  thdrapeutique  en  general  (ce  qui  n’est 
cependant  pas  une  trop  mauvaise  interpretation),  mais  a tout  I’ensemble  de 
Part.  II  se  fonde  sur  la  fin  inline  du  paragraphe  (Comm.  I,  t.  15,  p.  445). 

8.  Galien  (Comm.  I,  t.  15,  p.  441 ) s’est  longuement  arrdte  sur  la  divina- 
tion et  sur  les  differents  noms  donnes  aux  diverses  especes  de  divinations  et  a 
ceux  qui  en  font  metier.  On  consultera  ce  Commenlaire  avec  interet. 

9.  « Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  I,  texte  24,  p.  476),  appelle  ici  crise 
la  solution  complete  de  la  maladie,  ou  un  changement  assez  notable  pour  que 
le  malade  paraisse  hors  de  danger;  il  conseillo  d’ajouler  a la  crise  deux  jours, 
afin  qu’on  se  garde  du  relour  des  paroxysmes,  soit  dans  les  jours  pairs,  soit 
dans  les  jours  impairs.  En  effet , il  arrive  quelquefois  que  les  malades , se  fiant 
sur  l’apparente  solution  de  la  maladie,  n’observent  pas  de  regime,  et  fournis- 
sent  ainsi  au  paroxysme,  qui  se  fait  par  periodes,  une  occasion  de  retour.  » 

10.  Kara  xr)v  xou  Otipazo?  — a dit  Galien  (Comm.  I,  t.  28,  p.  482), 
signifie  ordinairement  en  droite  ligne,  dans  la  memo  direction  (euQuwofa), 
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quelquefois  le  mouvement  lui-m£me.  Hippocrate  veut  dire  ici  que  la  ptisane 
descend  en  droite  ligne , c’est-a-dire  sans  s’arr£ter  a travers  le  thorax  par 
l’oesophage,  jusqu’a  l’estomac.  » M.  Littre  traduit  : « Nulle  part  elle  n’adhere 
ni  ne  s’arrete,  passant  par  les  conduits  qui  traversent  la  poitrine;  » ce  qui 
me  semble  faira  perdre  de  vue  la  physionomie  originale  du  texte.  Cf.  aussi 
Foes,  OEcon.,  a l’expression  xaO’  lijiv,  etOribase,  t.  II,  p.  819  (note). 

11.  Le  texte  vulgaire  porte  oxdaotat  yap  aixos  aWxa;  mais  d’apres  le  com- 
mentaire  de  Galien,  il  faut  lire  : aixfxa  6x6aotTi,  ■/..  x.  X.  J’ai  fait  ressortir  ce 
texte  en  meltant  et  d'aborcl. 

12.  01  apyafoi  (3Xr)xoy?  lv6p.t£ov  sTvat.  — « Cette  opinion,  dit  Galien  [Comm.  I, 
t.  34,  p.  491 ),  s’est  formee  chez  les  anciens,  a cause  de  la  rapidite  de  la  rnort 
chez  ces  malades  [ ce  qu’Hippocrate  exprime  par  ces  mots  : surtout  a cause  de 
cela ],  et  parce  que  chez  quelques-uns  le  cote  parait  livide  apres  la  mort,  ce 
qui  provient  de  ce  que  cette  partie  (la  poitrine)  est  le  siege  ( pft(a  , la  racine) 
de  l’inflammation1.  » On  voit  egalement  dans  la  400'  sentence  des  Coaques, 
que  les  anciens  se  servaient  du  mot  (iXqxds  pour  designer  les  individus  affectes 
de  maladies  graves  du  poumon  et  presentant  des  lividitds  sur  les  parois  de  la 
poitrine.  Ainsi,  pXrjx6?  est  pris  tantot  dans  son  sens  propre,  et  tantot  dans  son 
sens  figure,  pour  designer  ceux  qui  sont  frappes  de  mort  subite  a la  suite  de 
maladies  ctigues,  comme  l’interprete  Hesychius.  C’est  ainsi  que  l’auteur  du 
traite  Des  maladies  (II,  8 et  25,  t.  VII,  p.  16  et  38;  cf.  aussi  Des  malad., 
Ill,  3)  se  sert  de  (3Xrp:6s  en  parlant  d’un  individu  en  apoplexie , ou  en  proie 
a une  affection  grave  du  cerveau. 

13.  Kaxa6?)  1$  xou; 7:doas.  — Galien  [Comm.  I,  t.  45,  p.  512)  fait  remarquer 
que  xaxa65j  est  tout  a fait  essentiel  dans  la  pensde  de  l’auteur ; car  autre  chose 
est  que  la  chaleur  redescende  aux  pieds,  c’est-a-dire  quitte  les  parties  pro- 
fondes  ou  elle  s’4tait  concentree;  autre  chose  est  que  les  pieds  deviennent 
chauds,  c’est-a-dire  qti’ils  s’echauffent  sans  que  la  chaleur  abandonneles  par- 
ties profondes,  comme  cela  arrive  au  plus  haut  point  du  paroxysme;  car,  au 
commencement , la  chaleur  se  concentre  a l’interieur ; dans  la  pdriode  d’aug- 
ment,  elle  gagne  les  extremites;  au  summum  du  paroxysme,  elle  se  repand 
uniformement ; dans  le  declin , elle  quitte  les  parties  profondes  pour  redescen- 
dre  aux  pieds.  — Voir  du  reste,  note  33  du  Pronostic,  et  dans  YAppendice  les 
extraits  de  la  partie  apocryphe  du  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues, 
§7. 

14.  « Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  II,  t.  2,  p.  548),  appelle  Ospp.aap.axa 

' Jusqu’a  present  mon  attention  n’avait  pas  et6  eveillee  sur  la  relation  qui  peut  exister 
entre  ccrtaines  affections  graves  du  poumon  et  les  lividiles  cadaveriqucs  des  parois  de  la 
poitrine;  jc  n’ai  que  de  vagues  souvenirs  d’avoir  observe  ces  lividiles  pen  dc  temps  apres 
la  mort  dans  les  cas  dc  gangrene  du  poumon.  On  sail,  du  reste,  que  l’abdomen  devienl 
promptement  vcrdalrc  clicz  les  individus  morls  dc  maladies  graves  des  visedres  qui  y sont 
contcnus.  J]espdre  que  mes  propres  observations  et  cclles  que  jc  pourrai  trouver  dans  les 
auteurs  me  fournironl  des  renseignemenls  prdcis  sur  ce  point  interessanl. 
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( fomenta , — ce  mot  est  aussi  employe  §§  5 et  7 ) tout  ce  qui  sert  a rdchauffer 

10  corps  de  quelque  maniere  que  ce  soit.  II  y a des  fomentations  tout  a fait 
humides;  il  y en  a de  seches;  il  y en  a qui  sont  un  mdlange  de  ces  deux  qua- 
lities : les  unes  sont  irrilantes,  les  autres  ne  le  sont  pas,  d’autres  enfin  sont  un 
melange  de  substances  irritantes  et  de  substances  qui  ne  le  §ont  pas.  La  pre- 
miere espece  de  fomentation  dont  parle  Ilippocrate  est  humide  et  non  irri- 
tante;  la  seconde  est  a la  fois  humide  et  seche,  irrilante  et  non  irritante;  la 
troisieme  est  on  irritante  ou  non  irritante.  » — Voy.  sur  les  fomentations,  Ori- 
base,  t.  II,  p.  862,  note  de  la  p.  323,  et  le  texte  meme  d’Oribase,  IX,  xxi. 

15.  Celse  (II,  17)  dit  qu’on  se  sert  pour  fomentations  d’outres  remplies 
d’huile,  ou  de  vases  d’argile  remplis  d’eau  : on  les  appelle  lenticulx  a cause 
de  leur  forme  [analogue  a celle  des  lentilles).  Soranus  ( De  arte  obst.,  p.  222) 
les  appelle  ^axw-roii;  ( lenticulaires ). 

16.  Le  texte  vulgaire  porte  TOpioxfyeiv  te  Ijxaxfw  ttjv  OdEX'^iv  ypij.  M.  Littr6, 
suivi  par  M.  Ermerins,  change,  sur  I’autorite  du  manuscrit  2253,  Ipa-up  en 
dtvw;  mais  dans  sa  traduction  il  a suivi  le  texte  vulgaire.  Toutefois,  il  defend, 
dans  la  note  6,  p.  270,  la  lecon  qu’il  a imprimde  : il  pense  que  par  dtvw  hau- 
teur a entendu  qu’il  faut  recouvrir  la  partie  superieure  de  la  fomentation,  afin 
d’emp^cher  que  la  vapeur  ne  monte  vers  la  bouche  du  malade.  Mais  Hippo- 
crate  ne  veut  pas  seulement  empOcher  ceteffet,  en  conseillant  l’einploi  d’un 
linge,  il  veut  aussi  maintenir  la  fomentation  en  place  et  lui  conserver  sa  cha- 
leur;  or  il  me  semble  que  le  linge,  entourant  toute  la  fomentation  (d’ailleurs, 
c’est  le  sens  de  TOptax^eiv),  remplirait  beaucoup  mioux  ce  dernier  but  que 
plac6  seulement  a la  partie  supdrieure ; et  d’un  autre  cote , le  premier  but  que 
M.  Littrd  veut  seul  exprimer  dans  son  texte  n’en  serait  pas  moinsbien  atteint; 

11  le  serait  m6me  mieux  encore.  — Caelius  Aurelianus,  qui  cite  ce  passage, 
avait  lu  Ipaiftp  ( supposito  stramine  molli  — De  morb.  acut.,  II,  19  , p.  123). 
— Yoy.  aussi  le  § 14  de  YAppendice  au  Regime  dans  les  maladies  aigues. 

17.  L’ers  ( Spo6o?)  est  Vervum  ervilia  de  L.,  le  vicia  ervilia  deWild.;  le 
sorgho  (xeyypo?)  est  Yholcus  sorgho  de  L.;  hellebore  noir  dont  il  est  parle  un 
peu  plus  bas  est  Yhelleb.  orientalis  de  L.,  officinalis  de  Salisb.;  l’euphorbe 
[ntizklos)  est  h euphorbia  peplus  de  L.;  le  daucus  de  Crete  (Sauzo?)  est  Yatha- 
manla  creiensis  de  L.;  le  seseli  de  Crete  (clasXi)  est  le  tordylium  officinale  de 
L.;  le  cumin  (xiipuvov)  est  le  cuminum  cyminum  de  L.;  enfin  l’anis  (<?v7]aaov) 
est  le  pimpinella  anisum  de  L.  (Cf.  Dierbach,  op.  c it.,  et  Dioscoride,  Mat. 
med.,  aces  divers  mots.  Cf.  aussi  Ermerins,  p.  153  etsuiv.) 

18.  Cetto  dernidre  phrase,  suivant  Galien  (Comm.  II,  1. 16,  p.  545),  signifie 
que  dans  le  cas  oil  il  convient  de  commencer  par  le  sue  de  ptisane , il  faut  prea- 
lablement  recourir  a la  saignde,  aux  lavements  ou  aux  suppositoires,  comme 
Hippocrate  ha  ordonnd  pour  les  malades  que  l’on  met  tout  d’abord  a l’usage 
de  la  ptisane  entiere;  d’oii  il  suit  que  cette  phrase  devrait  se  trouver  irnme- 
diatement  avant  le  passage  que  j’ai  mis  entre  crochets,  et  non  pas  apres  ce  pas- 
sage , qui  me  semble  deplace , et  qu’il  est  difficile  de  rattacher  a ce  qui  pre- 
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cede. — Pour  peu  qu’on  lise  avec  attention  le  traite  Da  regime,  on  trouvera  que 
la  suite  du  raisonnement  est  assez  souventinterrompue  par  des  inflexions,  par 
des  narrations  incidentes,  dont  il  n’est  mbme  pas  toujours  posable  d’expliquer 
logiquement  la  presence;  d’ou  il  resulte  que  si , a l’aide  d’une  reflexion  soute- 
nue,  on  peut  saisir  l’ensemble  de  ce  raisonnement,  il  n’est  cependant  pas 
toujours  facile  d’en  rattacher  les  diverses  parties  les  unes  aux  autres.  C’est  sans 
doute  ce  qui  a fait  plusieurs  fois  avouer  a Galien  qu’Hippocrate  exprime  ses 
idees  avec  desordre.  Toutefois,  il  cherche  a attenuer  ce  reproche  en  disant  : 
« Il  n’est  pas  possible  qu’Hippocrate,  dans  ce  seul  livre,  ait  dit  toutes  choses 
convenablement , et  ait  enseigne  une  doctrine  parfaitement  ordonnee,  d’au- 
tant  plus  qu’il  en  etait  l’inventeur.  Mais  a celui  qui  a etudie  ces  choses  expo- 
sees  de  travers  et  en  desordre  ( Si£UTpap.[xlvw;  xe  xal  etxixxws ) , et  qui  a consacre 
toute  sa  vie  a l’etude  de  l’enseignement  qui  ressort  des  fails,  il  ne  sera  pas  im- 
possible d’introduire  la  clarte  et  l’ordre  dans  celui  d’Hippocrate.  » [Comm.  II, 
t.  36,  p.  583.)  Galien  termine  cette  derniere  reflexion,  qui  s’applique  evidem- 
ment  a lui , en  renvoyant  a son  traite  De  la  methode  therapeutique , ou  il  a 
traite  avec  soin  et  d’une  maniere  lucide  tous  les  points  particuliers  qui  n’ont 
ete  qu’indiques  avec  peu  d’ordre  par  Hippocrate. 

19.  E?  xofvuv  o£>xo;  6 jxapJ:  to  e'Oo?  p.ovoat-rfaa;,  trjv  rjpiprjv  xeveayyijaas , 
SetTwjaeisv  oxbaov  sl'Oioro  glx'o;  auxbv,  et  xbxe  dvapicrro?  eiov  Ir.6vEe  xal  7jppcjj<rrei , 
Setixv/jaas  8£  x6xe  (3apu;  7touXu  paXXov  (3apuvea0ai  • ei  31  ye  £7tt  TxXeuo  % pbvov  xe- 
veayyifca;  £^ar:tvy)?  pexaBeiTOifaetEV,  ext  paXXov  av  j3apuvotxo.  — Tel  est  pour  ce  pas- 
sage, qui  a beaucoup  embarrasse  les  traducteurs,  le  texte  fourni  par  les  ma- 
nuscrits,  et  par  Galien  dans  son  Commentaire  et  dans  son  traite  Des  habitudes 
(voy.  OEuvres  medicates  et  philosophiques  de  Galien,  t.  II , p.  97,  riotel). 
M.  Littre  (t.  II,  p.  290,  note  24  ; p.  291,  notes  32,  38;  p.  292,  note  1 ),  ne 
trouvant  point  desensau  texte  vulgaire  et  croyant  pouvoir  s’autoriser  du  Com- 
mentaire meme  de  Galien,  a introduit  des  changements  considerables;  d’abord 
il  deplace  oeiTwjffcts  81  x6xe  (3ap'u;  vjv,  qu’il  met  entre  et'Otaxo  et  eixo?  auxdv,  puis  il 
change  et  x6xe  en  et  oxt,  enfin  il  ajoute  tout  un  membre  de  phrase  (Beiitvifaeie 
TiXetto  i)  w/jgo'i  ei'Otoxo  entre  ^ppt,8axet  et  -ouXu  piaXXov),  lequel  tient  ainsi  la  place  de 
6.  oe  x<5xe  (3.  fjv,  transporte  plus  haut.  Il  traduit  : « Puisque  ceux  qui  ont  omis 
leur  dejeuner  ordinaire,  et  ainsi,  passe  toute  une  journee  sans  manger,  eprou- 
vent,  s’ils  dinent  autant  que  de  coutume , de  la  pesanteur  apres  avoir  dine, 
naturellement  ils  eprouveront  bien  plus  de  pesanteur,  si  se  sentant  mal  a l’aise 
et  faibles  a cause  de  l’omission  de  leur  dejeuner,  ils  dinent  plus  que  de  cou- 
tume, etc.  » Mais  apres  les  avoir  adoptbs  dans  ma  premiere  Edition  , je  crois 
maintenant  que  ces  changements  considerables,  qui  ont , du  reste,  elb  defen- 
dus  avec  une  grande  habileto  par  M.  Littre,  ne  sont  pas  nbcessaires,  et  qu’on 
peut  trbs-bien  se  rendre  compte  du  texte  vulgaire  en  le  traduisant  a peu  pres 
litteralement  comme  j’ai  essayb  de  le  faire. — Yoyons  d’abord  quelle  est  la  suite 
du  raisonnement  d Hippocrate  : En  premier  lieu,  quand  on  est  habilub  a deux 
repas  et  qu’on  en  omet  un,  celui  du  milieu  du  jour,  il  y a d’abord  toutes  sortes 
d’accidents  qui  tiennent  a la  vacuitb  des  vaisseaux ; puis  si  on  s’avise  de  man- 
ger le  soir,  mbme  en  petite  quanlite,  ou  eprouve  une  autre  sbrie  d’accidents; 
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en  second  lieu,  et  a plus  forte  raison,  si  apres  avoir  omis  son  repas  du  milieu 
du  jour  on  savise  de  manger  autant  qu’a  l’ordinaire,  les  accidents  qui  sui- 
vent  1 ingestion  des  aliments  scront  encore  plus  intenses.  — Or  c’est  la  pr6- 
cisement  ce  quo  dit,  sans  aucun  changement,  lc  texte  en  litige;  c’est  aussi  ce 
quo  dit  lo  Commeritaire  de  Galien,  quoiqu’il  change  un  peu  les  termes  mimes 
de  l’exemple  : « Voici,  dit  Galien,  cequ’llippocrateentend  : Si  celui  qui,  ayant 
omis  son  repas  habituel  du  matin,  puis  ayant  fait  son  repas  du  soir  moins  co- 
pieux  que  d’habitudo  , eprouve  des  pesanteurs  pendant  la  nuit , celui  qui  fera 
son  repas  du  soir  plus  copieux  que  d’habitude  eprouvera  bien  plus  de  pesan- 
teur.  » Ce  changement  par  Galien  des  termes  dont  se  sort  Ilippocrate,  n’im- 
plique  pas  un  autre  texte  que  celui  que  nous  avons;  il  montre  seulement  que 
le  commenlateur  a voulu  rendre  l’exemple  plus  concluant  en  le  faisant  tran- 
chcr  davantage  sur  le  premier.  II  est  vrai  qu’il  faul  un  peu  prater  a la  lellre, 
et  pour  ainsi  dire  interpreter  en  traduisant;  c’est  done  dans  la  traduction 
qu’il  faut  introduire  certains  membres  de  phrase,  commeje  l’ai  fait  entredeux 
crochets  ; quant  au  texte  il  n’y  faut,  suivant  moi,  rien  changer;  il  est  reelle- 
ment  tres-sutfisant;  tous  les  manuscrits  sont  d’accord , le  Commeritaire  de 
Galien  ne  commande  aucun  changement  neeessaire;  or,  l’une  des  regies  les 
plus  imporlantes  de  la  critique  c’est  de  respecter  un  texte  toules  les  fois 
qu’on  peut  s’en  rendre  compte,  lors  mthne  qu’il  pr^sente  certaines  obscurit^s. 
— Voy.  aussi  le  § 18  de  I'Appendice  au  Regime  dans  les  maladies  aigues. 

20.  Hspl  t&s  cpuffia?  Tipuiv  -/.at  t«;  ^ta ?.  — « Dans  Ilippocrate,  le  mot  nature 
(tpusis)  signifie  beaucoup  de  choses  : ici  il  marque  evidemment  la  erase 
(•/.paatv,  melange  deshumeurs,  temperament);  Ifo  veut  dire  la  constitution 
( -/.aTaaxEurj ) des  parties,  constitution  qui  fait  que  la  bile  se  porte  abondamment 
vers  les  voies  superieures  ou  vers  les  inrerieures  , et  qui  fait  que  les  visceres 
sont  en  equilibre  ou  pendants.  En  effet,  quand  l’eslomac  est  grand  par  na- 
ture, il  etablit  1’equilibre  des  au  Ires  visceres  , lors  mOme  que  le  ventre  est 
vide;  quand  il  est  petit,  s’il  est  plein,  il  affermit  les  visceres;  s’il  est  vide,  il 
les  laisse  s’affaisser : d’ou  il  semble  aux  malades  que  leurs  entrailles  pendent; 
de  meme  pour  labile,  quand  elle  flotte  dans  les  parties  superieures,  cela  tient 
a la  structure  particuliere  du  conduit  qui  la  verse  du  foie  dans  le  duodenum  : 
il  arrive,  en  efi'et , que  chez  certains  individus  une  ramification  de  ce  conduit 
se  porte  a l’estomac;  chez  le  plus  grand  nombre  la  bile  se  porte  tout  entiere 
paren  bas.  » (Gal.,  Comm.  II,  t.  31,  p.  570.) 

21 . M.  Littre  traduit : « Mais  considerez  combien  , etc.  » Ma  traduction  , 
commandee  par  le  contexte  , me  semble  marquer  l’opposition  qui  existo  dans 
la  pensee  de  l’auteur  enlre  cette  phrase  et  la  precedente,  opposition  qui  me 
semble  disparailre  dans  la  version  de  M.  Littrb.  — J’ai , du  reste  , suivi  le 
Comm,  de  Galien  (t.  31- , p.  576). 

22.  j\Ia(a. — Le  sons  de  ce  mot  varie  un  peu  suivant  les  auteurs.  Toutefois, 
il  paralt  designer  plus  parliculi6remcnt  une  espece  de  gateau  fait  avec  do  la 
farine  d’orge  delayd-c , soit  dansde  l’oxvmel , soit  dans  do  1’oxyerat,  soit  dans 
du  mdlicrat,  soitdansde  1’eau,  suivant firolien  (Gloss.,  au  motj^a,  p.  21s); 
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soit  avec  du  lait,  soit  avec  une  autre  liqueur,  suivant  Aliunde  (lib.  XIV, 
p.  G63b) ; soit  enfin  avec  de  l’eau  et  de  l’liuile  ( Ilesychius,  voce).  — Cf.  Hipp. 
Du  reg.  en  trois  livres , II,  40,  t.  VI,  p.  536  et  538 ; Ermerins , p.  169  et  suiv.; 
Foes,  QEcon.,  aux  mots  fopurcos etp^iov.  — Voy.  aussi  Oribase,I, 

xii  , et  note , p.  565. 

23.  Cemembre  de  phrase,  qui  commence  par:  « Quelle  pesanteur,  » man- 
que dans  le  texte  vulgaire.  M.  Littre  l’a  restitue  d’apres  trois  manuscrits  de  la 
bibliothOque  imperiale  et  deux  autres  collationnes  par  Dietz.  II  existe  dans 
le  texte  qui  accompagne  le  Commentaire  de  Galien  (t.  34,  p.  574),  ce 
quo  M.  Littre  n’a  pas  note.  — 11  me  serait  difficile  de  trouver  dans  ce  com- 
menlaire  une  allusion  positive  a ce  passage,  qui  manquait  peut-Otre  dans  les 
exemplaires  que  Galien  avaitsous  les  yeux. 

24.  Le  cyceon  (•/.■jy.a&v)  etait  une  preparation  faite  ordinairement  avec  du 
vin,  de  la  farine  d’orge  grillee,  du  miel,de  l’eau  et  du  fromage  (cf.  Littre,  t.  II, 
p.  305  ; Ermerins,  p.  176,  et  Foes,  OEcon.,  au  mot  xuxetiv).  Suivant  ftrotien 
(Gloss.,  p.  206),  le  cycdon  est  une  boisson  dans  laquelle  on  delaye  de  la  farine 

i d’orge.— Du  reste,on  peut  voir,  en  recourant  a V Economic  de  Foes,  que  lemot 
- cyceon  designe  cbez  les  auteurs  hippocratiques  et  chez  les  medecins  grecs  et 
latins,  des  preparations  tres-variables , mais  dont  la  farine  d’orge  paratt  tou- 
jours  faire  la  base.  — Voy.  Oribase,  IV,  i,  t.  I,  p.616,  note  de  la  p.  261 , 1.  5. 

25.  Tout  ce  passage , qui  commence  par  : Au  reste  (p.  500,  ligne  dern.), 
a ete  Ires-heureusement  restitue  par  M.  Littre  ( t.  II , note  21  , p.  324;  et 
note  14,  p.  326).  J’ai  suivi  son  interpretation  , tout  en  m’ecartant  un  peu  de 
la  succession  des  phrases  dans  son  texte. 

26.  Ce  passage  est  fort  embarrassant.  M.  Littre  a discute  avec  beaucoup  de 
= sagacity  les  divers  sens  qu’il  presente,  soiten  admettantle  texte  vulgaire , soit 

en  se  conformant  a celui  du  manuscrit  2253 , dont  la  superiority  est  dejh  con- 
nue  du  lecteur , et  par  le  Cod.  med.  de  Foes.  J’ai  adopte  ce  dernier  texte 
comme  donnant  la  legon  la  plus  simple,  le  plus  en  rapport  avec  la  compa- 
raison  qu’Hippocrate  a commencee  entre  le  vin  et  le  melicrat.  Du  reste,  elle 
-souriait  a M.  Littre,  qui,  conservant  neanmoins  le  texte  vulgaire,  traduit  de 
la  manieresuivante  d’apres  l’interpretation  de  Galien:  « II  (le  melicrat)  calme 
la  toux,  possedant  une  vertu  detersive,  il  est  vrai,  mais  qui,  dtant  peu  active, 
laisse  le  crachat  s’epaissir  plus  qu’il  no  convient.  » 

27.  (disenable  que  du  temps  d’Hippocrate  les  bains  n’etaient  pas  encore 
disposes  dans  les  maisons  parliculieres;  car  il  dit  que  dans  peude  maisons  on 
trouvait  les  ustensilcs  necessaires  et  le  nombre  de  servileurs  convenable; 
quand  il  ajoute  qu’il  faut  une  chambre  a l’abri  do  la  fumee,  une  grande  quan- 
tity d’eau  et  1c  reste,  cala  prouve  que  Ton  chauffait  encore , dans  Its  maisons 
parliculieres,  l’eau  dans  des  bassines,  et  qu’on  la  versaitdans  les  baignoires.  » 
(Gal.,  Comm.  Ill,  t.  40,  p.  706.)  Cette  derniere  observation  de  Galien  porte 
acroire,  comme  leremarque  M.  Littre  (t.  Il , p.  212),  que  de  son  temps,  ii 
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Rome,  on  ne  faisait  pas  chauffer  l’eau  pour  les  bains  dans  les  maisons,  mais 
qu’on  la  portait  toute  chaude  des  4tablissemenls  publics. 

28.  « On  ne  doit  pas  faire  de  frictions  detersives  a un  malade,  a moins  qu’il 
n’en  ait  besoin  pour  motif  de  propret4  ou  pour  cause  de  prurit,  car  le  malade 
doit  etre  baignd  sans  fatigue  et  sans  4prouver  aucune  incommodite.  Les  fric- 
tions detersives  se  font  soit  avec  des  medicaments  irritants,  soit  avec  des 
substances  dessechantes,  dont  Taction  est  preeminent  conlraire  a la  vertu 
ou  a l’usage  du  bain.  Si  done  le  malade  doit  y etre  soumis  pour  les  raisons 
indiqudes  plus  haut,  il  faut  que  Taction  de  la  substance  servant  a la  fric- 
tion soit  tempdree  par  de  l’eau  ou  de  l’huile.  » (Gal. , Comm.  Ill,  t.  41  , 
p.  707.) 

29.  « Ceci,  dit  Galien  , est  dgalement  applicable  aux  bains  qu’on  prend 
dans  les  dtablissements  publics  et  a ceux  qu’on  prend  dans  sa  maison ; e’est 
ce  que  Ton  met  aussi  maintenant  en  pratique  dans  les  camps  quand  on  veut 
baigner  quelqu’un  et  que  la  localite  ne  renferme  pas  de  bains  publics.  La  bai- 
gnoire ne  doit  dire  ni  trop  dlevde  ni  trop  etroite.  » Gal. , Comm.  Ill,  t.  42, 
p.  709.) 

30.  Galien  nous  apprend  (p.  711  ) que  les  mddecins  de  son  temps  avaient 
l’habitude  de  prescrire  des  ablutions  aprds  le  bain  , pour  que  le  malade  ne 
passat  pas  subitement  d’une  temperature  chaude  a une  temperature  froide 
en  Texposant  a l’air  immediatement  apres  un  bain  chaud.  « En  effet,  ajoute- 
t-il,  les  pores  dtant  ouverts  et  les  fibres  rel&cheespar  lebain  chaud,  il  convient 
de  resserrer  les  uns  et  de  raffermir  les  autres  par  le  repos  et  les  affusions  d’eau 
liede,  pour  fortifier  le  corps  et  empecher  qu’il  ne  lui  arrive  quelque  dommage 
par  Timpression  de  Tair  froid.  C’est  dans  cette  intention  que  ceux  qui  se  por- 
tent bien  se  jettent  dans  l’eau  froide  apres  un  bain  chaud,  transition  trop 
brusque  pour  les  malades.  Pour  rdgler  la  temperature  et  la  quantite  de  cette 
eau,  il  faut  prendre  en  consideration  d’abord  la  diathese  du  corps,  ensuite  la 
nature  particuliere  du  malade,  son  Age,  la  saison , le  pays,  enfin  l’etat  at- 
mospherique.  Ceux  qui  font  preparer  de  l’eau  tiede  a trois  degres  de  tempe- 
rature ont  grandement  raison  : ainsi,  le  malade  est  successivement  soumis  a 
des  affusions  d’une  eau  d’abord  tout  a fait  liede  , puis  d’une  autre  qui  Test 
moins,  puis  enfin  d’une  eau  presque  froide.  Hippocrate  en  se  servant  du  mot 
toX'd  yipaap.a  a voulu  marquer  et  la  quantity  d’eau  tiede,  et  peut-etre  les 
diverses  especes  de  cette  eau,  car  to au  signifie  aussi  beaucoup  d’especes 
(toXueiS  i;).  i> 

31.  « Les  mddecinsde  noire  epoque,  dit  Galien  (Comm.  Ill,  t.  46,  p.  703), 
neseservent  ni  d’eponges,  ni  de  brosses  pour  essuyer  les  malades  apres  le 
bain  ; mais  ils  les  enveloppentdans  un  linge.  Quelques-uns  mdme  les  meltent 
dans  des  couvertures  epaisses  pour  les  faire  suer,  mais  il  n'estpas  tou jours 
ndeessaire  de  faire  suer  abondamment  les  malades  ; car  souvent  ce  n’est  pas 
pour  produire  une  dvacualion  dans  le  corps,  mais,  au  contraire,  pour  le  rem- 
plir  d’humiditd,  parce  qu’il  est  trop  sec,  qu'on  fait  baigner  un  malade.  Ces 
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derniers  ne  doivent  pas  suer  avant  que  d’entrer  aubain,  et  ils  doivent  Otre 
promptement  essuyds  quand  ils  en  sortent.  » Galien  (t.  48,  p.  716)  prdfere  le 
linge  aux  Sponges  pour  essuyer  la  t6te  , a moins  qu’on  ne  s’en  serve  immd- 
diatement  apres  les  affusions  d’eau  tidde.  — Si,  du  resle  , on  veut  avoir  de 
plus  longs  renseignements  sur  l’histoire  mddicale  et  archdologique  des  bains 
chez  les  anciens , on  les  trouvera  dans  Oribase  ( Collect . mecl.,  X,  i a vii; 
xxxvii  a xl  et  les  notes  correspond.,  t.  II,  p.  856 , 865  suiv.  et  898).  Ces  di- 
vers chapitres  sont  empruntes  a Galien,  a Antyllus,  a Herodote,  a Agathinus 
(Pour  le  texte  voy.  t.  II,  p.  369  a 403,  461  a 470).  On  pourra  consulter 
aussi  Aelius  ( Tetr.  I , serin.  3 , p.  1 46  et  suiv.) ; Paul  d’Egine  ( 1 , 61  et  suiv., 
ed.  d’Est.,  p.  359  et  p.  7 recto,  ed.  grecque  de  1528).  Galien,  dans  ses  di- 
vers ouvrages  sur  l’hygiene  et  les  medicaments,  a beaucoup  ecrit  sur  les 
bains,  et  a fourni  de  nombreux  passages  aux  auteurs  que  je  viens  de  men- 
tionner.  Choulant,  dans  sa  Bibl.  med.  hist.,  p.  158,  et  Rosenbaum  , dans  ses 
. Additamenta , p.  53,  ont  donne  la  liste  des  ouvrages  relatifs  a l’histoire  des 
i bains  chez  les  anciens  et  les  modernes.  On  pourra  recourir  aussi  a la  Collectio 
de  Balneis , publiee  a Yenise,  en  1553,  in-fol. 

32.  Cette  derniOre  phrase  est  alteree  soit  dans  les  textes  vulgaires , soit 
dans  les  manuscrits.  Elle  est  restee  incomprise  jusqu’a  M.  Littre,  quil’atres- 
heureusement  restitute  (cf.  t.  II,  p.  373  etsuiv.).  J’ai  suivi  son  texte  et  son 
interpretation. 
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INTRODUCTION. 

C’est,  sans  contredit,  aux  Aphorismes  qu’Hippocrate  doit  sa  grande 
popularity ; ce  livre  est  entre  toutcs  les  mains ; il  est  dans  toutes  les 
bibliotheques  , non-seulement  des  medecins  , mais  encore  des  gens 
du  monde ; beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  m^me  le  chef 
de  l’6cole  de  Cos  que  par  les  Aphorismes , et  reduisent  toutes  ses  pro- 
ductions a cet  ouvrage.  Du  reste,  comme  le  remarque  tres-bien 
Gruner  ( Censura , p.  43) , Hippocrate  s’est  acquis  tant  de  gloire  par 
la  redaction  de  ce  livre,  qu’il  suffirait,  en  1’absence  de  tous  les  au- 
tres  , pour  assurer  a son  auteur  une  immortelle  renommee.  Toutes 
les  formules  d’eloges  ont  ete  epuisees  pour  les  Aphorismes , et  nul 
ecrit  de  l’antiquite  n’a  peut-etre  ete  autant  exalte ; nul  n’a  plus  oc- 
cupe  les  savants,  et  n’a  donne  lieu,  toute  proportion  gardee,  a des 
travaux  plus  nombreux  et  plus  varies , a de  plus  laborieuses  recher- 
ches,  a des  commentaires  plus  etendus,  a des  editions  et  traductions 
plus  multiplies i. 

C’est  en  commentant  un  aphorisme  qu’un  auteur  ancien  (Cf.  Dietz, 
Schol.  in  Aph.,  p.  465,  note  2),  disait : Nous  savons  qu' Hippocrate 
ne  s’est  jamais  trompel  Etienne  d’Athfcnes,  dans  la  preface  de  ses 
Scholies  sur  les  Aphorismes  (ed.  de  Dietz,  p.  238),  dit  : « Cet  ouvrage 
est  tr£s-utileaceux  dontles  etudes  sont  perfectionnees  et  aceux  dont 
elles  ne  le  sont  pas  encore;  a ceux  qui  ont  commence  tard  a ap- 
prendre  la  medecine;  a ceux  qui  frequentent  les  ecoles;  a ceux  qui 


1 On  pout  voir  dans  Ackermann,  dans  Picrer  et  dans  Haller  ( Hist,  lit.,  p.  lxiv  i 
xciv ; — De  scriptis  Hipp. , p.  cliii  k clxxxi  ; — Bibl.  med.,  t.  I,  p.  40  A 59)  la 
liste  efTrayante  des  manuscrits,  Editions , traductions  ancieunes  et  modernes  en  toutes 
langues,  en  jirose  et  en  vers  , des  commentaires  gdndraux  on  parliels,  enfin  des  dis- 
sertations de  toute  nature. 
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sont  obliges  de  voyager  et  de  parcourir  les  villes  ; a ceux  qui  ont  des 
dispositions  naturelles  et  ii  ceux  qui  n’en  ont  pas ; a ceux  qui  ont  la 
conception  facile,  et  a ceux  qui  l’ont  plus  lente.  II  est  utile  a ceux 
qui  sont  perfectionnes  dans  la  medecine  et  a ceux  qui  ont  des  dispo- 
sitions naturelles,  parce  qu’il  leur  rappelle  ce  qu’il  y a de  principal 
dans  ce  qu’ils  ont  appris  avec  plus  de  details ; il  l’est  egalement  a 
ceux  qui  ne  sont  pas  perfectionnes  et  a ceux  qui  sont  obliges  de 
voyager,  parce  qu’il  leur  presente  en  resume  ce  qui  est  dit  plus  lon- 
guement  dans  d’autres  ouvrages.  » Galien  avant  Etienne  avait  fait  les 
memes  eloges  du  genre  aphoristique  en  general , et  des  Aphorismes 
en  particulier,  qui  sont  un  modelede  ce  genre  {Comm.  I,  in  Prorrh., 
t.  A).  Commentant  le  texte  suivant  de  1’ Appendice  au  traite  du  Re- 
gime : « Yous  saignerez  dans  les  maladies  aigues , si  le  mal  vous  pa- 
rait  intense,  si  les  malades  sont  dans  la  vigueur  de  l’age,  et  s’ils  ont 
de  la  force,  » Galien  dit : « Ce  texte  est  digne  d’Hippocrate , et  je 
suis  etonne  qu’il  ne  l’aitpas  reproduit  dans  les  Aphorismes , car  dans 
cette  courte  sentence  il  y a une  grande  porfee  comme  dans  chaque 
aphorisme.  » Suidas  ( Lexicon  in  voc.  'iTnroxpanr)?)  a rencheri  sur  tous 
ces  eloges,  en  disant  que  les  Aphorismes  depassent  I’etendue  de  I’es - 
prit  humain ! 

A cdte  de  ces  jugements  anciens  je  place  celui  d’un  homme  dont 
le  gout  lilteraire,  dont  l’erudition  variee  et  facile  sont  connus  et  ap- 
precies  de  tout  le  monde,  de  M.  Pariset  enfin.  « Quelle  autre  main  , 
dit-il  ( Dedicace  de  sa  trad,  des  Aph .),  que  celle  d’Hippocrate  eut  ete 
digne  d’ecrire  le  livredes  Aphorismes ? Non  que  ce  livre  soit  absolu- 
ment  parfait,  l’ordrey  manque  dans  quelques  parties  ; on  y rencon- 
tre des  repetitions  inutiles  et  des  propositions  erronees;  mais,  pris 
dans  son  ensemble,  est-il  en  medecine  un  ouvrage  oil  brille  plus  d’o- 
riginalite , de  finesse,  de  verite,  de  profondeur?  Quel  autre  livre 
ouvre  d’un  mot  a la  pensee  un  horizon  plus  vaste  et  plus  eclaire? 
Le  propre  de  ce  grand  homme  est  de  feconder  1’entendement  de  ses 
lecteurs;  il  leur  communique  quelque  chose  de  sa  force;  il  semble 
leur  attacher  des  ailes  pour  les  elever  jusqu’a  lui.  Mille  ecrivains, 
du  reste  , ont  ete  frappes  dans  llippocrate  de  ce  style  nerveux , 
concis , pittoresque , qui  donne  la  vie  aux  objets  les  plus  ina- 
nimes.  » 
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On  sait  d’ailleurs  que  les  Aphorismes  ont  longtemps  servi  de  textes 
aux  legons  des  professeurs,  que  les  etudiants  d’autrefois  les  appre- 
naient  avec  soin , et  que  ceux  de  nos  jours  ont  encore,  pour  la  plu- 
part,  conserve  la  louable  coutume  d’en  placer  quelques-uns  a la  suite 
de  leur  these  pour  le  doctorat. 

Suivant  Etienne  (ed.  de  Dietz,  p.  239),  Soranus  avait  divis6  les 
Aphorismes  en  trois  sections  , Rufus  on  quatre,  et  Galien  en  sept;  je 
dirai  plus  loin  ce  que  sont  la  septieme  et  la  huitieme  sections.  Acker- 
mann  (Hist,  liter.  Hipp . , p.  lxi,  6d.  de  K.)  remarque  avec  raison 
que  Galien  a bicn  adopte  ce  partage  en  sept  sections,  mais  qu’il  ne 
parait  pas  en  etre  le  premier  auteur,  car  il  n’eut  pas  manque  de  le 
dire  et  de  s’en  faire  honneur1 II  ; lorsqu’il  cite  d’anciens  textes  des 
Aphorismes , il  le  fait  comme  si  cette  division  etait  admise  depuis 
longtemps.  Ackermann  regarde  en  consequence  la  division  de  Sora- 
nus et  de  Rufus  non  comme  ant^rieure,  mais  comme  parallfele  a celle 
que  Galien  a suivie.  M.  Littre  (t.  I , p.  105)  a aussi  remarque  que  : 
«■  malgre  les  divisions  et  les  coupures  differentes,  les  Aphorismes  se 
sont  toujours  suivis  dans  le  m6me  ordre  : Marinus,  ajoute-t-il , en 
fournit  une  preuve.  Dans  la  septieme  section , au  lieu  de  : dans  les 
brulures  considerables  les  convulsions  on  le  tetanos  est  fdcheux , Ma- 
rinus lisait : dans  les  blessures  considerables , ajoutant  que  l’apho- 
risme  suivant  justifiait  cette  legon  [Gal.  Comm,  in  Aph.,  VII,  13].  En 
effet,  l’aphorisme  suivant  est  relatif  aux  blessures,  et  il  a conserve  la 
place  qu’il  avait  du  temps  de  Marinus  et  de  Galien.  Or,  Marinus 
est  anterieur  d’une  cinquantaine  d’annees  au  medecin  dePergame, 
qui  a laisse  les  Aphorismes  dans  l’ordre  oil  ils  etaient  avant  lui.  » 

Ces  reflexions  sur  les  diverses  coupures  qu’on  a fait  subir  aux 
Aphorismes  m’amenent  tout  naturellement  a dire  quelques  mots  des 
nombreuses  tentatives  qui  ont  ete  faites  pour  les  ranger  suivant  un 
ordre  systdmatique.  Ces  tentatives  doivent  etre  jug^es  en  elles-m6mes 
et  appreciees  dans  leur  execution.  Considerees  en  elles-memes,  elles 


1 Je  remarque  aussi  que  dans  son  ouvrage  De  libris  propriis  (cap.  vi,  p.  35,  t.  XIX) 
Galien  se  contcnte  de  dire  qu’il  a encore  fait  sept  Commentates  sur  les  Aphorismes. 

II  est  dgalement  dvident,  d’aprds  les  Commentates  de  Galien,  que  la  distinction  de 
chaque  aphorisme  est  fort  ancienne. 
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n’ont  d’autre  rdsultatque  do  faire  disparaitre  entierement  cette  an- 
tique physionomie , cecaractkre  original  qui  donnent  aux  Aphorismes 
une  grande  partie  de  leur  valeur,  et  qui  en  font  un  monument  prd- 
cieux  pour  l’histoire  de  l’ecole  de  Cos;  elles  n’aboutissent  quA  faire 
perdre  de  vue  le  systfcme  prognostique  qui  a preside  a la  redaction 
de  cette  espece  de  compendium  de  la  medecine  et  de  la  chirurgie  des 
Asclepiades.  D’ailleurs  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  s’appuyer  sur 
un  principe  solide.  En  effet , quel  but  peut-on  se  proposer  avec  ces 
editions  pretendues  methodiques?  Je  ne  suppose  pas  que  Ton  veuille, 
de  nos  jours  surtout,  faire,  avec  les  Aphorismes  classes  d’apres  les 
regies  de  la  nosologie  acluelle,  un  livre  pratique  devant  servir  a 
former  les  etudianls  et  a guider  les  praticiens,  en  leur  fournissant 
des  notions  precises  sur  tel  ou  tel  point  d’etiologie  , de  dietetique  ou 
de  pathologie  medico-chirurgicale.  D’ailleurs , que  de  lacunes  dans 
ce  pretendu  Vacle-mecum!  Combien  de  nos  divisions  modernes  aux- 
quelles  rien  ne  repond  dans  les  Aphorismes ! Et  des  lors  quel  mauvais 
service  rendre  a Hippocrate  que  de  le  montrer  si  incomplet!  Assu- 
rement  il  vaut  beaucoup  mieux,  dans  l’interet  de  l’histoire,  laisser  k 
1’ouvrage  qui  passe  pour  un  chef-d’oeuvre  cet  ensemble  imposant  qui 
captive  l’esprit  et  qui  donne  une  grande  idee  de  l’auteur.  On  pourra 
peut  etre  trouver  quelques  motifs  specieux  dans  ledesir  de  presenter 
la  somme  des  connaissances  d’Hippocrate  sur  un  point  donne , et  de 
faciliter  ainsi  les  recherches  faites  dans  cette  direction ; mais  il  me 
semble  qu’on  pourrait  obtenir  a moins  de  frais  et  avec  moins  d’in- 
convenients  ce  resultat,  a l’aide  d'une  bonne  table  analytique  par 
ordre  de  matieres ; on  aurait  ainsi  l’ouvrage  original  et  une  classifi- 
cation plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les  connaissances  de  notre 
epoque.  Du  reste , ces  editions  ne  dispensent  point  des  editions  vul- 
gaires,  car,  malgre  le  soin  que  les  auteurs  prennent  ordinairement 
de  marquer  la  section  et  le  rang  de  l’aphorisme,  malgre  les  tables  de 
concordance  que  quelques-uns  ont  placees  a la  fin  de  leur  volume  , 
il  est  tres-difficile  et  tres-long  d’y  retrouver  une  citation  faite  d’apr^s 
les  editions  ordinaires.  — 11  est  encore  une  consideration  qui  forti- 
fie  mon  opinion  sur  les  editions  systematiqucs , c’est  que,  dans  le 
livre  des  Aphorismes , beaucoup  de  sentences  se  tiennent , se  pretent 
un  mutuel  appui , s’expliquent  l’une  par  l’autre  , sentences  que  l’on 
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est  souvent  oblige  de  separer  pour  les  faire  rentrer  dans  les  divisions 
qu’on  a tracees  d’avance,  etqui,  ainsi  isolees,  se  comprennent  a 
peine,  ou  perdent  toute  la  valeur  et  l’importance  qu’elles  ont  dans 
leur  ordre  primitif.  Ceci  est  surtoul  tr5s-evident  si,  dans  ces  classe- 
ments,  on  essaye  de  substituer  le  texte  grec  aux  traductions.  Galien 
et  les  autres  commentateurs  anciens  ont,  du  reste,  tres-bien  compris 
la  relation  qui  existe  entreun  grand  nombre  de  sentences,  et  ilsn’ont 
pas  manque  de  s’en  servir  pour  leur  interpretation. 

Apres  avoir  apprecie  en  elle-meme  l’idee  d’un  classement  des 
Aphorismes,  j’ai  voulu  juger  par  les  tenlatives  deja  failes  et  par  ma 
propre  experience  les  resultats  auxquels  on  pouvait  arriver  a l’aide 
de  ce  classement;  j’ai  done  etudie  avec  uni  soin  particulier  quelques- 
unes  de  ces  editions  systeinatiques,  mais  surtout  les  tleux  dernieres, 
celles  de  M)V1.  Dezeimeris,  Quenot  et  Wahu,  comme  representant  le 
mieux  notre  nosologie  actuelle;  frappe  bientdt  des  irregularites 
qu’elles  prdsentent,  du  vague  des  divisions  qui  y sont  admises,  je 
me  suis  moi-m6me  mis  a l’oeuvre , et  apr£s  de  nombreux  essais , 
apres  avoir  explore  les  Aphorismes  dans  tous  les  sens , apres  avoir 
tent6  vingt  classifications,  je  me  suis  convaincu,  ce  dont  j’etais  a peu 
pres  persuade  d’avance,  que  la  faute  n’etait  pas  du  c6te  des  edileurs, 
mais  tenait  a la  nature  meme  du  livre.  En  effet,  dans  les  Aphorismes , 
veritable  resume  de  la  medecine  prognostique  de  l’ecole  de  Cos,  la 
pathologie  est  envisagee  d’une  manure  toute  synthetique,  qui 
differe  absolument  de  notre  methode  descriptive  , nee  de  la  prepon- 
derance que  le  diagnostic  local  a pris  de  nos  jours,  et  qui  consiste, 
d’une  part,  a isoler  les  unites  morbides,  et  de  l’autre  a etudier  pour 
chacune  d’ellesles  causes,  les  sympldmes,  la  marche,  la  terminaison, 
le  diagnostic,  les  varietes,  la  therapeutique , enfin  l’anatomie  patho- 
logique.  Dans  les  Aphorismes , au  contraire,  on  ne  rencontre  (it  part 
les  sentences  relatives  a la  dietetique  et  a la  therapeutique  generale), 
on  ne  rencontre,  dis-je,  que  des  propositions  prognostiques.  Dans 
les  unes  on  trouve  l’interpretation  des  signes  qui  se  montrent  dans 
un  etat  pathologique  determine;  dans  les  autres  les  signes  sont 
etudies  en  eux-memes,  et  independamment  des  maladies.  Souvent 
aussi  dans  un  meme  aphorisme  sont  reunis  plusieurs  maladies  et 
plusieurs  signes,  en  sorte  qu’il  faut  separer  ce  qui  est  uni , comme 
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il  faut  aussi  souvent  reunir  ce  qui  est  separe.  Je  remarque  encore 
qu’un  certain  nombre  d’aphorismes  ne  trouvent  point  de  place  regu- 
liere  dans  aucnne  des  divisions  que  Ton  peutadmettre  et  que  d’autres 
doivent  elre  a la  fois  classes  dans  plusieurs  categories.  Enfin,  et  c’est 
& mon  avis  la  plus  grande  preuve  de  l’inutilite  de  ces  classements,  on 
ne  peut  raisonnablenientadmettre  que  des  divisions  tres-vagues,  dans 
lesquelles  on  fait  figurer  une  foule  de  sentences  disparates,  et  dont 
quelques-unes  rentrent  a peine  sous  le  titre  auquel  on  les  rapporte; 
en  sorte  qu’on  n’apprend  veritablement  rien  de  plus  au  lecteur  que 
ce  qu’il  peut  apprendre  lui-meme  en  parcourant  les  sentences,  telles 
qu’il  les  trouve  dans  leur  ordre  primitif.  11  y a plus,  c’est  qu’on  ne 
peutmeme  pas,  dansce  cas,  se  passer  d’une  table  analylique,  comme 
l’a  bien  senli  M.  Dezeimeris  lui-meme.  Si  l’on  voulait  eviter  celte 
banalite  des  divisions  , on  tomberait  infailliblement  dans  l’exces  op- 
pose , et  il  faudrait  admettre  presque  autant  de  cases  qu’il  y a d’a- 
phorismes. Je  n’ai  pas  besoin  de  rapporter  ici  des  exemples  particu- 
liers  de  tous  ces  inconvenients,  que  je  signale  d’une  maniere  generale ; 
j’en  pourrais  fournir  un  grand  nombre,  car  j’ai  assez  appris  par  moi- 
meme  a les  connaitre1. 

En  resume,  la  tentative  d’une  edition  systematique  des  Apho- 
rismes me  parait  une  idee  malheureuse,  et  son  execution  me  sem- 
ble  tres-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible;  toutefois,  la  donnee 
etant  admise  et  appliquee,  s’il  fallait  me  prononcer  sur  le  merite  re- 
latif  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  nombreuses  editions2,  jen’hesite- 
rais  pas  a me  decider  en  faveur  de  celle  que  M.  Dezeimeris  a publiee 
en  1841.  L’auteur  a su  echapper,  autant  qu’il  etait  en  son  pouvoir, 


1 Void  du  restc  le  sentiment  de  M.  Lallcmand  sur  ce  point : « Il  y aurait  un  avan- 
tage  incontestable  a grouper  les  aphorismes  par  ordre  de  mati&rc  , niais  on  peut  ob- 
tenir  les  mcenes  rCsultats  it  l’aide  d’une  table  alphabdtiquc ; et  le  plus  important  est 
d’etre  sur  de  s’entendre,  de  pouvoir  trouver  promplemcntle  texte  indique  dans  une  ci- 
tation. Or,  cela  serait  impossible  aujourd’hui , si  chaque  traducteur  ou  comuientateur 
avail  adopte  une  classification  parliculi&rc.  » (Trad,  des  Aph. , p.  vm.) 

- Jen  comptc  plus  de  trente  dans  Ackermann;  j’ajoule  : Dezeimeris,  lldsumi  de  la 
mc'dccinc  hippocralique , ou  Aphorismes  d'JIippocrate , classes  dans  un  ordre 
suslematique,  Paris,  1841,  in-32;  Quenot  el  Walni , avcc  ce  titre  singuller,  ambiticux 
et  inexact;  Aphorismes  d'llippocrale , comprcnant  le  Scrmcnt , les  Maximes  d'hy- 
giincet  de  pathologic,  les  Pronoslics , la  Die’tclique,  la  Therapeutique  cl  la  Gyne- 
cologic ; tires  des  documents  de  la  BibliothCque  du  Koi  (!) ; in-18.  Paris,  1813. 
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et  dans  la  nature  de  son  sujet,  aux  difficultes  quo  je  signalais  tout  & 
l’heure. 

1"  Section.  Je  me  suis  longuement  arrete,  dans  la  premiere  note  , 
sur  le  premier  aphorisme,  qui  est  dans  toutes  les  m6moires  et  sur 
toutes  les  levres,  qui  devraitetre  grave  en  lettres  d’or  sur  le  fronton 
des  ecoles  , et  mis  en  t6te  de  tons  les  trades  de  medecine.  — Dans 
le  deuxieme,  Ilippocrate  etablit  d’abord  que,  dans  les  maladies,  les 
evacuations  artilicielles  doivent  6tre  reglees  sur  les  evacuations  na- 
turelles.  Lesmedecins  anciens  perdent  rarement  de  vue  ce  point  ca- 
pital que  les  oeuvres  de  la  medecine  doivent  se  regler  sur  les  opera- 
tions de  la  nature,  et  que  ]esproc£d&3  curalifs  de  la  premiere  doivent 
6tre  souvent  une  imitation  des  procedes  curatifs  de  la  seconde.  Cette 
consideration  est  feconde  en  applications  pratiques,  et  elle  est  mal- 
heureusement  trop  negligee  de  nos  jours.  — Le  troisieme  aphorisme 
est  en  quelque  sorte  le  point  de  depart , le  principe  de  tous  ceux 
qui  suivent  sur  le  regime  des  malades.  — L’aphorisme  douzieme  est 
remarquable  : il  resume  les  indications  generates  qui  doivent  servir 
a regler  le  regime ; il  se  lie  intimement  a ceux  qui  le  precedent , et 
Ten  separer  comme  on  le  fait  dans  les  editions  systematiques,  c’est 
assurement  lui  faire  perdre  toute  sa  valeur  et  laisser  les  autres  pro- 
positions incompletes.  —Cette  premiere  section  se  termine  par  quel- 
ques  propositions  sur  la  therapeutique.  On  devra  la  lire  en  merne 
temps  que  le  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues,  dont  elle 
semble  un  resume  ; elle  se  distingue  des  autres  par  l’enchainement 
rigoureux  qu’un  certain  nombre  de  propositions  ont  entre  elles , 
et  par  la  clarte,  la  precision  et  la  beaute  du  style.  On  peut  la  re- 
garder  comme  un  travail  acheve. 

La  IIC  section  est  surtout  consacree  au  prognostic ; toutes  les  pro- 
positions y ont  une  grande  g6neralite , et  sont  pour  la  plupart  inde- 
pendantes  les  unes  des  autres.  Ony  remarque aussi  uncertain  nombre 
de  sentences  sur  la  therapeutique  generale  et  speciale , sur  la  dieteti- 
que,  sur  les  crises;  enfin,  dans  le  trente-huiti^me  aphorisme  on  re- 
trouve  cette  grande  loi  de  l’habitude , si  fortement  etablie  dans  le 
traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues. 

La  III0  section  est  tout  enti&re  consacree  a l’appreciation  des  sai- 
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sons  etdes  differents  ages,  consideres  comrae  causes  determinantes 
ou  modificatrices  des  maladies.  Une  grande  partie  de  cette  section 
doit,  pour  6tre  bien  comprise,  etrelue  comparativementavec  le  traite 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieax , dont  elle  parait  extraile  en  grande 
partie. 

On  peut  partager  la  IYe  section  en  deux  series  bien  distinctes  : la 
premiere  , qui  s’etend  jusqu’a  la  vingtieme  sentence  inclusivement , 
comprend  une  suite  de  propositions  sur  l’emploi'des  evacuations 
artificielles  par  le  haut  ou  par  le  bas1.  — La  seconde  partie  est  con- 
sacree  a l’exposition  et  a {'interpretation  des  signes  dans  un  certain 
nombre  de  maladies  determinees  et  notamment  dans  les  fievres. 
M.  Littre  (t.  IV,  p.  400-401)  fait  remarquer  une  identite  de  doctrine 
et  d’observation  entre  l’aphorisme  27  et  les  livres  chirurgicaux 
d’Hippocrate.  Comme  il  est  rare  de  trouver  des  traces  de  diagnostic 
dans  les  ecrits  hippocratiques,  on  remarquera  les  sentences  trente- 
huitieme  et  la  trente-neuvieme,  toutes  vagues  qu’elles  sont.  Les 
derniers  aphorismes  de  cette  section  traitent  de  la  valeur  prognosti- 
que  des  urines  en  general,  et  en  particular  dans  leurs  rapports  avec 
les  maladies  des  voies  urinaires.  Cette  section  se  rattache  plus  direc- 
tement  que  les  autres  au  Pronostic. 

Ve  Section.  Elle  peutetre  divisee  en  troisseries.  La  premiere  doit 
etreregardee  comme  la  continuation  de  la  seconde  partie  de  la  I Ve  sec- 
tion; ainsi  que  cette  derni^re,  elle  roule  sur  les  signes  prognosti- 
ques  propres  a chaque  maladie  en  particulier.  — Dans  la  seconde 
s6rie , l’auteur  etudie  les  effets  du  froid  et  du  chaud  sur  l’organisme 
en  general,  et  comme  moyen  therapeutique  dans  diverses  maladies, 
notamment  dans  les  affections  chirurgicales , et  plus  particuliere- 
ment  dans  les  plaies.  M.  Magendie,  dans  ses  lemons  au  College  de 
France,  a entrepris  une  suite  de  curieuses  experiences  sur  les  effets 
physiologiques  de  la  chaleur  et  du  froid,  effets  jusqu’alors  peu  con- 
nus  ou  mal  etudies.  Malheureusement  ces  experiences , qui  ont  con- 
duit a des  resultats  tout  k fait  inattendus  et  en  disaccord  avec  cer- 
taines  lois  physiologiques  admises  generalement,  mais« priori,  n’ont 

1 On  consultera  avec  fruit  sur  la  mddecine  purgative  et  sur  les  mddicaments  pur- 
gatifs  dans  la  Collection  hippocratique,  la  dissertation  suivante  : Dc  Ilippocratis  me~ 
thodo  alvurn  purgandi;  par  C.  0.  Seidenschnur ; Lipsiae,  1843,  in-4,  58  pp. 
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pas  ete  poussees  jusqu’au  bout,  et  les  lemons  elles-memes  n’ont  pas 
etd  publiees1. 

La  troisieme  partie  est,  a quelques  aphorismes  pres,  consacreetout 
entiereala  gynecologie,  ou  etude  des  maladies  propres  aux  femmes  a 
l’etat  de  vacuite  ou  de  gestation. 

Pour  peu  qu’on  ait  fait  attention  aux  divisions  que  j’ai  signalees, 
et  aux  divers  groupes  que  presente  chaque  section , on  demeurera 
convaincu  qu’un  plan  a ete  primitivcment  suivi  pour  la  coordination 
des  Aphorismes , plan  assurement  tres-imparfait  et  qui  n’a  aucune 
analogic  avec  celui  que  nous  nous  tracerions  aujourd’hui , mais  qui 
reprdsente  fid&lement  un  antique  systkme  medical  et  qui,  par  conse- 
quent , doit  etre  respecte. 

VP  Section.  Les  sentences  renferm^es  dans  cette  section  sont  tres- 
variees : elles  ont  toutes  rapport  h l’interprdtalion  des  signes  particu- 
liers  dans  un  trks-grand  nombre  de  maladies.  La  chirurgie  y domine 
plus  que  dans  les  autres  sections. 

Le  debut  de  la  VIP  section  est  tout  a fait  reinarquable.  Les  vingt- 
quatre  premieres  sentences  contiennent  l’exposition  et  l’appreciation 
des  epiphenomenes,  des  complications  dans  les  maladies  et  de  la 
succession  des  maladies  elles-memes  les  unes  aux  autres.  II  en 
est  de  m6me  des  dernieres  sentences.  Les  aphorismes  intermediai- 
res  sont  encore  consacres  au  prognostic.  Cette  section  presente  un 
tres-grand  nombre  de  repetitions  des  aphorismes  appartenant  aux 
autres  sections  , surtout  a la  IVC  et  a la  VIC.  — Dans  son  commen- 
taire  sur  la  quatre-vingt-unieme  (vulg.  83°)  sentence,  Galien  dit  : 
« Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans  la  plupart  des  exemplaires ; dans 
certains,  il  s’en  trouve  encore  quelques-uns.  Parmi  ces  aphorismes  , 
les  uns  sont  la  reproduction  d’aphorismes  legitimes,  les  autres  sont 
plus  courts,  les  autres  un  peu  plus  developpes,  d’ou  j’ai  conclu 
qu’il  n’etait  pas  necessaire  de  les  admettre.  » 

Ce  sont  pr^cisement  ces  aphorismes,  au  nombre  de  six,  qui  fer- 
ment le  commencement  de  notre  VHP  section  , que  beaucoup  d’edi- 
teurs  ont  omise  en  totalite  ou  en  partie  comme  fausse  et  tout  a fait 
apocryphe.  Mais  personne,  avant  M.  Littre , n’a  eu  des  donnees  certai- 


1 Les  liydropalhes  onl  aussi  prdsentc  sur  cc  point  quelques  considerations  utiles. 
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nes  sur  cette  VIII*  section.  Ce  critique  a <$tabli  d’une  manure  posi- 
tive qu  elle  est  composee  de  deux  parties  : 1 une  contenant  les  apho- 
rismes que  Galien  sighale,  mais  qu’il  n’ap.asvoulu  commenter,et  qui 
sont,  comme  je  l'aidit,  les  aphorismes  82  a 88’ ; 1’autre  est  constitute 
par  des  fragments  empruntes  au  traite  Des  semaines , traite  sur  lequcl 
d y a eu  plusieurs  temoignages  anciens,  mais  dont  on  ne  connaissait 
plus  que  Ie  nom  avant  que  M.  Littre  l’ait  exhume  d’une  vieille  tra- 
duction latine-  oil  il  etait  enfoui.  Cette  precieuse  decouverte  a jete  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  V11J>  section  des  Aphorismes  et  sur  1’opus- 
cule  des  Jours  critiques , qui  est  aussi  tout  entier  forme  aux  depens 
du  traite  Des  semaines.  D’un  autre  cote  , e’est  grace  a l’existence  de 
cces deux  morceaux  qu’on  doit  de  posseder  un  specimen  assez  etendu 
du  texte  grec  original  de  ce  traite  Des  semaines , dont  il  ne  reste 
plus  qu  une  traduction  latine  barbat  e.  SuivantM.  Littre,  «Lelivre  Des 
semaines  est  un  traite  des  fievres  fonde  sur  deux  opinions  qui  out  la 
pretention  de  tout  expliquer,  a savoir  que  les  choses  naturelles  sont 
reglees  par  le  nombre  sept,  et  que  le  principe  vital  est  compose  du 
chaud  et  du  froid  elementaires,  dont  les  variations  constituent  les 
affections  tebriles.  Ce  traite  est  du  meme  auteur  que  le  livre  des 
Chairs,  et  probablement  aussi  que  le  livre  du  Coeur.»  ( Inlroi .,  t.  I, 
p.  409.)  Nous  apprenons  par  Galien  (voir  plus  loin,  p.  533,  1.  6,  et 
Aph.  11,  34,  note  19,  p,  580-1),  et  par  le  huitieme  aphorisme  de  la 
>M11' section  (reproduit  en  partie  dans  l’opuscule  Des  jours  critiques ), 
que  1 auteur  professait sur  la  conformite  des  maladies  avec  les  saisons 
cune  doctrine  conlraire  a cede  d'Hippocrate.  (Voy.,  pour  le  traite  Des 
semaines,  ma  Aotice  sur  la  vie  et  les  ecrits  d' Hippocrate.) 

La  demonstration  de  l’origine  de  la  VIII*  section  est  un  fait  mis 


Bosquillon  , dans  son  edition  grecque-Iatine  de  1784 , t.  II,  p.  131 , et  dans  la  tra- 
duction franca, se,  p.  20,,  remarque  que  la  VIII-  section  manque  dans  les  mam.scrits 
les  plus  ancens , et  qu’,1  ne  1’a  ntromee  que  dans  com  du  xv-  si6clc  : en  second  lieu 
qu  a panic  du  n-  7 [Aph.  881,  les  deciders  aphorismes  de.  cette  section  ne  sont  donnfa 
que  dans  un  manuscrit  (le  ms.  2140  du  xv,-  suVIe.  Ils  se  tronvent  aussi  dans  440  sup- 
p m.).  , ussi  jitre  pense  avec  raison  quo  les  apliorismos  lirds  du  traits  Des  se - 
manics  out  did  ajoutes  a une  epoque  trts-rdeente.  - Foes  dit  tfgalement  dans  ses 
notes,  que  les  dermers  aphorismes  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  buns  manuscrits. 

J a,  dccouverl .&  la  bibliotli6que  arnhroisienne  de  Milan  un  autre  texte  de  cette  tra- 
duction texte  mfin, ment  parable  fc  celui  du  manuscrit  de  Paris.  M.  Littrd  con  p e 
•le  reproduire  dans  son  IX*  volume. 

yi  34 
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desormais  par  M.  Littr6  a l’abri  de  toute  contestation ; il  n’en  est 
pas  de  meme  pour  la  Ylle : M.  Litire  ( Introduction  aux  Aphorismcs , 
t.  IV,  p.  438  et  suiv.)  a louche  ce  point  difficile;  mais  j’ai  quelque 
peine  a admettre  ses  conclusions  : d’abord  il  semble  croire  qu’outre 
les  repetitions  litt^rales  qui  se  trouvent  dans  la  Ylle  section , il  y en  a 
aussi  un  assez  grand  nombre  dans  les  autres  sections;  mais  deja,  sur 
ce  premier  fait,  je  ne  puis  partager  son  avis.  Je  n’ai  pas  trouve  de 
repetitions litterales  d’une  section  a une  autre  dans  les  six  premieres1 ; 
encore  ces  repetitions  sont-elles  commandees  par  l’ordre  des  matie- 
res;  c’est  ainsi  que  l’aph.  20  de  la  lre  section  se  retrouve,  et  tout 
naturellement,  dans  la  11%  oil  il  forme  l’aph.  29;  mais  il  y a dans  la 
redaction  quelques  differences  commandees  par  les  deux  places 
qu’occupe  ce  meine  aphorisme;  autres  exemples:  les  aph.  IV,  3,  et 
Y,  29,  sont  identiques  avec  1 , 25  et  IV , 1 ; mais  ce  ne  sont  pas  la,  a 
proprement  parler,  des  repetitions,  puisqu’elles  sont  necessities,  en 
quelque  sorte,  par  le  sujet  meme  : ainsi,  dans  la  lVe  section  , l’aph.  1 
figure  a un  titre,  et  dans  la  V*  (aph.  29)  a un  autre;  car  c’est  comme 
se  rattachant,  dans  le  premier  cas,  a la  thiorie  des  purgatifs,  et,  dans 
le  second,  al’exposition  des  maladies  des  femmes.  — Notez  aussi  que  * 
c’est  surtout  dans  la  IV*  et  la  VI*  sect,  que  se  retrouvent  les  aph.  de 
la  Vile. 

De  ces  repetitions,  qu’il  semble  regarder  comme  plus  nombreuses 
qu’elles  ne  sonten  realiti,  M.  Littre  conclut : 1°  qu’elles  ne  peuvent 
6tre  le  fait  d’un  interpolateur  etranger,  dont  on  aurait  reconnu 
trop  facilement  la  maladresse  ; 2°  qu’elles  sont  du  fait  meme  d’llip- 
pocrate,  qui  aura  transports  d’un  lieu  a un  autre  certaines  sentences 
qu’il  aura  oublie  d’effacer  dans  la  place  qu’elles  occupaient  primitive- 
ment;  3°  que  le  livreaeti  publie  apres  sa  mort,  car  ilne  l’eut  paslivre 
lui-meme  avec  de  telles  negligences ; 4°  enfin  , et  comme  consequence 
liecessaire , que  les  Aphorismcs  sont  posterieurs  a tous  les  autres 
ecrits  d’Hippocrate;  qu’ilsl’ontoccupe  toute  sa  vie,  et  qu’il  est  mort 
avant  d’y  avoir  mis  la  derniere  main.  Prises  chacune  en  elle-meme, 

1 On  remarquera  trois  r6pdti lions,  mais  non  pas  litterales,  dans  l’intdrieur  m6me  des 
sections:  I,  2=  1,25 ; II,  8 = II,  31  el  32  ; IV,  28=VI,  GO;  repetitions  assez  mal  justi- 
fiees,  ct  qui  accusent  ou  un  travail  inacheve,  ou  une  redaction  negligee.— Il  faut  noter 
encore  deux  propositions  gen6rales  de  la  II”  sect.  {Aph.  9 cl  37),  qui  deviennent  des 
propositions  particulifcrcs  dans  la  IV”  {Aph.  13  et  16). 
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ces  diverses  propositions  me  paraissent  fort  problematiques  ; mais  si 
on  cherche  a les  faire  prevaloircn  se  fondant  sur  l’existence  de  norri- 
breuses  repetitions  d’une  section  a une  autre , elles  perdent  presque 
lout  appui,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  etabli  plus  haut.  En  rcalile,  il 
n’y  a qu’un  certain  nombre  de  sentences  de  la  seconde  moilie  de  la 
VIIe  section  qui  se  retrouvent  textuellement  dans  les  autres  sections. 
A ce  fait  singulier  et  inexplicable,  ce  me  semble  , dans  le  systeme  de 
M.  Liltre,  vient  s’en  ajouter  un  autre  non  nioins  considerable  : la 
Vlle  section  se  distingue  notablement  des  six  autres.  D’abord  elle  est 
presque  tout  entiere  consacree  a l’etude  des  Epiphenomenes ; en 
second  lieu,  les  propositions  etrangeres  a ce  sujet,  et  autres  que  celles 
qui  ont  ete  reproduites  dans  les  six  premieres  sections,  sont  plutdt 
relatives  a des  faits  particuliers  ou  a des  faits  exceptionnels,  qu’a  des 
considerations  prognostiques  generates. 

Ces  deux  circonstances  me  portent  a penser  que  nous  avons  dans 
la  All'  section,  non  pas  une  partie  integrante  des  Aphorismes , mais 
bien  un  recueil  de  notes  dans  lequel  Ilippocrate  a puise  pour  la  re- 
daction des  Aphorismes ; ou  bien  ce  recueil  aura  ete  annexe  au  livre 
lui-meme  par  les  premiers  edileurs  des  ecrits  hippocratiques,  ou 
1 peut-etre  se  trouvait-il  deja  a cette  place  meme  dans  les  papiers 
d’Hippocrate.  Peut-etre  aussi  n’est-ce  qu’un  fragment  de  notes  plus 
letendues,  coniine  la  VI1P  section  n’est,  en  grande  partie,  qu’un  ex- 
t trait  du  traite  Des  semaines.  Toutefois,  la  YIP  section,  en  tant  que 
1 faisant  partie  des  Aphorismes , date  d’une  epoque  beaucoup  plus  re- 
culee  que  la  V11P,  dont  une  petite  portion  seulement  existait  deja  du 
I temps  de  Galien , et  dont  la  fin  parait  avoir  ete  ajoutee  depuis  lui. 

En  resume , la  VIP  section  ne  me  parait  pas  avoir,  avec  le  livre 
des  Aphorismes,  des  relations  autres  que  celles  qu’on  peut  trouver 
entre  ce  meme  livre  et  le  traite  Des  humeurs  ou  certaines  parties 
des  Epidemies , et  en  particulier  des  livres  reputes  apocryphes.  C’est, 
je  l’avoue,  la  seule  explication  plausible  que  je  puisse  trouver  a 
1’existence  de  la  VIP  section;  on  ne  peut  guere,  en  effet,  supposer 
que  toutes  les  sentences  repetdes  dans  cette  VIP  section  sont  autant 
'^interpolations ; car  elles  ne  sont  ni  justifiees,  ni  expliquees  par 
U’ensemble  m6me  des  sujets  traites  dans  cette  section,  dont  elles 


HIPPOCRATE. 

troublent  souvent  l’ordre  general ; or,  il  est  nafurellement  plus  facile 
dexpliquer  le  desordre  dans  un  recucil  de  notes  que  dans  un  tra- 
vail fait  a dessein. 

A oici  done  comment  je  comprends  la  composition  des  Aphorismes: 
on  doit  d’abord  les  diviner  en  deux  grands  gronpes,  dont  l’un  eon- 
tient  les  six  premieres  sections,  et  l’autre  les  deux  dernieres.  Le 
premier  gioupe  esl  un  travail  original  , un  resume  systematique , et 
quel(|uefois  un  extrait  des  ouvrag.-s  suivants  : Pronoslic , Epidemics  , 
Begin) e dans  les  maladies  argues  , Airs,  eaux  et  lievx  ; Li v res  chi- 
rurgicaux , mais  en  moins  forte  proportion.  A cette  liste  il  faut  en- 
core ajouter  le  traite  Des  hum  cur  s , les  Congues , les  traites  Des 
maladies,  Des  lieux duns  I’homme , Des  affections,  etc.;  il  ne  rneparait 
guere  douteux  que  les  sentences  qui  se  trouvent  a la  fois  dans  les 
Humours  et  dans  les  Aphorismes  n’aient  passe  du  premier  traite  dans 
le  second;  mais  e’est,  ft  mot)  avis,  par  le  pro  cede  contraire  que  des 
passages  paralldes  se  trouvent  H la  fois  dans  les  Coaques  et  dans  les 
Aphorismes.  C’est  cequi  ressort,  je  crois,  de  ma  Dissertation  sur  les 
livres  hippocrutiques,  rediges  sous  forme  de  sentence.  Dans  les  Apho- 
rismes, l’idee  systematique  se  retrouve  a la  fois  dans  l’exprt-ssion  de 
la  doctrine  etdans  1’ordre  des  matieres;  dans  les  Coaques , elle  n’ap- 
parait  que  dans  l’ordre  des  matieres;  en  un  mot,  les  Aphorismes sont 
un  resume,  et  les  Coaques  une  compilation  ansez  Lien  ordonnee. 

Le  second  groupe  doit  etre  a son  tour  subdivise  ; on  mettra  d'un  • 
cdte  la  Vllc  section  tout  entiere,  sur  l’origine  de  laquelle  je  viens  de 
m’expliquer,  et,  d’une  autre,  les  sentences  qui  torment  la  VIII'  sec- 
tion , e’est  a-di re  la  section  certainement  apocryphe,  etque  M.  Libre 
a demontre  appartenir  au  traite  Des  semaines.  Ce  sont,  pour  ainsi 
parler,  deux  annexes  des  Aphorismes  : le  premier  a servi  a la  redac- 
tion primitive,  et  s’y  trouve,  depuis  une  haute  antiquite,  reuni  par 
suite  de  circonstances  inconnues;  le  second  est  un  demembrement 
d’un  traite  que  nous  posst  dons,  demembrement  dont  il  est  tout  a fait 
impossible  d’expliquer  la  presence  parmi  les  Aphorismes. 

Les  temoignages  sur  les  Aphorismes  remontent  a une  epoque  tres- 
reculee,  jusqu’a  Diodes  de  Caryste,  medecin  fameux  , que  Ton  a 
appele  le  second  LHppocrate,  et  qui  parait  avoir  vecu  peu  de  temps 
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apr^s  le  chef  de  I’ecole  de  Cos.  Voici  ce  que  dit  M.  Littre  sur  le  te- 
moignage  de  Diocles  au  sujet  des  Aphorism.es : « Par  sa  date  et  par 
ses  connaissances  speciales,  Diocles  est  un  des  temoins  les  plus  os- 
seniiels  p<>ur  l’histoire  des  livres  hippocratiques ; il  a vecu  a une  ^po- 
que  ou  il  a pu  connaitre  parfaitement  les  homines  et  les  choses.  Or , 
Diodes,  eombattant  un  aphorisrne  [11,34]  dans  lequel  Ilippocrate 
. dit  qu'une  maladie  est  d'autant  moins  grave  que  la  saison  y est  plus 
conforme,  nomine  le  medtjcin  de  Cos  par  son  nom.  » Ce  passage 
nous  a ete  conserve  par  Etienne  (ed.  de  Dietz,  p.  326) , et  la  citation 
de  ce  coinmentateur  est  confirmee  par  une  autre  de  Galien  , qui , 
dans  son  Commentaire  sur  le  meme  aphorisrne,  dit  : « La  doctrine 
i contraire  est  soulenue  par  Diocles  et  par  1’auteur  du  traild  Des  se- 
■ maines. » Nous  sommesdonc  assures,  par  un  temoin  presque  contem- 
[ porain,  que  les  Aphorismes  sont  bien  d’llippocrate,  oudu  moins  qu’ils 
lui  oot  ete  attribues  des  la  plus  hauie  antiquite. 

Bacchius,  contemporain  de  Philinus  qui  avait  et6  auditeur  d’lle- 
rophile,  Ileraclide  de  Tarente  et  Zeuxis,  tous  deux  empiriques,  fu- 
rent,  au  dire  de  Galien1 , les  premiers  qui  commenterent  les  Apho- 
rismes. Le  meme  critique  nous  appre’nd  aussi 2,  que  Glaucias  regar.lait 
le  traite  Des  humeurs  comme  appartenant  a un  Ilippocrate  autre  que 
le  grand  Ilippocrate  auteur  des  Aphorismes. 

Apres  les  critiques  de  l’ecole  d’Alexandrie,  nous  trouvons  Ascld- 
piade  qui  vivait  a Rome  vers  l’an  60  avant  J.-C.,  sous  Crassus  et 
Pompee,  et  qui  avait  compose  sur  les  Aphorismes  un  commentaire  , 
dont  Erotien  {Gloss. , p.  300)  et  Coelius  Aurelianus  ( Morb . acut.,  Ill, 
-2)  citent  le  second  livre.  Thessalusde  T.alles  fournit  un  temoignage 
d’un  autre  genre;  il  avait  compose  un  ouvrage  pour  refuD-r  les  Apho- 
rismes. Galien  traite  fort  mal  Thessalus  , et  il  pretend  qu’il  aurait  dd 
apprendre  avant  de  critiquer3. 

Erotien,  que  l’onpeut,  en  quelque  sorte,  regarder  comme  l’anneau 
qui  rattache  la  chaine  des  temoignages  anciens  a celle  des  tenioi- 
gnages  comparativemcnt  plus  modernes,  place  les  Aphorismes  h c6lc 
des  Epidemics  dans  les  Melanges  (G loss.,  p.  22).  Apres  Erotica  vient 

1 Comm,  in  Aph.  VII,  texte  7fl,  p.  18G,  t.  XVUI. 

1 Comm.  1,  in  lib.  de  Hum.  in  pro  mm.,  p.  l,  t.  XVI.  Cf.  aussi  Litlr6,  t.  I,  p.  89. 

’ Gal.  ad r.  Julianum,  § 1,  p.  247  et  suiv.,  t.  XV1I1. 


534  HIPPOCRATE. 

Sabinus  qui  avait  common  le  les  Aphorism es , ainsi  qne  cela  rescort 
iudiieclement  d’un  passage  ou  Grtlien  dit 1 que  J u lieu  , au  commen- 
cement de  son  commentaire  , s’ctait  beaucoup  plus  occupe  des  ex- 
plications de  Sabinus  que  du  texte  de  son  auteur.  D’ailleurs, 
Etienne,  p.  239,  dit  que  Sabinus  reconnaissait  les  Aphorismes 
comme  legitimes.  Si  Soranus  (d’fiphfcse?)  et  Rufus  n’ont  pas  com- 
ment6  cet  ouvrage,  ils  s’en  sont  du  moins  oceupes,  car  on  a vu  plus 
haut  qu’ils  l’avaient  divise  d’une  maniere  particuliere.  11  est  en- 
core vraisemblable , d’apres  deux  passages  de  Galien5,  que  Marinus 
avait  travaille  sur  les  Aphorismes.  Quintus  avait  aussi  fait  un  com- 
mentaire qui  a ete  redigd  par  son  disciple  Lycus  de  Macedoine3.  Ce 
Lycus  avait  egalement  compost  pour  son  propre  compte  un  commen- 
taire contre  les  Aphorismes.  Galien,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
juge  Lycus  tr£s-defavorablement  (voy.  note  de  1 ' Apli.  I,  14).  Dans 
son  premier  commentaire  sur  le  traile  Des  humeurs  (texte  24,  p.  198, 
t.  XVI),  il  dit:  « Qui  pourrait  supporter  l’impudence  de  Lycus,  l’i- 
gnorance  d’Artemidore,  le  bavardage  et  les  discours  insenses  de  beau- 
coup  d’autres!  >* 

Galien  cite  encore  Numesianus  et  Dionysius  comme  ayant  com- 
ments les  Aphorismes ; il  estime  particulierement  Numesianus4. 

Le  Pseudo-Oribase  (p.  8,  ed.  de  1535)  nous  apprend  aussi  que 
Pelops,  disciple  de  Numesianus,  et  maitre  de  Galien , avait  donne 
une  traduction  tres-litterale  des  Aphorismes . Enfrn,  le  dernier  com- 
mentateur  qui  soit  comm  avant  Galien  , c’est  Julien  qui  avait  ecrit 
un  ouvrage  en  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorismes.  Le  mSdecin 
de  Pergame  a ecrit  une  refutation  du  deuxieme  livre. 

Paul  Manuel,  en  tete  de  son  edition  grecque  des  Aphorismes  (Ve- 
nise,  1542) , Ackermann  (Lib.  cit.,  p.  lx  et  suiv.),  et  Gruner  (Cens. , 
p.  44  et  suiv.),  ont  recueilli  avec  soin  les  divers  texles  ou  Galien  ex- 
prime son  sentiment  sur  les  Aphorismes ; il  mesuffira  d’en  rapporter 
quelques-uns. 

1 Adv.  Julianum,  § 3,  p.  255,  t.  XVIII.  Cf.  aussi  Littrd,  t.  I,  p.  103. 

■ Comm  in  Apli.  VI,  texte  13  et  54,  p.  113  ct  103. 

3 Comm,  in  Aph.  Ill,  in  procem.,  t.  XVII,  p.  502.  Cf.  aussi  LittnJ,  t.  I,  p.  105 

ct  106.  , . „ 

< Comm,  in  Aph.  IV,  texte  09,  p.  751  et  V,  44,  p.  837,  t.  XVII;  Comm,  f,  tn  lib 

Dc  hum.,  t.  24  , p.  197 , t,  XVI. 
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Dans  son  traite  De  la  dyspnee  (III , 1),  Galien  dit  que  les  Apho- 
rismes  sont  accordes  avec  raison  a Hippocrate.  Dans  son  traite  Des 
crises , il  regards  les  Aphorismes  comine  un  veritable  Compendium  , 
ou  abrege  des  matieres  traitees  plus  au  long  dans  les  autres  traites 
du  medecin  de  Cos1 ; il  pense  qu’ils  ont  ete  rediges  apres  les  Epide- 
mics; il  les  regarde  comme  T oeuvre  de  la  vieillesse  d’Hippocrate , 

. comine  le  dernier  legs  d’une  experience  consommee.  Ce  livre  con- 
tient,  en  effet,  sur  la  nature  , les  signes , Tissue  et  les  causes  des 
maladies , sur  le  regime  et  sur  la  therapeutique  des  propositions 
qui  sont  dictees  par  un  grand  praticien  ; on  y retrouve  de  nom- 
1 breux  passages  qui  sont  evidemment  T abrege  d’autres  passages 
des  traites  du  Pronoslic , du  Regime  dans  les  maladies  aigues , des 
Airs , des  Eaux  et  des  Lieux , des  Epidemies , et  des  livres  chirur- 
! gicaux. 

Galien  reproduit  souvent  cette  idee  que  les  Aphorismes  sont  un 
i Compendium  de  la  medecine  d’Hippocrate.  Ainsi,  il  dit  {Comm.  I, 
in  Progn .,  t.  4)  qu’ils  contiennent  en  abrege  les  signes  prognostiques 
de  ce  qui  arrive  ennous  par  suite  del’influence  de  l’air,  qu’ils  presen- 
tent  les  notions  principales  sur  les  maladies  epidemiques  {Comm.  Ill, 
in  Progn.) ; qu'nippocrate:  y donne  un  epitome  des  ages,  des  saisons 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies;  des  constitutions  epidemiques, 
des  signes  a tirer  des  urines  et  des  prognostics  a porter  dans  les  ma- 
; ladies  des  femmes. 

Toutefois,  Galien  avait  bien  reconnu  que  plusieurs  sentences 
avaient  ete  interpolees,  que  ce  traite  avait  beaucoup  souffert,  surtout 
' vers  la  fin  ; il  le  dit  positivement  dans  la  preface  de  son  Commentaire 
: sur  YAppendice  du  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues.  (Voir 
i mon  Introduction  a ce  traite,  p.  483-4.)  Ailleurs  {Comm,  in  Aph.  YI, 
24),  il  declare  qu’il  aurait  mieux  valu  effacer  les  aphorismes  apo- 
cryphes  que  de  les  laisser  subsister.  J’ai,  du  reste,  eu  soin  dans  mes 
notes  de  signaler  tous  les  aphorismes  qu’il  regarde  comme  suspects, 
deplaces  ou  inutilement  repetes,  surtout  pour  la  YIl'  section. 

Je  ne  m’arreterai  pas  'longtemps  maintenant  sur  les  critiques  qui 

1 CY:taitaussi  lc  sontimcnt.  d’Etinnnc  (p.  239)  qui  compare  les  Aphorismes  au  trains 
de  Galien,  intitule  1’Arlmdd.ical  ('ll  t laTpty.ri),  ouvrage  quia  joui  dans  le  moyen 
: 2ge  d’une  immense  reputation. 
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sont  venus  apr6s  Galien.  Domnus  et  Attalion,  personnages  tout  a fait 
inconnus,  sont  mentionnes  comme  commentateurs  des  Aphorismes 
par  le  Pseudo-Oribase  (p.  8);  Theophile  (p.  457  61501),  rapporle 
deux  passages  sur  les  Aphorismes  , de  Philagrius,  qu’il  appelie  me- 
decin  periodente  [\ oir  note  5 de  la  Loi ).  Apres  Philagrius  vient  G6- 
sius  ( Schol . in  Hipp.,  p.  343);  aprks  Gesius,  Asolepius  (p.  458) , qui 
s'etait  impose  la  lache  d’expliquer  llippocrate  par  lui-meme,  et  qui 
est  sans  doute  le  meine  personnage  qu’Etienne  appelie  le  nouveau 
commentateur.  Eiifin,  Damascius,  Theophile  et  Etienne  eux-memes 
ont  fait  des  Coinmentaires,  dont  le  texte  grec  a ete  public  pour  la 
premiere  fois  par  Dielz.  Ces  coinmentaires  ne  sont  en  general  qu’un 
abrege  clair  et  precis  de  ceux  de  Galien.  Celui  d’Etienne  est  plus  ori- 
ginal , il  contient  des  explications  utiles  et  des  renseignements  pre- 
cieux.  Je  termine  cette  Introduction  en  traduisant  un  passage  de  sa 
preface  : 

<«  Rufus  , Sabinus,  Soranus,  Pelops  et  Galien  temoignent  de  1’au- 
thenticite  des  Aphorismes;  et  cet  ecrit  est  regarde  comme  si  legi- 
time , que  les  commentateurs  sVn  servent  comme  d’une  reg'e  pour 
determiner  si  les  autres  livres  sont  aulhentiques  ou  apocryphes.  Du 
reste , la  forme  de  l’exposition  , la  profondeur  des  choses  qui  y sont 
contenues,  l’elegance  de  la  phrase,  prouvent  assez  que  cet  ouvrage 
est  digDe  du  grand  genie  d’Hippocrate.  » 
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SECTION  PREMIERE. 

1.  La  vie  est  courte , l’art  est  long,  l’occasion  est  prompte  a s’e- 
chapper,  l’empitisme est  dangereux,  le  ra'sonnement  e*t  difficile.  11 
faut  non-seulement  fairesoi  meme  ce  qui  convient,  mais  encore  etre 
seconde  par  le  malade,  par  cenx  qui  1’assistent  et  par  les  choses  ex- 
terieures  (1).  (Eptd.  1,  5,  fine ; VI,  2,  24  ; Lieux  dans  I'homme,  44.) 

2.  Dans  les  perturbations  du  ventre  et  dans  les  vomissements  qui 
arrivent  spontanement,  si  les  matieres  qui  doivent  etre  purgees  sont 
purgees,  c’est  avantageux  et  les  malades  les  supportent  facilement; 
sinon,c’est  le  contraire  (Aph.  1,25;  Epid.  VI,  4,  10). De  meme  pour 
une  depletion  vascul.tire  [ariificielle],  si  elle  est  telle  qu’elle  doit  etre, 
elle  est  avanlageuse  et  les  malades  la  supportent  faeilement;  sinon, 
c’est  le  contraire.  Cousiderez  le  pays,  la  saison,  lage  et  les  mala- 
dies dans  Iesquelles  il  taut  ou  non  [recourir  a]  une  depletion  (2). 

3.  Chez  les  athletes,  un  elat  de  sante  porte  a I’extreme  est  dan- 
gereux (3) ; car  il  ne  peut  demeurer  au  meme  point;  et,  puisqu’il  ne 
peut  ni  rester  stationnaire  , ni  arriver  encore  a une  amelioration  , il 
ne  lui  reste  plus  qu’a  se  deteriorer.  C’est  done  pour  cela  qu’il  faut 
se  hater  de  faire  tomber  cette  exuberance  de  sante  , afin  que  le 
corps  puisse  recommencer  a se  nourrir;  il  ne  faut  cependant  pas 
pousser  l'alfaissement  a l’extreme,  car  ce  serait  dangereux,  mais  le 
porter  a un  degre  tel  que  la  nature  de  l’individu  puisse  y resister. 
De  meme  [et  d une  maniere  generale],  les  depletions  poussees  a 
l’exces  sont  dangereuses,  et  a leur  tour  les  repletions  poussees  a l’ex- 
treme  sont  dangereuses  (4)  {Reg.  salut.,  7,  med.). 

4.  Le  regime  exigu  et  rigoureusement  observe  est  dangereux  tou- 
jours  dans  les  maladies  de  long  cours , et  parmi  les  maladies  aigues, 
dans  celles  ou  il  ne  convient  pas ; en  effet , le  regime  pousse  a la 
derntere  exiguite  est  facheux ; et  a son  tour  la  repletion  poussee  a 
I’extreme,  est  facheuse  (5). 

A^OPIIMOI.  — Apkorishi.  (Vulg. ) Skntenti*  definite,  (nonnulit.) 
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5.  Les  malndes  soumisa  un  regime  exigu,  y font  [necessnirement] 
des  infractions ; par  consequent,  ils  en  4prouvent  plus  do  dommage ; 
car  toute  infraction  est  alors  plus  grave  qne  si  e^e  6tait  commise 
dans  un  regime  un  peu  plus  subslantiel.  Par  la  meme  raison  , un 
regime  tres-exigu  , parfaitement  r^gld  et  rigoureusement  observe , 
est  dangereux  meme  pour  les  personnes  en  sante,  attendu  qu’on 
supporte  les  ecarts  plus  difflcilement.  Ainsi  done,  un  regime  exigu 
et  severe  est  en  general  plus  dangereux  qu’un  regime  un  peu  plus 
abondant  (6); 

6.  mais  dans  les  maladies  extremes,  les  moyens  th^rapeuliques 
employes  avec  une  extreme  exactitude,  sont  trks-puissants  (7). 

7.  Quand  la  maladie  est  tres-aigue , et  que  les  phenomenes  mor- 
bides  (8)  arrivent  immediatement  a un  point  extreme,  il  est  neces- 
saire  de  prescrire  [des  le  debut]  un  regime  extremement  exigu ; 
mais  quand  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  qu’en  consequence  il  est  permis 
de  donner  des  aliments  plus  abondants,  on  s’6cartera  d’autant  plus 
[de  laseverite  du  regime]  que  la  maladie  sera  plus  eloignee,  par  la 
moderation  de  ses  symptdmes,  de  Y extreme  acuite  (9). 

8.  Quand  la  maladie  est  k sa  periode  d’etat , il  est  necessaire  de 
prescrire  un  regime  trks-sdvere. 

9.  Mais  il  faut  savoir  calculer  si  [les  forces]  du  malade  suffiront 
avec  ce  regime  pour  [passer]  la  periode  d’etat  de  la  maladie,  et 
prevoir  si  le  malade  cedera  le  premier  ne  pouvant  suffice  avec  ce 
regime,  ou  si  la  maladie  cedera  la  premiere  et  s’affaiblira. 

10.  Dans  les  maladies  qui  arrivent  promptement  a leur  periode 
d’etat,  il  faut,  des  le  debut,  prescrire  un  regime  exigu  ; dans  celles 
qui  y arrivent  plus  tard,  il  faut,  a cette  epoque  et  un  peu  auparavant, 
diminuer  le  regime;  mais  anterieuremenl , on  nourrira  plus  abon- 
damment,  afm  que  les  forces  du  malade  puissent  suffire; 

11.  mais  dans  les  paroxysmes  il  faut  supprimer  les  aliments,  car 
en  donner  alors  serait  nuisible.  Dans  toutes  les  maladies  ou  les  pa- 
roxysmes reviennentau  milieu d’une  periode,  il  faut  supprimer  les 
aliments  pendant  les  paroxysmes  (Cf.  I,  19). 

12.  Les  maladies  elles-memes,  les  saisons  de  l’annee,  la  compa- 
raison  reciproque  des  periodes  dans  lesmaladies,  soit  qu  el  les  arri\ent 
tous  les  jours,  tous  les  deux  jours,  ou  a de  plus  longs  intervalles, 
font  connaitre  la  marche  des  paroxysmes  et  la  constitution  [de  la 
maladie].  Il  faut  encore  avoir  egard  aux  epiphenomenes  (10) : par 
exemple  , chez  les  pleuretiques,  si  les  crachats  arrivent  des  le  dtibut , 
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ils  abr£gent  le  cours  de  la  maladie ; mais  s’ils  se  font  longtemps 
attendee,  ils  la  prolongent  ( Coaq . 385).  Les  urines,  les  selles  et  les 
sueurs  indiquent  aussi,  en  tant  qu’epiphenomenes,  si  les  maladies  se 
jugeront  facilement  ou  diffieilement;  si  elles  seront  longues  ou  de 
courte  duree.  (Voy.  Epid.  11,1, 6.) 

13.  Ce  sont  les  vieillards  qui  supportent  le  mieux  1’abstinence  ; 
viennent  ensuite  les  personnes  dans  lage  miir ; les  jeunes  gens  la 
supportent  tres-mal ; les  enfants  moins  que  tous  les  autres , surtout 
ceux  d’entre  eux  qui  sont  tres-vifs  (11). 

14.  C’est  dans  l’age  de  croissance  qu’on  a le  plus  de  chaleur 
innee ; c’est  done  a cet  age  que  la  nourriture  doit  etre  le  plus  abon- 
dante  ; autrement  le'  corps  se  consume;  chez  les  vieillards,  au  con- 
traire,  il  y a peu  de  chaleur  innee,  voila  pourquoi  ils  n’ont  besoin 
que  de  peu  de  combustible  (12),  car  une  trop  grande  quantite 
l’eteindrait ; c’est  aussi  pour  cela  que  les  fikvres  ne  sont  pas  aussi 
aigues  chez  les  vieillards  [que  chez  les  jeunes  gens],  car  leur  corps 
est  froid  (13)  (Nat.  de  I’homme,  12). 

15.  En  hiver  et  au  printemps  les  cavites  sont  naturellement  tres- 
chaudes,  et  le  somnieil  est  tres-prolonge ; il  faut  done,  pendant  ces 
deux  saisons,  donner  une  nourriture  plus  abondante,  car  la  chaleur 
innee  est  alors  plus  abondante , il  faut  done  donner  une  plus 
grande  quantite  de  nourriture  ; les  enfants  et  les  athletes  en  sont 
la  preuve  (14). 

16.  Le  regime  humide  convient  a tous  les  febricitants,  mais  sur- 
tout aux  enfants  et  a ceux  qui  sont  habitues  a user  d’un  semblable 
regime. 

17.  [11  faut  savoir  aussi  quels  sont  ceux]  it  qui  il  [convient]  de 
donner  des  aliments  en  une  seule  ou  en  deux  fois , en  plus  ou  moins 
grande  quantite  et  par  fractions.  On  doit  avoir  quelque  egard  pour 
les  habitudes,  la  saison,  le  pays  et  l’age. 

18.  C’est  en  ete  et  en  automne  que  les  aliments  sont  supportes 
le  plus  diffieilement;  en  hiver  ils  le.sont  facilement;  vient ensuite 
l’ete  (15). 

19.  Quand  les  paroxysmes  arrivent  au  milieu  de  p^riodes,  il  ne 
faut  ni  accorder  d’aliments  si  le  malade  en  demande,  ni  le  forcer 
[systematiquement]  a en  prendre  [au  moment  du  paroxysme],  mais 
retirer  ceux  qu’on  a permis  avant  la  crise  (16).  ( Cf.  I,  11;  Humeurs , 
6 , init .) 

20.  Quand  les  maladies  sejugent,  ou  qu’elles  sont  completement 
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jugees,  ne  mettez  rien  en  mouvement,  ne  sollicitez  rien  de  nou- 
veau & I Yule  de  purgatifs  ou  d’autres  irritants,  mais  laissez  en  repos. 
(Aph.  II,  29;  Uumeurs,  6,  init.) 

21.  Les  matieres  qui  doivent  dtre  poussees,  poussez-les  la  oil  elles 
se  |)ortent  le  plus,  [si  toutefois]  elles  suivent  une  voie  convenable. 

( Uumeurs , 6,  init.)  ( 17). 

22.  Purgt-z,  mettez  en  mouvement  les  matieres  cuites,  mais  non 
celles  <jui  sont  crues;  [ne  pnrgez  pas]  non  p'us  au  debut  des mala- 
dies, A moins  qu'il  n’y  ait  oigasme  (18) ; mais  le  plus  souvent  il  n’y 
a pasoigisme.  ( Uumeurs , 6,  init.) 

23  N’appre  iez  pas  I s matieres  Evacuees  par  leur  quantite;  mais 
consitlen  z si  celles  qui  doivent  etre  evacuees  [I’-ont  ete  ] etsi  le  ma- 
lade  suppoite  facilernenl  [ces evacuations].  Lorsqu’il  faut  les  pousser 
jusqu’a  lipothymie,  faites-le,  si  les  forces  du  mulade  y suffisent  (19). 
(Uumeurs,  6,  init.) 

24.  Dans  les  maladies  aigues,  il  faut  rarement  purger  au  debut,  et 
ne  le  faire  [si  cela  est  necessaire]  qu’apres  avoir  bien  juge  de  toutes 
les  circonstances  (Voy.  Uumeurs,  0,  fine). 

25.  Si  les  matieres  qui  doivent  dire  purgees  sont  purgees,  cela  est 
avantageux,  et  les  malales  le  supportent  bien,  sinon  c’est  le  con- 
traire  (20).  (Aph.  1,  2;  IV,  3.) 

SECTION  II. 

1.  La  maladie  danslaquelle  le  sommeil  cause  quelque  dommage  (1) 
est  mm  telle;  mais  si  le  sommeil  procure  de  I'amelioration , ellen’est 
pasmortelle.  (Cf.  Epid.  VI,  8,  5.) 

2.  Quand  le  sommeil  apaise  le  delire,  c’est  un  bon  signe  (2). 

3.  Le  sommeil  etl’insomnieprolonges  I’un  et  l’autre  outre  mesure, 
sont  de  mauvais  signes.  (Aph.  VII,  73.) 

4.  Ni  la  satiete,  ni  la  faim,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit  ne 
sont  bonnes , si  elles  depassent  les  limites  naturelles. 

5.  Les  lassitudes  (3)  spontanees  presagent  les  maladies. 

6.  Chezceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps  attaquee  d’une  mala- 
die  douloureuse,  etqui  le  plus  habituedenient  ne  ressentent  pas  leuis 
douleurs,  l’esprit  estmalade  (4). 

7.  Il  faut  reparer  lentement  les  corps  qui  ont  mis  longtemps  a de- 
perir,  et  vite  ceux  qui  ontdeperi  en  peude  temps. 

8.  Au  sortir  d’une  maladie,  manger  [avec  appetit]  sans  prendre 
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de  forces,  est  une  preuve  qu’on  use  de  trop  de  nourrifure;  mais  si  la 
meme  chose  arrive  (c'e>t-a-dire,  si  on  ne  prend  point  de  forces ),  parce 
qu’on  ne  mange  pas.  [faute  d’appetii],  sachez  qu’une  evacuation  est 
necessaire  (5).  (Aph.  II,  31,  32;  IV,  41.) 

9.  Quand  on  veut  purger  les  corps,  il  faut  rendre  les  voies  faciles 
et  les  humeurs  coulantes  (6).  ( Voy.  Aph.  VII,  72  ; cf.  IV,  13.) 

10.  IMus  vous  nourrirez  un  corps  rempli  d’iinpuretes  , plus  vous 
lui  nuirez. 

11.  11  est  p'us  facile  de  reparer  [les  forces]  avec  des  boissons  [ali- 
mentaires]  qu’avec  des  aliments  subdes. 

12.  Dans  les  maladies,  ce  qui  reste  [des  humeurs  nuhibles]  est 
une  source  habituelle  de  recidive  (7).  {Epid.  II,  1 , 1 1 et  3 , 8 ; IV, 
28;  M,  2,7  et  3,  21.) 

13.  Quand  la  crise arrive,  la  nuit  qui  precede  le  paroxysme  estl  ibo- 
rieuse;  cede  qui  suit  est  ordinaire  men  t plus  calme(8).  {Epid.  VI,  2, 10.) 

14.  Dans  les  flux  de  venire,  les  changements  dans  les  excrements 
sont  avaniageux  , a moins  qu’ils  ne  se  fassent  en  mal. 

15.  Quand  le  pharynx  est  malade  et  quand  des  boutons  apparais- 
sent  sur  le  corps,  il  faut  examiner  les  excretions,  car  si  elles  sont 
bilieuses,  le  corps  parLicipe  a la  maladie  [et  il  ne  faut  pas  donner 
d’aliments].  Si  dies  ressemblent  a cedes  des  gens  en  sante,  [le  corps 
n’est  pas  mal  ide  et]  on  peut  en  stlivte  nourrir  le  corjis  (9). 

16.  Quand  il  y a privation  d’aliments  (10; , il  ne  faut  pas  de  fati- 
gues. (Voy.  Reg.  dans  les  malad.  aigues,  § 12,  fine.) 

17.  Quand  on  a ingere  plus  d’aliments  qu’il  ne  convient  naturelle- 
ment,  cela  cause  une  maladie  ; la  gnomon  le  prouve. 

18.  Quand  les  aliments  sont  assimiles  tout  a la  fois  et  en  peu  de 
temps,  le  residu  en  est  aussi  promptement  elimine  (11). 

19.  Dans  les  maladies  aigues,  les  pronostics  de  guerison  ou  de 
mort  ne  sont  pas  toujours  (12)  infaillibles. 

20.  Ceux  qui  out  les  caviies  humides  quand  ils  sont  jeunes , les 
ont  seches  quand  ils  vieillissent.  G-ux  , au  conlraire,  dont  les  cavi- 
tes  sont  seches  quand  ils  sont  jeunes,  les  ont  humides  quand  ils 

! 1 vieillissent  (13). 

21.  Le  vin  pur  apaise  la  faim  [canine]  (1 4). 

22.  Toute  maladie  qui  vient  de  repletion,  la  depletion  la  gu^rit; 
1 toute  maladie  qui  vient  de  depletion,  la  repletion  la  guerit ; et  pour  les 
; auties,  leurs  contraires.  (Cf.  Epid.  VI,  5,  4;  Lieux  dans  l’hommc,A2; 

Vents , 2;  Nature  de  I'homme , 9.) 
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23.  Les  maladies  aigues  se  jugent  en  quatorze  jours.  (Cocrq.  145.) 

24.  Le  quatrieme  jour  est  indicateur  du  septieme ; le  huilifcme  est 

le  commencement  d’un  second  seplenaire;  le  onzieme  est  theorele 
(c’est-a-dire  a considerer ),  card  est  le  quatrieme  du  second  septenaire; 
le  dix-septieme  est  egalement  theorete , car  il  est  le  quatrieme  apres 
le  quatorzieme,  ct  le  septifeme  apres  le  onzieme  (15).  * 

25.  Les  fievres  quartes  d’et6  sont  ordinairement  de  peu  de  duree ; 
cedes  d’automne  sont  longues , surtout  cedes  qui  se  declarent  aux  ap- 
proches  de  l’hiver. 

26.  II  vaut  mieux  que  la  fievre  vienne  a la  suite  d’un  spasme  que 
le  spasme  a la  suite  de  la  fievre.  ( Cociq . 156, 157,  354  et  356.) 

27.  II  ne  faut  pas  se  fier  aux  ameliorations  qui  ne  sont  pas  ralion- 
nelles,  et  ne  pas  non  plus  trop  redouter  les  accidents  facheux  qui 
arrivent  contre  l’ordre  naturel ; car  le  plus  souvent  ces  phenomenes 
ne  sont  pas  stables  [et  n’ont  pas  coulume  ni  depersister,  ni  de  durer 
longtemps]  (16). 

28.  Dans  les  fievres  qui  ne  sont  pas  tout  a fait  legeres,  il  est  fa- 
cheux que  le  corps  reste  dans  son  etat  ordinaire  et  ne  perde  rien , 
ouqu’il  maigrisse  plus  qu’il  n’est  dans  l’ordre  naturel.  Le  premier  cas 
presage  la  longueur  de  la  maladie,  le  second  indique  la  d^bilite. 

29.  Quand  les  maladies  debutent,  si  on  juge  a propos  de  mettre 
quelque  chose  en  mouvement,  qu’on  le  fasse;  mais  quand  elles  sont 
a leur  apogee,  il  vaut  mieux  laisser  en  repos.  (Yoy.  Aph.  1,  20.); 

30.  [car]  au  commencement  et  a la  fin  [des  maladies] , tout  est 
tres-faible;  mais  a leur  apogee  toutest  tres-fort  (17). 

31.  Au  sortir  d’unemaladie,  bien  manger  sans  que  le  corps  profite, 
est  un  signe  facheux.  {Aph.  II,  8;  Coaq.  127.) 

32.  Ceux  qui,  entrant  dans  une  convalescence  incomplete,  com- 
mencent  par  manger  avecappetit  sans  profiter,  finissent  le  plus  sou- 
vent par  perdre  l’appetit.  Mais  ceux  qui  ont  d’abord  un  defaut  tres- 
prononce  d’appetit  et  le  recouvrent  ensuite,  se  tirent  mieux  d’affaire 
(18).  (Voy.  Aph.  11,  8.) 

33.  Dans  toute  maladie,  conserver  l’intelligence  saine  et  prendre 
volontiers  les  aliments  qui  sont  offerts,  est  un  bon  signe;  le  contraire 
est  mauvais. 

34.  Dans  les  maladies,  il  y a moins  de  danger  pour  ceux  dont  I’af- 
fection  est  surlout  conforme  a leur  nature , a leur  age,  a leur  consti- 
tution , et  a la  saison , que  pour  ceux  dont  la  maladie  n’est  pas  en 
rapport  avec  quelqu’une  de  ces  choses  (19). 
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35.  Dans  toutes  les  maladies,  il  est  avantageux  que  [les  parois  de] 
la  region  ombilicaleet  du  bas-ventre  conservent  de  lepaisseur.  11  est 
facheux  qu’elles  soient  affaissees  et  emaciees;  ce  dernier  casn’estpas 
favorable  pour  purger  par  en  bas. 

36.  Ceux  qui  ont  le  corps  sain  , et  ceux  qui  usent  d’une  mauvaise 
nourriture,  s’ils  sont  purges,  perdent  bientot  leurs  forces  sous  1’in- 
lluenee  des  evacuations  (20).  (Yoy.  IV,  16.) 

37.  II  est  mauvais  de  donner  des  medicaments  purgatifsa  ceux  qui 
se  portent  bien  (21). 

3S.  La  boisson  et  la  nourriture  un  peu  inferieures  en  qualite,  mais 
plus  agreables,  doivent  etre  preferees  a celles  de  meilleure  qualite , 
mais  qui  sont  moins  agreables. 

39.  Les  vieillards  sont  en  general  moins  sujets  aux  maladies  que  les 
jeunes  gens;  mais  les  maladies  chroniques  qui  leur  surviennent  ne 
fmissent  le  plus  souvent  qu’avec  eux. 

40.  Les  enrouernents  ( bronchiles ) et  les  coryzas  n’arrivent  pas  a 
coction  chez  les  personnes  tres-agees. 

41.  Ceux  qui  eprouvent  de  fr^quentes  et  completes  defaillances , 
sans  cause  apparente,  meurent  subitement. 

42.  Resoudre  une  apoplexie , quand  elle  est  forte,  est  impossible ; 
quand  elle  est  faible,  ce  n’est  pas  facile. 

43.  Les  pendus,  detaches  de  la  potence  quand  ils  ne  sont  pas  encore 
morts , ne  reviennent  pas  a la  vie  s’ils  ont  de  l’ecume  a la  bouche  (22). 

44.  Ceux  qui  sont  naturellement  tres-gros  sont  plus  exposes  & 
mourir  subitement  que  ceux  qui  sontmaigres. 

45.  Les  changements,  surtout  ceux  d age,  de  lieux,  d’habitudes  de 
vie,  operent  la  guerison  des  epileptiques  quand  ils  sont  jeunes. 

46.  Deux  souffrances  survenant  en  meme  temps , mais  sur  des 
points  differents,  la  plus  forte  fait  taire  la  plus  faible  (23). 

47.  Au  moment  ou  le  pus  va  se  former,  la  douleur  et  la  ffovresont 
plus  intenses  qu’aprcs  sa  formation. 

48.  Dans  tout  mouvement  du  corps,  quand  on  commence  a se  fa- 
tiguer,  se  reposer  immediatement  dissipe  la  fatigue. 

49.  Ceux  qui  sont  habitues  a supporter  des  travaux  qui  leur  sont 
familiers,  les  supportent  plus  facilement,  quoique  debiles  ou  vieux, 
que  ceux  qui  n’y  sont  pas  habitues,  quoique  forts  et  jeunes. 

50.  Les  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaises,  sont  ordi- 
nairement  moins  nuisibles  que  les  choses  inaccoutumees ; il  faut 
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done  changer  quelquefois  [ses  habitudes]  en  des  choses  inaccoutu- 
ntees  (21). 

51.  Evacuer  ou  remplir,  echauffer  ou  refroidir  beaucoup  et  su- 
bitement,  ou  mettre  le  corps  en  mouvement  de  quelque  autre  ma- 

i iiiere  (|ue  ce  suit,  est  dangereux;  car  tout  ce  qui  est  excessifest 
coniraire  a la  nature;  mais  ce  qui  se  fait  peu  a peu  n’offre  aucun 
danger  [dans  les  choses  accoutumees],  et  surtout  quand  on  change 
une  chose  en  une  autre. 

52.  Quand  on  agit  d’une  maniere  rationnelle,  et  que  les  resultats 
ne  sont  pas  ce  qu’on  avaitdroit  d 'attendee, il  ne  faut  pas  passer  a autre 
chose,  si  le  motiffe’est-a-dire,  Vindication)  qui  faisaitagir  danslecom- 
mencement  subsiste. 

53.  Ceux  qui  ont  les  cavites  humides  quand  ils  sont  jeunes  se  refa- 
blissent  plus  facilement  d une  maladie  que  ccux  qui  les  ont  seches; 
mais  dans  la  vieillesse  ilsse  retablissent  plus  dil'ficileinent,  car  le  plus 
souvent  leur  ventre  se  seche  en  vieillissant. 

54.  Une  faille  eleveeet  noble  n’est  pasdisgracieuse  dans  la  jeunesse, 
mais  dans  la  vieillesse,  elle  est  incommode  et  plus  desavantageuse 
qu’une  petite  (25). 

SECTION  III. 

1.  Ce  sont  surtout  les  changements  de  saisons  qui  engendrent  les 
maladies,  et  dans  les  saisons  les  grandes  variations  de  froid,  de 
chaud,  etaussi,  par  la  meuie  raison,  des  autres  qualites(l).  ( Des 
hum,.,  15,  init .) 

2.  Parmi  les  divers  naturels,  les  uns  se  trouvent  bien  ou  mal  de 
l’ete,  les  autres  de  l’biver.  ( llumeurs , 16,  init.) 

3.  Les  maladies,  les  linns  comparalivement  aux  autres,  et  aus^i  les 
ages,  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons,  de  certaines  re- 
gions, de  certains  regimes  (2 ).  (Des  humeurs,  16,  init.) 

4.  Dans  les  saisons,  lorsque  pendant  la  metne  journee  il  survient 
[habituellement]  tantot  du  froid  , tautol  du  chaud,  il  faut  s’altendre 
aux  ma  adi«*s  automnales  (3)  {Des  hum.,  12,  msd.) 

5.  Le  notus  (ventdu  midi)  rend  1’oui'e  obtuse,  la  vue  trouble,  la 
tete  pesante,  le  corps  lourd  et  faible;  quand  ce  vent  domine,  on 
eprouve  h*s  memes  accidents  dans  les  maladies  [Hum. , 14,  init.) Si 
le  vent  est  du  nord,  il  y a des  loux,  des  maux  de  gorge  (4),  de  la  se- 
cheresse  du  ventre,  de  ladysurie,  de  I horripilation  (5) , des  douleurs 
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de  c6te  et  de  poitrine;  loisque  ce  [vent]  domine,  on  doit  s’attendre 
aux  memes  accidents  dans  les  maladies  (6).  ( Des  hum.,  14,  mil.) 

G.  Quand  fete  est  semblable  au  printemps , attendez-vous  a des 
sueurs  abondantes  dans  les  fievres  (7).  {Des  hum.,  13,  med.) 

7.  Dans  les  temps  de  secheresse,  il  survient  des  fievres  aigues ; et  si 
cette  secheresse  persiste  pendant  une  grande  partie  de  l’annee,  elle 
produit  une  constitution  telle  qu’il  faut  s’attendre  a voir  regner  de 
-semblables  maladies. 

S.  Dans  les  saisons  bien  constitutes,  ou  chaque  chose  arrive  en  son 
temps,  les  maladies  marchent  regulierement  et  se  jugent  tres-bien 
( Des  hum.,  13,  init,)\  mais  dans  les  saisons  mal  constitutes,  les  ma- 
ladies marchent  irregulierement  et  se  jugent  difficilement.  {Epid.  II, 
H,5.) 

9.  C’est  en  automne  que  les  maladies  sont  le  plus  aigues  et  en  ge- 
neral le  plus  meurtrieres.  {Epid.  II,  1 , 4.)  Mais  le  printemps  est  la 
saison  la  plus  salubre  et  celle  oil  la  mortalitt  est  le  moins  considera- 
ble . {Epid.  II,  1,  5.)  (8). 

10.  L’automne  est  mauvais  pour  les  phtldsiques.  {Epid.  VI,  7,  9.) 

11.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  si  l’hiver  est  sec  et  bortal , et  le 
printemps  pluvieux  et  austral,  il  surviendra  ntcessairement  en  ett 
des  fievres  aigues,  des  ophthalmic^  et  des  dyssenteries , surlout  chez 
les  femmes,  el  aussi  chez  les  homines  dont  la  constitution  est  humide. 
[Airs,  caux  et  lieux,  10,  mil.) 

12.  Mais  si  l’hivcr  est  austral,  pluvieux  et  calme  , si  au  contraire 
lie  printemps  est  sec  et  boreal , les  femmes  qui  doivent  accoucher  au 
Iprintemps,  avortcnt  pour  la  moindre  cause;  cedes  qui  arrivent  a 
tderme,  meltentau  monde  des  enfants  faibles  etinfirmes  qui  meui  ent 
iloientotou  qui  trainent  une  vie  chetive  et  valetudinaire.  Chez  les  au- 
i .res  individus , il  survient  des  ophthalmies  seches  (9)  et  des  dyssen- 

eries;  chez  les  vieillards,  des  catarrhes  qui  les  enlevent  prompte- 
nnent.  {Airs , eaux  et  lieux,  10,  in  med.) 

13.  Si  l’ete  est  sec  et  bordal  et  l’automne  pluvieux  et  austral,  en 
liver  il  survient  des  cephalalgies , des  toux  , des  enrouements  , des 
loryzas,  et  chez  quelques-uns  des  phthisies.  {Airs,  eaux  et  lieux , 
10,  in  fine.) 

14.  [Si  fautomne]  est  boreal  et  sans  pluie,  c’est  avantageux  pour 
:cux  dont  la  constitution  est  humide  et  pour  les  femmes;  mais  les 
lutrcs  individus  auront  des  ophthalmies , des  fievres  aigues  , des  co- 
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ryzas(tO);  quelques-uns  memo  des  melancolies.  (Airs,  eauxet  lieux, 
§ 10,  in  fine.) 

15.  Quant  aux  constitutions  de  l’anmSe,  on  somme  les  sechessont 
plus  saines  ot  moins  meurtrikreS  quo  les  pluvieuses. 

16.  Les  maladies  qui  sevissent  habituellomont  dans  les  constitu- 
tions pluvieuses,  sont : les  fievres  do  long  cours,  les  flux  de  ventre , les 
pourritures,  les  epilepsies,  les  apoplexies  et  les  es.quinancies.  Dans  les 
constitutions  seclies  , cesont  les  plithisies,  les  ophlhalmies  (11),  les 
arthrites,  les  stranguries  et  les  dyssenteries. 

17.  Quant  aux  constitutions  journalieres,  les  bor^ales  donnent  au 
corps  de  la  densite,  du  ton,  de  Fagdite  et  une  bonne  couleur;  elles 
renrient  l’ouie  line  et  desseehent  le  ventre  ; mais  elles  irritant  les 
yeux  et  augmentent  les  doulours  de  c6le  s’il  en  cxistait  prealable- 
ment.  Les  constitutions  australes  relachent  et  humectent  le  corps  , 
rendent  la  tete  pesante  et  l’ouie  dure  , causent  des  verliges,  produi- 
sent  do  la  faiblesse  dans  les  mouvements  des  yeux  (12)  etde  tout  le 
corps,  et  humectent  le  ventre. 

18.  Quant  aux  saisons,  e’est  au  printemps  et  au  commencement 
de  Fete  que  les  enfants  et  ceux  qui  se  rapprochcnt  de  cel  age  se 
trouventle  mieux  et  jouissent  dela  meilleure  sante ; pendant  l’et6  et 
le  commencement  de  l’automne,  ce  sont  les  vieillards;  pendant  le 
reste  de  l’automne  et  pendant  l’hiver , ce  sont  les  personnes  d’un 
itge  moyen. 

19.  Toutcs  les  maladies  surviennentdans  toutes  les  saisons  ; nean- 
moins  certaines  maladies  naissent  ou  s’exaspkrent  plutot  dans  cer- 
taines  saisons  (13). 

20.  En  effet,  au  printemps  : les  mantes,  les  melancolies,  les  epi- 
lepsies, les  flux  de  sang,  les  esquinancies,  lescoryzas,  les  enroue- 
menls,  les  toux,  les  lepres,  les  lichens,  les  dartres  farineuses , 
les  exanthemes  ulcereux  en  grand  nombre,  les  abets  et  les  ar- 
thrites. 

21.  En  ete , quelques-unes  de  ces  maladies,  et  de  plus  : les  fie- 
vres continues,  les  causus,  les  fievres  tierces  en  grand  nombre  (14), 
les  vomissements,  les  diarrhees,  les  ophthalmies , les  douleurs  d’o- 
reille,  les  ulcerations  iilabouche,  les  ulcerations  des  parlies  genitales, 
les  idroa  (15).  ( Humeurs , i4,  init.) 

22.  En  automne  , la  plupart  des  maladies  de  Fete,  et  de  plus  : les 
fievres  quartes,  les  lievrcs  erratiques,  les  maladies  de  la  rale  , les  hy- 
dropisies;  les  plithisies,  les  stranguries,  les  lienteries,  les  dyssenteries, 
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les  coxalgies,  les  esquinancies , les  asthmes,  les  ileus , les  epilepsies, 
les  monies,  les  melancolies. 

23.  Eu  hiver  : les  pleurisies,  les  peripneumonies  (16),  les  co- 
ryzas,  les  enrouements,  les  toux  , les  douleurs  de  poitrine,  les  dou- 
leurs  de  citi  , les  maux  de  reins,  les  ciphalalgies , les  vertiges,  les 
apoplexies. 

24.  Yoici  les  maladies  particulieres  aux  divers  ages  : chez  les  petits 
enfants  et  les  nouveau-nis  , les  aphthes,  les  vomissements,  les  toux, 
les  insomnies,  les  frayeurs  [pendant  le  sommeil] , les  phlegmasies  du 
nombril,  les  suintements  d’oreilles. 

25.  Chez  ceux  qui  arrivent  k l’epoque  de  la  dentition  : la  deman- 
geaison  doulonreuse  des  gencives,  les  fievres , les  spasmes,  les  diar- 
rhees,  surlout  chez  les  enfants  qui  poussent  leurs  denis  canines,  chez 
ceux  qui  sont  gros  et  chez  ceux  qui  out  le  ventre  sec. 

26.  Chez  les  individus  plus  ages  : les  maladies  des  amygdales, 
les  luxations  en  dedans  (e’est-a-dire  en  avant ) de  la  vertebre  du 
cou  (17),  les  asthmes,  les  calculs,  les  vers  lombriques,  les  ascarides  , 
les  tumeurs  pediculees , le  satyriasis , les  abces  scrofuleux  et 
les  autres  tumeurs , mais  surtout  celles  qui  viennent  d’etre  men- 
tionnees. 

27.  Chez  ceux  qui  sont  encore  plus  (tges  et  qui  approchent  de  la 
puberle  : la  plupart  de  ces  maladies,  mais  surtout  les  fiivres  chroni- 
ques  et  les  flux  de  sang  par  le  nez. 

28.  Chez  les  enfants  , la  plupart  des  maladies  [de  longue  durie]  se 
jugent  en  quarante  jours;  mais  il  en  est  qui  se  jugent  en  sept  mois, 
d’autres  en  sept  ans,  d’autres  enfin  qui  se  prolongertt  jusqu'a  la  pu- 
beite.  Cedes  qui  persistent  pendant  l’enfance  et  qui  ne  se  disd- 
pent  pas  [chez  les  gary.ons]  a l’epoque  de  la  puberte,  et  chez  les  (ides 
a la  premifere  apparition  des  menstrues  , deviennent  habituellement 
cli  roniq  ues. 

29.  Chez  les  jeunes  gens,  regnent  les  crachements  desnng,  les 
phthisies,  les  fievres  aigues,  les  epilepsies  et  les  autres  maladies(18), 
mais  surtout  cedes  qui  viennent  d’etre  mentionnees. 

30.  Chez  ceux  qui  out  depasse  cet  <\ge  : les  asthmes,  les  pleuri- 
sies, les  peripneumonies,  les  lethargus , les  phrenitis , les  cuusus , les 
diarchies  chroniques  , les  cholera , les  dyssenteries,  les  lienteries  et 
les  liemorroides. 

31.  Chez  les  vieillards : les  dyspnees,  les  calarrhes  avec  toux  , les 
stranguries,  les  dysuries,  les  douleurs  des  articulations,  les  maladies 
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des  reins,  les  vertiges,  lcs  apoplexies , les  cachexies,  les  demangeaisons 
de  tout  le  corps,  les  insomnies,  les  (lux  dc  ventre  , les  ecoulements 
des  yeux  et  du  nez  , les  amblyopies,  les  (jlaucoses  (19) , les  duretes 
de  l’ouie. 


SECTION  IV. 

1.  Administrez  un  medicament  purgatif  aux  femmes  enceintes , 
s’il  y a orgasme,  du  quatrifeme  au  septieme  mois;  faites-le  rarement 
chez  cedes  qui  ont  depasse  ce  terme.  II  faut  prendre  des  precau- 
tions pour  les  pelits  foetus  et  pour  ceux  ages  [de  plus  de  sept  mois] 
(1).  (. Aph . V,  29.) 

2.  Evacuez  avec  les  medicaments  purgatifs  les  matieres  dont  Tissue 
spontanee  soulage»[en  pareille  circonstance] ; mais  faites  cesser  les 
evacuations  qui  ont  un  caractere  oppose. 

3.  Si  les  matieres  qui  doivent  etre  purgees  sont  purgees  , e’est 
avantageux  et  on  supporte  bien  [cette  evacuation] ; sinon  , on  la  sup- 
porte  mal  (2)  (I,  25). 

4.  En  ete,  il  faut  surtout  purger  par  en  haut,  en  hiver  par  en 
has  (3). 

5.  Pendant  et  avant  la  canicule,  les  purgatifs  sont  nuisibles. 

6.  Purgezpar  en  haut  ceux  qui  sont  maigres  et  qui  vomissent  fa- 
cilement,  en  evitant  [de  le  faire]  pendant  l’hiver. 

7.  Purgez  par  en  has  ceux  qui  vomissent  difficilement  et  qui  ont 
n embonpoint  moyen,  en  evitant  [de  le  faire]  en  ete. 

8.  II  faut  eviter  de  purger  les  phthisiques  par  le  haut  (4). 

9.  Purgez  largement  par  en  bas  les  vielanco.liques.  [Dans  les  autres 
circonstances] , d’apres  le  meme  raisonnement , faites  le  contraire 
[quand  le  cas  Texige]  (5). 

10.  Dans  les  maladies  tres-aigues,  s’il  y a orgasme,  administrez  sur- 
le-champ  un  medicament  purgatif;  car  temporiser  dans  ces  circon- 
stances est  mauvais. 

11.  Ceux  qui  ont  des  tranches,  des  souffrances  a la  region  om- 
bilicale  et  des  douleurs  aux  lombes  qui  ne  ckdent  ni  aux  medica- 
ments purgatifs,  ni  a d’autres  remedes , tombent  dans  Thydropisie 
seche.  ( Coaq . 304). 

12. 11  est  mauvais  de  purger  par  en  haut  en  hiver  ceux  dont  les  in- 
testins  sont  affects  de  lienterie. 

13.  Quand  on  veut  donner  Tellebore  a ceux  qui  sont  difficilement 
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purges  par  en  haul,  il  faut,  avant  de  1’adminislrer,  humecter  (6)  le 
corps  par  une  nourriture  plus  abondante  etpar  le  repos.  {Aph.  II,  9; 
Epicl.  VI,  5,  15.) 

14.  Quandon  a pris  l’ellebore,  on  doit  se  livrer  plus  au  mouvement 
et  se  laisser  alter  moins  au  sommeil  et  au  repos;  la  navigation  (7) 
prouve  en  ell'et  quele  mouvement  trouble  le  corps. 

15.  Si  vous  voulez  que  hellebore  agisse  davantage,  donnez  du  mou- 
vement au  corps;  si  vous  voulez  au  contraire  arreter  son  action, 
laissez  dormir  et  faites  eviter  les  mouvements. 

16.  L’ellebore  est  dangereux  pour  les  personnes  dontles  chairs  sont 
saines,  card  provoque  des  spasmes.  (Voy.  II,  37.) 

17.  Chezun  sujetqui  n’apasde  fievre  (8),  du  degout,  du  cardiogme , 
de  la  scotodinie  (vertiges  tenebreux  ) et  de  l’amertume  a la  bouche, 
indiquent  qu’il  faut  purger  par  en  haut.  {Affect.,  15.) 

18.  Les  douleurs  [qui  r^clament  une  purgation],  si  elles  siegentau- 
dessusdu  diaphragme,  indiquent  qu’il  faut  purger  par  en  haut;  si  elles 
siegent  au-dessous,  qu’il  faut  purger  par  en  bas(9).  {Affect.,  16.) 

19.  Ceux  qui  pendant  Taction  des  medicaments  purgatifs  ne  sont 
point  alteres,  ne  cessent  pas  d’etre  purges  avant  que  la  soif  arrive. 

20.  Chez  ceux  qui  sont  sans  fievre,  s’il  survient  des  tranchees,  de  la 
pesanteur  aux  genoux,  des  douleurs  aux  lombes,  e’est  un  signe  qu’il 
faut  4vacuer  par  en  bas.  {Des  malad.  II,  40,  med.) 

21.  Les  dejections  noires,  semblables  a du  sang  noir,  qui  viennent 
[depuis  longtemps]  spontanement , avec  on  sans  fievre,  sont  tres- 
mauvaises.  Plus  les  couleurs  sont  mauvaises,  plus  lesselles  sont  per- 
nicieuses.  Quand  il  en  est  ainsi  par  l’effet  d’un  purgatif,  e’est  meil- 
leur.  Alors,  quelque  variete  de  couleurs  qu’elles  presentent,  elles  ne 
sont  pas  funestes. 

22.  Toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  y a au  debut  un  flux  de 
bile  noire  par  en  haut  ouparen  bas,  e’est  un  signe  mortel.  {Coaq.  68). 

23.  Ceux  qui,  epuises  par  une  maladie  aigue  ou  chronique  , par 
une  plaie,  ou  par  toute  autre  cause , ont  un  flux  de  bile  noire  ou  de 
malieres  semblables  a du  sang  noir,  meurent  ie  lendemain. 

24.  Si  la  dyssenterie  tire  son  origine  de  la  bile  noire,  e’est  un  cas 
i mortel. 

25.  Ilendre  dusang  par  en  haut,  quelque  apparence  qu’il  ait,  e’est 
mauvais  ; mais  par  en  bas  , e’est  bon  (10). 

26.  Quand  on  est  pris  de  dyssenterie , rendre  des  matieres  sem- 
blables h des  lambeaux  de  chair  (II),  est  un  signe  de  mort. 
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27.  Chez  ceux  qui  dans  les  fievros  ont  d’abondantes  hdmorrngics, 
do  quelque  partie  que  ce  soit,  le  ventre  se  rel&che  pendant  la  conva- 
lescence. {Prorrh.  133;  Coaq.  153,  332.) 

28.  La  surdite  survenant  cliez  ceux  qui  ont  des  dejections  bilieu- 
sesles  fait  cesser;  et  chez  ceux  qui  ont  dela  surdite,  s’il  survient  des 
dejections  bilieuses , elle  la  font  cesser.  {Apli.  IV,  60;  Coaq.  210, 
G27.) 

29.  Dans  les  fiOvres,  quand  des  frissons  se  manifestent  au  sixieme 
jour,  la  crise  est  difficile.  {Coaq.  15.) 

30.  Chez  ceux  qui  ont  des  paroxysmes,  quelleque  soit  1’houre  h la- 
quelle  ils  ont  cesse,  si  ces  paroxysmes  reviennent  le  lendemain  a la 
mOme  heure,  la  crise  est  difficile  (12). 

31.  Chez  ceux  qui  fepronvent  un  sentiment  de  lassitude  dans  les 
fievres,  il  se  forme  des  depots  ( 13),  principalement  sur  les  articula- 
tions et  pres  des  maChnircs.  ( Epid . VI,  7,  7;  Hum.  7,  init.) 

32.  Maischez  ceux  qui  reinvent  d'une  nraladie,  s’il y a quelque par- 
tic  souffranle  (14),  e’e^t  la  que  se  lorment  les  depots,  {llam.  7, 
in  fine.) 

33.  £galement,  si  quelque  partie  est  le  siege  de  souffrances  avant 
la  maladie,  e’est  la  que  se  fixe  le  mal  (15).  [Hum.  7,  in  fine.) 

34.  Chez  un  individu  pris  de  fievre,  s’il  survient  de  la  suffoca- 
tion sans  qu’il  y ait  de  tumeur  au  pharynx,  le  cas  est  mortel. 
{Coaq.  277.) 

35.  Chez  un  individu  pris  de  fievre,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment  etsi  la  deglutition  est  tre's-difficile,  sans  qu’il  y ait  de  tumeur 
[au  cou]  (16),  le  cas  est  mortel.  {Aph.  Vll,  61 ; Coaq.  278.) 

36.  Chez  les  febrieitants,  les  sueurssont  bonnes  si  elles  commen- 
cent  au  troisieme,  au  cinquieme,  au  septieme  , au  neuvieme,  au  on- 
zieme,  au  qualorzieme,  au  dix-septieme , au  vingt  et  unifeme,  au 
vingt-septieme,  au  trente  et  unieme,  au  trente-quatrieme  jour,  car 
cessueurs  jugentles  maladies.  Cedes  qui  n’arriventpasainsi  presagent 
des  souffrances,  la  longueur  de  la  maladie  et  des  rechutes(17). 

37.  Des  sueurs  froides  presagent,  dans  une  fievre  aigue,  la  mort; 
mais  dans  une  fievre  robins  intense,  la  longueur  de  la  maladie. 
{Coaq.,  562;  Des  malad.  II,  40.) 

38.  Le  siege  de  la  sueur  indique  celui  de  la  maladie. 

39.  La  ou  se  fait  sentir  la  chaleur  ou  le  froid,  la  est  le  siege  de  la 
maladie. 

40.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements , soit 
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qu'il  se  refroidisse  et  redevienne  ensuite  chaud,  soit  qu’il  presente 
tantdt  unecouleur,  larded  une  autre,  c’est  une  preuvc  que  la  maladie 
sera  longue.  ( Aph . VII,  62;  Coaq.  125.) 

41.  Des  sueurs  abondantes  arrivant  pendant  le  sommeil , sans 
quelque  cause  apparente  , indiquent  que  le  corps  a use  de  trop 
d’aliments.  Mais  si  cela  arrive  quand  on  n’a  pas  pi  is  de  nourriture, 
c’est  une  preuve  qu’on  a besoin  d’etre  evacu<)  (18).  (Aph.  11, 8.) 

42.  Des  sueurs  abondantes,  froides  ou  chaudes  et  continuelles,  an- 
noncent,  si  dies  sont  froides,  une  longue  maladie;  si  elles  sont 
chaudes,  une  maladie  de  moindre  duree.  (Des  malad.,  I,  25.) 

43.  Les  fievres  sans  intermission  (19)  et  qui  redoublent  d’inten- 
site  de  trois  en  trois  jours,  sont  tres-dangereuses  ; mais  si  elles  ont 
des  intermissions,  de  quelque  fagon  que  ce  soit,  elles  ne  presentent 
point  de  danger.  (Aph.  Yll,  64  ; Coctq.  116,  117.) 

44.  Chez  ceux  qui  ont  des  fievres  de  long  eours , il  survient  des 
tumeurs  ou  des  abces  aux  articulations  (20).  (Aph.  VII,  65;  Coaq. 
118. ) 

45.  Ceux  qui,  & la  suite  des  fievres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d’aliments.  (Aph.  VII,  66.) 

46.  Si  un  frisson  revient  plusieurs  fois  dans  une  fievre  qui  n’a  pas 
d’intermissions,  chez  un  malade  deja  affaibli,  c’est  mortel.  (Coaq.  9.) 

47.  Dans  les  fievres  qui  n’ont  pas  d’intermissions  , les  crachats 
livides,  les  sanguinolents.  les  fetides  et  les  bilieux  sont  tons  mauvais ; 
mais,  quand  ils  sortent  bien,  c’est  avantagcux;  il  en  est  de  meme 
des  dejections  alvines  et  des  urines.  S’il  ne  se  fait  par  ces  voies  au- 
cune  evacuation  convenable,  c’est  un  mauvais  signe  (21).  (Aph.  VII, 
71 ; Coaq.  242.) 

48.  Dans  les  fibvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions,  si  l’extdrieur 
est  froid,  l’interieur  brfdant,  ets’il  y a de  la  soif,  le  cas  est  mortel. 
(Aph.  VII,  74;  Coaq.  115.) 

49.  Dans  une  fievre  qui  n’a  pas  d’intermission , si  la  levre,  le  sour- 
ed, l’ceil,  la  narine  se  devient;  si  le  malade , deja  affaibli,  ne  voit 
plus,  n’entend  plus,  quel  que  soit  cel  uide  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mortest  proche  (22).  (Aph.  VII,  75  ; Coaq.  72.) 

50.  Lorsque,  dans  une  fievre  qui  n’a  pas  d’intermissions,  il  survient 
de  la  dyspnee  el  du  ddlire,  c’est  mortel. 

51.  Dans  les  fievres,  les  aposlhcmes  qui  ne  se  dissipent  pas  aux  pre- 
mieres crises,  annoncent  la  longueur  de  la  maladie. 

52.  Dans  les  fievres  ou  dans  les  autres  maladies , quand  on  pleure 
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avec  motif,  cela  n’a  rien  d’inquietant;  mais  quand  on  pleure  sans 
motif,  c’estun  signe  plus  inqui6tant  (23). (Epid.  IV,  46;  VI,  1,13;  8,8.) 

53.  Lorsque  dans  une  fifevre  il  se  depose  sur  les  dents  une  matiere 
gluante,  la  fibvre  devient  plus  intense.  (Cf.  Epid.  IV,  46,  fine.) 

54.  Quand  une  toux  seehe  [ intermittente  ] et  peu  irritante  se 
prolonge  dans  les  fievres  cciusales , les  inalades  n’ont  pas  beaucoupde 
soif.  (J^pid.  VI,  2,  11.) 

55.  Les  fievres  qui  viennent  a la  suite  des  bubons , sont  toutes 
mauvaises , excepte  les  fievres  ephemeres  (24).  ( Epid.  II , 3 , 5 ; 
voy.  Coaq .,  73.) 

56.  Chez  un  tebricitant,  quand  il  survient  de  la  sueur  sans  que  la 
fievre  s’apaise,  c’est  mauvais;  car  lamaladie  se  prolonge,  et  c’est  un 
signe  d’humidite  surabondante  (25). 

57.  La  fievre  survenant  chez  un  individu  en  proie  a un  spasme  ou 
autetanos,  resout  lamaladie  (26).  (Coaq.  354;  Lieux  dans  Vhom.  39.) 

58.  Chez  un  individu  pris  de  causus,  l’invasion  d’un  frisson  en  est 
la  solution.  (Coaq.  135.)  (Cf-  Epid.  VI,  2,  9.) 

59.  La  fievre  tierce  reguhere  se  juge  en  sept  periodes  au  plus  tard. 
(Coaq.  14S.) 

60.  Chez  les  febricitanfs  qui  out  de  la  surdite,  une  hemorragie  du 
nez  ou  des  perturbations  du  ventre  resolvent  la  maladie.  (Aph.  IV , 
28  ; Coaq.  210;  voy.  aussi  Coaq.  627.) 

61.  Chez  un  febricitant , si  ee  n’est  pas  dans  les  jours  criti- 
ques (27)  que  la  fievre  s’en  va,  elle  a couturne  de  recidiver.  (Coaq. 
148.) 

62.  Lorsque  dans  une  fievre  on  devient  icterique  avant  le  septieme 
jour,  c’est  mauvais  (Coaq.  121,  init.) , [a  moins  qu’il  n’y  ait  des  de- 
jections alvines  liquides]  (28). 

63.  Quand  le  frisson  vient  chaque  jour  dans  les  fibres,  chaque jour 
aussi  elles  se  resolvent. 

64.  Lorsque  dans  les  fievres  on  devient  icterique  le  septieme  , le 
neuvi.eme , [le  onzieme],  ou  le  quatorzieme  jour,  c’est  un  bon  si- 
gne, quand  l’hypocondre  droit  n’est  pas  dur  ; sinon,  cela  est  mauvais 
(29).  (Coaq.  118.) 

65.  Dans  les  fievres  [aigues],  une  chalcur  brulante  au  ventre  et  du 
cardiogme  sont  mauvais. 

66.  Dans  les  fievres  aigues,  les  spasmes  et  les  fortes  douleurs  aux 
visceres  [abdominaux]  sont  mauvais. 
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67.  Dans  les  fifevres,  les  frayeurs  (30)  ou  les  spasmes  pendant  le 
sommeil  sont  mauvais. 

68.  Dans  les  fievres,  la  respiration  qui  s’arrete  et  se  brise,  est  mau- 
vaise,  car  elle  indique  un  spasme. 

69.  Chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  sans  fi&vre  , des  urines  d’a- 
bord  epaisses,  grumeuses  (31),peu  copieuses,  devenant  ensuite  abon- 
dantes  et  plus  tenues , soulagent.  Cela  arrive  surtout  quand  elles 
deposent  dbs  le  commencement  de  la  maladie,  ou  bientdt  apres. 
(Coaq.  597.) 

70.  Chez  les  febricitants,  des  urines  troubles  el  semblables  a celle 
des  bStes  de  somme  ( jumenteuses ) indiquent  qu’il  y a ou  qu’il  y aura 
cephalalgie  (32).  ( Coaq . 583,  init. ) 

71.  Chez  ceuxdont  la  maladie  doit  se  juger  [pour  leur  guerison  ] le 
septieme  jour,  l’urine  presente,  au  quatri5me,  un  nuage  rouge ; et  les 
autres  [excretions  critiques]  sont  comme  il  convient  (33).  {Coaq.  575, 
in  fine;  voy.  aussi  Coaq.  149.) 

72.  Chez  tous  les  malades,  les  urines  5 la  fois  transparentes  et 
blanches  ( incolores ) sont  funestes  : elles  s’observent  surtout  chez  les 
phrenetiques  (34).  {Coaq.  579,  intned.) 

73.  Chez  tous  ceux  dont  les  hypocondres  meteorises  sont  par- 
courus  par  des  borborygmes  , s’il  survient  une  douleur  aux  lombes, 
le  ventre  s’humecte,  5 moins  qu’il  nese  fasse  une  eruption  de  vents 
ou  une  abondante  evacuation  d’urines.  Ces  choses  arrivent  dans  les 
fievres  (35).  {Coaq.  291.) 

74.  Quand  il  y a lieu  d’attendre  un  dep6t  sur  les  articulations,  un 
flux  d’urines  abondantes,  tres- epaisses  et  blanches,  telles  qu’on 
commence  a les  rendre  le  quatri&ne  jour  dans  certaines  fievres,  avec 
sentiment  de  lassitude,  detourne  ce  depot.  Si  de  plus  il  survient  une 
hemorragie  dunez,la  solution  arrive  aussi  tres-promptemcnt(36)(/f?£- 
meurs,  20,  in  fine ; Epid.  VI,  4,  2.  Voy.  aussi  Aph.  IV,  31.) 

75.  Rendre  avec  les  urines  du  sang  et  du  pus,  indique  1’ ulceration 
des  reins  ou  de  la  vessie  (37). 

76.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  Epaisses  de  petits  mor- 
ceaux  de  chair  comme  des  cheveux  (38),  ces  matieres  sont  fournis 
par  les  reins.  (De  lanat.  de  I’homme,  14.) 

77.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  epaisses  des  mati&res 
fuifuracees,  il  existe  une  affection  psorique  de  la  vessie  (39).  ( De  la 
nut.  de  I’homme,  14.) 

78.  L’apparition  spontanee  (40)  du  sang  dans  les  urines  indique 
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la  rupture  do  quelque  petit  vaisseau  des  reins.  (De  la  nat . de 
I’homme , 14). 

79.  Chez  ceux  dont  les  urines  deposent  des  matures  sablonneuses, 
la  vessie  conlient  des  pierres  (41).  (A/f.  int.  , 14.) 

80.  Si  les  urines  contiennent  du  sang  et  des  grumeaux , s’il  y a 
de  la  strangurie,  et  s’il  survient  des  douleurs  au  perinee,  a l'liypo- 
gastre  et  au  pubis,  c’est  un  signc  que  la  vessie  et  ses  dependances 
(42)  sontmalades.  (VII,  39.) 

81.  Si  on  rend  avec  les  urines  du  sang,  du  pus,  et  (43)  des  matie- 
res  furfuracees,  et  si  dies  ont  une  odeur  fetide,  c’est  une  preuveque 
la  vessie  est  ulreree. 

82.  Quand  des  abcfes  so  forment  dans  l’uretre,  s’ils  suppurent  et  se 
rompent,  c’est  la  solution  [de  l'ischurie]  (44j.  (^;)A.  VII,  57;  CoaqA73.) 

83.  D’abondantes  evacuations  d’urine  pendant  la  nuit  annoncent 
uneselle  petite. 

SECTION  V. 

1 . Un  spasme  aprfes  hellebore  est  mortel.  ( Coaq . 567.) 

2.  Un  spasme  survenant  a la  suite  d’une  blessure  (1)  est  mortel. 
(Coaq.  355,  506.) 

3.  A la  suite  d’un  flux  de  sang  (2)  abondant,  un  spasme  ou  le  ho- 
quet  sont  niauvais.  (Coaq.  338.) 

4.  A la  suite  d’une  superpurgation  , un  spasme  ou  le  hoquet  sont 
mauvais.  (Coaq.  565.) 

5.  Si  un  homme  ivre  est  pris  subitement  d’apbonie  et  de  spasmes, 
il  meurt,  a moins  qu’il  ne  survienne  un  acces  de  fievre  ou  qu’il  ne 
recouvre  la  parole  en  arrivant  a l’epoque  a laquelle  les  vapeurs  du 
vin  se  dissipent  (3).  (Des  mal.  Ill,  8.) 

6.  Ceux  qui  sont  pris  de  tetanos,  meurent  en  quatre  jours;  s’ils 
passent  ce  terme,  ils  guerissent. 

6 bis.  Une  fievre  aigue  survenant  chez  un  individu  pris  de  spasme 
et  de  tetanos,  resout  la  maladie  (4).  (Yoy.  IV,  57.) 

7.  Quand  l’epilepsiese  manifeste  avant  la  puberte,  on  peut  enetre 
dclivre ; quand  die  vient  a vingt-cinq  ans  [et  au  dela] , cite  dure  [or- 
dinairement]  (5)  jusqu’a  laniort. 

8.  Les  pleurctiques  qui  ne  sont  pas  purges  ( 6)  en  quatorze  jours, 
deviennent  empy^matiques.  ( Coaq.  396.) 

9.  La  phlhisie  se  declare  surtout  depuis  l’age  de  dix-huit  jusqu’a 
celui  de  trcnte-cinq  ans.  (VII,  88  ; Coaq.  439.) 
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JO.  Quand  l’esquinancie  disparait,  olle  se  porte  sur  le  poumon,  et 
les  nialades  meurent  en  sept  jours ; s’ils  passent  ce  terme,  ils  devien- 
nentempyematiques  (7). 

11.  Chez  ceux  qui  sont  en  proie  a la  phthisie,  si  les  crachats  qu’ils 
rejeltent  en  toussant  (8)  repandent  une  odeur  fetide  quand  on  les 
met  sur  des  charbons  ardents,  et  si  les  cheveux  tombent,  c’est  mor- 
tel.  ( Coaq . 434.) 

12.  Les  phthisiques  chez  lesquels  les  cheveux  tombent , meurent 
la  diarrhee  survenant  (9).  (Coaq.  436.) 

13.  Ceux  qui  rejettent  en  crachant  (10)  du  sang  ecumeux  , le  re- 
jettent  du  poumon.  (Coaq.  433,  init.) 

14.  Quand  la  diarihee  survient  chez  un  individu  pris  de  phthisie, 
c’est  moi'tel.  (Coaq.  436.) 

15.  Si  ceux  qui  deviennent  empyematiques  a la  suile  d’une  pleu- 
resie,  sont  purges  en  quarante  jours  a dater  de  celui  oil  la  rupture 
de  1’empyfeme  a eti  lieu,  ils  sont  delivres;  sinon , ils  tombent  dans  la 
phthisie.  (Coaq.  389,  404.) 

16.  Le  chaud  produit  les  effets  suivants  sur  ceux  qui  en  usent  trop 
souvent:  il  relache  les  chairs,  affaiblit  les  nerfs , engourdil  1' esprit, 
provoque  des  hemorragies  et  des  lipothijmies ; ces  accidents  vontjus- 
qu’a  la  mort.  (11). 

17.  Le  froid  [cause]  des  spasmes,  le  tetanos,  des  lividites  (gan- 
grene?), des  frissons  febriles. 

18.  Le  froid  est  l’ennemi  des  os,  des  dents,  des  nerfs , dePencephale, 
de  la  moelle  epiniere.;  le  chaud  leurest  favorable. 

19.  Rechaulfez  les  parties  refroidies,  excepte  cedes  qui  sont  lesiege 
d’une  hemorragie,  ou  qui  vont  le  devenir  (12). 

20.  Le  froid  est  mordant  pour  les  plaies;  il  durcit  la  peau  envi- 
ronnante,  produit  des  douleurs  qui  arretent  la  suppuration;  cause 
des  taehes  noires  (gangrene?) , des  frissons  febriles,  des  spasmes  et  le 
tetanos. 

21.  11  arrive  cependant  quelquefois  que  dans  le  tetanos  survenu 
sans  plaie  chez  un  jeune  homme  robusle,  au  milieu  de  l’ete,  une 
abondante  allusion  d’eau  froide  rappelle  la  chaleur;  or  , la  chaleur 
combat  le  tetanos.  (Cf.  Des  malad.  Ill,  13.) 

22.  Le  chaud  favorise  la  suppuration , mais  non  dans  toutes  les 
plaies;  [quand  il  produit  cet  elfet]  c’est  un  grand  signe  de  salut.  Il 
ramollit  et  amincit  la  peau  , calme  la  douleur,  les  frissons,  les  spas- 
mes et  le  tetanos ; il  dissipe  les  accidents  du  c6te  de  la  tfite  et  la  pe- 
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santeur  de  cette  partie  (13);  il  est  trks-utile  dans  les  fractures  des 
os,  il  1 est  surtout  pour  les  os  qui  sont  mis  a nu,  notamment  pour  les 
osde  la  tdte  qui  presentent  des  plaies;  [il  convient]  pour  toutes  les 
parties  que  le  froid  mortifie  ou  fait  ulcerer  et  pour  les  herpes  ron- 
geants;  il  est  bon  pour  les  maladies  de  l’anus , des  organes  genitaux, 
de  la  matrice,  de  la  vessie.  Dans  tous  ces  cas , le  chaud  est  favorable 
et  facilite  lacrise;  au  contraire,  le  froid  est  nuisible  et  eteint  la  vie. 

23.  II  faut  appliquer  le  froid  dans  les  circonstances  suivantes  : 
quandune  hemorragie  [a  lieu,  ou]  va  avoir  lieu  (14),  non  sur  le  siege 
mdme  de  l’hdmorragie,  mais  au  voisinage;  sur  les  phlegmons  ou  sui- 
les  inflammations  dont  la  couleur  tourne  au  rouge  par  le  recent  af- 
flux du  sang,  attendu  que  le  froid  noircit  les  inflammations  ancien- 
nes;  sur  les  drysipeles  non  ulc^res,  car  il  est  nuisible  a ceux  qui 
le  sont.  (Pour  les  aph.  19,  22  et23,  cf.  Usage  des  liq.,  6.) 

24.  Los  choses  froides,  tellesquela  neige  et  la  glace,  sontennemies 
de  la  poitrine;  elles  provoquent  la  toux,  les  hemorragies  et  les  ca- 
tarrh es.  {Epid.  VI,  3,  6.) 

25.  Une  abondante  affusion  d’eau  froide  amende  et  diminue  le  plus 
ordinairement  les  tumours  et  les  douleurs  sans  plaie  aux  articulations, 
la  goutte,  les  ruptures ; elle  dissipe  aussi  la  douleur,  car  un  leger  en- 
gourdissement  dissipe  la  douleur.  ( Usage  des  liq. , 6.) 

26.  L’eau  qui  s’echauffe  rapidement  et  qui  se  refroidit  de  meme  est 
tres-legere.  [Epid.  II,  2,  11.) 

27-  Quand  on  a envie  de  boire  pendant  la  nuit,  et  que  cela  tient  a 
une  grande  soif , si  on  s’endort  [aprfes  avoir  bu] , c’est  un  bon  signe. 
{Epid.  VI,  4,  18.) 

28.  Les  fumigations  aromatiques  fontapparaitre  les  menstrues.  Elles 
seraient  tres-souvent  utiles  dans  d’autres  circonstances  si  elles  nepro- 
duisaient  pas  des  pesanteurs  de  tete. 

29.  Administrez  un  medicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s’il  y a orgasme,  du  quatrieme  au  septieme  mois;  mais  soyez  plusi'e- 
serve  apres  ce  terme.  Il  faut  menager  les  petits  foetus  et  ceux  qui 
sont  ages  de  plus  de  sept  mois  (15).  {Aph.  IV,  1.) 

30.  Il  est  mortel  pour  une  femme  enceinte  d’etre  prise  de  quelque 
maladie  aigue.  (Cf.  Des  mol.  1 , 3.) 

31.  Saigner  une  femme  enceinte  la  fait  avorter,  surtout  si  le  foetus 
est  tres-developpe. 

32.  Chez  une  femme  qui  vomit  du  sang,  l’eruption  des  menstrues 
fait  cesser  ce  vomissement. 
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33.  Une  hemorragie  da  nez  , chez  une  femme  dont  les  menstrues 
ne  viennent  pas,  esl  une  bonne  circonstance. 

34.  Une  femme  enceinte,  dontle  ventre  se  relrtche  abondamment, 
cour  t risque  d’avorter. 

35.  Cliez  une  femme  en  proie  h des  acces  hysteriques  (16),  ou  au 
milieu  d’un  accouchement  laborieux,  un  eternument  est  avantageux. 

36.  Chez  une  femme,  les  menstrues  qui  n’ont  pas  de  couleur  de- 
terminee  (17),  et  qui  ne  reviennent  pas  loujours  a la  meme  epoque 
et  avec  la  meme  apparence  [que  dans  l’etat  de  sante],  indiquentqu’il 

i faut  purger. 

37.  Une  femme  enceinte  dont  les  seins  s’affaissent  subitemenl, 
avorte.  ( Epid . II,  1,  6,  fine.  Mai.  des  femmes , I,  27.) 

38.  Chez  une  femme  enceinte  de  deux  jumeaux,  si  l’une  des  deux 
i mamelles  s’affaisse,  elle  avorte  de  l’un  ou  l’autre  foetus,  du  gargon  si 
i e’est  la  droile,  de  la  fille  si  e’est  la  gauche. 

39.  Quand  une  femme  qui  n’est  ni  enceinte  ni  nouvellement  accou- 
I chee,  a du  lait,  ses  regies  se  sont  supprimees- 

40.  Chez  une  femme,  un  afflux  de  sang  vers  les  mamelles  presage 
la  manie  (18).  {Epid.  II,  6,  32.) 

41.  Voulez-vous  savoir  si  une  femme  a congu?  lorsqu’elle  est  sur 
le  point  d’aller  dormir,  faites-lui  borne  de  l’hydromel,  pourvu  qu’eile 
n’ait  pas  pris  le  repas  du  soir  (19);  si  elle  ressent  des  tranchees  , 

i elle  est  enceinte  ; si  elle  n’en  eprouve  pas,  elle  n’a  point  congu.  (Voy. 

I Des  femmes  sleriles , 214.) 

42.  Unp  femme  a bonne  couleur  si  elle  est  enceinte  d’un  gargon; 

: si  e’est  d’une  fille,  elle  a mauvaise  couleur. 

43.  Si  un  erysipele  ( inflammation ) survient  a la  matrice  chez  une 
I femme  enceinte,  le  casest  mortel.(Cf.  Des  mal .,  3 ; Nat.  de  la  f.  12.) 

44.  Les  femmes extraordinairement  maigresqui  deviennentencein- 
i tes  avoi  tent  [avant  deux  mois]  jusqu’ace  qu’elles  aient  engraisse  (20). 

! {Des  femmes  ster.,  238  ; Nat.  de  la  femme , 19.) 

45.  Chez  les  femmes  qui,  ayant  un  embonpoint  modere,  avortent 
a deux  ou  trois  mois  sans  cause  apparente,  les  cotyledons  (21)  de  la 
matrice  sont  pleins  de  mucosites;  ils  ne  peuvent  rbsisterau  poids  du 
fcelus  et  se  rompent.  {Nat.  de  la  femme,  17.) 

46.  Chez  les  femmes  extraordinairement  grasses,  qui  ne  con- 
goivent  pas,  l’cpiploon  (22)  comprime  l’orifice  [interne]  de  la  matrice, 

1 ct  elles  n’enfantent  point  avant  d’avoir  maigri.  ( Des  femmes  ster., 

: 229 ; Nat.  de  la  femme , 20). 
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47.  Si  la  matrice  inclin6e  sur  l’ischion  suppure,  elle  a necessaire- 
ment  besoin  d’dtre  pansee  avec  ties  meches  do  charpie  (23). 

48.  Les  foetus  males  sontsurtout  adroite,  les  femelles  a gauche.  " 

49.  Pour  fairc  sortir  1’arriere-faix,  donnez  un  slernutatoire  et  com- 
priincz  la  bouche  et  les  narines. 

50.  Si  vous  voulez  arreter  les  regies  d’une  femme,  appliquez  sur 
les  seins  une  ventouse  aussi  grande  que possible  (24). (-Eptrf.il,  G,  1G.) 

51.  Chez  les  femmes  enceintes , l’orifice  de  l’uterus  est  ferme. 

52.  Chez  une  femme  enceinte,  si  beaucoup  de  lait  coule  par  les 
mamellcs,  c’est  une  preuve  que  le  foetus  est  faible;  mais  si  les  ma- 
melles  sont  fermcs , c’est  une  preuve  que  le  foetus  est  bien  porlant. 
(Epicl.  11, 6, 18.) 

53.  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d’avorter , ses  marnelles 
s’afiaissent.  Mais  si  elles  reprenncnt  lour  fermete,  il  y aura  de  ladou- 
leur  soit  aux  marnelles,  soit  aux  ischions,  soil  aux  yeux,  soitaux  ge~ 
noux,  et  l’avortement  n’aura  pas  lieu  (25). 

54.  Chez  les  femmes  dont  l’orifice  de  la  matrice  est  dur,  cet  orifice 
est  necessairement  ferine  (26). 

55.  Les  femmes  enceintes  qui  sont  prises  de  fievre  et  qui  devien- 
nent  brulantes  (27),  sans  cause  apparenle,  ont  un  accouchement  la- 
borieux  et  dangereux,  ou  elles  courent  risque  d’avorter. 

56.  A la  suite  d’une  perte,  un  spasme  ou  (28)  la  lipothymie , sont 
des  mauvais  signes. 

57.  Quand  les  regies  sont  trop  abondantes,  il  en  resulfe  des  ma- 
ladies; si  elles  nccoulent  pas,  les  maladies  [qui  sont  la  suite  de  cette 
suppression]  proviennent  de  l’uterus  (29). 

58.  A la  suite  de  l’inllammaiion  du  rectum  ou  de  l’uterus  et  de  la 
suppuration  des  reins,  arrive  la  strangurie  (30).— A la  suite  de  l’in- 
flammation  du  foie,  arrive  le  hoquet.  {Aph.  Ml,  17.) 

59.  Quand  une  femme  n’a  pas  congu,  et  que  vous  voulez  savoir  si 
elle  peut  devenir  feconde,  envelopp.ez-la  d’un  manteau  et  faites-lui 
des  fumigations  par  en  bas.  Si  l’odeur  vous  parait  arriver  a leavers 
son  corps  jusqu’a  ses  narines  et  a sa  bouche,  sachez  que  ce  n’est  pas 
d’clle  que  depend  lasterilite  (31).  (F.  s<c>.,214  ; flat,  de  laf .,  96,99.) 

60.  Si  les  menstrues  apparaissent  [en  abondance]  (32)  chez  une 
femme  enceinte,  il  est  impossible  que  le  foetus  se  porte  bien. 

61.  Chez  une  femme , si  les  menstrues  manquent  sans  qu’il  sur- 
\ienneni  frisson  hi  fievre,  et  si  elle  ^prouve  des  nausees,  jugez  qu’elle 
est  enceinte. 
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62.  Les  femmes  qui  ont  la  matrice  froirle  et  dense  n’engendrent 
pas;  celles  qui  ont  la  matrice  tf&s-humide  n’engendrent  pas  non 
plus,  car  la  sentence  s’y  eteint ; il  en  est  de  meme  de  cellos  qui  l’ont 
s6che  et  ardente,  parce  que  la  semence  ydeperit  faute  d’aliment.  Les 
femmes  dont  la  matrice  offre  un  melange  exact  de  c.es  qualites  sont 
aptes  k concevoir  (33).  (Cf.  Mai.  cles  femm.,  II,  181.) 

63.  On  observe  quelque  chose  d’analogue  chez  les  hommes  : en 
effet,  ou  le  pneinna  a cause  de  la  trop  grande  rarefaction  du  corps 
s’echappe  au  dehors  au  lieu  de  projeter  la  semence ; ou  ce  liquide 
ne  peut  sortir  a cause  de  la  trop  grande  densite  [du  corps]  ; ou  la  se- 
mence ne  peut,  a cause  de  la  trop  grande  froideur  [du  corps] , s’e- 
chauffer  de  maniere  a s’amasser  dans  ses  reservoirs;  ou  la  meme 
chose  arrive  (c.-a-d.  le  spenne  ne  s’amasse  pas)  k cause  de  la  trop 
grande  chaleur  [du  corps]. 

64.  Donner  du  lait  a ceux  qui  ont  de  la  cephalalgie,  c’est  mauvais. 
II  est  egalement  mauvais  [d’en  donner]  aux  febrici tants,  a ceux  dont 
les  hypocondres  meteorises  sont  parcourus  par  des  borhorygmes , a 
ceux  qui  sont  alteres  , a ceux  qui  dans  une  fievre  aigue  ont  des  eva- 
cuations alvines  bilieuses,  et  a ceux  qui  rendent  beaucoup  de  sang 
par  les  selles.  Ilconvient  au  contraire  aux  phthisiquesquand  ils  n’ont 
pas  une  lievre  trop  violente;  il  est  egalement  bon  d’en  donner  dans 
les  fievres  lentes  et  de  longue  duree  , pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  des 
signes  qui  viennent  d’etre  mentionnes,  et  quand  la  consomption  est 
extraordinaire  (34).  Cf.  Mai.  des  femmes , I,  63. 

65.  Ceux  dont  les  plaies  sont  accompagnees  de  gonllement,  n’ont 
ordinairement  ni  spasmes  ni  delire  violent.  Mais  si  la  tumefaction 
disparait  brusquement,  les  spasmes  et  le  tetanos  arrivent,  quand  la 
plaie  est  par  derriere;  quand  elle  est  par  devant,  il  survient  un  de- 
lire violent,  ou  des  douleurs  aigues  au  cdle,  ou  des  empySmes,  ou 
ladyssenterie,  si  le  gonllement  etait  tres-rouge(35).(^frf.  II,  3, 18.) 

66.  Si  dans  les  blessures  etendues  et  graves  il  ne  survient  point  de 
tumefaction,  c’est  un  tres-mauvais  signe  (36).  ( Epid . II,  3,  18.) 

67.  Les  tumeurs  modes  (c’est-a-dire  arrivees  d coclion ) sont  avan- 
tageuses;  lescrues  (c-a-d.  rem7tett£es)sontmauvajses.(if/n'cLlI, 3, 18.) 

68.  Chez  un  individu  qui  a des  douleurs  a l’occiput,  l’ouverture  de 
la  veine  droite  qui  est  au  front  (veine  preparale ) procure  du  soula- 
gement.  (Epid.  VI,  2,  13.) 

69.  Chez  les  femmes,  les  frissons  commencent  ordinairement  par 
les  lombes,  et  montent  le  long  du  dos  jusqu’a  la  tele.  Chez  les 
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hommes , ils  commencent  aussi  plut6t  par  la  partie  posterieure  que 
par  la  partie  anterieure  du  corps,  par  exemple  , par  les  coudes  et  les 
cuisses.  Les  hommes  ont  aussi  la  peau  rare , les  poils  en  sont  la 
preuve  (37).  ( Epid . 11,  3,  16;  YI,  3,11  ; cf.  Lieuxd.  I’homme , 10.) 

70.  Ceux  qui  sont  pris  de  fikvre  quarte  ne  sont  pas  ordinairement 
en  proie  aux  spasmes;  et  si  on  est  d’abord  en  proie  a des  spasmes, 
et  que  la  fievre  quarte  survienne  ensuite,  elle  les  fait  cesser. 

(. Epid.  VI,  G,  5.) 

71.  Ceux  qui  ont  la  peau  tendue,  sfecheet  dure,  meurent  sans  suer. 
Ceux  qui  l’ont  lache  et  rare, meurent  avec  dessueurs.  [Epid.  VI, 6, 5.) 

72.  Les  icteriques  n’ont  pas  ordinairement  de  llatuosites. 

SECTION  VI. 

1.  Dans  les  lienteries  chroniques,  des  eructations  acides,  quand  il 
n’en  existait  pas  au  debut,  sont  un  bon  signe.  [Epid.  11,  2,  21.) 

2.  Ceux  dont  les  narines  sont  naturellement  tres-humides  et  le 
sperme  fort  aqueux,  trainent  une  vie  maladive  ; ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  cas  contraire  se  portent  mieux  (l).  [tipid.  VI,  6,  8.) 

3.  Dans  les  dyssenteries  de  long  cours,  du  degout  est  un  mauvais 
signe;  quand  il  est  accompagne  de  fi6vre,  c’est  un  plus  mauvais  si- 
gne. [Epid.yi,  8,1.) 

4.  Les  ulceres  autour  desquels  le  poil  tombe  (2)  sont  de  mau- 
vaise  nature.  [Epid.  VI,  8,  2.) 

5.  Dans  les  douleurs  de  cote,  de  poilrine  ou  de  toute  autre  partie, 
il  importe  de  noler  sielles  different  beaucoup  [suivant  lesheures](3). 
(Yoy.  Epid.  VI,  7,  11.) 

G.  Les  affections  des  reins  et  cedes  de  lavessie  seguerissent  diffici- 
lement,  [surtout]  chez  les  vieillards.  (Cf.  Epid.  VI,  8,  4.) 

7.  Les  douleurs  [et  les  tumeurs]  qui  surviennent  au  ventre  sont  le- 
geres  quand  elles  sont  superficielles;  mais  plus  inlenses  quand  elles 
sont  profondes  (4). 

8.  Des  ulc&res  survenant  sur  le  corps  chez  les  hydropiques , ne  se 
guerissent  pas  facilement. 

9.  Les  larges  exanthemes  ne  causent  pas  beaucoup  de  prurit  (5). 
[Epid.  VI,  2,  15.) 

10.  Chez  celui  qui  a une  douleur  a la  tete  , et  m6me  une  douleur 
intense,  un  ecoulement  d’eau  ou  de  sang  par  les  narines,  ou  par  la 
bouclie,  ou  par  les  oreilles,  vesout  lamaladie  (G).  (Voy.  Coaq.  172.) 
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11.  Chez  Ies  melancoliqucs  et  chez  les  nephretiques , quaml  il  sur- 
vient  des  hemorroides,  c’est  un  bon  signe. 

12.  Quand  on  guerit  des  hemorroides  anciennes,  si  1’on  n’en  con- 
serve pas  une  (7),  il  est  k craindre  qu’il  ne  survienne  une  hydropisie 
ou  une  phthisic. 

13.  L’eternument  survenant  chez  un  individu  pris  de  hoquet  ie 
fait  cesser. 

1-1  Chez  un  individu  attaque  d’hydropisie,  quand  1’eau  qui  est  dans 
les  vaisseaux  se  repand  dans  le  ventre,  c’est  la  solution  (8).  ( Coaq . 46 1 .) 

15.  Chez  un  individu  attaque  de  diarrhee  ancienne,  un  vomissement 
-spontane  arrete  la  diarrhee. 

16-  La  diarrhee  survenant  chez  un  individu  attaque  de  pleuresieou 
ide  peripneumonie,  est  un  mauvais  signe. 

17.  Il  est  bon,  quand  on  a une  ophthahnie,  d’etre  prisde  diarrhee. 
{Coaq.  524.) 

18.  Les  plaies  penetrantes  de  la  vessie  , de  l’encephale,  du  coeur. 
du  diaphragme,  des  intestins  greles,  de  l’estomac  ou  du  foie,  sont 
l[le  plus  souvent]  mortelles  (9).  (Voy.  Coaq.  509.) 

19.  Lorsqu’un  os,  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf,  ou  la  partie  mince 
de  la  joue,  oule  prepuce,  ont  etedivises,  ils  ne  peuvent  ni  repousser 

i ni  se  reunir(lO).  {Apli.  VII,  29 ; Coaq.  505.) 

20.  Si  du  sang  est  epanche  anormalement  dans  une  cavite  qui  n’est 
pas  naturelle,  il  se  transforme  necessairement  en  pus  (11). 

21.  Des  varices  et  des  hemorroides  survenant  chez  les  maniaques , 
i resolvent  la  manic. 

22.  Les  douleurs  (12)  qui  se  font  senlir  du  dos  aux  coudes,  la  sai- 
i-^nee  les  guerit.  (Voy.  Des  malacl.,  I,  20.) 

23.  Si  la  crainte  ou  la  tristesse  persevere  longtemps,  cela  est  un 
l :;tat  melancolique. 

24.  Si  une  partie  des  intestins  greles  est  divisee,  elle  ne  se  reunit 
)lus  (13). 

25.  11  n’est  pas  bon  qu’un  crysipele  situe  a l’exterieur  se  porte 
m dedans ; s’il  passe  de  l’interieur  a l’exterieur,  c’est  bon.  {Coaq.  366, 
nit.) 

26.  Quand  il  survient  des  tremblements  dans  le  causus , Ie  delire 
es  dissipe  (14).  {Coaq.  132.) 

27.  Les  empyematiques  ou  les  hydropiques  operes  par  Ie  fer  ou 
^ar  Ie  feu,  succombent  infailiiblement  si  Ie  pus  ou  l’eau  est  evacue 
^ut  d’un  coup  (15). 
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28.  Les  eunuques  ne  deviennent  ni  goulteux  ni  chauves  (16). 

29.  Les  femmes  nesont  pas  sujettes  a la  podagre  avant  la  cessation 
de  leurs  regies  (17). 

30.  Lesenfanls  ne  sont  pas  sujets  a la  podagre  avant  d’avoir  use 
des  plaisirs  venericns. 

31.  L’usage  du  vin  pur,  ou  les  bains,  ou  les  fomentations,  ou 
la  saignee,  ou  une  potion  purgative,  guerissent  les  douleurs  des 
yeux. 

32.  Les  bfegues  sont  surtout  attaques  de  diarrhees  de  long  cours. 

33.  Les  personnes  qui  ont  des  eructations  acides  ne  sont  gufere  su- 
jettes aux  pleuresies. 

34.  Chez  les  chauves  (18)  il  ne  survient  pas  [ordinairement]  de 
varices  volumineuses ; mais  s’il  survient  des  varices  volumineuses 
chez  ceux  qui  sont  chauves,  leurs  cheveux  repoussent. 

35.  La  toux  survenant  chez  les  hydropiques  est  un  mauvais 
signe. 

36.  La  saignee  resout  la  dysurie  ; mais  il  faut  ouvrir  les  veines  in- 
ternes (19). 

37.  Chez  un  individu  pris  d’esquinancie,  il  est  bon  qu’il  survienne 
un  gonflement  au  cou  (20J.  (Aph.  Vll,  49  ; Des  malad.  II,  26,  fine.) 

38.  Il  vaut  mieux  ne  pas  trailer  ceux  qui  ont  des  cancers  occultes. 
Les  maladcs  meurent  bientot  s’ils  font  des  remfedes;  s’ils  n’en  font 
pas,  ils  vivent  plus  longtemps  (21). 

39.  Les  spasmes  viennent  de  plenitude  ou  de  vacuite ; il  en  est  de 
meme  du  hoquet. 

40.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  a l’hypocondre  sans  inflam- 
mation, s’il  survient  de  la  fife v re , elle  resout  la  douleur.  (Aph.  YU, 
52  ; voy.  Coaq.  448.) 

41.  Quand  une  collection  purulente  exisle  dans  quelque  partie  du 
corps  et  ne  se  manifeste  pas  au  dehors,  c’est  a cause  de  l’epaisseur 
du  pus  ou  des  parties  (22)  qu’elle  ne  se  manifeste  pas.  (Coaq.  2SI , 
in  fine.) 

42.  Chez  les  icteriques,  il  est  funeste  que  le  foie  devienne  dur. 

43.  Chez  ceux  qui  ont  la  rale  gonflee  et  dure,  s’il  survient  une  dys- 
senterie  delong  cours,  l’hydropisieou  la  lienterie  vient  la  compliquer 
et  les  malades  sont  perdus.  (Aph.  VII,  78 ; Coaq.  466.) 

44.  (23)  Ceux  chez  qui  un  ileus  survient  ala  suite  de  lastrangurie , 
meurent  en  sept  jours,  a moins  qu’avec  1 invasion  de  la  fifevre  il  n ar- 
rive un  fluxabondant  d’urines  (24).  (Coaq.  475.) 
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45.  Quand  une  plaie  dure  un  an  on  plus  longtemps , l’os  s’exfolie 
necessairement,  et  il  en  resulte  des  cicatrices  profondes. 

4(5.  Ceuxqui,  avantla  puberte,  sont  atteints  de  gibbosite  par  suite 
d'un  asthme  ou  de  toux,  sont  perdus  (25). 

47.  Ceux  a qui  la  saignee  ou  les  purgatifs  [de  precaution]  convien- 
nent,  doivent  etre  saignesou  purges  au  printemps.. 

48.  Une  dyssenterie  [de  courte  duree]  survenant  chez  ceux  quiont 
la  rate  gonflee  et  dure,  est  avantageuse.  ( Coaq . 466.) 

49.  Les  affections  goutteuses,  quand  la  phlegraasie  a eesse,  dispa- 
raissent  en  quarante  jours. 

50.  Chez  ceux  dont  l’encephale  est  profondement  divise , il  sur- 
vient  necessairement  de  la  fievre  et  un  vomissement  bilieux  (26). 
(Coaq.  500.) 

51.  Ceux  qui,  en  pleine  sante,  sont  pris  tout  a coup  de  maux 
de  tSte,  deviennent  subitement  aphones,  et  dont  la  respiration  est 
stertoreuse , meurent  en  sept  jours , a moins  que  la  fibvre  ne  sur- 
vienne.  ( Des  malad.  Il,  6 et  21.) 

52.  11  faut  aussi  faire  attention  a ce  que  Ton  entrevoit  du  globe  de 
1’ceil  pendant  le  sommeil ; car  si  a travers  les  paupieres  entr’ouver- 
tes,  une  partie  du  blanc  de  l’oeil  apparait,  sans  qu’il  y ait  eu  diarrhee 
ou  administration  de  purgatifs  , c’est  un  signe  suspect  et  tout  a fait 
mortel.  ( Pronost .,  2,  in  fine.) 

53.  Les  delires  gais  sont  moins  dangereux;  les  delires  serieux  sont 
plus  dangereux. 

54.  Dans  les  maladies  aigues  avec  fievre,  la  respiration  gemissante 
est  mauvaise. 

55.  Les  affections  goutteuses  [etles  affections  maniaques ] se  decla- 
rent  principalement  au  printemps  et  a l’automne  (27). 

56.  Dans  les  maladies  melancoliques , les  deplacements  [de  la  ma- 
tiere  peccante]  sont  dangereux,  attendu  qu’ils  annoncent  ou  I’opo- 
plexie  du  corps,  ou  des  spasmes,  ou  la  manie,  ou  la  cecite. 

57.  On  est  surtout  expose  a Ycipoplexie  depuis  Cage  de  quarante 
jusqu’a  celui  de  soixaute  ans. 

58.  Si  l’cpiploon  est  sorti,  il  doit  necessairement  se  putrefier. 
(Coaq.  502.) 

59.  Chez  ceux  qui  sont  attaques  d’une  coxalgie,  quand  Yischion 
(la  t^te  du  femur)  sort  de  sa  cavity  et  y rentre  de  nouveau,  il  se 
forme  des  mucosites  (28). 

60.  Chez  ceux  qui  sont  attaques  d’une  coxalgie  chronique,  quand 
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Vischion  sort  de  sa  cavite  , le  membre  s’atrophie  et  la  claudication 
s’ensuit  si  l’on  ne  cauterise  pas. 

SECTION  VII. 

1.  Dans  les  maladies  aigues,  le  refroidissement  des  extremites  est 
mauvais. 

2.  Sur  un  os  malade,  de  la  chair  livide  est  un  mauvais  signe. 

3.  Au  milieu  d’un  vomissement,  le  hoquet  et  la  rougeur  desyeux 
sont  de  mauvais  signes. 

4.  Dn  frisson  avec  de  la  sueur,  ce  n’est  pas  avantageux. 

5.  Avec  la  manie,  la  dyssenterie,  l’hydropisio  ou  l’extase,  sont  de 
bons  signes. 

G-  Dans  une  maladie  chronique,  du  degout  et  des  evacuations  al-  l| 
vines  sans  melange  ( 1 ) sont  de  mauvais  signes. 

7.  A la  suite  d’un  exc6s  de  boisson,  le  frisson  et  le  delire  sont  i 
mauvais. 

8.  A lasuite  de  la  rupture  interne  d’une  collection  purulente,  sur-  i 
viennentla  resolution  desmembres,  le  vomissement  et  la  defaillance.  i 

9.  Au  milieu  d’une  hemorragie , le  delire  ou  un  spasme  sont 
mauvais. 

10.  Dans  V ileus,  un  vomissement  ou  le  hoquet,  ou  un  spasme,  ou  [> 
du  delire  sont  mauvais.  ( Coaq . 471.) 

11.  A la  suite  d’une  pleuresie , la  peripneumonie  ; le  cas  est  mau- 
vais (2).  (Voy.  Coaq.  397.) 

12.  Quand  le  phrenitis  survient  dans  une  peripneumonie,  c’est  ; 
mauvais. 

13.  A la  suite  de  fortes  brulures  (3),  les  convulsions  ou  le  tetanos  i 
-sont  mauvais. 

14.  A la  suite  d’un  coup  sur  la  tete,  la  stupeur  ou  le  delire  sont  i 
mauvais  (4).  (Voy.  Coaq.  499.) 

15.  A la  suite  d’un  crachement  de  sang  [arrive]  un  crachement  de 
pus  (5). 

1G.  Quand  la  phthisie  et]  un  flux  de  ventre  (6)  surviennent  a la 
suite  d’un  crachement  de  pus,  c’est  mauvais.  Quand  les  crachats  se  i 
suppriment,  le  malade  meurt. 

17.  A la  suite  d’une  phlegmasie  du  foie  [arrive]  le  hoquet  (7).  j 
(Aph.Y,  58.) 
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IS.  A la  suite  d’une  insomnie,  un  spasme  ou  du  delire  sont  mau- 
vais  (8). 

IS  bis.  A la  suite  du  lethargus  , le  tremblement  est  mauvais  (9). 

19.  Un  erysip&le  autour  d’un  os  denude,  [c’est  mauvais]  (10). 

20.  A la  suite  d’un  erysipele  [de  mauvaise  nature]  [arrive]  la  gan- 
_ grene  ou  la  suppuration  (11). 

21.  A la  suite  de  fortes  pulsations  dans  les  plaies  [arrive]  une  he- 
morragie  (12). 

22.  A la  suite  de  longues  douleui’s  du  ventre  [arrive]  la  suppu- 
ration. 

23.  Ala  suite  de  selles  sans  melange  [arrive]  ladyssenterie.  (VII,  77.) 

24.  A la  suite  d’une  division  des  os  [de  la  tete  arrive]  le  delire,  si 
elle  penetre  dans  l’interieur  [du  crane]  (13). 

25.  A la  suite  d’une  potion  purgative,  un  spasme  est  mortel. 

26.  A la  suite  de  violentes  douleurs  dans  la  region  du  ventre,  le  re- 
froidissement  des  extremites  est  mauvais. 

27.  Le  tenesme  survenant  chez  une  femme  enceinte  la  fait  avorter. 

28.  Quand  unos  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf  quelconque  du  corps 
est  divise  , il  ne  pousse  plus  et  ne  se  reunit  plus.  ( Coaq . 505, 
A ph.  VI,  19.) 

29.  Chez  un  individu  attaque  de  leucophlegmasie , s’il  survient  une 
forte  diarrhee,  elleresout  lamaladie.  {Coaq.  482,  init.;  MaladAl,  71.) 

30.  Chez  ceux  qui  dans  une  diarrhee  rendent  des  selles  ^cumeuses , 
le  plilegme  vient  de  la  tete. 

31.  Chez  les  febricitants,  des  depots  crimnoides  (c’est-a-dire  sem- 
blables  a de  la  farine  grossiere ) dans  les  urines,  annoncent  que  la 
maladie  sera  longue. 

32.  Lorsqu’ily  a dans  l’urine  des  hypostases  bilieuses,  et  que  cette 
urine  est  tenue  a sa  partie  superieure  , c’est  un  signe  que  la  maladie 
sera  aigue  (14). 

33.  Chez  ceux  dont  les  urines  ne  sont  pas  homog&nes,  il  y a un 
-grand  trouble  dans  le  corps. 

34.  Quand  des  bulles  apparaissent  a la  surface  des  urines,  elles  in- 
diquent  qu’il  y a une  maladie  des  reins  et  que  cette  maladie  sera  de 
longue  duree  (15). 

35.  Quand  il  y a sur  les  urines  une  epistase  (16)  grasse  et  agglo- 
meree,  elle  indique  qu’il  y a une  maladie  des  reins,  et  que  cette  ma- 
ladie est  aigue. 

36.  Lorsque  les  signes  precedents  se  montrent  chez  les  nephreti- 
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ques,  et  qu’il  s’y  joint  des  douleurs  aux  muscles  du  rachis,  si  ces  dou- 
leurs  siegent  dans  les  regions  superficielles,  attendez-vous  a un  abces 
externe;  mais  si  elles  siegent  surtout  dans  les  regions  profondes,  at- 
tendez-vous  pi u tot  a un  abces  interne. 

37.  Vomir  dusang  si  onest  sans  fievre  estun  cas  susceptible  de  gu6- 
rison;  mais  si  on  a de  lafi6vre,  c’est  dangereux:  on  doit  recourir  aux 
rafraiohissants  etaux  styptiques. 

38.  Les  catarrhes  qui  se  font  dans  le  ventre  superieur  (la  poitrine), 
suppurent  cn  vingt  jours. 

39.  Si  on  urine  du  sang  et  des  grumeaux,  si  on  a de  la  strangurie, 
et  si  on  est  pris  de  douleurs  au  pcrinee  et  a la  region  pubienne , 
c’est  un  indice  que  la  vessie  et  ses  dependanoes  sont  malades  (17). 
(Aph.  1Y,  80.) 

40.  Si  tout  a coup  la  langue  perd  Pa  faculte  d’articuler  (18),  ou 
si  quelque  autre  partie  est  dpopleclique  (paralysee),  cela  tient  a la 
melancolic. 

41.  Si  le  hoquet  survient  chez  les  personnes  agees  a la  suite  d’une 
superpurgation,  ce  n’est  pas  bon. 

42.  Quand  une  fievre  ne  vient  pas  de  la  bile,  si  on  fait  sur  latcte 
des  affusions  abondantes  d’eau  chaude  , il  y a solution  de  la  fievre. 
(Epid.  II,  6,  31.) 

43.  La  femme  ne  devient  pas  ambidextre  (19). 

44  Les  empyematiques  opdires  par  le  fer  ou  par  le  feu,  rechappent 
si  le  puscoule  purct  blanc;  mais  ils  sont  perduss’il  est  sanguinolent, 
bourbeux,  fetide  (20).  (Cf.  Des  malad.  II,  47,  fine.) 

45.  Ceux  qui  ont  une  collection  purulente  au  foie  et  qui  sont  ope- 
res  par  le  feu , rechappent  si  le  pus  coule  pur  et  blanc,  car  dans  ce 
cas  le  pus  est  dans  une  poche  ; mais  s’il  ressemble  a du  mare  d’oli- 
ves,  ils  sont  perdus.  ( Coaq . 451). 

46.  Dans  les  douleurs  d’yeux,  saignez  apres  avoir  fait  boire'  du  vin 
pur  et  apres  des  bains  generaux  d’eau  chaude  (21).  (VI,  31.) 

47.  Si  un  hydropique  est  pris  de  toux  , il  est  desespere  {Aph.  VI, 
35.) 

48.  Le  vin  pur  et  la  saignee  guerissent  la  strangurie  et  la  dysurie  ; 
mais  il  faut  ouvrir  les  veines  internes.  {Aph.  VI,  36.) 

49.  Chez  un  individu  pris  d’esquioancie,  s’il  se  mani'Ceste  de  la  tu- 
mefaction et  de  la  rougeur  sur  la  poitrine,  c’est  un  bon  signe,  car  le 
mal  se  porte  au  dehors  (22).  {Aph.  VI,  37.) 
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50.  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacele  (23) mcurentcn  trois  jours; 
s’ils  passent  ce  terme,  ils  guerissent.  ( Coaq . 107,  mil.) 

51.  L’eternument  vient  de  la  tele,  le  cerveau  etant  echauffe  et  le 
vide  qui  est  dans  la  tete  (24)  devenant  humide.  Alors  lair  qui  y 
est  renferme  s’echappe  au  dehors;  il  fait  du  bruit  a cause  de  l’etroi- 
tesse  de  son  issue. 

52.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  a la  region  du  foie,  s’il  survient 
de  la  fievre,  elle  dissipe  la  douleur.  ( Aph . VI,  40;  Coaq.  449.) 

53.  Ceux  a qui  il  convient  de  tirer  du  sang  des  veines  , doivent 
etre  saignes  au  printemps  (25).  (VI,  47.) 

54.  Quand  du  phlegme  est  renferme  entre  le  diaphragme  et  1’es- 
tomac  (26)  et  y cause  de  la  douleur  , ne  pouvant  s’ouvrir  une  issue 
ni  dans  Tune  ni  dans  1’autre  cavite  ( la  poitrine  ou  l’estomac),  s’il 
est  transports  par  les  veines  dans  la  vessie , il  y a solution  de  la 
maladie. 

55.  Quand  le  foie  plein  d’eau  se  rompt  dans  (surP)  l’epiploon  (27), 
le  ventre  se  remplit  d’eau  et  les  malades  meurent. 

56.  Le  vin  mele  avec  parlie  egale  d’eau  , dissipe  l’anxiete  (28),  le 
baillement  et  le  frisson.  (. Epid . II,  6,  23.) 

57.  Quand  des abces  se  forment  dans  I’uretre,  s’ils  suppurent  etse 
rompent,  ily  a solution  de  la  douleur.  (Aph.  IV,  82.) 

58.  Ceux  dont  le  cerveau  a eprouve  une  commotion  par  une  cause 
quelconque,  deviennent  necessairement  aphones  sur-le-champ  (29). 
(Coaq.  499.) 

59.  II  fautfaire  souffrir  la  faima  ceux  dont  les  chairs  sont  humides, 
car  la  faim  desseche  le  corps  (30). 

60.  (31),  Chez  un  individu  en  proie  a la  fievre  , et  qui  ne  pre- 
sente pas  de  tumefaction  au  pharynx,  s’il  survient  tout  a coup  de  la 
suffocation,  et  si  la  deglutition  ne  peut  se  faire  qu’avec  peine,  le  cas 
est  mortel.  (Aph.  IV.  34.) 

61.  Chez  un  individu  pris  de  fievre  , si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment,  etsi  la  deglutition  est  impossible,  sans  qu’il  existe  de  tumeur 
au  cou,  le  cas  est  mortel.  (Aph.  IV,  35.) 

62.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements , soit 
qu’il  se  refroidisse  et  redevienne  chaud  , soit  qu’il  presente  tantot 
une  couleur,  tantdt  une  autre,  c’est  une  preuve  que  la  maladie  sera 
longue.  (Aph.  IV,  40). 

63.  Des  sueurs  abondantes  et  continuelles,  chaudes  ou  froides,  in- 
diquent  un  exces  d’humidite;  il  faut  done  en  provoquer  la  sortie, 
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par  le  haut,  clicz  Ics  intlividus  forts,  par  le  has  chez  Ics  fai- 
bles  (32). 

04.  Les  fievres  qui  n’ont  pas  d’intcrmittences  et  qui  redoublent 
tous  les  trois  jours,  sont  tres-dangereuses;  mais  si  elles  ont  des  in- 
termittenoes , de  quelque  la  con  quo  ce  soit,  c’est  un  signe  qu’elles 
sont  sans  danger.  {Apli.  IV  , 43.) 

65.  Chez  ceux  qui  ont  des  fievres  de  long  cours  , il  survient  des 
tumeurs  ou  des  douleurs  aux  articulations.  {Apli.  IV,  44). 

66.  Ceux  qui,  a la  suite  des  fibres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d’ aliments  {Aph.  IV, 
45.) 

67.  Si  vous  faites  prendre  a un  febricitant  et  & un  homme  sain  la 
m6me  nourriture,  vous  donnerez  de  la  force  a l’homme  sain  et  vous 
rendrez  plus  maladc  celui  qui  Test  deja  (33). 

68.  II  faut  examiner  [dans  une  maladie]  si  les  maticres  qui  sortent 
par  la  vessie  ressemblent  a celles  qui  en  sortent  dans  l’etat  de  sante; 
quand  el  Ics  ne  leur  ressemblent  pas  du  tout,  elles  sont  mauvaises. 
Quand  elles  ressemblent  aux  excretions  des  personnes  saines,  elles 
ne  sont  point  mauvaises. 

69.  Lorsque  les  dejections,  si  vous  les  laissez  reposer  et  si  vous  ne 
les  agitez  pas,  donnent  un  dep6t  semblable  a des  raclures,  [la  ma- 
ladie est  pen  de  chose , si  ce  depot  est  en  pelite  quantite  ; s’il  est  con- 
siderable, elle  est  grave  : ] il  faut  alors  purger.  Si , avant  de  le  faire, 
vous  prescrivez  des  bouiilies  {decoction  d'orge  nonpassee?),  plus  vous 
en  donnerez,  plus  vous  ferez  de  mal  (34). 

70.  Quand  les  dejections  alvines  sont  crues,  elles  proviennent  de 
la  bile  noire;  si  cette  bile  est  abondante,  la  maladie  est  plus  forte;  si 
elle  est  peu  abondante,  la  maladie  est  plus  faible  (35). 

71.  Dans  les  fievres  qui  n’ont  point  d’intermission  , les  crachats  Ii- 
vides,  les  sanguinolents,  les  bilieux  ou  les  fetides,  sont  tous  mau- 
vais.  Cependant  s’ils  sortent  bien  ils  sont  bons.  Quand  les  evacua- 
tions qui  se  font  par  la  vessie  ou  par  les  intestins , ou  par  quelque 
autre  partie  que  ce  soit , s’arretent  avant  que  tout  soit  purge,  c’est 
mauvais.  {Aph.  IV,  47;  Coaq.  242.) 

72.  Il  faut  rendre  les  voies  faciles  quand  on  veut  purger.  Si  on 
veut  rendre  faciles  les  voies  superieures  , il  faut  resserrer  le  ventre. 
Sion  veut  rendre  faciles  les  voies  inferieures,  il  faut  l’humecter(36). 
{Aph.  II , 9.) 
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73.  Quand  Ie  sommeil  et  l’insomnie  sont  prolonges  l’un  et  l’autre 
outre  mesure,  il  y a maladie  (37).  ( Aph . II,  3.) 

74.  Dans  les  fievres  qui  n’ont  pas  d’intermission  , si  l’extcrieur  est 
(Void,  et  l’interieur  brulant,  et  s’il  y a de  lafievre,  le  cas  est  mortel 
(38).  (Aph.  IV,  48.) 

75.  Dans  une  fi5vre  qui  n’a  pas  d’intermission,  si  la  levre,  ou  la 
narine,  ou  l’oeil,  ou  le  sourcil  est  devie  ; si  le  malade,  affaibli,  ne  voit 
plus,  n’entend  plus  ; quel  que  soit  celui  de  ces  signcs  qui  apparaisse, 
la  inort  est  proche.  (Aph.  IV,  49.) 

76.  A la  suite  de  la  leucophlegmasie  arrive  l’hydropisie  (39). 

77.  A la  suite  de  la  diarrhee,  la  dyssenterie  (40).  (VII,  23.) 

78.  A la  suite  de  la  dyssenterie,  la  lienterie  (41). 

79.  A la  suite  du  sphacele  ( necrose ) de  l’os , il  y a separation  (42). 

80.  A la  suite  du  vomissement  de  sang,  il  y a corruption  et  expec- 
toration purulente;  a la  suite  de  la  consomption,  un  flux  qui  vient 
de  la  tete ; a la  suite  de  ce  flux , la  diarrhee ; a la  suite  de  la  diarrhee, 
la  suppression  des  crachats ; a la  suite  de  cette  suppression  , la  mort 
(43).  (Aph.  VII,  15,  16.) 

81.  [11  faut  examiner]  les  qualites  des  evacuations  qui  se  font  par 
la  vessie,  par  les  intestins,  et  [les  excretions]  qui  se  font  par  les  chairs, 
etsi  le  corps  s’eloigne  en  quelque  chose  de  l’etat  naturel ; moins  il 
s’en  eloigne,  plus  la  maladie  estbenigne;  plus  il  sen  ecarte,  plus  elle 
est  mortelle. 

82.  Ceux  qui  deviennent^/ire«e/q/?<e.s  apres  quarante  ans,  ne  gue- 
rissent  ordinairement  pas;  en  effet,  il  y a moins  de  danger  pour 
ceux  dont  la  maladie  est  conforme  a leur  nature  et  a leur  age.  (Voy. 
Aph.  II,  34;  111,  30.) 

83.  Dans  les  maladies,  quand  on  pleure  avec  motif,  cela  est  bon; 
quand  on  pleure  sans  motif,  c’est  un  mauvais  signe.  (Aph.  IV  , 52.) 

84.  Chez  ceux  qui  out  des  fievres  quartes,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  funeste. 

85.  Les  sueurs  dangereuses  sont  celles  qui  arrivent  dans  les  jours 
critiques,  fortes,  rapides  , tombant  du  front  conime  goutle  a goutte 
ou  en  ruisselant,  trfes-froides  et  abondantes,  car  de  telles  sueurs  se 
font  necessairement  jour  avec  une  tres-grande  force,  un  tres-grand 
travail  et  une  pression  prolongee. 

86.  Dans  une  maladie  chronique,  un  flux  de  ventre,  c’est  mau- 
vais. 

87.  Ce  que  les  remedes  ne  guerissent  pas,  le  fer  le  guerit;  ce  que 
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le  fer  ne  gu6rit  pas,  le  feu  lc  guerit;  ce  que  le  feu  ne  guerit  pas  , il 
faut  le  regarder  comme  incurable. 

88.  Lcs  phthisies  arrivent  surtout  depuis  dix-huit  jusqu’a  trente 
ans  (44).  (Y,  9.) 


APIIORISMES,  SECT.  I.  — NOTES. 


NOTES  1)ES  APHQRISMES. 

SECTION  PREMIERE. 

Aph.  1.  — \ . L’empirisme  est  davgereux,  elc.  En  adoplant  cette  interpre- 
tation, j’ai  suivi  les  commentateurs  anciens,  Galien  [Comm,  in  Aph.,  t XVII , 
p.  347 ; Comm.  I in  lib.  De  hum.,  t.  6 et  7,  p.  79  et  80,  t.  XVI) , Theophile 
(ed.  de  Dietz,  t.  II,  p.  247),  et  Etienne  (p.  249).  II  me  semble,  du  reste,  que, 
dans  la  Collection,  -stpa  et  ses  derives  sont  toujours  pris  dans  le  sens  d’essai, 
^experimentation , et  ne  rappellent  pas  l’idee  toute  metaphysique  que  nous 
rattachons  au  mot  experience  (cf.  De  humoribus , initio,  et  Foes,  au  mot  -si- 
pardOat , dans  son  OEconom.).  Ileipa  signifie  done  experimentation , ou  plutot 
empirisme,  expression  plus  generale  et  qui  correspond  mieux  au  mot  raison- 
nement,  par  lequel  Galien  interprete  xptoi?.  D'ailleurs  cette  appreciation  laco- 
nique  des  deux  grands  syslemes  qui  partagent  la  medecine,  ou  plutot  des 
deux  methodesqui  conduisenl  a cette  science,  me  semble  tres  en  rapport  avec 
les  idees  d’Hippocrate,  et  tres-satisfaisantepour  1’esprit.  — Si  on  preferele  mot 
experience,  il  faut  comprendre  que  l’experience  est  dangereuse  ou  trompeuse  si 
l’on  ne  saitpas  s’en  servirou  si  on  s’y  fie  aveugiement,  et  que  le  xpfets  ( discer - 
nement ),  qui  sert  precisdment  a discerner  les  cas  et  a permettre  l’application  de 
l’experience,  est  difficile1.  J’avoue  que  ce  sens,  suivi  par  presque  tous  les 
traducteurs,  a peut-etre  plus  de  generality  que  celui  que  j’ai  suivi ; Hippocrale 
a tres-bien  pu  dire  que  Yexperience , a laquelle  il  aimait  tant  a se  confier,  etait 
un  instrument,  sinon  absolument  dangereux  , du  moins  trompeur,  fallacieux, 
qui  peut  aisement  induire  en  erreur,  et  faire  faire  de  faux  pas  dans  la  pratique 
et  m6me  dans  la  theorie  (car  tous  ces  sens  sont  contenus  dans  le  mot  acpalsorj ); 
que  le  judgment,  que  le  discernement  des  cas  divers  qui  se  presentent  a l’ob- 
servation  est  difficile  ; mais  l’autre  sens  elant  adopte  unanimement  par  les 
interpretes  anciens,  j’ai  cni  devoir  m’y  conformer;  ainsi,  par  sentiment,  j’in- 
cline  vers  un  sens,  mais , par  raison,  je  me  decide  pour  un  autre.  — « Presque 

1 If.  Litlv6  I'raduit  : V experience  est  trompeuse , le  jugement  est  difficile.  « I.’cxpCTicnce 
est  trompeuse  , dil-il  (t.  IV,  p.  442)  car  elle  ne  peut  jamais  Ctre  repelee  dans  les  mdmes 
conditions — la  variability  infinie  du  sujet  maladc  et  rimpossibiliti  de  recommencer  sur 
la  mCmc  personne  un  trailcmcnt  qui  s’est  mal  terrriine  donnant  une  caractdre  tout  parli- 
culier  a 1 experience  medicalc. — Si  parlout  aussi , continuc-l-il , 1’occasion  s’ecbappe  sans 
retour,  elle  n’est  nulle  pavt  plus  fugitive  que  dans  les  corps  vivants  livres  au  niouvement 
rapide  de  la  fievre  et  de  la  maladie,  et  nulle  part  plus  irreparable  que  dans  la  pratique  md- 
dicaleoulamortpeul  dtre  le  rcsultat  de  tergiversations  inlcmpesiivcs  Quelle  que  soil  du 
reste  1 interpretation  qu’on  adopte , cet  aphorisme  est  une  preuve  irrecusable  que  la  md- 
dccine  d Hippocrale  n’dtait  pas  seulement,  connue  l’appelait  Ascldpiade,  une  contemplation 
de  la  mort. 
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tons  les  commontateurs,  continue  Galien,  s’accordent  & penser  quece  discours, 
qu’il  constituc  ou  non  deux  aphorismes,  est  le  commencement  de  tout  le  livre. 

II  s’agit  de  savoir  main  tenant  ce  qu’Hippocrate  a prelendu  en  entrant  ainsi  en 
matiere  : La  vie  est  courte,  non  pas  absolument  parlant,  mais  par  rapport  a 
l’dtendue  de  1’art,  quilienta  la  rapiditd  du  moment  opportun,  aux  dangers  de 
l’crnpirisme  et  aux  difficultes  du  dogmatismc.  — L’art , qui  consiste  a formuler 
en  principes  gdneraux  les  faits  particuliers , ne  peut  aisement  parvenir  a ce 
rdsultat  a cause  de  la  mobilite  de  la  matiere  sur  laquelle  il  s’exerce.  II  y a deux 
manieres  de  parvenir  a la  connaissance  : 1 'empitisme,  dangereux  a cause  de  la 
dignite  de  l’homme,  sur  lequel  il  n’est  pas  permis  de  faire  des  essaiscomme 
sur  les  corps  inanimds;  le  xphn?  difficile,  soit  que  ce  motsignifie,  comme  je  le 
pense,  \e  raisonnement , soit,  comme  le  veulent  a tort  les  empiriques,  qu’il 
veuille  dire  le  discernement , lequel  juge  de  la  valeur  des  nombreux  moyens 
employes  empiriquement.  En  elTet , dans  le  premier  cas,  ce  qu’Hippocrate 
soutient  n’est-il  pas  prouvd  jusqu’a  l’evidence  par  les  eternelles  disputes  des 
medecins , par  les  mille  systemes  qui  prennent  naissance  tous  les  jours?  Dans 
le  second,  n’est-il  pas  impossible  de  determiner  au  juste  quel  remede  a ete 
bon  ou  nuisible,  quand  on  en  a employd  un  grand  nombre  a la  fois?  L’art  est 
done  immense  si  on  le  mesure  sur  la  vie  d’un  homme;  et  rien  n’est  plus  pre- 
cieux  pour  la  posterite  que  de  rddiger  la  science  medicale  sous  la  forme  apho- 
ristique,  dgalement  utile  a ceux  qui  commencent  a l’apprendre  et  a ceux  qui 
veulent  se  la  rappeler  quand  ils  1’ont  oubliee.  — Mais  enfin  que  veut  dire  Hip- 
pocrate  en  commengant  ainsi  : La  vie  est  courte  si  on  la  compare  a I'etendue 
de  I'art?  Les  uns  pensent  que  e’est  pour  encourager  ceux  qui  etudient  digne- 
ment  la  medecine,  les  autres  pour  les  ddtourner  de  cette  etude;  ceux-ci  veu- 
lent que  ce  soit  une  sorle  d’epreuve  pour  discerner  ceux  qui  dtudient  avec 
ardeur  de  ceux  qui  apprennent  nonchalamment  la  science.  Ceux-la  soutiennent 
que  e’est  pour  inviter  a faire  des  commentaires  aphoristiques ; d’autres  croient 
qu’Hippocrate  a voulu  montrer  que  la  medecine  est  toute  conjecturale;  enfin, 
iesderniers  assurent  que  e’est  pour  apprendre  aux  medecins  par  combien  de 
causes  ils  sont  trompes  dans  leurs  provisions.  — Tous  ces  commentateurs  ne 
me  semblent  avoir  rien  dit  de  raisonnable  pour  l’interpretation  de  cette  sen- 
tence. Serait-il  sage  et  digne  de  la  doctrine  pronostique  d'Hippocrate  de  dire 
en  commengant  que  I’art  est  conjectural  et  que  nous  sommes  perpetuellement 
trompes?  Aurait-il  ajoute  ces  paroles  : « Il  faut  que  non-seulement  le  mede- 
cin  ,»  etc.?  Elies  sont  d’un  homme  qui  croit  parler  au  nom  de  la  verite  et  non 
discourir  sur  des  illusions.  Aux  seconds,  je  demanderai  s’il  ne  serait  pas  de  la 
derniere  absurdite  de  presenter  des  preceptes  comme  devant  etre  utiles  a la 
posterity,  et  de  detourner  de  les  apprendre?  Ceux  qui  prelendent  qu’Hippo- 
crate veut  engager  a etudier  avec  perseverance,  se  rapprochent  du  vrai ; mais 
leur  explication  n’est  pas  entierement  digne  de  ce  grand  homme,  ni  complete - 
ment  en  rapport  avec  le  reste  du  livre.  J’en  dirai  de  mOme  de  ceux  qui  pensent 
que  ces  paroles  sont  une  sorle  d’epreuve.  — Il  semble  plus  raisonnable  de 
croire  qu’Hippocrale  a commence  ainsi  son  livre  pour  justifier  le  genre  apho- 
ristique  qu’il  a choisi , et  qui  prfeente  la  substance  des  choses  dans  le  moins  de 
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mots  possible.  Cette  manure  est  laseule  qui  permetto  d’etudier  completement 
un  art  aussietendu,  et  d’ajouter  peu  & peu  et  m^lhodiquement  les  connais- 
sances  qui  noussont  propres  a celles  de  nos  anciHres;  car  il  n’est  personne 
qui  puisse  tout  seul  inventer  en  quelque  sorte  un  art  et  le  mener  i perfection.  » 
(Galien). 

Aph.  2.  — 2.  « Hippocrate,  dit  Galien  (p.  357),  prouve,  contre  l’opinion  de 
certains  interpretes,  qu’il  entend  non  la  quantite,  mais  la  qualite  des  matieres 
evacuees,  puisqu’il  se  sert  de  -/.aOatpeaOat  ( purger ) mot  consacre  qui  signifie 
evacuer  les  humeurs  nuisibles  par  leurs  qualites,  et  non  xsvouaOat,  qui  veut  dire 
simplement  evacuer 2. — Ceux  qui  pensent  qu’Hippocrale  entendait  par  le  mot 
abstinence,  se  trompent  grossierement.  II  appelle  ainsi  toute  deple- 
tion. de  quelque  nature  qu’elle  soit,  parceque  dans  toutes  les  evacuations  les 
vaisseaux  sont  desemplis.  » J’ai  done  traduit  xevsay yef-q  par  depletion  vascu- 
laire , et  non  par  depletion  sanguine,  comme  le  fait  M.  Lallemand.  J’ai  ajoute 
[artificielle]  pour  me  conformer  a la  tres-juste  interpretation  de  Theophile 
(p.  254).  Galien  indique  a quels  signes  on  reconnait  la  predominance  de  telle 
ou  telle  humeur.  En  premiere  ligne  il  place  la  couleur  de  la  peau,  sorte  de 
reflet  exterieur  de  celte  predominance 5 ; ce  caractere  ne  manque  jamais,  a 
moins  que  Thumeur  n’ait  reflue  vers  les  parties  profondes.  Si  cet  indice  fait 
defaut,  ajoute  Galien,  il  faut  considerer  la  saison,  le  pays,  les  maladies;  e’est 
ainsi  que  la  bile  predomine,  ou  dans  une  saison  chaude,  ou  dans  un  climat 
eleve,  ou  dans  la  vigueur  de  l’age,  et  qu’une  maladie  a type  tierce  est  entre- 
tenue  par  la  bile  jaune,  a type  quarte  par  la  bile  noire.  Il  faudra  done  tantot 
evacuer  la  bile,  tantot  la  pituite,  tantot  le  sang  ou  le  phlegme  (la  serosile) . 


' $xpp.Kxsuo>,  dit  Galien  (Comm.  I,  1 et  IY,  1)  signifie  purger  avec  un  medicament,  I'a.p- 
pv.xeueiv , dit-il  ailleurs  (in  lib.  Hipp.  De  alim.,  111,19,  t.  XV,  p.  334),  n’est  pas  employe 
par  Hippocrate  pour  toute  espdee  de  medicaments,  mais  seulement  pour  des  medicaments 
purgatifs.  Le  Q’/.pp.a.xo-j,  purgatif  dans  le  sens  de  la  medecine  antique,  et  non  dans  le 
ndtre,  est  le  remede  par  excellence ; et  cela  derail  6lre  dans  une  palliologie  tout  humorale. 
— Hans  Bpid.  I,  m,  2;  t.  Y,  p.  105,  on  lit:  « Nous  connaissons  la  nature  variee  des  me- 
dicaments dvacuanls,  par  laquelle  ils  produisent  tels  ou  tels  effets;  car  tous  ne  convien- 
nent  pas  semblablemenl,  et  les  uns  conviennent  dans  un  cas,  les  autres  dans  un  autre.  Il 
y a encore  les  differences  qui  resultent  de  l’adminislration  anlicipbe  ou  tardive ; il  y a les 
manipulations.  Idles  que  dessecher,  piler,  cuire.  J’omels  beaucoup  d’aulres  remarques  du 
mbme  genre  : ainsi  quelles  doses  pour  chacun,  dans  quelle  maladie,  a quelle  epoque  de 
la  maladie,  l’age , l’babitude  du  corps,  le  regime,  la  saison  de  l’annee,  quel  en  est'  le 
caractdre,  quelle  elle  est,  comment  die  inarche,  et  autres  choses  semblables.s  Traduction 
de  M.  Littre.  — Yoy.  sur  ce  passage,  Galien,  De  thcriaca  ad  Pisoncm , t.  XIV,  cap.  iv 
p.  228-29. 

1 Dans  le  traitd  Des  humeurs  (§  1 , t.  V,  p.  476),  on  lit  y.'y.6a.pmc ■,  xcci  xrv&m$,  kxyi  (pur- 
gation et  evacuation,  remedes ).  lei  xivuotc  me  parait  signifler  une  evacuation  naturelle  ou 
sponlanec,  opposdc  a une  evacuation  artificielle;  et  toutes  deux  sont  des  remddes. 

3 C’est  la  une  doctrine  vraiment  hippocralique,  car  au  debut  du  traitd  Des  humeurs  (§  i 
t.V,  p.  476),  on  lit  : «La  couleur  des  humeurs,  i moins  qu’il  n’y  ait  reflux,  brille  A l’exl6- 
rieur  commo  cello  des  fleurs.  » 
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Aph.  3.  3.  Le  texte  vulgaire  porte  At  In’  a/.pov  sikclai  aoaXspa't,  rp  h to» 

Ecr/arto  eaxuv.  II  me  semble  quo  ?jv,  •/..  t.  X.,  est  une  glose  de  bf  <?xpov  et  doit  6lre 
expulsedu  texte.  Jeme  crois,  du  reste,  autorise  a cette  correction  par  Thdoph. 
(p.  258)  et  Damascius  (p.  260).  — M.  Littrd  paralt  Otre  du  mdme  avis,  si  Ton 

en  juge  par  sa  traduction  , car  il  n’a  fait  aucune  note  sur  ce  passage. 

Yoy.  aussisur  la  sante  atliletique  Gal.,  Comm,  in  lib.  Ilipp.  De  alim  IV  11 
t.  XV,  p.  397. 

Aph.  3.  — 4.  Le  commentaire  de  Galien  porte  sur  quatre  points  : 1°  (Hablir 
qu’il  s’agit  ici  non  plus  de  la  quality,  mais  de  la  quantiid  des  evacuations: 
2°  monlrer  les  dangers  de  l’extreme  plenitude,  qui  sont  la  rupture  des  vais- 
seaux  el  1’exti  notion  de  la  chaleur  in  nee ; 3"  prouver  par  la  coction,  la  distri- 
bution des  aliments,  par  la  formation  du  sang,  par  la  juxtaposition,  [’assimila- 
tion, la  transsubslantialion  des  elements,  que  le  corps  6tant  soumis  a des 
changemenls  perpetuate,  la  parfaite  sante  ne  peut  pas  toujours  rester  au 
m6me  point;  4°  enfin,  monlrer  le  rapport  qu’il  y a entre  les  deux  parties  de 
cet  aphorisme.  Galien  nous  apprend,  en  effet , que  ce  qui  est  dit  de  Pexub6- 
rance  de  sante  des  athletes  est  un  terme  de  comparaison,  un  exemple  physio- 
logique  qui  sert  a etablir  une  doctrine  pathologique  plus  generate  sur  la 
quantile  des  depletions  etdes  repletions.  Le  dernier  membre  de  phrase  de  cet 
aphorisme  presente  quelque  difficult^.  II  y avait  dans  1’antiquite  deux  inter- 
pretations differentes : l’une,  qui  est  celle  de  Galien,  de  Theophile,  du  pseudo- 
Oribase  et  de  Foes,  et  que  j’ai  suivie  comme  la  plus  logique  et  la  plus  rigou- 
reusement  conforme  au  texte;  l’autre,  signalee  par  Galien,  adoptee  par 
Damascius,  et  qui  me  paratt  <Hre  a peu  pres  celle  de  M.  Lallemand.  Suivant 
Damascius  (p.  261),  lli[)pccrate  veut  dire  que  les  depletions  sont  dangereuses, 
parce  que  les  aliments  que  Ton  donne  ensuite  pour  reconstituer  le  corps  sont 
nuisibles,  attendu  que,  la  nature  dtant  devenue  faible,  ils  ne  peuvent  plus  etre 
digeres. 

Aph.  4.  — 5.  Le  texte  vulgaire  pour  cette  derniere  phrase  est  irregulier.  Je 
l’ai  restitue  en  partie  sur  le  texte  du  manuscrit  1884,  en  parlie  sur  celui  de 
Dietz  ( Schol. , p.  262). 

Aph.  5.  — 6.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  le  Commentaire  de  Galien 
(cf.  p.  371  et  suiv.).— A la  fin  de  la  seconde  phrase  il  faut  sous-entendre  apres 
les  mots  plus  difjicilement  ceux-ci  : que  si  on  suivait  un  regime  moins  bien 
regie. 

Aph.  6.  — 7.  Ce  texte  a divise  les  commentateurs.  Theophile,  Damascius  et 
fitienne  (p.  264  et  265)  interprelent  comme  s’il  ne  s’agissait  que  du  regime  et 
de  ladieteabsolue;  mais  Galien,  etje me confoime  a.son  sentiment,  pense  qu’il 
s’agit  desmoyens  therapeutiques,  en  general,  au  nombre desquels  il  place  le 
regime  (Voy.  A/feclions,  13).€’est  aussi  l’interpretation  qu’il  reproduitdans  son 
trail e De  la  mtlhode  therapeut.  (V,15,  t.X,  p.  376),  lorsqu’il  accuse  Frasistrate 
d’aeir  avec  lenteur  au  commencement  des  maladies  tres-aigues,  et  derecourir 
h un  traitement  actif  quand  1’occasion  est  echappde.  On  remarquera  aussi  que 
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cct  aphorisme  est  dans  une  connexion  6troile  avec  le  precedent;  les  traduc- 
teurs  ne  paraissent  pas  avoir  fait  attention  a cette  particularite. 

Aph.  7.  — S.  « Hippocrate,  dit  Galien  (p.  373),  appelle  -6vou;,  soit  les  pa- 
roxysmes, soit,  d’une  manure  generate,  toute  espece  de  symptdmes.  — Par 
immediatement  (owrfxo),  il  faut  entendre  les  quatre  premiers  jours,  ou  m6me 
un  espace  de  temps  un  peu  plus  long.  » 

Aph.  7.-9.  Pour  Galien,  la  fin  de  cet  aphorisme  signifie  qu’il  faut  alimen- 
ter  le  malade  pendant  tout  le  temps  que  la  maladie  n’a  pas  encore  atteint  son 
summum.  La  liaison  de  l’aphorisme  8 avec  celui-ci  pourrait  lui  donner  raison. 
Toutefois  il  semble  par  le  contexte  qu’Iiippocrate  a entendu  etablir  une  pro- 
portion entre  la  quantite  d’aliments  et  l’intensite  de  la  maladie,  car  il  s’agit 
moins  de  la  determination  d’une  periode  que  de  celle  de  l’acuite  des  symplomes ; 
en  sorte  qu’il  present  de  diminuer  le  regime  a mesure  que  le  mal  augmenLe, 
precepte  moins  absolu  et  peut  6tre  plus  pratique  que  celui  qui  ressort  du 
commentaire  de  Galien.  Alors  Paphorisme  7,  malgre  son  rapport  grammatical 
(comme  cela  est  si  frequent  dans  ce  livre  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent) 
avec  l’apborisme  8,  doit  etre  regarde  comme  une  proposition  independante. 
Les  inLerpretes  qui  etaient  de  l’avis  de  Galien  avaient  reuni  ces  deux  sen- 
tences. 

Aph.  42.  — 10.  « Une  triple  base  sert  a regler  convenablement  le  regime  : 
les  forces  du  malade  qu’on  peut  calculer  positivement  a l’aide  du  pouls  et  des 
autres  signes  indiques  dans  le  Pronostic , la  constitution  de  la  maladie,  enfin 
la  marche  des  paroxysmes  qu’on  peut  determiner,  quoique  certains  medecins 
pretendent  le  contraire.  On  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  toujours  y arriver  de 
science  certaine,  mais  on  peut  en  approeher  de  trbs-pres.  On  sait,  par 
exemple,  que  la  fievre  tierce  se  juge  tres-promptement,  que  la  quotidienne 
persiste  plus  longtemps,  et  que  la  quarte  se  termine  encore  plus  tard.  Parmi 
les  fievres  continues,  les  causus  se  jugent  tres-vite;  le  typhus  un  peu  moins, 
et  les  hemitritees  tiennent  le  milieu.  Quant  aux  paroxysmes,  on  sait  qu’ils 
reviennent  tons  les  trois  jours  dans  les  fievres  tierces  et  aussi  dans  les  pleure- 
sies,  et  lous  les  jours  dans  les  phthisies.  Les  maladies  elles-memes  servent 
done  a faire  connaitre  leur  propre  marche  et  la  suite  de  leurs  paroxysmes, 
non-seulement  quand  eiles  ont  ddja  dure  un  certain  temps  et  qu’une  periode 
s’est  bcoulee,  mais  encore  a leur  debut,  car  il  est  souvent  permis  de  recon- 
naltre  une  maladie  des  son  debut,  et,  par  suite,  de  prevoir  quelle  sera  sa 
marche,  et  de  regler  en  consequence  le  regime.  Les  saisons  influent  sur  la 
marche  des  maladies  : ainsi , les  fievres  quartes  estivales  durent  moins  long- 
temps  que  les  automnales  et  surtout  que  les  hibernales.  Mais  le  retour  des 
paroxysmes  n’est  jamais  essentiellement  modifie  par  eiles.  Ce  qui  est  dit  des 
saisons  s’applique  aussi  au  temperament  et  a Page  des  malades.  — Par  I’ex- 
pression  : la  comparaison  reciproque  des  periodes  des  maladies , Hippocrate 
entend  la  comparaison  de  la  marche  des  paroxysmes  dans  les  diverses  periodes, 
comparaison  a l’aide  de  laquelle  on  peut  determiner  les  limites  de  la  crois- 
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sance  et  le  point  du  plus  haut  degrd  d’intensite  de  la  maladie.  En  effet,  si  le 
paroxysme  qui  revenait  a des  inlervalles  donnds,  devance  son  heure,  augmente 
de  durde  et  d’inlensild,  il  est  clair  que  la  maladie  marche  vers  son  point  cul- 
minant, arrivera  bienlot  a la  crise,  et  que  les  paroxysmes  se  succdderont  ra- 
pidement.  » (Galien,  p.  381  etsuiv.) 

Aph.  13.  — 11.  Galien  (p.  401),  et  aprbs  lui  Damascius  (p.  277),  pensent 
que  cotaphorisme  est  incomplet.  Galien  proposerait  de  lire  : « Les  vieillards 
supportent  tres-facilement  l’abstinence,  excepte  ceux  qui  sont  tres-vieux,  » 
ou  bien  de  changer  vrjaxEfyv  ( abstinence ) en  BXiyoatTbjv  [petite  quantile  d'ali- 
ments). 

Aph.  14.  — 12.  « Les  anciens  nommaient  uTCExxaupaTa  les  branches  de  bois 
qui  servaient  & fairo  le  feu.  llippocrale  appelle  de  ce  nom  la  nourriture, 
comine  6tant  la  matiere  qui  entrelient  la  chaleur  innee.  » (Etienne,  p.  278). 

Aph.  14.  — 13.  A propos  de  cet  aphorisme,  Galien  s’est  livrd  contre  Lycus 
a tine  longue  discussion  sur  la  chaleur  innee,  discussion  que  M.  Littre  a 
tres  - habilement  resumde  dans  son  Introduction  aux  Aphorismes , t.  IV, 
p.  427 ; j’y  renvoie  le  lecteur. 

Aph.  13.  — 14.  Suivant  Damascius  (p.  279)  et  Galien  (p.  417),  les  enfants 
sont  la  preuve  que,  plus  il  y a de  chaleur,  plus  il  faut  de  nourriture.  Par  con- 
sequent, en  hivcr,  ou  il  y a plus  de  chaleur,  il  faut  plus  de  nourriture, 
puisque  la  chaleur  est  concentrde  a l’intdrieur. — Cf.  aussi  Etienne,  p.  279,  sur 
la  maniere  dont  il  explique  que  pendant  l’hiver  la  chaleur  est  concentree  a l’in- 
terieur. 

Aph.  18.  — 15.  Galien  (p.  433)  rapporte  cet  aphorisme  aussi  bien  aux  gens 
en  bonne  santd  qu’aux  malades. 

Aph.  19.  — 16.  Suivant  Galien  xpfai?  peut  signifier  rcdoublement  (c’est 
le  sens  de  Theophile  et  de  Damascius),  summum  de  la  maladie , ou  crise  pro- 
prement  dite.  Si  on  se  reporte  aux  aphorismes  7-11  de  la  m6me  section,  on 
reconnaitra  avec Galien  que  ces  trois  sens  sont  egalement  admissibles,  quoique 
le  premier  semble  le  plus  naturel.  En  effet,  on  reglait  le  regime  en  vue  du 
summum  et  de  la  crise;  on  se  reglait  a la  fois  sur  les  paroxysmes  et  sur  la 
marche  generate  de  la  maladie;  on  se  dirigeait  aussi  en  vue  de  chaque  pe- 
riode  en  particulier  — Les  aphorismes  19-23  se  lisent  dans  le  traite  Des  hu- 
meurs  a peu  pres  textuellement,  ils  y sont  ranges  suivant  le  m6me  ordreque 
dans  le  traite  des  Aphorismes,  a cettc  exception  pres  que  l’aph,  21  est  apres 
le  22  dans  les  Humeurs. 

Aph.  21.  — 17.  °A  Bet"  (2yeiv , Sxou  av  [iaXicrra  plrar;,  xauTT)  aystv , oia  xwv 
^•j[j.cp£p(jVTwv  -/top £wv,  vulg.  et  M.  Littre.  — “A  Bet  ay.  Brxr,  civ  p.a)..  p.  8ia-wv 
j\  xautr)  ays iv,  traite  Des  humeurs,  § 6,  t.  V,  p.  484.  Dans  les  manuscrits 
collationnes  par  M.  Littrd,  xauxr)  ayeiv  precedent  8-/.ou  dv  (idX.  — Avec  ce  texte, 
mais  surtout  ayec  celui  du  traite  Des  humeurs,  oia  xwv  Sup-?,  peut  se  rapporter 
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soit  a ic'jni,  soit  A t«ut7]  aystv.  — II  y a entre  ces  deux  manures  de  voir  une 
nuance  de  sens  assez  delicate  a saisir  et  difficile  a exposer.  En  rapportant  oia 
t£5v  x.-  a l’auteur  a voulu  dire,  si  je  lie  me  trompe  : Poussez  les 
matieres  ou  elles  tendent,  si  toutefois  elles  suivent  une  voie  convenable ; sinon, 
combattez  leurs  tendances.  C’est  le  sens  adopte  par  Galien  (p.  439-440).  Au 
contraire,  avec  le  texle  de  l’aph.  21,  le  sens  plus  absolu  et  theoriquement 
moins  vrai  est  le  suivant : Poussez  toujours  les  matibres  oil  elles  tendent; 

■ seulement  choisissez  le  lieu  le  plus  convenable  parmi  ceux  vers  lesquels  elles 
se  dirigent.  L’auteur  du  traite  Dcs  humours,  qui  revient  a plusieurs  reprises 

■ sur  ce  precepte,  ditau  debut  (vov.  aussi  § 4,  init.)  : Dirigez  [les  matieres]  la 
oil  elles  tendent , par  les  voies  convenables , excepte  celles  dont  la  coction  se 
fcraen  temps  regie  (ixTto v x povurv).  Ce  rapprochement  entre  oia  tu v Euij/j.  et 
pimr,,  qu’on  retrouve  d’une  part  dans  les  manuscrits  pour  l’aph.  21,  d’une 
autre  part  dans  le  traite  Deshumeurs,  le  sens  tres-rationnel  qui  en  resulte,  etde 
plusl’interpretation  de  Galien,  qui  est  toutcen  ma  faveur,  me  portent  a suivre 
pour  l'aph.  21  les  manuscrits, au  lieu  du  texte  imprime  parM.  Littre,  et,  par 
consequent, a conserver  le  fond  de  mapremiere  traduction.  Ajoutez  encore  que 
dans  le  traite  Des  humeurs,  § 1 , in  medio , on  lit  : Derivation  soit  sur  la  tdte, 
soit  sur  les  cdtes , Id  oil  les  humeurs  tendent  leplus;  ou  bien  revulsion  vers  le 
bas  dans  les  affections  des  parties  superieures,  et  vers  le  haul  dans  celles  des 
parties  inferieures.  De  ce  dernier  texte,  il  resulte  assez  clairement  pour  moi 
qu’en  principe  general  il  faut  evacuer  les  humeurs  nuisibles  par  les  voies  ou 

. elles  tendent  le  plus  energiquement , si  ces  voies  sont  convenables;  mais  si 
. elles  ne  le  sont  pas,  qu’il  faut  au  contraire  operer  une  revulsion,  c’est-a-dire 
combattre  la  direction  des  matieres.  Les  passages  parallels  du  traite  Des  hu- 
• meurs  sont  done  a la  fois  un  commentaire  de  l’aph.  21  et  un  terme  de  compa- 
r raison  pour  en  fixer  le  texte. 

Aph.  22.  — 18.  "Hv  jxf,  6pyd.  — Ce  dernier  mot  signifie  dtre  agile  par  un 
desir  venerien , comme  il  arrive  cliez  les  animaux  en  chaleur ; c’est  done  par 
comparaison  qu’on  l’emploie  pour  designer  les  humeurs  en  mouvement  et  qui 
-se  portent  d’un  lieu  a un  autre,  phenomene  qui  n’arrive  pas  ordinairement 
au  commencement  des  maladies  (Gal.,  p.  441). 

Aph.  23.  — 19.  La  fin  de  cette  sent,  n’est  pas  semblable  dans  le  traite  Des 
humeurs  et  dans  le  texte  des  Aphorismes  : zed  Sxou  oet,  pixP1  XeiTroOujjdrjs  d'yav, 
/.at  touto  -oisav,  rjv  lca.oy.ir,  ovouewv,  texte  des  Aph.  Cette  proposition  est  de  tout 
point  rationnelle;  mais  le  texte  des  Humeurs  donne  d’abord  un  precepte  faux, 
tant  il  est  absolu  et  sans  restriction  : 8xou  oe  oEf,  yuiCaat  p XEi7toGup.^aat,  £105  3iv 
touto  jrotTjOrj  ouvExa  -otEETat.  — S’il  le  faut,  faites  du  mal  et  produisez  de  la  lipo- 
thymie , jusqu'a  ce  que  vous  axyez  obtenu  le  resultat  que  vous  voulez  atteindre. — 
Puis,  renforcant  encore  cette  proposition , l’auteur  ajoute  : S’il  faut  encore 
quelque  chose,  se  lourner  d’un  autre  cd/e,  dessecher,  humecler ; enfin  le  souci  de 
la  vie  du  malade  lui  revient,  et  il  termine  en  disant : operer  la  revulsion,  si  les 
forces  du  malade  y suffisent.  Du  reste  loute  cette  phrase  est  embarrassee;  cl lo 
con  lien  t plulot  lesclements  d’une  proposition  qu’une  veritable  proposition,  etlo 
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vrai  pr6cepte  a etdddgagdhabilementparrauteurdes/lp/iommes. — A la  suite 
de  cet  aphorisme  se  trouve,  dans  le  meme  traitd  Des  humeurs , une  suite  de 
propos. Lions  extrdmement  subliles  sur  les  Evacuations  aux  jours  pairs  el  im- 
pairs; ces  propositions  n'ont  pa.-se  ni  dans  les  Aphorismes , ni  ailleurs,  si  ma 
memoire  est  fidele.  — Les  vo.ci  Lelies  que  les  a t.aduites  M.  Littre  : « On  ju- 
gera  aux  signes  suivants  si  lo  malade  [peut  suffire  au  traitoment]  : Cequi  est 
sec  deviendra  cliaud,  ce  qui  esthumide  deviondra  froid;  les  purgatifs  produi- 
sent  un  effet  contraire;  c’esl  la  ce  qui  arrive  generalement.  Dans  les  jours 
impairs  les  evacuations  so  font  par  le  haul,  si  les  periodes  et  la  di-postion  de 
la  maladie  ambnent  aux  jours  impairs  les  reduublements.  Dans  les  jours  pairs, 
c’est  en  general  par  le  bas;  et,  de  cette  facon,  il  y a soulagement,  mEme 
quand  lo  mouvement  est  sponianE,  si  les  pErio  les  amenent  les  redoublements 
aux  jours  pairs.  Mais,  dans  un  ordre  inverse,  les  evacuations  se  font  par  le 
haul  aux  jours  pairs,  par  le  bas  aux  jours  impairs;  toulefois  cela  est  rare,  et 
cette  constitution  est  d’une  solution  plus  diflicile. » — Apres  cela  on  lil&  la  tin 
du  paragraphe  deux  propositions,  dont  la  seconde  n’est  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  Aph.  1,  24  : « Purgez  abondamment  non  aux  approches  de  la  crise, 
mais  qoand  elle  est  EloignEe  ; il  faul  rarement  purger  abondamment  dans  les 
maladies  aigues.  » 

Aph.  25.  — 20.  Galien  (p.  450),  Theophile  (p.  293),  Damascius  (p.  294)  et 
fitienne  (p.293)  s’accordent  a ponser  que  cet  aphorisme  se  rapporte  aux  eva- 
cuations aitificielles,  tandis  que  dans  le  2”  aphorisme  de  la  meme  section , 
qui  comprend  presque  texluellement  celui-ci , il  est  question  des  evacuations 
naturolles. 

SECTION  II. 

Aph.  — "Yoto?  tc6vov  «ot£ei.  — Galien  fp.  451),  Etienne,  Damascius  et 
ThEophile  (p.  294  a 296)  expliquent  ici  r.6v o?  par  ; Etienne  et  Theophile 
disent  que  toSvo?  signitie  tantEt  exercice,  fatigue  (yupvaaia),  tanlot  duuleur 
(68uvr)),  tanlot  sympt&me.  Yoyez  aussi  Aph.  I,  7,  note  8;  11,  5,  note  3;  II,  6, 
note  4,  et  II,  46,  note  23. 

Aph.  2.  — 2.  Galien  (p.  456)  et  Theophile  (p.  296)  croient  que  le  delire 
n’est  pris  ici  que  comme  un  exemple  particular,  mais  que  cette  sentence 
s’applique  a toute  espece  de  symptome;  Galien  rattache  cet  aphorisme  a la 
fin  du  1". 

Aph.  5.  — - 3.  K<5j;os  n’est  pas  la  fatigue  ordinaire,  mais  une  diathEse  de 
l’organisme;  et  comrne  cette  diathese  survient  sans  mouvement,  Hippocrate 
lui  Uonne  l'Epithete  d’aHi-cip-a-os.  Cf.  sur  les  di verses  especes  de  xifcot,  Galien 
(De  sanitate  tuenda,  111,  5 etsuiv.,  t.  VI,  p.  189  et  suiv.)  et  Theophile  (p.  298). 

Aph.  6.  — 4.  Galien  (p.  460),  Theophile  (p.  299),  disent  quTlippoerate  ap- 
pelle  ici  douleurs,  des  maladies  douloureuses,  telles  que  lerysipele,  les  frac- 
tures, etc.  Suivant  Galien,  yvt&p)  ( esprit ) est  pris  ici  pouroiavoia  (intelligence) ; 
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mais  Theophile  va  plus  loin,  et  il  dit  : « Dans  ce  cas  lo  rerveau  est  n^cessairo- 
nient  nialade.  » « II  n’est  pas  rare,  dit  M.  Lallemand  (p.  22),  de  voir  clans  le 
delire  trauma  ique  les  malades  agiter  leurs  membres  fractures,  march  r sur 
leur  moignon,  sans  temoigner  la  moindre  douleur.  » On  sait  aussi  que  dans  lo 
cas  de  lesion  grave  de  I’encephale  il  survient  des  maladies  aigue's  dunt  le  ma- 
lade  n’a  pas  conscience. 

Aph.  8.  — 5.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  I’interpretation  de  Galien 
(p.  462),  de  Theophile  (p.  300),  deDamascius  (p.  301). 

Aph.  9.  — 6.  E'jpoa  -oisetv,  c’est-a-dire  atlenuer  les  humeurs  et  relacher  les 
com! nils  par  ou  les  purgalifs  font  sortir  les  matieres.  Galien  (p.  465),  Th6o- 
phile  (p.  301  et  302). 

Aph.  12.  — 7.  be  texte  vulgaire  porte  : umatpotpa?  toissiv  el’ioOev,  leQon 
donnee  aussi  par  Theophile  et  par  plusieurs  manu?crits;  Dietz  et  Galien  ont 
u-oCTposdiosa,  qui  se  lit  d ins  le  passage  parallele  d^s  Epid.,  II,  3,  8,  et  dans 
Epid.,  VI,  2 , 7.  — Je  crois  que  c’est  la  la  vraie  lecon,  dont  l’autre  est  tine 
glose  furt  ancienne.  — Galien  (p.  459),  Damascitis  et  Theophile  (p.  303)  di- 
sent  que  ces  reliquats  en  se  putreBant  rallument  la  fievre. 

Aph.  13.  — 8.  Au  dire  de  Galien  (p.  450),  ceite  demise  phrase  manque 
dans  plusieurs  exemplaires.  — Elle  est  commenlee  par  Theophile  et  Damas- 
cus (p.  304-5). 

Aph.  15.  — 9.  Pour  retablir  le  parallelisme,  ou  plufot  l’opposition  qu’Hip- 
porrale  a voulu  marquer  entre  les  diverses  parlies  de  oette  sentence,  j’ai 
ajoute,  avec  Galien  (p.  471),  les  mots  entre  crochets  qui  ne  sont  pas  dans  le 
texte. 

Aph.  16.  — 10.  c,Oxoo  Xip.6;,  ou  Se?  ttovesiv.  — J’ai  suivi  Galien  (p.  473),  qui 
interprete  Xtp.6;  non  par  faim  prooremi  nt  elite,  mais  par  privation  absolue, 
volontuire  ou  involontaire,  d’aliments.  Par  -ovKeiv  il  enlend  toutes  les  grandes 
secou'ses  therapeuLques  ou  autres.  Cet  aphorisme  est  en  effet,  si  je  nj  me 
trompe,  une  proposition  tres-generale  dans  toutes  ses  par  tie',  et  qui  s’applique 
aussi  bien  a ldlat  de  sant6  qua  celui  de  maladie.  Traduire  Xt(ju5s  par  faim  et 
-oviUtv  par  travailler,  ne  me  parait  pas  rendre  l’dtendue  et  la  valeur  de  cette 
i sentence. 

Aph.  18.  — 11.  M.  Lallemand  traduit : « Ceux  qui  avalent  vile  de  gros 
morceaux  vonl  promptement  a la  selle. » II  blame  ceux  qui  ont  traduit  : « Les 
aliments  qui  nouni  sent  viie  el  beaucoup  font  des  set  les  r;  pides;  » « car,  dit- 
il,  les  substances  les  plus  nulriiives  si  nt  cel  les  qui  parcourent  le  plus  leme- 
ment  les  or^anes  digestifs.  » Cetie  interpretation  est  vraie  a notre  point  de 
vue;  mais  elle  est  en  opposition  avec  le  texte  des  manuscrits  et  du  Coalmen- 
taire  de  Gaiien,  et  ausai  avec  hs  interpretations  anciennes. 

Aph.  19.  — 12.  Ou  -dp.r.m  Aatpet Xie(.  — En  mettanl  (oujours,  j’ai  suivi  Galien 
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(p.  491 ),  qui  dit : « ou  rciptav  est  ici  pour  ofy  axtirtw  (c’est-a  (lire  : Les  pronos- 
lies...  ne  sont  pas  certains  dans  loutes  les  maladies  aigues ),  et  qu’il  ne  signiQe 
pas  ou  jmcvteXws  [ne  sont  pas  absolument , ou  tout  a fait  infaillibles,  interpreta- 
tion suivie  par  Tlieophile).  11  me  semble  que  l’inlerpretation  de  Galien  rend 
parfaitemenl  la  pensee  de  1’auteur,  qui  n’a  certainement  pas  voulu  dire  d’une 
manibre  gt$n6rale  et  absolue  que  les  pronostics  ne  sont  pas  tout  a fait  certains 
dans  les  maladies  aigues,  car  il  serait  en  contradiction  avec  sa  doctrine  sur  le 
pronostic;  il  a seulement  entendu  qu’il  est  possible  de  so  tromper  quelquefois 
par  suite  de  certains  changemcnts  dans  lacrise,  ou  dansla  marchedeshumeurs. 
11  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  la  difference  de  ces  deux  sens,  e’est  celle  du 
gdn6ral  au  particular,  et  vice  versa.  — Galien  dit  a ce  propos  : « Il  y a des 
maladies  aigues  de  deux  especes  : les  unes  ont  leur  siege  dans  les  hurneurs 
chaudes , sans  qu’il  y ait  de  lieu  affecte,  et  sont  repandues  dans  loute  1’econo- 
mie ; les  anciens  leur  donnaient  le  nom  de  fievres  [Comm.  IV,  aph.  73,  p.  763); 
les  aulres  ont  un  si£ge  local,  comme  la  pleuresie,  la  peripneumonie,  l’esqui- 
nancie;  la  fievre  est  le  plus  ordinairement  continue  dans  les  maladies  aigues, 
car  il  est  rare  quo  ces  maladies  soient  sans  fievre  comme  est  l’apoplexie.  » 

Aph.  20.  — 13.  Si  toutefois , dit  Galien  (I,  20,  p.  492) , les  conditions  da 
regime  restent  les  mimes.  Damascius  (p.  316)  donne  ici  l'aphorisme  53,  que 
Galien  cite  aussi  dans  son  Comm.,  mais  en  le  rapporlant  a sa  place  ordinaire. 

Aph.  21.  — 14.  J’ai  suivi  ['interpretation  de  Galien  (p.  499).  Elle  est  adoptee 
par  Etienne,  Damascius  et  Tlieophile  (p.  31 6).  — Cet  aphorisme  manque  dans 
le  faux  Oribase. 

Aph.  24.  — 15.  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  510),  a coutume  d’appeler  ejiiotJ- 
Xou;  ( indicateurs ),  et  OEwp^xd?  ( theoretes ) les  jours  dans  lesquels  apparait 
quelque  signe  annongant  la  crise  pour  un  des  jours  critiques. 

Aph.  27.  — 16.  L.  de  Villebrune  pense  que  les  derniers  mots  de  cet  aplio- 
risme,  mots  que  j’ai  mis  enlre  crochets,  sont  une  glose  marginale  de  dtSiSaia 
( qui  ne  sont  pas  stables );  en  effet , Galien  (p.  516),  Tlieophile  et  Damascius 
(p.  321)  ne  paraissent  avoir  lu  que  <lSE6caa. 

Aph.  29  et  30.  — 17.  Dans  son  Commentaire,  Damascius  (p.  324)  reunit 
avec  iaison  l’aplior.  29  au  30e.  Galien  avait  aussi  propose  cette  reunion  a 
l’aide  de  yap. 

Aph.  32.  — 18  Cet  aphorisme  est  obscur.  J’ai  suivi  I’interprdlation  de  Galien 
(p  526),  et  de  Tueophile  (p.  325). Suivant  ces  commentaieurs, ils’agit  descon- 
valescenls  qui  ont  conserve  dans  le  corps  quelque  rcste  des  hurneurs  nuisibles. 

Aph.  31.  — 19.  Cf.  mon  In  trod,  aux  Aphorismes , p.  532  et  533  ; Etienne, 
p.  326;  Gal.en.  p.  519,  et  M Liltre,  t.  I'r,  p.  321.  — Dans  le  traite  Des 
hurneurs , g 8 , on  lit  aussi  quit  faut  cunsiderer  vers  quelle  maladie  la 
constitution  individuelle  tend  le  p us.  — L auteur  du  traite  Des  seinaines 
professe  preciaement  une  doctrine  en  parlie  contraire  : « Les  choses,  dit- 
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il,  qui  arrivent  contro  la  nature  [du  corps],  dans  un  causus,  sont  toutes  in- 
tenses; quelques- unes  mOme  sont  mortelles.  D’un  autro  cot 6,  si  on  est 
malade  dans  la  saison  [conforme  a la  maladie],  la  saison  combat  avec  la 
maladie,  comme  Tele  avec  le  causus,  et  l hiver  avec  Thydropisie;  car  la  nature 
triompho;  rela  est  encore  plus  a craindre  pour  les  maladies  de  la  rate.  — Ce 
passage  fait  partie  du  § 50  du  traite  Des  semaines  t.  VIII,  p.  666,  <kl.  de 
M.  Lit tre ; voy.  aussi  § 46,  p.  663),  et  formait  une  des  proportions  de  la 
via' section  des  Aphorismes,  selon  ceux  qui , a Texemple  de  Fues,  arr6tent 
la  vn*  section  la  ou  finit  le  Commentaire  de  Galien  (Aph.  81  inclus.),  de  la 
vii*  selon  ceux  qui  commencent  la  via'  section  avec  Taph.  88*. 

Aph.  36.  — 20.  J’ai  suivi,  pour  laseconde  partie  de  cet  aphorisme,  Tinter- 
prelation  de  Galien  (p.  535)  et  de  Theophile  (p.  329).  MM.  Pariset  et  Lalle- 
mand  traduisent  comme  si  Hippocrate  avait  dit  : « Ceux  qui  usent  d’une 
mauvaise  alimentaiion  sont  aflaiblis  comme  ceux  qui  se  purgent  en  bonne 
sante.  p Le  texte,  il  est  vrai,  est  amphibologique,  mais  la  suite  des  idees  me 
: semble  commander  Tinterpretation  de  Galien. 

Aph.  37.  — 21.  Ici  encore  je  suis  Galien  (p.  536)  et  Theophile  (p.  330). 
MM.  Pariset  et  Lallemand  traduisent  : Sont  di/ficiles  a purger,  et  M.  Lit- 
tre  : Ne  sont  evaeues  que  laborieusement.  En  general,  j’aime  a m’en  tenir 
aux  interpretations  anciennes,  surtout  a cede  de  Galien,  qui  dlait  beaucoup 
plus  pres  que  nous  des  idees  d'Hippocrate,  et  qui  pouvait  mieux  juger  de  la 
• valeur  des  textes. 

Aph.  43. — 22.  Celse  (II,  8,  p.  39,  6d.  de  M.  Des  fitnngs)  traduit  ainsi  cet  aph. : 
Neque  is  ad  viiam  redit , qui  ex  suspenso  spumante  ore  detraclus  est.  Ce  sens 
i est  confirme  par  Galien  (p.  543)  et  par  Theophile.  Cet  aphorisme  est  sans  doule 
une  sorte  d’exemple  donno  par  Hippocrate  pour  montrer  les  dangers  de  1’as- 
phyxie  par  quelque  cause  residant  dans  les  voies  pulmonaires.  M.  Lallemand 
traduit : « Lespendus  et  les  noyes, » lisant  avec  quelques  editeurs  xaraSutopivtov, 
au  lieu  de  •/.x-a)a)0[jLsvcDv  ; mais,  ni  les  interpretes  anciens  ni  les  manuscrits 
n’autorisent  ce  changement  de  texte.  M.  Littre  est  entierement  de  cet  avis. 

Aph.  46.  — 23.  M.  Lallemand  traduit  : « Quand  un  travail  s’op£re,  » etc. 
Il  pense  qu’Hippocrate  attache  ordinairement  a tovo?  l’idee  de  labor,  travail; 
et  il  ajoute  : « ce  qui  est  vrai  de  la  douleur,  ne  Test  pas  moins  de  tout  acte 
laborieux  de  Teconomie,  tant  a l’dtat  pathologique  qu’a  l’etat  physiologique. 
C’est  ainsi  que,  de  deux  maladies,  la  plus  grave  entrave  la  marche  de  Tautre ; 
c’est  ainsi  qu’agissent  tous  les  derivatifs;  que  le  travail  physiologique  de  la 
grossesse  suspend  la  marche  de  la  phthisie;  qu’une  digestion  laborieuse  nuit 
aux  fonctions  cerebrales,  et  r^ciproquement;  qu’un  besoin,  qu'une  passion 
tres-6nergiques  en  font  oublier  d'autres  qui  le  sont  moins  *.  » Ces  reflexions 

1 Galien  (p.  550)  dil  tSgalemcnl  qne  dans  les  chagrins,  vdritables  maladies  de  l’ime,  les 
I plus  for  Is  obscurcissent  les  plus  faibles,  surtout  quand  ils  n’ont  pas  la  mfime  origine  ; 
antrcmcnt  ils  so  prCtent  un  muinel  nppni.  — On  trouvera  dans  l’ouvrage  dmincmment 
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gont  justesen  elles-m6mes,  mais  on  nesauraitle3appliqnerrigourousementau 
texlo  d Hippocrate,  ot  les  interprets  anciens  enlendenl  ici  formellement  7;<too; 
dans  le  sens  d'douvrp  Voy.  Aph.  I,  \ , note  1 . 

Aph.  50.  — 24.  Asfouv  -/.at  2$  ti  (J^uvjjOea  [XExaSaXXsiv,  — Galien  dit  que  par  la 
fin  de  cet  aphorisme  llippocrate  enlmd  que,  si  on  ne  veut  pas  6tre  incommode 
des  changeinenls  qni  peuvent  arriver  a 1’iniprovisle,  il  ne  faul  pas  renter  lou- 
jours  dansses  habitudes,  mais  se  livrer  de  temps  en  temps  a des  choses  inac- 
coutuntes. — P>  ur  se  rondre  oompte  du  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
parties  de  cet  aphorisme,  il  faut.je  crois,  adinettre  le  raisonnement  elliptique 
suivant  : puisque  les  choses  inaccoutum6es , m^me  lo  squ’edes  sont  bonnes 
en  soi , emrainent  des  inconvenient,  il  convient  de  temps  a aulre  de  rompre 
ses  habiLudes,  de  se  famibariser  avec  ce  a quui  on  n’etait  pas  arcoulumA,  et, 
par  consequent,  de  se  fortifier  conire  le  dommageque  cause  lout  changement. 
En  inlerpr6tant  ninri  cel  aphorisme,  on  n'a  plus  besom  ni  de  changer  le  done 
(ouv)  du  texto  vulgaire  en  cependani  (8(« o$),  avec  Theophile,  on  eo  82,  avec 
Magnol  el  M.  Lit  Ire,  ni  de  chercher  a r&ntroduire  la  lecon  auv^Oea  du  texte 
vulgaire,  condumnee  par  piesque  tous  les  manuscrits  et  par  le  Commentaire 
de  Galien. 

Aph.  54.  — 25.  — « Le  tr6s-heureux  sophiste  G6sius,  commentant  cet  apho- 
risme, disaita  ses  disciples:  « Si  vous  voulez  vous'  convaincre  de  la  verite 
« des  paroles  d’Kiopocrate  , vous  n’avez  qu’a  me  ennsiddrer.  » En  effet.  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  une  taille  elevee  et  dldganle;  mais  dans  sa  vieillesse  il 
dtait  devenu  tout  courbd.  » (Etienne,  p.  343.) 

SECTION  III. 

Aph.  1.  — 4.  Suivant  Galien  (p.  563-564) , il  y avait  pinsieurs  manieres 
d’dcrire  cet  aphorisme,  mais  il  ne  cite  qu’un  de  ces  textes  differents  de  noire 
texte  vulgaire;  en  voici  la  traduction  : « Les  vicissitudes  des  saisons  engen- 
drentde  grandes  maladies,  et  surtout  dans  les  saisons  les  grandes  vicissitu- 
des. » — Suivant  le  mdme  Galien,  quelques  interpretes,  au  lieu  d’entendre 
{xsxaSoXaf  dans  le  sens  de  vicissitudes  (alteration  dans  leur  constitution  , <iX- 
Xoluxrts  -/.ax a xr;v  xpacriv  ajxwv , comme  dit  Theophile , p.  34  4).  pen^aient  qu’il 
s’ag  ssat  de  la  succession  des  diverses  saisons;  il  b!ame  avec  raison  cette  in- 
terpretation. Pour  lui,  Hippocrate,  apres  avoir  dit  d’une  maniere  generate  que 
lesalterations  dans  le  cours  normal  des  saisons  sont  la  principal  cause  des 
maladies,  ajoule  que  co  sont  les  grands  changermmts  del’uneou  l’autre  qua- 
lity des  saisons  qui  les  engendrent.  Mais  ici  la  maniere  de  voir  de  Galien  (fon- 
dee  peultelre  sur  la  doctrine  du  Iraite  Das  airs,  des  eaux  et  des  lieux , voy.  /n- 


pratique  de  M.le  docleur  Descuret,  intiluld  : la  Medecine  des  Passions (2*  6d.  Paris,  Labbe, 
1843)  des  considerations  dlcndues  et  des  fails,  aussi  curieux  qn’altachanU , surl’anlago- 
nisme  des  passions  et  des  besoins. 
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trod.,  p.  309  suiv.),  me  parnit  en  opposition  avec  le  contexte.  S’il  no  s’agit 
pas  de  la  succession  des  suisons , que  signifiera  alors  la  soconde  parlie 
de  l’aph. , car  ede  a prAcisAment  trait  aux  alterations  interieures  des  saisons. 
Par  quoi , en  effot  , sont-elles  caractArisAes , si  ce  n est  par  le  (Void  , par 
le  chnud  et  par  les  autres  quality?  Cela  par.dt  dire  aussi  I'avis  de  M.  Adams, 
t.  II,  p.  715.  — Dans  le  passage  parallele  des  Humours,  la  proposiliun  est 
beaucoup  plus  generate  et  ne  sapplique  pas  seulement  aux  saisons ; ptpour 
les  saisons,  on  y trouve  quelquesdAveloppement-  de  plus  : « Les  changements 
produisent  surlout  les  maladies,  et  les  plus  grands , tanl  pour  les  saisons  que 
pour  le  res'e  Mais  les  saisons  qui  precedent  par  degres  sont  les  plus  sAres, 
comme  aussi  les  gradations  ofirent  le  plusdesvlrete  pour  lerAgime,  le  froid,  le 
chaud.  etpour  les  Ages  encore  lursqu’ils  suivent  cette  marche  dans  leur  trans- 
formation.® (Trad  de  M,  Liltre.)  — Parlesdr/es  (r)Xe/.(ai),  il  faut  entendre,  non 
les  ages  consideres  en  eux-mAmes,  mais  les  modifications  constitutionnelles 
qui  les  accompagnent,  car  les  Ages  en  eux-mAmes  precedent  toujours  par  de- 
gres. — Par  les  autres  quality,  il  faut  entendre  la  secheresseet  1 humidity, 
la  nature  etl’intensitA  des  \ents. 

Aph.  3.  — 2.  Cet  aphorisme  est  tres-irregulierement  construit.  J’ai  suivi 
Galien  (p.  566)  et  Theoplnle  (p.  346).  II  faut  entendre  avec  Galien  que  parmi 
les  maladies  ou  les  ages,  les  unsse  Irouvent  bien  dunesaison,  les  autresd’une 
autre,  etc. — Cette  proposition,  ainsi  isolAe,  pourrait  aussi  signifier  que  parmi 
les  maladies,  les  unes  se  comportmt  bien  ou  mal  par  rappoit  aux  autres  , et 
que  les  Ages  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons,  de  certains  pays,  etc. 
— Mais  si  on  rapproche  les  aph.  2 et  3 du  § 16  des  Humeurs,  d'oti  ils  ont  AtA 
tires,  on  verra  que  TobscuritA  du  sens  et  l’irregularite  du  textede  l’aph.  3 
vientde  ce  que  cet  aphorisme  a Ate  mal  coupe  dans  l’ensemble  du  fragment 
des  Humeurs,  ainsi  qu’OpsOpaeus  et,  apres  lui,  M.  Litire  l’ont  Atabli.  Kt  c’eA 
bien  la  une  preuve  Avidente  qu’une  partie  des  Aphorismes  a AtA  empruntee  au 
traiiA  Des  humeurs.  On  surprend  le  compilateur  ou  du  moins  le  redacteur 
des  Aphorismes  au  milieu  de  son  travail.  — Void,  du  reste,  le  § 16  tout 
entier;  on  y trouve  , apres  le  passage  en  litige , quelques  considerations  in- 
teressantes  : « Quant  au  rapport  des  natures  indiviuueiles  avec  les  saisons, 
les  unes  sont  bien  ou  mal  disposees  pour  l’ete,  les  autres  pour  Timer. 
Teilessont  bien  ou  mal  disposees  pour  un  pays,  un  Age,  un  genre  de  vie,  et 
les  riiverses constitutions  di  s maladies,  et  telle  pour  telle  autre;  les  Ages  aussi 
lesont  bien  ou  mal  pour  unesaison,  un  pays,  un  genre  de  vie  et  les  constitu- 
tions drs  maladies.  Suivant  les  saisons  encore  varient  le  genre  de  vie,  les  ali- 
ments, les  bois-ons:  dans  I’hiver,  on  ne  travaille  pas,  on  use  d’alimenls  mArs 
et  simples,  et  cela  est  un  point  important;  dans  les  saisons  a fruit,  on  travaille, 
on  s’ expose  au  soled,  on  boit  beaucoup,  on  a des  aliments  irreguliers;  vins, 
fruits.  » (Trad.  deM.  LitliA.) 

Aph.  4. — 3.  Dans  le  traiie  Des  humeurs,  § 12,  cello  proposition  est  plus 
dAveloppAe.  « Les  pays  mal  situAs,  par  rapport  aux  saisons  (e’est-a-dire  ou  les 
saisons  sont  anormales),  engendrent  des  maladies  telles  qu’en  produiraitla  saison 
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que  represented  les  anomalies;  par  exemple,  les  irregularity  du  froid  et  du 
chaud  pendant  la  m6me  journee  produisent  dans  le  pays  dos  maladies  autom- 
nales;  il  en  est  demfime  pour  les  autres  saisons.  » 

Aph.  5.  — 4.  Le  texte  porte  <p<£pu yys;,  -/.otXfat  a-/.Xr)pa[.  Galien  (p.  571),  pense 
qu’on  peut  sous-entendre  7tdc<r/ouai  apres  cp^puy^e;,  ou  rapporter  ce  mot  avec 
y.oiXlai  & a-/.Xr)pa(.  Mais  fitienno  (p.  350)ditavec  raison  qu’Hippocrate  a coutume 
de  nommcr  la  parlie  elle-mfime  pour  designer  l’etat  de  souffrance  de  cette  par-  w 
tie;  ainsi,  il  dit  la  rate  pour  signifier  une  affection  de  la  rate. 

Aph.  5.  — 5.  Auaoup(attppi-/.i()0££s. — J’ai  suivi  Galien  (p.  571);  Theophile  (p.  350) 
lit : do  la  dysurie  avec  horripilation. 

Aph.  5.  — 6.  Dans  lo  trait 6 Des  humours  (§14,  init.) , les  deux  parties 
de  cet  aphorisme  sont  separees  par  cette  proposition,  qui  fait  partie  de  l’apho- 
risme  III,  21  : « [Pendant  les  venls  du  midi],  il  survient  des  ulcereshumides, 
surtout  a la  bouchc  et  aux  parties  g^nitales.  » Puis,  apres  ce  qui  constitue 
dans  le  traite  Des  humeurs  1’aph.  5 , on  lit  les  reflexions  suivantes  : « Si  ces 
vents  (ceux  du  midi)  prennent  une  predominance  encoro  plus  grande,  les  fie— 
vres  suivent  les  secherosses  et  les  pluies , selon  ce  qui  a precede  cette  predo- 
minance , selon  les  modifications  qu’aura  imprimis  au  corps  la  saison  antece- 
denle,  et  selon  la  preponrlerancede  telle  ou  telle  humeur.  II  y a des  secheresses 
avec  le  vent  du  nord  et  avec  celui  du  midi ; ce  sont  encore  des  differences, 
et  ellesontde  1’importance;  car  telle  humeur  predomine  dans  une  saison  et 
un  pays,  et  telle  dans  d’autres;  l’eleengendre  labile;  le  printemps,  lesang, et 
ainsi  des  autres.  » (Trad,  de  M.  Liltre.) 

Aph.  6.  — 7.  On  lit  de  plus  dans  le  traite  Des  humeurs , que  les  fievres 
ne  sont  pas  dangereuses,  et  qu’elles  ne  sont  pas  accompagnees  de  secheresse 
de  la  langue. 

Aph.  9.  — 8.  Celse  (It,  1 , init.)  a dit  aussi  : « Igitur  saluberrimum  ver  est ; 

« proximo  deinde  ab  hoc,  hiems;  periculosior  aestas,  autumnus  longepericulo- 
« sissimus.  » 

Aph.  1 2. — 9 . Je  transcris  ici  une  note  que  M.  Sichel  a bien  voulu  me  com- 
muniquer  sur  l’ophthalmieseche.  «t ’OcpOaXp-la^pi  [Aph.lW,  12,  14);  [ Deseaux , 
des  airs,  etc.,  § 4,  p.  347-8;  §10,  p.  355-356]  me  parait&rc  cette  conjonclivite 
palpebro-oculaire  si  frequente,  designee  sous  lenom  d’ophthalmie  catarrhale. 
Une  sensation  de  roideuret  de  secheresse  accompagne  cette  ophlhalmie,  sur- 
tout a son  premier  degre,  oil  il  n’y  a prosque  pas  de  secretion.  Cette  sensation 
devient  plus  forte  pendant  les  exasperations  qui  ont  lieu  vers  le  soir  (cf.  mon 
traite  De  I’ophth.,  etc.,  p.  197  et  suiv.).  Les  constitutions  atmospheriques,  decri- 
tespar  Hippocrate  dans  les  passages  cites  , sontdes constitutions  catarrhales; 
aussi  y trouve-t-on  l’ophthalmie  seche  associee  aux  coryzas,  a la  toux , etc. , 
et,  a d’autres  affections  catarrhales  des  membranes  muqueuses  auxquelles  la 
conjonclivite  palpebrale  appartient  egalement.  — L'ophthalmie  humide  [Des 
aWs , etc.,  § 3,  p.  347 ; Epid.  I,  4,  p.  415 ; III,  18,  p.  444],  au  contraire,  me 
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prdsente  les  symptdmes  de  la  scldrotite  ou  sclirite  qui,  le  plus  souvent , est  de 
nature  rhumatismale  » (cf.  traite  de  VOphth .,  p.  54,  254  et  suiv.). 

Aph.  44.  — 10.  Au  lieu  de:  « Des  fievres  aigues,  des  coryzas,  » le  texte  de 
Dietz  porte:  » Des  fievres  aigues  et  des  fievres  de  longue  durde. » Le  texte 
vulgaire  est  consacre  par  le  Commentaire  mdme  de  Theophile,  et  repro- 
duit  par  les  manuscrits.  On  ne  sait  done  pas  ou  Bosquillon  a vu  que  les  meil- 
leurs  manuscrits  portent  7ioXuyp6vioi  au  lieu  de  x6pu£ai.  M.  Littrd  a lu  aussi 
xoputai. 

AphAb. — ll.Suivant  Galien  Cp. 603),  quelquesinlerprdtes reunissenttpOmo- 
oee;  a 6o0aXpdai;  et  il  faudrait  traduire  des  ophthalmies  avec  phthisie , e’est- 
a-dire  avec  fonte  de  l’oeii.  Si  Ton  sep3re  ces  deux  mots,  il  propose  d’ajouter 
frjpaf,  seches,  conformement  sans  doute  a l’aphorisme  12. — Galien  voudrait 
que  1'aphorisme  suivant  fut  le  premier  de  ceux  qui  traitent  des  constitutions 
atmospheriques,  que  1’apliorisme  45  fut  le  second,  que  le  troisieme  flit  l’a- 
phorisme  5,  et  le  reste  comme  dans  le  texte  vulg. 

Aph.  17.  — 12.  M.  Lallemand  traduit,  avec  presque  tous  ses  devanciers  : 
a donnent  des  vertiges  dans  les  yeux,  et  produisent  de  la  faiblesse  dans  les 
mouvements  du  corps;  » mais,  outre  qu’il  ne  me  semble  pas  permis  de  dire 
qu’il  ya  des  vertiges  dans  les  yeux,  le  texte  et  les  commentateurs  anciens 
commandent  l’interpretation  que  j’ai  suivie,  et  qui  depuis  a etd  adoptee  aussi 
par  M.  Littre. 

Aph.  19.  — 43.  L’auteur  du  traite  Des  humeurs  exprime  cette  idee  d’a- 
pres  une  doctrine  plus  humorale;  en  effet,  il  dit,  § 8,  init.  : « Sachez  dans 
quelles  saisons  les  humeurs  font  efflorescence,  quelles  maladies  elles  engen- 
drent  danschaque  saison,  et  quels  symptomes  elles  produisent  dans  chaque 
maladie. » 

Aph.  21.  — 4 4.  Tpt-aioi  rapEtoi,  -/.at  Tetapiatoi  vulg.,  ipitaioi  •/. at  7jXer- 
<r:oi  mss.  — Avec  M.  Littre,  j’ai  adopte  cette  derniere  lecon.  En  effet,  Galien 
dit  qu’il  s’agit  dans  cet  aphorisme  des  maladies  produiles  par  la  bilejaune, 
tandis  que  la  fievre  quarte  (dont  il  neparle  pas  d’ailleurs)  depend,  suivant  les 
anciens,  de  la  bile  noire. 

Aph.  21 . — 15.  D’apres  Kraus  [lib.  cit. , note  1 8 des  Coaques ),  'foptoa  signifie 
ou  Vecthyma  ou  les  sudamina.  Galien  dit  (p.  620)  : « Les  Hopwa  sontdes  ulce- 
rations superficielles  qui  rendent  la  peau  rugueuse,  et  qui  proviennent  de  l’a- 
bondance  des  sueurs.  > 

Aph.  23.  — 16.Le  texte  vulg.  porte : desperipneumonies,  des  lethargies,  des 
coryzas;  mais  ni  Galien,  ni  les  mss  n’ont  des  lethargies.  J’ai  done  supprime  la 
mention  de  cettemaladie. — Pourles  memes  motifs,  et  egalement  a l’exemplede 
M.  Littrd, dans l’aph. 26,  j’ai  retranche  la strangurie, qui  setrouvait  mentionnee 
dansvulg.  avant  les  abces  scrofuleux.  On  congoit,  du  reste,  combien  les  inter- 
polations seglissent  facilement  dans  de  pareilles  Enumerations.  Cette  dernidre 
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interpolation  tient  peut-6lre  au  sens  donnd  par  certains  commentaleurs  ou 
ddileurs  qui  lisaient  acttupufoet?  au  lieu  de  oaxupiacpob 

Aph,  26.  - 17.  On  relrouvcenroredansle  P'livre  du  Prorrhelnjue  (sent.  87), 
dans  le  trail4  des  Articulations  (S$  41 , ed  de  M.  Littr6,  t.  IV,  p.  179),  dans 
letEpiddmies  (II,  2.24.  t V.  p.  94. — V"y  dans  VAppendice  latradurtion  de  co 
passage),  etaussi  dans  ('.else  (II,  1.  in  fine)  la  mention  de  eette  luxation  de  la 
verlebre  dn  cou.  Cos  divers  passages  ont  beaueoup  arr£t6  les  commentateurs 
anciens  el  mo  lernes;  mais  il  est  manifeste  qu’il  s’aeitde  la  maladie  designee 
de  nos  jours  sous  lo  nom  de.  luxation  spontance  des  articulations  alloido  occi- 
pitule  et  axuidimne.  Cette  luxation,  qui  n’est  pas  tres-rare,  mais  qui  n’avait , 
jusqu’a  ces  derniers  temps,  donnOl  eu  qu’ades  observations  isolees,  a etepar- 
tieul  erement  6tudiee  par  M.  Biirard  dans  sa  These  pour  ledoctorat;  par  M.  Oli- 
vier, dansson  traite  Des  maladies  de  la  muelle,  etdans  le  Diclionnaire  demi- 
decine , t,  IV,  p.  305,  art.  Allas. 

Aph.  29.  — 18.  Par  les  autres  maladies , Galien  (I,  29  , p.  641)  parait  en- 
tendre les  aulres  fievres  aigue’s,  c’est-a-dire  les  causus  et  les  fievres  tierces. 
Thdophile,  au  contraire,  pense  (p.  380)  qu’il  s’agit  de  la  pleur^sie,  du  phri- 
nitis;  par  les  maladies  qui  viennent  d'6tre  mentionnees , il  comprend  les  ma- 
ladies enum6r6es  au  commencement  de  l'aphorisme. 

Aph.  31.  — 19.  Dans  un  savant  mtSmoire  sur  le  glaucome  ( Annales  d’ocu- 
lislique , Bruxelles,  1842 ; voir  aus-i  le  compte  rendu  que  j’ai  fait  de  cet  ou- 
vrage  dans  Arch,  de  mid.,  juin  1843),  M.  Sichel  a 6tabli  d’une  part  que  le 
mot  n’a  pas  dans  les  auteurs  anciens  la  signification  de  vert  ou  verdd- 

trc  que  lui  ont  donnee  les  lexicographes  et  les  medecins  modernes,  mais  que  ce 
mot  sert  a designer  le  bleu  clair ; et  d’une  autre  part  il  demontreque  le 
wopa  ou  Y^auKtoai;  des  medecins  grecs  et  de  leurs  successeurs  au  moyen  fige  est 
ce  que  nous  appelons  la  calaracte  lenticulaire , et  non  la  maladie  designee  par 
Brisseau  (1705)  sous  le  nom  de  glaucdine. 

SECTION  IV. 

Aph.  1 . — 1 . Ta  81  vrjTCia  -/.at  zpeaSutspa,  •/..  x.  1. — Theophile  (p.  385)  dit : « Il 
faut  savoir  qu’Hipporrale  appelle  vifana  les  foetus  du  1"  mois  au  4", 
(moyens)  du  4'  au  7%  et  7cp£cr6uxepa  (plus  ages)  du  T au  9C. 

Aph.  3. 2.  Galien  (p.  662)  dit  que  quelques-uns  ont  transport^  ici  cet 

aphorisme  du  lieu  ou  il  se  trouvait  primitivement  (c’est-a-dire  de  la  1"  sec- 
tion, Aph.  25;  cetle  sentence  est  encore  repetee  Aph.  2,  init. , de  la  meme 
section). 

Aph.  4.  — 3.  Le  texte  vulg.  porte  (pappaeieiv  xa?  avto.  Le  lexte  de  Dietz  et 
du  manuscrit  1884  ajoute  xoiXla; ; ce  mot  manquait  dans  les  exemplaires  que 
Galien  avait  sous  les  yeux,  car  il  dit  qu’il  faut  le  sous-entendre. 

Aph.  8.  — 4.  Le  texte  vulg.  porte  Tou;  81  ipOtviuSea;  u-oaxsXXopivous  xa; 
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ivto.  Le  texte  de  Th^ophile  et  d’fctienne  (p.  388-389)  n’ont  pas  ces  deux  der- 
nier.-? mots.fitiennedit  quo  cetaphonsme e?l  muiild,etqu'il  faut  sous-entendro 
xaOafpsiv.  Vender  Lind,  lit:  toc?  d’vto  cpappcaefa?  : ce  dernier  mot  vi<  nt  du  com- 
mentaire  de  Gal;en  , p.  666  (voy.  anssi  Dnmascius,  p.  390  , et  le  pseurlo- 
Oiba-^e,  p.  136);  mais  c’e.-t  une  explication  et  non  un  mot  qui  figurail  d’a* 
bord  dans  le  texte  d’Hippocrate. 

Aph.  9.  — b.  II  ne  me  semhle  pas,  comme  a M.  Lallemand,  qu'il  faille  ex- 
pliqner  la  fin  de  rette  sentence  par  I’aphorisme  II,  22  , et  entendre  qu'Hippo- 
crate  a conseille  les  purgations  dans  la  rneluncolie  pour  rernddier  a la  consti- 
pation hatiiluelle  dans  cette  affection,  trait  an  t ainsi  les  coni  raires  par  les 
contraires.  Le  principe  enonce  dans  notre  aphorisme  9 est  le  m6me  que  celui 
de  l’aphorisme  I,  21 . comme  Galien  (p.  667)  l’a  tres-bien  compi  is.  En  effet, 
Hippocrate  appelle  cilrabiluires  on  melon coliques  ceux  qui  ont  dans  les  voies 
inferieures  une  predominance  de  bile  noire,  et  il  veut  qu’on  fasse  sorlir  crlte 
bile  par  les  voies  ou  ellese  porte  davantage,  c'est-a-dire  par  en  bas,  ajoutant 
d’une  maniere  genei  ale  que,  dans  le  cas  ou  les  humeurs  se  portent  vers  les 
voies  super ieu res,  il  faut,  d’apres  le  meme  raisonnement  que  pour  les  melanco - 
liques,  faire  le  contraire  de  ce  qu’on  fait  pour  eux,  c’est-a-dire  purger  par  le 
hauL  C’est  aussi  l’avis  de  M.  Littre. 

Aph.  13.  — 6.  Le  texte  vulg. , cdui  de  Dietz  et  les  manuscrits  portent  rcpoU- 
Ypafveiv;  mais  il  ressortdu  commentaire  de  Galien  que  irpo  n'existait  pas  dans 
les  manuscrits  qu’il  avait  sous  les  yeux,  puisqu’il  dit  qu’il  serait  bon  de  l’a- 
j outer. 

Aph.  14.  — 7.  Au  lieu  de  vaunXb]  ( navigation ) que  porte  le  texte  vulgaire, 
quelques-uns,  suivant  Galien  (p.  674),  dcrivent  ykut(j]  [mal  de  mer ),  ce  qui  a 
la  meme  signification. 

Aph.  17.  — 8.  M.  Lallemand  (p.  82)  dit  : «II  est  remarquable  que,  dans 
l’aphorisme  17  et  dans  le  20',  Hippocrate  a bien  soin  d’insister  sur  1'absence 
de  la  fievre.  En  effet,  si  la  fievre  etait  jointe  aux  symptomes  qu’il  enumere, 
elle  indiquerait  une  inflammation  de  l’estomac  dans  le  premier  cas,  des  intes- 
tins  dans  le  second;  et  Ton  concoit  que  les  emdiiques  et  les  purgatifs  seraient 
alors  eminemment  dangereux.  « Cette  remarque  est  juste  au  point  de  vue  de 
la  science  moderne,  mais  je  ne  la  crois  pas  applicable  a Hippocrate,  qui  ne 
craunait  pas  de  purger  dans  le  cas  d’inflammation  des  organcs  digestifs,  et 
qui  du  reste  parait  faire  allusion  ici  a une  surabondance  d’humeurs  dans  les 
voies  int.-stmales  (etat  saburral). 

Aph.  18.  — 9.  J’ai  ajoute  les  mots  entre  crochets  pour  me  conformer  al'in- 
lerpi  elation  de  Galien  (378)  et  de  Theoph.  (p.  396). 

Aph.  25.  — 10.  Galien  (p.  689  dit : Quelquc  apparencc  qu’ait  le  sang  signifie 
qu  il  soitecumeux,  rouge,  jaune,  noir,  aqueuxou  epais  — La  fin  de  cet  apho- 
risme  prdsente  une  grande  variety  de  lemons;  j’ai  suivi  Galien  (p.  689). 
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Aph.  26.  — 11.  Aprds  des  « lambeaux  de  chair,  » Ie  texte  de  Dietz  porte  : 

* ou  des  excrements  noirs,  ® mots  qui  se  trouvent  dans  Oribase  (p.  148),  mais 
qui  manquent  dans  Galien  (p.  691),  dans  Thdophile  et  Damascius  (p.  400, 
401). 

Aph.  30.  — 12.  Suivant  Galien  (p.695),‘  cet  aphorisme  cst  susceptible  de 
deux  interpolations:  il  signifie  ou  que  Faeces  recommence  rdguli&rement  a la 
mdme  heure  et  ne  finit  pas  a la  mOme  heure(c’est  le  sensqu’il  prdf&re),  ou  que 
l’acces  recommence  le  lendemain  a l’heure  a laquelle  il  a fini  la  veille. . 

Aph.  31.  — 13.  Cette  proposition  est  moins  absolue  dans  le  passage  paral- 
Idle  des  Humeurs.  On  y lit  : En  general,  chez  ceux , etc.;  puis  elle  est  suivie 
de  quelques  autres  que  je  n’ai  pas  retrouvees  ailleurs,  et  dont  l’exactitude 
n’avait  peut-dtre  pas  dtd  Orifice  : « Les  depots  se  font  dans  chaque  cas  pres 
des  lieux  affectes,  mais  en  gendral  surtout  vers  les  parties  superieures.  Toute- 
fois,  si  la  maladie  est  lente  et  a de  la  tendance  vers  le  bas,  e’est  en  bas  que 
se  font  les  depots  : les  pieds  chauds  les  annoncent  pour  le  bas,  les  pieds  froids 
pour  le  liaut. » Voy.  aussi  note  33  du  Pronostic.  — M.  Littrd  (t.  I,  p.  450)  a 
parfaitement  ddtermind  le  sens  du  mot  dep6t  ( ctraSataai;)  dans  Hippocrate.  Je 
lui  emprunte  le  passage  suivant  : «La  theorie  du  depdt  est  dtroitement  liee  a 
celle  des  autres  crises  et  n’en  est  qu’une  extension.  Quand  la  matiere  morbi- 
fique  n’a  pas  trouve  une  issue  convenable,  la  nature  la  porte  et  la  fixe  sur  un 
point  particul ier.  Le  depdt  n’est  pas  un  abces;  e’est  tanldt  une  inflammation 
exlerieure,  telle  qu'un  drysipele,  tanlot  la  tumefaction  d’une  articulation,  tan- 
tot  la  gangrene  d’une  partie.  De  la  cette  distinction  , obscure  au  premier  coup 
d’ceil,  mais  rdelle,  des  maladies  qui  sont  un  vrai  depOt  et  qui  amenent  une 
amdlioralion , et  de  celles  qui  ne  sont  un  d6p6t  qu’en  apparence  et  qui  ne 
jouent  aucun  role  dans  la  solution  de  la  maladie.  » Cf.  aussi  Foes,  OEcon.,  et 
Kraus,  lib.  cit. 

Aph.  32. — 14.  Dans  le  traite  Des  humeurs , la  proposition, moins  generalisee, 
est  ainsi  concue : « Chez  ceux  qui  relevent  de  maladie  et  qui  fatiguentaussitot 
les  mains  et  les  pieds,  les  depots  se  forment  dans  cette  partie.  » Dans  le  traite 
Des  humeurs  comme  dans  les  Aphorismes , la  proposition  suivanle  est  unie  a 
celle-ci  par  atap  v.a.1.  Ces  propositions  se  retrouvent  aussi  dans  Epid .,  IV,  58, 
et  VI,  3,  23,  avec  cette  addition  remarquable  que  les  toux  font  des  depots 
comme  les  fievres.  — Je  relfeve  encore  dans  le  traite  Des  humeurs , § 20,  un 
passage  curieux  sur  les  depots  : iTous  les  autres  depots,  tels  que  les  fistules, 
sont  remede  d’autres  maladies;  et  les  etats  qui,  survenant  avant,  previen- 
nent  les  affections  que,  survenant  apres,  ils  enlevent;  les  lieux  suspects,  rece- 
vant  en  vertu  de  la  souffrance,  ou  de  la  pesanteur,  ou  de  toute  autre  cause, 
servent  de  moyen  de  libration;  dans  d’autres  cas  ce  sont  les  communautes 
d’organes  ( sympathies ).  » (Trad.  deM.  Littr6). 

Aph.  33.  — 15.  C’est-a-dire,  suivant  Theophile  (p.  405),  quand  les  articula- 
tions etaient  souffrantes  avant  la  maladie,  e’est  la  que  se  fera  le  depdt,  si  on 
a lieu  de  croire  que  la  crise  so  fera  par  un  depot.  Galien  (p.  701)  dit  que  ces 
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trois  aphorismes,  qui  ontchacun  un  sens  particulier,  ont  aussi  un  sens  com- 
mun , a savoir,  que  le  depot  sc  fait  sur  les  parties  qui , avant  ou  pendant  la 
maladie,  sont  le  siege  de  quelque  travail  interne. 

Aph.  35.  — 46.  Galien  (p.  708)  dit  positivement  qu’Hippocrate  ne  designe 
pas  ici  le  lieu  ou  il  n’apparait  pas  de  tumeur;  au  cou,  ev  tw  Tpa/rjXw , donne  par 
les  textes  vulgaires  et  par  Dietz  est  done  une  glose  que  Van  der  Linden  et 
M.  Liitre  ont  omise  avec  raison  dans  le  texte,  mais  qu’on  peut  conserver 
comme  interpretation,  ainsi  queje  l’avais  deja  fait  dans  ma  premiere  edition. 

Aph.  3b.  — 17.  II  ressort  du  Comm,  de  Galien  (p.  713)  que,  dans  les  mss 
a lui  connus,  il  n’yavait  que  trente  etunieme  ou  trente-qualrUme,  mais  que 
ces  deux  mots  ne  coexistaient  pas  (Voy.  IV,  67,  note  30;  VI,  22,  note  12, 
p.  591  et  603). Comme  moi,  M.  Litlre  a conserve  la  mention  deces  deux  jours  ; 
il  est  impossible,  en  effet,  de  determiner  lequel  il  faut  exclure.  — Cf.  sur  cet 
aph.  le  Comm,  de  Galien  et  aussi  Etienne  (p.  407) 

Aph.  41 . — 18.  Il  faudrait  ajouter  a la  fin  de  cet  aphorisme  : car  e’est  un 
indice  qu  anteccdemment  on  a trop  mange.  — D’apres  Galien  (p.  719),  le  mot 
abondante  [~dk6<;\  apres  sueur,  n’existait  pas  dans  le  texte  primitif , et  il  'a  ete 
ajoule  avec  raison,  suivant  lui,  par  quelques  edileurs;  en  effet,  si  la  sueur 
n’etait  pas  copieuse,  elle  pourrait  venir  soit  de  la  debilite  des  forces,  soit  de 
la  rarefaction  du  corps.  D’apres  le  meme  Galien , quelques-uns  effagaient  sans 
quelque  cause  apparente. 

Aph.  43. — 19.  Ici  commedans  ^p/i.VII,  64  (63,voy.notedeM.  Littresur  cet 
aph.),  il  est  question  des  fievres  r&nittentes  des  pays  chauds  qui  natureilement 
n’ont  pas  d’intermissions  tranches,  qui  redoublent  suivant  le  type  tierce,  et 
qui,  par  consequent,  n’ont  que  des  remissions  dans  l'intervalle.  — IIupeTof 
oiaX.  est  done  synonyme  de  fievres  continues  (e’est l'expression  employee  dans 
la  coaque  116)  d’une  espece  particuliere.  Quand  il  survient  une  intermission 
tranche,  e’est  un  signe  de  salut.  Voy.  aussi  Aph.  VII , 71 . 

Aph.  44.  — 20.  Voy.  la  note  44  de  la  118e  sentence  des  Coaques. 

Aph.  47.  — 21.  Galien  (p.  727)  dit  que,  dans  les  manuscrits,  la  derniero 
phrase  de  cet  aphorisme  elait  ecrite  de  deux  manieres : 1 0 comme  il  l’a  donnee 
en  lOte  de  son  Commentaire,  e’est-a-dire  avec  la  negation  et  telle  que  je  l’ai 
traduite;  2°  sans  la  negation.  La  premiere  legon  est  preferable. — Aulieu  de  : 
I par  ces  voies,  Theophile  li.-ait  : ou  par  la  louche , ou  par  les  urines,  ou  par  les 
selles.  Galien  ne  parait  avoir  eu  ni  I’une  ni  l’autre  legon,  qui  sont  peut-Otre 
des  gloses.  — La  premiere  partie  de  cet  aphorisme  signifie,  je  crois,  qu’en 
elles-mOmes  les  malieres  excretables  de  mauvaise  apparence  sont  funestes, 
i mais  que,  loutefois,  si  l’economie  s en  debarrasse,  il  en  rdsulte  un  avantage. 
Dans  la  seconde  partie,  ou  birn  I’auteur,  revenant  sur  l’;dee  qu’il  vient  d ex- 
] primer,  repete : « II  e?t  mauvaisque  le  corps  ne  soit  pasdebaria.-sedes  malieres 
qui  doivenl.  6tre  evacuees  (e’est  le  sens  de  1’A/j//.VII,  71); » ou  bien  il  dit,  d’une 
i maniere  plus  generate  encore,  que  par  les  voies  qu’il  vient  d’enumerer,  s’il 
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ne  so  fa't  pas  d’evacuafion  convenable,  c’est  mauvais.  Des  deux  explications 
quo  j’ai  trouv6es  plus  t aril  dans  les  notes  de  M Littre,  l’une  me  paralt  en  con- 
tradiction avec  la  premiere  partio  de  I’aphorisme,  1’autre  m’a  paru  forcee  et 
peu  explicitemenl  contenue  dans  le  texle. 

Aph.  49. — 22.  Galien  (p.  729)  et  Thdophile  (p.  414)  attribuent  cetle  devia- 
tion d’une  part ie  de  la  face  a une  affection  profonde  des  nerfs  ou  de  I’ence- 
phale;  ils  justifient  ainsi  la  gravito  du  pronostic  que  porte  Ilippocrate. 

Aph.  52.  — 23.  Galien  (p.  732)  voudrail  que,  conformbment  a la  doctrine  du 
Pronostic , § 2,  p.  67,  on  lut  : inquiet  ant  au  lieu  de  plus  inquielant  que  porte 
le  texle  vulgaire,  et  qu'il  regarde  comrne  une  faute  venant  du  copisle  et  non 
d’Hippocrate. 

Aph.  55. — 24.  Get  aphorisme  se  retrouve  avec  quelques  developpements 
dans  le  11'  livre  des  Epidemics,  avec  cette  addition  : « Et  les  bubons  qui  sur- 
viennent  auxfievres  sont  plus  mauvais,  cessant  de  se  developper,  quand  c’est 
dans  une  maladie  aigue.  » L'atileur  du  III0  livre  des  Epiddmies  (§  18,  p.  444) 
parle  aussi  de  1'appariiion  de  lumeurs  aux  nines.  En  rappro  'hant  ces  pa.-saues, 
on  sera  lente  de  croire  qu’Hippocrate  et  les  hippocratistes  avaient  quelques 
connaisi-ances  de  la  peste  a bubons.  — Du  re-te  d’apres  un  texte  de  Rufus 
(qui  vivaii  de  I’an  97  a I'an  117  apids  J.-C.).  publie  pour  la  premiere  fois  par 
Mgr  le  cardinal  A.  Mai  ( Classici  auct.,  t.  IV,  p.  11),  il  demeure  etabli  que  la 
paste  a bubons  blait  connue  bien  avant  le  vi*  siecle,  dpoque  a laquede  tous 
les  6pid6miographcs en  rapportaiont  la  premiere  apparition. — Voy.  M.  Liltr6, 
t.  II , p.  584;  t.  Ill,  p.  1 et  suiv.  ; t.  V,  p.  48  suiv.,  et  dans  Rapport  al'Acad. 
de  medecine  sur  la  peste  et  les  quarant.,  par  M.  Prus,  accompagne  de  pieces  et 
de  docuin.;  Paris,  1846,  p.  233. 

Aph.  56.  — 2b.  Galien  (p.  734)  dit  qu’il  aurait.  fallu  reunir  cet  aphorisme 
au  42°.  — Cf.  aussi  Etienne,  p.  419. 

Aph.  57.-26.  Suivant  Etienne  (p.  420),  Hippocrate  aurait  du  dire  \esymp~ 
tdine  et  non  la  maladie,  car  le  letanos  est  un  symplome  et  non  une  maladie; 
cette  reflexion  marque  un  progrbs  considerable  sur  la  medecine  d’llippocr.ite. 

Aph.  61.  — 27.  Le  texte  vulgaire  et  le  manuscrit  1884  portent  : iv  -eoia- 
ofjatv  7]jxEpyjai ; Theophile  avait  hi  ainsi  tout  en  disant  que  L ~.  4).  etait  pour 
h xpiofpi?  4). ; mais  Galien  , qui  avait  aussi  la  premiere  lecon  sous  les  yeux, 
la  blame  par  la  comparaison  des  doctrines  du  Pronostic,  des  Epidenues  et  du 
livre  rnOme  des  Apihorismes;  il  veut  qu’on  lise  critiques  ( notez  que  cetle  le- 
con se  trouve  dans  la  Coaque  correspondante) , au  heu  de  impairs,  bien  que 
cette  derniere  lecon  soit  donnee  par  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits.  Du 
reste,  il  dit,  en  commen^ant,  que.  cet  aphorisme  pourrait  bien  avoir  ete  in- 
troduit  furlivement  parmi  ceux  d’llippocrate.  — Etienne,  voulant  juslifier  la 
leQon  vulgaire,  dit : « On  pourra  objei  ter  que  le  quatrieme  et  le  quatirzieme 
jour  sunt  critiques  quoique  pairs;  mais  le  quatrieme  juge  rarement,  et  lequa- 
torzi&mo  no  juge  pas  commo  nombre  pair  , mais  comrne  impair;  car  si  le  hui- 
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ti6me  jour  est  le  commencement  de  la  deuxihme  semaine,  lo  quatorzteme  est 
le  septieme  de  celte  deuxieme  semaine.  » — Apies  c<  t aphorisme,  Theophde 
et  beaueoup  de  manuscrits  en  donnent  un  autre  ainsi  concu  : a Dans  les 
jours  pairs,  les  rrises  sont  di  (idles  et  la  maladie  est  sujette  a relour.  » Cet 
aphorisme,  que  Galien  a omis,  parce  qu’il  le  crovait  interpold  , a ce  que  dit 
Etienne  (ie  ne  trouve  rien  de  tout  ce'adans  le  Commenlairede  Galien),  est  la 
conlre-partie  du  precedent,  et  ju-lifierait  la  lecon  vulgaire;  mais  il  mesemble 
plus  rationnel  de  regarder  cet  aphorisme  comine  inlerpole,  et  de  suivre  Galien. 

Aph.  62.  — 28.  J’ai  suivi  Van  der  Linden  et  Dietz,  qui  mettent  enfre  cro- 
chets les  mots  grecs  correspondant  au  membre  de  phrase  : a moins  quil  n’y 
ait , etc.  Galien  (p.  744)  remarque,  en  effet,  que  cetle  restriction  aete  ajoutee 
dans  quelquesexemplaires. 

Aph.  64.  — 29.  Galien  voudrait  qu’on  reuntt  cet  aphorisme  au  62°  dont  il 
est  la  suite  naturelle.  — Le  'll'  jour  est  ajoute  au  texte  vulgaire  par  le  texts 
de  Dietz. — Depuis,  j’ai  vu  par  la  co  laden  de  M.  Littre,  que  beaueoup  de 
mauuscrits  ont  aussi  la  mention  de  ce  jour. 

Aph.  67.  — 30.  Galien  (p.  748)  dit  qu’on  trouve  dans  quelques  exemplaires 
-woi  (sou  ff ranees),  au  lieu  de  »66ot  ( frayeurs ).  Un  mssdeM.  Littre  a ces  deux 
mots  ; e’est  laune  des  voies  par  oil  airivent  les  alterations  detextes.  (Voy.  IV, 
36,  n.  17,  p.  589.) 

Aph.  69.  — 31.  Suivant  Galien  (p.  751),  Numesianus  et  Dionysius  ecri* 
vaient,  au  lieu  de  Opop-Sdiosa  ( grumeleuses  ou  (luconneuses) , (Bop6opiijoEa  (hour- 
leuses),  en  rattachant  a ce  mot  un  sens  de  fetidite;  mais  cette  interpretation  est 
en  disaccord  avec  le  contexte,  ou  il  y a une  opposition  entre  le  mot  0pop.6thSea 
et  Xejetov  ( tenue ).  — BpopStiSs?  est  pi  is  pour  marquer  l’epaisseur  des  urines, 
ou  pour  indiquer  l’inegalite  et  la  dispersion  du  sediment  qui  sembie  reuni  en 
grumeaux. 

Aph.  70.  — 32.  Cf.  sur  cet  aphorisme  Galien  (p.  753). 

Aph.  71 . — 33.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  suivant  Galien  (p.  75B) , se 
rapporte  aux  dejections  et  aux  crachats  , et  non  a la  veille , au  sommed,  a la 
respiration  , au  decubitus  , etc. , comme  le  veulent  certains  mterpretes  qui  se 
melent  d’expliquer  Hippocrate  avant  d’en  connaitre  toute  la  doctrine,  et  qui 
montrent  ici  leur  ignorance  comme  en  beaueoup  d autres  endroits  de  leurs 
commentaires  sur  le  livre  des  Aphurisnies. 

Aph.  72.  — 34.  Il  y avait  un  autre  texte  de  cet  aphorisme  auquel  Celse 
(II,  4)  s'est  conform^,  et  que  Galien  parait  preferer  aux  auties  comme  plus 
mbdical ; il  porte  (p.  760) : " Les  urines  tiansparentes  et  incolores  sont  funestes 
surtout chezles phrenetiques. — En  conseivant : elles  apparutssent sui tout  chez 
les  phreniliques , Galien  voudrait  qu’on  ajouidt : qui  sont  duns  un  elatpernu 
cieux.  — Pour  oiacpav^a  Xeuxi  j at  suivi  l'interpretation  de  Galien. 

Aph.  73.  — 35.  Cf.  pour  la  fin  de  cet  aph.  Galien,  p.  762-763. 
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Aph.  74.  — 36.  La  proposition  est  un  pen  ditlerenle  dans  De  hum . , 20, 
tn  fine , et  dans  Epid.,  VI,  4 , 2 , ou  los  doux  textes  sont  sembiables : « Une 
urine  epaisse , blanche,  comme  chez  I’homme  d' Antigone,  est  rendue  parfois 
dans  les  fievres  avec  lassitude  , et  preserve  du  depot  (d'ou  Ton  voit  que  le  de- 
pth itait  habitue!  dans  les  fiivres  et  qu’il  se  portait  surtout  sur  les  articula- 
tions et  sur  la  m&choire;  voy.  Aph.  IV,  31);  cela  est  surtout  assure  s’ll  sur- 
vient  une  cpistaxis  abondantes  (trad,  de  M.  Littri).  — L’epistaxis  est 
presentee  ici  comme  agissant  directement  sur  lo  depot,  dans  l’aph.  sur  l’en- 
semble  de  la  maladie;  dans  le  premier  cas,  l’action  sur  la  maladie  est  sous- 
entendue  ; dans  le  second  , c’est  Taction  sur  le  depot ; au  fond  , le  sens  est  le 
mime. 

Aph.  75.  — 37.  Le  lexte  vulgaire  et  plusieurs  manuscrils  ont:  ^IIv  alpta tj 
two v , lecon  adoplie  par  Celse  (11 , 7) ; -ml  est  la  legon  preferie  par  Galien,  avec 
la  plupartdes  interpretes  (p.766),  et  suivie  par  Theophile  dans  son  commen- 
taire  (p.  432);  elle  ekla  plus  vraie  au  pointde  vue  medical : onsait,  en  effet, 
que  le  simple  pissement  desang  depend  de  beaucoup  de  causes  autres  qn’une 
ulceration  du  rein.  Quant  a la  sortie  du  pus  mile  ou  non  avec  les  urines,  elle 
se  rattache  necessai  remen  t a une  ulceration  de  quelque  partie  de  Tappareil 
urinaire.  — Pour  conserver  le  texte  vulgaire,  M.  Lillre  a mis : Uriner  ( habituel - 
lenient)  du  sang  ou  du  pus  Mais  comme  la  confusion  de  rj  et  de  -/.at  est  tres-fre- 
quente,  etque  d’ailleurs  plusieurs  manuscrits  donnent  y.a(,  j’ai  conserve  ma 
premiere  traduction. 

Aph.  76.  — 38.  Lo  texte  vulgaire  porte:  Sapzla  p-tzpa  Kxmep  xpi/sj.  Sui- 
vant  Galien  (p.  768-771),  la  disjonctive  rj  (ou)  manque  dans  tous  les  exem- 
plaires  avant  &CTTcep,cequi  est,  dit-il,  une  legon  tris-vicieuse ; car  autre  chose 
sont  les  morceaux  de  chair  qui  viennent  de  la  substance  mime  du  rein,  autre 
chose  sont  les  matieres  piliformes  deposees  dans  le  rein  par  suite  d’une  af- 
fection du  systeme  veineux.  II  rapporte  mime  la  guirison  d’un  homme  affecte 
de  oette  derniere  maladie,  que  les  medecins  appellent  tptyjaat?,  et  qui  rendait 
de  ces  corps  piliformes  longs  d’une  demi-coudee.  Ce  malade  fut  gueria  Taide 
d’un  regime  attenuant.  — Ces  corps  piliformes  ne  sont  autre  chose,  ce  me 
semble,  quedes  caillots  fibrineux  provenant  d’une  h^morragie  du  rein,  et  qui 
se  sont  moules  sur  la  forme  des  ureteres.— Toutefois,  en  acceptantl’interpre- 
tation  de  Galien,  il  me  parait  difficile  d’admettre  que  des  morceaux  de  chair 
puissent  descendre  du  rein;  il  faudrait  pour  cela  supposer  une  disorganisa- 
tion telle,  que  la  mort  arriverait  certainement  avant  que  riende  semblablese 
filt  manifesto.  Peut-iire  llippocrate  et  Galien  ont  pris  pour  des  morceaux  de 
la  substance  mime  du  rein , les  fausses  membranes  qui  se  forment  quelquefois 
dans  le  cas  decystite  profonde,  qui  se  detachent  par  lumbeaux  et  qui  sortent 
par  Turelre.  Peut-itre  s’agit-il  aussi  de  fongosites  de  la  vessie , detachees 
egalement  par  petites  portions  et  expulsiespar  le  canal  de  1’uretre. — M.  Littre 
a conserve  le  texte  vulgaire,  appuyi,  au  dire  de  Galien  lui-meme,  sur  Tauto- 
rite  de  tous  les  manuscrits.  Si  ri  so  irouvedans  nos  manuscrits,  cela  vient  sans 
doute  du  commentaire  de  Galien  Entratne  par  ces  considerations,  j'ai  reforme 
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ma  premiere  traduction  (de  petits  morceaux  de  chair,  ou  des  corps  piliformcs  ). 
J’ajoute  encore  une  aulre  consideration,  c’est  quo  dans  le  passage  paralleledu 
traite  De  la  nature  de  I’homme,  § 14,  t.  VI,  p.  68,  on  lit  aussi  : Des  filaments 
de  chair  comme  des  cheveux.  D’ou  l’on  voit  manifestement  (etje  rapporterai 
ailleurs  plusieurs  autresexemples  de  cette  particularity  que  les  commentaires 
deGalien  ont  servi  a corriger,  ou  du  moins  a changer  le  textcprimitif  des  Apho- 
rismes , beaucoup  plus  que  le  texte  m6me  des  aulres  livres  de  la  Collection  , 
auxquels  les  Apliorismes  paraissent.  avoir  ete  empruntes. 

Aph.  77.  — 39.  Rufus  (De  morb.  vesicx , p.  123,  ed.  de  De  Mattha3i),  apres 
avoir  dnonce  ces  symptomes  fournis  par  les  urines , ajoute  que  les  malades 
eprouventdes  douleurs  poignantes  a l’epigastre  et  au  bas-ventre;  ces  dou- 
leurs  vont  en  augmentant  a mesure  que  la  maladie  fait  des  progres.  Elies  de- 
viennent  tres-vives  quand  la  vessie  a fini  par  s’ulcerer.  — La  psoriase 
vesicale  d’Hippocrate  et  de  Rufus  me  semble  devoir  etre  rapportee  a la  cys- 
l.ite  chronique , simple  d’abord  , puis  profonde  , et  accompagnee  de  catarrhs 
vesical. 

Aph.  78.  — 40.  Suivant  Galien  (p.  774),  par  le  mot  spontane , Hippo- 
crate  entend  : ou  sans  cause  externe,  ou  sans  qu’il  y ait  eu  de  symptdme  pre- 
curseur. 

Aph.  79. — 41 . Le  texte  vulgaire  porte  : « Chez  ceux  dont  les  urines,  etc.,  la 
vessie  contient  des  pierres. » Galien  (p.  775)pense,  maisa  tort,  qu’Hippocrate 
a sous-entendu  ou  que  le  copiste  a omis  : ou  les  reins,  de  sorte  qu’il  faudrait 
traduire  : la  vessie  ou  les  reins  sont  calculeux;  car,  dit-il,  soit  qu’il  v ait  des 
pierres  dans  la  vessie,  soit  qu’il  y en  ait  dans  les  reins,  les  urines  sont  sablon- 
neuses.  Ainsi,  pour  Galien  , la  presence  du  sable  dans  les  urines  serait  un  signe 
de  la  presence  de  calculs  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie.  L’auteur  du  IVe  livre 
des  Maladies  53,  t.  VII,  p.  604;  voir  p.  381,  note  45)  dit,  avec  celui  des 
Aph.  que  les  calculeux  rendent  parfois  une  urine  sablonneuse  ; Hippocrate, 
au  contraire,  dans  le  traite  Des  airs , etc.  ( § 9 , med.),  assure  que  leur  urine 
est  tres-claire,  et  en  cela  il  est  d’accord  avec  l’auteur  du  traite  Des  affections 
internes  (§  14,  t.  VII,  p.  202) , lequel,  apres  avoir  enumere  les  symptomes 
d’une  maladie  qui  est , a mon  avis , la  nephrite  calculeuse , bitime  les  mede- 
cins  deson  temps  de  co  qu’ils  regardaient  les  urines  sablonneuses  comme  in- 
diquant la  presence  d’un  calcul  dans  la  vessie,  tandis  que,  dans  ce  cas,  c’est 
le  rein  qui  est  calculeux.  Cet  auteur  est  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
science  moderne.  D’un  autre  cote,  Rufus  (p.  88  et  94 , 6d.  de  De  Matthtei)  et 
Soranus  (p.  152  , ed.  de  Dietz)  regardent  les  urines  sablonneuses  comme  indi- 
quant que  le  rein  est  calculeux.  — Cet  aphorisme  ne  nous  interesse  pas  seu- 
lement  au  point  de  vue  medical ; on  voit  encore  qu’il  est  en  contradiction 
d’une  part  avec  le  traite  Des  affections  internes  ( ce  que  M.  Littre  avait  deja 
remarqu^,  t.  IV,  p.  424),  et , d’une  autre  , avec  celui  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux;  il  n’y  a rien  d’etonnant  pour  le  premier  cas  , puisque  les  Aphoris- 
mes  appartiennent  a l’ecolede  Cos,  etles  Affections  internes  accllede  Cnide; 
mais  il  est  plus  difficile  dese  rendre  complede  la  contradiction  qui  existe  avee 
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le  traits  Des  airs  , etc.,  qui  parait  etre  d’llippocrate , commo  les  Aphorisrnes. 
La  seule  explication  qui  semble  plausible,  o’est  que  les  Aphorisrnes  ayant  et6 
puis6s  a diverses  sources,  il  n’est  pas  etonnant  que  tout  n’y  soit  pas  d’accord 
avec  le  reste  desecrits  legitimes  de  la  Collection.  — On  constate  aussi  que  l’a- 
phorisme  en  question  est  beaucoup  plus  absolu  que  le  passage  parallele  du 
IV0  livre  des  Maladies;  mais  ce  livre  n’est  cerlainement  pas  d’lli ppocrata. 

Aph.  80.—  42.  Ta  7i:ep\  tvjv  xiaxtv.  — J’ai  suivi  l’inlerpretation  de  Galien 
(p.  776). 

Aph.  81.  — 43.  Ka ( est  la  lecon  la  plus  ordinaire;  certains  exemplaires 
ont  5)  (Gal.,  p.  777).  Mais  , au  dire  de  M.  Littr6  , cette  variante  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  manuscrits.  Dureste,  -/.a l ne  signifiepas  ici  que  le  pus  sort  avec 
lesdcailles,  c’est  un  xod  enumeratif ou  mOme  disjonctif,  comrae  serait  r"  (ou). 

Aph.  82.-44.  « Galien pensequ’Hippocraton’a  pas  seulement  voulu  pai'ler 
de  la  disparition  de  ces  tumeurs  , mais  encore  de  la  guerison  de  I’ischurie 
qu’elles  occasionnenl.  En  effet , l’obstacle  qui  s’opposo  au  libre  cours  des  uri- 
nes consiste  , quelquefois,  dans  une  induration  developpee  a l’exterieur  de 
i’urelre.  Lorsqu’une  sonde , on  touto  autre  cause,  y provoque  une  inflamma- 
tion et  que  le  pus  se  fait  jour  au  dehors  , la  tumeur  se  fond  , la  cicatrice  s’d- 
tend  jusqu’a  la  peau  etle  canal  reste  libre.  » (M.  Lallemand.)  Cette  interpre- 
tation estappuyee  encore  (M.  Lallemand  ne  s’en  est  pas  apercu)  sur  la  Coa- 
que  correspondante. 

section  v. 

Aph.  2.  — 1.  Quelques  exemplaires,  audirede  Theophile  (p.  439),  portent: 
’Etc!  tpailpaxt,  au  lieu  de  ■zpcbp.azi  du  texte  vulgaire.  Ces  deux  expressions  veu- 
lent  bien  dire  une  solution  de  conlinuite;  mais  Tpaup.ac  se  rapporle  aux chairs, 
xpup.a  ou  v4yp.a  aux  nerfs.  M.  Liltre  fait  remarquer  que  ces  deux  orthographes 
ne  sont  qu’une  forme dialectique;  cette  remarquedetruit  l’explication  deTheo- 
phile.  « Hippoorate  et  les  anciens  medecins,  dit  Ctienne  (p.  439),  beaucoup 
plus  sense  que  Theophile,  appelaient  du  nom  de  xpaup.a  toute  solution  de  con- 
tinuite  ; les  medecins  modernes  donnent  un  nom  a chaque  espece  de  blessu- 
res,  suivant  les  parties  divisees.  Ils  disent  eXx.o;  pour  les  chairs,  xa-ayua  pour 
les  os,  v4yp.«  pour  les  nerfs.  » 

Aph.  3.  — 2.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par  le  siege.  (Theophile,  p.  439); 
ce  qui  prouveque  le  texte  de  ce  commentateur  ne  portait  pas  : Un  flux  desang 
par  en  &as (fulvTosx&rw),  comme  celase  lit  dans  vulg. — M.  Littre,  apresYan-der- 
Linden,  a retranchd  ce  dernier  mot;  il  fait  remarquer  qu’il  manque  dans  les 
manuscrits  ou  le  texte  estaccompagneduCommentairedeGalieu  ou  decelui  de 
Theophile,  mais  qu’il  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  le  texte  seul ; c’est 
la  une  particularity  dontil  est  difficile  de  se  rend  re  compte.  Toutefois,  la  Coa- 
que  correspondante  omeltant  aussi  xaxw,  jemaintiens  ma  premiere  traduction 
et  je  crois  que  xaxw  ne  doit  pas  figurer  dans  le  texle. 
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Aph.  5.  — 3.  Ici,  et  en  plusieurs  autres  endroits  deses  Scholies,  Etienne  at- 
tribue  a Galicn  des  interpretations  et  des  corrections  de  textes  dont  je  n’ai  re- 
trouv^aucune  trace  dans  ses  commentaires  tels  quo  nous  les  possedons  au- 
jourd’hui.  Galien  nous  apprend  (Comm.  I,  44,  in  Aph. ) qu’il  avail  fait  deux 
editions  de  ses  commentaires;  Etienne  aurait-il  eu  sous  les  yeux  la  premiere 
edition  que  nous  avons  perdue,  ou  uno  troisieme  faite  apres  cede  que  nous 
possedons,  et  qui  ne  serait  pas  arrivee  jusqu’a  nous?  ou  bien  ce  scholiaste 
aurait-il  ete  infidele  dans  ses  citations?  Voila  deux  questions  pour  la  solution 
desquellesje  n’ai  aucunedonnee  positive. — L’aphonie  estattribuee  parTheo- 
phile  a une  affection  du  larynx,  par  Galien  (p.  787)  a un  etat  apoplectique  ; 
jecrois,  avec  M.  Littre,  que cette  derniere  explication  est  la  seule  acceptable, 
la  seule  vraiment  medicale. 

Aph.  6 bis.  — 4.  Suivant  Etienne  et  Oribase,  cet  aphorisme  a 6te  omis  a tort 
par  ceux  qui  le  confondent  avec  1’aphorisme  57 , de  la  IVe  sect. 

Aph.  7.  — 5.  Ta -oXXa,  que  j’ai  trad  ait  par  ordinairement,  est  ui^e  addition 
signalee  par  Galien  (p.  792),  etqui  n’etait  pas  la  lecon  la  plus  ordinaire.  — Et 
i au  dela  est  aussi  une  interpretation  de  Galien. 

Aph.  8.  — 6.  C’est-a-dire  s’ils  ne  sont  pas  debarrassds  par  les  crachats 
ides  humeurs  qui  obstruent  le  poumon  (Thdophilo  et  Damascius  , p.  444). 
i Celle  explication  se  rapporte  aussi  a 1’aphorisme  1 5 ci-dessous,et  ala  396'  sent, 
i des  Coaques. 

Aph.  10.  — 7.  Theophile  (p.  445)  veut  qu’on  donne  a cet  aphorisme  une 
1 forme  conditionnelle  et  qu’on  interprete  : Si  Pesquinancie  disparait  et  qu’elle 
-se  porte  sur  le  poumon,  les  malades,  etc.  Quelques  manuscrits  donnent  cette 
{forme  conditionnelle.  M.  Littre  l’a  adoptee,  maisje  n’ai  pas  cru  qu’on  put  ici 
faire  une  correction  avec  quelque  surete,  ni  changer  la  forme  generate  de  la 
[proposition,  bien  qu’elle  soit  mddicalement  et  peut-etre  hippocratiquement 
iinexacte. 

Aph.  4 1.  — 8.  Le  texte  vulg.  porte  cwtoSrjcKiouot.  Galien,  selon  Etienne  (car 
rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  son  commentaire,  voy.  plus  haul , note  3), 
aurait  lu  sur  certains  exemplaires  dcvepiouaiv  (mauvaise  lecon)  , ccvaS^TTouaiv  et 
(Jva—uoyfftv.  Cette  derniere  lecon  paraltOtre  cede  que  Galien  avaitsous  lesveux. 
’(Voy.  Aph.  4 3,  note  10,p.  596.) 

Aph.  42.  — 9.  Les  aph.  12  et  14  sont  reunis  en  une  seule  sentence  par 
da  Coaque  436.  Si  on  se  rbfere  a cette  Coaque  436,  et  si  on  prend  le  texte  de 
li’aph.  12  en  lui-meme,  il  faut,  je  crois,  l’interpreter  ainsi  : Chez  les  phthisi- 
ques.quand  les  cheveux  tombent,  la  diarrhee  survient  necessairement  et  ils 
imeurent;  car,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  Paph.  14,  la  diarrhee,  consider^  ind6- 
: oendamment  de  son  signe  precurseur,  est  un  signe  mortel  parede-m^me.  Ainsi 
ha  calvitie  n’annonce rien, sice  n’est  l’approche  de  la  diarrhde,  qui  peutarriver 
;ans  que  la  calvitie  la  precede.  De  cette  facon , les  deux  aphorismes  se  tiennent 
^ciproquemont,  surtouts’ils  sont  rapproches  de  la  coaque  parallels.  Du  reste  , 
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si  la  premiere  proposition  etait  mise  apr6s  la  seconde , l’ordre  des  idees  serait 
peut-£tre  plus  logique. — Si  je  ne  mo  trompe,  M.  Littre  a suivi  la  m6me  interpre- 
tation quo  moi,  mais  sa  note  n’estpas  trte-explicitc. 

Aph.  13.  - 10.  Le  texte  vulgairn  porto  ccvarruoun.  Galien  (p.  797),  beaucoup 
deraanuscrits  et  beaucoup  d’interpr^tes  avaienUpiouai , prdtendant  qu’Hippo- 
crate  s’elait  servi  metaphoriquementde  cette  expression  pourmarquer  l’abon- 
dancedu  sang.  Galien  blOme  cette  interpretation,  rejette  ipioucu  etva  jusqu’a 
dire  qu’Hippocrate  aurait  fait  un  abus  de  langage  s'il  6tait  vrai  qu’il  se  fut 
servi  de  ce  mot;  il  lit  £vu7tTuouot  ou  dvaSvjTTouoi.  On  dit  encore aujourd’hui  dans 
lemonde  vomir  le  sane/,  quand  on  parlo  d’un  crachement  de  sang  abondant; 
ct  il  esl possible,  quoi  qu’en  ponso  Galien,  que  cette  locution  eutson equiva- 
lent du  temps  d’Hippocrateet  qu’il  s’en  soit  servi  au  lieu  de  l’expression  tech- 
nique; du  reste,  elle  se  retrouve  dans  le  Icr  livre  des  Maladies  , §21,  t.  VI, 
p.  182.  Voy.  aussi  note  151 'des  Coaques , in  fine. 

Aph.  16.  — 11 . Ce  dernier  membre  de  phrase  presente  une  grande  varietd 
de  locons?(Galicn  , p.  802).  J’ai  suivi  l’interpretation  qui  m’a  paru  la  plus 
rationnelle.  C’est  aussi  cel  le  que  M.  Littre  a adoptee. 

Apli.  19.  — 12.  J’ai  suivi  pour  la  fin  de  cet  aphorisme  le  texte  qui  m’a  paru 
avoir  le  plus  d’autorites  en  sa  faveur.  C’est,  du  reste,  celui  qui  est  commenle 
par  Thdophile  et  par  Damascius  (p.  451,  452).  Le  texte  deBAle,  conserve  par 
Foes,  qui  suit  neanmoins  dans  sa  traduction  le  texte  auquel  je  me  suis  con- 
formd,  porte  : « exceptd  celles  (les  parties)  qui  vont  devenir  le  siege  d’une 
lnimorragie.  » M.  Littrd  a fortifie  encore  le  texte  que  j’ai  adopts  par  la 
collation  de  quinze  manuscrits. 

Aph.  22.  — 13.  'la  81  (pro  TO  os)  ivTrj  /.scpaXrj , x.a'i  y.y.prfiy.plrp  Xusi. — Tout  eil 
acceptant  le  nouveau  texle  etabli  par  M.  Littre  , sur  l’autorite  des  mss. , je 
m’ecarteun  peu  desa  traduction,  et  par  consequent  de  l’interpretation  de  Ga- 
lien, suivant  qui  il  faudrait  traduire  : le  chaud  agit  demdme  sur  la  tdte. 

Aph.  23.  — 14.  J’ai  fait  ici  une  restitution  analogue  a celle  de  l’aph.  19; 
j’ai  ajoute  [a  lieu  ou]  au  texte  vulgaire,  sur  l’autoritd  de  Galien  (p.  812) , de 
Theophile  et  de  Damascius  (p.  456).  M.  Littrd  a encore  confirm^  cette  restitu- 
tion par  6 manuscrits. 

Aph.  29.  — 15.  Cet  aphorisme  manque  dans  Dietz  et  les  autres  scholiastes. 
Galien  remarque  que  c’est  une  repetition  de  I’aph.  IV,  1 , et  que  quelques 
editeurs  Font  efface. 

Aph.  35.  — 16.  Le  mot  OaTspixwv  est  obscur , dit  Galien  (p.  824)  : les  uns 
l’entendentde  toutes  especes  d’affections  de  la  matrice,  d’autres  del'hysterie 
seulement,  d’autres  enfin  de  l’arriere-faix  ; mais  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire 
que  l’eternument  est  bon  dans  les  ulcerations  ou  autres  maladies  profondes 
de  l’ulerus.  Rien  ne  prouve  qu’il  s’agit  ici  de  l’expulsion  de  l’arriere-faix.  Il 
fautdonc  adineltre  qu’il  s’agit  de  l’hysterie  avec  suffocation.  — L’eternument 
produit  alors  une  detente. 
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Aph.  36.—  47.  vA'/poa.  — J’ai  suivi  Th^oph.  et  Damasc.  (p,  463,  464).  d’a- 
pres  Galien,  beaucoup  d’exemplaires  avaient  ypdvta  (c.-a.-d.  quand  les  regies 
retardent).  J’avais  rejet  cetle  leg, on  avec  raison,  car  j’ai  vu  plus  tard,  par  la 
collation  de  M.  Littre,  qu’aucun  de  nos  mss.  ne  la  donne. 

Aph.  40.  — 18.  Galien  doute  de  la  v4rite  de  cet  aphorisme , du  moins  dans 
la  pratique  ordinaire.  — fitienne,  p.  465,  dit  que  Galien  declare  cet  apho- 
risme faux;  mais  il  ajoute  : Comme  Hippocrate  n a pu  se  tromper , ilfautad- 
mettre  que  nous  n’avons  pas  vu  ce  qu  Hippocrate  a vu  quelquefois  l Voy.  p.  520. 

Aph.  41 . — 49.  Cette  restriction  negative  parait  avoir  ete  sous  les  yeux  de 
Theoph.;  il  n’en  reste  que  d’obscurs  vestiges  dans  le  Comm,  de  Galien,  dont  lo 
texte  est  altere , car  si  on  s’en  rapportait  a la  lettre  de  nos  imprimes  , il  fau- 
drait  lire,  au  contraire,  pourvu  qu'elle  ait  fait  son  repas  dusoir. 

Aph.  44.  — 20.  Je  m’en  suis  rigoureusement  tenu,  pour  cet  aphorisme,  a la 
lettre  du  texte.  J’emprunte  la  note  suivantea  M.  Littre,  t.  IV, p.  547  (note  11). 
«D’apres  Galien,  p.  836,  les  anciens  commentateurs  avaient  donne  trois  expli- 
cations decet  aph.  Lesuns  pensaient  que  la  femme  avorlait  dans  tous  les  cas, 
soit  qu’elle  restat  maigre,  soit  qu’elle  prit  de  l’embonpoint.  Galien  regarde 
cette  derniere  explication  comme  la  moins  probable;  cependant  elle  avait  ete 
adoptee  par  Numesianus;  d’aprfes  ce  commentateur , il  s’agissait  des  femmes 
qui,  devenues  tres-maigres,  et  ayant  besoin  de  se  refaire,  concevaient  aupa- 
ravant,et  qui  ne  pouvaientreprendre  de  1’embonpoint  sans  que  le  sang  destine 
a la  nutrition  du  fcetus  ne  filt  ddtournd  de  sa  destination , ce  qui  causait  l’a- 
vortement.  Je  ne  suis  aucune  de  ces  interpretations;  ce  qui  a fait difficulto 
pour  les  interpretes,  c’est  qu’ils  ont  considere  une  femme  tres-maigre  dansuno 
grossesse  actuelle,  au  lieu  dela  considererpar  rapport  a des  grossesses  futures 
et  a la  possibilite  de  ne  plus  avorter.  Dans  cet  aph.,  Hippocrate  declare  sim- 
plement : que  les  femmes  extraordinairement  maigres  sont  sujettes  a avorter, 
et  qu’elles  ne  cessent  de  l’6tre  qu’en  prenant  de  l’embonpoint.  Lo  sens  de 
cet  aph.  me  parait  determine  par  la  comparaison  avec  l’aph.  46.  Les  mots  raxpi 
<p4atv  Xe-xat  avaient  ele  aussi  interprets  diversement : les  uns,  comme  Hume- 
sianus  , entendaient  que  la  femme  enceinte  avait  perdu  de  son  embonpoint, 
c’est-a-dire  qu’il  s’agissait  d’un  amaigrissement  relatif;  les  autres  entendaient 
qu’il  s’agissait  d’un  amaigrissement  excessif , pris  absolument.  Les  deux  expli- 
cations de  Galien  sont  plausibles.  » 

Aph.  45.  — 21.  Suivant  Theophile  ( Schol. , p.  467) , les  cotyledons  sont  des 
membranes  qui  affermissent  les  anastomoses  des  vaisseaux  de  la  matrice.Dans 
son  traite  De  fab.  corp.  hum.  (p.  215,  ed.  Greenhill),  il  dit  que  ce  sont  les  bou- 
clies  m6mes  des  vaisseaux  de  la  matrice;  definition  donnee  aussi  par  Praxa- 
goras  (Ic‘  liv.  Des  chosesnalurelles).  Si  l’on  en  croit  Galien  (p.  838),  Hippocrate 
appelle  cotyledons  les  orifices  (c’est-a-dire  les  anastomoses,  dans  le  sons  littoral 
et  anatomique  pour  les  anciens)  des  vaisseaux  (arteres  et  veines)  , ii  I’aide 
desquels  le  chorion  est  uni  a la  matrice , et  non  , comme  le  penscnt  quelques- 
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uns,  les  glandes  charnues  qui  se  developpent  [pendant  la  grossesse)  1 ; car  il 
estdit,  dans  le  premier  livre  des  Maladies  des  femmes  : * Si  les  cotyledons  se 
remplissent  de  phlegme,  les  menstrues  sont  pen  abondantes.  » 

Aph.  46.  — 22.  Voy.,  pour  l’epiploon,  la  Dissertation  sur  les  termes 
anatomiques. — Voy.  aussi  pour  tous  les  aphorismes  gynecologiques,  dans  YAp~ 
pendice,  quelques  extrails  des  livres  sur  les  maladies  des  femmes. 

Aph.  47.  — 23.  Galien  dit  (p.  840)  : Hippocrate  appelle  pfrpav  a;j.ao-ov  la 
malricequi  abesoin  d’dlre  pansde  avec  de  la  charpie. — Je  crois  qu’il s’agit  ici, 
non  d’une  descente  de  matrice  , mais  d’une  de  ces  inclinaisons  lalcrales  de- 
crites  dans  le  livre  II0  des  Maladies  des  femmes , et  dans  !o  traite  de  la  Nature 
de  la  femme.  C’est,  du  reste,  le  sens  de  Thdophile  (p.  469). 

Aph.  50.  — 24.  Le  texte  vulgaire  porte  : w;  |j.ey(axriv,  Galien  (p.  842)  dit  que 
oj?  a did  ajoutd,  par  quelques  edileurs,  pour  marquer  qu’il  fallait  produire  une 
grande  rdvulsion.  Damasciusparait  aussi  n’avoir  paslu  ce  mot.  — Au  lieu  de 
7tp 6;  (sur),  Galien  veut  urol  (sous) , parce  que  , sous  les  mamelles,  les  veines 
qui  viennentd'en  bas  sont  plus  abondantes. 

Aph.  53.  — 25. ’ ll  v o!  miXet  a/Xr,po\  yavcovxai.  — Suivant  Galien,  on  pour- 
rait  aussi  interpreter,  en  isolant  les  deux  propositions:  Si  les  mamelles  s’affais- 
sent,  c’est  un  signe  d’avortement;  si.  au  contraire,  au  lieude  s’affaisser  elks 
durcissent  plus  qu’il  ne  convient,  cela  annonce , non  un  avortement,  mais  une 
lesion  de  quelque  parlie  eloignde.  — II  paralt  approuver  plus  celte  seconde 
interpretation  que  la  premiere  , que  j’ai  neanmoins  suivie  commc  ressortanl 
plus  directement  du  texte. 

Aph.  54.  —26.  Galien  (p.  850)  dit  qu’il  faudrait placer  cet  aphorisme  aprds 
le  51'. 


Aph.  55.  —27.  J’ai  suivi  le  texte  de  Dietz  et  de  Tbeophile  (p.  473),  qui est 
pent  eire  aussi  celui  do  Galien  (p.  851) , au  lieu  du  texte  vulgaire  qui  porte : 
« deviennent  tres-maigres.  » M.  Littre  conserve  cette  derniere  lecon  pour  des 
motifs  qui  ne  m’ont  pas  convaincu.  Toutefois,  on  pourrait  donner  des  raisons 
medicales  en  faveur  des  deux  lecons.  Je  ne  puis  suriout  pas  admettre,  niavec 
M.  Littre,  ni  avec  Tbeophile,  qu’il  faille  rattaclier  sans  cause  apparente , ace 
qui  suit  et  non  a ce  qui  prdeede.  — D’ailleurs,  avec  cette  interpretation, 
M.  Littre  a die  conlraint  de  traduire  : Sans  [autre]  cause  apparente. 

Aph.  56.  — 28.  « Certains  manuscrits  portent  la  disjonctive  i],  d’autres  la 
copul.  seal ; la  premiere  lecon  est  la  meilleure.  » (fitienne,  p.  474.)—  J’ai 


1 Galien  fail  allusion  ici  a ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  ou  le  placenta  est  en  efTet 
parla^d  en  lobes  (g/ahdes  charnues) , (pie  les  veldrinaires  appellenl  cotyledons ; il  jugcail 
par  une  lausse  analogie  qu’il  devait  en  6lrc  de  mfemc  cliez  la  femme.  — Cf.  pour  ce  qui 
reparde  les  cotyledons  cliez  les  anciens,  Sovatiua,  De  arte  ohst . (p.  72),  Greenhill,  ad 
Theoph.  (p.  333 ) cl  ma  traduction  des  OEuvres  de  Galien  . 
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en  consequence  In  p ; mais,  ainsi  que  1’afaitM.  Litt.rd,  on  peut  conserver  m l 
avec  tousles  manuscrits  et  l’entendre  clans  le  sens  de  rj . — Je  n’ai  done  pas  a 
modifier  ma  traduction. 

Aph.  57.  — 29.  Malgre  I’opinion  contraire  de  Galien,  cet  aphorisme  n’est 
pas  exact,  car  quelles  que  soient  les  anomalies  dans  les  menstrues,  exces  ou 
defaut,  les  maladies  dont  elles  sont  la  suite  ou  qu’elles  produisent  ont  leur 
siege  ou  leur  point  de  depart  tanlot  dans  l’utdrus,  tantdt  dans  une  autre 
partie  du  corps.  II  me  semble  encore  (et  cela  est  aussi  en  opposition  avec 
Galien)  que  dans  la  premiere  partie  de  l’aph.,  Hippocrate,  si  on  en  juge  par 
le  contexte,  a entendu  des  maladies  en  general,  taudis  que  dans  la  seconde  il 
dit  que  les  maladies  ont  leur  point  de  depart  dans  l’uterus,  que  cette  partie 
soit  affectee  ou  qu’elle  en  produise  ailleurs  sympathiquement. 

Aph.  58.  — 30.  Dans  le  texte  de  Dietz,  la  strangUrie  est  placde  apres : Vin- 
flammation  du  rectum  et  de  V uterus.  Ce  n’est  pqs  ujte  faute  de  typographic, 
car  le  pseudo-Oribase  parait  avoir  eu  cette  lecon  sous  les  yeux  ; Bosquillon  la 
reproduit;  Galien  a le  texte  vulgaire. 

Aph.  59.  — 31.  Chez  les  anciens  ces  epreuves  etaient  employees  juridique- 
ment  pour  savoir  si  une  femme etait  sterile  ou  non.  (Voy.  Adams,  t. IT,  p.  748.) 

Aph.  60.  — 32.  Le  texte  de  Dietz  ajoute  ici  : to Xkcd  [en  abondance ].  Ce  mot 
se  trouve  aussi  dans  quelques  manuscrits.  Galien  dit  bien  que  le  pluriel  sup- 
pose l’abondance  et  la  frequence,  mais  il  ne  dit  pas  que  ces  deux  choses  soient 
explicilement  exprimees.  Cette  addition  provient  sans  doute  de  ce  que,  voyant 
la  faussete  de  la  sentence  d'Hippocrate,  on  a voulu  la  justifier,  comme  le  font 
du  reste  Theophile  et  Galien,  en  disant  qu’il  s’agit  de  menstrues  abondantes, 
mais  que,  chez  une  femme  plethorique,  un  peu  de  sang  qui  s’ecoule  ne  nuit 
pas  a l’enfant.  On  voit  d’ailleurs  par  le  § 245  du  traite  Des  femmes  steriles 
(t.  VIII , p.  458),  que  l’ecoulement  des  regies  chez  une  femme  grosse  n’est  pas 
regarde  comme  une  cause  inevitable  d’avortement.  — Du  resie,  je  dois  dire 
ici,  une  fois  pour  toutes,  que  tous  les  mots  interpretatifs  quej’ai  admis  entre 
crochets  dans  ma  traduction , ne  sont  recus  par  moi  qu’a  titre  de  commentaire 
ou  d’explication  , et  que  je  les  expulserais  soigneusement  du  texte  quand  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  ou  qu’ils  ne  sont  pas  justifies  par  des  mo- 
tifs plausibles. 

Aph.  62.  — 33.  Cet  aphorisme  se  retrouve  presque  lextuellement  a la  fin  du 
deuxieme  livre  des  Prorrhdtiques.  Galien  (p.  859,  860)  pense,  avec  la  plupart 
des  commentaleurs,  quo  l’aphorisme  suivant  est  interpole;  il  ne  lui  trouve 
aucun  sens.  C’est  aussi  l’opinion  de  Thdophile  etde  Damascius  (p.  479). 

Aph.  64.  — 34.  Cet  aphorisme  se  prdsente  avec  line  grande  varidte  de  lemons 
dans  les  manuscrits,  dans  Dietz  et  dans  Galien.  ,1'ai  snivi  le  texte  le  plus  ordi- 
naire. On  remarquera,  avec  M.  Littre  (t.  I,  p.  52),  que  dams  les  Vc  (§56)  et 
VII*  (§  75)  livres  des  Epidemics,  Pvtoclhs  donnait.  a ses  malades  du  lait  etondu 
de  beaucoup  d’eau. 
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Aph.  65.  35.  II  paraft  que  Galien  lisait  : « ou  des  douleurs  aigu'es  et  des 

empy  times,  » et  non  simplemenl  « ou  des  empyemes.  » — Cet  aphorisme  se  re- 
trouve,  ainsi  que  les  quatre  suivants,  dans  le  livre  II  des  Epidemies.  Voy.  aussi 
la  note  4G  de  M.  Littre,  t.  IV,  p.  559. 

Aph.  66. — 36.  Galien  (p.  880)  donne  plusieurs  maniercs  d’ecrirecet  apho- 
risme. J’ai  suivi  les  lecons  qu’il  prdfere.  Le  texte  que  M.  Lallemand  imprime 
commedtant  celui  de  Galien,  n’est  quo  le  texte  place  en  tdte  du  commentaire 
do  ce  dernier,  et  non  celui  qu’il  admet.  M.  Lallemand  imprime  foyupGto  xa\ 
-ovrjpwv  xpau(j.(ixwv  5 dans  les  variantes  que  donne  Galien  il  n’est  pas  question 
d’icr/upiov.  — M.  Littre  a conservd  aussi  i^upoiv  avec  la  plupartdes  manuscrits; 
rnais  jo  crois  qu'il  fauts’en  tenir,  en  pareille  matiere,  a l’autoritd  de  Galien. 

Apli.  69.  — 37.  Au  lieu  de : « Les  homines  ont  la  peau  rare,  les  poils  en 
sont  la  preuve,  » on  lit  dans  le  passage  parallele  du  II”  livre  des  Epidemies : 
« La  peau  est  rare,  les  poils  des  animaux  en  sont  la  preuve.  » CommeM.  Littre 
l’a  fait,  j’avais  considere  celte  phrase  comme  tout  a fait  independanle  de  ce 
qui  la  precede,  et  j’avais  regardd  comme  pueriles  les  explications  theoriques 
donnees  par  Theophile  pour  rattacher  ces  deux  parties. 

SECTION  VI. 

Aph.  2.  — I . Jo  complete  cetaphorisme  en  placant  sous  les  yeux  du  lecteur 
l admirable  tableau  qu’a  trace  de  la  consomplion  dorsale , par  suite  du  liberti- 
nage,  l’auteur  du  traite  des  Maladies.  J’emprunte  la  traduction  a M.  Lalle- 
mand.  ( Voir  t.  II,  p.  320  de  son  IraitO  sur  les  Pertes  seminales  involonlaires. 
« Consomption  dorsale.  La  consomption  dorsale  vient  de  la  moelle.  Elle  alfecte 
principalement  les  nouveaux  maries  et  les  libertins.  Ils  sont  sans  fievre,  ils 
mangent  bien  ; cependanl  ils  deperissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  vous  diront 
qu'il  leur  somble  sentir  des  fourmis  descendre  de  la  tOte  le  long  du  dos.  Lors- 
qu’ils  urinent  ou  qu’ils  vont  a la  sellc,  ils  rendent  beaucoup  de  sperme  liquide, 
et  la  generation  n’a  pas  lieu.  Ils  ont  des  evacuations  [pollutions]  pendant  leurs 
songes,  qu’ils  couchent  avec  une  femme  ou  non.  Lor? qu’ils  marchent  ou  qu’ils 
courent,  surtout  en  montant,  ils  eprouvent  de  l’essoufflement,  de  lafaiblesse, 
de  la  pesanteur  et  des  sifflements  dans  les  oreilles.  Si,  plus  tard,  ils  sont  pris 
de  fievre  ardente,  ils  meurent  de  lipyrie  » ( Des  maladies , II,  §51,  l.  VII,  p.78). 

Aph.  4.  — 2.  nsptu.cy.8apa  D.-/.sa.  — Suivant  Galien,  jssp-qj..  signifie  la  chute,  soit 
de  poils,  soit  d’ecailles  superlicielles  autour  de  l’ulcere. 

Aph.  5.  — 3.  J’ai  suivi  pour  cet  aph.  la  tres-judicieuse  interpretation  de 
M.  Littre,  t.  IV,  p.  564,  note  6. 

Aph.  7. — 4.  Les  mots  entre  crochels  sont  donnes  par  Theophile  et  par 
beaucoup  de  manuscrits.  — M.  Littre  les  a omis  parce  que  Galien  ne  pa- 
rait  pas  les  avoir  eus  dans  son  texte. — Suivant  Galien , le  pdritoine  est 
la  ligne  de  demarcation  entre  les  douleurs  profondes  et  les  doulours  super- 
licielles. 
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Aph.  g,  _5  . D’aprds  Aide,  Dietz  et  le  pseudo-Oribase,  il  faudrait  traduire  : 

* les  larges  exanthemes  et  qui  ne  causent  point  de  demangeaison , sont  diffi- 
cilesa  gudrir.  » Galien  (t.  XVIII , p.  19)  et  Thdophile  (p.  490)  ont  suivi  le 
texte  vulgaire. 

Aph.  10. — 6.  KosaXrjV  tjoveovti  xa\  rsptwSuveova. — Suivant  Theophile,  rov.  si- 
gnifie  une  douleur  locale  et  7tptw8.  une  douleur  generate;  mais  nspitoS.,  comme 
le  remarque  M.  Littre , signifie  une  douleur  intense , et  non  une  douleur  gdnd- 
rale ; j’ai  done  abandonnema  premiere  interpretation. 

Aph.  12.  — 7.  Le  texte  vulgaire  conserve  par  Foes,  qui  traduit  neanmoins 
comme  je  l’ai  fait , porte  : fjv  piv  ptfr)  tpuXayOij  [si  on  en  conserve  une) ; mais  Ga- 
lien (p.  22),  Damascius  et  Theophile  (p.  492)  ont : ijv  jar).  Cette  legon  est  d’une 
part  appuyee  sur  l’experience  journaliere;  et  d’une  autre  part  sur  plusieurs 
autres  passages  de  la  collection  hippocratique.  Ainsi , a la  fin  du  liv.  IV 
des  Epid. , § 58,  t.  V,  p.  1 96,  il  est  dit  qu’Alcippe  eut  une  folie  aigue  momen- 
lanee  pour  avoir  ete  radicalement  gueri  de  ses  hemorroides;  et  dans  le  VI* 
liv.  des  Epid. , sect.  3 , sent.  23  , ibid. , p.  304 , I’auteur  appelle  fy-tpeuOevrei 
axalpwc  ceux  qui  guerissent  ii  contre-temps  toutes  les  hemorroides.  Enfin,  on 
lit  dans  l’appendice  au  traite  dans  les  Maladies  aigu'es,  § 29,  t.  II,  p.  517,  ed. 
de  M.  Littre : « Pour  les  hemorroides  , vous  les  traverserez  avec  l’aiguille,  et 
vous  les  lierez  avecun  brin  de  laine  non  lavde,  aussi  epais  etaussi  long  que 
possible;  car  cela  rend  l’operation  plus  sure.  Apres  avoir  serrd  la  ligature, 
servez-vous  d’un  medicament  corrosif,  n’employez  pas  de  fomentations  hu- 
mides  avant  la  chute  des  hemorroides.  Ayez  soin  d’en  laisser  toujours  une.  » 
— Il  est  vrai  que  dans  le  traitd  des  Hemorroides  (§2  et  3,  t.  VI, p.  436  suiv.) 
il  est  expressement  recommande  de  cauteriser  toutes  les  hemorroides  et  de 
n’en  laisser  subsister  aucune.  Cette  opposition  n’a  rien  qui  doive  etonner, 
puisque  les  ecrits  qui  composent  la  Collection  viennent  de  divers  ecrivains 
qui  se  combattent  souvent  l’un  l’autre;  et  e’est  peut-6tre  a l’auteur  du  traite 
des  Hdmorr.  que  l’auteur  du  VI°  livre  des  Epid.  s’adresse  indirectement  par 
celte  dpithete  d’axafpio;,  donnee  aux  chirurgiens  qui  guerissaient  toutes  les 
hemorroides.  L’auteur  du  traitd  des  Hemorroides  usait  de  quatre  precedes  * 
pour  la  cure  de  cette  maladie  : 1°  la  cauterisation  transcurrente , qui  desse- 
chait  les  tumeurs  hemorroidales  sans  les  bruler;  2°  l’excision  ou  plutdt  la 
rescision  ; et  apres  l'operation , 1‘emploi  des  hemostatiques;  3°  la  cauterisa- 
tion avec  les  escharrotiques;  4'  l’arrachement  des  bourrelets  hemorroidaux 
externes  ou  internes , dont  le  pedicule  est  bien  prononed.  Pour  les  hemor- 
roides  internes,  1’ auteur  portait  le  cauteredans  l’interieur  du  rectum  a l’aide 
d’un  speculum  ani. 

Aph.  14.  — 8.  Je  suppose  qu’il  s’agit  ici  de  l’anasarque,  maladie  dans  la- 
quelle  Hippocrate  croyait  les  vaisseaux  remplis  d’eau  , et  qui  se  gudrit  quel- 
quefois , comme  on  le  sait , par  d’abondantes  evacuations  alvines  liquides.  — 
Cctaphorisme  est  roproduit  par  la  461'  sentence  des  Coacjues;  e’est  a tort  que 
j ai  vu  dans  cette  461*  sentence  (cf.  p.  182 ) la  mention  de  l’hydropisie  ascile; 
quel  que  soit  du  reste  le  sens  que  je  donne  a cette  sentence,  jo  me  suis  ega- 
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lement  tromp6  quand  j’ai  cru  y trouver  une  doctrine  oppos^e  sk  celle  profes- 
ses aujourd’hui  sur  la  solution  des  hydropisies  par  1’absorption  de  l’eau 
(ipanchee  dans  l’abdomen  et  transportee  ensuite  par  les  veinesdans  les  intes- 
tins  et  la  vessie.  En  efFet , si  on  admet  qu’Hippocrate  a parl6  de  I’hydropisie 
ascite,  on  t,rouvera  qu’il  y a plutot  un  rapprochement  a faire  qu’une  opposi 
tion  a marquer  entrc  sa  doctrine  et  la  n6t.re. 

Apli.  4 8.  — 9.  « Comme  OavaxGSes,  dit  Galien,  p.  27  et  suiv.,  signifie  dans 
Hippocrate  tantot  necessairement , tanldt  probablement  mortel , il  est  difficile 
de  savoir  s’il  a prelendu  que , dans  tous  ces  cas,  la  mort  est  inevitable  ou 
seulement  que  la  guerison  est  tres-difflcile  et  trfcs-rare.  Les  uns  pensent  que 
toute  plaie  du  cceur  est  necessairement  mortelle;  mais  d’aulres  soutiennent 
qu’il  faut  que  la  blessure  penetre  dans  les  ventricules,  et  qu’Hippocrate  a 
voulu  marquer  cette  condition  en  se  servant  du  verbe  oia/fexeiv  (diviser  de 
part  en  part).. On  croit  £galement  que  les  plaies  de  la  vessie,  de  la  partie 
nerveuse  (centre)  du  diaphragme  et  des  petits  intestine  ne  peuvent  se  r£unir. 
Quant  aux  plaies  de  1’estomac,  on  rapporte  des  cas  de  guerison ; on  dit  meme 
que  non-seulement  des  plaies  profondes  du  foie  se  sont  gueries,  mais  qu’on  a 
pu  enlever  impunement  un  lobe  tout  entier;  et  1’on  sait  que  l’auteur  du  trait6 
des  Plaies  dangereuses  (que  ce  soil  Hippocrate  ou  un  autre)  a entrepris  la 
guerison  de  semblables  blessures.  » Apres  avoir  rapport6  l’opinion  des  autres 
chirurgiens,  Galien  enonce  la  sienne  de  la  manidre  suivante  : « On  peut  ac- 
corder  que  les  plaies  du  coeur  et  du  diaphragme  ne  se  rdunissent  point  a cause 
de  la  mobilite  de  ces  parties,  et  qu’il  en  est  de  m6me  pour  les  plaies  du  corps 
do  la  vessie,  parce qu’il  est  nerveux  (fibreux)  et  exsangue;  mais  on  sait,  par 
l’operation  de  la  taillc  , que  les  plaies  faites  au  col  de  eet  organe  sont  suscep- 
tibles  de  reunion.  Quant  aux  plaies  du  foie,  elles  causent  de  grandes  heaior- 
ragies , et  les  malades  meurent  avant  qu’elles  se  soient  gurries.  Ainsi,  ils 
s’ecartent  de  la  verity,  ceux  qui  disent  avoir  vu  se  guerir  des  plaies  mdme 
superficielles  du  foie;  ils  s’en  6cartent  surtout,  ceux  qui  pretendent  avoir  vu 
enlever  impunement  des  lobes  tout  entiers.  Quand  mon  precepteur  Pelops 
vivait  encore,  j’ai  observe,  a Smyrne,  en  lonie,  un  homme  qui  guerit  d’une 
grande  plaie  du  cerveau  ; mais  on  sait  que  les  plaies  qui  penetrent  dans  les 
ventricules  sont  de  necessite  morlelles.  Les  plaies  superficielles  de  I’eslomac 
et  des  petits  intestins  se  gu6rissent  quelquefois;  celles  qui  sont  penetrantes 
se  reunissent  rarement.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  a cause  de  la  nature  de 
leur  substance,  mais  parce  qu’on  ne  peut  pas  y porter  de  medicaments  comme 
sur  les  plaies  externes.  Aussi  l’auteur  du  traild  Des  plaies  dangereuses  [ou- 
vrage  hippocratique  perdu]  traitait  les  plaies  du  canal  intestinal  pardes  medi- 
caments prisa  l’interieur.M  — Je  tenaisa  rapporterce  commentaire  en  entier 
pour  fixer  l’etat  de  la  science  ancienne  sur  la  question  chirurgicale  sonlevee 
par  Hippocrate.  Si  Ton  compare  ccs  donnees  aveciesresultatsde  l'observation 
moderne,  on  trouvera  que  les  propositions  d’Hippocrate  et  de  Galien  sont 
vagues,  que  certaines  sont  inexactes  et  d’autres  fausses.  Je  ne  veux  point 
abuser  de  l’espace  qui  m’est  donne  pour  etablir  des  rapprochements  que  cha- 
cun  pourra  faire  , en  consultant  le  premier  ouvrage  de  c.hirurgie  qui  lui  tom- 
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bera  sous  la  main,  de  La  Motte,  Boyer,  Cooper,  Dupuylren  , Chdlius,  Bd- 
r a rd , Neladon,  par  exemple. 

Aph.  19. — 10.  Galien  ponse  que  Ies  chairs  peuvent  se  rdgdndrcr,  mais  qne 
ni  les  cartilages  ni  les  os  ne  peuvent  se  reproduire.  « Pour  co  qui  est  des  frac- 
tures, dit  Galien  (p.  30),  on  se  trompe  en  pensant  que  les  fragments  dcs  os 
peuvent  se  rejoindre.  II  est  facile  de  se  convaincre  du  contraire  a l’inspection 
du  cal  qui  se  forme  dans  les  fractures  chez  certains  animaux.  Qu’on  les  exa- 
mine morts  ou  vivants,  on  verra  par  la  dissection  que  les  parties  divisees  ont 
ele  reunies  par  une  espece  de  lien  circulaire ; et  si  Ton  detache  le  cal  en  le 
grattant , on  s’apercevra  que  les  parties  profondes  de  la  fracture  sont  encore 
separees.  » (Trad,  de  M.  Lallemand.)  — Le  savant  chirurgien  que  je  viens  de 
citer  remarque  que  Galien  n’a  probablement  examine  le  cal  que  dans  les  pre- 
miers mois  qui  suivent  la  fracture,  c’est-a-dire  dans  la  premiere  periode,  cal 
provisoire  de  Dupuytren ; car,  plus  tard , il  aurait  vu  que  la  maticre  gelati- 
neuse  qui  separait  les  deux  fragments  , finit  par  s’incruster  de  phosphate  de 
chaux  et  par  acquerir  meme  une  durete  plus  grancle  que  celle  de  l’cs  ordi- 
naire. J'ajouterai  que  cela  est  surtout  constant  dans  les  fractures  qui  interes- 
sent  l’extremile  des  os.  — i On  sait , du  reste , aujourdhui  que  la  nature 
reproduit  certaines  parties  des  tissus  vivants  dans  certaines  circonstances.... 
Chez  l’homme  , on  ne  voit  pas  d’organe  complexe  se  regenerer...;  toutefois, 
on  ne  peut  nier  qu’il  y ait  reproduction  nouvelle  a la  surface  des  plaies.  II 
est  egalement  certain  qu’il  se  forme  de  toute  piece  et  par  l’organisation  ulte- 
rieure  de  la  matiere  plastique  des  tissus  plus  composes , tels  que  les  tissus 
osseux,  fibreux,  celluleux,  sdreux,  et  que  des  muqueuses  accidentelles  se 
ddveloppent  dans  certaines  conditions  donnees.  » ( Compend . cle  chirurgie,  1. 1, 
p.  311  ; Diet,  de  medecine , t.  XXIV,  p.  547;  articles  de  M.  A.  Berard.)  La 
verite  n’est  done  exclusivement  ni  du  c6te  d’Hippocrate  , ni  du  cotd  de  Galien. 

Aph.  20. — 11 . Le  sens  que  j’ai  adopte  est  celui  de  la  plupartdesin'erpretes 
(Gal.,  p.  32);  il  est,  du  reste,  le  plus  nalurel.  Suivant  quelques-uns,  il  s’agi- 
rait  soit  de  l’estomac,  soit  du  ventre  en  general.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  que 
cet  aphorisme  fut  vrai,  il  faudrait  entendre  £-/.-w)0?jvat , non  pas  dans  le  sens 
de  corruption,  mais  dans  celui  d’ alteration.  Celse  (II , 7 ) traduit : Si  in  ven- 
trem  sanguis  con  flux  it , ibi  in  pus  vertilur. 

Aph.  22.  — 12.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  interpretes  ont  p^ypaia.  J’ai 
suivi  Galien  , qui  dit : « Quelques  manuscrits  ont  une  meilleure  legon , qui 
est  iXy^p-ara.  Le  texte  de  Dietz  porte  p.  -/.at  Ok.,  et  Theophile  (p.  497)  avait  lu 
prfy.  7]  iky.  On  voit  aisement  l’origine  de  ces  deux  Iegons  (Voy.  Aph.  IV,  36, 
note  17,  p.  589)  : M.  Littre  s’en  est  tenu  au  texte  vulgaire. 

Aph.  24.  — 13.  Galien  voudrait  qu’on  rejetat  cet  aphorisme,  repetition  inu- 
tile d’une  partie  de  l’aph.  1 8. 

Aph.  26.  — 14.  Galien  doutedela  ldgitimitede  cet  aphorisme.  II  seretrouve 
dans  les  Coaques. 

Aph.  27.  — 15.  Cf.  p.  423  et  p.  460  , notes  25  et  143.  — firasistrate  , qui 
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avait  ecrit  longuement  et  habilement  sur  les  hydropisies  , 6tait  du  m6me  avis 
qu’Hippocrate  (Gal.,  p.  39). 

Aph.  28.  — 4 6.  Celse  (IV,  24) , traduit  : « Sont  rarement  ( raro ) attaques  de 
la  podagre.  » Galien  nous  apprend  que  de  son  temps  les  eunuques  6taient  su- 
jets  a la  goulte  a cause  des  exces  de  table  auxquels  ils  se  livraient;  il  fait  la 
mdme  r&flexion  pour  les  femmes  (Aph.  29). 

Aph.  29.  — 47.  Apr6s  « la  femme  n’est  pas  attaqude  de  la  podagre,  » un 
manuscrit  do  Dietz  porte : « avant  de  s’6lre  livr6e  aux  plaisirs  de  Vdnus,  etc. » 
Celse  (IV,  24)  a traduit  le  texte  vulgaire. 

Aph.  34.  — 4 8.  Suivant  Galien,  quelques  interpretes , pour  rendre  cet 
aphorismo  moins  faux,  avaiont  pensd  que  la  calvitie  (<p<&axpwats)  6tait  pour 
jj.dtSapu)ffi;,  qui  signifie  ophiase,  alopicie , maladies  auxquelles  l’apparition  de 
varices  pouvait  apporter  quelque  amelioration,  tandis  quo  la  calvitie  est  in- 
curable. 

Aph.  36.  — 49.  Galien  (p.  57)  veut  : « La  saign^e  guerit  quelquefois  ( ■/.«[ ) ; 
(fitienne,  p.  505,  dit  que  quelques  manuscrits  ont  ce  xaf)  la  dysuriequi  vient 
de  repletion  sanguine,  » cherchant  ainsi  a modifier  le  sens  absolu  de  cet  apho- 
risme  qu'il  regarde  , du  reste,  comme  apocryplie,  car  llippocrate  dit  qu’il  faut 
saigner  le  creux  poplite  ou  les  mall<k)les  dans  les  maladies  des  organes  sous- 
diaphragmatiques,  et  ici  on  ne  peut  entendre  que  les  veines  du  bras. 

Aph.  37.  — 20.  M.  Lallemand  ajoute  : car  la  maladie  se  porte  au  dehors , 
pretendanl  qu’il  suit  le  texte  de  Galien;  mais  cela  est  inexact,  car  Galien 
(t.  XVIII',  p.  4 55) , a propos  de  l’aph.  VII,  49,  rdp6tition  du  37  , VI,  donne 
posilivement  le  texte  que  j’ai  suivi,  et  il  dit  que  cet  aph.  49  n’a  ete  reproduit 
que  par  quelques-uns  qui  voulaient  ajouter  : car  la  maladie , etc. 

Aph.  38. — 24.  Dioscoride  et  Art6midore  n’ecrivaient  que  la  premiere 
phrase  de  cet  aphorisme  (Gal.,  p.  61 ).  Cf.  aussi  Foes,  OEcon.,  aux  mots  Kap- 
xivot  xpujrcof,  qu’il  faut  entendre  dans  le  sens  de  cancers  non  ulceres,  ou  de 
cancers  situes  profondement. 

Aph.  44.  — 22.  Le  texte  vulgaire  porte  tojou  t6-ou.  Galien  (p.  65)  nous 
apprend  qu’il  y avait  t6tou  ou  mSou,  suivant  les  exemplaires;  mais  il  ne  dit 
pas  qu’il  y avait  a la  fois  T<kou  et  rcuou  (Voy.  Aph.  22,  note  42).  Si  je  suppri- 
mais  un  des  deux  mots , ce  serait  , car  raiou  se  trouve  dans  la  Coaque 
correspondante,  et , suivant  moi,  les  Coaques  ont  ete  faites  aux  depens  des 
Aphorismes , et  non  les  Aphorismes  aux  d6pens  des  Coaques;  en  sorte  qu’on 
peut  supposer  que  le  texte  primilif  de  l’aph.  portait-uou,  car  la  legon  des 
Coaques  ne  parait  pas  venir  du  commentaire  de  Galien. — M.  Littre  a re- 
tranchd  tojou  en  se  fondant  sur  ce  que,  dans  le  traite  Des  articulations,  t.  IV, 
p.  4 74,  la  difficult^  du  diagnostic  est  fondle  sur  1’epaisseur  des  parties.  Mais 
notre  aphorisme  he  me  parait  pas  venir  du  traits  Des  articulations , ou  la 
proposition  n'a  qu’une  analogie  fort  6loignee  avec  cello  qui  est  exprimee  ici. 
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Aph.  44. — 23.  Galien  (p.  67)  aurait  voulu  qu’on  mft  le  48'  aphorisms 
avant  celui-ci.  Pour  faire  disparaitre  la  contradiction  apparente  qui  exists 
entre  cet  aph.  et  le  48%  j’ai  ajoute,  d’apres  le  sentiment  de  Galien , de  courte 
duree  dans  l’aph.  48.  Du  rests  ce  sens  resulte  direclement  de  la  comparaison 
des  aph.  44  et  48  avec  la  466°  c oaque,  qui  les  reunit  tous  deux  dans  l’ordre 
souhaite  par  Galien. 

Aph  44.  — 24.  Au  lieu  de  uowp  donne  par  le  texte  vulgaire,  je  lis  oupov 
avec  Lind.,  Dietz  et  Galien  qui  regarde  cet  aphorisme  comme  suspect.  Depuis 
cette  legon  a 6te  encore  confirmee  par  les  manuscrits  de  M.  Littre. 

Aph.  46.  — 25.  J’ai  suivi  Galien,  ce  que  M.  Littre  a fait  aussi.  Foes  tra- 
duit : Qui  gibbosi  ex  anhelatione  et  tussi  fiunt , ante  pubertatem,  moriuntur , 
(Echappant  ainsi,  a l’aide  de  deux  virgules,  a une  difficulty.  Ces  equivoques 
se  rencontrent  tres-souvent  dans  les  traductions  latines. 

Aph.  50.  — 26.  On  sait  que  l’ancienne  Acad4mie  de  chirurgie  s’est  beau- 
coup  occupee  de  la  correlation  des  affections  du  foie  et  des  vomissements  bi- 
lieux  avec  les  plaies  de  t£te.  Cette  grande  question  n’etait  done  pas  nouvelle 
dans  la  science. 

Aph.  55.  — 27.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnes  par  le  texte  de  Dietz 
qui,  d’un  autre  cdte , omet  : principalement.  Beaucoup  de  manuscrits  colla- 
tionnes  par  M.  Littre  donnent  aussi  ces  mots,  qu’il  a neanmoins  retranches 
de  son  texte,  parce  que  Galien  n’en  dit  rien  dans  son  Commentaire.  Cette  rai- 
son m’avait  deja  paru  trop  negative  pour  prevaloir  absolument. 

Aph.  59.  — 28.  Cet  aphorisme  parait  se  rapporter  a l’allongement  et  au  rac- 
courcissement  successifs  du  membre  qui  ont  dte  expliqu£s  de  diverses  ma- 
nieres  sans  que  la  question  soit  encore  resolue.  Hippocrate  attribue  ce  double 
phenomene  a la  sortie  et  a la  rentree  de  la  t£te  de  l’os  par  suite  d’hydarthrose; 
il  est  au  moins  demontre  par  l’autopsie  que  cette  theorie  est  legitime  pour  un 
certain  nombre  de  cas. 


SECTION  VII. 

Aph.  6.  — 1 . Le  texte  de  Dietz  porte : « Du  degout,  des  vomissements  sans 
melange.  » Galien  ( p.  106 ),  Theophile  et  Damascius  (p.  521 , 522)  ont  aussi 
sans  melange ; mais  ils  rapportent  ces  mots  aux  (Evacuations  alvines. 

Aph.  11.  — 2.  Galien  (p.  Ill)  dit  que  plusieurs  ecrivent  cet  aphorisme  sans 
y.a/.6v . Cela  veut  dire  qu’ii  la  suite  de  la  pleuresie  vient  la  p^ripneumonie. 

Aph.  13.  — 3.  Galien  (p.  113).  Marinus  (voir  Inlrod.  aux  Aph.,  p.  534) 
mettait  Tpo')p.asi,  lecon  fortiflee  par  l’aph.  suivant;  mais  les  plus  anciens  ma- 
nuscrils  ont  -/.a6p.aai.  Theophile  dit  : « Parmi  crux  qui  ont  lu  -/.aup..,  les  uns 
entendent  la  chaleur  de  l’almosphcre,  les  antres  les  cauteres  etles  escharrcs. » 
Ces  lpcons  et  ces  interprelaiions  sont  dgalement  acceplables. 
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Aph.  14.  — 4.  Galien  (p.  414)  fait  pour  cet  apliorisnie  la  mdrne  remarque 
quo  pour  l’aph.  11.  Dans  cette  section,  il  s’agit  tantot  des  complications  ou 
ipiphenomenes  consideres  en  eux-mdmes,  tantdl  de  leur  valeur  cornme  signes, 
distinction  h laquelle  los  copistes  n’ont  pas  songd.  Je  conserve  xa:z4v  quand 
Galien  no  lo  rejette  pas  formellement. 

Aph.  15.  — 5.  Galien  (p.  115)  nous  apprcnd  a propos  de  cet  aphor.  que 
Praxagoras  avail  fait  un  gros  livre  sur  les  Epiphenomenes.  — Ici  xa xdv  ren- 
drait  la  proposition  plus  vraie  M.  Lillrd  ne  1’a  pas  admis  non  plus,  car  la 
plupart  des  manuscrits  no  l’ont  pas.  Son  omission  est  fortiliee  aussi  par  lo 
Commentaire  do  Galien. 

Aph.  16.  — 6.  'Puck?.  — Suivant  Galien  (p.  110),  co  mot  peut  s’enlendre 
soit  de  la  chute  des  cheveux,  soil  d’un  flux  intestinal. 

Aph.  47.  — 7.  Galien  (p.  147),  suivi  par  Damascius  (p.  525),  interprete  cet 
aphorisms  sans  xa ;x6v ; ce  mot  est  admis  par  Thdoph.  (p.  525). 

Aph.  18.  — 8.  Suivant  Galien  (p.  148),  certains  manuscrits  tres-bons  don- 
nent  ainsi  cet  aphorisme  : « A la  suite  de  Pinsomnie,  spasme  ;»  mais  cornme  il 
ne  dit  pas  si  ces  manuscrits  avaient  ou  non  x«x6v,  on  ne  sait  s’il  faut  traduire 
cette  legon  par  A la  suite  de  Vinsomnie  arrive  un  spasme  , ou  s’il  faut  sim- 
plement  supprimer  5)  jzapa^poatW]  (ou  le  dilire)  du  texte  vulg. 

Aph.  18  bis.  — 9.  Cet  aphorisme,  qui  manque  dans  Galien  etdans  lestextes 
vulg.,  est  ajould  par  Thdoph.  et  Damasc.  (p.  526).  M.  Littre  l’a  dgalement  recu 
sur  Paulorite  d’un  grand  nombre  de  manuscrits. 

Aph.  49.  — 10.  Galien  (p.  419)  dit  que  xax<5v  est  ici  indispensable,  et  prdci- 
sement  les  textes  vulgaires  l’omettent.  Lind  Pajustement  retabli ; ilse  trouve 
aussi  dans  le  texte  de  Dietz;  Foes  ne  Pa  ni  dans  son  texte  , ni  dans  sa  traduc- 
tion. M.  Littre  ne  Pa  pas  admis  non  plus. 

Aph.  20.  —11.  Galien  (p.  420)  ne  parait  pas  admettre  xax6v.  C'est  pourquoi 
j’ai  ajould  de  mauvaise  nature;  autrement  l’aphorismeseraitabsolumentfaux; 
avec  le  texte  ordinaire  xax6v  serait  tres-raisonnable. 

Aph.  21 . — 12.  Avec  Galien  (p.  420)',  j’ai  rejete  xax6v.  M.  Littre  a fait  de 
mdme. 

Aph.  24.  — 13.  Le  texte  vulgaire  porte  : ’E-l  Gctteou  otaxoj^  -apaopoa-jvr) , ?)v 
xeveov  Xa6 ■/).  Marinus  aclievait  cet  aphorisme  a -apaep.,  et  unissait  rp  x.  Xa6.  au 
25'  aphorisme  ainsi  concu  : ’Ex  tsappaxoroatr)?  a-aapo; , Oava -w8s; , ce  qu’il  fau- 
drait  sans  doute  traduire  : « Un  spasme  a la  suite  d’une  potion  purgative  qui 
a amend  une  [grande]  depletion,  est  rnortel.  » Galien  (p.  123)  accorde  a 
Marinus  que  son  second  aphorisme  est  vrai , car  llippocrate  regarde  cornme 
dangereux  tout  spasme  qui  vient  de  depletion ; mais  le  premier  est  faux , car 
l’alienation  mentalc  no  suit  pas  necessairement  la  division  d’un  os  , meme  do 
'ceux  du  cr&ne. 
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Aph.  32.  — 15.  Certains  interpretes,  suivant  Galien  (p.  132) , ne  pouvant 
admeltre  que  l’urinc  ait  ties  hypostases  bilicuses  ct  qu’elle  soit  lenue  a sa 
partie  sup6rieure,  pensaient  que  £vwOev  Xs7rra(  devait  s’entendre  non  du  lieu, 
niais  du  temps,  et  inter pretaient : « Quand  les  urines,  d’abord  tenues  au 
debut,  deviennent  ensuite  bilieuses.  » Galien  approuve  cette  maniere  de 
voir,  qui  me  parait  en  desaccord  avec  le  contexte. 

Aph.  34.  — 15.  Ce  qu’Hippocrate  donne  ici  comme  un  pronostic  general , 
s’appliquant  a toute  espece  de  maladies  , et  a aucune  en  particulier,  a ete, 
dans  ces  derniers  temps,  reconnu  comme  le  signe  special  d’une  affection 
grave  du  rein , je  veux  dire  de  la  maladie  de  Bright  ou  nephrite  albumineuse. 
La  formation  de  ces  bulles  tient  a la  presence  d’une  grande  quantile  d’albu- 
mine,  qui  donne  aux  urines  une  apparence  savonneuse.  La  maladie  de  Bright 
est  tres-longue  et  tres-difficile  a guerir. 

Aph.  35.  — 16.  Les  textes  vulgaires  ont  unoa-aoi?.  Galien  a lu  klataat?, 
car,  dit-il,  ce  qui  est  gras  surnage  (p.  137).  M.  Littre  a sum  aussi  cette 
lecon;  il  traduit  d0po7],  qui  est  excretee  coup  sur  coup;  les  explications  de 
Galien,  sur  lesquelles  M.  Littre  fonde  cette  traduction,  ne  me  satisfaisant 
pas,  j’ai  conserve  ma  premiere  interpretation  qui  rend  le  sens  primitif  du 
mot  et  qui , par  consequent,  ne  prejuge  rien. 

Aph.  39. — 17.  On  devrait,  dit Galien  (p.  1 42),  effacer  cet  aphorisme,  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  lesexemplaires  , puisqu’il  est  la  repetition  du  80% 
IV'  section.  Plusieurs  de  nos  manuscrits , comme  on  le  voit  par  la  collation 
de  M.  Littre , 1’ont  efface,  sans  doute  sur  la  foi  du  Commenlaire  de  Galien. 
Beaucoup  de  manuscrits  ont  au  perinee,  a I’hypogastre  et,  au  pubis,  mais  il  est 
douteux  que  le  mot  hypogastre  ait  existe  dans  le  texte  primitif. — 'T-oyctarpiov 
et  -/.Tsissontsans  doute l’un  pour  l’autredans  les  deux  apborismes  et  seservent 
mutuellement  de  commenlaire.  Peut-Otre  mfime  uTroydatp.  est-il  dansl’aph.  IV, 
80  la  glose  de  xtei;,  et  des  editeurs  inintelligents  l’auront  introduit  dans 
l’aph.  VII,  39.  — Voy.  aussi  note  de  l’aph.  IV,  80. 

Aph.  40.  — 18.  ’Axpa-ifc-  — Soit  parce  que  la  langue  tremble,  soit  parce 
qu’elle  est  immobile  (Galien,  p.  142). 

Aph.  43.  — 19.  Suivant  quelques  interpretes  anciens  cet  aphorisme  si- 
gnifie  que  le  foetus  femellc  n’est  jamais  loge  a droite  dans  la  matrice;  d’au- 
tres  pensaient  qu’Hippocrate  voulait  parler  des  hermaphrodites,  dont  les  males 
peuvent  avoir  des  parties  sexuelles  femelles,  mais  dont  les  femelles  ne  peu- 
vent  pas  porter  des  parlies  sexuelles  males.  Mais  d’une  part  l’aphorisme  pris 
litteralement  est  faux,  et  les  explications  ddtourndes  que  je  viens  de  rappor- 
ter  sont  ridicules. 

Aph.  44.  — 20.  J’ai  suivi  le  texte  de  Chart.,  de  Lind,  et  de  Dietz. 

Aph.  46.  — 21.  Dietz  a le  texte  de  l’aph.  31 , VIC  sect.,  sauf  le  mot  ^appa- 
xo-osb)  ( potion  purgative).  Galien  avait  le  texte  vulgaire,  puisqu’il  dit  que 
cet  aph.  ne  concorde  pas  avec  l’aph.  31 . 
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Aph.  49.  — 22.  Voir  section  VI,  aph.  37,  note  1(5 

Aph.  50.  — 23.  Voycz  note  76  des  Coaques , p.  268. 

Aph.  51 . — 24.  Galien  entend  les  ventricules  et  l’cspace  compris  cntre  le 
cerveau  et  les  os. 

Aph.  53.  — 25.  Cet  aphorisme  esL  une  partic  du  47e,  VI'  sect.  II  est  omis 
dans  certains  exemplaires.  Galien  (p.  4 61)  s’dtend  ici  on  reproches  contre  les 
commentateurs  qui  n’ont  pas  signald  ces  repetitions  (lui,  les  indique  pour  la 
plupart)',  qui  ont  commente  deux  fois  le  meme  aphorisme,  et  qui  m&me  sesont 
contredits  dans  lours  explications.  11  declare  ne  rien  savoir  sur  l’origine  de 
ces  repetitions,  qu’elles  soient  du  fait  d’llippocrate  or.  doses  successeurs. 
(Voy.  mon  Introd.,  p.  530.) 

Aph.  54.  — 26.  Cet  aphorisme  me  paratt  exprimor  plutot  une  idee  theo- 
rique  qu’un  fait  d’observalion ; il  avail  embarrasses  les  commentateurs  an- 
cions,  enlre  aulres  Marinus  et  Galien  (cf.  p.  163  et  suiv.).  11  me  semble 
difficile , pour  ne  pas  dire  impossible,  d’etablir  un  rapprochement  enlre  la 
proposition  d’Hippocrate  et  nos  connaissances  actuelles  sur  les  epanchemenls 
abdominaux.  On  nepeut  guere  , en  effet , admettre  de  collection  entre  1’esto- 
inac  et  le  diaphragme  (Marinus  lui-m6me  avait  deja  fait  cette  remarque),  si 
cc  n’est  dans  1’arriere-caviLe  des  epiploons,  oil  il  se  fait  quelquefois  deshydro- 
pisies  enkystees,  mais  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que  les  connaissances  d’Hip- 
pocrate en  anatomie  pathologique  allaient  jusque-la.  Marinus  interpr6tail 
qu’Hippocratedesignait  les  epanchemcnts  formes  entre  la  substance  propre  du 
diaphragme  et  l’extremitd  superieure  du  peritoine.  Galien  pensait  qu’il  s’agit 
de  l’espace  compris  entre  le  diaphragme  et  le  peritoine  epigastrique. 

Aph.  55.  — 27.  Il  s’agit  vraisemblablement  de  la  rupture  d'un  kyste  hyda- 
tique  du  foie,  dans  la  cavitd  peritoneale,  rupture  que  j’ai  observee  une  fois  a 
I’hOpital  de  Dijon,  et  qui  a)entraine  une  mort  rapide. — M.  Littre  a compris  cet 
aph.  comme  moi. 

Aph.  56.  — 28.  ’AXiixr)  signifie  pour  firotien  ( Gloss.,  p.  48)  agitation  avec 
bdillement ; pour  Galien  (Gloss.,  p.  424)  jactitation. 

Aph.  58.  — 29.  Cet  aphorisme  et  la  499'  sent,  des  Coaques,  qui  en  est  la 
reproduction , sont  a ma  connaissance  les  seuls  passages  ou  il  soit  parl£  de  la 
commotion  du  cerveau  ; car  il  n’est  pas  dit  un  mot  de  cette  grave  complica- 
tion dans  le  traitb  Des  plaies  de  Ute. 

Aph.  59.  — 30.  Apres  cet  aphorisme,  dit  Galien  (p.  173),  la  plupart  des 
exemplaires  en  donnent  deux  autres  (60,  61)  qui  nesont,  a de  tres-l^geres 
modifications  pres,  que  la  reproduction  des  aphorismes  34  et  35,  IV  section. 
— J’ai  suivi  le  texte  donne  par  Galien.  L’aphorisme  60  est  omis  dans  le  texte 
vulgaire. 


APHORISMES,  SECT.  \U.  — NOTES. 


609 


Aph.  60.  — 31  • Cet  aphorisme  porte  dans  l’edition  de  M.  LitLre  le  n°  59  bis, 
en  sorte  que  si  Ton  veut  concorder  avec  lui  il  faut  pour  les  aph.  suivants  dimi- 
nuer  d’une  unite  le  n°  d’ordre,  jusqu’a  l’aph.  80,  qu’il  divise  en  deux  (79-80). 


Aph.  63.  — 32.  Cet  aphorisme  , qui  semble  une  imitation  de  l’aph.  37,  IV, 
cst  regarde  comme  apocryphe  par  Galien  (p.  177).  Apres  cet  aphorisme, 
dit-il,  il  s’en  trouve  trois  autres  peu  differents  des  aph.  43,  44,  45,  IV”  sect. 
— A Papk.  63  se  termine  le  comment  de  Theophile  et  de  Damascius.  Ces 
commentateurs  meritent  le  reproche  que  Galien  adresse  aux  inlerpretes  des 
Aphorismes  (Procem.,  VII”  sect.),  de  s’6tre  beaucoup  trop  etendus  sur  les 
premieres  sections  des  Aphorismes  , et  d’avoir  passe  tres-legerement  sur  les 
dernieres  ; il  compare  ces  commentateurs  aux  individus  qui,  fatigues  d’une 
longue  dispute , finissent  par  tout  accorder  a leurs  adversaires  pour  se  de- 
.barrasser  cPeux.  Quant  a lui , il  dit  avoir  mis  un  soin  4gal  a expliquer  toul.es 
les  parties  de  ce  livre;  et  on  lui  doit  en  effetcelte  justice  que  son  Commentaire 
®st  aussi  utile  et  aussi  interessant  a la  fin  qu’au  commencement. 

Aph.  67.  — 33.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  obscur  le  texte  mis  en  tete  du 
Commentaire  de  Galien  (p.  179). 


Aph.  69.  — 34.  Cet  aphorisme  est  trds-embarrassant,  et  ceux  qui  Pont 
■redige  semblent  avoir  pris  a tache , comme  le  remarque  Galien  (p.  182), 
i’employer  des  expressions  qui  peuvent  tour  a tour  se  rapporter  aux  urines 
3t  aux  selles.  Les  mots  entre  crochets  ne  paraissent  pas  avoir  figure  dans  le 
.exte  que  Galien  avait  sous  les  yeux ; ils  se  trouvent  dans  tous  les  manu- 
scrits,  except^  dans  l’ancien  manuscrit  446  suppl.  — M.  Littre  s’est  cru,  en 
•aison  de  ces  deux  circonstances , autonise  a les  supprimer;  il  les  regarde 
comme  une  interpolation  venue  de  l’aph.  suivant. 

Aph.  70.  — 35.  D’apres  Galien  (p.  187),  les  premiers  interpretes  des  Apho- 
ismes,  et  parmi  eux  Heropkile,  Bacchius,  Heraclide  et  Zeuxis  lisaient  ainsi 
ette  sentence  : « Chez  ceux  qui  ont  des  dejections  crues,  elles  viennent  de 
a bile  noire ; plus  copieuses  si  la  bile  est  plus  abondante , moins  copieuses 
i elle  est  moins  abondante.  » — Quelques-uns  rapportaient  aussi  cet  aplio- 
isme  aux  urines. 

Aph.  72.  — 36.  Amplification  de  l’aph.  9,  Il  (Gal.,  p.  189). 

Aph.  i3.  37.  Repetition  de  Paph.  3 , II.  La  il  y a xcoGv ; ici  il  y a vouao; . 

e qui  est  une  mauvaise  lecon  (Gal.,  p.  189). 


Aph.  74.  — 38.  Reproduction  fautive  et  absurde 
.190). 


de  Paph.  48  , IV  (Gal., 


Aph.  76.  39.  C est-a-dire  ceux  dont  les  vaisseaux  et  dont  le  corps  sura- 

ondent  de  phlegme  tombent  dans  Phydropisie  leuco-phlegmatique  (Gal., 
. 191  ). 

Aph.  77.  — 40.  Imitation  inexacte  de  Paph.  23,  VII  (Gal.,  p.  192',. 


as 
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Apli.  78.  — 41.  Reproduction  partielle  de  I'apli.  43,  VI  (Gal.,  p.  192). 

Aph.  79.  — 42.  II  s’agit  de  la  s6paration  de  portions  d’os , par  suite  de  ne- 
crose, ou  de  la  desunion  del’os  d’avec  la  chair  (Gal.,  p.  193). 

Aph.  80.  — 43.  Dans  Chartier  et  dans  Kuehn  , une  partie  de  cet  aph.  est 
confondue  avecle  Commeritaire  de  Galien.  Au  lieu  de  l-\  a'tu.aro;  lastw,  ?0<5r), 
la  plupart  des  exemplaires , dit  Galien  (p.  193),  portent  l.  a".  L,  -jOopa;  j’ai 
suivi  cette  lecon.  — Apres  cet  aphorisme , quelques  editeurs  donnent  : a A la 
suite  d’un  crachement  do  sang,  [arrivont]  le  crachement  de  pus  et  un  flux  ; 
lorsque  les  crachats  s’arr6tent,  on  meurt » (repetition  de  l’aph.  16,  VII). 
Cette  repetition  vient  sans  doute  de  ce  que  Galien  cite  cet  aph.  a la  fin  de  son 
Commeritaire , pour  montrer  que  le  80s  a 6t6  fait  en  partie  & ses  depens. 

Aph.  88.  — 44.  J’ai  arr6t6  la  VIIe  section  la  ou  commencent  dans  les  edi- 
tions et  dans  quelques  manuscrits  les  emprunts  fails  au  traite  Des  semaines , 
emprunts  qui  avec  les  aph.  82-88  constituent  la  VIIIs  section  des  editeurs 
modernes.  — Le  Commentaire  de  Galien  s’arrete  avec  l’aph.  81  (voy.  lntrod. 
dux  Aphorismes , p.  528);  mais  les  7 suivants  paraisscnt  avoir  figur6  ancien- 
neraent  dans  les  manuscrits,  du  moins  dans  plusieurs;  c’est  ce  qui  m’a  de- 
termine a les  comprendro  dans  la  VII*  section.  Ce  qui  m’a  d’un  autre  cote 
determine  a supprhnor  la  VIIIs  section  , c’est  d’une  part  que  les  anciens,  et 
en  particulier  Galien,  ne  reconnaissent  que  sept  sections , et  en  second  lieu 
que  tous  les  aphorismes  qui  suivent  le  88s  ont  6te  tires , a une  date  compa- 
rativement  recente,  du  traite  Des  semaines. 
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i. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITE  DE  l’ ANCIENNE  MEDECINE. 

\ . Tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  discourir  ou  d'ecrire  sur  la  mddecine  , 
prenant  comme  base  de  leurs  propres  raisonnements  l’hypothese  du  chaud  , 
du  froid,  de  1’humide,  da  sec  , ou  de  tout  autre  agent  qu’ils  imaginent, 
abregent  1’etude  en  attribuant  le  principe,  toujours  le  m6me,  de  la  cause 
des  maladies  et  de  la  mort  a un  seul  ou  a deux  de  ces  agents;  mais  ils  se 
trompent  manifestement  dans  plusieurs  des  propositions  qu’ils  avancent;  or, 
en  cela  ils  sont  d’autant  plus  blamables,  que  leurs  erreurs  portent  sur  un 
art  qui  a sa  realite  (voy.  le  traite  De  l' art) , auquel  on  a recours  dans  les 
circonstances  les  plus  importantes , et  qu’on  honore  surtout  dans  la  per- 
sonne  des  artistes  habiles  et  des  bons  praticiens.  II  y a de  mauvais  praticiens; 
mais  il  en  est  aussi  qui  excellent  particulierement ; distinction  impossible , si 
la  medecine  n’avait  absolurnent  aucune  realite,  si  elle  n’avait  rien  observe  en 
elle-m6me,  ni  rien  trouve,  et  si,  au  contraire,  tous  les  praticiens  dtaient  dga- 
lement  inexperimentes  et  ignorants;  et  si  le  hasard  seul  reglait  tout  ce  qui 
concerne  le  soin  des  malades.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi ; de  m6me , en  effet . 
que  dans  tous  les  autres  arts,  les  artistes  different  beaucoup  entre  eux  et  par 
la  main  et  par  l’intelligence,  de  meme  aussi  dans  la  medecine  les  praticiens 
different  [sous  ce  double  rapport].... 

1.  Depuis  longtemps  la  medecine  possede  toute  chose  : un  principe  et 
une  methode  qu’elle  a trouves1 2 *  4,  a l’aide  desquels  elle  a fait  depuis  un  long 
espace  de  temps  de  nombreuses  et  belles  decouvertes , a l’aide  desquels 
aussi  le  reste  se  decouvrira,  s’il  se  rencontre  un  homme  capable  qui,  au  cou- 


1 J’ai  suivi,  comme  toujours,  dans  cot  Appendice  les  divisions  adoptees  par  M.  Littre , 
sauf  pour  le  II'  livre  des  Prorrhetiques  que  le  savant  editeur  n’a  pas  encore  publid.  — J’ai 
mis  en  italiques  les  parngraphes  que  je  me  suis  contents  d’aDalyser.  — On  comprendra, 
sans  qu’il  soit  besoin  que  j’y  insiste,  que,  pour  ces  extraits,  je  n’ai  pas  pu,  laute  d’espace, 
me  livrer  ii  un  travail  critique  comme  pour  les  traitds  que  j’ai  publics  en  entier. 

2 V oila,  entre  mille,  un  des  passages  qui  prouvent  combien  est  mal  appliquee  A Hippo- 

crate  l’epith6te  de  Pere  de  la  medecine.  Du  reste,  tout  le  traite  De  I’ancienne  medecine  est 

la  meilleure  refutation  de  cette  erreur ; il  en  est  de  mCme  encore  des  trailds  Des  fractures 
et  Des  luxations.  — Voy.  aussi  p.  23,  note  2. 
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rant  des  decouvertes  deja  faites,  les  prenne  pour  point  de  depart  doses 
propres  recherches,  Mais  le  medecin  qui,  rejelant  et  dedaignant  toutes  les 
acquisitions  deja  laitos,  poursuit  ses  investigations  par  une  autre  methode  et 
sous  une  autre  forme,  et  pretend  avoir  trouve  quelque  chose,  ce  medecin  a 
ete  tromp6  et  trompe  les  autres , car  l’entreprise  est  impossible.  Que  cette 
impossibility  soit  absolue,  je  veux  essayer  de  le  prouver  en  exposant  et  en 
demontrant  ce  qu’est  1’art  medical.  De  cette  demonstration  r6sultera  manifes- 
tement  la  preuve  que  rien  no  saurait  etre  decouvert  par  une  voie  autre  que 
eelle  que  j’indique.  Suivant  moi,  et  c’est  un  point  capital , celui  qui  veut  dis- 
count1 sur  Part  medical,  doit  dire  des  choses  connues  du  vulgaire  ; car  le  me- 
decin ne  doit  pas  se  proposer  d’autre  but,  dans  ses  discours  et  dans  ses  recher- 
ches,  que  les  affections  dontchacun  estattaque  et  souffre.  Par  cela  m6me  quo 
les  malades  font  partie  du  vulgaire,  il  neleur  est  done  pas  aise  de  conrialtre 
leurs  maladies  memes,  de  savoir  ni  comment  elles  naissent  et  finissent,  ni 
par  quelles  causes  evidentes  elles  augmentent  et  diminuent  d’intensite ; du 
moins  il  leur  est  facile  de  comprendre  ce  qui  a ete  trouve  el  expose  par  d’au- 
tres ; car  pour  chacun  d’eux  il  ne  s’agit  pas  d’autre  chose  que  de  se  rappeler  , 
en  ecoutant  [le medecin],  les  accidents  qu’ils  ont  dprouves.  Le  praticien  qui 
s'ecarte  de  [’intelligence  du  vulgaire  et  qui  ne  met  pas  ceux  qui  l’ecoutentdans 
cette  disposition  d’esprit , s’ecartera  en  mfime  temps  de  la  r&dite.  Pour  ces 
raisons,  done,  la  medecine  n’a  pas  besoin  d’hypotheses. 

3.  Dans  l’origine,  Part  medical  n’aurait  pas  6te  trouv6,  n’aurait  m6me  pas 
dt6  cherch6 (car  on  n’en  aurait  pas  eu  besoin),  si,  dans  Palimentation  et  le  reste 
du  regime,  les  m6mes  choses  dont  usent  impun^ment  les  gens  bien  portants 
dans  le  boire,  le  manger,  ou  les  autres  parties  du  regime,  eussent  egalement 
convenu  aux  individus  en  proie  a la  maladie,  et  s’il  n’y  avait  eu  quelque 
chose  de  mieux  a faireen  leur  faveur.  Mais  la  necessity  elle-m^mecontraignit 
les  liommes  a chercher  et  a trouver  la  medecine;  car  autrefois  on  s’apercut 
que  Palimentation  des  personnes  en  sante  ne  convenait  pas  aux  malades,  pas 
plus  qu’elle  ne  convient  aujourd’hui.  Bien  plus,  si  on  remonte  plus  haut,  je 
pense  que  le  regime  et  Palimentation  dont  les  gens  bien  portants  usent  de  nos 
jours,  n’auraient  pas  et6  d^couverts  si  l’homme  avait  pu  se  contenter,  pour 
boire  et  pour  manger,  de  ce  qui  suffit  au  boeuf , au  cheval  et  a tout  animal  qui 
n’est  pas  un  homme  :par  exemple,  des  productionsde  la  terre,  tellesque  fruits, 
herbes  et  foin.  Les  animaux  usent,  sans  £tre  incommodes,  deces  aliments  qui 
les  font  croltre,  ilsn’onten  aucune  facon  besoin  d’une  autre  nourriture ; a moil 
avis,  I’homme,  a l’origine,  n’en  avait  pas  d’autre  non  plus  1 ; et  il  me  semble 
que  le  regime  actuel  a ete  trouv6  dans  le  cours  des  siecles  par  une  longue  ap- 
plication del’art,  puisqu’a  la  suite  d’une  alimentation  forte  et  agresle  , on 
eprouvait  des  maux  nombreux  et  terribles , pour  avoir  ingere  des  substan- 
ces crues , intemperees  et  douees  d’une  action  energique,  souffrances  lelles 
qu’on  les  eprouverait  encore  maintenant  sous  l’influence  du  meme  regime , 

’ Celte  proposition  prouve  une  ignorance  complete  des  principes  de  zoologie  generate,  et 
des  conditions  cssentielles  du  regime  suivant  les  differentes  classes  d’animaux. 
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lequol  entralnait  des  douleurs  inlenses,  des  maladies  el  uno  prompte 
mort.  Les  hommes  d’alors  en  souffraient  vraisemblablement  moins , a 
cause  de  l’habitude ; cependant , merne  a cette  epoque  , le  mal  etait  grand ; 
et  naturellement  le  plus  grand  nombre,  et  particulierement  ceux  qui  etaient 
d’une  conslilulion  faible,  perissaient;  ceux  qui  6taient  plus  vigoureux  re- 
sistaient  plus  longtemps.  De  meme  acluellement , les  uns  triomphent  faci- 
lement  des  aliments  d’une  graude  resistance,  tandis  que  les  autres  n’y  arri- 
vent  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Telle  fut,  ce  me  semble,  la 
cause  qui  engagea  les  hommes  a chercher  une  nourriture  conforme  a notre 
nature  , et  qui  fit  trouver  celle  dont  nous  usons  aujourd’hui.  En  effet , en  ma- 
c^rant,  en  mondant,  en  criblant,  en  broyant,  en  p^trissant,  ils  ont  fabrique 
du  pain  avec  le  ble,  et  avec  1'orge , de  la  masa;  travaillant  a son  tour  cette 
maza  de  mille  manieres , ils  l’ont  fait  bouillir  ou  rdtir ; ils  ont  composb  des 
melanges  "et  ont  tempere,  par  des  substances  plus  faibles , ce  qui  etait  fort  et 
intempere,  prenant  pour  regie  en  toute  chose  la  nature  et  la  force  de  1’homme ; 
ils  penserent,  en  effet,  que  les  substances  qui  seraient  trop  resistantes  pour 
que  la  nature  pift  en  triompher , produiraient,  si  elles  etaient  ingerees,  des 
souffrances , des  maladies  et  la  mort ; et  qu’au  contraire  on  retirerait  ali- 
ment, accroissement  et  santedetout  ce  qu’elle  pourrait  surmonter.  Quel  nom 
plus  convenable  que  celui  de  medecine  peut-on  imposer  a de  telles  recherches 
et  a de  telles  decouvertes , puisqu’a  ce  regime,  qui  enfantait  des  souffrances, 
desmaladies  et  la  mort , s’est  substitue,  par  ces  decouvertes,  un  art  qui  pro- 
cure a l’homme  sante,  aliment  et  salut  ? 

4.  Si  l’on  soutient  que  ce  n’est  pas  la  un  art,  je  ne  m’y  oppose  pas.  En 
effet,  quand  il  n’y  a pas  d’ignorant,  et  que  tous  sont  habiles  a cause  de  l’usage 
habituel  et  de  la  necessite,  on  ne  saurait  appliquer  a personne  le  nom  d’ar- 
tiste,  bien  que  cela  constitue  une  invention  considerable  pleine  d’art  et  d’ ob- 
servation. Encore  aujourd’hui,  ceux  qui  s’occupent  de  la  gymnastique  et 
de  l’education  du  corps,  ajoutent  chaque  jour  quelque  decouverte  aux  an- 
ciennes  en  clierchant,  d’apres  la  meme  methode,  quelles  boissons  et  quels  ali- 
ments seront  mieux  digeres  et  rendront  plus  fort  qu’on  n’blait. 

5.  Examinons  done  si  la  medecine  proprement  dite  , celle  qui  a ete  inven- 
tee  pour  les  malades  , celle  qui  a un  nom  et  des  artistes , a le  m6me  objet  en 
vue,  et  voyons  d’ou  elle  a pu  prendre  son  origine.  Selon  moi , en  effet , ainsi 
que  je  l’ai  .d£ja  dit  au  debut,  nul  n’aurait  cherche  la  medecine  si  le  m6me  re- 
gime eat  convenu  aux  malades  et  aux  gens  bien  portants.  De  nos  jours  mthne, 
ceux  qui  ne  recourent  pas  a la  medecine  ’,  par  exemple  les  barbares,  ceux 

1 OtTs  S6t.fAa.poi  y.ai  rfiv  'EXhjvuv  i'viot,  Littro , avec  le  manuscrit  2253.  Ot  rs  fiv.pS. 
■/.at  vu/  'ED..  o/j.opot,  manuscrit  dc  Vcnisc,  n°  209,  vulg.,  el  presque  tous  les  autres  ma- 
nuscrits;  encore  ceux  qui  font  exception  ont  o^otot.  L’autorild  du  manuscrit  de  Venise 
(elle  n’est  gnire  moins  grande  que  celle  de  notre  manuscrit  2253.  Yoy.  la  Notice  bibliogr. 
en  idle  du  vol . ),  contirmde  par  tous  les  autres  manuscrils,  le  peu  de  vraisemblance  qu’au 
temps  d’Hippocrate  il  y ail  eu  des  peuplades  grecc|ues  si  peu  avanedcs  en  civilisation,  enfln 
la  facility  avec  laquctle  un  mol  peu  familier  a pu  dire  change  en  un  autre  d’un  emploi 
frdquent,  m’ont  decidd  4 rejeter  la  leqon  de  2253. 
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mdmes  qui  sont  voisins  des  Grecs , vivent , quand  ils  sont  malades,  de  la 
m6me  manidre  quo  s’ils  se  portaient  bien;  ne  consultant  que  leur  plaisir,  ils 
ne  se  refusent  rien  do  ce  qui  leur  est  agrdable , et  ne  s’imposent  aucune  pri- 
vation. Ceux  , au  contraire,  qui  ont  trouvd  la  mddecine  apres  l’avoir  cher- 
cliee,  ayant  les  mdmes  iddes  que  ceux  dont  j’ai  parldplus  haut,  ont  d’abord, 
je  pense , retranchd  quelque  chose  des  aliments  habituels  , et,  au  lieu  d’une 
grande  quantitd , ils  n’en  ont  donne  qu’une  petite.  Comme  ce  regime  pouvait 
suffire,  il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  malades , il  arriva  que  ces  malades 
en  retirerent  un  soulagement  manifeste,  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  pour  tous; 
quelques-uns,  en  effet,  dtaient  dans  un  tel  etat,  qu’ils  ne  pouvaient  triom- 
pher  mdme  d’une  petite  quantitd  d’aliments  , et  qu’ils  parurent  avoir  besoin 
d’une  nourriture  plus  faible;  on  inventa  done  les  bouillies  prdparees  en  md- 
lant  peu  d’aliments  resistants  a beaucoup  d’eau  , et  en  enlevant  ce  qu’il  y a 
do  resistant  par  le  mdlange  et  la  cuisson.  Enfin  , it  ceux  qui  ne  pouvaient 
mdme  pas  digdrer  les  bouillies,  on  lessupprima,  et  l’on  en  vint  aux  boissons; 
encore  eut-on  soin  d’en  regler  exactement  le  mdlange  et  la  quantite,  etde 
n’en  donner  ni  plus  ni  moins,  ni  de  plus  intempdrdes  qu’il  ne  convenait. 

6.  Les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  que  des  bouillies,  seront  gravement 
incommodes  s’ils  prennent  des  aliments  substantiels.etplus  encore  s’ilsmangent 
beaucoup  de  ces  aliments. 

7.  Vous  paraissent-ils  done  avoir  une  direction  d’idees  diffdrente , celui 
qui , de  1’aveu  de  tous  , est  appele  medecin  et  artiste , pour  avoir  decouvert  le 
regime  et  le  mode  d’alimentation  des  malades,  et  celui  qui,  des  l’origine,  a sub- 
stitud  la  nourriture  dont  noususons  maintenanta  la  vie  agreste  et  sauvage  de 
tous  les  hommesprimitifs?  A mon  avis,  la  methodeest  la  meme,  laddcouverte 
est  semblable.L’un  a cherchearetrancher  tout  ce  dont  la  nature  humainedans 
1’dtat  de  sante  ne  pouvait  pas  triompher,  h cause  des  qualitds  agrestes  et  intem- 
perees ; l'autre,  de  son  cote,  a dgalement  cherche  a faire  disparait.re  tout  ce  qui 
dtait  au-dessus  des  forces  de  la  constitution  (SiiOecrt?),  dans  quelque  etat  acci- 
dentel  oil  chacun  pouvait  sans  cesse  se  trouver.  Ou  est  la  difference  entreces 
deux  decouvertes , si  ce  n’est  que  la  medecine  a plus  de  faces,  est  plus  diver- 
sifide  et  rdclame  plus  d’industrie,  tandis  que  la  premiere  (c  .-d-d.  I hygiene)  a 
ete  le  point  de  depart , puisqu’elle  a preedde  la  medecine. 

8.  Donner  aux  malades  1’ alimentation  des  gens  bien  portants , est  aussi 
nuisible  que  donner  celle  des  animaux  aux  gens  en  bonne  santi.  Exemples  d 
I’appui. 

9.  Si  toute  nourriture  forte  incommodait,  si  au  contraire  toute  nourri- 
ture faible  accommodait  et  sustentait  l’homme  malade  et  l’homme  sain , la 
chose  serait  facile;  car  on  agirait  avec  beaucoup deshrete  en  inclinant  vers 
une  alimentation  faible.  Mais  on  ne  commettrait  pas  une  moindre  faute, 
on  ne  nuirait  pas  moins  a l’homme , si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffi- 
sante  et  moins  copieuse  qu’il  ne  convient;  car  1’ abstinence  agit  energique- 
ment  dans  la  nature  humaine,  pour  rendre  malade,  pour  affaiblir  et  pour 
tuer.  Des  maux  nombreux  et  varies  sont  engendrds  par  la  vacuitd,  diffdrents, 
ilest  vrai,  de  ceux  qui  viennent  de  la  rdpldtion  , mais  non  moins  terribles. 
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Pour  ces  raisons,  la  medecine  a des  faces  trhs- varices  ct  cxige  beaucoup  de 
precision.  11  faut  done  se  faire  une  mesure  ; mnis  ce  n’est  ni  dans  un  poids, 
ni  dans  un  nombre,  ni  dans  rien  autre  chose  que  vous  trouverez  cette  mesure, 
h laquelle  vous  puissiez  rapporter  la  parfaite  exactitude;  elle  reside  dans 
la  sensation  qu’eprouve  le  corps.  C’est  un  travail  que  d’acqu^rir  ainsi  une 
precision  telle  qu’on  ne  se  trompe  que  peu  en  decii  ou  au  dela ; pour  ma 
part,  j’admire  beaucoup  le  medecin  qui  commet  seulement  de  leghres  erreurs. 
Mais  il  est  rare  de  voir  une  telle  precision;  la  plupart  des  m6decins  me  pa- 
raissent,  en  effet,  ressembler  aux  mauvais  pilotes  : s’ils  font  de  fausses  ma- 
noeuvres quand  le  calme  regne  , elles  ne  sont  pas  apparentes ; mais  viennent 
un  violent  orage  et  un  vent  impStueux,  il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse,  au 
milieu  du  desastre,  que  c’est  par  maladresse  et  par  ignorance  qu’ils  ont  laisse 
p£rir  le  baliment.  Il  en  est  de  m6me  des  mauvais  medecins,  etce  sont  lesplus 
nombreux : tantqu’ils  traitent  des  personnesaffectees  de  maladies  peu  graves, 
ou  les  fautes  les  plus  grossieres  ne  produisent  pas  d’accidents  redoutables 
(or  ces  maladies  sont  beaucoup  plus  frequentes  que  les  maladies  dange- 
reuses),  leurs  erreurs  passent  inaperques  du  vulgaire ; mais  s’ils  tombent 
sur  une  affection  considerable  , violente,  dangereuse,  alors  leurs  bdvues  et 
leur  inhabilete  se  manifestent  aux  yeux  de  tous,  car  la  punition  du  mauvais 
pilote  et  du  mauvais  medecin  ne  se  fait  pas  attendre ; elle  arrive  promp- 
tement. 

4 0-11.  Influence  de  I'habitude  sur  le  changement  de  regime.  Demonstration 
de  celte  proposition , qu’on  ne  peut  pas  impunement  passer  d'une  alimentation 
d une  autre;  consequences  pour  le  regime  des  malades;  ces  deux  paragraphes 
se  retrouvent  en  grande  partie  dans  le  trailed  Du  regime  dans  les  maladies 
aigues  (§  9). 

12.  Quant  a moi , je  soutiens  que  les  constitutions  qui  seressententpromp- 
tement  et  fortement  des  ecarts  de  regime,  sont  plus  faibles  que  les  autres  ; 
l'individu  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui  est  malade;  et 
le  malade  est  encore  plus  faible ; aussi  doit-il  souffrir  davantage  s’il  lui 
arrive  quelque  chose  d'intempestif.  Il  est  difficile,  puisque  l’art  ne  pos- 
sede  pas  une  mesure  exacte,  d’arriver  toujours  a ce  qu’il  y a de  plus  precis  ; 
cependant,  en  mddecine,  beaucoup  de  cas,  dont  je  parlerai  ailleurs,  rd- 
clament  justement  ce  degre  d’exactitude.  Certes  je  ne  pretends  pas  pour  cela 
qu’il  faille  condamner  l’art  ancien  comme  n’ayant  pas  de  reality  et  comme 
ayant  ete  trouve  par  une  mauvaise  mdthode,  parce  qu’il  n’a  pas  une  cer- 
titude absoluesur  toute  chose;  je  maintiens,  au  contraire,  qu’il  faut  bien  plu- 
tot  le  louer  d’etre  en  mesure  ( c’est  du  moins  mon  avis ) d’arriver,  par  le  rai- 
sonnement,  pres  de  l’extreme  exactitude,  et  admirer  les  conquGtes  faites  sur 
une  ignorance  presque  complete  par  de  belles  etsavantes  recherches,  et  non 
par  le  hasard. 

13  a 19.  21  a 24.  Comment  apres  cela  chercher  Vart  d'apresune  hypotliese? 
Guerit-on  par  le  froid  ou  le  chaud  un  homme  epuise  par  un  mauvais  regime? 
Non;  on  le  guerit  par  un  bon  regime,  sans  pouvoir  dire  quelle  qualite  domine 
dans  telle  ou  telle  substance.  D’ailleurs,  n’y  a-t-il  dans  les  aliments  qu'une  ou 
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plusieurs  des  quatre  qualites  eUmentaires? — Substituant  a I'hypothese  du  froid 
ou  du  chaud , etc.,  celledu  melange  exact  ou  de  V inlempiric  des  humeurs  et  de 
leurs  qualites,  Ilippocratey  trouve  la  cause  des  maladies;  settlement  il  croit 
appuyer  ce  systeme  sur  des  faits  incontestables  et  bien  observes.  A la  theorie  des 
humeurs,  il  ajoute  celle  des  figures  des  organes  , figures  auxquelles  il  atlribue 
une  grande  puissance  pour  la  production  et  la  guerison  des  maladies  (une  par- 
tie  du  § 22  se  trouve  dans  la  note  19  Du  medecin,  p.  68).  Le  g 14  se  retrouve 
en  partie  dans  le  § 10  du  traiU  Du  regime  dans  les  maladies  aigues. 

20.  Quelques-uns  disent , sophistes  et  mddecins , qu’il  n’est  possible  a qui 
que  ce  soit  de  savoir  la  m6decine  s’il  ne  sait  ce  qu’est  l’homme;  aussi , pre- 
lendent-ils,  celui  qui  veut  traiter  les  homines  avec  habilete , doit  acquerir 
cette  connaissance.  Mais  leurs  discours  tendent  a la  philosophic,  comme  font 
les  livres  d’Empddocle1 * * *  et  des  autres  qui  ont  ecrit  sur  la  nature  et  expose 
ce  qu’est  1’homme  des  le  principe  , comment  il  a 6te  formb  d’abord , et  d’ou 
provient  sa  force  plastique  : quant  a moi , je  pense  que  tout  ce  qui  a ete  dit 
ou  dcrit  par  les  sophistes  ou  les  nnklecins  sur  la  nature  , appartient  moins  a 
la  medecine  qu’a  la  littdralure.  Je  suis  encore  d’avis  que  ce  n’est  pas  par 
d’autres  voies  que  par  la  medecine  qu’on  arrivera  a connaitre  la  nature  hu- 
maine;  encore  est-ce  a la  condition  d’embrasser  convenablement  la  medecine, 
mSmo  dans  loute  sa  gdneralite.  Il  me  semble  que  sans  cette  condition  on 
est  bien  loin  de  posseder  cette  connaissance,  c’est-a-dire  de  savoir  exac- 
tement  ce  qu’est  l’homme,  par  quclles  causes  il  a dte  forme,  et  le  reste.  Ainsi , 
je  suis  d’avis  que  tout  mbdecin  doit  ndcessairement  etudierla  nature  humaine, 
et  rechercher  soigneusement,  s’il  veut  6tre  au  niveau  de  sa  tAche,  quels  sont 
les  rapports  de  l'homme  avec  ses  aliments , avec  ses  boissons , avec  tout 
l’ensemble  du  regime,  et  quelles  influences  chaque  chose exerce  sur  chacun.... 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu’ un  aliment  est  nuisiblc ; il  imporle  de  determiner 
comment  il  nuit , d quelle  humeur  il  est  contraire , et  quelles  constitutions 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  le  supporter.  Exemples  tires  du  vin  et  du  fromage. 


II. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITE  DES  VENTS  OU  DES  AIRS5. 

1 . Parmiles  arts,ilen  est  certains  qui  sont penibles  a ceux  qui  en  possedent 
les  secrets,  mais  avantageux  pour  ceux  qui  en  usent;  qui  sont  une  source 

1 La  mention  cl’Empedocle  , et  une  partie  de  ee  passage  , manquaient  dans  tous  les  ma- 

nuscrits  de  Paris  , sauf  dans  le  manuscrit  2253.  J’ai  confirms  par  la  collation  dumanu- 
scrit  2G9  de  Venisc  celte  pr6cieuse  restitution  faitepar  M.  Littr6.  Du  reste  le  manuscrit  de 
Venise  Concorde  le  plus  souvenl  avec  noire  manuscrit  2253.  — L’altaque  directe  d’Hippocrate 

conlre  la  philosophic  naturelle  des  loniens  est  fort  remarqnablc  et  ajoute  un  fait  nouveau  a 

1’liistoire  de  celle  philosophic. 

'J  Voy.  lntrod.  au  traile  De  Vnrt,  p.  21-22. 
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commune  de  bien-Otre  pour  le  vulgaire,  mais  unc  source  de  peines  et  do  maux 
pour  ceux  qui  l’exercent . Au  nombre  de  ces  arts  est  celui  cjue  les  Grecs  nom- 
ment  Medecine.  Le  m6decin  voit  des  choses  penibles,  touche  des  objets  repous- 
sants,  et,  dans  les  malheurs  d’autrui,  il  recueille  des  chagrins  personnels; 
les  patients,  au  contraire , par  l’entremise  de  l’art,  echappent  aux  maux  les 
plus  terribles,  maladies,  souffrances,  peines,  et  mort ; car  c’est  contre  tons 
ces  maux  quela  medecine  se  montre  efficace.  Mais  s’il  est  difficile  de  connai- 
tre  les  mauvais  cotes  de  cet  art,  il  est  facile  d’en  connattre  les  cdtes  interes- 
sants.  C’est  aux  medecins  seuls  qu’il  appartient  de  connaitre  les  mauvais 
cotes,  et  non  aux  gens  du  monde ; car  il  s’agit  d’oeuvres,  non  du  corps,  mais 
de  l’esprit.  — Quand  on  veut  praliquer  des  operations  chirurgicales  , il  faut 
s’yhabituer,  car  l’habitude  est,  pour  la  main,  le  meilleur  maitre;  mais 
quand  on  en  vient  aux  prises  avec  les  maladies  les  plus  cachees  et  les  plus 
difficiles,  on  juge  plutot  par  1’opinion  que  par  l’art  (voy.  De  Vart , § II  ) ; 
or  , c’est  surtout  dans  ce  cas  que  l’experience  l’emporte  sur  l’inexperience. 
Un  de  ces  points  les  plus  important^  est  de  savoir  quelle  peut  etre  la  cause 
des  maladies , et  quels  sont  le  principe  et  la  source  des  maux  qui  afiligent 
le  corps.  En  effet,  celui  qui  connaitrait  la  cause  de  la  maladie  serait  en 
etat  de  prescrire  ce  qui  est  utile  , en  tirant  des  contraires  les  moyens  thera- 
peutiques;  car  c’est  la  la  medecine  la  plus  naturelle;  et,  pour  prendre 
immediatement  un  exemple , la  faim  est  une  maladie ; en  effet , tout  ce  qui 
afflige  l’homme  on  l’appelle  maladie.  Or  quel  est  le  remede  de  la  faim? 
ce  qui  calme  la  faim.  Ce  remede,  c’est  l’aliment;  c’est  done  par  Taliment 
qu’il  faut  gu^rir.  Autre  exemple : La  boisson  apaise  la  soif;  et  encore  l’6va- 
cuation  guerit  la  plenitude;  la  plenitude  guerit  1’ evacuation ; la  fatigue  est 
guerie  par  le  repos,  le  repos  par  l’exercice.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  les 
contraires  sont  les  remedes  des  contraires , car  la  medecine  est  addition  et 
retranchement : retranchement  de  ce  qui  est  en  exceis,  addition  de  ce  qui  est 
en  defaut  (voy.  les  extraits  du  traite  De  la  nat.  de  I’homme , § 8 et  9,  et  p.  40, 
note  11  du  traite  De  l’ art).  Celui  qui  remplit  le  mieux  ces  indications  est  le 
meilleur  medecin ; celui  qui  s’egare  le  plus  dans  cette  route  s’ecarte  aussi  le 
plus  de  l’art;  ceci  soit  dit  avant  de  passer  a l’objet  du  discours  suivant  (voy. 
Introd.  au  traits  De  l’ art,  p.  25). 

2.  La  manihre  d’etre  de  toutes  les  maladies  est  la  meme ; mais  elles  diffe- 
rent par  le  siege.  Il  semble  [au  premier  abord]  qu’elles  n’ont  entre  elles  au- 
cune  ressemblance,  a cause  de  la  diversity  et  de  la  dissemblance  de  leur 
siege.  Toutefois , il  n’y  a pour  toutes  qu’une  forme,  et  la  cause  est  la  m§me. 
Cequ’est  cette  cause,  j’essayerai  de  le  diredans  ce  qui  suit  : 

3.  Le  corps  de  l’homme  et  des  autres  animaux  est  nourri  par  trois  esp^ces 
d’aliments;  lesnomsdeces  aliments  sont : vivres,  boissons,  et  pneuma.  Le  wsupa 
s’appelle  souffle  (cpuaoa)  dans  les  corps,  air  (db(p)  horsdu  corps.  L’air  est  l’a- 
gent  le  plus  puissant  de  tout  en  toutes  choses;  aussi  importe-t-il  d’en  consi- 
ddrer  la  force.  Le  vent  est  un  llux  et  un  courant  d 'air;  lors  done  que  l’air 
abondant  produit  un  courant  violent,  les  a rb res,  d^racines  , sont  renverses 
par  l’impetuosit6  du  souffle , la  mer  bouillonne , et  des  vaisseaux  d’nne  gros- 
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sour  inouie  sont  lances  en  liaut.  Telle  est  la  puissance  que  possede  Pair  dans 
ces  circonstanccs.  A la  verity  , il  est  invisible  pour  l’oeil , mais  il  est  visible  a 
la  raison  ; car,  sans  lui , quel  diet  se  produirait.?  D’ou  cst-il  absent,  ou  dans 
quoi  n’est-il  pas  present?  Tout  l’espace  qui  s6pare  la  lerre  du  ciel  est  rempli 
de  pneuma.  Il  est  la  cause  de  l'hiver  el  de  Pete : il  est  en  hiver  dense  et  froid  , 
en  d6  doux  et  tranquille.  La  marche  m6me  du  soleil,  do  la  lune  et  des  astres, 
est  produite  par  le  pneuma;  car  il  est  l’aliment  du  feu,  et  le  feu  ne  saurait 
vivro  prive  du  pneuma , de  telle  sorte,  que  la  course  dcrnelle  du  soleil  resulte 
de  Pair,  qui  est  fflgeret  lui  aussi  elernel.  Il  est  manifeste  encore  que  la  mer 
participe  au  pneuma ; car  les  animaux  nageurs  ne  pourraient  pas  vivre , s’ils 
daient  privies  de  pneuma  ( voy.  ma  traduct.  des  OEuvres  de  Galien , t.  I. 
p.  405,  note  1),  et  comment  Pauraient-ils  autrement  qu’en  tirant  Pair  par  l’eau 
el  de  l’eau?  La  terre  est  la  base  sur  laquolle  Pair  repose , Pair  est  le  vehicule 
de  la  terre,  elil  n’est  rien  qui  en  soit  d6pourvu. 

4.  Je  viens  de  dire  pourquoi  le  pneuma  est  puissant  dans  les  Otres  inanimes ; 
quant  aux  litres  mortels,  il  est  la  cause  de  la  vie,  et  des  maladies  chez  lesma- 
lades;  le  besoin  du  pneuma  est  si  grand  pour  lous  les  corps,  que  l’bomme, 
privd  de  tout,  d’aliments  solides  et  de  boissons,  pourrait  vivre  deux  ou  trois 
jours  ou  mOme  davantage;  mais  il  perirait,  si  Pon  inlerceptait  les  voies  qui 
conduisent  1 e pneuma  dans  le  corps,  pendant  une  petite  partie  du  jour,  tant 
est  grande  Putilite  du  souffle.  Ajoutez  encore  que  chez  l’homme,  tousles  actes 
sont  soumis  a des  intermissions,  car  la  vie  est  pleine  de  changements;  mais 
seul , le  courant  du  pneuma  ne  s’interrompant  jamais  chez  les  animaux  mor- 
tels, toujours  ils  inspirent  Pair  et  l’expirent. 

5.  Ainsi  done,  il  est  etabli  que  tous  les  animaux  participent  grandement  a 
Pair.  Apres  cela,  il  faut  dire  immediatemont  que,  selon  toute  vraisemblance, 
les  maladies  ne  proviennent  pas  d’une  autre  cause  que  de  celle-ci,  a savoir 
que  le  pneuma  entre  dans  le  corps,  soit  en  exces,  soiten  defaut,  ou  trop  a la 
fois,  ou  infecte  de  miasmes  morbifiques '.  Ces  remarques  suffisent  pour  l'en- 
semble  du  sujet;  maintenant , arrivant  aux  faits  memes  dans  la  suite  de  ce 
discours,  je  montrerai  que  les  maladies,  quelles  qu’elles  soient , naissent 
et  precedent  du  pneuma. 

L’ auteur  etablit  ensuite  que  la  fievre,  la  maladie  la  plus  commune , est  due 
au  pneuma  ; cela  est  si  Evident  pour  les  pestes  ou  maladies  epidemiques , qu'il 
n’insisle  pas  sursa  demonstration.  Quant  aux  fievressporadiques,  qui  paraissent 
dependre  du'regime,  elles proviennent  aussi  effectivement  de  l air,  putsque  lair 
pinelre  avec  les  aliments,  et  qu’il  cause  des  desordres  s’il  entre  dans  le  corps  en 

1 Au  contraire,  l’auteur  du  Icr  livre  Des  maladies  (§  2,  t.  VI,  p.  142)  est  d’avis  que 
toutes  les  maladies  proviennent,  quant  aux  clioses  du  dedans,  de  la  bile  et  de  lapituile, 
et,  quant  aux  clioses  du  dehors,  des  fatigues,  des  blessures,  el  du  chaud  ou  du  froid  trop 
intenses.  La  bile  et  la  pituile  qui  se  Torment  avec  Pfitrc  , qui  coexistent  avec  le  corps, 
agissent  par  l’intermediairc  soit  des  boissons  ou  des  aliments,  soil  du  chaud  ou  du  froid. — 
Voy.  aussi  pour  les  miasmes  , Inlrod.  au  tvaite  Des  airs  , des  caax  et  des  lleux,  p.  305,  et 
le  II' livre  Du  rtgime,  § 12,  p.  oao,  note  t. 
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tr op  grande  quantity  quand  on  ingere  trap  d’alimcnts.  Lair  est  la  cause  directe 
des  phtnom'cnes  qui  accompagnent  les  fwvres  ( frissons , sueurs,  etc.).  Pour 
etablir  encore  plus  solidement  sa  these,  Vauteur  montre  que  l’ air  est  la  cause  de 
l' ileus,  des  tranchees,  des  fluxions , des  hemoptysies , des  ruptures,  de  Vhydro- 
pisie,  de  Tapoplexie,  de  I’epilepsie.  En  un  mot  I’air  est  cause  premiere , le  reste 
est  cause  concomitante  ou  accessoire. 


III. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  PREMIER  L1VRE  DU  TRAITE  DES  MALADIES. 

5.  Les  opportunites  en  medecine  sont,  pour  le  dire  en  une  fois,  nombreuses 
et  varices,  comme  les  maladies,  les  affections  et  les  methodes  de  traitement. 
Les  opportunites  qu’il  est  le  plus  difficile  de  saisir,  sont , quand  il  s’agit,  soit 
de  secourir  un  patient  qui  perd  le  souffle  ( qui  iombe  en  difaillance) , qui  ne 
peut  pas  uriner  ou  aller  a la  selle  , qui  suffoque,  soit  de  delivrer  une  femme 
qui  accouche  ou  qui  se  blesse  (avorte) , et  tous  les  autres  cas  semblables.  De 
fait  ces  opportunites  sont  fugitives : intervenir  un  peu  apres  ne  sert  de  rien  , 
car  un  peu  apres  la  plupart  ontsuccombe.  L’opportunite  existe  done  quand  le 
patient  eprouve  quelqu’un  des  accidents  enumeres  : tout  ce  qui  porte  secours 
a un  homme  avant  qu’il  rende  l’ame,  est  un  secours  qui  soulage  dans  le 
temps  opportun.  Cette  opportunity  existe  aussi,  pour  ainsi  dire,  dans  les  autres 
maladies  : quand  un  rembde  soulage , e’est  un  secours  donne  avec  opportu- 
nity; mais  toutes  les  inaladies  ou  blessures,  quelles  qu’elles  soient,  qui  nesont 
pas  mortelles,  qui  prbsentent  seulement  de  la  gravity,  et  a la  suite  desquelles 
se  developpent  des  douleurs,  peuventguerir  si  elles  sont  convenablement  trai- 
tees ; dans  ces  cas,  les  secours  donnes  par  le  medecin  suffisent,  quand  ils  sont 
donnes  (c.-a-d.  sans  quil  y ait  opportunity  pressante , voy.  le  texte  et  la  note 
de  M.  Littre,  p.  148);  car,  meme  quand  le  medecin  n’interviendrait  pas,  le 
mal  cesserait.  Dans  d’autres  maladies  , l’opportunite  consiste  a les  traiter  le 
matin,  mais  il  est  indifferent  que  ce  soit  tout  a fait  le  matin  ou  un  peu  apres ; 
dans  d’autres,  elle  consiste  a les  traiter  une  fois  par  jour,  mais  n’importe  a 
quel  moment ; dans  d’autres  , e’est  tous  les  trois  ou  quatre  jours ; dans  d’au- 
tres, une  seule  fois  par  mois  ; dans  d’autres,  enfin,  e’est  tous  les  trois  mois  , 
et  peu  importe  que  ce  soit  quand  le  troisibme  mois  commence  ou  finit.  Telles 
sont  les  opportunites  pour  certains  cas,  et  elles  n’exigent  pas  un  autre  degrb 
d’ exactitude.  — Quant  a l’inopportunite,  la  voici  : ce  qui  doit  ytre  traite  le 
matin,  si  on  lo  traite  a midi,  e’est  traiter  inopportunement;  inopportunemenf 
en  ce  sens  que  les  cas  qui  ont  une  pente  rapide  vers  une  aggravation  , parce 
qu’il  leur  a manque  un  traitement  opportun  , s’ils  sont  traites  a midi,  le  soir 
ou  dans  la  nuit , sont  traites  a contre-temps.  Il  en  est  de  meme  si  Ton  traite 
en  hiver  ce  qui  doit  <Hretrait6  au  printemps  , et  en  yt6  ce  qui  doit  1’iHre  en 
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hiver ; si  Ton  differe  ce  qui  doit  6tre  Lraite  immediatement , et  si  l’on  traite 
immediatement  ce  qui  doit  &tre  differe.  Tels  sont  les  exemples  do  traitcments 
inopportuns. 

6.  Yoici  ce  qui  se  faitbien  ou  de  traversen  medecine:  de  travers,  c’est,  quand 
la  maladie  est  d’une  facon,  dire  qu’elle  est  d’une  autre ; quand  elle  est  grande, 
dire  qu’elle  est  petite ; quand  elle  est  petite,  dire  qu’elle  est  grande ; c’est,  quand 
un  malade  doit  gudrir,  ne  pas  dire  qu’il  guerira;  quand  il  doit  succomber,  ne 
pas  dire  qu’il  succombera;  c’est  ne  pas  reconnaUre  un  empyeme  qui  existe; 
c’est  lorsqu’une  maladie  grave  se  nourrit  dans  le  corps,  ne  pas  la  reconnattre, 
c’est  ne  pas  savoir  quand  il  est  besoin  d’un  remede  quelconque , c’est  ne  pas 
gudrir  le  possible  et  se  vanter  de  guerir  l’impossible.  Ces  erreurs  sont  des  er- 
reurs  de  l’intelligence.  Yoici  des  fautes  qui  tiennent  a l’emploi  de  la  main  : ne 
pas  reconnattre  du  pus  forme  dans  une  plaie  ou  dansune  tumeur,  nepas  recon- 
nattre les  fractures  et  les  luxations , ne  pas  reconnattre,  en  ruginant  le  cr&ne, 
si  l’os  est  fracture,  ne  pouvoir  pas,  en  sondant  un  malade , pdnetrer  dans  la 
vessie,  ne  pas  reconnattre  une  pierre  qui  existe  dans  la  vessie,  ne  pas  dia— 
gnostiquer  l’existence  d’un  empyeme  a l’aide  de  la  succession,  dans  l’incision 
ou  la  cauterisation  , rester  en  dfsfauf  pour  ce  qui  regarde  la  profondeur  ou  la 
longueur,  ou  bien  cauteriser  et  bruler  ce  a quoi  il  ne  faut  pas  toucher.  Tout 
cela  est  fait  de  travers.  Maisvoici  qui  est  bien  fait : reconnattre  les  maladies 
telles  qu’elles  sont,  savoir  d’ou  elles  proviennent , discerner  celles  qui  se- 
ront  longues,  courtes,  mortelles  ou  non  mortelles,  sujettes  a substitution, 
h s’augmenter,  a decrottre,  grandes,  petites;  dans  le  traitement,  faire  reussir 
ce  qui  peut  reussir,  discerner  ce  qui  n’est  pas  faisable,  et  pourquoi  on  ne 
peut  pas  reussir' ; dans  ces  cas,  du  moins,  procurer  aux  malades  le  soulage- 
ment  compatible  avec  leur  affection.  Quant  aux  moyens  de  traitement  admi- 
nistrds  aux  malades,  on  distinguera  ainsi  ce  qui  est  bien  etce  qui  est  de  tra- 
vers : humecter  ce  qu’on  devrait  dessdcher , dessecher  ce  qu'on  devrait  hu- 
mecter  ; quand  il  faut  donner  de  l’embonpoint,  ne  pas  prescrire  ce  qui  donne 
de  l’embonpoint,  ne  pas  amaigrir  ce  qui  doit  6tre  amaigri,  ne  pas  refroidir  ce 
qui  doit  6tre  refroidi,  ne  pas  echauffer  ce  qui  doit  etre  echauffe,  nepas  miirir 
ce  qui  doit  dtre  muri,  et  ainsi  du  reste. 

Apres  avoir  parle  des  biens  et  desmaux  qui  surviennent  par  hasard  dans  les 
maladies  ( les  m&mes  exemples  se  retrouvent:  Aph.  IV,  57  ; V,  32  ; VI,  15,  16, 
25;  VII,  19),  ou  que  le  medecin  fait  par  hasard  ( ex.  de  biens  : provoquer  les 
regies  ou  la  rupture  d'un  empyeme  par  un  vomitif , sans  avoir  ce  resultat  en 
vue.  — Ex.  de  maux : entrainer,  provoquer  la  rupture  d'un  vaisseau  dans  la 
poitrine , ou  I’avortenient,  par  un  vomitif  intempestif ),  Vauteur  continue  : 


1 « Un  medecin , dit  noire  auteur  ( § 8 ) , visile  un  febricitant  ou  un  blesse , il  fait  une 
prescription,  et  cependant  le  malade  va  plus  mal  le  lendemain  , on  accuse  le  medecin ; au 
conlraire,  il  y a du  soulagement;  cela  paralt  tout  naturel,  et  le  medecin  ne  recueille 
point  d’dloges.  » C’est  la  une  consideration  qui  revienl  bien  souvent  dans  la  Collection 
hippocratique,  el  qui  prouve  que  l’injustice  et  l’ingratitudc  des  malades  ont  loujours  etc  les 
m6mes.  — Voy.  De  I’ art , § 4 a 7. 
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■10.  II  y a dext6ritd  dans  les  circonsfances  suivantes  : si  on  incise  ou  si  on 
cauterise,  n’inciser  ou  ne  bruler  ni  nerf  [partie  tendineuse) , ni  veine;  si,  en 
operant  un  empyeme,  soit  par  cauterisation,  soit  par  incision,  on  arrive  jus- 
qu’au  pus;  reduire  regulieremenl  les  fractures;  remettre  dans  sa  place  natu- 
relle  quelque  partie  du  corps  qui  en  est  sortie,  saisir  vigoureusement  ce  qui 
doit  etre  saisi  avec  vigueur,  et  presser  quand  on  tient ; saisir  doucement  ce  qui 
doit  6tre  faiblement  saisi,  et  ne  pas  comprimer  quand  on  tient ; appliquer  un 
bandage  sans  rendre  tortu  ce  qui  estdroit,  et  sans  comprimer  ce  qu’il  ne  faut 
pas  comprimer;  palper  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  causer  inutilement 
de  la  douleur.  Tout  cela  constitue  la  dext^rite ; quant  a saisir  gracieusement 
avec  les  doigts , ou  bien  ou  mal , en  les  tenant  allonges  ou  raccourcis  {Offi- 
cine , § 4) ; quant  a faire  des  bandages  elegants , et  a en  executer  de  toute 
espece  , cela  n’est  pas  juge  du  ressort.  de  la  dexterite  en  mddecine,  mais  en 
est  independant. 

Apr'es  cela,  V auteur  etudie  les  maladies  en  particulier , et  plus  specialement 
les  maladies  de  poilrine. — On  trouvera  le  §21,  p,  284-5,  note  151  des 
Coaques. 


IV. 

EXTRAITS  DU  TRA1TE  DES  AFFECTIONS 

I.  Tout  individu  sense  voit,  s’il  reflechit,  que  pour  les  hommes  la  santeest 
du  plus  haut  prix,  savoir,  par  son  propre  jugement,  se  porter  secours  dans 
les  maladies , savoir  meme  discerner  ce  que  les  medecins  lui  disent  et  lui  ad- 
ministrent  en  vue  de  la  sante  de  son  corps , et  savoir  tout  cela  autant  qu’il  est 
convenable  a un  simple  particulier.  On  arrivera  a cette  connaissance  en  ap- 
prenant  et  en  approfondissant  les  points  suivants  : les  maladies  proviennent 
toules,  chez  les  hommes,  de  la  bile  et  du  phlegme1 2.  La  bile  et  le  phlegme  en- 
gendrent  les  maladies  quand,  dans  les  corps,  l’une  ou  l’autre  de  ces  humeurs 
est  ou  trop  seche  ou  trop  humide,  ou  trop  chaude  ou  trop  froide ; or  le  phlegme 
el  la  bile  se  trouvenl  dans  de  tels  etats  par  les  aliments,  par  les  boissons , 
par  les  fatigues,  par  les  blessures,  par  l’odorat,  par  l’oui'e,  par  la  vue,  par  le 
coi't,  et  aussi  par  le  chaud  et  par  le  froid ; ces  etats  de  la  bile  et  du  phlegme 
sont  determines  quand  chacune  des  influences  susdites  est  en  rapport  avec 
le  corps,  soit  comme  il  ne  convient  pas,  soit  contre  l’habitude,  soit  en  plus  et 
trop  forte  proportion,  soit  en  moins  et  trop  faible  proportion.  Ainsi,  c’est  par 
cette  voie  que  toutes  les  maladies  arrivent  aux  hommes.  II  importe  que  sur 

1 Ce  trait6  est,  pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  de  rriedeeine  populaire  , a peu  pres  coinplet 
pour  le  temps.  — On  trouvera  d’autres  fragments  de  ce  traite  dans  les  notes  des  Extrails 
du  traite  De  la  maladie  sacree  el  du  lle  livre  Du  regime. 

1 Voy.  p.  618,  note  I des  Exlrails  du  traitd  Des  vents. 
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ces  points  l’homme  du  monde  sache  ce  qu’il  convient  a l’homme  du  monde 
do  connaitre;  quant  aux  prescriptions  thErapeutiques  ct  aux  operations  ma- 
nuelles , qui  sont  du  domaine  des  hommes  do  1’art, , il  importc  aussi  que 
l’homme  du  monde  puisse  concourir  par  son  propre  jugement  a cc  que  dit  le 
mEdecin  el  a ce  qu’il  fait  (voy.  Aph.  1,1). 

13.  Parmi  les  maladies,  les  aigues  sont,  a vrai  dire,  celles  qui  tuent  leplus 
de  monde,  et  qui  sont  le  plus  douloureuses;  elles  rEclament  le  plus  de  pre- 
caution et  le  traitement  le  plus  rigoureux  (cf.  Aph.  I,  6) ; celui  qui  les  traite 
ne  doit  ajouter  de  son  fait  aucun  mal  a celui  que  cause  la  maladie(voy.  p.  459, 
note  13) ; car  ce  mal-la  est  dEja  bicn  assez  grand;  le  mEdecin  doit,  au  con- 
traire  , y apporter  tout  le  bien  qu’il  peut  faire.  Si  le  mEdecin  traite  bien,  mais 
si  le  malade  est  vaincu  par  la  gravite  de  la  maladie , la  faute  n’en  est  certes 
pas  au  mEdecin ; si  le  medeoin  ne  traite  pas  bien  et  s’il  meconnait  le  mal , et 
que  le  patient  soit  vaincu  par  la  maladie,  ce  sera  la  faute  du  medccin. 


V. 

EXTRAITS  DU  TRAITE  DES  LIEUX  DANS  LHOMME  *. 

41 . II  n’est  pas  possible  d’apprendre  vite  la  medecine  , pour  la  raison  sui- 
vante  : aucune  doctrine  ne  peut  y acquerirdela  fixite;  par  exemple,  quelqu’un 
qui  apprend  h Ecrire  par  la  mEthode  qu’on  enseigne , sait  tout ; ceux  qui 
savent,  savent  tous  de  la  mEme  maniEre,  et  cela,  atlendu  que  la  mEme  chose 
faite  semblablement  aujourd’hui  et  autrefois,  ne  devient  pas  contraire  & ce 
qu’elle  6tait,  mais  elle  est  constamment  semblable  a elle-mEme  et  n’a  pas  be- 
soin  d’opportunitE.  Mais  la  medecine  ne  fait  pas  la  mEme  chose  mainlenant 
et  l’instant  d’aprEs;  chez  le  mEme  individu  , elle  fait  des  choses  opposEes,  et 
ces  actions  sont  elles-mEmes  opposees  l’une  a l’autre.  Et  d’abord  les  purgatifs 
n’amEnent  pas  toujours  l’Evacuation  intestinale ; de  plus  les  purgatifs  ont 
une  double  action , et  mEme  ils  ne  se  component  pas  toujours  comme 
contraires  des  astringents.  Le  ventre  se  resserrant,  le  corps  s’Echauffe  (?Xsy- 
privav  seremplit  de  phlegme?)  par  suite  de  ce  resserrement  excessif , et  du 
phlegme  arrive  dans  le  ventre  , d’ou  il  resulte  que  le  resserrement  produit 
l’fivacuation.  En  effet,  comme  le  phlegme  arrive  dans  le  ventre,  il  survient 
une  Evacuation.  Ici  les  substances  naturellement  purgatives  procurent  le 
resserrement  : si  vous  administrez  des  purgatifs,  et  que  ce  qui  fait  la  ma- 
ladie se  rEsolve  et  s’humecte,  la  sante,  aprfes  ce  lavage,  se  rEtablit*;  de  telle 

• on  trouvera  le  § 46,  p.  23-4  dans  Vint  rod.  au  traite  De  Cart. 

s Pour  cette  phrase,  dont  le  tcxle  est  extrCraemenl  obscur  , j’ai  sum  les  corrections  et 
la  traduction  de  M.  Liltre. 
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sorte  que  les  resserrants  produisent  le  m6me  effet  que  lcs  6vacuants,  et  les 
evacuants  que  les  resserrants 1 * 3 . II  en  est  de  rndme  pour  les  personnes  dont  la 
coloration  est  rouge.,  et  pour  cclles  qui  sont  jaunes;  les  substances  phlegmati- 
ques  (c’est-d-dire  fournissant  des  sues*)  , rendent  jaune  el  donnent  un  mau- 
vais  teint , tandis  que  les  substances  attenuantes  donnent  un  bon  teint.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  le  remede  est  le  contraire  combattant  le  contraire  s.  En 
voici  un  exemple  : lorsqu'il  y a phlegmasie  ( abondance  de  sues)  chez  un  sujet 
jaune,  on  dissipe  cet  etat  si  on  administre  quelque  rembde  qui  ait  la  vertu 
d’attenuer.  Ici  I’attenuant  a combattu  le  phlegmatique ; mais,  a son  tour  , 
le  secouru  secourt  le  secourant  si  le  sujetest  devenu  jaune,  et  a pris  un  mau- 
vais  teint  par  attenuation  ; car  si  on  administre  dans  ce  cas  un  mddicament 
phlegmatique,  il  fait  disparaitre  la  coloration  jaune. 

44.  La  medecine  est  un  art, oil  la  mesure  est  difficile  a saisir  (voy.  Aph.  1, 1); 
celui  qui  le  sait  a un  point  fixe , il  comprend  en  m6me  temps  les  rdalites  et  les 
non-realites  4 dont  la  connaissance  constitue  la  mesure  en  medecine,  e’est-ct- 
dire  que  les  purgatifs  deviennent non  purgatifs....  La  mesure  est  telle  : donner 
une  quantity  telle  d’aliments  que  le  corps  puisse  la  surmonter ; s’il  en  triom- 
phe,  necessairement  1’aliment  qui  doit  rel&cher,  rel&che,  et  l’aliment  phleg- 
matique est  phlegmatique.  Si  done  le  corps  triomphe  des  aliments,  il  ne  sur- 
vient  ni  maladie  , ni  action  contraire  des  choses  ingerees ; telle  est  la  mesure 
que  Ie  medecin  doit  connaitre;  mais  si  on  ddpasse  la  mesure , le  contraire 
arrive.... 

45.  Tout  ce  qui  modifie  l’etat  present  est  remede;  toute  substance  un  peu 
forte  modifie.  On  peut,  si  Ton  veut,  modifier  par  un  remede  (cpappdcxw) ; mais 
si  on  ne  veut  pas , par  l’aliment.  Tout  ce  qui  change  l’etat  present  convient  au 
malade;  car  si  on  ne  modifie  pas,  le  mal  augmentera....  En  diminuant  la  dose 
des  remedes  on  amoindrit  leur  force.  Pour  les  maladies  faibles  donnez  des 
remddes  naturellement  faibles,  et  le  contraire  pour  les  maladies  fortes.  Chas- 
sez  les  maladies  par  la  partie  qui  est  la  plus  voisine  de  leur  siege  et  expulsez- 
les  par  la  voie  la  plus  proche.... 

1 Notez  en  passant  (pie  l’auteur  parait  avoir  tres-bien  observe  faction  secondaire  que  pro- 

duisent presque  tous  les  purgatifs. 

3 Voy.  M.  Littrd , t.  VI,  p.  290,  note  15,  sur  le  sens  du  mot  phlegmatique  dans  ce 
traitd. 

3 Voy.  les  extrails  du  traite  Des  vents.  — Dans  le  § 42  du  traild  Des  lieux  dans  I’homme, 
1’auleur  ddclare  que  lcs  maladies  se  guerissent  par  les  semblables,  comme  elles  nais- 
sent  aussi  par  les  semblables ; proposition  k laquolle  les  homceopathes  ont  donnd  une 
portee  qu’elle  n’a  certainement  pas  dans  l’auteur  hippocratique. 

' Voy.  le  traitd  De  I’art,  § 2;  j’ai  oublie  de  noter  ce  rapprochement  dans  l’Introd.  a ce 
tiaitd,  p,  23,24. 
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VI. 

EXTRAITS  DU  TRAITE  DE  LA  NATURE  DE  l’HOMME. 

8 Le  medecin  traitera  les  maladies  en  se  souvenant  que  chacune 

d’elles  domine  dans  le  corps  suivant  la  saison  dont  la  nature  est  le  plus  con- 
forme  a la  sienne. 

9.  II  doit  encore  savoir  que  l’dvacuation  gudrit  toute  maladie  due  a la  pl6- 
nitude,  que  la  plenitude  guerit  toute  maladie  due  a l’evacuation  , que  le  repos 
guerit  toute  maladie  due  a l’exercice;  enfin  que  l’exercice  guerit  toute  ma- 
ladie due  a l’oisivete.  En  somme,  il  l'aut  savoir  que  le  mddecin  doit  agir  en 
sens  contraire  des  maladies  qui  prevalent,  des  natures  indi viduelles , des 
saisons  , des  ciges,  readier  ce  qui  est  resserre , et  resserrer  ce  qui  est  rela- 
che;  de  cetto  facon,  la  partie  malade  sera  leplus  en  repos;  or,  c’est  en  cela  , 
suivant  moi,  que  consiste  surtout  le  traitement.  Les  maladies  proviennent,  les 
unes  du  regime  *,  les  autres  de  l’air,  a l’inspiration  duquel  nous  devons  la  vie. 
On  doit  reconnaltre  de  la  fa$on  suivante  ces  deux  categories  d’affections  : 
quand  un  grand  nombre  d’hommes  sont  en  proie  en  m6me  temps  a une  m6me 
maladie , il  faut  en  attribuer  la  cause  a ce  qui  est  le  plus  commun , et  particu- 
librement  il  cedont  tous  font  usage;  or  cela,  c’est  l’air  que  nous  respirons*. 
Il  est  evident,  en  effet,  qu’on  ne  saurait  mettre  sur  le  compte  du  regime  suivi 
par  chacun  denous  une  maladie  qui  attaque  toutle  monde  d’une  facon  conti- 
nue, les  jeunes  et  les  vieux,  les  homines  et  les  femmes  , ceux  qui  boivent  du 
vin  et  ceux  qui  boivent  de  l’eau,  ceux  qui  mangent  de  la  maza  ( p&te  d’orge), 
et  ceux  qui  mangent  du  pain  , ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  et  ceux  qui  se 
fatiguent  peu.  Certes  , le  regime  n’en  est  pas  la  cause1 * 3,  puisque  les  individus 
soumis  aux  regimes  les  plus  divers  sont  pris  de  la  melme  maladie.  Mais  quand 
des  maladies  de  toute  nature  regnent  dans  le  mSme  temps  , il  est  evident  que 

1 Quelquefois,  dil  Galien  [Comm.  II,  in  lib.  De  nat.  horn.,  § 2,  l.  XV,  p.  1 17),  on  appelle 
regime  seulemenl  les  aliments  solides  et  liquides  , mais  souvent  aussi  tout 

ce  qui  regarde  la  manure  de  vivre,  et  c’est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  pris  ici  par  Hip- 
pocrate.  Galien  comprend  aussi  les  affections  de  l’Ame  sous  cette  ddnomination. 

3 Galien  [l.  1.,  p.  118-H9),  en  donnant  des  exemples  A l’appui,  remarque  que  ce  ne 
sont  pas  seulemenl  les  maladies  qui  proviennent  de  l’air  qui  sont  genArales;  les  aliments 
ou  les  boissons  de  mauvaise  nature  peuvent  causer  aussi  des  maladies  generales.  Toute- 
l'ois , ce  sont  plutot  des  maladies  endemiques  que  des  maladies  epidemiqu.es  proprement 
dites , et  c’est  vraisemblablement  de  cette  dernifere  catAgorie  de  maladies  que  veut  parler 
l’auteur  hippocratique.  — On  voit  que  la  llidorie  de  l’auteur  sur  l’action  de  l’air  pour  la 
production  des  maladies  est  fort  differenle  de  celle  qui  est  exposde  dans  le  traite  Des  vents. 

3 Dans  ce  cas-la,  il  est  vrai;  mais  il  peul  se  presenter  telles  circonstances , dans  le 
rdgime  (comme  1’usage  du  seigle  ergole , des  eaux  de  mauvaise  nature ) , d’ou  il  rAsulle 
qu’indApendamment  del’air,  une  meme  maladie  attaque  tous  les  sexes,  tous  les  Ages,  quel 
que  soit  d’ailleurs  le  reste  du  regime. 
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chaque  espece  de  regime  est  respectivement  cause  de  chaque  espece  de  mala- 
die;  il  faut  alorsfaireun  traitement  contraire  a la  cause  evidente,  commeje 
I’ai  dit  aussi  ailleurs  , et  changer  le  regime;  car  Evidemment  le  regime  dont 
on  use  habituellement  est  mauvais , ou  absolument  ou  en  grande  partie , ou , 
du  moins,  en  un  point.  Apres  avoir  ainsi  determine  ce  qu’il  faut  changer  , et 
tenu  compte  de  la  nature  du  malade,  de  son  kge,  de  sa  complexion  , de  la 
saison  de  l’annee , et  du  caractere  de  la  maladie  , ou  dirigera  le  traitement , 
tantot  retranchant,  tantot  ajoptant,  comme  je  l’ai  deja  dit  depuis  longtemps ; 
on  opposera  aussi  les  contraires  a chacune  des  conditions  de  l’cige,  de  la  sai- 
son, de  la  complexion,  de  la  maladie  , tant  par  les  remedes  que  par  le  re- 
gime. — Mais  quand  regne  une  epidemie,  evidemment  le  regime  n’en  est  pas 
la  cause,  c’est  l’air  que  nous  respirons;  evidemment  aussi  cet  air  laisse 
echapper  quelque  exhalaison  morbifique  contenue  en  lui.  Tels  sont  alors  les 
conseils  qu’il  faut  donner  : ne  pas  changer  le  regime,  puisqu’il  n’est  pas  la 
.cause  de  la  maladie ; s’appliquer  au  contraire  a reduire  , autant  que  possible, 
embonpoint  et  la  force  du  corps,  en  diminuant  la  quantite  habituelle  des 
kliments  et  des  boissons , mais  peu  a peu  , car  si  on  changeait  subitement  ce 
regime,  il  y aurait  danger  que,  par  suite  dece  changement,  il  ne  survint  quel- 
que chose  de  nouveau  ( quelque  perturbation ) dans  le  corps;  il  convient,  au 
contraire,  d’user  de  cette  facon  (c.-a-d.  en  I'attcnuant ) du  regime  ordinaire 
orsqu’il  ne  parait  faire  aucun  mal  ; quant  a l’air  , on  fera  en  sorte  que  l’in- 
spiration  par  labouche  en  soit  aussi  petite  et  que  sa  qualite  soit  aussi  etran- 
gere  [a  celle  des  localites  affectees]  que  possible,  c’est-a-dire  d’une  part,  pour 
eela,  on  s’eloignera  autant  qu’on  peut  des  localites  oil  regne  [la  maladie , et 
on  attenuera  le  corps,  car  cette  attenuation  diminue  chez  les  hommes  lebesoin 
Tune  abondaute  et  frequente  respiration. 


VII. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  Dll  TRAITE  DE  LA  MALADIE  SACREE  *. 

\ . Quant  a la  maladie  qu’on  appelle  sacree,  voici  ce  qu’il  en  est : Elle  ne  me 
->emble  ni  plus  divine  , ni  plus  sacree  que  les  autres;  elle  a la  m6me  nature 
que  le  reste  des  maladies,  et  pour  o*igine  les  mSmes  causes  que  chacune 
1’elles.  Les  hommes  lui  ont  attribu6  une  nature  et  une  origine  divines,  par  igno- 


' Ilsot  i;pi)s  vousov.  — Cf.  suv  les  norns  que  cette  maladie  a rei^us  dans  l’antiquite  et  sur 
l es  raisons  de  ces  diverses  denominations  , Dietz,  6d.  de  ce  lrail6  ; Lips.,  1 827,  in-8,  p.  98 
1 :l  suiv.;  Etienne,  p.  33fi,  c d . de  Dielz,  et  Grcenhill,  Adnot.  in  Theoph p.  340.  On  remav- 
jucra  dans  Mal.  des  femmes,  II,  151,  t.  VIII,  p.  326,  l’expression  at  into  tepfit  vootroo 
inil/ntrot.  Ainsi  epilepsie  ne  signific  que  la  soudainctc  des  attaques,  et  le  mot  grec  n’a 
j.ias  etc  primitivcmenl  par  lni-m(Sme  un  nom  propre  de  maladie. 
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ranee,  et  & cause  de  l’etonnement  qu’elle  leur  inspire;  car  elle  ne  ressemble 
en  rien  aux  autres  maladies.  Mais,  d’un  cot6,  a cause  de  la  difficulte  delabien 
connaltre,  on  continue  d’y  rattacher  quelque  chose  de  divin  , et  de  l’autre, 
elle  perd  ce  caractdre,  a cause  de  la  facility  de  la  methode  thdrapeutique  diri- 
gbe  contro  elle,  car  on  la  traite  & 1’aide  de  purifications  et  d’enchantenients 
(cf.  Dietz,  p.  \ 08).  S’il  suffit  qu’une  chose  soit  surprenante  pour  dtre  reputde  di- 
vine, il  n’y  aura  pas  qu’une  seulemaladie  sacree,  mais  un  tres-grand  nombre. 
J’en  citerai  qui  ne  sont  ni  inoins  dtonnantes,  i\i  moins  efTrayantes,  et  que 
cependant  personne  no  songe  a regarder  comme  sacrees.  Exemple : les  fievres 
quotidiennes  , tierces  et  quartes  ne  me  paraissent  pas  moins  sacrees , ne  me 
semblent  pas  avoir  vine  origine  moins  divine  que  cetto  maladie,  quoiqu’elles 
n’excitent  pas  l’dtonnement.  Autre  exemple  : je  vois  des  gens  devenir,  sans 
cause  occasionnelle  manifesto,  nianiaques  et  abends,  et  faire  beaucoup  de 
choses  etranges.  II  y en  a,  je  le  sais,  qui  dans  le  sommeil  crient  et  gemissent; 
certains  se  sentent  pris  de  suffocation,  d’aulres  sorlent  deleur  lit,  s’echappent 
de  la  maison  et  delirent  jusqu’a  ce  qu’ils  soient  dveilles  ( somnambulisme ?); 
aprds  quoi  ilsse  trouvent  aussi  bien  portants,  aussi  senses  qu’avant;  seule- 
ment  ils  sont  un  peu  pfiles  et  alfaiblis.  Ces  fait 3 n’arrivent  pas  seulement.  une 
l'ois  , mai3  trds-souvent.  II  en  est  beaucoup  d’autfes,  et  de  tres-divers,  sur 
chacun  desquels  il  serait  trop  long  de  discourir. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  attribue  a cette  maladie  un  caractere  sacre,  je 
les  compare  aux  magiciens  d’aujourd’hui,  aux  mages,  aux  purificateurs,  aux 
jongleurs,  aux  charlatans,  tons  gens  qui  se  font  passer  pour  tres-pieux  etpour 
ensavoir  plus  [que  le  reslo  des  humains].  Mettant  done  en  avant  la  Divinite 
pour  voiler  leur  iinpuissance  a prescrire  un  remede  efficace  contre  l’epilepsie, 
et  afin  de  ne  pas  rendre  leur  ignorance  evidente  pour  tout  le  monde,  ils  ont 
pretendu  que  cette  maladie  6tait  saerde ; debitant  les  discours  les  plus  propres 
a etayer  cette  opinion  , ils  ont  constitue  le  traitement  de  manidre  a se  mettre 
a couvert  contre  tout  evenemenl , ea  prescrivant  des  purifications  et  des  ex- 
piations, en  interdisant  les  bains  et  un  tres-grand  nombre  de  substances  ali- 
mentaires  qui  ne  conviennent  pas  aux  malades  : parmi  les  poissons  de  mer, 
le  mulet,  le  melanure,  le  muge  et  l’anguille , car  ces  especes  sont  les  plus  mau- 
vaises;  parmi  les  viaudes,  la  chair  de  chevre  , de  cerf , de  cochon  et  de  chien, 
car  ces  viandes  produisent  le  plus  souvent  des  perturbations  abdominales ; 
parmi  les  oiseaux,  le  coq,  la  tourterelle,  l’outarde,  et  generalement  tous  ceux 
qui  passent  pour  offrir  une  trds-grande  resistance  a la  digestion ; parmi  les  ve- 
getaux,  la  menthe,  Tail,  l’oignon,  car  les  choses  acres  ne  conviennent  pas  aux 
malades.  Ils  proscrivent  les  habillements  noirs,  car  le  noir  est  un  signe  de  mort ; 
ils  ne  veulent  pas  que  les  malades  couchent  sur  des  peaux  de  chevre , qu’ils 
en  portent  pour  vitement,  qu’ils  croisent  les  mains  et  les  pieds , car  lout 
cela  met  obstacle  a la  guerison.  Toutes  ces  prescriptions , ils  les  font  [soi- 
disantj  pour  apaiser  la  Divinite , laissant  entendre  qu’ils  savent  bien  d’autres 
choses ; ils  se  m^nagent  par  avance  des  moyens  d’excuse,  de  maniere  a conser- 
ver  pour  eux , si  le  malade  rechappe,  l’honneur  de  la  guerison  et  la  reputation 
d’habilete;  et  s’il  succombe,  a trouver  la  surele  dans  leur  apologie;  et  a 
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faire  valoir  un  pretexte  plausible  pour  persuader  qu’ils  ne  sont  pas  les  au- 
teurs de  la  mort,  mais  bien  les  Dieux.  Car  eux  n’ont  donne  rien  a manger, 
ni  rien  a boire;  ils  n’onl  fait  prendre  aucun  bain  chaud  qui  puisse  en  rien 
les  rendre  responsables.  — lime  semble  que  [d’apres  leurs  idees],  on  ne 
devrait  trouver  personne  en  bonne  sante  parmi  les  Libyens,  qui  habitent  dans 
l’interieur  des  terres,  puisqu’ils  couchent  sur  des  peaux  de  chevre , qu’ils  en 
mangent  la  chair,  qu’ils  n’ont  point  de  lits,  point  de  viHements,  point  de  ohaus- 
• sures,  qui  ne  soient  faits  de  peaux  de  chevre ; car  ils  n’ont  pour  troupeaux  que 
des  chevres  et  des  boeufs  (cf.  Dietz,  p.  135  et  Malady  IV,  56).  Si  faire  usage  de 
peaux  de  chevre,  si  se  nourrir  de  leur  chair  fortifie  la  maladie,  et  si,  au  con- 
traire,  s’abstenir  de  cette  alimentation  la  guArit,  certes  un  Dieu  n’en  est  en  rien 
l’auteur,  et  les  expiations  ne  sont  d’aucune  utilite ; des  lors  que  les  aliments 
nuisent  ou  sont  utiles , la  puissance  du  Dieu  est  annihilee.  Ceux  done  qui 
> suivent  pour  ces  maladies  ce  mode  de  traitement , ne  me  paraissenl  les  re- 
jgarder  ni  comme  sacrees  ni  comme  divines , car  si  elles  cedent  a ce  melange 
de  ceremonies  expiatoires  et  de  prescriptions  medicates  , pourquoi  ne  pour- 
rait-on  pas  , avec  d’autres  moyens  analogues  , en  appeler  sur  les  liommes  ou 
les  y faire  tomber,  en  sorte  qu’il  n’y  aurait  plus  aucune  possibility  d’admettre 
une  cau-;e  divine,  mais  seulementune cause  tout  humaine?  Car  celui  qui  est 
capable  de  conjurer  ce  mal  (l’epilepsie)  par  des  puriQcatious  et  des  opera- 
tions magiques,  pourrait  certainement  aussi  la  ebasser  par  l’emploi  d’autres 
moyens;  (et  par  cette  raison  mAme  toute  intervention  divine  est  complete- 
ment  aneantie.  Par  de  tels  discours  et  do  telles  machinations , on  se  pose 
comme  plus  instruit  que  le  vulgaire,  qu’on  abuse  en  mettant  sans  cesse  en  avant 
les  expiations  et  les  purifications;  car  presque  tout  ce  que  ces  gens  disent  a 
trait  a la  Divinite  et  aux  Genies  ( voy.  Adams,  t.  II , p.  845).  Quant  a moi , 
leurs  discours  ne  me  paraissent  pas  favoriser  la  piete  , mais  bien  plutdt  l’im- 
piete ; ils  sont  dictes  comme  s’il  n’y  avail  point  de  Dieux , et , ainsi  que  je  le 
montrerai,  leur  piete  et  leur  invocation  du  divin  ne  sont  que  de  l’impiete  et  du 
sacrilege.  Ceux  qui  pretendent  pouvoir  faire  descendre  la  lune  , obscurcir  le 
-soled,  donnerle  beau  etle  mauvais  temps,  faire  tomber  la  pluie  ou  amener 
la  secheresse,  rendre  la  terre  et  la  mer  steriles,  et  mille  autres  choses  sembla- 
bles  dont  ils  assurent  avoir  trouve  le  pouvoir,  soit  par  l’initiation,  soit  par 
quelque  autre  moyen , soit  par  Delude ; ceux-la,  dis-je,  qui  entreprennent  de 
i pareilles  choses,  je  les  regarde  comme  des  impies  , comme  croyant  qu’il  n’y  a 
ias  de  Dieux , ou  que  s’il  y en  a,  ils  sont  sans  puissance  et  ne  sauraient  ar- 
’Ater  ceux  qui  se  vantent  de  produire  de  si  grandes  merveilles.  Comment 
ivec  une  telle  puissance  ne  se  feraient-ils  pas  craindre  des  Dieux  mArnes? 
Zar  , si  par  la  magie  ou  par  des  sacrifices  on  purifiait  la  lune  , on  obscurcis- 
■ sait  le  soleil , on  donnait  le  bon  ou  le  mauvais  temps  , je  ne  croirais  pas  qu'il 
( eut  la  quelque  chose  de  divin,  mais  settlement  une  action  tout  humaine, 
misque  la  puissance  de  la  DivinitA  serait  vaincue  par  la  volonte  des  liommes 
it  lui  serait  asservie.... 

L’Apileptique  imite-t-il  la  chevre,  rugit-il , a-l-il  des  convulsions  du  c6l6 
droit,  on  ditquela  mere  des  Dieux  ( Cybele ) est  1’auteur  du  mal.  Ses  ciissont- 
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ils  plus  iorts  et  plus  aigus,  on  les  assimile  aux  hennissements  des  chevaux  , 
ot  on  dit  que  c’est  Neptune.  Les  excrements  sortent-ils  involontairement , ce 
qui  arrive  quelquefois,  par  la  violence  du  mal,  on  fait  deriver  le  surnom  de 
cette  maladie  d’finodie  ( Mercure , — voy.  Dietz,  p.  4 46).  Ses  cris  sont-ils  per- 
cents comme  ceux  des  oiseaux  , c’est  Apollon  le  berger  qui  a produit  le  mal 
(voy.  Dietz,  p.  4 47);  s’il  6cume  et  l'rappe  du  pied,  c’est  Mars.  La  nuit,  quand 
il  y a des  terreurs,  des  alarmes,  du  cieiire,  et  que  le  malade , effraye,  se  pre- 
cipite  de  son  lit  et  s’enfuit,  on  attribue  ces  phenom&nes  aux  artifices  d’He- 
cate  ou  a la  visite  des  ombres  des  heros.  Alors  on  a recours  aux  purifica- 
tions et  aux  enchantements  , et  on  rend  , ce  me  semble  , la  Divinite  bien  per- 
verse et  bien  injuste.  On  purifie  ceux  qui  sont  en  proie  a cette  maladie  avec 
du  sang,  ou  d’autres  choses  semblables  , comme  s’il  s’agissait  d’individus  qui 
ont  ele  infectes  par  quelquessouillures,  ou  dont  la  conscience  est  chargee  de 
crimes,  ou  qui  ont  pris  quelque  breuvage  magique,  ou  enfin  qui  ont  commis 
quelque  sacrilege;  tandis  qu’il  faudrait  agir  tout  autrement  a leur  egard, 
c’est-a-dire  sacrifier,  prier,  les  exposer  dans  les  temples  et  adresser  des  sup- 
plications aux  Dieux.  Mais  on  ne  fait  rien  de  tout  cela,  on  veut  purifier  , et  les 
objets  qui  servent  a ces  purifications,  on  les  enfonce  dans  la  terre,  on  les 
plonge  dans  la  mer,  on  les  transporte  sur  de  hautes  montagnes,  ou  personne 
ne  pent  les  toucher  ni  marcher  dessus;  tandis  qu’il  faudrait  porter  ces  objets 
dans  les  temples  et  les  consacrer  au  Dieu , si  le  Dieu  est  veritablement 
l’auteur  de  leur  mal.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  corps  de  1’homme  , ce  qu’il 
y a de  plus  prompt  a devenir  impur,  puisse  (Hre  souill6  par  un  Dieu  , c’est-a- 
dire  par  ce  qu’il  y a de  plus  pur.  11  me  semble  qu’un  homme  pourrait  plutdt 
(Hre  purifie  et  sanctilid  par  un  Dieu , s’il  avait  recu  quelque  souillure  etran- 
gere  ou  quelque  dommage  , qu'il  ne  pourrait  (Hre  souille  par  lui.  En  effet,  la 
Divinite  purifie  et  efface  les  crimes  les  plus  grands  et  les  plus  sacrileges;  elle 
est  notre  protectrice.  Nous-m^mes,  autour  des  temples,  nous  plantons  des 
bois  consacrds  aux  Dieux  , et  nous  tracons  des  limites  qu’il  n’est  pas  permis 
de  franchir,  a moins  d’etre  purifie;  et  quand  nous  sommes  entres,  on  nous 
soumet  a des  aspersions,  non  paree  que  nous  venons  de  nous  souiller,  mais 
pour  effacer  les  taches  que  nous  aurions  pu  contracter  avant.  Voila  , ce  me 
semble,  ce  qu’il  en  est  des  purifications. 

2.  Cette  maladie  n’a  done  , a mon  avis,  rien  de  plus  divinque  les  autres; 
elle  a la  meme  nature  que  le  reste  des  maladies  ; elle  a pour  origine  la  meme 
cause  occasionnelle  que  chacune  d’elles ; ce  qu’elle  a de  divin  dans  sa  nature 
et  dans  ses  causes , elle  le  tire  des  memes  circonstances  que  toutes  les  autres 
choses.  Elle  n’est  pas  moins  curable  que  les  autres  maladies,  pourvu  qu’elle 
ne  soit  pas  tellement  fortifiee  par  le  temps  qu’elle  resiste  aux  remedes  qu’on 
lui  oppose.  Elle  a son  principe  dans  l’heredite  comme  toutes  les  autres  mala- 
dies (voy.  Adams,  1. 1.,  p.  847) , car  si  des  parents  phlegmatiques  mettent  au 
monde  des  enfants  phlegmatiques;  les'bilieux,  des  enfants  bilieux;  les  phthi- 
siques,  des  enfants  phthisiques ; si  ceux  dont  la  rate  est  engorgee  et  dure,  ont 
des  enfants  dont  la  rate  est  engorgee  et  dure,  rien  n’emp6che  que  les  parents 
qui  sont  atteints  de  l’epilepsie  aient  des  enfants  qui  en  soient  egalemont  at- 
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teints,  puisque  lasemence  emane  de  Unites  les  parties  du  corps,  vicide  si  elle 
emane  des  parties  vicides , saine  si  elle  bmane  des  parties  saines  ( Eaux , airs 
et  lieux,  § U).  Voici  encore  une  grande  preuve  que  cette  maladie  n’a  rien  de 
plus  divin  que  les  autres,  c’est  qu’elle  atlaque  les  constitutions  phlegmatiques, 
et  nullement  les  bilieuses.  Si  elle  etait  plus  divine  que  les  autres , on  la  ver- 
raits’attaquer  indistinctement  a toutes  les  constitutions;  elle  n’aurait  pas  plus 
de  preference  pour  les  phlegmatiques  que  pour  les  bilieuses. 

3.  Le  cerveau  est  en  realite  la  cause  de  cette  maladie,  comme  de  toutes 
les  autres  maladies  tres-graves.  — Suivent  des  considerations  sur  la  forme  du 
cerveau  et  sur  les  vaisseaux  qui  y aboutissent.  Les  vaisseaux  attirent  l’ air , 
lequel  entretient  la  sensibilite  (voy.  Des  vents,  § 1 1k').  La  sante  des  enfants 
depend  de  ce  que,  soit  dans  Vuterus,  soit  apr'es  la  naissance , le  cerveau  se  purge 
bien  ou  mal  (voy.  Des  lieux  dans  I’homme  , § 10  suiv.).  — Explication  natu- 
relle  par  la  theorie  des  fluxions  de  tous  les  accidents  de  Vepilepsie , accidents 
que  les  imposteurs  attribuent  a telle  ou  telle  Divinite. 

8.  Les  petits  enfants  qui  sont  attaquds  de  cette  maladie,  meurent  pour  la 
plupart  si  le  pWet/me  est  tres-abondant  et  si  le  vent  est  du  midi,  car  les  veines 
ne  peuvent,  a cause  de  1’etroitesse  de  leur  canal  , recevoir  un  flux  epais  et 
abondant ; le  sang  est  refroidi  et  coagule,  ce  qui  cause  la  mort.  Si  le  flux  est 
petit,  et  qu’il  se  jette  sur  les  deux  vaisseaux  (que  V auteur  fait  partir  de  la  rate 
et  du  foie  pour  se  rendre  au  cerveau),  ou  sur  un  seul,  l’enfant  survit,  mais  en 
conservant  quelques  marques  de  la  maladie : ou  sa  bouche,  ou  ses  yeux  sont 
devies,  ou  son  cou  estdistordu,  ou  ses  mains  sont  contractees.  — L’ auteur 
etablit  ensuite  que  ces  accidents  secondaires  preservent  des  retours  de  Vepilepsie. 

Si,  au  contraire,  le  flux  est  petit , s’il  se  fait  a droite  et  pendant  les  vents 
du  nord,  les  malades  rechappent  sans  en  porter  les  marques;  mais  il  est  & 
craindre  que  la  maladie  ne  s’alimente  et  ne  s’aggrave  si  on  n’a  pas  recours 
aux  medicaments  convenables.  Voila  , ou  a peu  pres,  ce  qui  en  est  pour 
1’enfance. 

9.  Quant  aux  adultes,  cette  maladie,  quand  elle  les  attaque,  ni  ne  les  tue  , 
ni  ne  les  estropie.  Lorsque  cette  maladie  attaque  les  vieillards,  elle  les  tue  ou 

1 L’auteur  dtablit  de  la  manure  suivante  que  l’dpilepsie  vienl  de  Vair : Le  sang  est  la 
source  de  ^intelligence , done  l’intelligence  change  en  mdme  temps  que  le  sang  se  mo- 
dilie;  or  quand  beaucoup  d’air  est  mdld  au  sang  dans  tout  le  corps,  le  sang  s’arrfite  ici , 
se  ralentit  la , et  ailleurs  va  plus  vite.  Ces  irregularites  expliquent  la  singularity  des  phe- 
nomdnes  qui  caracterisent  l’epilepsie,  cl  en  particulier  l’ecume  qui  provienl  du  melange  de 
I’air  avec  la  partie  la  plus  tdnue  du  sang.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  dtrange  et  qui 
prouve  que  notre  auteur  ne  recule  devant  l’explicalion  d’aucun  fait : par  l’exercice  que  lui 
donnent  les  souffrances  le  corps  s’echauffe,  et  avec  lui  le  sang  el  l’air;  l’air  echaulTe  se  dis- 
sout  (se  dilate)  et  met  fin  de  cette  fac;on  4 la  coagulation  du  sang;  il  s'dchappe  en  partie 
avec  la  respiration,  en  partie  avec  le  phlegme;  la  tempSte  s’apaise,  tout  rentre  dans  l’ordre, 
et  l’acces  est  passe  — L’aulcur  du  11”  livre  des  Prorrhitiques  ( t.  I , p.  499,  ed.  de  Van  der 
Linden)  dtudie  les  chances  de  salut  ou  de  mort  suivant  les  ;lges  , suivant  le  point  du  corps 
ou  l’acces  prend  naissance  , suivant  les  constitutions,  enfin  suivant  la  nature  des  accidents 
essenticls  a la  maladie  ou  des  6piph6nom6nes. 
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les  rend  paraplectiques.  — L’ auteur  donne  la  raison  theorique  de  ces  fails; 
■il  indique  ensuite  quelles  sont  les  causes  predisposantes  et  delerminantes  de 
I’epilepsie. 

40.  Apres  Page  de  vingt  ans,  cettc  maladie  n’attaque  plus  personne,  ou  du 
moins  en  tres-petit  nombre,  a moins  qu’on  n’y  soit  sujet  depuis  l’eufance.... 

Pour  montrer  que  I'epilepsic  vient  d'une  repletion  du  cerveau  par  le  phlegme , 
l’ auteur  dit  : 

44.  On  pent  reconnaitre  la  v6rit6  de  ceci  sur  les  animaux  qui  sont  su- 
jets  a 6tre  attaquds  de  cette  maladie,  et  surtout  sur  les  chevres , chez  qui 
elle  est  tres-fr6quente.  Si  on  ouvre  la  t6te  d’une  chevre,  on  trouve  le  cerveau 
humide,  plein  d’une  eau  qui  exhale  une  mauvaise  odeur1.  D’ou  il  ressortevi- 
demment  que  ce  n’cst  pas  un  Dieu  qui  afflige  ici  le  corps,  mais  bien  la 
maladie.  Il  on  est  de  m£me  pour  l’homme.  Quand  l’epilepsie  date  de  long- 
temps,  il  n’y  a plus  deguerison  possible,  parce  que  lecerveau,  dissous  parle 
phlegme , se  liquefie.... 

42.  Ceux  qui  sont  familiarises  avec  cette  maladie  pressentent  les  attaques : 
ils  fuient  les  hommes  et  se  retirent  dansleur  maison  si  elle  est  proche,  sinon 
ils  se  refugient  dans  quelque  endroit  solitaire,  afin  den’iHre  vus  que  du  plus 
petit  nombre  de  personnes  possible  ; ils  se  voilent  aussitdt  dans  leur  chute  : ils 
agissent  par  un  motif  de  hontc  que  leur  inspire  leur  maladie,  mais  non  par 
crainte  du  gdnie  qui  les  pers6cute  , ainsi  que  plusieurs  le  croient.  Les  petits 
enfants  , dans  leur  inexperience  [de  co  qui  va  leur  arriver],  tombent  partout 
ou  ils  se  trouvent;  mais,  apres  plusieurs  attaques,  et  quand  ils  ont  appris  a 
les  pressentir,  ils  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mere , ou  des  personnes 
qu’ils  connaissent  le  plus  , par  la  crainte  et  la  peur  que  leur  cause  la  maladie; 
car,  certes,  les  enfants  ne  connaissent  pas  le  sentiment  de  la  honte. 

§ 4 3.  Suit  un  long  paragruphe  sur  T influence  des  vents,  et  particuliercment 
des  vents  du  midi  et  du  nord  (comme  etant  les  vents  les  plus  forts),  pour  la  pro- 
duction de  Vepilepsie.  L'auteur  en  conclui  encore  que  cette  maladie  n’a  rien 
de  plus  embarrassant , ni  rien  de  plus  divin,  que  les  autres. 

4 4.  Il  faut  qu’on  sacbe  qu’il  ne  nous  vient  ni  plaisir,  ni  gaiety,  ni  joie,  ni 
amusement,  si  ce  n’est  du  cerveau  (voy.  Dietz,  p.  4 84  ).  Par  lui  aussi  nous 
viennent  la  tristesse,  le  chagrin,  l’abattement  et  les  pleurs,  Par  lui  nous  sen- 
tons,  nous  pensons,  nous  voyons,  nous  discernons  ce  qui  est  honteux  de  ce  qui 
est  beau,  ce  qui  est  mal  de  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  desagr^able  de  ce  qui  ne 
Test  pas  , basant  notre  jugement  pour  certaines  choses  sur  la  coutume  , pour 
d’autres  sur  l’avantage  qui  peut  nous  en  revenir,  appreciant,  suivantle  temps, 
ce  qui  est  agr^able  et  ce  qui  ne  Pest  pas  ; car  les  memes  choses  ne  nous  plai- 
sent  pas  constamment.  G’est  encore  par  le  cerveau  que  nous  tombons  dans  le 
delire,  dans  la  manie  ; c’est  par  lui  que  nous  viennent  la  crainte  et  les  ter- 

1 On  remavquera  ces  premiers  essais  d’anatomie  pathologique  fails  sur  des  animaux, 
comme  il  dtait  naturel  4 une  epoque  oil  on  ne  dissequait  pas  de  corps  liumains.  L’auleur 
cnidien  du  traile  Des  affections  internes  (§  23,  t.  VI i,  p.  224)  a aussi  eludie  les  hydatides 
du  poumon  cliez  le  bceuf,  le  cliicn  el  1c  pore. 
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rears  , aussi  bien  pendant  le  jonr  que  pendant  la  nuit;  les  rbves,  les  erreurs  , 
les  soucis,  l’oubli  des  choses  pr6sentes,  l’inertie  et  l'imprudence.  Nous  rece- 
vons  ces  facheuses  influences  du  cerveau  toutes  les  fois  qu’il  est  malado,  qu’il 
est  plus  chaud  , plus  froid,  plus  humide  , plus  sec  qu’il  ne  Test  naturelle- 
ment,  ou  qu’il  est  extraordinairement  affectb.  Noufe  dblirons  a cause  de  l’hu- 
miditd  du  cerveau,  et,  comme  il  est  plus  mou  , necessairement  il  est  agit6 ; 
or,  1’agitation  du  cerveau  fait  que  la  vue  et  l'ouie  ne  sont  pas  assumes.  On 
voit,  on  entend  une  chose  pour  une  autre;  et  la  langue  articule  toujours  dans 
I le  sens  des  impressions  de  la  vue  et  de  l'ouie  ; toutes  les  fois  que  le  cerveau 
i demeure  en  repos  , l’homme  conserve  la  connaissance. 

§ -1 5.  Des  differences  de  folie  suivant  que  c’est  la  bile  ou  le  phlegme  qui  agit 
sur  le  cerveau. 

4 6.  D’aprcs  cela,  je  suis  fonde  a croire  que  le  cerveau  exerce  dans 
l’homme  le  plus  grand  empire.  Quand  il  est  sain  , il  est  pour  nous  l’inter  - 
prete  des  changements  qui  surviennent  dans  Fair.  L’air  lui  donne  la  faculte 
de  sentir.  Les  yeux  , les  oreilles,  la,  langue,  les  pieds  et  les  mains  execu- 
tent  tout  ce  que  le  cerveau  a pense ; et  tant  qu’il  est  en  contact  avec  Fair , 
il  communique  la  sensibilite  au  corps.  Le  cerveau  est  le  messager  de  l’intel- 
ligence,  car  le  pneuma  , aussitot  que  l’homme  l’aspire,  se  rend  d’abord  an 
cerveau,  d’ou  il  se  distribue  dans  tout  le  reste  du  corps , apres  avoir  laisse 
dans  l’encephale  ce  qu’il  y a de  plus  subtil , d’oix  naissent  le  sentiment  et 
Intelligence.  En  effet,  s’il  serepandait  d’abord  dans  le  corps  pour  se  rendre 
en  suite-  au  cerveau,  il  laisserait  intelligence  dans  les  chairs  et  dans  les 
vaisseaux,  et  arriverait  a l’enc^phale  3chaufFe  , impur  , charge  de  la  vapem 
humide  des  sueurs  et  du  sang,  en  sorte  qu’il  ne  serait  plus  parfait. 

47.  Je  soutiens  done  que  le  cerveau  est  l’interprete  de  intelligence.  Quant 
au  centre phrenique  (diaphragme,  <ppsv&,  de  <pp?K  esprit,  sentiment;  cf.  sur  ce 
mot  Greenhill , p.  286,  et  Dietz,  p.  483);  c’est  par  l’effet  du  hasard  qu’il  a 
recu  le  nom  [de  phrenetique ],  et  il  Fa  conserve  bien  plus  par  habitude  qu 
pour  l’avoir  merite  reellement1  par  nature  et  par  essence;  car  jene  sais  en 
verite  quelle  puissance  de  sentir,  ou  de  penser  possede  le  centre  phrenique  . 
si  ce  n’est  que  quand  on  est  frappe  par  quelque  mouvement  inopine  de  joi  ■ 
ou  de  douleur,  il  recoit  une  commotion  et  tressaille,  a cause  de  son  pea 
d’epaisseur , et  parce  qu’il  est  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  mince  el. 
la  plus  tendue ; il  n’a  pas  de  cavite  pour  y recevoir  les  impressions  bonne 
ou  mauvaises,  et  il  est  egalement  bbranlb  par  ces  deux  sortes  d’impressions  . 
a cause  de  la  faiblesse  de  sa  nature.  Le  centre  phrenique  n’est  pas  plus  sen  - 

1 Ai  o i fpivsi  tyjjMi  ovvop.cx  ey/yja i r.sxr ■qp.i'jov  xod  t*  'JOu.w,  T6j  Ss  ic/v-i 

oOx,  oboe  Tfi  fooei.  Ce  passage  me  semble  avoir  une  analogie  frappante  avec  un  autre  pas- 
sage du  traitd  De  I’art  (§  2,  fine.  — Yoy.  ma  note  9,  p.  39),  sur  l’origine  desnoms  dis 
choses.  C’est  done  encore  un  lien  de  plus  pour  ce  traitd  De  I’art , dans  la  Collection  hippo- 
cratiqnc.  D’un  autre  cot6,  la  forme  dialectique  du  langage,  la  vivacitd  de  lapoldmlque,  me 
argumentation  qui  sent  l’Ecole,  permettraient  peut-fetre  de  considerer  le  traile  De  la  ma- 
lathe  sacree  comme  anpartenant,  sinon  4 la  mCme  main  , du  moins  au  mfime  groupe  que 
le  traitd  De  I’art. 
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sible  que  les  autres  parties  du  corps,  et  son  nom  est  aussi  vain  que  la  rai- 
son qui  le  lui  a fait  donner.  De  memo , pour  le  coeur , on  a nomm6  oreillettes 
des  parties  qui  n’ont  aucune  puissance  acoustique*.  II  y a des  gens  qui  pre- 
tendent  que  nous  sentons  par  le  coeur , et  qu’il  est  le  siege  des  chagrins.  Mais 
il  n’en  est  pas  ainsi.  Le  coeur  tressaille  comme  le  diaphragme  et  m6me  da- 
vantage,  mais  pour  les  causes  suivantes  : Des  veines  qui  viennent  de  tout  le 
corps  se  rendent  au  coeur,  et  en  les  fermant  il  peut  ressentir  toute  souffrance, 
loute  tension  qui  survient  dans  l’homme  ; car  dans  le  chagrin  comme  dans  la 
joie  , le  corps  frissonne  et  se  resserre.  Le  diaphragme  et  le  coeur  en  sont  le 
plus  impressionn^s ; mais  le  coeur  et  le  diaphragme  ne  sont  pour  rien  dans 
l’exercice  de  la  sensibility  intelligente ; le  cerveau  en  est  seul  charge. 
Comme  le  ccrveau  est  de  toutes  les  parties  la  premiere  en  contact  avec  l’air 
et  le  premier  aboutissant  de  la  sensation , de  m&me,  s’il  se  fait  dans  l’air  un 
ehangement  notable  sous  l’influence  des  saisons,  le  cerveau  devient  diffe- 
rent de  lui-m6me.  Aussi  le  cerveau  sent  le  premier;  et  je  declare  que  c’est 
lui  qui  est  le  sidge  des  maladies  les  plus  grandes,  les  plus  mortelles  et  les  plus 
difficilesa  reconnaitre  pour  ceux  qui  manquent  d’experience. 

llippocrate  conclut  que  cette  maladie  est  nalurelle  comme  toutes  les  autres , et 
qu’elle  se  querit  aussi  comme  les  autres  par  les  contraires. 


VIII. 

EXTRAITS  DE  I.’aPPENDICE  AU  TRA1TE  DU  REGIME  DANS  LES  MALADIES 

AIGUiiS  *. 

4 . Causus.  — Le  causus  nait  quand  les  pelites  veines  , dessdchees  pendant 
l’dtd,  attirent  a elles  les  humeurs  acres  et  bilieuses;  une  fievre  intense  se  de- 
veloppe ; le  corps,  comme  accable  de  lassitude,  eprouve  un  sentiment  de  dd- 
chirure;  il  est  en  proie  a ladouleur.  Cette  maladie  vient,  pour  l’ordinaire,  ala 
suite  de  longues  marches  ou  d’une  soifprolongee,  alors  que  les  veines,  sedes- 
sechant , se  remplissent  d’humeurs  ftcres  et  chaudes.  La  langue  est  rude , sd- 
che  et  tres-noire ; le  malade  ressent  au  ventre  des  douleurs  mordicantes;  ses 
selles  sont  liquides,  jaun&tres  ; il  est  fortement,  alterd  : il  y a de  l’insomnie  et 
des  troubles  intermittents  du  centre  phrenique.  Donnez  dans  ce  cas  de  l’eau, 
de  l’oxymel  cuitet  etendu  d’eau,  autant  que  le  malade  en  veut.  Si  la  boucho 
est  amere,  il  faut  faire  vomir  et  lacher  le  ventre  par  des  lavements.  Si  le  mal 
necede  point,  purgez  avec  du  lait  d’Snesse  cuit.  Rien  de  sale  ni  d’amer  n’est 
bon  dans  ce  cas;  le  malade  s’en  trouverait  mal.  Ne  permettez  point  la  ptisane 
avant  que  le  temps  des  crises  soit  passe.  S’il  survient  une  hemorragie  du  nez, 

1 Voy.  ma  traduction  des  OEuvres  de  Giilien,  t.  I,  .p  433,  note  2. 

* Le  § 20  fail  partic  de  la  note  30  du  Pronostic,  p.  1C4-5. 
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la  maladie  est  jugee,  comme  aussi  s’il  arrive  des  sueurs  critiques  et  des  uri- 
nes dpaisses  et  blanches  presentant  un  sediment  cuit , ou  s’il  se  fait  quelque 
d6p6t.  Si  la  maladie  se  termine  en  dehors  de  ces  conditions,  il  y aura  quelque 
rechute  ou  bien  il  surviendra  des  douleurs  a l’ischion  ou  aux  jambes , et  le 
nialade  rendra  des  crachats  epais  s’il  doit  recouvrer  la  santd.  — Autre  espece 
de  causus.  Flux  de  ventre,  soif  ardente  , langue  rude  , seche  , avec  gofit  sale 
dans  la  bouche;  suppression  d’urines,  insomnie,  refroidissement  des  extre- 
mites.  Dans  ce  cas,  s’il  ne  survientpas  ou  une  epistaxis,  ou  quelque  depot  au- 
tour  du  cou,  ou  des  douleurs  aux  jambes,  ou  s’il  n’y  a pas  une  expectoration 
de  crachats  epais  (toutes  choses  qui  arrivent  quand  le  ventre  est  resserre] , si 
la  hanche  ne  devientpas  douloureuse,  si  les  parlies  genitales  ne  prennentpas 
une  couleur  livide  , la  maladie  ne  se  juge  pas.  Le  gonflement  du  testicule  est 
encore  un  phenomene  critique.  Donnez  des  aliments  attractifs. 

3.  Les  phlegmasies  et  les  douleurs  dans  les  parties  sus-diaphragmatiques , 
et  une  foule  d’autres  maladies  , ne  peuvent  arriver  a bonne  fin  si  on  com- 
mence leur  traitement  par  des  purgatifs.  La  saignee  est  dans  ce  cas  le  remede 
souverain  ; on  passe  ensuite  aux  purgatifs,  a inoins  que  le  mal  ne  soit  in- 
tense ; s’il  n’en  est  pas  ainsi , on  purge  vers  la  fin ; on  doit  user  de  precau- 
tions et  de  managements  quand  on  purge  apres  la  saignee.  Toutes  les  fois 
qu’on  entreprendra,  au  debut  des  maladies,  de  traiter  les  phlegmasies  par  les 
purgatifs , on  n’enleve  rien  de  ce  qui  produit  la  tension  et  la  phlegmasie  : en 
effet,  le  mal  ne  le  permet  pas  quand  il  est  a l’etat  de  erudite  ; les  purgatifs 
n’entrainent  rien  , mais  les  parties  saines  et  qui  resistent  au  mal  tombent  en 
liquefaction;  le  corps  etant  debilite,  le  mal  prend  le  dessus,  et  quand  le  mal 
I’emporte  sur  Torganisme,  il  devient  incurable. 

4.  La  perte  subite  de  la  parole  provient  de  l’obstruction  des  veines,  quand 
cet  accident  arrive  chez  un  homme  qui  se  porte  bien,  sans  cause  manifesteou 
sans  quelque  cause  violente.  Il  faut , dans  ce  cas  , saigner  du  bras  droit  a la 
veine  interne,  et  tirerplus  ou  moins  desang  en  se  guidant  sur  la  constitution 
et  sur  Tdge  du  malade.  Voici  les  symptdmes  qui  se  montrent  chez  la  plupart 
des  individus  ainsi  frappes  : rougeur  de  la  face,  fixite  des  yeux  , extension 
des  mains,  contraction  des  machoires,  grincement  des  dents , pulsations,  re- 
froidissement des  extremites,  obstruction  de  Fair  dans  les  veines. 

7.  Tant  que  les  pieds  sont  froids,  ne  donnez  ni  ptisane  ni  boisson  , ni  rien 
de  pared;  il  faut  scrupuleusement  s’en  abstenir  jusqu’a  ce  que  les  piedssoient 
bien  rechauffes,  apres  quoi  vous  donnerez  la  nourriture  convenable.  Le  froid 
aux  pieds  est  le  plus  souvent  un  signe  precurseur  d’un  paroxysme.  Si  vous 
faites  prendre  quelque  chose  a cette  epoque , vous  produirez  toutes  sortes  de 
maux  et  de  tres-grands , et  la  maladie  en  sera  considerablement  augmenlee. 
Quand  la  fievre  baisse,  les  pieds  deviennent  plus  chauds  que  le  reste  du  corps ; 
car  a mesure  que  la  fievre  s’accroit,  elle  refroidit  les  pieds  et  envoie  vers  la 
tete  la  flamme  qui  s’est  allumee  dans  le  thorax.  Toute  la  chaleur  se  concen- 
trant  dans  les  parties  superieures  et  s’exhalant  comme  une  vapeur  vers  la 
t,6te,  il  est  naturel  que  les  pieds  se  refroidissent,  etant  par  nature  ddpourvus 
de  chair  et  nerveux.  Ils  se  refroidissent  encore  a cause  de  leur  distance  des 
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lieux  les  plus  chauds,  car  la  chaleur  est  concentnie  dans  Ie  tliorax  comme  en 
un  foyer.  Et , par  analogie,  quand  la  fievre  se  dissipo,  la  chaleur  redescend 
aux  pieds,  et  en  m6me  temps  qu’ils  se  r6chauffent , la  tdte  et  le  thorax  se  re- 
froidissent.  Quand  les  pieds  sont  froids,  le  ventre  ost  n6cessairement  chaud  ; il 
y a beaucoup  de  naus£es;  l’hypocondre  est  distendu,  le  corps  est  agit£  a 
cause  du  trouble  int^rieur  , (’intelligence  s’egare  , il  y a des  douleurs.  Le  ma- 
lade  dprouve  des  angoisses ; il  veut  vomir  , et  si  les  matieres  de  vomissemenls 
sont  mauvaises , il  souffre ; mais  quand  la  chaleur  redescend  aux  pieds  , que 
les  urines  coulont,  quand  m6me  il  n’y  a pas  de  sueurs  , tous  les  symptbmes 
s’amdiorent.  Dans  ce  second  cas,  il  convient  de  faire  prendre  la  ptisane;  dans 
le  premier,  elle  serait  funeste.  — Voy.  note  33  du  Pronostio , p.  166. 

9.  Les  maladies  se  prdsententsous  des  aspects  varies  ; il  faut  done  que  le 
medecin  soit  sur  ses  gardes,  afin  qu’il  ne  m^connaisso  aucune  des  causes,  ni 
celles  qui  sont  manifestos  , ni  cedes  dont  la  connaissance  est  acquise  par  le 
raisonnement , et  qu’il  sache  ce  qui  doit  arriver  dans  les  jours  pairs  on  im- 
pairs. 11  faut  surtout  se  defier  des  jours  impairs  , e’est  dans  ces  jours-la  que 
surviennent  les  changements  dans  les  maladies.  Le  mddecin  dirigera  son  at- 
tention sur  le  premier  jour  oil  l’individu  est  tomb6  malade,  recherchant  d’a- 
bord  quand  ot  pourquoi  a commence  la  maladie,  car  e’est  la  premiere  chose 
a savoir.  A pres  avoir  interrogd  le  patient  et  examine  toutes  choses , il  s’assu- 
rera  imm6diatement  de  l’dtat  de  la  lAte,  s’informera  si  elle  n’est  ni  doulou- 
reuse , ni  pesante;  il  passera  ensuite  aux  hypocondres  et  a la  poilrine,  il 
demandera  si  ces  parties  sont  sans  douleurs  , examinera  si  l’hypocondre  est 
sensible,  eleve,  in6gal,  rempli  de  matiere;  s’il  y a quelque  douleur  k la  poi- 
trine,  si  a celte  douleur  il  se  joint  de  la  toux,  si  le  malade  a des  tranches,  des 
douleurs  de  ventre.  Lorsque  ces  symptomes  apparaissent , surtout  ceux  qui 
concernent  les  hypocondres,  il  faut  IScher  le  ventre  avec  des  lavements,  et 
faire  boire  de  1’hydromel  cuit  el  chaud.  On  doit , dans  les  convalescences, 
s’informer  s’il  y a des  defaillances,  si  la  respiration  est  facile;  examiner  les 
selles,  voir  si  elles  sont  tr^s-noires  ou  si  elles  sont  louables  comme  celles 
d’une  personne  en  bonne  sant6  , savoir  si  les  redoublemenls  de  la  fievre  sont 
en  tierce.  Apres  avoir  parfaitement  observe  dans  ces  maladies  ce  qui  se  passe 
pendant  les  trois  premiers  jours , il  y a encore  d’autres  choses  a considerer. 
Si  le  quatrieme  jour  ressemble  en  quelque  chose  au  neuvieme , le  malade  est 
en  danger.  Void  encore  d’.autres  signes  : les  dejections  noires  annoncent  la 
mort;  semblables  a celles  d’un  homme  en  sant6 , et  arrivant  tous  les  jours, 
elles  sont  un  signe  de  salut.  Lorsque  le  ventre  ne  se  reldche  point  par  un 
suppositoire  bien  que  la  respiration  reste  fibre , si  le  malade,  en  se  levant  sur 
son  siege  ou  en  restant  dans  son  fit,  a des  defaillances;  et  si  ces  accidents  se 
montrent  des  le  debut  chez  un  homme  ou  une  femme,  croyez  qu’il  y aura  du 
delire.  Faites  attention  a l’etat  des  mains  ; si  elles  sont  tremblantes,  attenrlez- 
vous  a une  hemorragie  du  nez.  Examinez  les  narines  pour  voir  si  la  respira- 
tion se  fait  dgalemenlde  chaque  cotd.  Quand  le  malade  respire  beaucoup  par 
le  nez,  il  survient  ordinairementdes  spasmes  ; s’ils  arrivent,  la  mort  s’ensuit; 
il  est  beau  de  la  pr^dire. 
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10.  [Dans  les  ficvres]  les  signes  funestes  so  manifest, ent  plut6t  suivanl,  le 
nombre  impair  que  suivant  le  nombre  pair;  mais  quel  que  soit  lenombre  sui- 
vantlequel  ils  se  manifested,  ils  sont  toujours  pernicieux. 

15.  Toutes  les  maladies  se  terminent  ou  par  la  Louche,  ou  par  l’anus,  ou 
par  la  vessie,  ou  par  quelque  autre  partie.  Lasolution  par  la  sueur  est  commune 
a toutes  les  maladies. 

18.  (Voy.  Regime  dans  les  maladies  aigues,  § 9,  p.  496,  etp.  515,  note  19.) 
Dans  le  regime  alimentaire,  ce  sont  particulierement  tous  les  changements 
qu’on  apporte  dans  sa  maniere  habituelle  de  vivre  qui  se  font  sentir ; ceux, 
en  effet,  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  dejeuner,  s’ils  dejeunent,  eprouvent  un 
grand  poids  dans  l’estomac,  de  la  somnolence  et  de  la  plethore;  s’ils  dtnent 
neanmoins  , le  ventre  se  trouble;  il  eonvient,  dans  ce  cas,  de  dormir  apres 
avoir  pris  un  bain  , puis , au  reveil , de  faire  lentement  une  longue  prome- 
nade ; s’il  y a une  selle , on  dinera,  et  on  boira  du  vin  en  moindre  quantite 
et  moins  trempe  que  de  coutume;  s’il  n’y  a pas  d’evacuation  alvine  , on 
oindra  le  corps  avec  une  substance  chaude;  s’il  y a soif,  on  boira  un  vin 
aqueux  blanc,  ou  d’un  gout  sucrd,  puis  on  se  reposera;  si  Ton  ne  peut 
dormir , on  se  reposera  plus  longtemps.  Du  reste , on  s’en  tiendra  au  re- 
gime qu’on  fait  suivre  apres  une  debauche  de  vin.  — Pour  ce  qui  est  des 
boissons , les  vins  aqueux  passent  plus  lentement ; ils  tournoient  et  flottent 
dans  les  hypocondres , et  ne  poussent  pas  aux  urines;  quand  on  aura  beau- 
coup  bu  de  cette  espece  de  vin  , on  ne  doit  faire  aucun  travail  avec  activite , 
ni  se  livrer  a aucun  exercice  du  corps  qui  exige  de  la  force  ou  de  la  vitesse ; 
au  contraire,  on  gardora  le  repos,  autant  que  possible  , jusqu’a  ce  que  le  vin 
ait  ete  digere  avec  les  aliments.  Les  boissons  plus  trempees  ou  plus  astrin- 
gentes  produisenl  des  battements  (roxXp.6v)  dans  le  corps,  et  des  pulsa- 
tions (u^uyiAiv)  dans  la  t6te ; dans  ce  cas  , il  eonvient  de  dormir  et  de  prendre 
quelque  bouillie  chaude,  celles  qui  seront  le  plus  agreables.  L’abstinence  est 
mauvaise  dans  le  cas  de  mal  de  t£te  et  d’ivresse.  Les  individus  qui  [contraire- 
mentaleur  habitude]  ne  font  qu’un  repas  , se  sententvides  et  faibles;  ils  ren- 
dent  une  urine  chaude,  attendu  qu’ils  se  sont  soumis  a une  abstinence  inac- 
coutumee ; la  bouche  devient  salee  et  amere ; ils  tremblent  au  moindre  tra- 
vail ; ils  eprouvent  de  la  tension  dans  les  tempes , et  ils  ne  peuvent  pas  cuire 
( digerer ) leur  diner  comme  s’ils  avaient  dejeune.  On  doit,  dans  ce  cas,  manger 
moins  que  de  coutume ; on  choisira  de  preference  la  pate  d’orge  humide 
( maza ),  au  lieu  de  pain , et,  en  fait  de  ldgumes , de  la  patience , de  la  mauve , 
de  la  ptisane  (orge  bouillie)  et  des  bettes ; pendant  le  repas,  on  boira  du  vin  en 
quantile  moderee  et  coupe  d’eau  : apres  le  diner,  on  fera  une  courte  prome- 
nade, jusqu’a  ce  que  l’urine  soit  descendue  et  qu’on  Tail  rendue  ; on  mangera 
aussi  des  poissons  cuits.  Ce  sont  particulierement  les  aliments  suivants  donl 
les  proprieles  se  font  sentir  : l’ail  produit  des  flatuosites,  de  la  chaleur  dans 
la  poitrine,  de  la  pesanteur  de  tfite  , du  d6goht , et,  s’il  existait  deja  quelque 
ancienne  douleur , il  l’augmenterait;  Tail  est  aussi  diuretique  et  e’est  la  uno 
bonne  qualitd ; le  mieux  est  de  le  manger  quand  on  va  faire  quelque  exces 
de  boisson  ou  lorsqu’on  est  ivre.  — Le  fromage  produit  des  flatuosites,  res- 
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serre  le  ventre  et  rend  les  autres  aliments  echauffants;  il  engendre  les  hu- 
meurs  ernes  et  indigestes;  le  plus  mauvais  moment  pour  en  manger  , e’est  en 
buvant  quand  on  est  complement  repu.  Tous  les  legumes  a gousse , crus , 
bouillis  ou  frits,  sont  flatulents;  ils  le  sont  moins  quand  ils  ont  macere  dans 
1’eau  ou  qu’ils  sont  verts;  on  n’en  usera  done  qu’avec  d’aulres  mets;  chaque 
espece  de  legumes  a ses  inconvenients  particuliers  : les  pois  chiches,  crus  ou 
rotis,  sont  flatulents  et  causent  de  la  souffrance ; les  lcntilles  sont  astringentes 
et  causent  des  baltements  si  on  les  mange  avec  la  gousse  ; le  lupin  est  de  tous 
ces  legumes  celui  qui  cause  le  moins  de  mal.  II  est  des  personnes  chez  qui  la 
racine  et  le  sue  d’assa  foetida  passent  trds-bien  ; mais  chez  ceux  qui  n’y  sont 
pas  habitues,  ils  ne  passent  pas,  et  il  en  r^sulte  ce  qu’on  appelle  le  cholira 
sec  Cet  accident  se  montre  surtout  si  on  mange  lesylphium  avec  beaucoup 
defromage  ou  avec  de  la  chair  de  boeuf ; en  effet , les  affections  atrabilaires 
sont  augmentdes  par  cette  espece  de  viande,  car  elle  est,  par  nature , difficile 
a digdrer,  et  tout  estomac  n’est  pas  capable  d’en  triompher ; on  la  digdrera 
d’autant  mieux  qu’elle  sera  plus  cuite  et  plus  faite.  Tous  les  inconvenients 
qu’a  la  viande  de  boeuf,  celle  de  chdvre  les  possede  6galement;elle  est  difficile 
a digger;  de  plus  elle  produit  des  flatuositds , des  eructations  et  le  cholera 
|secj ; celle  qui  a une  bonne  odour,  qui  est  ferme  et  d’un  gofft  agreable , 
est  la  meilleure,  pourvu  qu’on  la  mange  tr6s-euite  et  froide  ; celle  qui  est 
tres-d6sagreable  au  gout,  de  mauvaise  odeur  et  dure,  est  la  plus  mauvaise, 
surtout  si  elle  est  fratche;  la  meilleure  saison  pour  manger  ces  viandes 
est  l’etd,  la  plus  mauvaise  est  l’automne.  La  viande  de  cochon  de  lait  est 
mauvaise  quand  elle  est  trop  ou  trop  peu  cuite  , car  elle  augmente  la  propor- 
tion de  bile  et  derange  le  ventre.  De  toutes  les  viandes  , celle  de  pore  est  la 
meilleure;  celle  qui  fournit  le  plus  d’aliments  est  la  viande  qui  n’est  ni  tres- 
grasse  ni  tres-maigre  non  plus,  et  qui  provient  d’un  animal  qui  n’a  pas  l’age 
d’une  vieille  victime ; on  doit  la  manger  sans  la  couenne , et  un  peu  froide. 

22.  Pour  ce  qui  est  de  la  dietetique  dans  les  maladies  de  long  cours , il  est 
tres-important  de  prevoir  et  de  surveiller  les  redoublements  et  les  re- 
missions des  fievres  , afin  de  se  garder  des  moments  ou  il  ne  faut  pas  faire 
prendre  de  nourriture , et  de  savoir  quel  est  celui  ou  il  est  possible  d’en 
prescrire  avec  surete.  Or,  ce  moment  est  celui  qui  est  le  plus  eloigne  du  re- 
doublement. 

1 Dans  le  § 1 9 on  lit  : « Le  cholera  sec  est  caracterisd  par  les  symptdmes  suivanls  : le 
ventre  est  distendu  par  l’air  ; il  s’y  fait  entendre  du  bruit;  il  y a de  la  douleur  aux  colds  el 
aux  lombes;  le  malade  , resserre,  ne  rend  rien  par  le  bas.  On  doit,  lout  enprdvenant  le 
vomissement,  chercher  a reUcher  le  venire. » — Voy.  aussi  dans  Oribase,  t.  II,  p.  836  , 
la  note  de  la  p.  236,  1.  8.  — M.  Litue  pense  (t.  II,  p.  387-8)  qu’il  s’agit  soil  d’une  colique 
venteu.se , soil  plulot  de  l’espece  dc  colique  commune  dans  les  pays  chauds,  el  que  les  An- 
glais nommcnl  dry  belly-ache.  • — Dans  Epid .,  V,  79,  et  VII,  6 . , t.  V , p.  248  et  430,  on  trouve 
plus  d’un  trait  qui  se  rapporte  sinon  au  cholera  asiatique,  au  moins  au  cholera  nostras; 
vomissemenls  et  dejections  alvincs,  extreme  raiblesse,  suppression  d’urines,  laquelle  parait, 
du  reste,  avoir  coincide  avec  une  suppression  des  selles;enfm  accidents  telaniques  aux 
jambes  (i crampesP ),  mort. 
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IX. 

EXTKAIT  DU  DEUXIEME  L1VHE  DES  EPIDEM1ES,  It'  SECTION,  § 2 A. 

1.  Luxation  spontanee  des  vertebres  cervicales  (cf.  Aph.  Ill  , 26  ; IV , 35 ; 
Prorrh.  87,  Coaque  261).  — Les  accidents  dprouves  par  les  individus  affectes 
de  cynanche  furent  les  suivants  (1"  categ.,  deplacement  en  avant ) : Les  ver- 
tebres du  cou  se  tournaient  en  dedans  (en  avant),  chez  les  uns  plus,  chez  les 
autres  moins.  En  dehors  [en  arriere),  le  cou  presentait  manifestement  une  de- 
pression , et  le  malade  eprouvait  de  la  douleur  quand  on  touchait  cette  re- 
gion. Le  mal  siegeait  un  peu  plus  bas  que  l’os  appele  dent  [apophyse  odontdide 
de  la  2'  vertebre),  d’ou  il  resulte  que  l’affection  etait  moins  aigue.  Chez  quel- 
ques  malades,  la  tumeur  etait  tout  a fait  arrondie,  avec  une  circonference  plus 
etendue.  Si  l’apophyse  odontoide  n’etait  pas  deplacbe,  le  pharynx  etait  sans 
inflammation  et  non  tumefie , legonflement  de  la  region  sous-maxillaire  ne 
ressemblait  pas  a la  tumefaction  inflammatoire.  Chez  personne  les  glandes 
ne  se  gonflerent,  elles  etaient  plutot  dans  l’dtat  naturel ; les  malades  ne  re- 
muaient  pas  facilement  la  langue,  mais  elle  leur  semblait  plus  volumineuse  et 
plus  pendante.  Les  veines  sublinguales  ( ranines ) etaient  apparentes  ; la  de- 
glutition des  liquides  etait  impossible  ou  du  moins  tres-difficile  , et  la  boisson 
remontait  dans  le  nez,  si  les  malades  se  for^aient;  ils  parlaient  du  nez;  la 
respiration  n’btait  pas  tres-elevde.  II  y en  eut  quelques-uns  chez  qui  les  vais- 
seaux  ( art'eres ) des  tempes,  de  la  tdte  et  du  col  battaient.  Dans  les  cas  qui  de- 
venaient  tres-graves,  les  tempes  etaient  chaudes,  quand,  du  reste,  il  n’y  avait 
pas  de  fievre.  La  plupart  n’eprouvaient  aucune  suffocation , a moins  qu’ils 
n’entreprissent  d’avaler  soit  leur  salive,  soit  toute  autre  chose.  Les  yeux  n’e- 
taient  pas  enfonces  non  plus.  Quand  le  deplacement  des  vertebres  etait  direct 
et  sans  inclinaison  laterale  , il  n’y  avait  pas  de  paraplegie.  Si  j’apprends  que 
quelques  malades  aient  succombd  , je  le  rappellerai;  mais  ceux  que  je  con- 
nais  maintenant  ont  rechappd ; les  uns  guerissaient  tres-promptement , mais 
le  plus  grand  nombre  allait  jusqu’a  quarante  jours;  neanmoins,  ils  etaient 
pour  la  plupart  sans  fievre  ; beaucoup  aussi  conservaient  pendant  longtemps 
une  partie  du  gonflement  morbide;  la  deglutition  et  la  voix  conservaient  en- 
core les  traces  de  la  maladie ; la  luette  se  fendait,  prdsentait  une  certaine 
atrophie  desagreable,  sans  qu’elle  eut  l’apparence  malade.  — (2 c categorie  : 
deplacement  lateral).  Quant  aux  malades  qui  Etaient  affectes  d’un  deplacement 
lateral,  de  quelque  c6te  que  se  portassent  les  vertebres,  ilsdevenaient  tous  pa- 
raplegiques  de  ce  cdte  et  eprouvaient  des  contractions  de  l’autre.  La  paralysie 
etait  surtout  apparenle  a la  face  , a la  bouche  et  au  voile  , qui  est  de  chaque 
cdte  de  la  luette  (voile  du  palais) ; de  plus , la  machoire  inferieure  dtait  deviee 
en  proportion  ; mais  la  paralysie  ne  s’etendait  pas,  comme  ordinairement,  a 
tout  le  corps;  la  paralysie  dependant  de  l’angine  ne  dcpassait  pas  le  bras. 
Ces  malades  expectoraient  des  matieres  cuites  et  s’essoufflaient  prompte- 
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mont  (ceux  chez  qui  la  vertebra  faisait  saillie  en  avant  expectoraient  aussi ). 
[,es  malades  qui  avaient  en  m6me  temps  de  la  fievre,  avaient  beauroup  plus 
do  dyspnde,  rondaient  de  la  salive  en  parlant,  et  avaient  lesveines  tres-gon- 
llees.  Tous  avaient  les  pieds  tres-froids,  mais  surtout  cesderniers,  et  ceux-la 
pouvaient  aussi  se  tenir  moins  facilement  debout , mdmo  ceux  qui  ne  mou- 
raient  pas  tr^s-rapidement.  Tous  ceux  quej’ai  observes  sont  morts. 


X. 

EXTRAITS  DU  DEUX1EME  LIVRE  DES  PRORRHETIQUES  *. 

A qui  veut  prevoir  les  terminaisons  de  chaque  espfccede  plaies,  il  importe  de 
scruter  d’abord  la  complexion  des  malades,  pour  savoir  laquelle  est  plus  favo- 
rable ou  moins  favorable  a la  guorison  de  ces  affections.  II  faut  savoir  ensuite 
qu’il  est  pour  chaque  ^go  des  plaies  d’uno  gudrison  trds-difficile ; et  qu'enfin  il 
est,  entre  leslieux  ou  sidgentles  plaies,  des  differences  tres-considerables.  Con- 
naissez  aussi  les  autres  circonstances  qui,  survenant  dans  chaque  cas,  sont 
favorables  ou  contraires;  car  celui  qui  possbdera  toutes  ces  notions  sera  en 
mcsure  de  prdvoir,  pour  chaquo  cas  aussi , quelle  sera  Tissue  du  mal ; tandis 
que,  faute  de  pareilles  notions,  vous  ignorerez  comment  se  comporteront  les 
plaies.  — Voici  quels  sont  les  signes  d’une  bonne  complexion  : Des  membres 
agiles  et  bien  proportionnds , des  viscdres  en  bon  dlat,  un  embonpoint  mo- 
dere,  des  chairs  souples,  un  teint  blanc,  ou  brun,  ou  vermeil ; car  toutes  ces 
nuances  sont  bonnes  quand  elles  sont  sans  melange;  il  est  mauvais,  en  effet, 
que  la  couleur  soit  un  melange  de  jaune  verdtitre,  quelle  soit  pdle  ou  livide. 
Toute  complexion  opposde  a celle  que  je  viens  de  decrire  est , sachez-le  , une 
mauvaise  complexion. 

Voici  pour  ce  qui  est  des  dges  : Les  petits  enfants  sont  surtout  sujets  aux 
tumeurs  purulenteS,  et  particulierement  aux  tumeurs  scrofuleuses,  mais  ils 
en  sont  facilement  ddlivres ; chez  les  enfants  plus  ciges  et  chez  les  adolescents, 
on  observe  moins  souvent  ces  tumeurs  ; quand  elles  existent,  elles  sont  plus 
opini&tres;  chez  les  adultes,  elles  sont  beaucoup  plus  rares;  mais  a cet  age  , 
jusqu’a  ce  qu’on  ait  de  beaucoup  ddpassd  soixante  ans,  on  est  expose  a des 
ulceres  faveux  redoutables,  aux  cancers  occultes  et  profonds,  et  a Yherpes  qui 

' Pour  la  traduction  de  ces  fragments , j’ai  eu  sous  les  yeux  le  texte  de  Mack,  les  notes 
d’Opsopoeus,  et  de  plus  la  collation  de  deux  manuscrits,  celui  de  Munich,  n°7t,  fol.  300, 
et  celui  de  Milan,  Ambr.  B.,  108  , fol.  12-18  , dont  j’ai  recueilli  les  variantes  pendant  ma 
dernifere  mission.  Ces  variantes  amdliorenl  qucbiuefois  le  texte  , mais  ne  fournissent  gu6re 
de  lumidres  pour  les  endroits  difficiles  ou  manifestement  alldrds ; j’ai  essayd  nioi-mCme 
quelqucs  corrections.  — On  trouvera  d’autres  cxlraits  de  ce  livre  , note  2 du  Pronostic, 
p.  1 53-4  ; note  09  des  Coaqu.es , p.  206. 
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vient  des  pustules  nocturnes.  Chez  les  vieillards,  il  no  survient  pas  des  tu- 
meurs  de  ce  genre , mais  des  cancers  occultes  et  des  cancers  qui  occupent  les 
extrdmites,  affections  qui  entrainent  la  mort. 

Les  regions  les  plus  difficiles  a trailer  sont  les  aisselles,  les  llancs  et  les 
cuisses  ( aines ?) , car  il  s’y  forme  des  stases  ( fusdes  ? ) d’humeurs  sujettes  a 
rdcidives  [quand  ellcs  n’ont  pas  ete  Evacuees].  Les  articulations  les  plus  dan- 
gereuses  sont  les  articulations  des  grands  doigls  et  particulidrement  de  ceux 
des  pieds  ( pouce  el  gros  orteil ? ).  — Quand  un  ulcere  siege  depuis  longtemps 
sur  les  cotes  de  la  langue , il  faut  rechercher  s’il  n’est  pas  entretenu  par 
quelque  dent  pointue. 

Les  blessures  les  plus  mortelles  sont  celles  des  vaisseaux  du  cou  et  des 
aines;  ensuite  cedes  de  l’encephale  et  du  foie;  puis  cedes  desintestins  etde  la 
vessie.  Toutes  ces  blessures  sont , a la  veritd  , tres-dangereuses ; mais  il  n’est 
pourtant  pas  aussi  impossible  d’en  rdchapper  qu’on  le  croit.  Car  les  regions  qui 
viennent  d’etre  denommees  different  beaucoup  entre  elles ; les  manieres  d’etre 
elles-mdmes  different  aussi 1 ; enfin  la  disposition  du  corps  differe  beaucoup  en- 
core dans  le  m6me  homme.  Aussi  arrive-t-il  quelquefois  qu’un  individu  blesse 
n’a  ni  fievre,  ni  inflammation;  comme  il  arrive  aussi  que,  sans  cause  connue, 
la  fievre  s’ allume  et  qu’une  partie  s’enflamme  tout  a fait.  Si  un  individu  blesse 
a du  delire,  tout  en  paraissant  supporter  facilement  sa  blessure,  il  faut  la  traiter 
comme  si  son  issue  ddpendait  du  traitement  medical  et  en  vue  des  accidents 
qui  peuvent  survenir;  car  on  meurt  par  toute  espece  de  blessures.  Il  est  beau- 
coup de  vaisseaux , petits  et  gros , qui  tuent  par  l’hemorragie  s’ils  se  trou- 
vent  dans  un  etat  d’orgasme  , tandis  qu’ouverts  dans  d’autres  circonstances , 
ils  soulagent  notablement. 

Il  est  beaucoup  de  plaies  qui,  faites  dans  des  lieux  presque  indiffbrents2  et 
ne  presentant  rien  de  redoutable , deviennent  si  douloureuses  que  le  malade 
ne  peut  respirer,  ni  rester  en  repos.  Certaines  personnes,  par  la  douleur  d’une 
blessure  qui  ne  paraissait  pas  redoutable , quoique  respirant  avec  liberte,  ont 
6t6  prises  de  delire  et  de  fievre,  et  sont  mortes;  tous  ceux  en  effet  dont  le 
corps  a naturellement  de  l’aptitude  a la  fievre , et  dont  l’esprit  est  facile  a se 
troubler,  eprouvent  ces  accidents ; mais  ne  vousdtonnez  pas  de  ces  accidents 
et  ne  redoutez  pas  trop  les  premiers  (difficulte  de  la  respiration),  sachant  que 
l’esprit  et  le  corps  different  beaucoup  chez  ieshommes  , et  que  tous  deux  ont 
une  grande  puissance.  Toutes  les  fois  done  qu’une  blessure  survient  et  que  le 
lieu3,  le  corps  et  l’esprit  sont  comme je  viens  de  le  dire,  ou  que  le  sang  est 

1 Les  imprimis  et  les  manuscrits  que  j’ai  consul lis  portent  xat  ol  auroi  t potior  si 
on  conserve  rponoi  il  faut  lire  oi  xpdnoi  otCrioi , et  entendre  : la  manidre  dont  se  com- 
portent  les  plaies,  ou  dont  elles  sont  faites.  Mais  je  prifirerais  lire  touch  , et  interpreter 
i/ue  clans  les  regions  les  diJ'J'erentes  parties  elles-memes  different  eu  egard  au  pronostic  des 
plaies. 

2 Le  texte  porte:  IloUa  de  x&v  rpajp.c/.royj  iv  %o>piotei  ( b/yoipioin  codd .)  to  sivoti 
eCrjOtci-  mais  je  pense  qu’il  faut  lire  iovroe.,  ou  mieux  pcul-fttre  pour  la  paleographic,  sort; 
au  lieu  de  eiver.i. 

3 Le  texte  porte  : y.oupoO  i'xuyer  mais  je  pense  qu’il  faut  lire  yoipiou,  atlcndu  que  xoupo's 
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dans  l’orgasme  , ou  que  la  grandeur  de  la  plaie  est  telle  que  le  malade  ne  peut 
pas  guerir  en  conservant  la  liberte  de  ses  sens,  abstenez-vous  de  traiter  ces 
affections  quelles  qu’elles  soient ; ne  vous  occupez  que  des  plaies  avec  lipothy- 
mies  passageres.  Les  autres  plaies  recentes,  traitez-les,  afin  d’6viter  aux  ma- 
lades  qui  rechappcnt  les  fibvres,  les  h6morragies  et  les  ulceres  rongeanls.  — 
Un  point  capital  est  de  faire  surveiller  avec  soin  et  fort  longtemps  tous  les 
accidents  facheux  , car  voili  tout  ce  qui  est  juste. 

Les  ulceres  rongeanls.  dont  la  pourriture  est  tres-profonde,  tres-noire  et 
tres-seche , sonl  les  plus  mortels;  ceux  d’ou  suinte  un  ichor  noir  sont  egale- 
ment  funestes  et  dangereux.  Les  pourrilures  blanches  et  baveuses  sont  moins 
mortelles,  mais  olles  recidivenl  et  deviennent  chroniques.  Parmi  les  ulceres 
rongeants,  les  herpes  sont  les  moins  dangereux  de  tous ; mais,  comme  [apres? ) 
les  cancers  occultes,  ils  sont  surtout  difficiles  a gubrir 11  est  bon  , dans  tous 
ces  cas,  que  la  fibvre  survienne  pendant  un  jour,  et  que  le  pus  soit  tres-blanc 
et  tres-epais  ; le  sphacele  du  nerf  ( tendon ) ou  de  l’os,  ou  de  tous  les  deux  a 
la  fois  , est  aussi  avantageux  dans  les  pourrilures  profondes  et  noires,  car  il 
resulle  du  sphacele  uno  suppuration  abondante  qui  detruit  la  pourriture. 

Les  plaies  de  la  t6te  les  plus  mortelles  sont  celles  qui  pdnetrerit  dans  l’en- 
cephale,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Les  seuls  accidents  suivants  sont  aussi 
Ires-redoutables  : denudation  considerable,  enfoncement  ou  fracture  de  l’os2. 
Si  la  plaie  exterieure  a peu  d’etendue,  et  que  la  fracture  en  ait  beaucoup,  il 
y a plus  de  danger;  tout  cela  est  encore  plus  redoutable,  si  l’accident  a lieu 
pres  d’une  suture,  et  particulibrement  dans  les  rbgions  supdrieures  de  la  tete5. 
(Voy.  extraits  du  traite  Des  plaies  de  fete,  § 12,  p.  648.) 

Dans  toutes  les  plaies  de  t6te  un  peu  considerables,  il  fauL  s’informer  si  la 
blessure  est  recente,  si  elle  est  le  resultat  d’une  arme  de  jet  ou  d’une  chute,  si 
le  malade  a ete  pris  d’assoupissement ; car,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  ilfautse 
tenir  sur  ses  gardes,  attendu  que  la  blessure  peut  avoir  interesse  i’encephale ; 
si  la  plaie  n’est  pas  recente,  il  faut  recourir  aux  autres  signes  el  les  peser  avec 
attention.  11  est  done  tr6s-avantageux  que  celui  qui  a une  plaie  a la  t6te  ne 
soit  pris  ni  de  fievre , ni  d’hemorragie,  ni  d’inflammation , ni,  en  m§me 
temps,  de  douleur  quelconque.  Si  quelqu’un  de  ces  accidents  survient , il  est 


n’est  pas  pris  ordinaivement  en  mauvaise  part,  et  que  l’alliteraliou  est  frdquente.  Du  resle 
les  Mss  de  Calvus  ont  xcupoG  x.txi  %topiov  knixivdiivov. 

' "Ep7rvjT£;...  £t/MCir£AH«XTOi  ok  p-ahe TX,  xixrtx  (per a?)  -/e  TO1/5  xpunrovt  xxpxivov;. 
— Peut-Gtre,  en  conservant  le  texte  ordinaire  et  en  changeant  la  ponctuation,  pourrait-on 
traduire  : les  herpes  , etc.,  mais  surtout  ceux  qui  se  developpent  sur 'les  cancers  occultes, 
sont  difficiles  a guerir. 

2 Hippocrate,  dans  le  traite  Des  plaies  de  tete , divise  les  ldsions  du  crime  en  : t 0 frac- 
tures simples ; 2°  contusions  simples ; 3°  fractures  avec  enfoncement ; 4°  hddra  ou 
eccopd  (c’esl-4-dire  simple  entamure  de  l’os) ; 5°  fracture  par  contre-coup.  — Il  re- 
connaissail  1’elat  de  l’os  , soil  par  la  vue,  soil  avec  la  sonde,  soit  k l’aide  de  la  rugine. 

3 Hippocrate  trdpanait  dans  les  trois  premiers  jours  pour  les  fractures  el  les  contusions  ; 
1’enfoncement  de  l’os  lui  paraissait  remplacer  le  trdpan ; l’eccope  ^lait  une  lesion  trop  legerc 
pour  rdclamer  cettc  operation  Comme  M.  Liltre  l’a  tres-bien  ddmoulre  dans  son  Argu- 


(541 


DEUXltlME  LIVRE  DES  I'RORRHETIQUES. 

moins  dangereux  qu’il  so  montre  des  le  d6but  ot  qu’il  dure  peu  do  temps.  II 
■esi  bon  , dans  lccas  de  douleur,  qu’il  survienne  do  1’inflammation  aux  plaies, 
et,  dans  les  hemorragies,  que  du  pus  apparaisse  a l’orifice  des  veines.  Pour 
co  qui  est  de  la  fievre  [ Iraumatique]  il  est  utile  quo  les  m6mes  phenom^nes 
que  j’ai  decrits  comma  avantageux  dans  les  fievres  qui  accompagnent  les  ma- 
ladies aigues,  se  presentent  dans  celle-ci.  Je  dis  que  pour  cette  fievre  aussi 
ces  phenomenes  sont  avantageux  , et  que  les  contraires  sont  mauvais.  — Si 
k la  suite  des  plaies  de  t&te  la  fievre  commence  au  quatrieme  jour , ou  au 
>eptieme  ou  au  onzieme,  le  cas  est  particulierement  mortel.  Si  la  fievre  sur- 
zient  quand  la  blessure  date  de  quatre  jours,  la  crise  a lieu  le  plus  souvent  au 
onzieme;  si  c’est  au  septi&me  jour  que  la  fievre  se  declare,  la  crise  a lieu  au 
quatorzieme  ou  au  dix-septieme ; si  c’est  au  onzieme , la  crise  se  fait  au 
i/ingtieme , ainsi  qu’il  a ete  dit  pour  les  fievres  qui  surviennent  sans  cause 
appreciable.  — Si  des  le  debut  de  la  fievre  il  survient  du  delire , ou  une  apo- 
ilexie  (paralysie)  de  quelque  membre  , le  malade  succombera , a moins  qu’il 
eie  survienne  quelqu’un  des  signes  les  plus  favorables  , ou  que  le  sujet  ne  soit 
soutenu  par  sa  bonne  constitution.  Examinez  bien  quelle  est  la  voie  [de  salut?], 
tar  il  y a encore  quelque  espoir  de  sauver  le  malade;  mais  m6me  s’il  guerit , 
1 perdra  necessairement  1’ usage  du  membre  sur  lequel  se  sera  fixe  le  mal. 

Les  grandes  plaies  des  articulations  qui  ont  completement  divise  les  nerfs 
parties  tendineuses)  servant  de  moyens  d’union,  estropient  necessairement  le 
nalade.  S’il  resle  du  doute  sur  l’etat  des  parties  nerveuses , et  si  le  mal  a ete 
ait  par  un  instrument  pointu,  il  vaut  mieux  que  la  plaie  soit  longitudinale 
que  transverse  : si  le  corps  vulnerant  etait  pesant  et  mousse,  peu  importe  [la 
Erection];  mais  il  faut  considerer  la  profondeur  de  la  plaie  et  les  autres  si- 
;nes,  par  exemple:  si  l’articulation  suppure,  elle  seroidira(?)  necessairement 
ankylose  fausse  ou  vraie) ; s’il  s’y  forme  un  gonflement  opiniatre  ( tumeur 
<lanche ?),  ce  gonflement  a la  longue  la  rendra  egalement  roide  ; et,  necessai- 
ement  aussi  il  persistera  m6me  apres  la  guerison  de  la  plaie.  Lorsque  Ton  a 
traiter  une  articulation  flechie;  il  faut  done  de  temps  en  temps  laplier  et 
etendre.  S’il  y a apparence  qu’un  nerf  doit  tomber  ( s’exfolier ),  le  plus  sur 
- st  de  predire  qu’il  y aura  claudication,  surtout  si  c’est  un  des  nerfs  des  par- 

1 tent  du  traite  Des  plaies  de  tele  (p.  \ 59  et  suiv.),  Hippocrate  ne  trepanait  pas  pour  donner 
Hsue  au  sang  ou  aux  autres  liquides  epanclies,  mais  pour  enlever  la  partie  contuse  et  pour 
i revenir  l'inflammation ; pratique  qui  a did  renouvelee  par  quelques  chirurgiens  modernes. 
i iippocrale  se  servait  du  trepan  perforatif  et  du  trepan  4 couronne,  qu’il  mettail  sans  doute 
n mouvement  avec  un  arcliel.  Quand  il  dtait  appele  dans  les  trois  premiers  jours  de  l’ac- 
ident , il  ne  pdndtrait  pas  immddialement  jusqu’i  la  mdninge , dans  la  crainte  qu’dlant 
•op  longtemps  exposee  a l’air,  elle  ne  devlnl  fongueuse.  Mais  quand  un  long  espace  do 
>;mps  s’dlait  dcould  depuis  la  blessure,  il  pdndtrait  tout  de  suite  dans  l’intdrieur  du  crane, 
endant  l’opdralion  du  trdpan,  il  recommande  d’oler  par  inlervalles  I’instrument,  et  de  le 
•emper  dans  l’eau  troide;  avec  cette  prdcaution  l’os  ne  s’echaufTera  pas,  et  se  ndcrosera 
ans  une  moins  grande  dlendue.  11  recommande  egalement  d’incliner  toujours  le  trdpan  sur 
• point  le  plus  dpais  du  crane,  d’en  suivre  les  progrds  avec  une  sonde,  el  d’dbranler  le 
'yrcle  osseux  pour  le  faire  sautcr. 
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ties  infericures  qui  est  relEchE  ( exfolie  ?).  Vous  reconnaltrez  aux  signes  sui- 
vants  qu’un  nerl  doit  s’exfolier:  il  s’Ecoule  pendant  longtemps  un  pus  blanc, 
6pais;  l’articulation , des  le  principe,  est  douloureuse  et  enflammee.  Ces  si- 
gnes sont  les  mEmes  lorsqu’un  os  doit  tomber  ( exfoliation  ou  nicrosel). 

Un  coude  dechire,  vivement  enllammE,  passe  a la  suppuration  et  reclame 
nEcessairement  l’emploi  des  incisions  et  du  feu. 

Dans  les  affections  de  la  moelle  EpiniEre  qui  arrivent  soit  apres  une  chute  , 
soit  par  quelque  autre  cause,  soit  spontanement,  le  malade  perd  l’empire  sm- 
ses jambes,  de  sorte  qu’il  ne  sent  rien  quand  on  le  touche;  il  le  perd  sur  le 
ventre  et  sur  la  vessie,  de  sorte  que,  dans  les  premiers  temps,  il  ne  rend  ni 
selles  ni  urines,  si  ce  n’est  par  des  moyens  artiliciels;  a mesure  que  la  ma- 
ladie  se  prolonge , ces  Evacuations  ont  lieu  sans  qu’il  en  ait  le  sentiment; 
cnfin,  peu  de  temps  aprEs,  il  meurt 

Les  yeux  pris  d’ophthalmie  catarrhale'  sont  plus  aisEment  dEbarrassEs,  si 
larmoiemont,  humeur  Epaisse  sEcrEtee  (rj  chassie)  et  tumEfaction  com- 
mencent  a se  produire  en  mEme  temps,  surtout,  si  les  larmes  sont  mElEes  a 
l’humeur  et  ne  sont  pas  trop  cliaudes,  si  l’humeur  est  blanche  et  molle, 
si  le  gonllement  est  peu  rEnitent  et  diffus.  En  effet,  si  les  choses  se  passent 
ainsi , les  paupieres  s’agglutineront  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  l’oeil  ne 
sera  pas  douloureux.  Do  cetto  facon  la  maladie  aura  le  moins  de  danger 
et  le  moins  de  durEe.  Mais  un  larmoiement  abondant  et  chaud  [oplilh.  rhu- 
malism.)  se  joignant  E une  petite  quantitE  d’humeur  et  a un  gonllement 
circonscrit,  si  cela  n’a  lieu  que  pour  un  des  deux  yeux,  la  maladie  sera 
tres-longue,  mais  exempte  de  danger;  cette  espece  n’est  pas  douloureuse. 
C’est  particuliErement  dans  ces  cas  qu’il  faut  compter  sur  la  crise,  et  la  pre- 
miere se  fait  dans  les  vingt  jours;  si  elle  dEpasse  ce  temps,  il  faut  l’attendre 
pour  le  quarantiEmejour ; si  le  mal  ne  se  calme  pas  dans  cet  espace  de  temps, 
la  crise  arrive  dans  les  soixante  jours.  Durant  toute  cette  pEriode  il  faut  con- 
sidErer  si  l’humeur  est  mElEe  aux  larmes1 2 3,  si  elle  devient  blanche  et  molle, 
surtout  aux  jours  critiques,  car  elle  se  comportera  de  cette  fagon  dans  le  cas 
ou  elle  doit  cEder.  Si  les  deux  yeux  sont  ainsi  entrepris,  il  y a danger  qu’ils 
ne  s’ulcErent,  mais  la  crise  se  fera  attendre  moins  longtemps.  L’humeur  sEche 
( ophthalmie  seche ) cause  beaucoup  de  douleurs,  mais  le  mal  se  juge  promp- 
tement,  a moins  que  l’ceil  ne  soit  atteint  de  quelque  plaie  ( ulceration ).  Si  la 
tumefaction  est  considErable,  mais  indolente  et  seche,  il  nly  a point  de  danger; 
si  elle  est  accompagnee  de  douleurs  et  en  mEme  temps  sEche,  c’est  mauvais ; 
il  y a danger  que  l’oeil  s’ulcEre  et  qu’il  y ait  agglutination  [des  paupieres  avec  le 
globe  oculaire] ; le  cas  est  redoutable  aussi,  si  la  tumefaction  est  accompagnee 

1 Une  grande  parlie  de  ce  passage  sur  les  maladies  des  yeux  a 616  traduitpar  Celse  (VI,  0). 

_ Voy.  aussi  Andrea;,  Augenheilkunda  des  Hippokrates ; Magdebourg,  1843,  8°,  p.  70  suiv.. 
el  80  suiv. ; Wallrotli,  Deophthal.  veter.;  Hals,  1818,  8”,  p.  122  suiv.  ct  131  suiv.  Sichel,' 
m6m.  Sur  le  glaucSme,  Brux.,  1 842,  8°,  p.  1 35  suiv.  Cf.  aussi  la  note  de  l’Aph.  HI,  12. 

3 Les  manuscrits  ont  tw  o'axnWu  /aiV/jjtoci.  Foils  el  Opsopams  (p.  081)  ont  corrigE  aiec 
raison  <?axr.  en  tJaxpiiw.  — Celse  a lacrymxque  miscetur. 
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de  larmes  et  de  douleurs,  car  los  larmes  sont  chaudes  et  &cres,  la  pupillo  ( cor - 
nee  transparente ) et  les  paupieres  courent  risque  de  s’ulc^ror.  Si  la  tumefaction 
s’affaisse,  s’il  existe  pendant  longtemps  un  larmoiement  abondant,  enfin  s’il  y 
a de  1’humeur,  vous  pouvez  predire  chez  les  hommes  un  renversement  des 
paupieres,  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants  l’ulcGration  et  le  renversement 
des  paupieres.  Si  la  chassie  est  jaune  verd&tre  ou  livide,  que  le  larmoiement 
soil  abondant  et  chaud,  qu’il  y ait  de  la  chaleur  a la  t6te,  que  des  douleurs  se 
portent  de  la  tempo  aux  yeux , qu’il  survienne  de  l’insomnie,  n6cessairement 
l’oeil  s’ulcerera  et  on  peut  croire  qu’il  se  rompra  (voy.  Airs,  eaux  et  lieux, 

§ 4,  et  la  note  corresp. , p.  373.  Cf.  Mai.  ,1,  8).  La  fievre  survenant,  ou  une 
douleur  fixde  aux  lombes  soulagent  ( ophthalmie  rhumatismale) , Dans  ce  cas, 
il  faut  predire  ce  qui  doit  arriver,  en  ce  qui  touche  la  duree  du  mal,  les  ma- 
tures qui  coulent  des  yeux,  les  douleurs  et  l’insomnie.  Quand  il  est  possible 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  globe  de  l’ceil,  si  on  le  trouve  rompu  et  que 
les  milieux  visuels  (f|  fassent  saillie,  le  cas  est  mauvais  et  il  est  difficile 
d’obtenir  la  gu^rison  ; si  la  pourriture  s’empare  de  l’oeil  un  en  perd  tout  a fait 
l’usage.  Eu  dgard  aux  lieux,  il  faut  predire  les  differents  modes  d’ulceration, 
les  pourritures  et  les  depressions  ( pertes  de  substance ),  car  necessairement  la 
violence  de  l’ulceration  entraine  des  cicatrices.  Quand  l’oeil  se  rompt  et  fait 
saillie  ( chute  de  Viris ),  de  telle  sorte  que  les  milieux  visuels  preeminent, 
il  est  impossible  au  temps  et  a l’art  de  rendre  la  vision.  Mais  les  petits  depla- 
cements des  milieux  visuels  peuvent  ceder  s’il  ne  survient  pas  d’accident  ffi- 
cheux  et  si  le  malade  est  jeune.  Quant  aux  cicatrices  produites  par  les  ulceres, 
elles  peuvent  toutes,  si  aucun  accident  facheux  ne  vient,  les  compliquer,  c£der 
au  temps  et  a l’art,  surtout  quand  elles  sont  r6centes  et  qu’elles  ont  atteint 
des  individus  jeunes.  Eu  egard  aux  lieux,  les  milieux  visuels  souffrent  le  plus 
s’ils  sont  ulc6res.  Viennent  ensuite  la  partie  qui  est  au-dessus  des  sourcils , et 
celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 

Que  la  pupille  devienne  glauque,  argentee  ou  bleu&tre*,  tout  cela  n’a  rien 
de  bon.  Le  cas  est  un  peu  meilleur  quand  ellc  parait  plus  petite,  plus  rouge, 
ou  ayant  des  angles  ( synechies  poster,  peu  etendues ) , que  ce  soit  a la  suite  de 
quelque  cause  connue,  ou  spontanement. 

Les  obscurcissements , les  nuages,  les  cicatrices  blanch&tres®  s’effacent  et 
disparaissent  (voy.  Andreae,  p.  116),  s’il  ne  survient  pas  quelque  ulceration 
sur  ce  point,  ou  s’il  n’y  a pas  eu  ant6c6demment  une  cicatrice  [de  la  cornee] 
ou  un  pterygion.  Quand  il  existe  une  cicatrice  [externe]  brillante  ( leucoma ) , 
elle  blanchit  quelque  partie  du  noir  de  l’oeil,  [de  telle  facon  que]  elle  persiste 
pendant  longtemps  ; et,  si  elle  offre  des  asp6rites  et  de  l’epaisseur,  elle  laisse 
des  traces. 

' PourM.  Siehel,ces  trois  6tats  dela  pupille  sont  des  espfecesde  la  phlogose  de  la  capsule 
antdrieure  qui  se  recouvre  de  fibro-a!l>uminc,  laquelle,  en  s’organisant,  prcnd  des  cou- 
leurs  diverscs.  Suivant  Andrecc , mais  celtc  opinion  parait  moins  vraiscinblablc , il  s’agirait 
de  glaucome  et  de  cataractes. 

2 Opacitds  supcrflcielles,  cicatrices  4 peine  visibles,  cons6culives  a l’ulc6ralion  des  lames 
externes  de  la  corn6e  (Sicbel).  Yoy.  aussi  p.  271,  note  84  des  Coagues. 
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Dans  les  aflections  des  veux  lcs  crises  se  comportent  comrne  je  l’ai  dit  pour 
les  fievres,  mais  il  iaut,  connaissant  les  signes,  predire  les  difterentes  especes 
d’ophlhalmies.  Quand  ce  sont  les  plus  mauvais  signes  qui  se  montrent,  on 
aura  affaire  aux  ophthalmies  les  plus  rebelles,  ainsi  qu’il  a ete  dit  pour  chaque 
cas,  et  aux  ophthalmies  les  moins  longues  quand  ce  sont  les  meilleurs  signes 
qui  apparaissent.  II  faut  alors  predire  qu’elles  disparaitront  le  septteme  jour, 
ou  un  jour  peu  eloigne  du  septibme;  du  reste  on  doit  les  lenir  pour  6tre  sans 
danger,  mais  on  s’attendra  a des  r^cidives,  si  les  ophthalmies  s’ameliorent  en 
dehors  des  jours  critiques  ou  sans  que  les  bons  signes  se  soient  montr6s.  Con- 
sid^rez  particulierement.  et  entre  tous  les  autres  signes  l’tkat  de  l’urine  ',  dans 
les  maladies  des  yeux,  car  l’occasion  4chappe  promptement. 

Dans  le  passage  suivant  on  relrouve  plus  d’un  trait  qui  appartient  a 
I'histoire  du  scorbut.  (voy.  dans  ce  vol.  la  note  27  de  la  p.  374.  Cf.  aussi 
Affections  internes , § 31 , 44 , 45  et  46) : II  est  des  individus  qui  sont  affectes 
d’hemorragies  nasales  et  qui  paraissent  bien  portants  du  reste ; mais  vous 
trouverez  que  ces  individus  ont  la  rate  gonfl^e,  ou  souffrent  de  la  t6te,  ou 
presentent  les  deux  svmptomes  a la  fois,  et  voient  quelque  chose  de  brillant 
devant  leurs  yeux.  Les  gencives  sont  douloureuses  et  la  bouche  sent  mauvais 
chez  les  individus  qui  portent  une  grosse  rate;  maisceux  dont  la  rate  est  grosse 
et  qui  n’ont  ni  hemorragie  nasale,  ni  mauvaise  odeur  a la  bouche,  ont  aux 
jambes  des  ulceres  de  mauvaise  nature  et  les  gencives  noires.  Chez  ceux  qui 
ont  quelque  depdt  apparent  au  visage,  dont  la  voix  est  rauque,  ou  qui  souffrent 
des  dents,  attendez-vous  a une  hdmorragie  nasale.  — Les  mdmes  sympl6mes  se 
retrouvent  sous  la  rubrique  ileus  sanguin  dans  le  § 46  du  traite  Des  aff.  int. 


XI. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITE  DES  PLAIES  DE  TETE. 

§ 1.  Description  des  os  de  la  tdle.  — 2.  L’os  du  bregma  ( sinciput ) est  de 
toute  la  tdte  la  region  la  plus  mince  et  la  plus  faible;  cet  os  est  recouvert 
par  la  chair  la  moins  abondante  et  la  moins  epaisse,  et  c’est  au-dessous  de 
lui  que  se  trouve  la  masse  la  plus  volumineuse  de  l’encephale.  Aussi  , en  rai- 
son d’une  telle  disposition,  les  plaies  et  les  instruments  vulnerants  etant  egaux 
en  grandeur,  ou  de  moindre  dimension,  le  blesse  se  trouvant  dans  des  condi- 
tions semblables  ou  inferieures,  l’os  est,  dans  cette  region  , plus  [facilement] 


1 Les  manuscrils  ont  xarairaffiv  ( quelques-uns  el  Calvus  ii;r&jr«5<v)  toD  obpou.  Opso- 
poeus,  p.  084,  regavde  avec  quelque  raison  la  mention  de  l’urine  comine  inadmissible  ici, 
et  il  proposerail  too  itipoo ; alors  il  faudrail  traduire  r considerez  la  condition  du  temps.  Cette 
correction  trouve  du  reste  un  appui  dans  la  proposition  suivanle  : car  C occasion  s’echappe 
promptement. 
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contus,  fracture  et  enfonce,  la  lesion  y est  plus  dangereuse,  pius  difficile  it 
traiter,  et  laisse  moins  de  chances  d’bchapper  it  la  mort  qu’en  nul  autre  en- 
droitdela  t<He;  quand  les  plaies  sont  egales  ou  moindres,  et  que  les  condi- 
tions sontsemblables  ou  inferieures,  le  blessb,  dans  les  cas  ou,  du  reste,  il 
doit  succomber  a sa  blessure,  meurt  plus  tot  d’une  blessure  de  cette  region 
que  d’une  blessure  qui  siege  ailleurs.  Car,  au  niveau  du  sinciput , le  cerveau 
ressent  le  plus  vite  et  le  plus  fortement  les  lesions  qui  surviennent  a la  chair 
et  a l’os,  attendu  que  c’est  la  que  l’encephale  est  recouvert  par  l’os  le  plus 
mince  et  par  le  moins  de  chair,  et  c’est  la  aussi  que  l’encephale  lui-m£me  est 
le  plus  volumineux.  De  toutes  les  autres  regions , la  plus  faible  est  celle  des 
tempes ; la  se  trouve  la  jonction  de  la  mitchoire  inferieure  avec  le  crane;  sur 
le  crotaphyte  (cavite  glenoide  du  temporal),  il  y a un  mouvement  en  haut  et 
en  bas  comme  une  articulation  ; l’ou'ie  est  aussi  dans  le  voisinage,  et  enfin  un 
vaisseau  creux  (carotides?)  et  fort  s’etend  dans  toute  la  region.  Toute  la  por- 
tion situee  en  arriere  du  sinciput  et  des  oreilles  ( occipital ),  est  un  os  plus  so- 
lide  que  la  portion  anterieure ; il  est  recouvert  par  plus  de  chair  et  par  une 
chair  plus  epaisse.  Les  choses  etant  ainsi  disposes,  il  enr&ulte  que,  les  plaies 
i et  les  instruments  vulnerants  etant  de  dimension  egale  et  semblables  ou  plus 
grands , et  les  conditions  de  la  blessure  etant  semblables  ou  plus  mauvaises , 
l’os,  en  cet  endroit,  est  moins  [facilement]  fractur^  et  enfonce;  si,  du 
reste,  le  blesse  doit  succomber  a sa  blessure  , celui  qui  a ete  frappe  a la  partie 
posterieure  de  la  t£te,  mettra  plus  longtemps  a mourir,  car  il  faudra  plus  de 
temps  pour  que  le  pus  remplisse  l’os  et  descende  jusqu’au  cerveau,  k 
cause  de  l’epaisseur  de  l’os;  la  partie  sous-jacente  du  cerveau  est  moins 
considerable;  eten  general  dans  les  blessures  de  la  region  posterieure,  plus 
de  malades  echappent  a la  mort  que  dans  les  blessures  de  la  partie  ante- 
i rieure.  En  hiver  aussi,  le  blesse,  si,  du  reste,  sa  blessure  doit  entrainer  la 
mort , resiste  plus  longtemps  qu’en  ete,  quelle  que  soit  la  region  ou  il  ait  ete 
1 frappe. 

1.  L’os  de  la  tete  (crdne)  peut  <Hre  lesed’apres  les  modes  suivants;  et  a son 
t tour  chaque  mode  de  lesion  produite  par  la  blessure  comprend  plusieurs 
t especes  : l’os  frappe  se  rompt , et  necessairement  lorsqu’il  y a fracture , les 
parties  avoisinantes  de  l’os  sont  contuses ; car  tout  corps  vulnerant  qui  brise 
l’os  produit  en  metne  temps  une  contusion  plus  ou  moins  forte,  aussi  bien 
dans  le  point  fracture  que  dans  les  portions  avoisinantes;  tel  est  le  premier 
mode. — Les  especes  en  sont  varices.  Parmi  les  fractures,  les  unes  sont  etroi- 
tes,  et  si  etroites,  que  quelques-unes  ne  sont  visibles  ni  immediatement  apres 
la  blessure , ni  dans  1’espace  de  temps  ou  il  serait  le  plus  utile  pour  le  blesse 
qu’on  les  reconnut 1 ; les  autres  ont  plus  de  profondeur  et  de  largeur;  quel- 


1 Voy.  sur  cette  phrase,  alt6r6e  dans  tous  les  manuscrils,  la  note  17  de  M.  Littrd,  t.  Ill , 
p.  1 97-1 99.  Il  est  certain  que  la  restitution  de  M.  Liltrd  (restitution  confirmde,  sauf  quel- 
ques  modifications,  par  M.  J.  H.  Rutgers  dans  son  6dit.  du  traitd  Des  plaies  de  tete.  Gro- 
ningue,  H849,  8°,  p.  50-5t)  est  des  plus  ingdnieuses,  el  des  plus  vraisemblables  pour  le 
sens,  quoiqu’elle  ne  peut  gutre , M.  Littrd  l’avouc , representor  le  texte  primitif. 
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ques-unes  m6me  sont  tres-larges;  il  en  est  qui  s'6tendent  plus  en  longueur, 
d'autres  sont  plus  courtes;  celles-ci  sont  droites  et  tres-droites  ; celles-la  sont 
tortueuses  et  tr6s-tortueuses.  Les  unes  sont  profondes  et  comprennent  toute 
l’epaisseur  do  l’os;  les  autres  sont  moins  profondes  et  ne  penetront  pas  de 
part  en  part. 

5.  L’os  peut  6tre  contus,  touten  conservant  sa  continuite  naturelle,  et  sans 
qu’il  existe  concurremment  aucune  fissure  ; c’est  la  le  second  mode.  — II  y a 
des  especes  varices  de  contusion.  En  effet,  la  contusion  est  plus  ou  moins 
forte  ; elle  est  ou  profonde  et  occupe  toute  1’epaisseur  de  l’os  , ou  moins  pro- 
fonde  et  ne  le  traverse  pas  tout  entier , elle  s’tkend  plus  ou  moins  en  longueur 
et  en  largeur.  Toutefois,  pour  aucune  de  ces  especes  il  n’est  possible  de  re- 
connallre  par  les  yeux,  ni  quelle  en  est  la  forme,  ni  quelle  en  est  l’elendue  , 
dans  les  cas,  en  effet,  ou  l’os  est  contus  et  le  mal  produit,  il  est  impossible  de 
discerner  avec  les  yeux,  aussitdt  apres  la  blessure  , si  une  contusion  exisle  ou 
n’existe  pas,  de  m6me  que  les  yeux  ne  peuvent  reconnaitre  certaines  fractures 
situ^es  loin  du  point  vulnere. 

6.  Quand  un  os  est  rompu,  il  peut,  en  m6me  temps  qu’il  se  fracture,  s’en- 
foncer  hors  de  sa  position  naturelle;  car  autrement  il  ne  s’enfoncerait  pas. 
La  partie  enfonc^e,  ddtach^e  el  brisee,  s’ecarte,  en  se  deprimant,  du  reste 
de  l’os,  qui  demeure  dans  sa  position  naturelle.  De  cette  facon,  la  fracture  est 
jointe  a 1’enfonccment ; tel  est  le  troisieme  mode.  Mais  les  especes  d’enfon- 
cement  sont  nombreuses  ; car  l’os  peut  6tre  enfonce  dans  une  plus  ou  moins 
grande  etendue  ; il  Test  davantage  et  & une  plus  grande  profondeur;  il  Test 
moins  , et  plus  superficiellement. 

7.  A une  hedra  ( entamure ) qui  a etd  faite  dans  l’os  par  un  corps  vulnerant, 
il  peut  se  joindre  une  fracture,  et,  des  lors,  il  y a necessairement  une  contusion 
plus  ou  moins  forte  qui  occupe  le  point  ou  se  trouvent  l’hedra  et  la  fracture  , 
et  la  portion  d’os  qui  avoisine  l’une  et  l’autre  lesion ; c’est  la  le  quatrieme 
mode.  Il  peut  exister  une  hedra  avec  contusion  de  l’os,  mais  sans  qu’aucune 
fracture  vienne  compliquer  l’hedra  et  la  contusion  produites  par  le  corps 
vulnerant  *.  Il  survient  aussi  une  htklra  de  l’instrument  vulnerant  dans  l’os.  On 
se  sert  du  mot  hedra  quand,  l’os  restant.  dans  sa  position  naturelle,  l’instru- 
ment  vulnerant,  en  s’enfoncant  dans  le  crane  , a marque  la  place  ou  il  s’est 
enfonce.  Dans  chaque  genre  d’hedra,  il  y a plusieurs  especes.  Quant  a la  con- 
tusion et  h la  fracture,  que  toutes  deux  coexistent  avec  l’hedra , ou  que  la 
contusion  seule  la  complique,  il  existe,  on  l’a  deja  dit,  plusieurs  especes  de 
contusions  et  de  fractures ; mais  l’hedra  est  par  elle-mfrne  ou  plus  longue, 
ou  plus  courte  , ou  plus  tortueuse,  ou  plus  droite , ou  plus  arrondie  ; il  y a 
plusieurs  autres  varies  de  ce  genre , suivant  la  forme  que  presente  l’instru- 


1 Voy.  M.  LittrA,  note  3 de  la  page  207,  et  Rutgers  l.  L,  p.  53,  54.  Je  persiste , pour  raa 
part,  4 suivre  les  corrections  raites  a ce  passage  par  M.  Liltre.  — L’Gcole  hippocratique 
liollandaise  semble  avoir  a coeur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  prendre  presque  toujours  le 
contre-pied  de  ce  que  rail  M.  Littrd,  ou  d’accepler  ses  ameliorations  si  nombreuses  avec  une 
certaine  mauvaise  grace. 
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nient  vulnerant;  elles  sont  plus  ou  moins  profondes  dans  l’os , elles  sont 
6troites  ou  larges,  ou  tres-larges.  L ’entaille  (oiaxo raj)  quo  fait  un  instrument 
vulnerant , quelles  que  soient  la  longueur  et  la  largeur  de  la  lesion  , est  une 
hedra,  si.dureste,  l’os  avoisinant  demeure  dans  sa  position  naturelle,  et 
n’est  pas  cnfonce  de  dehors  en  dedans  par  l’entaille , car  alors  il  y aurait  en- 
foncement  et  non  plus  hedra. 

8.  L’os  est  quelquefois  ldse  en  un  point  autre  que  celui  ou  stege  la 
plaie  et  ou  le  crane  a dte  denude  de  la  chair.  C’est  la  le  cinquifeme  mode.  Un 
tel  accident,  quand  il  arrive,  n’est  susceptible  d’aucun  soulagement ; dans  le 
cas,  en  effet,  ou  cette  lesion  existe,  il  est  impossible  de  reconnaitre  , de 
quelque  fagon  qu’on  procede  , ni  si  le  sujet  a eprouve  cet  accident,  ni  en  quel 
endroit  du  cr&ne. 

§ 9-10.  L’ auteur  determine  ensuite  quels  cas  reclament  le  trepan;  (voy. 
p.  640,  Appendice  n°  x,  la  note  3 des Extraits  du  second  livre  des  Prorrhetiques) 
puis  il  indique  les  precautions  a prendre  pour  V application  de  ce  mode  de 
traiiement. 

41.  L’os  eprouve  des  fractures  apparentes  et  non  apparentes,  des  contu- 
■ sions  apparentes  et  non  apparentes , des  enfoncements  avec  deplacement  de 
f sa  position  naturelle,  surtout  quand  un  individu  est  blesse  par  un  autre,  de 
propos  delibere , ou  quand  le  coup,  porte  expres  ou  involontairement,  que  ce 

- soit,  cela  n’importe  pas  , un  corps  lance  ou  un  coup  porte,  arrive  d’un  lieu 
eleve,  ou  quand,  porte  de  plain-pied  , il  Test  par  une  main  tout  a fait  mai- 
tresse  du  corps  vulnerant,  et  qui  frappe  ou  qui  lance,  ou  enfin  quand  un  in- 
dividu plus  fort  en  blesse  un  plus  faible.  Si  c’est  par  suite  d’une  chute  que 
les  parties  voisines  et  l’os  lui-mSme  sont  16s6s,  plus  la  chute  se  fait  de  haut  et 

- sur  un  corps  dur  et  obtus  , plus  il  y a danger  que  le  cr&ne  soit  ou  fracture  , 
ou  contus , ou  enfonce;  quand  on  tombe  de  plain-pied  et  sur  un  corps  plus 

; mou , l’os  est  moins  endommage , ou  ne  Test  pas  du  tout.  Si  c’est  le  corps  vul- 
nerant qui , tombant  sur  la  t6te,  blesse  les  parties  voisines  et  l’os  lui-m6me, 

. c’est  quand  l’instrument  tombe  de  haut  et  non  de  plain-pied,  qu’il  est  plus 
dur,  plus  obtus,  plus  pesant,  moins  leger,  moins  aigu,  moins  mou,  qu’il  frac- 
ture 1’os  et  le  contond.  L’os  est  surtout  expose  a ces  accidents  lorsque  , dans 
ces  sortes  de  blessures,  le  coup  arrive  directement  et  que  l’os  a etb  frappe  per- 
! pendiculairement,  soit  que  la  blessure  ait  dtd  faite  avec  un  corps  tenu  a la 
i main  ou  lancd,  ou  qui  est  tombe  sur  la  t6te  , soit  que  le  patient  sesoit  blesse 
lui-m6me  en  tombant,  quelle  que  soit  enfin  la  facon  dont  la  blessure  arrive, 

I pourvu  que  le  coup  soit  perpendiculaire  a l’os.  Au  contraire,  les  corps  vulne- 
i rants  qui  touchent  l’os  obliquement,  causent  moins  volontiers  de  fractures,  de 
contusions  ou  d’enfoncements,  lors  m6me  qu’ils  enleveraient  la  chair;  il  arrive 
aussi  que  quelques-unes  des  blessuresde  ce  genre  ne  denudent  pas  l’os.  Parmi 
les  corps  vulnerants,  ceux  qui  produisent  surtout  ou  les  fractures  apparentes 
et  non  apparentes,  ou  les  contusions,  ou  les  enfoncements  avec  deplacement 
de  l’os  hors  de  sa  position  naturelle,  sont  les  instruments  qui  sont  ronds,  en 
forme  de  boule,  mousses,  obtus,  et  en  m6me  temps  lourds  et  durs  ; ils  con- 
tondent  les  chairs,  les  meurtrissent  etles  broient.  Les  plaies  que  produisent  de 


648  IIIPPOCRATE.  — APPENDICE. 

pareils  instruments,  qu’elles  soient  allongees  ou  arrondies,  deviennent  creu- 
ses,  suppurent  plus  que  les  autres,  sont  humides  et  mettent  plus  de  temps  a 
se  mondifier;  car  les  chairs  contuses  et  broyees  se  transforment  n^cessaire- 
ment  en  pus  et  se  fondent.  Commeles  corps  vulnerants , allonges,  sont  le  plus 
souvent  minces,  pointus  et  legers,  ils  coupent  les  choirs  ou  l’os  plutot  qu’ils 
ne  les  contondent;  ils  font,  il  est  vrai,  une  hedra  par  lour  tranchant,  entaille 
et  h6dra  sont  une  m6me  chose  , mais  ils  ne  produisent  guere  ni  contusion , 
ni  fracture,  ni  enfoncement.  Vous  devez  d’abord  faire  un  examen  par  vous- 
m6me,  quelque  aspect  que  vous  pr£sente  l’os  , et  vous  vous  informerez  de 
toules  les  circonstances  precddcntes,  car  elles  fournissent  des  signes  du  plus 
ou  moins  de  gravity  de  la  blessure;  de  m6me  vous  vous  informerez  si  le 
bless6  a et6  pris  de  cams  a la  suite  du  coup,  s’il  lui  a semble  que  des  tenebres 
se  repandaient  autour  de  lui,  s'il  a (He  pris  de  vertiges,  enfin  s’il  est  tombe. 

§12.  Difficulte  de  reconnaitre  V hedra au niveau  des  sutures;  car  les  sutures 
itant  plus  inegales  que  le  reste,  trompent  la  vue , de  sorte  qu'on  ne  peut  distin - 
guer  les  dentelures  de  Vhedra , a moins  quelle  ne  sort  tres-grande.  Souvent  une 
fracture  se  joint  d Vhedra,  au  niveau  des  sutures;  alors  fracture  et  hedra  sont 
difficiles  a reconnaitre , attendu  que  la  fracture  siege  ordinairement  sur  la 
future. 

13.  Yoici  quel  doit  6tre,  h mon  avis,  le  traitement  des  plaies  de  la  t6te,  et 
comment  on  peut  d6couvrir  les  lesions  qu’a  eprouv^es  l’os  el  qui  ne  sont  pas 
apparentes  : il  ne  faut  humecter  une  plaie  de  tdte  avec  quoi  que  ce  soit,  pas 
meme  avec  du  vin  ; mais  on  doit  s’abstenir  le  plus  possible  de  celte  pratique. 
On  dvitera  les  cataplasmes,  on  ne  fera  pas  la  cure  avec  les  tentes , on  ne  re- 
courra  pas  a l’application  des  bandages,  a moins  que  la  plaie  ne  si6ge  au 
front,  dans  la  region  depourvue  de  cheveux  , ou  a la  region  du  sourcil  etde 
l’ceil.  Les  plaies  qui  surviennent  dans  ces  endroits  ont  plus  besoin  de  cata- 
plasmes et  de  bandages  que  les  plaies  de  tout  autre  point  de  la  tete.  Le  reste 
de  la  t6te  environ  ne,  en  effet,  tout  le  front  (c. -d-d.  est  place  au-dessus  du  front)-, 
or,  c’est  des  parties  environnantes  ( sus-jacentes ) qu’arrivent  aux  plaies,  quel 
qu’en  soit  le  siege,  l’inflammation  et  le  gonflement  par  suite  de  l’afflux  du 
sang1.  Toutefois,  m6me  dans  les  plaies  du  front,  on  ne  doit  pas  appliquer 
constamment  des  cataplasmes  et  des  bandages;  mais,  quand  la  phlegmasie  a 
cesse  et  que  la  tumefaction  esttomb4e,on  cesse  l’application  des  cataplasmes 
et  des  bandages.  Pour  les  plaies  du  reste  de  la  tete,  on  n’emploiera  ni  tentes, 
ni  cataplasmes,  ni  bandages,  a moins  que  l’incision  n’en  soit  necessaire. 
Parmi  les  plaies  de  la  tete  , on  incisera  d’abord  celles  du  front  quand  l’os  est 
privd  de  chair  et  parait  avoir  eprouve  quelque  dommage  par  1’effet  du  corps 
vuln6rant,  puis  les  plaies  qui,  euegard  a l’etendue,  ne  sont  ni  assez  longues, 
ni  assez  larges  pour  qu’on  puisse  discerner  soit  si  l’os  a souffert  du  choc  du 


1 Cette  pratique  tient  a ce  que,  suivanl  Hippocrate  , ce  sont  seulement  les  parties  su- 
jeltes  a s’engorger  qui  rdclament  les  cataplasmes  et  les  bandages  ; or,  suivanl  lui  aussi, 
ce  sont  les  parties  ou  le  sang  alllue,  c’est-i-dire  les  parties  infdrieures,  qui  sont  sujettes  a 
s’engorger.  (Voy.  1.  Ill,  p.  230,  la  savanle  note  de  M.  Lillre.  ) 
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corps  vuln6rant,  quelle  lesion  il  a 6prouv£e,  jusqu’a  quel  point  les  chairs 
ont  ete  contuses , jusqu’a  quel  point  aussi  l’os  a 6prouv<§  du  dommage;  d’un 
autre  cdte,  soit  si  l’os  n’a  pas  ete  endommage  par  l’instrument  vulnerant,  et 
s’il  n’a  souffert  aucun  mal ; enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  traitement , quel  est 
celui  qu’exigent  la  plaie , les  chairs  et  la  lesion  de  1’os.  Telles  sonl  les  plaies 
qui  reclament  l’incision.  Si  l’os  est  depouille  de  la  chair,  et  que  la  plaie  soit 
tres-creuse  lateralement,  on  incisera  le  fond  la  ou  le  medicament,  quel  que 
soit  celui  qu’on  applique,  ne  penetre  pas  facilement.  Quant  aux  plaies  arron- 
dies  et  tres-creuses,  et  aux  autres  de  cette  nature , on  incisera  la  circonfe- 
rence  a deux  points  opposes  et  longitudinalement , suivant  la  direction  de 
l’axedu  corps, de  facon  a rendre  la  plaie  longue  [de  ronde  qu’elle  etait].  Dans 
les  incisions  pratiquees  sur  la  t6te,  on  peut  divisersanscrainte  toutesles  par- 
ties, sauf  la  tempe  et  la  portion  situee  au-dessus  de  la  tempe  , au  niveau  du 
vaisseau  qui  traverse  cette  region,  car  ce  sont  la  des  parties  qu’il  ne  faut  pas 
inciser,  attendu  que  les  convulsions  saisissent  l’opere.  Si  l’incision  a ete  faite 
a gauche,  les  convulsions  se  produisent  a droite;  si  elle  a ete  faite  a droite  , 
c’est  a gauche  que  se  montrent  les  convulsions. 

4 4.  Quand  il  ya  denudation  des  os,  etquon  veut  reconnoitre  quelle  lesion  I’os 
asoufferlc,  on  pratique une  large  incision;  on  detache  la  chair  del’ os,  onagran- 
dit  la  plaie  au  moyen  d’une  tente  recouverte  d'un  cataplasme  de  farine  d’orge , 
si  d I’aide  de  ces  moyens  on  ne  decouvre  pas  ce  que  l’ on  cherche,  et  si  on  a des 
raisons  de  supposer  que  I'os  est  atteint,  on  rugine;  et  lors  meme  qu’une  hedra 
apparailrait  manifestement,  il  faut  encore  ruginer , afin  de  decouvrir  s’il  existe 
ou  non  une  fracture  ou  une  contusion.  Au  cas  ou  le  trepan  est  juge  necessaire, 
on  Vappliquera  dans  les  trois  jours.  Si  on  ne  parvient  pas  a decouvrir  la  lesion 
de  I'os,  et  si  on  a cependant  de  bonnes  raisons  de  la  supposer,  vu  les  circon- 
stances  et  les  accidents  qui  ont  accompagne  la  blessure , on  recourra  au 
medicament  noir , lequel , apr'es  I'emploi  de  la  rugine,  met  a nu  les  moindres 
fissures.  Quand  la  fracture  est  peu  eiendue,  la  rugine  suffit , sinon  on 
applique  le  trepan. 

4 5.  Eviter  que  V alteration  des  chairs  ne  se  communique  a I’os.  Mondifier 
et  dessecher  la  plaie  aussi  vite que  possible.  Apres  la  trepanation,  agir  de  meme 
pour  la  meninge,  afin  qu’elle  ne  devienne  pas  fongueuse  et  qu’elle  ne  tombe  pas 
en  putrefaction. — 46.  Plus  tdl  on  dessechera  la  plaie,  plutdt  aussi  l’ exfoliation 
ou  le  sequeslre  auront  lieu.  — 47.  Ne  pas  trepaner  quand  les  fractures  sont 
larges  et  multipliees ; laisser  les  fragments  se  relever  spontanement  par  le 
bourgeonnement  des  chairs  avant  de  tenter  V extraction . — 18.  Comme  les  os 
des  enfants  sont  plus  mous  que  ceux  des  adidtes,  ils  suppurent  plus  vite;  d'ail- 
leurs  , la  mort,  quand  elle  doit  avoir  lieu,  arrive  plus  vite  chez  les  pre- 
miers; les  precautions  a prendre  pour  1’ application  du  trepan  sont  aussi  plus 
grandes  que  chez  les  adultes. 

4 9.  Quand  un  blcsse  doit  succomber  a une  plaie  de  t£te,  sans  qu’il  y ait 
espoir  de  le  gu6rir  et  de  le  sauver,  c’est  a l’aide  des  signes  suivants  qu’il  faut 
reconnaitre  celui  qui  est  destind  a mourir,  et  que  Ton  predira  ce  qui  doit  ar- 
river.  II  ^prouve,  en  effet,  les  accidents  suivants  : Quand  on  s’est  trompe 


030  HIPPOCRATE.  — APPENDICE. 

do  facon  a ne  pas  reconnaitre  dans  un  os  uno  fracture  ou  une  fissure,  ou  une 
contusion  , ou  une  lesion  quelconque,  qu’on  a omisde  ruginer  et  de  trepaner 
dans  un  cas  ou  cela  etait  necessaire,  et  qu’on  a laisse  le  malade  comme  si  le 
crtine  etait  sain  , la  fievre  se  declare  gendralement  avant  quatorzo  jours  en 
liiver  et  avant  sept  jours  en  dte.  La  fievre  une  fois  ddclarde , la  plaie  devient 
p&le;  il  s’en  ecoule  un  peu  d’humeur  tdnue;  l’inflammation  s’y  dteint,  la  plaie 
devient  visqueuse,  elle  prend  l’apparenco  de  la  salaison  , c’est-A-diro  qu’elle 
prend  uno  couleur  rouge,  un  peu  livide  ; l’os  commence  alors  a se  sphacdler, 
il  devient  noiratre  , de  blanc  qu’il  dtait,  et  il  finitpar  prendre  une  teinte  jau- 
nfitre  ou  blanchdtre.  Lorsqu’il  est  deja  en  suppuration , des  phlyctdnes  se 
ddveloppent  sur  la  langue  , et  la  mort  arrive  au  milieu  du  delire.  Le  plus  sou- 
vent  des  convulsions  s’emparent  d'un  des  c6tds  du  corps  ; si  la  plaie  existe  du 
c6td  gauche  de  la  tdte,  c’est  au  cdte  droit  que  surviennent  les  convulsions ; si 
la  plaie  est  du  cotd  droit  do  la  tdte,  c’est  le  c6td  gauche  du  corps  qu’elles 
envahissent.  Quelques  malades  deviennent  mdme  apoplectiques.  Quand  il  en 
est  ainsi,  la  mort  survienf  avant  sept  jours  en  dte , ou  avant  quatorze  en  hi- 
ver.  Ces  signes  ont  la  mdme  signification,  que  la  blessure  existe chezun  indi- 
vidu  plus  figd  ou  chez  un  plus  jeune.  Il  faut,  si  1’on  soupgonne  l’invasion  de 
la  fibvre  et  I’existencc  de  quelqu’un  des  autres  signes  , ne  pas  differer , mais 
trdpaner  l’os  jusqu’£i  la  mdningeou  le  ruginer  avec  larugine(  ilest  alors  facile 
a trdpaner  et  a ruginer),  puis,  diriger  le  reste  du  traitement  suivant  ce  que 
Ton  jugera  convenir  d’apres  les  accidents  qu’on  observe. 

20.  S’il  suwient.  un  irysipele  a la  face,  et  si , du  reste , I’apparence  de  la 
plaie  est  bonne , on  administrera  un  medicament  purgatif,  en  ayant  egard  aux 
forces  du  malade. 

21 . Quant  a la  trepanation,  lorsque  la  necessity  d’y  recourir  est  manifesto  , 
void  ce  qu’il  faut  savoir : Si  vous  trdpanez  , ayant  entrepris  la  cure  des  le  de- 
but, ne  sciez  pas  tout  d’abord  l’os  jusqu’a  la  meninge  ; car  il  n’esl  pas  avanta- 
geux  que  cette  membrane,  degarnie  de  l’os  , soit  longtemps  en  etat  de  souf- 
france;  elle  finirait  par  devenir  fongueusei  II  y a encore  un  autre  danger  a 
enlever  tout  d’abord  jusqu’a  la  meninge  l’osscie  avec  le  trepan,  c’est  blesserla 
membrane  pendant  1’operation.  Mais  voici  ce  qu’il  faut  faire ; quand  la  section 
est  presque  complete,  et  quand  on  peutimprimer  un  mouvement  a l’os,  cesser 
l’operation,  et  laisserl’os  se  detacher  spontanement.  En  effet,scier  un  os  sans 
en  achever  completemenl  la  section  , ne  peut  causer  aucun  mal,  attendu  que 
la  partie  intacte  est  devenue  mince.  Du  reste,  on  dirigera  le  traitement  suivant 
qu’il  conviendra  a la  plaie.  Pendant  l’operation,  on  retirera  frequemment  le 
trepan  a cause  de  l’echauffement  de  l’os , et  on  le  plongera  dans  de  l’eau 
froide ; car  le  trepan , s’echauffant  par  son  mouvement  circulaire,  6chauffe  a 
son  tour  et  desseche  l’os,  le  brule,  et  determine  dans  les  parties  osseuses  qui 
avoisinent  la  section  une  necrose  plus  grande  qu’elle  ne  doit  6tre  sans  cela. 
Si  on  veut  scier  immediatement  l’os  jusqu’a  la  mdninge , pour  enlever  ensuite 
la  piece,  il  convient  aussi  de  retirer  plusieurs  fois  le  trepan  et  de  le  plonger 
dans  1’eau  froide.  Si,  au  contraire,  vous  n’entreprenez  pas  la  cure  des  le  com- 
mencement , mais  si  vous  la  recevez  d’un  autre,  et  que  vous  vous  trouviez 
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ainsi  on  retard  , sciez  aussitbt,  avec  un  trepan  aiguise,  l’os  jusqu’a  la  mb- 
ninge,  et  retirez  frequemment  l’instrument  afin  d’examiner,  soil  par  la  sonde, 
soit  d'une  autre  facon,  tout  le  pourtour  de  la  voie  du  trepan ; car  la  section 
est  beaucoup  plus  prompte  quand  l’os  est  deja  en  etat  ou  en  travail  de  sup- 
puration ; souvent  il  est  aminci,  surtout  quand  la  blessure  occupe  un  point  de 
la  tete  0C1  le  crane  est  plutot  mince  qu’epais.  Gardez-vous  aussi  d’aucune 
inadvertance  dans  l’application  du  trepan;  fixez-le  toujours  la  ou  l’os  paratt 
dtre  le  plus  bpais  , regardez  souvent , et  essayez  d’bbranler  l’os  pour  le  faire 
sauter.  Une  foisqu’il  aura  ete  enleve,  le  traitement  sera,  pour  lereste,  comme 
il  conviendra  a la  plaie.  Si  vous  avez  pris  le  traitement  des  le  commence- 
ment et  que  vous  vouliez  scier  l’os  completement,  et  le  detacher  immediate- 
ment  de  la  meninge,  examinez  aussi  a diverses  reprises  , avec  la  sonde,  la 
voie  de  l’instrument,  et  appliquez  toujours  l’instrument  la  ou  le  cr&ne  est  le 
plus  epais , et  enfin  ebranlez  la  piece  osseuse  pour  l’enlever.  Si  vous  em- 
ployez  le  trepan  perforatif,  n’arrivez  pas  jusqu’a  la  meninge  dans  le  cas  ou 
vous  trepanez  quand  vous  avez  ete  appele  des  le  debut , mais  laissez  une 
lame  mince  de  l’os , comme  cela  a ete  prescrit  pour  l’operation  avec  le  trdpan 
a couronne. 


XII. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITE  DE  L’OFFICINE  DU  MEDECIN. 

g \ et  2.  Sources  de  V observation  medicale  : ressemblances  et  dissemblances 
entre  I'itat  de  sante  et  de  maladie.  — Application  des  sens  et  de  V intelligence. 
— L’auteur  se  propose  de  tracer  les  regies  des  operations  qui  se  pratiquent 
dans  I’officine. 

3*.  Quant  & la  position  de  l’operateur  relativement  a lui-m£me,voici  ce  qui 
en  est  : s’il  est  assis,  il  aura  les  pieds  dans  l’axe  des  genoux , et  un  peu  dis— 
tants  l’un  de  l’autre  ; les  genoux  seront  un  peu  plus  haut  que  les  aines,  et 
dearths  de  fagon  a ce  que  les  coudes  puissent  s’y  appuyer  ou  agir  en  dehors 
des  cuisses  ; le  vdtement,  ni  trop  lache,  ni  trop  serrb,  sans  plissements(c’est- 
a-diresans  qu’aucwrle  parlie  soit  double),  sera  jetduniformdment  sur  les  epaules 
et  les  coudes1 2.  La  position  de  Foperateur,  relativement  a la  partie  qu’ilopere, 
se  regie  ainsi  : tenir  compte  du  degre  d’eloignement  et  de  proximitd,  du  haut 
et  du  bas,  de  la  droite,  de  la  gauche  et  du  milieu.  La  limite  du  degre  d’eloi- 


1 On  trouvera  le  commencement  de  ce  paragraphe,  p.  C4,  note  5 du  Medecin.  — Pour 
toute  cette  parlie,  j’ai  presque  toujours  suivi,  avec  M.  Liltrd  , les  interpretations  donnees 
par  Galien  dans  son  Commentaire. 

2 Galien,  dans  son  Commentaire , regarde  comme  tout  4 fait  indigne  d un  medecin  ou 
d’un  orateur  de  relever  son  manteau  au-dessusdu  coude. 
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gnement  ou  de  proximite  est  telle:  les  coudes  ne  doivenl  pas  ddpasser  les  ge- 
noux  en  avant  et  les  cdtes  en  arriere  ; celle  du  haut  : les  mains  ne  seront  pas 
portees  plus  haut  que  les  mamelles ; du  bas  : l’operateur  ne  ddpassera  pas  la 
position  ou,  appuyant  la  poitrine  sur  lesgenoux,  il  aurait  \qs avant- bras  (<2/.pas 
■/,£tp«?)  flechis  a angle  droit  sur  les  bras;  pour  le  milieu  , la  regie  est  la  mtkne  ; 
quant  aux  deplacements  de  l’operateur  d’un  cold  ou  d’un  autre,  ils  ne  doi- 
vont  pas  aller  jusqu’a  faire  quitter  le  si4ge  sur  lequel  il  est  assis  , mais,  sui- 
vant  la  n^cessite  du  deplacement;  le  corps  et  la  partie  du  corps  qui  agit  s’a- 
vanceront.  Quand  le  medecin  est  debout , il  fera  son  examen  en  se  tenant 
solidement  sur  les  deux  pieds,  places  au  m&me  niveau;  mais  quand  il  opere, 
il  n’aura  sur  le  sol  qu’un  seul  pied,  etce  ne  sera  pas  celui  du  cotd  de  la  main 
qui  opere ; quant  a l’aulre  pied,  il  sera  elevd  [et  appuye’J  de  fagon  que  le  genou 
soit  a la  hauteur  de  l’aine,  comme  dans  la  position  assise;  du  reste,  les  regies 
seront  les  monies.  L’operd  secondera  l’operateur  pour  ce  qui  regarde  son  corps, 
qu’il  soit  debout,  assis  ou  couchd,  en  prenant  la  position  convenable  ou  il 
lui  sera  le  plus  facile  de  demeurer,  dvitant  de  selaisser  couler,  de  s’affaisser, 
de  se  detourner,  de  laisser  pendre  le  membre ',  afin  que  la  partie  operee  soit 
maintenue  dans  la  position  et  la  forme  convenables,  pendant  que  le  patient 
la  prdsente  au  mddecin , pendant  le  temps  que  dure  l’operation,  enfin  pen- 
dant l’attitude  qu’il  doit  conserver  ensuite. 

4.  Les  ongles  ne  doivent  ni  ddpasser  la  pulpe  des  doigts  , ni  la  deborder 
(voy.  Galien,  Ulilite  des  parties  du  corps , I,  7,  t.l  de  ma  trad.,  p.  121);  car  c’est 
de  l’extremite  des  doigts  que  le  mddecin  sesert.  Dans  presque  tousses  actes, 
il  emploie  les  doigts,  disposes  de  faqon  que  le  pouce  est  en  opposition  avec 
l’index,  que  la  main  entiere,  dans  la  pronation,  et  que  les  deux  mains  sonten 
regard.  C’est  une  heureuse  disposition  naturelle  des  doigts  qu’il  existe  entre 
euxune  division  profonde  et  que  le  grand  [le  pouce ) soit  oppose  a l’index 
(voy.  Galien,  l.  /.,  I,  9,  p.  126  suiv.).  C’est  evidemment  par  suite  de  maladie, 
et  on  en  eprouve  de  la  gdne , quand,  des  la  naissance  ou  pendant  l’accroisse- 
ment,  le  pouce  esttenu  continuellemenl  rapproche  des  autres  doigts.  Il  con- 
vient  de  s’exercer  a executer  toutes  les  operations  avec  l’une  ou  l’autre  main, 
et  avec  les  deux  a la  fois  , car  elles  sont  semblables  ; on  prendra  pour  regie 
l'utilite,  la  convenance,  la  promptitude,  la  legerete,  l’elegance,  la  facilite. 

5.  Pour  les  instruments,  on  parlera  du  temps  ou  il  faut  les  employer  et  du 
mode  d’emploi  (voy.  dansce  vol.,  p.  55);  quant  au  lieu,  ils  seront  places  de 
faqon  a ne  pas  causer  d’embarras  a l’opdrateur,  a 6tre  pris  sans  difficult^  , et 
a la  portee  de  la  main  qui  opere.  Si  un  aide  les  presente,  il  se  tiendra  pr6t  un 
peu  d’avance  , et  il  les  donnera  quand  il  en  recevra  l’ordre. 

6.  Les  personnes  qui  entourent  le  malade  presenteront  la  partie  a operer , 
dans  la  position  ou  l’operateur  le  jugera  convenable ; ils  maintiendront  le  reste 
du  corps  de  fagon  a prevenir  tout  mouvement , silencieux,  attentifs  aux  or- 
dres  qu’on  leur  donne. 

1 Voy.  pour  celte  phrase,  donl  le  sens  est  tr^s-difficile  A determiner,  la  note  3.1,  l.  Ill, 
p.  283-5  de  M.  LiltrA. 
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7.  11  y a deux  manieres  d’etre  pour  une  doligation:  on  l’applique  , ou  bien 
elle  est  deja  appliquee.  Quand  on  l’applique,  on  doit  agir  avec  promptitude  , 

• sans  causer  de  douleurs,  avec  aisance  et  elegance;  promptitude,  c’est  rdussir 
dans  la  manoeuvre  ; ypargner  des  douleurs,  c’est  agir  avec  facility;  l’aisance, 
c’est  etre  pr6t  pour  tout ; l’el^gance,  c’est  ytre  agreable  a la  vue.  11  a etd  dit 
(dans  un  livre  perdu)  par  quels  exercices  on  acquiert  ces  quality.  Appliquee, 
la  deligation  doit  ytre  bonne  et  belle;  elle  sera  belle  si  elle  est  simple  et  regu- 
liere ; il  y a regularity  si  les  tours  sont  semblables  et  egaux  quand  les  par- 
ties sont  egales  et  semblables,  et  s’ils  sont  inegaux  et  dissemblables  quand 
les  parties  sont  in^gales  et  dissemblables.  Les  especes  en  sont  : le  bandage 

simple  (c’est-a-dire  circulaire,  voy.  la  note  22  de  M.  Littre,  p.  291  suiv.),  le 
bandage  en  doloires , le  bandage  remontant , le  monocle , le  rhombe  et  le 
demi-rhombe.  L’espece  doit  ytre  appropriee  a la  forme  et  a l’affection  de  la 
partie  qu’on  bande. 

8.  II  y a deux  bonnes  especes  de  bandages  *.  — 1cr  ordre  : La  force  seme- 
>isure  ou  par  ledegre  de  constriction  , ou  par  la  quantity  des  bandes1 2.  Tantdt 

c’est  la  deligation  elle-myme  qui  guerit,  tantot  elle  vient  en  aide  aux  choses 
qui  guerissent.  C’est  la  la  loi.  Voici  ce  qu’il  y a de  plus  important  a consi- 
derer : la  force  de  la  deligation  doit  ytre  telle  que  les  bandes  ne  fassent  pas 
de  godets  et  n’etreignent  pas  trop  les  parties,  mais  qu’elles  s’y  appliquent 
exactement,  sans  qu’il  en  resulte  de  la  douleur ; celte  precaution , neces- 
•saire  pour  les  parties  distantes  ( eloignees  de  la  lesion),  Test  encore  plus  pour 
les  parties  moyennes  ( celles  oil  siege  la  lesion).  Le  noeudet  les  points  d’attache 
que  Ton  passe  avec  l’aiguille,  doivent  ytre  diriges  non  de  haut  en  bas,  mais 
de  bas  en  haut,  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  positions,  celle  ou  le  malade  pry- 
sente  la  partie  au  medecin,  celle  ou  il  la  tient  quand  celui-ci  se  prepare  a agir, 
position  pendant  l’application  de  l’appareil,  enfin,  position  permanente  apres 
eette  application.  Les  extremites  des  liens  (lacs,  ou  fils  passes  avec  V aiguille?) 
doivent  ytre  places  non  la  ou  est  la  plaie,  mais  la  ou  est  la  place  des  noeuds. 
NNe  mettezles  noeuds  ni  sur  les  parties  qui  supportent  les  efforts,  ni  sur  celles 
:qui  exercent  les  actions,  ni  la  ou  ils  seraient  inutiles.  Noeuds  et  liens  passes 
iavec  l’aiguille  doivent  6tre  souples  et  pas  trop  grands. 

9.  Second  ordre  : Qu’on  se  rappelle  bien  que  tout  bandage  s’echappe  du 
■cote  des  parties  declives  et  de  celles  qui  vont  en  s’effilant,  comme  sont  le  haut 

le  la  tyte  et  le  bas  de  la  jambe.  Au  cdte  droit,  on  fera  marcher  le  bandage 

• vers  la  gauche,  au  cote  gauche,  vers  la  droite,  excepte  a la  tyte,  ou  il  suivra 
a direction  du  sinciput  au  menton.  Pour  des  parties  directement  opposees , 
on  prend  une  bande  a deux  globes  ; si  vous  employez  une  bande  a un  seul 
: ;lobe,  faites-la  marcher  comme  la  bande  a deux  globes , et  fixez-la  dans  le 

ieu  ou  elle  aura  le  plus  de  solidity  , par  exemple  , le  milieu  de  la  tyte,  ou 


1 C’est-a-dire  deux  ordres  de  conditions  pour  que  le  landage  soit  Ion.  Le  premier  regarde 
■ e quantum  (7 re'sov);  le  second  le  quale  (ttoXov).  Voy.  M.  Lilir6,  t.  Ill,  p.  293,  note  13. 

1 Au  paragraphe  21  (voy.  aussi  § 22  et  24) , l’auteur  dit  que  la  compression  doit  rdsulter 
1 iu  nombre  des  bandes  et  non  de  la  force  de  la  constriction. 


1 


HIPPOCRATE.  — APPENDICE. 


054 

loute  autre  region  scmblable.  Quant  aux  parties  mobiles,  telles  que  les  arti- 
culations , elles  ne  doivent  recevoir , dans  le  sens  de  la  flexion,  aujarret, 
par  exemple  , que  des  pieces  d’appareil  peu  nombreuses  et  les  plus  etroites 
possible ; dans  le  sens  de  l’extension,  a la  rotule,  par  exemple,  elles  en  rece- 
vront  d’unies  et  de  larges.  Si  1’on  veut  maintenir  ce  qui  est  place  autour  de 
ces  parties,  et  assujetlir  le  bandage  tout  entier.on  portera  des  jets  de  bandes 
dans  les  regions  immobiles  et  aplaties  du  corps  ; Lels  sont  le  haut  et  le  bas 
du  genou.  Eu  egard  a la  correspondence  des  parties,  on  fait  marcher  les  jets 
de  l’epaule  a l’aisselle  opposee  , de  l’aine  au  flanc  oppose , de  la  jambe  a la  re- 
gion situee  au-dessus  du  mollet.  Les  bandages  qui  tendent  a s’echapper  par  le 
haut,  on  les  reprend  par  le  bas;  ceux  qui  tendent  A s’echapper  par  le  bas, 
c’estpar  le  haut  qu’on  les  reprend.  Quand  il  n’y  a pas  de  point  ou  Ton  puisse 
assujetlir  le  bandage,  a la  tAte,  par  exemple,  on  placera  les  pieces  dans  le 
lieu  le  plus  uni,  et  on  rccourra  a une  bande  placde  aussi  peu  obliquement 
que  possible,  afin  que  cette  bande,  enroulAe  la  dernidre  et  Atant  la  plus  so- 
lide,  maintienne  les  pieces  les  plus  mobiles.  Quand  a l’aide  de  jets  de 
bande  on  ne  peut  fixer  l’appareil  ni  aux  parties  voisines  , ni  aux  parties 
opposees,  on  l’assujeltira  soit  dans  les  anses  des  liens,  soit  par  des  points 
de  suture. 

10.  Que  les  pieces  d’appareil  soient  propres,  lAgeres , souples,  fines.  Exer- 
cez-vous  a les  rouler , soit  avec  les  deux  mains  a la  fois,  soit  avec  l’une  ou 
l’autre  main  separement.  Quant  au  choix  des  pieces  d’appareil , on  se  reglera 
sur  la  largeur  ell’6paisseur  des  parties.  Les  bandes  [avant  I’application , ou 
quand  elles  sont  apphquAes  ] doivent  avoir  les  chefs  et  les  bords  d’une  re- 
sistance [moyenne],  reguliers  et  dgalement  tendus.  Les  choses  qui  doivent  se 
detacher  (applications  medicamcn  Leases , tentes , ligatures,  ou  parties  du  corps, 
surtout  les  esquilles)  sont  dans  des  conditions  d’autant  plus  mauvaises,  que  la 
chule  en  est  plus  prompte  ; [les  applications  mddicamenteuses,  les  tentes  ou 
ligatures],  doivent  Atre  disposees  de  maniere  a ne  pas  comprimer,  mais  a Atre 
maintenues. 

§11-25.  Apres  quelques  considerations  sur  l’ action  quexercentles  bandes, 
l’ auteur  regie  la  position  que  doit  presenter  le  membre  fracture,  avant  ou 
apres  I’application  de  I’appareil.  Pour  les  fractures,  il  y a un  bandage  prelimi- 
naire  avant  1’ application  des  attelles;  on  reapplique  deux  fois  ce  bandage  pre- 
liminaire,  qui  doit  faire  disparaitre  tout  gonflemenl,  apres  quoi  on  met  les  at- 
telles, qu’on  raffermit  tous  les  trois  jours  (voy.  Extraits  Des  fractures,  § 5 
et  6 ).  L’auteur  recommande  ensuite  de  suspendre  la  partie  blessce  dans  une 
echarpe;  il  indique  laconduitea  tenir  dansle  cas  d’ecchymoses,  de  contusions, 
de  dechirures  musculaires.  On  evitera  de  comprimer  les  points  Uses.  Les  par- 
ties atrophiees  exigent  une  deligation  particuliere.  Pour  les  bandages  appli- 
ques sur  la  poitrine  ou  sur  la  Ute,  dans  le  but  d’eviter  les  cbranlements  pro- 
duits  par  les  pulsations , ou  de  rapprocher  les  sutures  , la  mesure  et  les  regies 
sont  les  mdmes  que  pour  les  fractures  des  membres. 
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XIII. 

EXTRAITS  DU  TRAITE  DES  FRACTURES  K 

1 . 11  faut  que  le  medecin , pour  les  luxations  et  les  fractures , fasse  [ autant 
qu’il  est  possible]  les  extensions  dans  l’attitude  naturelledu  membre  ( position 
intermediaire  entre  la  pronation  et  la  supination) ; carc’estla  la  maniere  d’etre 
la  plus  familiere.  S’il  y a toutefois  une  inclinaison  d’un  cote  ou  d’un  autre, 
qu’elle  se  fasse  plutdt  vers  la  pronation ; on  commettra  ainsi  une  moindre  faute 
que  si  on  incline  vers  la  supination.  Ceux  qui  n’ont  point,  en  ce  qui  concerne 
l’attitude,  d’idee  precongue,  ne  tombent  generalement  dans  aucune  erreur, 
attendu  que  le  blesse  lui-meme,  quand  il  vient  pour  se  faire  panser , pr^sente 
le  bras  dans  la  position  que  la  nature  lui  rend  familiere ; ce  sont  au  contraire 
les  medecins  qui  raisonnent  habilement  sur  ce  point,  qui  se  trompent.  II  n’est 
pas  besoin  d'etudier  longtemps  pour  traiter  un  bras  fracture,  et  tout  medecin, 
pour  ainsi  dire,  peut  le  faire;  neanmoins,  je  suis  force  d’ecrire  longuement 
sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  des  medecins  se  sont  fait  passer  pour 
habiles  par  les  positions  qu'ils  donnaient  au  bras  lors  de  1’application  du 
bandage,  positions  qui  auraient  du,  au  contraire,  leur  faire  une  reputation 
d’ignorance.  Mais,  dans  la  pratique  de  notre  art,  beaueoup  d’autres  points 
sont  aussi  mal  juges ; on  loue  le  nouveau , dont  on  ne  sait  pas  encore  s’il  est 
utile , plus  que  la  methode  habituelle  dont  on  a pu  deja  apprecier  la  valeur ; 
les  choses  etranges  sont  aussi  plus  vantees  que  les  choses  evidentes  de  soi.  II 
faut  done  exposer  toutes  les  erreurs  des  medecins  pour  rectifier,  soit  les 
doctrines  fausses  qu’ils  croient  vraies,  soit  les  doctrines  vraies  qu’ils  croient 
fausses,  au.  sujet  de  la  manure  d’etre  naturelle  du  bras.  Ce  discours  servira 
aussi  d’enseignement  pour  les  autres  os  du  corps. 

2.  Un  blesse  presenta  au  medecin , pour  6tre  bande  , son  bras  mis  en  pro- 
nation ; mais  le  medecin  le  contraignit  a tenir  cette  partie  comme  les  archers  la 
tiennent  quand  ils  avancent  l’^paule,  et  il  fixa  le  bandage  dans  cette  position, 
pensant  que  e’etait  pour  le  bras  l'attitude  naturelle ; il  invoquait  a l’appui 
de  cette  pratique,  d’une  part  la  position  de  tous  les  os  de  l’avant-bras,  qui 
sont  en  ligne  droite  l’un  a cote  de  l’autre,  d’une  autre  part  les  faces  du 
membre  qui , considbrees  isolement , se  trouvent  egalement  dans  la  recti- 
tude, tant  en  dedans  qu’en  dehors;  telle  est,  disait-il,  la  disposition  naturelle 
des  chairs  et  des  parties  nerveuses  (tendons),  et  il  appelait  en  temoignage 
l’art  de  l’archer.  En  parlant  et  en  agissant  ainsi , il  paraissait  4tre  habile, 
mais  il  perdait  de  vue  les  autres  arts  et  ce  qu’ils  operent  par  la  force  comme 
ce  qu’ils  operent  par  l’adresse , ne  sachant  pas  que  la  position  naturelle  est 

1 Dans  l’impossibilitd  oil  j’dtais  dedonnerici  une  analyse  des  traites  Des  fractures  et  Des 
luxations , je  me  suis  contents  de  faire  connallrc  par  quelques  extraits  les  doctrines  les  plus 
gen6ralcs  de  l’auteur  de  ces  deux  ouvrages  dvidemment  sorlis  de  la  memo  main. 
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differente  suivant  les  actes,  et  que  dans  le  m6me  travail  il  peut.  arriver,  sui- 
vant  roccurrence,  qu’autres  soient  les  positions  naturelles  du  bras  droit,  et 
autres  celles  du  bras  gauche.  En  effet,  autre  est  la  position  naturelle  pour  lan- 
cer unjavelot,  autre  pour  tourner  unefronde....Il  n’ya  rien  de  commun  entre 
Part  de  la  d61igation  et  celui  de  l’archer.  De  plus  , si , apres  avoir  placd  Pap- 
pareil,  le  medecin  ordonneau  blesse  de  tenir  le  bras  dans  la  position  de  Tar- 
dier, il  causera  beaucoup  d’autres  souffrances  plus  graves  que  la  blessure  ; 
d’un  autre  c6t6,  s’il  ordonne  de  flechir  le  bras,  ni  les  os,  ni  les  nerfs  {tendons), 
ni  les  chairs,  lie  conserveronl  la  m^me  situation,  mais,  surmontant  la  force  du 
bandage,  ils  s’arrangeront  autrement.  D’ailleurs,  a quoi  bon  cette  position 
d'archer?  Sans  doutc  notre  habile  faiseur  de  sophismes  ne  se  filt  pas  tromp6  a 
ce  point , s’il  avail,  laisse  le  blesse  lui-m6me  presenter  le  bras. 

3.  Un  autre  m&lecin,  mettant  le  bras  dans  la  supination,  prescrivait  de  pra- 
tiquer  l’extension  dans  cette  position  qu’il  conservait  pour  appliquer  le  ban- 
dage, persuade  que  detail  la  Pattitude  naturelle , lirant  son  indication  de 
Papparence  extcrieure  du  membre,  pensant  enfin  que  les  os  occupaient  ainsi 
leur  place  naturelle,  attendu  que  l’os  ( saillie  osseuse ) qui , au  carpe,  proe- 
mine  du  cote  du  petit  doigt  (apophyse  stylo'ide  du  cubitus?)  parait  alors 
correspondre  en  ligne  droite  a l’os  ( condyle  interne  de  l’ humerus?)  a partir 
duquel  on  mesure  la  coudde.  Tels  6taient  les  arguments  qu’il  invoquait 
en  temoignagepour  montrer  quo  les  choses  sont  ainsi  nalurellementdisposees, 
et  il  paraissait  bien  dire.  Mais  il  faut  noter  que  si  le  bras  demeurait  etendu 
dans  la  supination,  il  en  resulterait  de  fortes  douleurs.  Il  suffit , pour  recon- 
naitre  combien  cette  position  est  douloureuse,  de  tenir  son  bras  etendu  en  su- 
pination. Eten  effet,  si  un  homme  plus  faible  saisissait  vigoureusement  dans 
ses  mains  un  homme  plus  fort  qui  aurait  cette  position,  c’est-a-dire  dont  le 
coude  ( I’avant-bras ) serait  dtendu  en  supination , il  le  conduirait  ou  il  vou- 
drait;  si  on  tenait  une  ep£e  dans  cette  main,  on  n’auraitaucun  moyen  de  s’en 
servir,  tant  la  position  est  violente.  Notez  encore  que  si,  apres  avoir  bande  le 
bras,  on  le  laissait  dans  cette  position,  la  douleur,  qui  serait  plus  grande  dans 
la  station  , serait  grande  encore  dans  la  position  couchee.  Notez  enfin  que  , 
s’il  flechit  le  bras,  les  muscles  et  les  os  prendront  forcement  une  autre  posi- 
tion. Le  medecin  dont  je  parle,  outre  le  tort  qu’il  faisait  au  blesse,  ignorait  en- 
core la  conformation  des  parties:  en  effet,  Pos  qui  proemine  au  carpe  , pres 
du  petit  doigt,  appartient  au  cubitus  ( apophyse  stylo'ide) ; mais  Pos  qui  est  dans 
le  pli  du  coude  et  duquel  on  mesure  la  coudee,  est  la  l&le  (exlreinitc  infe- 
rieure ) de  l’humerus  ( condyle  interne).  Or,  notre  medecin  croyait  que  ces 
deux  eminences  appartenaient  au  meme  os ; beaucoup  d’autres  le  croient 
aussi.  Ce  qui  appartient  a Pos  qui  est  du  cote  du  petit  doigt  {cubitus),  c’est  la 
saillie  appelee  coude  (olecrane),  sur  laquelle  nous  nous  appuyons  parl'ois. 
Ainsi,  en  premier  lieu,  quand  le  bras  etendu  est  dans  la  supination  , Pos  pa- 
ratt  contoured ; en  second  lieu , les  nerfs  {tendons)  qui,  en  dedans,  precedent 
du  carpe  et  des  doigts.se  contournent  a leur  tour  quand  lebras  ( I’avant-bras ) 
est  en  supination,  attendu  que  ces  tendons  se  rendent  sur  l’humerus  dans  le 
point  d’ou  Ton  mesure  la  coudee.  Telles  sont , et  aussi  grandes  que  je  le  dis , 
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les  erreurs  et  les  ignorances  sur  la  conformation  naturelle  du  bras.  Mais  si 
1’on  fait  l’extension  du  bras  fracture  ainsi  que  je  le  prescris,  l’os  ( cubitus ) 
qui  du  petit  doigt  s’etend  au  coude , sera  mis  en  ligne  droite , les  tendons 
qui  vontdu  carpe  a l’extrhmite  de  l'humerus,  auront  une  direction  parallele 
reguliere,  et  le  bras  , soutenu  par  une  echarpe  , conservera  la  m6me  position 
que  durant  la  pose  du  bandage;  il  n’y  aura  de  douleurs  ni  pendant  la 
marche  , ni  pendant  le  coucher ; il  n’y  aura  non  plus  rien  de  force.  II  faut  as- 
seoir  le  blesse  de  telle  facon  que  la  partie  proeminente  de  l’os  fracture  soit 
eclairee  par  la  plus  vive  des  lumieres  qui  se  trouveront  la  (voy.  p.  64,  note  5, 
un  passage  parallele  du  traitd  De  I’ofjicine,  § 3),  afin  que  l’operateur,  pen- 
dant l’extension , sache  bien  si  les  parlies  ont  dte  suffisamment  redressees. 
Toutefois,  la  saillie  de  l’os  fracture  n’echappera  pas  a la  main  de  l’homme 
experiments,  promenee  sur  le  membre  casse,  d’autant  plus  que  la  partie  pro- 
eminente est  le  point  le  plus  douloureux  quand  on  touche  le  membre. 

ft.  Yous  reconnaitrez  que  le  pansement  a ete  bien  fait,  et  que  la  deligation 
est  reguliere,  sile  blesse,  interroge  sur  le  degrede  compression,  repond  qu’il 
est  comprime,  mais  moderement , et  qu’il  Test  surtout  au  niveau  de  la  frac- 
ture; telle  est  la  reponse  qpe  doit  constamment  faire  celui  qui  a ete  regulie- 
rement  bande.  Vous  reconnaitrez  que  la  compression  est  faite  dans  une  juste 
mesure,  si  le  jour  ou  il  a ete  panse  et  la  nuit  suivante  , le  blesse  se  sent  serre, 
non  pas  moins  qu’au  debut , mais  davantage,  etsi  lelendemain  il  survient  a 
sa  main  un  pen  de  tumefaction  molle  ; c’est  la  le  signe  d’une  deligation  faite 
avec  mesure.  A la  fin  du  second  jour,  le  malade  doit  se  sentir  moins  serre  , 
et  le  troisieme  l’appareil  doit  vous  paraitre  relache.  Si  quelqu’un  des  signes 
enumeres  fait  defaut,  sachez  quevotre  bandage  a ete  plus  Iriche  qu'il  ne  con- 
vient;  si  quelqu’un  de  ces  signes  est  en  exces,  sachez  que  vous  avez  serre 
au  dela  de  la  mesure.  Vous  vous  reglerez  sur  ces  signes  pour  laeher  ou  ser- 
rer  davantage  quand  vous  reappliquerez  le  bandage.  11  faut  l’oter  au  troi- 
sieme jour,  puis  apres  avoir  fait  [de  nouveau]  I’extension  et  la  coaptation  , 
vous  le  reappliquerez;  et  si,  des  la  premiere  fois,  vous  avez  trouve  la  juste 
mesure  par  la  compression , vous  devrez  serrer  cetle  fois-ci  un  peu  plus  que 
la  premiere.  On  doit  jeter  les  chefs  des  bandes  sur  le  lieu  de  la  fracture  , 
comme  precedemment ; car  si  vous  commencez  la  deligation  par  ce  point , 
les  humeurs  reflueront  de  §a  et  de  la , en  quittant  le  lieu  de  la  fracture  pour 
se  porter  vers  les  extremites  infdrieure  et  superieure;  si , au  contraire,  vous 
commencez  la  compression  par  un  autre  point,  les  humeurs  reflueront  du  point 
comprime  vers  le  lieu  de  la  fracture.  II  importe  dans  beaucoup  de  circon- 
stances  d’avoir  [’intelligence  de  ces  phenomenes.  Ainsi  on  commencera  tou- 
jours  la  deligation  et  la  compression  par  le  lieu  de  la  fracture , ayant  soin  du 
reste,  a mesure  qu’on  s’en  6Ioignera,  de  diminuer  graduellement  la  compres- 
sion. Les  lours  de  bande  ne  doivent  jamais  6tre  laches ; ils  doivent , au  con- 
traire, s’appliquer  exactement.  Ajoutez  qu’a  chaque  nouveau  pansement  on 
augmentera  le  nombre  des  bandes.  Interroge,  le  blessd  doit  rdpondro  qu’il  est, 
un  peu  plus  serre  qu’auparavant , surtout  au  niveau  de  la  fracture , et  sur  le 
i reste  du  membre  proportionnellement ; quanta  la  tumefaction  oeddmateuse 
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a la  soulfrance  et  au  soulagement , que  tout  soil  en  proportion  avec  le  pre- 
mier pansement.  Lorsque  arrive  le  troisieme  jour  de  ce  nouveau  pansement 
(c’est-a-dire  le  cinquieme.  depuis  le  premier ),  les  bandes  doivent  paraitre  reld- 
cliees.  Alors  il  faut  oter  l’appareil  et  le  reappliquer  en  le  serrant  un  peu 
davantage , et  en  remettant  toutes  les  bandes  qui  devaient  servir  a la  com- 
pression ; du  resle  , le  blesse  dprouvera  tous  les  m6mes  effets  que  dans  le 
cours  des  premieres  ddligations '. 

6.  Quand  arrive  le  troisieme  jour  [de  ce  nouveau  pansement],  c’est-a-dire  le 
septieme  depuis  la  premiere  ddligation,  si  les  bandes  ont  et6  bien  appliqudes  , 
la  main  prdsentera  un  gonflement,  mais  ce  gonflement  sera  mediocre;  quant 
a la  parlie  du  membre  qui  supporte  le  bandage,  on  la  trouvera  plus  mince  et 
degonlMe  a chaque  nouveau  pansement;  au  septi6me  jour  ellesera  tout  a fait 
d^gonllee;  les  os  fractures  seront  plus  mobiles  et  prdsenterontplus  de  facilite 
a la  coaptation.  Si  les  clioses  sont  en  cet  6tat,  il  faut,  apres  avoir  opere  la 
coaptation,  appliquer  les  bandes  comme  pour  recevoir  les  attelles,  en  serrant 
un  peu  plus  que  precedemment,  a moins  qu’il  ne  semanifesLe  plus  de  douleur 
par  suite  de  la  tumefaction  de  la  main.  Apres  que  vous  aurez  applique  les 
bandes,  vous  placerez  les  attelles  autour  du  membre,  et  vous  les  comprendrez 
dans  des  liens  assez  Inches  pour  que  les  attelles  , bien  qu’elles  soient  main- 
tenues,  n’entrent  pour  rien  dans  la  compression  du  bras.  Apres  cela,  la  souf- 
france  et  le  soulagementseront  les  m6mes  que  dans  la  succession  des  premiers 
pansements.  Quand  arrive  le  troisieme  jour,  si  le  blesse  dit  que  l’appareil  est 
relclchd,  on  assujettira  les  attelles,  surtout  au  niveau  de  la  fracture  , et  pro- 
portionnellement  dans  le  reste  du  membre,  la  ou  l’appareil  est  Iciche  plutot  que 
serre.  Sur  le  point  oil  les  os  fractures  ont  fait  saillie,  on  placera  l’attelle  la 
plus  grosse ; toutefois  son  volume  ne  depassera  pas  de  beaucoup  celui  des 
autres.  Il  faut  surtout  veiller  a ce  que  l’attelle  ne  soit  placee,  ni  dans  la  direc- 
tion rectiligne  du  pouce , mais  en  dega  ou  au  dela;  ni  dans  celle  du  petit 
doigt,  la  oil  l’os  fait  saillie  ( apophyse  styloide  du  cubitus,  ou  saillie  du  pisi - 
forme?),  mais  en  dega  ou  au  dela.  Si  cependant  il  etait  avantageux  pour  la 
fracture  que  quelques-unes  des  attelles  fussent  placees  dans  ces  directions,  il 
faut  les  tenir  plus  courtes  que  les  autres,  afin  qu’elles  n’arrivent  pas  jusqu’aux 
os  qui  font  saillie  au  carpe ; car  il  y aurait  danger  d’ulceration  et  de  denu- 
dation des  nerfs  (tendons).  On  doit  tous  les  trois  jours  assujettir  tres-douce- 
ment  les  attelles,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  attelles  sont  mises  pour 
maintenir  l’appareil,  mais  non  en  vue  de  la  compression  du  membre. 

24.  11  est  des  individus  chez  qui  les  os  fractures  d’une  maniere  simple  et 
sansbrisure  multiple,  sortenta  travers  les  teguments;  apres  avoir  ete  reduits 
le  jour  meme  ou  le  lendemain  , ils  demeurent  en  place,  et  il  n’y  a pas  lieu 
d’attendre  pour  plus  tard  la  separation  de  quelque  fragment  ( esquille j;  il  est 
d’autres  sujets  chez  qui  il  y a plaie  , mais  sans  issue  des  fragments  et  sans 
que  la  maniere  d’etre  de  la  fracture  porte  a soup§onner  qu’il  y aura  plus  tard 
expulsion  d’esquilles.  Dans  ces  cas  , les  mddecins  ne  font  ni  grand  bien  ni 

1 Hcmarquez  dans  Art.  § S3,  t.  IV,  p.  150 , l’emploi  de  la  gommc  el  de  la  colle  pour 
fixer  les  liandes  dans  les  fractures  des  membres  interieurs.  — Cf.  aussi  t.  IV,  p.  71 
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grand  mal  quand  ils  traitent  les  plaies  soit  avec  quolque  mondificatif.  soitavec 
du  cerata  la  poix,  soitavec  quelque  en'eme  ( medicament  pour  les  plaies  sai- 
gnantes),  soitenfin  avec  quelqu’un  des  moyensqu’on  estdansl’liabituded’em- 
ployer;  par-dessus  ils  fixent,  a l’aide  de  bandes,  des  compresses  imbibees  de 
vin  ou  de  la  laine  en  suint,  ou  autre  chose  semblable.  Quand  les  plaies  sont 
mondifiees,  et  tendent  a la  reunion,  alors  ils  cherchent  a contenir  le  membre 
avec  des  bandes  rapprochees  et  a le  maintenir  avec  des  attelles.  Cette  me- 
thode  de  traitement  fait  quelque  bien  et  ne  fait  pas  grand  mal.  Toutefois,  les 
os  ne  peuvent  pas  6tre  maintenus  d’une  maniere  aussi  uniforme  dans  leur 
place  nalurelle;  ils  deviennent  un  peu  plus  volumineux  dans  cet  endroit ; ils 
deviendront  meme  plus  courts  si  les  deux  os,  soit  de  l’avant-bras  soit  de  la 
jambe,  sont  fractures  a lafois. 

25.  A la  verite  certains  autres  medecins  traitent  immediatement  ces  acci- 
dents avec  les  bandes;  mais  ils  appliquent  ces  bandes  en  deca  et  au  dela  de 
la  plaie,  qu’ils  laissent  a Pair,  sans  la  comprimer;  apres  cela  ils  appliquent 
sur  la  plaie  quelque  mondificatif,  et  la  traitent  avec  des  compresses  imbibees 
de  vin  ou  avec  de  la  laine  en  suint.  Cette  methode  de  traitement  est  mau- 
vaise  et  vraisemblablement  ceux  qui  y ont  recours  se  trompent  grossierement, 
tant  dans  les  autres  fractures  que  dans  celles-ci.  C’est,  en  effet,  un  point  tres- 
important  de  savoir  comment  on  doit  jeler  le  chef  de  la  bande,  comment  il 
faut  surtout  comprimer,  quelles  sont  les  ameliorations  qui  surviennent 
quand  on  place  bien  le  chef  de  la  bande  et  que  l’on  comprime  la  ou  il  importe 
surtout  de  comprimer,  et  quels  sont  les  dommages  qui  resultent  quand  on  ne 
place  pas  bien  le  chef  et  que  Ton  comprime  , la  oil  la  compression  n’est  pas 

particulierement  requise,  mais  en  detja  et  au  dela Necessairement  le 

gonflement,  chez  celui  qui  aura  ete  ainsi  panse,  se  developpera  sur  la  plaie 
elle-m<lme;  en  effet,  si  sur  une  surface  saine  on  appliquait  detja  et  dela  des 
tours  de  bande , en  laissant  un  intervalle  sans  compression,  ce  serait  surtout 
dans  cet  intervalle  que  se  manifesteraient  le  gonflement  et  la  mauvaise  colo- 
ration. Comment  une  plaie  n’eprouverait-elle  pas  les  memes  effels?  Neces- 
sairement done  elle  prendra  une  mauvaise  couleur,  les  bords  se  renverseront, 
elle  laissera  s’echapper  une  humeur  ichoreuse,  mais  point  de  pus ; les  os,  ceux 
mdme  qui  ne  devaient  pas  suppurer,  suppureront  (necrose?)]  la  plaie  deviendra 
le  siege  debattements  et  d’une  chaleur  brtilante.  Ces  medecins  serontobliges, 
a cause  du  gonflement,  de  mettre  des  medicaments  maintenus  par  un  bandage 
(Iti f/.ax anXd a<i£ iv) ; mais  cela  mSme  est  ffleheux  quand  les  bandes  ontdte  placees 
en  dega  et  au  dela  de  la  plaie,  car  un  poids  inutile  vient  s’ajouter  aux  batte- 
ments  qui  existent  deja.  Ces  medecins  finissent  par  defaire  l’appareil  quand 
la  plaie  se  rouvre  ( s’aggrave ?) , et , le  reste  du  traitement,  ils  l’aehevent  sans 
bandage.  Neanmoins,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  eux  s’ils  viennent  a traiter 
une  plaie  semblable,  de  ne  la  traiter  de  la  milme  manihre  ; car  ils  n’accusent 
ni  le  bandage  a intervalle,  ni  1’exposition  de  la  plaie  a fair,  mais  ils  attri- 
buent  les  accidents  a quelque  autre  circonstance  inalheureuse.  Toutefois  , je 
n’aurais  pas  disserte  aussi  longuement  sur  ce  sujet , si  je  ne  savais  parfai- 
tement  que  ce  mode  de  deligation  est  funeste , que  beaucoup  de  medecins 
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s’en  servent,  qu’il  est  temps  de  desapprendre  cette  methode;  lit  est  la  preuve 
que  ce  qui  pr£c6de  a ete  ecrit  avec  justesse  sur  la  question  de  savoir  si 
c’esl  le  lieu  de  la  fracture  qui  doit  Sire  comprimd  plus  ou  moins.  . 

26.  Tour  le  dire  en  un  mot , quand  il  n’y  a pas  lieu  de  s’attendre  a la  sepa- 
ration des  fragments  d’os,  il  faut  appliquer  le  m6me  traitement  que  dans  le  cas 
ou  les  os  sont  fractures,  mais  sans  qu’il  existe  en  m6me  temps  de  plaie.  En 
effet,  extension,  coaptation,  deligation  se  feront  de  la  m6me  maniere 

31 . La  plupart  des  medecins,  dans  les  fractures,  qu’elles  soientou  non  ac- 
compagneesde  plaies  , appliquent  pendant  les  premiers  jours  do  la  laine  en 
suint , et  cela  ne  parait  pas  du  tout  contraire  aux  pr6ceples  de  l’art.  Ceux  qui 
sont  forc4s,  dans  le  cas  de  blessures  recentes,  et  qu’ils  doivent  panser  imme- 
diatement , d’employer  de  la  laine  a ddfaut  de  bandes  , doivent  etre  comple- 
tement  excuses;  en  effet,  lorsqu’on  manque  de  bandes,  il  n’y  a rien  que 
Ton  puisse  appliquer  aussi  avantageusement  que  la  laine;  il  faut  qu’elle  soit 
abondante,  tres-bien  travaill6e  et  nullement  rude  ; mediocre  est  la  verlu  de 
ce  qui  est  en  petite  quantite  et  de  clielive  qualite.  Les  medecins  qui, 
jugeant  a propos  de  faire  pendant  un  jour  ou  deux  des  applications  de  laine, 
commencent  le  troisieme  etle  quatrieme  jour  a placer  des  bandes  aulour  du 
membre,  et  choisissent  pr6cis§ment  cette  epoque  pour  comprimer  etexercer 
les  extensions,  sont  tr6s-ignorants  en  medecine,  et  ils  ne  connaissent  pas  ce 
preceple  : que  c’est  surtout  au  troisieme  el  au  quatrieme  jour  qu’il  faut  se 
garder,  pour  ledireen  un  mot,  de  troubler  touteespece  de  blessure,  qu’il  faut 
en  particulier  s’abstenir  de  toute  introduction  de  la  sonde  pendant  ces  jours 
et  pour  toules  les  plaies  ou  il  y a de  l'irritation.  Generalement , en  effet,  le 
troisieme  et  le  quatrieme  jour  produisent  un  aggravement  dans  la  plupart  des 
plaies  ; ils  mettent  en  mouvement  tout  ce  qui  y suscite  de  1’inflammation,  un 
elat  sordide,  el  tout  ce  qui  developpe  les  mouvements  febriles.  S’iI  est  un  en- 
seignement  qui  merite  grande  consideration,  c’est  assurement  celui-la.  Avec 
lequel  des  points  les  plus  importants  en  medecine  n’a-t-il  pas  des  rapports, 
non-seulement  pour  les  plaies,  mais  encore  pour  beaucoup  d’autres  maladies, 
si  merne  on  ne  peut  dire  que  toutes  les  aulres  maladies  sont  des  plaies ' ? 
Cette  proposition  a une  cerlaine  vraisemblance ; car  souvent  il  existe  des  rap- 
ports entre  les  choses  diverses.  — Toutefois , ceux  qui  sont  d’avis  d’employer 
la  laine  jusqu’a  ce  que  les  sept  premiers  jours  soient  expires  et  qui  prati- 
quent  ensuite  l’extension  et  la  coaptation , et  placent  des  bandes,  ceux-la  ne 
paraitront  pas  aussi  inintelligents;  caralors  le  moment  le  plus  dangereux  dc 
[’inflammation  est  passe,  les  fragments  sont  relaches  et  faciles  a reduire.  Ce- 
pendant,  ce  traitement  m6me  est  de  beaucoup  inferieur  a la  deligation  im- 


1 Voila  certes  une  des  propositions  les  plus  hasanlees,  les  plus  systematises  qu'on 
puisse  avancer;  il  serait  difficile  d’en  renconlrer  une  semblable  dans  les  autres  ecrils  au- 
thenttques  d’Hippocrate,  et  c’est  en  vain  que  l’auteur,  surpris  pour  ainsi  dire  desa  tfime- 
rile,  cherche  a se  juslifler.—  Pour  l’auteur  du  1VC  livre  Des  maladies,  § 50,  t.  Y1II,  p.  582, 
dans  une  blessure  c’esl  surtout  la  plaie,  c’est-A-dire  l’enlamure  de  la  chair  qui  constitue 
line  mala diet 
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mediate  it  l'aide  des  bandes.  Ce  dernier  mode  met,  au  septi6me  jour,  le 
blesse  a l’abri  de  l’inllammation  et  prepare  le  membre  it  supporter  les 
attelles  fixees  par  des  bandes;  l’autre  mode  , au  contraire  , fait  perdre  beau- 
coup  de  temps;  il  ade  plus  certains  autres  inconvenients,  mais  il  serait  trop 
long  de  tout  ecrire. 

Quand  la  reduction  a echoue,  ou  que  I’os  est  completement  denude,  il  y a 
necrose,  et  quelquefois  on  se  trouve  dans  la  necessile  de  pratiquer  la  resection. 
On  ne  reseque  pas  les  os  qui  doivent  s'exfolier  ; il  importe  de  reconnoitre  d’a- 
vance  pour  quels  os  la  necrose  sera  complete  ou  incomplete. 

34.  Toutefois  on  aura  recours  aux  compresses  et  aux  embrocations  vineu- 
ses,  ainsi  qu’il  a deja  ete  dit  au  sujet  des  os  qui  arrivent  a suppuration  (ne- 
crose). Il  faut  eviter , dans  les  premiers  temps,  d’humecter  avec  des  liquides 
froids;  car  il  y aurait  danger  de  frissons  febriles,  danger  aussi  de  spasmes.  Le 
froid  provoque  les  spasmes,  paifois  aussi  il  produit  des  ulcerations.  On  doit 
savoir  necessairement  que  le  membre  se  raccourcira  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas  : soit  que  les  deux  os  fractures,  ayant  chevauche , aient  et6  panses 
dans  cette  position,  soit  qu’un  segment  circulate  complet  de  l’os  se  soit 
d6tach6. 


XIV. 

EXTUAITS  DU  TRAITE  DES  LUXATIONS. 

8.  Il  faut  savoir  que  les  natures  differentgrandement  des  natures,  eu  6gard 
a la  facilite  avec  laquelle  les  luxations  se  reduisent ; car  les  caviffis  articulaires 
different  aussi  entre  elles  en  quelques  points,  l’une  6tant  aisee  a franchir, 
l’autre  l’etant  moins;  mais  la  ou  existe  la  plus  grande  difference,  c’est  dans 
les  ligaments  formes  par  les  nerfs  ( parties  tendineuses),  ligaments  qui  se  pa- 
tent aux  extensions  chez  les  uns,  et  qui  y resistent  chez  les  autres ; carchez  les 
hommes,  l’humidite  des  articulations  provient  d’unedisposition  des  ligaments, 
en  vertu  de  laquelle  ils  sont  naturellement  relaches  et  supportent  facilement 
les  distensions  : on  voit,  en  effet,  un  bon  nombre  d’hommes  tellement  humi- 
des,  qu’ils  se  luxent  les  articulations  a volonte  et  sans  douleur,  et  qu’ils  se  les 
reduisent  egalement  sans  douleur.  La  complexion  du  corps  a aussi  son  impor- 
tance : cliez  les  hommes  qui  ont  le  membre  en  bon  etat  et  bien  charnu , la 
luxation  se  produit  plus  rarement  et  la  reduction  est  plus  difficile;  mais  s’ils 
viennent  a perdre  de  leur  embonpoint,  la  luxation  est  alors  plus  frequente  et 
la  reduction  plus  aisee.  Et  la  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi  se  trouve 
dans  le  fait  suivant : chez  les  boeufs,  c’est  surtout  quand  ils  sont  le  plus  amai- 
gris  que  l’os  de  la  cuisse  s’^chappe  de  la  cavite  [cotyloide] ; or,  ils  sont  le  plus 
amaigris  vers  la  fin  de  1’hiver,  c’est  done  aussi  a cette  dpoque  qu’ils  sont  le 
plus  exposes  aux  luxations;  observation  que  je  devais  faire,  si  toutefois  il  est 
permis  de  trailer  d’un  pareil  sujet  en  medecine  ; il  le  faut,  puisque  Uomhre  a 
tr$s-bien  remarqu6  que  le  bceuf  est,  de  tout  le  betail,  l’animal  qui  soulfre  le 
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plus  pendant  cette  saison  et  particuli&rement  le  boeuf  do  labour,  altendu  qu’il 

travaille  en  liiver Pour  en  revenir  fi  notresujet,  chez  les  personnes  mai- 

gres , los  luxations  sont  plus  aisles  et  la  reduction  plus  prompte  que  chez  les 
personnes  charnues.  L’inflammation  consecutive  est  moins  frdquente  chez  les 
personnes  humides  et  peu  chargees  de  chairs,  que  chez  les  personnes  seches 
et  charnues ; a la  suite  de  la  reduction,  1’articulation  reste  aussi  moins  serrde  ; 
il  se  forme  a la  suite  un  exc&s  de  liquide  muqueux  ([xu^a) , sans  inflammation  , 
et,de  la  sorte,  l’articulation  conservera  de  la  disposition  a se  luxer  de  nou- 
veau; car,  en  general,  les  articulations  sont  plus  humides  chez  les  personnes 
maigres  que  chez  les  personnes  charnues  : en  effet , les  chairs  des  personnes 
qui  n’ont  pas  dto  amaigries  par  un  procddd  de  l’art sont  plus  muqueuses  que 
celles  des  personnes  chargdes  de  chairs.  Les  sujets  chez  lesquels  le  liquide 
muqueux  se  produit  avec  inflammation,  cette  inflammation  tient  l'articulation 
serree;  voilk  pourquoi  les  articulations  qui  conlienncnt  un  peu  de  mucosites 
ne  sont  gu6re  exposes  aux  rdcidives  des  luxations,  recidives  qui  auront  lieu 
si  un  pou  plus  ou  un  peu  moins  d’inflammation  survenait. 

61 . Les  tdtes  articulaires  qui  se  luxent  ou  qui  glissent  simplement  (luxa- 
tions completes  et  incompletes?),  ne  se  luxent  pas  et  ne  glissentpas  les  unes  et 
les  autres  dans  la  mdme  mesure  , et  le  displacement  est  tantdt  beaucoup  plus, 
tantotbeaucoup  moins  considerable.  Les  luxations  ou  les  glissements  avec 
displacement  considerable  sont,  en  general,  les  plus  difficiles  a reduire,  et,  si 
on  n’opere  pas  la  reduction  , ces  accidents  entrainent  les  deformations  et  les 
lesions  les  plus  grandes  et  les  plus  manifestes  dans  les  os  , les  chairs  et  les  at- 
titudes; an  contraire,  moins  le  deplacement  est  considerable  dans  les  luxa- 
tions et  les  glissements,  plus  la  reduction  est  facile;  et  si  les  os  ne  sont  pas 
remis  en  place  , soit  que  la  reduction  ait  echoue  ou  qu’elle  ait  dte  negli- 
gee, ces  accidents  produisent  des  deformations  moindres  et  plus  supportables 
que  celles  dont  il  vient  d’etre  question.  Toutes  les  articulations  presentent  do 
nombreuses  et  importantes  differences,  eu  egard  au  plus  ou  moins  d’etendue 
des  d6placements  qu’elles  peuvent  eprouver ; toutefois,  les  tetes  du  femur  et 
de  l’humerus  se  deplacent  l’une  et  1’autre  d’une  fagon  tres-semblable  [e’est-d- 
dire,  ne  presentent  pas  de  notables  varietes  eu  egard  a Vetendue  du  deplace- 
ment). En  effet,  ces  deux  tetes,  etant  arrondies,  presentent  une  rotonditd 
simple  et  lisse;  et  les  cavites  qui  les  regoivent,  etant  spheriques,  se  trouvent 
ainsi  adaptees  a la  conformation  des  tetes.  Cette  disposition  ne  permet  pas  a 
la  tete  de  sortir  a demi;  en  raison  de  sa  forme  arrondie  , elle  glissera  tout  a 
fait  en  dehors  ou  rentrera  [avant  de  se  luxer  tout  a fait].  Ainsi  done,  pour 
en  revenir  a mon  sujet,  les  articulations  [de  la  cuisse  et  du  bras]  se  luxent 
completement,  puisqu’elles  ne  peuvent  pas  se  luxer  autrement ; toutefois,  il 
peut  arriver  que  la  tdte  de  l’oss’ecarte  tantdt  plus  et  tanlot  moins  de  sa  po- 
sition naturelle ; ces  differences  sont  un  peu  plus  sensibles  pour  l’os  de  la 
cuisse  que  pour  celui  du  bras. 


1 Allusion  aux  proc6d6s  des  gymnastes. 
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EXTRAITS  DU  TIUITK  DES  MALADIES  DES  FEMMES.  — L1YRE  J. 

7.  Une  suffocation  ' qui  arrive  subitement  survient  surtout  chez  Ies  femmes 
qui  n’ont  pas  de  rapports  avecles  hommes,  et  chez  les  femmes  Sg6es  plutbt 
que  chez  les  jeunes,  car  leurmatrice  est  plus  legere.  Cette  affection  arrive  pour 
les  raisons  suivantes  : lorsque  la  femme  a les  vaisseaux  plus  vides  et  qu’elle  a 
plus  fatigue  que  d’ordinaire,  la  matrice , qui  est  vide  et  legere,  dessechee  par 
la  fatigue,  se  retourne ; elle  trouve  une  place  libre  pour  executer  ses  mour 
Yemenis  de  rotation,  attendu  que  le  ventre  est  vide;  quand  elle  s’est  deplar 
cee,  elle  se  jette  sur  le  foie  et  s’y  attache,  et  se  porle  aux  hypocondres;  en 
effet  elle  court  et  se  porte  en  haut  vers  le  fluide,  attendu  que  par  suite  de 
fatigue  elle  a ete  dessechee  plus  qu'il  ne  convenait;  or,  le  foie  est  rempli  de 
fluide,  et  quand  elle  s’est  jetee  sur  lui,  elle  produit  une  suffocation  subite, 
interceptant  la  respiration  qui  se  fait  dans  le  ventre.  II  arrive  aussi  quelque- 
fois  qu’en  m6me  temps  que  la  matrice  commence  a se  jeter  sur  le  foie,  du 
phlegme  descend  dela  ttHe  aux  hypocondres , attendu  que  la  femme  est  suffor 
quee;  quelquefois,  en  m6me  temps  qu’a  lieu  cette  descente  du  phlegme,  la 
matrice  (rassaste’e)  quitte  le  foie  pour  retourner  a sa  place;  alors  la  suffocation 
cesse.  La  matrice  retourne , apres  avoir  pompe  du  fluide  et  6tre  devenue  pe- 
sante.  II  seproduit  dans  elle  un  gargonillement  quand  elle  revient  a sa  place. 
Lorsque  ce  retour  est  oper6  , il  arrive  quelquefois  qu’a  la  suite  le  ventre  de- 
vient  plus  humide  qu’il  n’etait  auparavant ; car  la  tete  laisse  couler  du  phlegme 
dans  le  ventre.  Quand  la  matrice  va  au  foie  et  aux  hypocondres  et  produit  la 
suffocation  , le  blanc  des  yeux  se  renverse  et  la  femme  devient  froide;  il  en 
est  meme  qui  deviennent  livides.  La  malade  grince  des  dents;  la  salive  coule 
dans  sa  bouche , et  on  dirait  qu’elle  est  prise  de  la  maladie  d’Hercule  ( e'pilep - 
sie).  Si  la  matrice  reste  longtemps  fixee  au  foie  et  aux  hypocondres,  la  femme 
meurt  etouffee.  D’autres  fois  il  arrive  que,  apres  que  la  femme  a eu  les  vais- 
seaux vides  et  qu’elle  a ete  surmen6e,  la  matrice,  se  deplagant , tombe  sur  le 
colde  lavessie,  el  cause  de  la  strangurie;  il  n’en  resulte  aucun  autre  mal;  et 
la  malade  gudrit  promptement,  si  elle  est  trait^e,  parfois  m&ne  elle  gu^rit 
spontanement.  Chez  certaines  femmes,  par  suite  de  fatigue  ou  d’abstinence  , 

’ La  thdorie  de  I’hystArie  par  suite  de  displacements  de  J’utdrus  est  si  universellcment  reijue 
dans  1’antiquilA,  que  j’ai  voulu  la  faire  connaitre  ici  par  un  passage  caraclArislique.  On 
trouvera,  du  reste,  § 123-137,  200,  201,  203  (les  §§  200,  201  et  203  consistent  surtout 
en  recettes),  des  exemples  de  dAplacemcnts  de  la  matrice  vers  la  USte,  le  cceur,  les  hypo- 
condres, le  foie,  la  vessie,  etc.  — Cf.  encore  Des  lieux  dans  I’homme,  § 47,  t.  VI,  p.  344, 
on  on  lit  cette  phrase  qui  s’applique  A un  fait  bien  connu,  mais  mal  interprAle  par  les  au- 
teurs auciens  : Des  boules  semblent  courir  dans  le  ventre.  — On  doit  supposer  avec  M.  Liltre 
que  les  Hippocratistes  confondaient  souvent  les  dAplacements  imaginaires  avec  les  displace- 
ments rAels. 
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la  matrice  se  porlant  yers  Ies  lombes  ou  vers  les  Ranches  cause  des  souf- 
frances. 

25.  Je  vais  parler  maintenant  des  maladies  des  femmes  enceintes'.  Je  dis 
que,  si  les  regies  viennent  cheque  mois  chez  une  femme  grosse  de  deux 
mois,  ou  de  trois  ou  plus,  elle  deviendra  maigre  et  faible.  11  peut  arriver 
mtlme  que  la  flevre  la  prenne  a l’approche  des  regies,  jusqu’a  ce  qu’elles  cou- 
lent  et  pendant  leur  durAe;  apr6s  qu’elles  sont  passees,  la  femme  devient 
jaune  verdAtre;  mais  les  legles  sont  peu  abondantes.  Chez  ces  femmes  la 
matrice  est  plus  beante  qu’il  ne  faut;  aussi  laisse-t-elle  4chapper  une  partie 
de  ce  qui  doit  contribuer  a l’accroissement  du  foetus.  En  diet,  quand  une 
femme  est  grosse,  du  sang  se  porte  peu  a peu  de  tout  le  corps  a la  matrice , 
et  se  d^posant  circulairement  autourdu  produit  qui  est  dans  la  matrice,  le  fait 
croitre.  Mais  si  la  matrice  est  plus  beante  qu’il  neconvient,  elle  laisseechap- 
per  du  sang  chaque  mois,  comme  c’est  l’habitude [dans  l’etat  de  vacuile], 
et  ce  qui  est  dans  la  matrice  devient  maigre  et  faible.  Si  la  femme  subit  un 
traitement,  l’enfanl  profile,  et  la  mere  elle-meme  reprend  la  sanl6;  mais  si  la 
femme  n’est  pas  trait<§e,  elle  avorte,  et  elle  est  en  danger  d’avoir  une  affec- 
tion chronique,  si,  aprAs  l’avortement,  la  purgation  [lochiale]  est  plusabon- 
dante  qu’il  ne  faut;  c’est  lei  un  accident  qui  peut  arriver,  aitendu  que  la  ma- 
trice est  trop  ouverle.  11  y aura  encore  du  danger,  si,  chez  une  femme  grosse, 
la  tfite  est  remplie  de  phlegme,  et  si  du  phlegme  Acre  descend  dans  le  ventre , 
phlegme  qui  provoque  la  diarrhee ; il  survientune  fievre  lente  ; chez  quelques 
malades  il  y a des  baltements  faibles,  qui  s’en  vont,  puis  reviennent  et  sont 
prdcipiles.  Si , de  plus , il  y a de  l’anorexie  et  de  l’adynamie  , il  est  a craindre 
que  le  foetus  ne  perisse  [et  qu’il  n’y  ait  avortement] ; la  femme  elle-mAme , 
lorsque  le  foetus  s’est  echappe  , courra  le  danger  de  succomber,  si  elle  n’esl 
traitAe,  aitendu  que  le  venire  est  derang6,  et  qu’il  faut  le  resserrer  imme- 
diatement.  Le  foetus  est  expose  encore  a beaucoup  d’autres  dangers  qui  le 
font  pdrir  ; en  effet , cet  accident  arrive  si  une  femme  enceinte  est  malade  et 
s’affaiblit,  si  elle  souleve  un  fardeau  avec  effort,  si  elle  est  frapp^e , si  elle 
saute,  si  elle  est  en  proie  a l’anorexie  ou  a la  lipothymie,  si  elle  prend  beau- 
coup  ou  peu  de  nourrilure,  si  elle  a une  frayeur,  un  tressaillement,  si  elle 
pousse  des  cris,  si  elle  n’est  pas  inattresse  d’elle-m6me.  La  nourrilure  et 
aussi  beaucoup  de  sang  causent  1’avortement.  La  matrice  elle-meme  presente 
certaines  conditions  naturelles  (tpuafa;  lyouai)  qui  font  avorter ; ainsi  elle  peut 
Atre  venteuse , dense  , lache  , grande , petite  , et  se  trouver  dans  d’autres  etats 
analogues.  Si  une  femme  enceinte  souffre  du  ventre  ou  des  lombes,  on  doit 
craindre  qu’elle  n’avorle,  attendu  que  les  membranes  qui  enveloppent  le 
foetus  se  sont  rompues.  Il  en  est  qui  fontperir  leur  enfant,  si , centre  leur  ha- 

1 « Il  ne  faut  pas,  dit  l'auteur  du  traite  Du  foetus  a sept  mois  (§  4,  t.  YII,  p.  440),  avoir 
l’air  de  refuser  de  croire  les  femmes  en  ce  qui  touche  les  aceouchements ; elles  diseni 
toujours,  et  toujours  elles  affirment;  ni  par  les  fails  ni  par  les  paroles  vous  ne  les  persua- 
derez  jamais  qu’elles  ignorent  ce  qui  se  passe  dans  leur  corps.  » — Les  dires  et  les  remedes 
de  bonnes  femmes  sont,  comme  on  voit,  de  tons  les  temps 
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bitude,  elles  mangent  ou  boivent  quelquc  chose  d’&cre  ou  d’amer,  quand  le 
foetus  est  encore  petit.  En  efTet,  si  a un  foetus,  surtout  quand  il  est  encore 
peu  d6veloppe , il  survient  quelque  chose  d'inhabitue , ce  foetus  meurt ; cela 
arrive  aussi,  quand  la  femme,  alors  que  Ie  foetus  est  jeune,  mange  ou  boit 
des  substances  qui  lui  derangent  forlement  le  ventre  , car  la  matrice  se  res- 
sent  du  flux  qui  s’opere  dans  le  canal  intestinal.  Si  la  femme  se  fatigue  outre 
mesure,  si  son  ventre  est  resserre,  ou  s’il  segonfle,  cela  suffit  encore  pour 
expulser  le  foetus,  qui  est  echaufle  par  la  fatigue  et  comprime  par  le  ventre; 
car,  le  plus  souvent,  les  foetus  qui  sont  petits  sont  sans  vigueur.  Il  arrive  aussi 
que  les  foetus  deja  grands  perissent ; de  sorle  que  les  femmes  ne  doivent  pas 
s’elonner  d'avorter  involonlairement ; car  il  faut  beaucoup  de  precaution , 
beaucoup  de  connaissance  pour  mener  a terme  et  nourrir  le  foetus  dans  la  ma- 
trice, et  le  mettre  au  monde  qnand  arrive  le  moment  de  l’accouchement. 

32.  Si  une  femme  enceinte  est  saisie  subitementde  suffocation  , cela  vient 
surtout  quand  elle  a eprouve  dela  fatigue  ou  fait  abstinence , la  matrice  ayant 
ete  echauffee  par  la  fatigue , et  une  moindre  quantite  de  lluide  arrivant  a 
l'enfant;  attendu  que  le  ventre  de  la  mere  est  plus  vide  qu’il  ne  convient, 
l’enfant  se  dirige  vers  Ie  foie  et  vers  les  hypocondres,  qui  sontpleins  de  fluide, 
et  cause  soudainement  une  violente  suffocation.  Il  inlercepte  la  respiration  a 
travers  le  ventre;  la  femme  perd  la  parole,  le  blancdesyeux  se  renverse, 
et  elle  Eprouve  tout  ce  que  j’ai  dit  qu’eprouve  une  femme  si  elle  suffoque  par 
la  matrice....  — Voy.  § 7. 

33.  Chez  une  femme  enceinte,  si  l’epoque  de  l’accouchement  est  arrivee  , 
si  les  douleurs  de  l’enfantement  existent,  et  si  pendant  longtemps  elle  ne  peut 
se  delivrer,  cela  tient  en  general  a ce  que  l’enfant  vient  de  cote  ou  par  les 
pieds;  or,  il  faut  qu’il  vienne  par  la  UHe.  Cela  se  passe  de  la  mani&re  suivante  : 
de  m£me  qu’un  noyau  d’olive , mis  dans  un  vase  a goulot  etroit , n’en  peut  etre 
retire  de  cote,  de  mOrne  aussi  chez  la  femme,  l’obliquile  de  l’enfant  est  une 
circonstance  f&cheuse,  car  il  ne  sort  pas.  II  est  encore  facheux  que  l’enfant 
vienne  par  les  pieds ; souvent  il  en  resulte  la  mort  de  la  mere  ou  de  l’enfant , 
ou  de  lous  deux.  C’est  aussi  une  cause  importante  de  retard  dans  la  delivrance 
que  l’enfant  soit  mort,  ou  apoplectique,  ou  qu’il  y ait  deux  enfants. 

34.  Quand  une  femme  est  grosse , elle  prend  une  teinte  pAle  generale ; elle 
a toujours  des  envies  d’aliments  Stranges;  nteme  apr6s  avoir  pris  peu  de  nour- 
riture  elle  eprouve  des  degouts  et  des  nausees  , et  elle  s’affaibjit,  parce  que  le 
sangdiminue.  Je  dis  aussi  que  la  femme,  quand  elle  est  pres  d’accoucher,  a 
la  respiration  frequente,  et  qu’au  moment  ou  commence  la  purgation  lochiale 
le  ventre  est  plein  et  chaud  au  toucher.  La  respiration  est  surtout  frequente 
quand  elle  est  sur  le  point  d’etre  delivree;  c’est  alors  aussi  que  les  lombes  sont 
surtout  douloureuses , car  elles  sont  contuses  par  l’enfant;  dans  tout  l’inter- 
valle,  la  femme  eprouve  de  temps  en  temps  de  la  cardialgie,  attendu  que  le 
ventre  et  particulierement  l’uterus  se  contractent  circulairement  autour  du 
foetus.... 

40.  Il  arrive  qu’apr^s  l’accouchement  quetques  portions  des  parties  geni- 
tales  contractent  une  adherence;  en  effet,  j’ai  vu  cet  accident  se  produire  lors- 
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que  l'orifice  des  parties  ( vulve ) s’ulcere,  et  comme  cette  ulceration  eut  lieu 
pendant  I’accouchement  par  Peffort  violent  que  fit  l’enfant  au  passage,  il 
survint  quelque  chose  de  semblable  h un  aphthe ; l’inflammation  fut  forte,  et 
les  deux  levres,  mises  en  contact  par  l’infiammation  , contract&rent  une  mu- 
tuelle  adherence,  attendu  qu’elles  etaient  ulcerees;  le  contact  a lieu  et  il  se 
forme  un  champignon  qui  maintient  reunies  les  deux  levres,  attendu  que  la 
purgation  lochiale  est  supprimee Si  les  lochies  coulaient , lesplaies  nesecou- 
vriraientpas  d’excroissances  fongueuses  , tandis  que  dans  cette  circonstance 
il  se  fait  un  fiux  qui  s’dpaissit  en  une  chair  centre  nature.  11  faut  done  traiter 
ces  uledrations  comme  dans  toute  autre  parlie  du  corps  et  les  amener  a cica- 
trisation, de  facon  que  la  place  devienne  lisse  et  prenne  une  coloration  uni- 
forme. Phrontis  eprouva  ce  qu’eprouvent  les  femmes  qui  n’ont  pasla purgation 
lochiale;  elle  ressentit  en  outre  de  la  douleur  dans  les  parties  genitales  ex- 
ternes,  et,  en  touchant,  elle  reconnutque  l’orifice  dtait  obturd;  elle  ledit, 
et,  commo  elle  fut  traitde,  elle  eut  ses  lochies,  gudrit  et  demeura  fdconde. 
Mais  si  elle  n’efit  pas  dtd  traitee , et  si  les  lochies  n’eussent  pas  fait  spontand- 
ment  druption  , l’ulcdration  se  fitt  dtenduo,  et  elle  efit  couru  le  danger,  en 
n’dtant  pas  traitde  , de  voir  les  uledrations  devenir  carcinomateuses. 

62.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  n’ont  pas  eu  d’enfants  qui  sont  exposdes 
& toutes  sortes  d’accidents ; toutefois  il  en  survient  aussi  ehez  celles  qui  en 
ont  eu.  Ces  accidents  sont  dangereux,  et  gdneralement  aigus,  intenses,  dif— 
ficiles  a comprendre,  attendu  que  les  femmes  participent  aussi  aux  maladies 
[communes  aux  hommes].  Il  arrive  encore  qu’elles  ne  savent  pas  elles-mdmes 
quelle  est  la  nature  de  leurs  souffrances,  avant  d’avo-ir  Pexpdrience  des  ma- 
ladies qui  proviennent  des  menstrues  et  d’dtre  plus  avanedes  en  dge.  Alors, 
la  ndeessite  et  le  temps  leur  apprennent  la  cause  de  leurs  souffrances.  Souvetnt 
aussi  il  arrive,  chez  les  femmes  qui  ne  connaissent  pas  l’originede  leurs  souf- 
frances , que  les  maladies  sont  devenues  incurables , avant  que  le  medecin  ait 
dtd  convenablement  instruit  par  la  malade  elle-mdme  de  la  cause  du  mal.  En 
effet , la  pudeur  les  empdche  de  parler , mdme  quand  elles  savent;  et  soit  par 
inexperience , soit  par  ignorance,  elles  regardent  cela  comme  honteux  pour 
elles.  De  plus  , les  medecins  commettent  la  faute  de  ne  pas  s’enquerir  exac- 
tement  de  la  cause  de  la  maladie,  mais  de  la  traiter  comme  une  affection 
masculine;  j’ai  vu  deja  plus  d’une  femme  succomber  ainsi  a ces  sortes  d’af- 
fections  [qui  sont  propres  a son  sexe].  Aussi  faut-il , des  le  debut,  s’en- 
qudrir  soigneusement  de  la  cause ; car  le  traitement  des  maladies  des 
femmes  differe  beaucoup  de  celui  des  maladies  des  hommes. 

68.  Dans  le  cas  ou  la  femme  se  blesse s,  si  la  delivrance  ne  peut  pas  avoir 
lieu  , que  le  foetus  soit  toutentier  trop  gros  , ou  qu’il  ait  quelque  partie  trop 
volumineuse,  ou  que,  n’dtant  pas  trop  gros,  il  vienne  obliquement  et  soit 

1 C’est  14  une  des  phrases  les  plus  liabilement  resliludes  par  M.  Liltre  4 l’aide  des  ma- 
nuscrils.  — Voy.  la  note  8,  p.  96. 

s Tpoa/tfijy  yivo/j.evuv.  Voy.  sur  cello  expression  la  note  12  du  traild  Des  airs,  des  eaux 
et  ties  lieux,  p.  372.  , — Voy.  aussi  p.  619,  le  § 5 des  exlrails  du  l,r  livre  Des  maladies. 
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faible,  si  dans  ces  circonstances  les  clioses  so  comportent  naturellement,  apr^s 
avoir  pr6alablement  lave  avec  beaucoup  d’eau  chaude  on  donnera  les  medi- 
caments que  j’indiquerai  '.Si  le  foetus  dispose  & sortir,  ne  sort  cependant  pas 
avec  facility  tout  en  ayant  une  position  naturelle , administrez  a la  femme  un 
sternutatoire , et,  pendant  l’iHernument.  pincez  les  narines  et  fermez  la 
bouche,  afin  que  l’6ternumenl  ait  le  plus  d’action  possible.  II  faut  aussi  re- 
courir  a la  succussion 1  2 3;  on  proc.6dera  de  la  manure  suivante  : prendre  un 
lit  elevd  sur  ses  pieds  et  solide , le  garnir,  etendne  la  femme  sur  le  dos , jeter 
autour  de  la  poitrine , des  aisselles  et  des  bras  une  bande  ou  une  piece  de  linge 
large  et  souple  qui  mainlienne  la  femme  et  lui  fasse  une  ceinture;  prescrire 
de  plier  les  jambes  et  les  fixer  par  un  lien  attache  aux  malleoles.  Quand  vous 
serez  pretpour  la  manoeuvre,  disposez  sur  le  sol  un  fagot  de  branches  souples 
ou  quelque  chose  d’analogue  qui  empechera  que  le  lit  lance  contre  terre  ne 
touche  du  cote  de  la  t6te  par  les  pieds.  Recommandez  a la  femme  de  tenir  le 
lit  avec  les  mains;  le  lit  sera  eleve  du  c6te  de  la  t6te,  afin  qu’il  y ait  impulsion 
de  haut  en  bas  du  cote  des  pieds,  mais  on  prendra  garde  que  la  femme  ne 
fasse  pas  de  chute.  Lorsque  ces  dispositions  sont  prises  et  que  le  lit  est  sou- 
leve , on  place  les  branchages  sous  les  pieds  de  derriere , et  on  redresse  ces  fa- 
gots autant  que  possible,  afin  que  les  pieds  ne  touchent  pas  le  sol , quand  le 
lit  est  lance  et  qu’ils  retombent  sur  les  branchages.  Un  homme  saisira  chaque 
pied  de  <;a  et  de  la,  de  fagon  que  lelit  tombe  droit,  avec  regularite  et  egalite 
et  qu’il  n’y  ait  pas  de  dechirement.  On  fera  la  succussion , surtout  au  moment 
de  chaque  douleur.  Si  la  femme  est  delivree,  on  cessera  aussitdt,  sinon  on 
pratiquera  la  succussion  par  intervalles,  et  on  la  balancera  portee  sur  son  lit. 
Tel  est  le  procede  auquel  on  a recours  quand  le  foelus  sc  presente  pour  sortir 
droit  et  dans  la  position  naturelle;  mais  on  doit  prealablement  oindre  [les  par- 
ties g&iitales?]  avec  du  cerat  liquide ; dans  toutes  les  affections  ul^rines  de 
ce  genre , c’est  la  meilleure  pratique  , ainsi  que  de  fomenter  avec  l’eau  de 
mauve  et  de  fenugrec  et  surtout  avec  la  decoction  de  froment  (jtrtadtvrjs  Tiupfvr); 
•/uX6$);  on  doit  fomenter  le  siege  et  les  parties  g^nitales  jusqu’aux  aines,  mettre 
la  femme  dans  un  bain  de  siege,  surtout  quand  les  douleurs  sont  pressantes, 
et  n’avoir  rien  autre  dans  l’esprit s.  La  sage-femme  (5)  itppsiSouaa ) ouvrira  dou- 
cement  l’orifice  [utdrin]  , elle  le  fera  avec  precaution  , et  elle  attirera  le  cor- 
don ombilical  en  meme  temps  que  l’enfant  sortira. 

1 Les  § 77  et  0 1 contiennent  une  serie  de  formules  pour  accel6rer  l’accouchement  et 
pour  expulser  l’embryon  mort ; mais  je  n’y  retrouve  pas  la  mention  sp6ciale  du  cas  dont 
il  est  question  ici. 

2 Voy.  sur  la  succussion  M.  Littr6,  t.VlI,  p.  i 1 6,  et  t.  VIII,  p.  6.  — Cf.  plus  loin,  p.  G72, 
du  traite  De  V excision  du  J'cetus. 

3 Kal  fi-eiSt-j  Iv  vita  irepov  sfs  tv.  — II  semblcrail,  d’aprbs  la  structure  de  la  phrase  que 
j’ai  traduite  littdralemcnt,  qu’il  s’agit  ici  du  mfidecin;  mais  je  suis  porle  d croire  que  1’au- 
teur  a voulu  dire,  au  conlraire,  que  la  femme  ne  doit  avoir  aucune  pensde  filrangere  qui 
la  prdoccupc,  de  peur  que  la  distraction  n’arriHe  les  efforts  de  la  nature.  — fi’esl  encore 
un  pr6cepte  que  les  accoucheurs  donnent  journellemcnt. 
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69.  Les  foetus,  vivants  ou  morts , qui  sont  plies  en  deux  et  qui  s’arriHent  k 
1’ orifice  de  la  matrice  , doivent  6tre  repousses  en  haul  etretournes  defa<;,ona 
sortir  naturellement  par  la  t&te.  Quand  on  voudra  repousser  ou  opdrer  la  ver- 
sion , on  fera  coucher  la  femme  sur  le  dos , on  placera  quelque  chose  de  mou 
sous  les  hanches , et , afin  quo  le  lit  soit  beaucoup  plus  deve  du  cdte  des  pieds 
que  de  la  t6te  , on  mettra  quelque  chose  sous  les  pieds  du  lit ; que  les  hanches 
soient  plus  hautes  que  la  t$te;  il  n’y  aura  aucun  oreiller  sous  la  t6te  Tels  sont 
les  prdparatifs  a faire.  Quand  l’enfant  est  repousse  et  retournfj  de  cote  et  d’au- 
tre,  on  replacera  le  lit.  et  les  hanches  dans  lour  position  naturelle,  en  dtantles 
pierres  qui  sont  sous  les  pieds  du  lit  et  ce  qui  est  sous  les  hanches ; on  remet- 
tra  aussi  un  oreiller  sous  la  iGte.  Telle  est  la  maniere  dont  on  dirigera  le  irai- 
tement  dans  ces  cas.  Quant  aux  enfants  vivants  qui  prdsentent  au  dehors  le 
bras  ou  la  jambe  , ou  tous  les  deux  , on  doit  aussitot  que  cette  presentation  est 
manifeste,  repousser  ces  parties  ainsi  qu’il  vient  d’etre  dit,  faire  la  version 
par  la  t6le,  et  ramener  1’enfant  au  passage1.  Quant  aux  foetus  qui  se  sont 
courb^s  et  se  plient  vers  le  flanc  ou  vers  la  hanche  dans  l’accouchement , on 
les  redressera , on  fera  la  version  et  on  mettra  la  femme  dans  un  bain  de  siege 
ehaud , jusqu’a  ce  que  les  parties  soient  assouplies. 

70.  Quand  les  enfants  morts  ont  une  jambe  ou  un  bras  dehors,  le  mieux 
est,  si  cela  est  possible,  de  repousser  et  de  faire  la  version;  mais  si  on  ne  le 
peut  pas  et  que  les  parties  se  gonflent , on  op^rera  ainsi  qu’il  suit : apres  avoir 
fendu  la  tOte  avec  un  machaire  ( sorle  de  bislouri),  on  l’ecrasera  avec  le  com- 
presseur,  afin  qu’elle  ne  fasse  pas  obstacle,  et  on  extraira  les  os  avec  la  cuiller 
a os;  alors  on  tirera  avec  le  crochet  fixd  a la  clavicule  afin  qu’il  tienne;  on 
tirera  non  pas  tout  a la  fois  , mais  peu  a peu  , en  rel&chant  et  puis  en  forcant. 
Quand  vous  aurez  amene  cette  partie  au  dehors  et  que  les  dpaules  seront 
engagees,  coupez  les  deux  bras  dans  leurs  articulations  avec  les  6paules;  lors- 
que  ces  parties  sont  extraites,  s’il  est  possible  de  faire  sortir  le  reste,  pratiquez 
l’extraction  sans  retard;  mais  si  le  corps  resisle  encore,  fendez  la  poilrine  tout 
entire  jusqu’a  la  gorge;  mais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  atteindre  quelque 
partie  du  venire  et  de  ne  mettre  a nu  aucun  des  visceres  qu’il  renferme;  car 
l’estomac,  les  inteslins  et  les  matieres  fecales  s’echapperaient;  et  s’il  enetait 
ainsi,  l’operation  deviendrait  plus  laborieuse  (cf.  note  1 , p.  671);  on  ecra- 
sera  done  les  c6tes , on  rapprochera  les  omoplates , et  alors  le  reste  du  foetus 
avancera  facilement,  a moins  que  le  ventre  ne  soit  deja  tumdfie.  Si  cette  tu- 
mefaction existe,  le  mieux  est  de  percer  doucement  l’estomac  du  foetus,  car 
il  n’en  sort  que  du  vent,  et  ainsi  le  corps  avancera  facilement.  Si  le  bras  ou 
la  jambe  se  presente  au  dehors  quand  le  foetus  est  mort,  on  repoussera  l’un 

I 

1 L’auteur  du  traile  De  la  superjetation,  § 4,  ajoute  : « Quand  les  deux  jambes  sont  sor- 
ties, on  rendra  la  matrice  aussi  humide  que  possible  A l’aide  d’une  fumigation  odorante;  si 
la  t6te  sort , mais  que  le  corps  reste , on  emploiera  la  mfime  fumigation ; si  une  partie  du 
corps  engag6e  dans  la  vulve  se  tumefie,  landis  quo  le  reste  demeure  dans  la  matrice,  re- 
courir  encore  a la  mCme  fumigation,  ou  enduire  l’orifice  utdrin  avec  du  sue  d’elalArium , 
ou  provoquer  les  donleurs,  ou  oindre  la  vulve  avec  du  c6rat.  » 
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et  l'autre,  ou,  pour  peu  quo  la  chose  soit  possible,  on  fera  la  version;  voile 
ce  qu'il  y a de  mieux.  Mais  s’il  n’etait  pas  possible  de  pratiquer  la  version  , 
on  retranchera  ce  qui  est  sorti  aussi  haut  qu’on  lo  pourra;  pour  faire  sortir 
ce  qui  resle,  on  reportela  main  , on  repousse  et  on  fait  la  version  par  la  tbte. 
Quand  on  doit  pratiquer  la  version  ou  la  section  de  l’enfant,  loperateur 
coupera  sesongles;  le  machaire  ( espece  de  bistouri)  dont  il  se  servira  sera 
plutdt  courbe  que  droit ; on  cachera  la  pointe  de  cet  instrument  avec  le  doigt 
indicateur,  palpant  et  guidant,  dans  la  crainte  de  toucher  la  matrice.  (Voy. 
■les  extraits  des  trailes  De  la  superfetation  et  De  l’ excision  du  foetus. ) 


XVI. 


EXTRAITS  DU  TRAITE  DES  FEMMES  STERILES 

215.  Si  vous  ne  reconnaissez  a l’aido  d’aucun  autre  signe  qu’une  femme  est 
grosse,  les  signes  suivants  vous  l’indiqueront : les  yeux  paraissent  tires  et  en- 
fonces,  le  blanc  n'a  pas  sa  blancheur  naturelle,  mais  il  parait  plus  livide.  Les 
femmes  enceintes  portent  sur  le  visage  des  taches  de  lentigo  ( ) ; au  com- 
mencement de  leur  grossesse  , elles  prennent  du  degout  pour  le  vin,  ont  un 
appetit  mal  regie , ont  constamment  des  maux  de  coeur,  et  salivent  beaucoup. 
— Epreuve  : Prenez  rubrique  etanis,  triturez  le  plus  possible,  puis  mouillez 
avecde  1’eau,  donnez  a boire  et  laissez  la  femme  dormir;  si  des  tranchees 
surviennent  autour  du  nombril,  elle  est  enceinte ; mais  s’il  n’en  survient  point, 
elle  ne  Test  pas.  Apres  tout  cela,  la  femme  boira  plus  tard  de  la  farine , du 
miel  et  de  1’origan  dans  du  vin  et  de  l’huile. 


XVII. 

EXTRAITS  DU  TRAITE  DES  MALADIES  DES  JEUNES  FILLES. 

1 . Quand  les  jeunes  filles  sont  arrivees  au  moment  de  se  marier,  et  qu'elles 
n9  se  marient  pas,  elles  eprouvent  surtout,  au  moment  ou  les  regies  vont 
apparaitre  pour  la  premibre  fois,  ces  accidents  ( ceuxde  lamaladie  sacree,  par 
exemple , terreurs  el  perte  d' esprit)  auxquels  elles  n’etaient  guere  exposees  au- 
paravant , car  a celto  epoque , le  sang  se  porle  a la  matrice  pour  s'bcouler  au 
dehors.  Lors  done  que  l orifice  par  oil  les  menstrues  doivent  s’echapper  n’est 
pas  ouvert,  et  que  le  sang  arrive  plus  abondant , et  k cause  des  aliments  et 

1 Ti'oisibrne  livre  du  traitc  Des  maladies  des  J'emmcs , d’a;u'es  M.  Litlrd. 
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par  suite  cle  l’accroissement , le  sang,  n’ayant  point  d’issue,  se  porte  violem- 
ment,  vu  sa  quantile,  sur  le  coeur  et  le  diaphragme;  ces  parties  dlant  remplies, 
le  coeur  devient  torpide;  £ la  suite  de  la  torpeur  arrive  l’engourdissement , et 
a la  suite  de  l’engourdissemont,  vient  le  d61ire.  — 1 Aprcs  avoir  compart  cet 
engourdissement  a,  celui  qui  s’empare  des  jambes  quand  on  a etc  longtemps 
assis , engourdissement  qui  se  dissipe  aisement,  1’ auteur  continue : Mais  pour  le 
coeur  et  les  phrenes  ( diaphragme ) le  retour  du  sang  est  lent ; car  les  veines  ont 
une  direction  oblique ; ces  regions  sont  dangereuses,  et  leurs  lesions  exposent 
au  dblire  et  au  transport.  Quand  ces  parties  ont  die  remplies  on  est  en  proie 
au  frisson  avec  fidvre;  on  appello  ces  fibvres erratiques.  Les  choses  dtant  ainsi, 
la  femme  est  prise  de  manie  ( delire  aigu  ?)  a cause  de  l’inflammation  aigue, 
d’envie  de  tuer  a cause  de  la  putridite , de  craintes  et  de  terreurs  a cause  des 
tenbbres,  du  ddsir  de  s’etrangler  a cause  de  la  pression  qui  se  fait  autour  du 
coeur.  [./intelligence , troublde  et  tourmentee  i cause  du  mauvais  6tat  du 
sang,  se  pervertit  a son  tour.  D’un  autre  cot6 , la  malade  prononce  des  mots 
terribles;  elle  croit  qu’on  lui  ordonne  de  sauler,  de  se  jeter  dans  les  puits, 
de  s’dtrangler,  comme  dtant  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de  plus  utile.  Quand 
il  n’y  a pas  de  visions,  elle  dprouve  un  certain  plaisir  a souhaiter  la  mort 
comme  quelque  chose  debon.  Enrevenant  a la  raison  , les  femmes  consacrent 
a Diane  (’ATpepiot)  beaucoup  d’objets,  et  surtout  leurs  plus  magniliques  vdte- 
ments , trompdes  par  les  devins  qui  le  leur  ordonnent.  La  delivrance  de  ce 
mal  arrive  quand  plus  rien  ne  met  obstacle  a 1’druption  du  sang.  Je  recom- 
mande  aux  jeunes  filles  en  proie  a de  tels  accidents  d’avoir  commerce  avec  les 
hommes  le  plus  tdt  possible;  en  effet,  si  elles  deviennent  enceintes,  elles 
guerissent;  sinon  , soit  a I’epoquemdme  de  la  puberty,  soit  un  peu  plus  tard, 
elles  seront  de  nouveau  prises  de  cette  affection,  a moins  que  ce  ne  soit  d’une 
autre.  Parmi  les  femmes  mariees,  celles  qui  sont  steriles  sont  plus  exposees 
que  les  autres  a tomber  dans  cet  etat. 


XVIII. 

EXTRAITS  DO  TRAITE  DE  LA  SUPERFETATION. 

8‘.  Quand  la  t^te  est  hors  du  col  uterin,  mais  que  le  reste  du  corps  ne  veut 
pas  avancer,  si  l’enfant  est  mort,  trempez  vos  doigts  dans  l’eau , et  faites 
pdnelrer  entre  les  parois  du  col  et  de  la  tdte  un  doigt  que  vous  promenez  cir- 
culairement , puis  plagant  le  doigt  sous  le  menton  enfoncez-le  dans  la  bouche 
et  tirez. 

6.  Quand  le  corps  est  hors  des  parties  genitales,  mais  que  la  tdte  reste  en- 
core en  dedans,  l’enfant  s’etant  presents  par  les  pieds,  promenez  le  doigt 

1 Voy.  T analyse  du  § 4,  note  I de  la  p.  6(18. 
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circulairement , puis  introduisez  vos  deux  mains  entre  les  parois  du  col  ute- 
rin  et  la  tele , et  tirez  a vous , si  l’enfant  a franchi  le  col , mais  s’il  s’arrdte 
dans  la  vulve,  introduisez  les  mains , enveloppez  la  t6te  et  tirez. 

7.  Si  le  foetus  mort  reste  dans  la  matrice  sans  pouvoir  sortir  naturellement , 
soit  spontanement , soit  a l’aide  des  medicaments,  graissez  la  main  avec  le 
cerat  le  plus  onctueux  que  possible,  introduisez-la  dans  la  matrice,  et  s6pa- 
rez  les  epaulesdu  cou  en  appuyant  avec  le  pouce.  Pour  cela  le  pouce  doit 
etre  armb  d’un  ferrement  crochu.  Quand  1’amputation  est  faite,on  tire  les 
bras  dehors;  puis , reportant  les  mains  dans  l’uterus , on  fend  le  ventre , apres 
quoi  on  retire  doucement  les  entrailles*.  Cette  operation  terminee  , on  broio 
les  cotes , afin  que  le  corps  du  foetus  s’affaisse  , devienne  plus  maniable  et 
sorte  plus  facilement,  attendu  qu’il  a ainsi  perdu  de  son  volume. 

8.  Si  le  chorion  ( placenta ) ne  sort  pas  facilement,  il  faut  autant  que  pos- 
sible le  laisser  suspendu  a l’enfant;  la  femme  en  train  d’accoucher  s’assoira 
comme  sur  un  pot  de  nuit;  on  choisira  quelque  ustensile  £leve,  afin  que  l’en- 
fant , suspendu  , tire  par  son  poids  le  chorion  au  dehors  ; mais  on  procedera 
doucement  et  sans  violence,  de  telle  sorte  qu’il  ne  resulte  aucune  inflamma- 
tion par  suite  de  quelque  arrachement  contre  nature ; dans  ce  but  on  placera 
sous  l'enfant  de  la  laine  nouvellement  cardie  et  faisant  un  gros  volume, 
puis  deux  outres  li£es  ensemble,  remplies  d’eau,  afin  que  l’affaissement  ait 
lieu  peu  a pen ; on  mettra  la  laine  par-dessus  les  outres,  et  l’enfant  par-des- 
sus  la  laine;  puis  on  percera  les  deux  outres  avec  un  poincon , afin  que  l’eau 
s’ecoule  petit  a petit ; a mesure  que  l’eau  s’ecoule,  les  outres  s’affaissent,  et 
de  son  c6te  en  s’affaissant,  l’enfant  tire  le  cordon  ombilical , et  enfin  le  cordon 
tire  le  chorion.  Si  la  femme  ne  peut  pas  rester  assise  sur  le  pot  de  nuit , elle 
sera  assise  sur  un  siege  a dos  renverse  et  perce.  Si  la  faiblesse  l’empeche  de 
se  tenir  assise  de  quelque facon  que  ce  soit,  on  61evera  autant  que  possible  le 
lit  du  cote  de  la  tfite , afin  que  le  poids  se  porte  en  bas  et  exerce  une  traction ; 
on  liera  l’accouchee  par-dessous  les  aisselles  au  lit,  en  dehors  des  couver- 
tures,  a l’aide  d’uno  bande  ou  d’un  lien  large  et  souple,  pour  que  le  corps  ne 
descende  pas  par  suite  de  l’61evation  partielle  du  lit.  De  m&me,  si  le  cordon 
se  rompt  ou  si  on  le  coupe  avant  le  temps,  a l’aide  de  poids  convenables  sus- 
pendus  a ce  cordon  on  facilite  la  sortie  du  chorion  ; c’est  la  le  meilleur  trai- 
tement  de  ces  cas,  et  c’est  celui  qui  nuit  le  moins. 

1 Ce  precepte  paratt  en  contradiction  avec  celui  qui  est  donnd  par  1’auleur  du  traitd  Des 
maladies  des  femmes , § 70,  p.  668,  et  celte  contradiction  me  porte  a douter,  contrairement 
i l’opinion  de  M.  Lillrd , que  les  deux  ouvrages  soient  sorlis  de  la  mCme  main. 
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XIX. 

DE  L’EXCISION  DD  FOETUS. 

1.  Void  ce  qu’il  faut  faire  quand  la  conception  n’a  pas  6te  reguliere,  et 
que  l’excision  doit  6tre  pratiquee  : D’abord  jetez  un  linge  autour  de  la  femme, 
nouez-le  au-dessus  des  mamelles,  et  recouvrez  avec  ce  linge  la  tete  de  la  pa- 
tiente  , afin  qu’elle  ne  s’effraye  pas  en  voyant  ce  que  vous  allez  faire.  Si  le 
foetus,  en  seplacantde  cote,  presente  le  bras,  saisissez  cebras,  efforcez-vous 
de  le  tirer  au  dehors  autant  que  possible,  ddpouillez  Phumerus  de  ses  chairs, 
mettez  l’os  a nu  et  fixez  autour  de  vos  deux  doigts  une  peau  de  chien  de  mer 
afin  que  la  chair  ne  glisse  pas;  apres  cela  depouillez  6galement  l’gpaule  et 
d6sarticulez-la  , puis  apres  avoir  replace  la  t6te  du  foetus  dans  la  position  na- 
turelle,  tirez-la  au  dehors;  en  meme  temps  avec  le  doigt  de  l’autre  main 
on  repousse  le  foetus  en  dedans  (pour  operer  un  mouveinent  de  bascule).  Si  on 
no  reussit  pas,  on  pratique  un  trou  avec  le  bistouri  aux  cotes  ou  a la  clavicule 
afin  que  Pair  s’echappe’,  que  le  corps  s’afl'aisse  et  que  l’extraction  soit  plus 
aisee.  Si  vous  pouvez  faire  sortir  naturellement  la  tOte,  c’est  bien  , sinon  ecra- 
sezet  amenez  ainsi  le  foetus.  Vous  prescrirez  ensuite  des  affusions  abondantes 
d’eau  chaude,  des  onctions  avec  de  l’huile,  et  apres  cela  vous  ferez  coucher  la 
femme  en  lui  enjoignant  de  tenir  les  jambes  croisees  et  vous  lui  administrerez 
une  potion  composee  de  vin  blanc  d’un  gout  sucr6 , pur,  etde  resine  concas- 
s6e  dans  du  miel.  Du  reste  on  la  traite  comme  une  femme  en  couche. 

2.  Chez  une  femme  en  couche,  si  l’enfant  se  presente  de  cdte,  cela  tient  a 
ce  qu’il  se  retourne;  le  cordon  s’enroule  autour  du  cou  et  emp^che  la  sortie 
du  foetus  qui  porte  sa  teteconlre  la  hanche;  alors,  en  general,  le  bras  se  pre- 
sente au  dehors.  Quand  le  bras  sort,  lorsque  Penfant  est  deja  mort,  Tissue  du 
bras  est  un  signe  de  cetle  mort ; au  contraire , quand  le  bras  ne  se  presente 
pas,  en  general  l’enfant  est  vivant;  toutefois,  dans  ce  cas  meme,  il  y a du 
danger. 

3.  11  est  certaines  femmes  chez  qui  les  eaux  (Xfyta)  s’ecoulent  avant  la  sor- 
tie du  foetus;  il  en  resulte  necessairement  que  les  douleurs  sont  alors  seches 
et  laborieuses.  Celles  au  contraire  chez  qui  les  eaux  ne  sortent  pas  avant  le 
foetus  eprouvent  moins  de  difficultes  dans  Faccouchement. 

4.  On  pratiquera  la  succussion  de  la  maniere  suivante(voy.  Mai.  des  femmes, 
g 68;  cf'  Epid  VI,  103,  et  VII,  49) : placer  un  linge  sous  la  femme  etendue 
sur  le  dos,  jeter  un  autre  linge  pour  cacher  les  parlies  genilales ; envelopper 
element  les  deux  jambes  et  les  deux  bras.  Deux  femmes  saisiront  les 
jambes  , et  deux  aulres  femmes  saisiront  les  bras;  alors,  serrant  fermement, 
elles  secoueront  et  ne  donneront  pas  moins  de  dix  secousses ; puis  elles  repla- 
ceront  la  femme  sur  le  lit,  en  mettant  la  t6te  en  bas  et  les  jambes  en  haut ; 


i Voy.  § 70  (lu  Unite  Des  maladies  des  femmes,  et  § 7 du  lrail6  De  la  superfetation. 
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alors  les  femmes  quitteront  les  bras  pour  saisir  toutes  les  quatre  les  jambes  et 
dormer  plusieurs  secousses  sur  les  epaules  , en  faisant  retomber  la  patiente 
•sur  le  lit,  de  telle  sorte  que  par  suite  de  ces  succussions  le  foetus  se  retourne 
dans  la  cavite  de  l’uterus  et  puisse  sortir  regulierement.  Si  vous  avez  du  die— 
dame  de  Crete,  donnez-en  une  potion  ; si  vous  n’en  possedez  pas,  faites  bouil- 
lir  du  castoreum  dans  du  vin  de  Chio. 

5.  Dans  le  cas  de  chute  de  matrice , V auteur  conseille , apres  avoir  fait  ren- 
tier la  partie,  de  provoquer  une  inflammation  adhesive  par  une  incision. 
’Voy.  Malad.  des  femmes,  § 1 44  et  248.  Cf.  les  remarques  de  M.  Littre , 
tt.  VIII,  p.  522  et  534. 


XX. 

EXTRAITS  DD  TRAITE  DU  REGIME.  — LIVRE  DEUXIEME. 

37.  [4  ] '.  On  doit  s’attacher  a connaltre  de  la  maniere  suivante  la  po- 
sition et  la  nature  de  chaque  lieu  : il  est  certain  qu’en  general  le  pays 
t expose  au  midi  est  plus  chaud  et  plus  sec  que  celui  qui  est  expose  au  nord  , 
aaltendu  qu’il  dst  plus  rapproche  du  soleil.  Tout  ce  qui  croit  dans  ces  con- 
1 trees,  hommes  et  plantes  , est  necessairement  plus  sec  , plus  chaud  et  plus 
t'fort  que  ce  qui  croit  dans  celles  d'une  situation  opposee.  Comparez , par 
exemple,  les  habitants  de  la  Libye  avec  ceux  du  Pont,  et  comparez  ensemble 
les  nations  qui  avoisinent  les  uns  et  les  autres.  Chaque  pays , considere  en 
Iui-m6me,  se  comporte  ainsi  : les  lieux  eleves,  arides,  tournes  vers  le  midi , 
ssont  plus  secs  que  les  plaines  qui  ont  la  m6me  exposition  , parce  qu’ils  ren- 
fferment  moins  d’humidite;  en  effet,  ils  ne  retiennent  point  l’eau  de  la  pluie  , 
itandis  que  les  plaines  la  retiennent.  Les  pays  marecageux  et  qui  renferment 
edes  lacs,  rendent  chaud  et  humide ; on  y eprouve  de  la  chaleur,  parce  qu’ils  se 
trouvent  dans  un  enfoncement  et  qu’ils  sont  entoures  de  toute  part,  de  sorte 
■qu’ils  ne  re$oivent  pas  les  vents.  Ils  humectent  le  corps,  parce  que  tout  ce 


1 M.  Littre  ay  ant  elabli  une  numeration  continue  pour  les  trois  livres  du  Regime , j’ai 
-conserve  cet  ordre , tout  en  donnant  enlre  crochets  une  numeration  speciale  pour  le 
Ille  livre.  — Sur  presque  lous  les  points  Iraitds  dans  le  II'  livre,  on  irouvera,  soil  dans  le 
lexle,  soil  dans  les  notes  des  deux  premiers  volumes  d’Oribase,  des  eclaircissements  ou 
des  developpemenls  auxquels  il  sera  utile  de  recourir.  — On  consultera  aussi  avec  fruit  la 
nmonographie  suivante  : Ccmiise  und  Salate  tier  Alten , in  gesunden  and  kranken  Tagen  , 
par  Theoph.  Schuch,  Irc  partie,  Rastatl,  \ 853-4.  — Cf.  encore,  p.  635,  le  § IS  de  X'Appen- 
dice  au  traite  Du  regime  dans  les  maladies  aigues , eufin  1’ opuscule  Du  regime  salutaire 
i(t.  VI,  p.  72  et  suiv.),  dans  lequel  on  trouve  quelqucs  details  interessauts  sur  le  regime 
■selon  les  saisons,  selou  la  complexion  et  l’iige,  sur  le  regime  pour  perdre  ou  gagner  do 
i’embonpoint , sur  les  vomissemenls  et  les  clysleres  de  precaution,  sur  le  regime  dos 
Tcmmcs,  des  enfants  et  des  athletes.  — Yoy.  aussi  p.  621 , note  I . 
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que  la  terre  yproduit,  etdont  les  homines  se  nourrissent,  y est  fort  humide,  ot 
quo  l’air  qu’on  y respire  est  tres-epais  a cause  de  la  stagnation  des  eaux. — 
Les  lieux  bas  et  qui  rnanquent  d’eau  dessechent  et  fichauffent ; ils  echauffent, 
parcequ’ils  sontenfoncbs  et  entoures  de  toutepart;  ils  dessechent,  parcoque 
les  aliments  dont  on  s’y  nourrit  sont  secs,  et  parce  que  l’air  qu’on  y respire, 
etant  see,  attire  1’ humidity  du  corps  pour  s’en  nourrir,  ne  rencontrant  ailleurs 
nulle  place  ou  se  joter  pour  trouver  celle  dont  il  a besoin.  Dans  les  pays  domi- 
nes  par  des  montagnes  qui  regardent  le  midi,  les  vents  du  midi  sont  fort  secs 
et  tres-malsains;  dans  ceux  ou  les  montagnes  regardent  le  nord , les  vents  du 
septentrion  causent  des  troubles  et  des  maladies.  Lorsque  dans  les  villes  il  y a 
des  localites  basses  tournfies  du  c6te  du  septentrion  , et  qu’une  lie  est  situee 
en  mer  vis-a-vis,  le  pays  devient  chaud  et  malsain  pendant  les  vents  d’6te , 
parce  que  ni  le  souffle  du  nord  ne  peut  y purifier  l’air , ni  les  vents  d’etfi  ne 
sauraient  apporter  un  rafruichissement.  Les  lies  qui  sont  pres  du  continent 
ont  des  hivers  plus  rigoureux  que  celles  qui  se  trouvent  en  pleine  mer.  La 
raison  de  cetle  difference  est  que  les  neiges  et  les  glaces,s’arr6tant  longtemps 
sur  le  continent , envoiont  des  vents  tres-froids  dans  les  lies  qui  en  sont  voi- 
sines ; mais  elles  ne  peuvent  s’arrfiter  nulle  part  en  pleine  mer. 

38  [2],  Quant  a la  nature  et  aux  propriety  des  vents,  voici  ce  qu’il  faut 
savoir:  tousles  vents  en  general  ont  la  vertu  d’humecter  et  de  rafralchir  Ie9 
corps  des  animaux  et  les  productions  de  la  terre  ; la  raison  e’est  que  tous  les 
vents  proviennent  n6cessairement  de  la  neige,  de  la  glace,  des  fleuves  , des 
fitangs  et  de  la  terre  humide  ou  refroidie.  Plus  ces  circonstances  sont  in- 
tenses, plus  les  vents  sont  forts ; plus  elles  sont  faibles  , moins  ils  sont  inten- 
ses ; car,  de  m£me  que  tous  les  animaux  renferment  du  pneuma , de  mfime  il  y 
en  a dans  tout  ce  qui  existe;  la  quantite  est  plus  grande  ou  moindre  , selon 
que  les  corps  sont  plus  grands  ou  plus  petits'.  Tous  les  vents  ont  done  la 
propriete  d’humecter  et  de  refroidir ; ils  different , cependant , a raison  de  la 
situation  des  pays  et  des  lieux  d’ou  ils  viennent;  ils  sont  plus  ou  moins  froids 
ou  chauds  , plus  ou  moins  humides  ou  secs  , sains  ou  malsains.  Voici  la  cause 
de  toutes  ces  qualites  differentes.  Le  vent  du  nord  est  froid  et  humide,  parce 
qu’il  vient  d’un  climatet  passe  par  des  lieux  froids  et  humides,  que  le  soleil 
n’atteint  pas,  etdont  il  ne  pompe  point  l’humidite  en  dess^chant  Pair  qui  la 
contient;  de  sorte  que  ce  vent  arrive,  avec  ses  qualites  naturelles,  dans  tous 
les  lieux  dont  la  situation  n’altere  point  ces  qualites.  Il  est  tres-froid  dans  les 
pays  voisins,  et  moins  froid  dans  les  plus  eloignes.  — Le  vent  du  midi  vient 
de  regions  sembiables  a celles  d’ou  souffle  le  vent  du  nord.  En  effet,  puisqu’il 
s’eleve  du  pole  austral , et  qu’il  prend  naissance  sur  des  neiges  abondantes, 
sur  des  glaces  et  sur  de  fortes  gelees,  il  faut  necessairement  qu’il  soit  pour 
les  peuples  voisins  de  cepfile  ce  qu’est  le  vent  du  nord  pour  nous;  mais  il  ne 
reste  pas  le  mfime  pour  tous  les  pays ; en  effet,  comme  il  suit  la  route  du  soleil 
et  qu’il  passe  par  les  regions  meridionales,  le  soleil  absorbe  son  humidite,  il  se 

1 Celte  proposition  etablit  unc  certaine  relation  enlre  ce  11°  livro  du  Regime  ct  lc  Iraite 
Des  vents  (voy.,  p.  CIO,  les  Extrails  de  ce  train!). 
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desseche  et  devient  plus  rare;  aussi  devient-il  nbcessairement  sec  et  chaud  lors- 
qu’il  arrive  dans  nos  contrees.  II  doit  conservcr  dans  les  lieux  voisins  ces  deux 
qualites,  la  secheresse  et  la  chaleur ; on  en  voit  une  preuve  dans  la  Libye,  ou  il 
bride  les  plantes  ct  desseche  insensiblement  les  hommes;  car  ne  trouvant  ni 
mer,  ni  fleuve  d’oii  il  puisse  tirer  de  l’humidite , il  absorbs  cede  des  hommes 
et  des  plantes.  Mais,  en  traversant  la  mer,  quand  il  est  devenu  chaud  et  rare,  il 
abreuve  d’unehumidite  abondante  les  regions  qu’il  trouve  sur  son  passage.  Le 
vent  du  midi  est  done  necessairement  chaud  et  humide  , a moins  que  la  na- 
ture des  lieux  ne  s’y  oppose.  Il  en  estde  m6me  des  qualites  des  autres  vents  ; 
elles  varient  selon  les  contrees.  Les  vents  se  comportent  de  la  maniere  sui- 
vante , eu  egard  a chaque  pays : les  vents  qui  viennent  de  la  mer  sont  ordi- 
nairement  tres-secs;  ceuxqui  viennent  des  glaces,  des  etangs  , des  rivieres, 
humectent  et  rafraichissent  les  plantes  et  les  animaux,  et  donnent  de  la 
santb  au  corps , a moins  qu’ils  ne  soient  exces3ivement  froids ; en  effet , ces 
derniers,  causant  dans  le  corps  de  grandes  variations  de  chaleur  et  de  froid  , 
sont  tres-nuisibles ; or,  e’est  ce  qui  arrive  aux  habitants  des  pays  mareca- 
geux  et  chauds,  situes  aupres  des  grandes  rivieres.  Tous  les  autres  vents  qui 
ont  l’origine  que  je  viens  d’indiquer  sont  tres-sains , parce  qu’ils  puriflent 
l’air  et  fournissent  de  l’humidite  a la  chaleur  de  l’&me.  — Les  vents  de  terre 
sont  necessairement  plus  secs,  etant  desseches  par  la  terre  et  par  le  soleil ; et 
comme  ils  n’ont  pas  l’humidite  necessaire  a leur  nourriture,  ils  attirent  celle 
des  Otres  vivants,  et  sont  nuisibles  aux  animaux  et  aux  plantes.  Les  vents  qui 
descendent  des  montagnes  sur  les  villes,  non-seulement  dessechent , mais  en- 
core ils  troublent  l’air  que  nous  respirons,  ainsi  que  notre  corps , et  nous  cau- 
sent  des  maladies.  Voila  ce  qui  a rapport  a la  nature  et  aux  proprietbs  des 
differents  vents ; j’indiquerai  dans  la  suite  de  ce  traite  les  precautions  a 
prendre  pour  en  souffrir  le  moins  possible. 

39  [3].  Il  faut  aussi  connaitre,  de  la  facon  suivante,les  propriety  naturelles 
et  artificielles  de  chaque  aliment  et  de  chaque  boisson.  Ceux  done  qui  ont 
entrepris  de  traiter  en  general  des  vertus  des  substances,  douces  ou  grasses, 
ousalee3,  ou  de  toute  autre  nature,  ont  commis  une  grave  erreur.  En  effet , 
les  substances  douces  n’ont  pas  toutes  les  m6mes  proprietes;  il  enestdemOme 
des  ameres,  et  de  celles  de  toute  autre  espbee.  Les  unes  reldchent,  d’autres 
resserrent;  celles-cidessechent,  celles-la  humectent.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  autres  espbees.  Il  y a m6me  [dans  chacune]  des  substances  qui  sont  as- 
tringentes,  relachantes,  diuretiques,  ou  qui  n’ont  ni  l’une  ni  l’aulre  de  ces  pro- 
prietes. Il  en  est  ainsi  de  celles  qui  sont  bchauffantes,  et  de  toutes  les  au- 
tres; chacune  a des  vertus  differentes.  Il  est  done  impossible  d’expliquer,  en 
general,  ce  qu’elles  sont  toutes;  on  ne  peut  lefaire  quede  chacune  en  particu- 
1 lier ; e’est  ce  que  je  vais  entreprendre. 

40  [4].  L’orge  est  de  sa  nature  seche,  froide  et  dess^chante ; elle  renfermo 
dans  son  ecorce  un  sue  purgatif.  Pour  en  faire  l’expbrience,  on  n’a  qu’a  faire 
bouillir  de  l’orge  qui  no  soit  pas  mondee,  la  decoction  purgera  fortement;  tan- 
dis  que  si  elle  est  mondee,  elle  rafralchira  et  resserrera  plutot.  Si  on  la  fait  rotir, 
le  feu  lui  enlbve  son  humidit6evocuante,  et  ne  lui  laisse  que  le  froid  et  le  sec; 
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Routes  les  fois  doncqu’on  veut  rafratchir  et  dessecher  , il  faul  faire  usage  do 
Yalphilon  ( orge  torrefiec  et  concassee.  Voy.  Oribase  , t.  I , p.  565,  note  de  la 
p.  25, 1. 8),  employd  sous  forme  dc  maza(voy.  ibid.,  note  de  la  p.  26,  livre  I,  ct 
dans  ce  vol.,  p.  516),  preparee  de  quelque  maniere  que  ce  soit;  car  la  maza  a 
cette  propriete.  La  farine  d’orge  non  blutde  nourrit  moins,  mais  elle  procure 
plus  vitedes  selles.  La  farine  pure  est  plus  nourrissante  et  ne  pousse  pas  au- 
tant  aux  selles.  La  maza,  petrie  longtemps  d’avance,  mouillee,  non  broyee, 
est  ldgere,  pousse  aux  selles  , et  rafraichit;  elle  rafraichit,  parce  quelle  a dte 
rendue  humide  par  de  l’eau  froide ; elle  pousse  aux  selles,  parce  qu’elle  se  di- 
gere  vile;  elle  est  ldgere,  parce  que  beaucoup  d’aliment  s’dchappe  au  dehors 
avec  le  pneuma;  en  etl’et,  les  voies  de  la  nutrition,  dtant  trop  dlroiles,  ne  peu- 
vent  donner  successivement  passage  a tout  ce  qu’ello  a de  nutrifif;  il  y cn  a 
done  une  portion  qui  est  attenude  avec  l’air  et  qui  s’dchappe  au  dehors  : une 
autre  portion  reste  dans  le  corps  et  y engendre  des  flatuosites , dont  les  unes 
s’dchappent  par  le  haut  et  les  autres  par  le  bas ; ainsi,  une  grande  partie  de 
cet  aliment  est  exhalde  avec  le  souflle.  Si  on  veut  donner  la  maza  a manger 
aussitot  qu’elle  a did  petrie , elle  dessdche , car  l’orge  torrdfiee  et  concassde 
etant  sdche  et  dtant  humeetde  ainsi  par  l’eau,  n’est  pas  plulot  dans  l’estomac, 
qu’elle  en  attire  toute  l’humidite;  en  effet,  il  est  naturel  que  le  chaud  attire 
le  froid,  et  que  le  froid  attire  le  chaud.  L’humide  du  ventre  dtant  ainsi  ab- 
sorbe,  il  est  impossible  que  cette  cavite  ne  se  dessdche  pas.  Mais  l’eau  qui 
est  entrde  avec  la  maza  refroidit  ce  qui  est  attire  pour  dtre  refroidi.  Toutes 
les  fois  done  qu’il  faudra  dessecher  et  rafraichir  les  entrailles  dchauffees  par 
un  flux  de  venire  ou  par  toute  autre  cause  dchauffante,  on  aura  recours  a la 
maza.  La  maza  seche  et  broyee  dessdche  moins , parce  que  la  pate  est  plus 
serree;  mais  elle  donne  le  plus  de  nourriture  au  corps,  attendu  qu’elle  se 
fond  lentement,  et  que  les  voies  alimentaires  peuvent  la  recevoir;  elle  pousse 
lentement  aux  selles,  elle  ne  developpepas  dellatuosites  et  neproduit  pas  d’e- 
ructation.  La  maza  petrie  depuis  longtemps  nourrit  moins,  a la  verite  , mais 
elle  passe  viteet  cause  des  vents. 

41  [5].  Le  cyceon  (voy.  dans  ce  vol.  p.  517,  note  24),  avec  de  l’orge  tor- 
refiee  et  concassde,  rafraichit  et  nourrit,  mais  seulement  quand  il  est  fait  avec 
de  l’eau.  Quand  il  est  fait  avec  du  vin,  il  echauffe,  nourrit  et  resserre.  Quand 
e’est  avecdu  miel,  il  est  moins  echauffant  el  moins  nourrissant,  mais  il  pousse 
plus  aux  selles,  pourvuque  le  miel  nesoit  pas  pur;  car,  s’il  est  pur,  loin  dp 
relacher,  le  cyceon  resserre.  Toutes  les  fois  qu’il  est  fait  avec  du  lait,  il  est 
tres-nourrissant ; mais  le  lait  de  brebis  resserre,  le  lait  de  chevre  pousse  aux 
selles;  celui  de  vache  beaucoup  moins.  Le  lait  de  jument  et  celui  d’anesse 
poussent  davantage  aux  selles. 

42  [6].  Le  froment  est  plus  fort  et  plus  nourrissant  que  Forge,  mais  la  fa- 
rine ou  le  sue  poussent  moins  aux  selles.  Le  pain  fait  avec  toute  la  farine  est 
dessiccatif  et  laxalif : lorsqu’on  en  a ole  le  son,  il  est  plus  nourrissant,  mais  il 
relache  moins.  Le  pain  fait  avecdu  levain  estldger  et  pousse  aux  selles  : il  est 
leger,  parce  que  1’acide  du  levain  consume  d’abord  son  humidite,  qui  est  pre- 
cisemont  1’aliment;  il  pousse  aux  selles,  parce  qu’il  se  digere  promptement. 
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Le  pain  sans  levain  est  moins  laxalif , mais  il  nourrit  davantage  Quand  il 
est  trempedans  1’eau  ( pain  lave.  Voy.  Oribase,  t.  I,  p.  301  et  p.  562,  la  note 
de  la  p.  22,  1.  9-1 0) , il  est  plus  leger,  nourrit  suffisamment  et  passe  vite  (oia- 
ywpe’st,  produit  rapidement  des  selles , pousse  vite  aux  selles) ; il  est  nourris- 
sant,  parce  qu’il  esl  pur ; il  est  leger,  parce  que  la  p&te  est  faite  avec  la  partie 
la  plus  legere,  que  le  levain  en  est  fait  de  mOme,  et  qu’il  a ete  sounds  au  feu. 
Il  relctche,  parce  qu’il  est  melange  avec  la  partie  douce  et  laxative  du  froment. 
Lesgros  pains  sont  les  plus  nourrissants,  parce  que  le  feu  absorbe  tres-peu 
de  leur  humidite.  Ceux  qui  sont  cuits  au  four  nourrissent  mieux  que  ceux 
qui  sont  cuits  au  foyer  ou  a la  broche,  parce  qu’ils  sont  moins  penelres  par  le 
feu.  Les  pains  qui  sont  cuits  dans  un  four  chauffe  de  tous  cdtes  (voy.  Ori- 
base, t.  I,  p.  23,  1.  5,  et  p.  563,  la  note  correspondante),  ou  sous  la 
cendre,  ou  a la  tourtiere,  sont  les  plus  secs;  les  seconds,  a cause  de 
Taction  de  la  cendre,  les  premiers  a cause  de  celle  de  la  tourtiere,  epuisent 
leur  humidite.  Le  pain  de  fleur  de  la  farine  de  froment  (voy.  Orib. , I,  2, 
1. 1,  p.  10  suiv.,  et  p.  557  la  note  correspondante)  est  generalement  le  plus 
fort,  surtoutcelui  d’alica  [espece  de  froment.  Voy.  Oribase,  I,  5,  p.  16,  1.  3,  et 
p.  559  la  note  correspondante),  qui  est  aussi  tres-nourrissant ; seulement 
ce  dernier  ne  passe  pas  aussi  vite  que  le  premier.  La  farine  pure,  delayee 
dans  l’eau,  fait  une  boisson  rafraichissante ; il  en  est  de  meme  de  la  la- 
vure  de  fleur  de  pate  qu’on  a fait  bouillir.  La  decoction  deson  est  legere  et 
laxative ; la  farine  cuite  avec  le  lait  passe  plus  vite  que  cuite  avec  de  l’eau , a 
cause  du  petit-lait , et  plus  encore  si  on  y m£le  quelque  laxatif ; tout  mets 
qu’on  fait  bouillir  ou  frire  avec  du  miel  ou  de  l’huile  est  echauffant  et  cause 
des  eructations;  il  cause  des  eructations,  parce  qu’il  est  nourrissant  sans  etre 
laxatif;  il  est  echauffant,  attendu  que  le  doux  et  le  gras  entrent  dans  un  me- 
lange discordant,  sont  dans  le  mOme  lieu  , et  cependant  reclament  un  degre 
de  coction  different.  La  fleur  dela  farine  de  froment  et  Yalica  cuites  sont  fortes 
et  nourrissantes,  cependant  ellesnepassent  pas  vite. 

43  [7J.  Le  froment  locular  et  1’epautre  sont  plus  legers  que  le  froment.  Les 
diverses  preparations  qu’on  en  fait  ont  les  m6mes  propriety  que  cedes  du 
froment,  et  elles  sont  plus  laxatives.  L’avoine  en  grains  et  en  decoction  hu- 
mecte  et  rafraichit. 

44  [8].  Les  pates  faites  avec  les  farines  grossieres  d’orge  et  de  froment  tor- 
rdfiees  dess^chent  plus  quand  elles  sont  fratches  que  quand  elles  sont  ancien- 
nes  , attendu  que  le  moment  oil  elles  ont  send  le  feu  et  ou  elles  ont  subi  leur 
preparation  est  plus  proche;  tandis  que  vieilles  elles  exbalent  la  chaleur  et 
attirent  le  froid.  Le  pain  chaud  desseche;  froid,  il  desseche  moins  ; roussi, 


1 Le  pain  fait  atec  la  farine  pure  est  meilleur  sous  tous  les  rapports  que  celui  fait  avec 
de  la  farine  qui  contient  le  son;  le  pain  frais  que  le  pain  trop  rassis ; le  pain  fait  avec  de 
la  Tarine  rdcente  que  celui  qu’on  fait  avec  de  la  vieille  farine.  — Le  gruau  d’orge  non 
trempG,  mais  seulement  humecle  et  qui  est  rdcent,  vaut  mieux  (pie  celui  qui  a les  qua- 
lity contraires.  — La  maza  petrie  est  meilleure  que  celle  qui  ne  l’est  pas.  Affections , 
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il  dess&che  moins  encore , et  il  prod uit  une  cerlaine  diminution  d’embon- 
point, 

45  [9],  Los  ftsves  ont  quelque  cliose  de  nourrissant , d’astringent  et  do  ven- 
teux.  Elies  donnentdes  vents  , parce  quo  los  pores  ne  peuvent  pas  recevoir 
tout  1 aliment  qu  elles  contiennent  en  abondance;  elles  restent  sans  produiro 
d’Avacuations,  parce  qu’elles  contiennent  une  petite  quantitd  do  rAsidu.  — Les 
poisfgrecs]  sont  moins  venteux,  mais  ils  poussent  davantageaux  selles.  — Les 
gesses  a fleurs  p&les  et  les  haricots  sont  plus  relAchants  , moins  venteux  , et 
nourrissent  bien.  Les  pois  chiches  blancs  sont  relAchants;  ils  portent  aux 
urines  et  nourrissent;  ils  nourrissent,  parce  qu’ils  sont  charnus;  ils  poussent 
aux  urines,  pdrce  qu’ils  sont  doux  ; ils  lAchent  le  ventre  , parce  qu’ils  ont  des 
parties  salines.  L'alica  (vov.  Orib.,  1. 1,  p 560 , lig.  1 9-37)  de  millet,  et  le  son 
de  cettc  cArdale  sont  secs  et  astringents;  si  on  les  m<Me  avec  les  Agues , c’est 
une  nourriture  pour  les  gens  qui  f'atiguent.  Lepain  lui-m6me,  quand  il  est 
cuit,  est  nourrissant  sans  pousser  aux  selles.  Les  IenlillesMmuffent  et  portent 
du  trouble  [dans  les  entrailles].  On  ne  peut  les  regarder  ni  comme  laxatives, 
ni  comme  asiringentes.  L’ers  est  astringent,  fort,  incrassant;  il  rassasie 
1’homme  et  Ini  donne  une  belle  couleur.  La  graine  de  lin  est  nourrissante  et  as- 
tringente;  ello  a encore  quelque  chose  de  rafraichissant.  La  graine  de  la  sauge 
hormin  poss6de  a peu  pres  les  mAmes  propriety.  Les  lupins  sont , de  leur  na- 
Lure,  forts  et  chauds.  On  les  rend  , par  la  preparation  , plus  lagers , plus  ra- 
frafchissanls,  et  ils  poussent  aux  selles.  L ’ erysimum  (sisymbre  d siliques  nom- 
breuses ) humecte  et  relAche.  La  graine  de  concombre  est  plus  diurAtique  quo 
laxative.  Le  sAsame  , avec  sa  balle,  pousse  aux  selles,  mais  il  est  nourrissant 
et  incrassant;  il  relAche  en  raison  des  qualit6s  de  sa  balle;  il  rassasie  et 
epaissit  a cause  de  sa  substance  charnue.  Si  on  enleve  la  balle,  il  relAche  en- 
core, mais  moins;  il  est  incrassant  et  rassasie  davantage  ; il  humecte  et  brule 
a cause  de  sa  partie  graisseuse  et  huileuse.  Le  carlhame  des  teinturiers  pousse 
aux  selles.  Le  pavot  est  astringent,  le  noir  plus  que  le  blanc;  toutefois,  ce  der- 
nier resserro  aussi;  il  est  nourrissant  el  fortifie.  De  tous  ces  veg^taux,  le  sue 
pousse  plus  aux  selles  que  la  pulpe.  Il  faut  done,  dans  les  diverses  prepara- 
tions qu’on  en  fait,  extraire  le  sue  et  n’employer  que  la  pulpe,  si  on  veut.  des- 
sAcher;  pour  relacher,  onprendra  plus  de  sue  et  on  n’emploiera  qu’une  petite 
quantile  de  sue,  encore  la  partie  la  plus  succulente. 

A6  [10].  Quant  aux  viandes1  a prendre  en  aliment,  voici  ce  qu’il  faut  sa- 
voir  : la  chair  de  boeufest  forte,  astringente  et  de  difficile  digestion  pour  1’es- 
tomac,  attendu  que  le  boeuf  a beaucoup  de  sang,  et  un  sang  fort  epais.  La 
viandede  boeuf  est  pesante  au  corps,  il  enestdememe  de  la  chair  elle-mAme2, 


1 Les  viandes  trfis-cuites  forlifient  peu;  les  viandes  bouillies  favorilent  les  selles;  les 
viandes  l-dlics  les  retardent;  les  viandes  peu  cuitos  forlifient,  mais  ne  poussent  pas  aux 
selles.  Affections , § 4 9.  — Les  viandos  conserves  an  vinaigre  ou  au  sel  sont  peu  nourris- 
santes , mais  plus  ldgeres  que  les  viandes  fraiches.  § 52. 

2 Kpea  et  oa.py.es  sont  ici  en  opposition  , sans  doule  y.piu.  signifie  la  chair  consid6r£e 
en  masse,  et  adpy.es  les  fibres  musculaires. 
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du  sang  et  [pour  les  vaclies]  du  lait.  La  chair  des  animaux  qui  onl  le  sang  c't 
le  lait  lagers  est  legere.  La  viande  do  chfrvrc  est  encore  plus  16gere,  et  l&che  le 
ventre  davantage1.  La  viande  deco^ion  donne  encore  beaucoup  plus  de  force 
au  corps;  elle  pousse  assez  aux  selles,  attendu  que  le  cochon  qui  a les  veines 
petites,  peu  chargees  de  sang,  possdde,  au  contraire,  beaucoup  de  chairs.  La 
viande  d’agneau  est  plus  legere  que  celle  de  mouton,  et  celle  de  chevreau  plus 
legere  que  celle  de  chevre,  parce  que  ces  animaux  jeunes  ont  moins  de  sang  et 
sont  plus  humides ; carles  animaux  qui,  de  leur  nature,  sont  secs  et  forts, 
ont,  quand  ils  sont  jeunes,  une  cliair  qui  pousse  aux  selles;  il  n’en  est  pas  de 
m&me  quand  ils  sont  devenus  vieux  : on  le  voit  en  comparant  la  viande  du 
veau  avec  celle  du  boeuf.  Cependant,  la  chair  des  cochons  de  lait  est  plus 
i lourde  que  celle  des  pores.  Cet  animal,  qui  a naturellement  beaucoup  de  chairs 
et  peu  de  sang,  a une  extreme  abondance  d’humiditd  tant  qu’il  est  jeune;  nos 
I pores  ne  pouvant  point  absorber  loute  la  nourriture  que  fournit  sa  chair,  elle 
• s^journe  et  y produit  de  la  chaleur  et  des  troubles  dans  le  ventre.  La  chair 
d’&ne  est  rel&chante ; celle  d’&non  Test  encore  davantage;  celle  de  cheval  est 
; plus  legere.  La  viande  de  chien  6chauffe,  desseche,  donne  beaucoup  de  force 
et  ne  pousse  pas  aux  selles  ; celle  des  pelits  chiens  humecte,  rel&che  et  pousse 
t davantage  aux  urines.  Le  sanglier  desseche , donne  de  la  force  et  pousse 
;aux  selles.  Le  cerf  desseche,  mais  il  pousse  moins  aux  selles  et  porte  davan- 
Itage  aux  urines.  Le  lievre  desseche,  resserre,  pousse  un  peu  aux  urines.  La 
i chair  du  renard  est  humide  et  diurdtique ; celle  des  Mrissons  de  terre  est  diu- 
iretique  et  humectante. 

47  [11].  Quant  aux  oiseaux,  voici  ce  qu’il  en  est  : presque  tous  les  oiseaux 
ont  la  chair  plus  seche  que  celle  des  quadrupedes.  Les  animaux  qui  n’ont 
point  de  vessie,  qui  n’urinent  point2 *,  qui  ne  rendent  point  de  salive,  sontab- 
:solument  secs.  La  chaleur  de  leur  ventre  consume  l’humidite  de  leur  corps, 
ipour  la  nourriture  du  chaud;  e’est  pourquoi  ils  n’ont  ni  urine,  ni  salive.  Ceux 
(qui  n’ont  pas  ces  humeurs  doivent  necessairement  6tre  secs.  Les  ramiers  ont 
la  viande  la  plus  s6che ; ensuite  les  pigeons,  en  troisieme  lieu  les  perdrix,  les 
poules  et  les  tourterelles.  Celle  de  l’oie  est  la  plus  humide.  Les  oiseaux  grani- 
vores  sont,  en  general,  plus  secs  que  les  autres.  Les  canards  et  les  oiseaux  qui 
vivent  dans  les  marais  ou  dans  l’eau  sont  tous  humides. 

48  [12].  Quant  aux  poissons5,  les  plus  secs  sont  le  scorpios  ( scorpeno  des 

1 M.  Littrd  (t.  VI , p.  546,  note  3 ) pense  , avec  raison  selon  moi,  qu’il  y a ici  un  para- 
;graphe  omis  par  les  copistes,  paragraphe  oil  il  ilait  question  de  la  viande  de  mouton.  L’auteur 

du  traite  Des  affections , § 52  , dit  precisement  quo  le  mouton  cuit  d’une  fagon  ou  d’unc 
i autre  est  la  chair  qui  tient  le  veritable  milieu  pour  l’liomme.  — Selon  lul,  les  viandes  les  plus 
ldgdres,  quand  dies  sont  Men  cuiles,  sont  ccllcs  de  cliicn,  de  volatile,  de  lidvre;  celles  do 
1 boeuf  et  do  cochon  de  lait  sont  pesantes.  Cello  de  pore  ne  convient  qu’aux  gens  qui  fati- 
. guent;  elle  est  trop  forte  pour  les  gens  du  monde  et  surtout  pour  les  malades;  la  viando 
de  gilder  (vu  la  nature  des  aliments  dont  le  gibier  use)  est  plus  ldgdre  que  celle  des  ani- 
maux  domestiques. 

2 Voy.  pour  la  rectification  de  cette  erreur,  Cuvier,  Anat.  comp.,  t.  VII,  p.  504  suiv. 

Le  poisson  est  en  gdndral  un  aliment  ldger;  pris  seul  ou  avccd’autres  mels,  bouilli  ou 
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Marseillais?)  la  vive,  l'uranoscope,  le  rouget  commun  ( galine  des  Marseillais  ?), 
le  glaucus  (??),  l’alose  (?).  Presque  tous  les  poissons  qui  vivent  dans  les  ro- 
chers  sont  legers,  comme  le  tourd,  le  bjulereau  (?),  Yclephitis  (??).  Ceux-ci 
et  les  prEcEdents  sont  plus  lEgers  que  les  poissons  coureurs ; comme  ils  ne 
voyagent  guere,  leur  chair  est  moins  dense  et  legEre  ; mais  les  espEces  qui  fon  I. 
degrandes  traverses,  etqui  sont  battues  par  lesflots  dela  mer  et  fatiguEes  par 
les  courses  , ontla  chair  plus  dense  et  plusEpaisse.  La  lorpille,  la  raie  bou- 
clEe,  le  flel  (?),  sont  tres-legers.  Les  poissons  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
bourbiers  , le  cephale  ( mugil  cephalus , Cuv.) , le  muge  (esp'ece  indelerminee) , 
l’anguille  et  autres  poissons  semblables  sont  plus  pesanls,  a raison  de  ce  qu’ils 
vivent  aux  dEpens  do  l’eau,  de  la  fange  et  de  tout  cc  qui  y prend  naissance, 
fange  dont  les  Emanations  seulcs,  prises  par  la  respiration,  incommodent  et 
appesantissenl Les  poissons  de  riviere  et  d’Etang  sont  encore  plus  pesants. 
Les  poulpes,  les  seches  et  autres  poissons  ( mollusques ) de  cette  espece  ne  sont 
ni  legers,  comme  on  le  croit,  ni  reldchants:  ils  obscurcissent  les  yeux;  ce- 
pendant  le  bouillon  qu’on  en  fait  est  laxatif.  Les  coquillages,  comme  les  pinnes 
marines,  les  pourpres,  les  patellcs  (?),  les  buccins,  les  hultres,  out  une  chair 
dessEchante;  mais  le  bouillon  en  est  laxatif.  Lesmoules,  les  petonclesfpe/^nes) 
et  les  tellines  ( bivalves  inditerm.),  sont  encore  plus  rel&chantes.  Les  poissons 
cartilagineux  humectent  et  lEchent  le  ventre.  Les  oeufs  d’oursin  ( orties  de 
mer ),  la  partie  julcuse  du  crabe  ( langoustes ),  les  moules,  les  arcos  (?),  les  cra- 
bes,  surtout  ceux  de  riviere  (en  Grece) , mEme  aussi  ceux  de  mer  , lachent  le 
ventre  et  sont  diuretiques.  Les  poissons  sales  dessechent  et  amaigrissent ; 
mais  les  salaisons  grasses  sont  assez  rel&chantes.  Les  salaisons  de  mer  des- 
sechent le  plus;  viennent  ensuite  celles  de  riviere.  Celles  d’Etang  sont  les 
plus  humides.  Parmi  les  salaisons  de  mer,  celles  faitesavec  les  poissons  qu’on 
appelle  perches  sont  les  plus  sEches2. 

49  [13].  Parmi  les  animaux  domestiques,  ceux  qui  paissent  dans  les  bois 
et  ceux  qui  travaillent  aux  champs  sont  plus  secs  que  ceux  qui  sont  elevEs  a 
la  maison  ; la  raison  en  est  qu’ils  se  dessechent  en  travaillant  au  soleil  et  an 
froid  et  qu’ils  respirent  un  air  plus  sec.  Les  animaux  sauvages  sont  plus  secs 
que  les  animaux  domestiques;  les  animaux  carnivores,  plus  que  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  forEts;  ceux  qui  se  nourrissent  de  peu , plus  que  ceux  qui 
mangent  beaucoup ; ceux  qui  se  nourrissent  de  fourrage  sec,  plus  que  ceux 
qui  paissent  l’herbe  verte,  et  les  fructivores  plus  que  ceux  qui  ne  mangent 
pas  de  grains*.  Ceux  qui  boivent  peu  le  sont  encore  plus  que  ceux  qui  boivent 

r6ti ; les  poissons  d’etang,  de  riviere,  les  poissons  gras  sont  lourds;  ceux  du  bord  de  la  mer 
sontl6gers,  surtout  bouillis,  § 52. 

1 Voy.  Introduction  au  traite  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux , p.  305-306.  J’avais  oil- 
blid  dans  cette  introduction  de  noter  ce  passage  du  IIe  livre  du  Regime. 

2 Pour  ce  passage  j’ai , d’apr6s  les  legons  du  manuscrit  de  Vienne , modifi6  le  texle 
adopts  par  M.  Littr6. 

3 L’auteur  du  lrait6  Des  affections  (§52)  fait  u peu  pres  les  mOmes  remarques,  mais 
plus  brifevement. 
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beaucoup;  ceux  qui abondent  en  sang,  plus  que  ceux  qui  en  ont  moins  ou 
pas;  ceux  qui  ont  toute  leur  vigueur  , plus  que  les  vieux  et  les  jeunes;  lcs 
m^les,  plus  que  les  femelles;  ceux  qui  no  sont,  pas  chatr6s , plus  que  ceux 
qui  le  sont;  les  fonces,  plus  que  les  clairs;  ceux  qui  sont  fourres,  plus  que 
ceux  qui  sont  glabres;  dans  les  conditions  opposees,  les  animaux  ont  une  chair 
plus  humide.  En  general,  la  partie  de  l’animal  la  plus  forte  fcomme  aliment] 
est  celle  qui  fatigue  le  plus,  qui  abonde  le  plus  en  sang,  et  sur  laquelle  l'animal 
se  couche.  Les  parties  qui  ne  sont  ni  faliguees  par  le  travail,  ni  exposees  au 
soleil,  et  surtout  les  parties  les  plus  internes  de  l’animal,  sont  les  plus  legeres. 
Des  parties  qui  n’ont  pas  de  sang,  lacervelle  et  la  moelle  sont  les  plus  fortes. 
La  tfite , les  muscles , les  parties  g£nitales  [exterieures  de  la  femelle  et  les 
tetines ?] , les  pieds,  sont  les  parties  les  plus  legeres.  Dans  les  poissons,  la 
chair  du  dos  est  la  plus  seche  ; celle  du  ventre  est  la  plus  legere.  La  tete  est 
la  partie  la  plus  humectante,  a cause  de  la  graisse  et  de  la  cervelle. 

50  [14].  Les  oeufs  des  oiseaux  ont  quelque  chose  de  fort,  de  nourrissant  et 
de  venteux.  Us  sont  forts,  parce  qu’ils  donnent  la  vie  a l’animal;  nourris- 
sants,  car  ils  contiennent  le  lait  qui  doit  nourrir  le  poussin;  venteux,  parce 
que  sous  un  petit  volume  ils  ont  une  diffusion  [plastique]  considerable. 

51  [15].  Le  fromage  est  fort,  echauffant,  nourrissant  et  resserrant;  fort, 
parce  qu’il  est  tres-presde  la  generation  £ c'est-a-ilire , sans  doute,  parce  qu’il 
se  compose  d’une  humeur  generatrice);  nourrissant,  parce  qu’il  contient  toute 
la  partie  charnue  du  lait ; echauffant,  parce  qu’il  est  d’une  nature  grasse;  as- 
tringent, parce  [qu’il  estjcoagule  par  le  sue  [de  figuier?]  et  par  la  presure. 

52  [16].  L’eau  est  fpoide  et  humide  ( humidite  radicale ).  Levin1  est_  chaud  , 
et  il  desseche ; il  tire  aussi  du  raisin  quelque  chose  de  purgatif.  Les  vins  noirs 
et  fipres  dessechent  davantage;  ils  ne  poussent  ni  aux  selles  ni  aux  urines, 
ni  auxcrachats;  ils  dessechent,  par  leur  chaleur,  en  consumant  l’humiditedu 
corps.  Les  vins  noirs  , qui  sont  mous2,  sont  plus  humides;  ils  donnent  des 
vents  et  ils  sont  plus  rel&chants.  Les  vins  noirs,  d’un  gout  sucre,  sont  plus 
humides,  plus  faibles  ; ils  sont  flatulenls,  attendu  qu’ils  produisent  des  flatuo- 
sites.  Les  vins  blancs,  fipres,  sont  echauffants,  mais  ils  ne  dessechent  pas ; ils 
poussent  aux  selles  et  aux  urines.  Levin  nouveau  porte  plus  aux  selles,  parce 
qu’il  est  plus  pres  du  mout  et  qu’il  est  plus  nutritif.  Le  vin  qui  a du  bouquet 
Test  plus  aussi  que  celui  du  m&me  &ge  qui  n’a  point  d’odeur,  parce  que  le  vin 
qui  a du  parfum  est  plus  fait.  De  m6me  encore  levin  epais  aces  qualites  plus 


1 Les  vins  doux,  les  astringents,  les  mielleux  qui  ont  vieilli  sont  laxatifs  , diurdtiques 
et  nourrissants ; ils  ne  causent  auenn  ddsordre  intestinal.  Affections , § 48.  — Au  § 55, 
l’auteur  ajoute  que  ces  vins  sont  pituiteux;  que  les  vins  astringents  forlifient  et  dessd- 
chenl,  mais  que  s’ils  sont  ldgers,  blancs  et  vieux,  ils  sont  diurdtiques.  — Le  vin  trgns- 
vasd  rafralchit,  passe  (Sc/idedpevos,  saccalus,  voy.  Orib.,  t.  I,  p.  633)  est  tdnu  et  faible. 

2 MyJ.cKy.oi.  Le  sens  de  celte  epithelc  appliqude  au  vin  est  difficile  a ddterminer.  Sans 
doute  elle  est  opposde  dans  la  pensdc  de  l’auleur  au  mot  oxX^pot,  ilur,  lequel  sert  sou- 
vent  a caractdriser  l’eau  qui  est  pesanlc  sur  l’estomac,  qui  ne  se  mdlange  pas  facilemeni 
au  vin  , et  aussi  dans  laquelle  les  legumes  ne  cuisent  pas  aisdmenl. 
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que  le  vin  clair  ; log  vins  16gers  sont  plus  diuretiques  ; los  vins  blancs  et  les 
vins  legers  d’un  gout  sucrA  poussent  plutot  aux  urines  qu’aux  sellea  ; ilsrcfroi- 
dissent,  attenuentet  humectent  le corps;  ils  affaiblisscnt  le  sang,  en  augmen- 
tant  dans  lo  corps  ce  qui  est  l'oppose  du  sang.  Le  mout  est  vcnteux  , il  trouble 
et  vide  le  ventre ; il  est  venteux , parce  qu’il  Acliauffe  ; il  vide  le  ventre,  parcc 
qu’il  purge;  il  metdu  trouble  dans  los  entraillcs,  parce  qu’il  y bouillonne  et 
qu’il  pousse  aux  scllcs.  Les  vins  acides  rafraichissent,  amaigrissent  et  hu- 
mectent;  ils  rafraichissent  et  ils  amaigrissent,  parce  qu’ils  absorbent  les  hu- 
meursdu  corps;  ils  humectent,  en  raison  de  ce  qu’ils  sont  fort  aqueux.  Le 
vinaigre  est  rafraichissant,  parcc  qu’il  fond  et  absorbe  1’humiditA  qui  est  dans 
lo  corps  ; il  constipc  plus  qu’il  ne  relache,  parce  qu’il  n’a  rien  de  nourrissant 
et  qu’il  est  Acre.  Le  mout  cuit  echauffe,  humecte  et  lache  le  ventre ; il  Achauffe, 
parce  qu’il  est  vineux ; il  humecte , parce  qu’il  est  nourrissant ; il  relAche, 
parce  qu’il  est  doux  et  que  de  plus  il  est  cuit.  Le  vin  quivientde  la  pressAe 
du  marc  humecte , relAche  et  est  venteux,  attendu  que  le  mofit  produit  le 
mAme  effet. 

53  [17].  Le  micl  estchaud  et  secquand  il  est  pur.  M616  avec  l’eau,  il  hu- 
mecte, il  purge  les  atrabilaires , et  resserre  les  pituiteux.  Le  vin  d’un  gout  sucre 
purge  plus  particuliisrement  lapituite, 

54  [18].  Maintenant,  voici  cequi  en  est  des  legumes  verts  L’ail  estchaud1 2, 
pousse  auxselles  et  aux  urines;  il  est  bon  au  corps,  mais  mauvais  pour  les 
yeux,  caren  produisant  une  forte  evacuation  du  corps  , il  emousse  la  vue  , il 
relache  le  ventre,  et  pousse  aux  urines  par  sa  vertu  purgative  ; il  est  moins 
fort  cuit  que  cru;  il  engendre  des  flatuositAs  , parce  qu’il  arrAtele  cours  du 
pneuma.  L’oignon  est  bon  pour  les  yeux  et  mauvais  pour  le  corps  , parce  qu’il 
est  chaud , brulant,  et  qu’il  ne  pousse  pas  aux  selles ; en  effet,  il  ne  donne  au- 
cune  nourriture  au  corps  et  ne  lui  est  d’aucune  utilite,  Son  sue  le  desseche  en 
l’Achauffant.  Les  poireaux  echauffent  moins,  ils  sont  plus  diuretiques  et  plus 
relAchants;  ils  ont  mAmequelque  chose  depurgatif;  ils  humectent  et  ils  sont 
bons  contre  les  rapports  acides,  mais  il  convient  de  les  manger  apres  tous  les 
autres  mets.  Les  raiforts  humectent,  en  dissolvant  le  phlegme  par  leur  qualite 
acre.  Les  feuilles  ont  cette  propriete  a un  moindre  degre,  except^  dans  les  ma- 
ladies arliculaires.  La  racine  est  mauvaise,  revient  et  ne  se  digere  pas  ais6- 
ment.  Le  cardame  (erucaria  aleppica ) estchaud;  il  fond  les  chairs,  il  retient 
le  phlegme  blanc,  de  sorte  qu’il  produit  la  dysurie.  La  moutarde  blanche  est 
chaude  et  relache  le  ventre;  mais  elle  engendre  aussi  de  la  dysurie.  La  ro- 
quette  produit  a peu  pres  les  monies  effets.  La  coriandre  est  chaude  et  as- 


1 Pour  tous  les'noms  de  planles,  ici  et  plus  liaut,  j’ai  suivi  le  memo  sysleme  que  M.  Busse- 
maker  et  moi  avons  adoptd  dans  Oribase.  — M6mc  remarque  pour  les  noms  d’animaux. 

2 Ail  bouilli  et  grilld;  diur6tiquo  laxatif,  emindnagogue;  oignon : doit  Ctre  enqjloye 
comme  diuritique , ne  convient  pas  aux  malades;  celeri : diurdtique,  surlout  le  celeri  sau- 
vage;  coriandre:  cordial , laxatif;  basilic  : liumide,  froid  el  cordial;  poireau  cuit:  diure- 
tique  laxatif;  cru,  Miauflanl,  pituiteux;  grenade  : restaurant, jpiluileusc;  avec  le  grain  elle 
resserre,  sans  le  grain  elle  relache.  Affections,  § 54. 
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Iringento;  ello  calme  les  rapports  aigres;  elle  est  soporifique,  mangdeiila 
fin  du  repas.  La  laitue  est  froide,  snrlout  avant  qu’ellc  donne  du  lail;  mais 
elle  affaiblit  jusqu’a  un  certain  point.  L’aneth  est  chaud  et  astringent;  son 
odeur  arrete  Feternument.  L’ache  odorant  est  relfichant;  les  racines  sont  en- 
core plus  laxatives  que  la  tige.  Le  basilic  est  sec,  chaud  et  astringent.  La  rue 
est  plus  diuretique  que  laxative  ; elle  a quelque  chose  d’astringent;  elle  est 
bonne  contre  le  poison,  si  on  la  boit  d’avance.  Les  asperges  sont  seches  et 
astringentes.  La  sauge  est  s&che  et  astringente.  La  morelle  est  froide  ; elle 
preserve  des  pollutions  nocturnes.  Le  pourpier  de  riviere  rafraichit.  Conservd 
ausel,  il  echauffe.  L’ortie  purge.  Le  calaminthe  echauffe  et  purge-  La  menthe 
echauffe , elle  est  diuretique , et  arrete  le  vomissement.  Si  Ton  en  mange 
souvent;  elle  fond  la  semence,  qui  s’echappe  alors,  elle  empdche  les  erec- 
tions et  rend  le  corps  faible.  La  patience  est  echauffanle  et  laxative1.  L’aroche 
humecte  sans  dtre  laxative.  Lesbettes  nesont  pas  echauffantes,  mais  elles  sont 
laxatives.  Le  chou  echauffe,  il  ldche  le  ventre  et  fait  couler  la  bile.  Lejus  de 
bettes  est  laxatif ; la  plante  mdme,  prise  comme  aliment,  est  resserrante ; les 
racines  sontplus  laxatives. La  citrouille rafraichit,  humecte  et'est  laxative,  mais 
ne  pousse  pas  aux  urines.  Les  navets  echauffent;  ils  humectent  le  corps  et 
y mettent  le  trouble;  cependant  ils  ne  lachent  point  leventre  et  ils  donnent. 
la  dvsurie.  Le  pouliot  echauffe  et  lache  le  ventre.  L’origan  echauffe;  ilevacue 
aussi  la  bile.  Le  thymbre  produit  a peu  pres  les  mdmes  effets  que  l’origan.  Le 
thym  est  chaud  , laxatif,  diuretique ; il  fait  aussi  rendre  la  pituite.  L’hysope 
(origanum  syriacum ) est  chaud , jl  expulse  la  pituite.  De  toutes  les  plantes 
agrestes,  celles  qui  sont  aromatiques  et  chaudes  a la  bouche  echauffent  et 
poussent  plus  aux  urines  qu’aux  selles.  Toutes  cedes  qui  sont  d’une  nature 
humide,  froide,  insipide,  ou  d’une  odeur  desagrdable,  sont  plutdt  laxatives  que 
diuretiques.  Cedes  qui  ontun  gout  amer  et  dcre  resserrent;  cedes  qui  sont 
piquantes  et  aromatiques  poussent  aux  urines;  cedes  qui  sont  piquantes  et 
fermes  sous  la  dent  dessechent ; cedes  qui  sont  acides  rafraichissent.  Les  sues 
de  fenouil  marin,  d’ache,  d’ail,  de  luzerne  en  arbre,  de  fenouil,  de  poireau  , 
de  capillaire,  de  morelle,  sont  diuretiques.  La  scolopendre,  la  menthe  , le  se- 
selideCrdle,  la  chicoree,  la  pimprenelle,  le  millepertuis,  l’ortie  sont  rafrai- 
chissants.  Les  pois  chiches  , les  lend  lies  , Forge , la  bette,  le  chou  , la  mercu- 
riale,  le  sureau,  le  carthame  sont  laxatifs.  Toutes  ces  plantes  sont  plutdt  pur- 
gatives que  diuretiques. 

55  [-19].  Maintenant  parlons  des  fruits  de  saison  : Les  fruits  dont  le  noyau 
est  recouvert  de  pulpe  (ey-zapma)  ont  plus  de  vertu  laxative;  les  fruits  verts 
en  ont  plus  que  les  fruits  secs.  Voici  les  propriety  de  chacun  en  parti- 
cular. Les  mures  sont  echauffantes,  humectantes  et  laxatives;  les  poires 
bien  mures  dchauffent,  humectent  et  l&chent  le  ventre  ; cedes  qui  sont 

• La  courge,  la  bette,  labletle,  la  patience  reUchent ; le  chou  fournit  de  bons  sues ; son 
ftcretd  le  rend  un  peu  reldchant.  Affect .,  § 55, — L’auteur  ajoule,  § 56,  que  les  ldgumes 
cuils  sont  rclichanls  s’ils  ont  nalurellemenl  de  rhumidile,  de  I’ilcretd  et  de  lachaleur;  on 
doit  les  donner  li6dcs  et  bien  fondus. 
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dares  resserrent.  Les  poires  sauvages  d’hiver  , bien  mfires  , sont  laxatives  et 
purgent;  si  elles  sont  crues  , elles  sont  astringentes.  Les  pommes  douces  se 
different  avec  peine;  celles  qui  sont  aigrelettes,  bien  mhres,  se  digdent  plus 
facilement.  Les  coings  sont  astringents  et  ne  poussent  pas  aux  selles.  Le  sue 
de  pomme  arrive  le  vomissement  et  pousse  aux  urines;  son  odeur  seule  arrive 
quelquefois  le  vomissement.  Les  pommes  sauvages  sont  astringentes;  si  on 
les  fait  cuire,  elles  le  sont  moins  ; lour  chair  est  bonne  contre  l’asthme  ; leur 
decoction  6galement.  Les  sorbes,  lesnefles,  les  cornouilles,  les  autres  fruits  de 
l’automne  sont  astringents  et  acerbcs.  Le  sue  des  grenades  est  laxatif , mais 
il  a quelque  chose  d’dchauffant.Les  grenades  vineuses  sont  llatulentes  ; les 
acides  sont  plus  rafraichissantes.  Les  grains  de  toutes  les  especes  de  gre- 
nades sont  astringents.  Les  concombres  sontfroidset  de  difficile  digestion. 
Les  melons  sont  diuretiques , laxatifs,  mais  venteux  *.  Les  raisins,  et  surtout 
les  blancs,  sontchauds,  humides,  laxatifs.  Les  raisins  d’un  gout  sucre  echauf- 
fent  beaucoup , parce  qu’ils  ont  par  oux-m6mes  beaucoup  de  chaleur ; les 
raisins  verts  dchauffent  moins  , mais  quand  on  cn  boit  le  jus,  ils  purgent  da- 
vantage.  Les  raisins  secs  dchauffent,  mais  evacuent;  la  figue  verte  humecte  , 
dvacue  et  echauffe ; elle  humecte,  parce  qu’elle  a du  jus;  elle  evacue  a cause 
de  la  quality  douce  de  son  sue;  les  plus  mauvaises  ligues  sont  les  premieres 
venues  , parce  qu’elles  sont  alors  le  plus  juteuses ; les  dernieres  sont  les  meil- 
leures.  Les  figues  seches  sont  brulantes,  mais  elles  lachentle  ventre.  Les 
amandes  dchauffent,  mais  elles  nourrissent;  elles  dhauffent  a raison  de  leur 
huile;  elles  nourrissent,  parce  qu’elles  sont  charnues.  Les  noix  rondes  ( noix 
ordinaires?)  ont  a peu  pres  les  m6mes  qualitds  que  les  amandes.  Les  noix 
plates  (chdtaignes?? ) nourrissent  et  sont  laxatives  quand  elles  sont  nudes; 
pelees,  elles  sontevacuantes  et  llatulentes;  leur  enveloppe  estastringente.  Les 
glands  de  ch6ne  ( quercus  ilex),  les  glands  proprement  dits  ( ceux  du  quercus 
esculus ),  sont  astringents,  soitcrus,  soit  grilles;  bouillis,  ils  le  sont  moins. 

56  [20].  Les  viandes  grasses  sont  fortement  echauffantes,  mais  elles  pous- 
sent aux  selles.  Les  viandes  marinees  au  vin  dessechent  et  nourrissent. 
(Voy.  les  Extraits  du  traite  Des  affections , p.  678,  note  1);  elles  dessechent 
a cause  du  vin , elles  nourrissent  par  la  chair;  marinees  avec  du  vinaigre, 
elles  echauffent,  mais  moins  a cause  du  vinaigre,  et  elles  nourrissent  assez. 
Si  elles  sont  gardees  au  sel,  elles  nourrissent  moins , parce  que  le  sel  les  a 
privees  de  leurhumidite;  elles  amaigrissent,  dessechent  et  sont  assez  laxatives. 
Void  comment  on  augmente  ou  diminue  les  facultd  des  divers  aliments , en 
sachant  que  tous  les  dres,  animaux  et  vegetaux,  sont  un  compose  de  feu  et 
d’eau,  que  e’est  par  ces  deux  elements  qu’ils  croissent,  que  e’est  dans  ces 
deux  elements  qu’ils  se  rdsolvent.  On  ote  la  force  aux  aliments  forts  en  les 
cuisant  et  en  les  refroidissant  souvent  tour  a tour;  on  6te  1 humidite  aux  ali- 
ments humides  en  les  faisant  griller  ou  rotir ; ceux  qui  sont  secs,  on  les  mouille 
eton  les  arrose;  ceux  qui  sont  salds,  on  les  mouille  et  on  les  fait  cuire;  ceux 


1 Melons  et  concombres  sont  diurfitiques,  relftchanls,  ldgers,  rafratchissants ; ilscalmenl 
la  soil-,  nourrissent  peu,  mais  ne  peuvenl  produire  qu’un  mal  insignifiant.  Affect .,  § 57 
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qui  sont  amers  et  Acres  , on  les  melange  avec  les  doux ; les  aliments  astrin- 
gents, on  les  mele  aux  aliments  gras.  On  peut,  d’apres  ce  quc  j’ai  dit,  se  re- 
gler  pour  tout  le  reste.  Lc  roti  et  le  grille  resserrent  plus  que  ce  qui  est  cru  , 
parce  que  le  feu  en  enleve  l’humidite,  la  partie  juleuse  et  la  graisse.  Lors  done 
que  cette  viande  arrive  au  ventre,  elle  en  attire  ThumiditA,  bouche  les  orifices 
despelites  veines,  desseche  et  echauffe,  de  sorte  que  les  passages  pour  l’hu- 
mide  se  trouvent  interceptes.  Tout  ce  qui  provient  des  lieux  desseches , prives 
d’eau,  secs  et  etouffes,  est  plus  sec,  plus  chaud  et  donne  plus  de  force  au  corps, 
parce  que,  a volume  egal,  les  productions  y sont  plus  pesantes,  plus  denses 
et  plus  nutritives,  plus  legeres  que  celles  des  lieux  humides,  arrosds  et  froids. 
Ces  dernieres  sont  plus  humides  et  plus  froides.  II  ne  suffit  done  pas  de  sa- 
voir  quelles  sont  les  facultes  intrinseques  des  cereales , des  boissons  et  des 
viandes,  il  faut  connaltre  encore  de  quel  pays  on  les  tire  *.  Lorsque  avec  les 
mAmes  aliments  on  veut  donner  au  corps  une  nourriture  forte  , il  vaut  mieux 
prendre  les  edreales  , la  boisson  et  les  animaux  dans  les  pays  secs;  si,  au 
contraire  , vous  voulez  la  donner  plus  legere,  plus  humide , vous  la  prendrez 
des  lieux  fort  arroses.  Les  substances  douces,  acres,  salees  , ameres,  acerbes, 
charnues,  echauffent  naturellement ; il  en  est  de  m£me  de  cedes  qui  sont  se- 
ches  et  de  cedes  qui  sont  humides.  Toute  substance  qui  a en  elle  plus  de 
particules  seches,  desseche  et  echauffe.  Toute  substance  qui  a en  elle  plus 
d’humide , humecte  en  echauffant  et  pousse  plus  aux  selles  que  cede  qui 
est  seche.  Car,  nourrissant  davantage  le  corps,  elle  occasionne  une  revul- 
sion dans  le  ventre,  et  en  humectant  elle  relache.  Les  substances  chaudes 
et  seches,  soit  aliments,  soit  boissons , ne  poussent  ni  aux  crachats,  ni  aux 
urines,  ni  aux  selles ; elles  dessechent  le  corps  pour  la  raison  suivante : le  corps 
echauffe  perd  Thumidite,  dont  les  aliments  consument  une  partie,  tandis  que 
l’autre  partie  est  consumee  pour  alimenter  le  feu  de  Tame,  et  qu’enfin  une 
troisieme  partie,  rarefiee  et  attenuee  par  la  chaleur,  s’exhale  a travers  les  po- 
res. Les  substances  douces,  les  grasses  et  les  huileuses,  remplissent  beaucoup, 
parce  que  sous  un  petit  volume  elles  sont  tres-extensibles.En  s’echauffant,  en 
entrant  en  diffusion,  elles  relachent  le  chaud  qui  est  dans  le  corps  et  calment 
son  appdtit.  Les  substances  acides,  les  acres,  les  Apres,  les  acerbes,  cedes  qui 
sont  grossieres,  seches,  ne  remplissent  pas,  parce  qu’elles  ouvrent  et  purgent 
les  orifices  des  veines,  de  sorte  que,  soiten  dessdehant,  soit  en  incisant,  soit 
en  resserrant , elles  excitent  du  froid  dans  l’humide  que  contient  la  chair , et 
lecondensent  en  un  petit  volume,  d’ou  resulte  un  grand  vide  dansle  corps.  Il 
faut  done  user  d’aliments  de  cette  nature,  quand  on  veut  remplir  avec  peu  ou 
vider  avec  beaucoup.  Les  substances  fralches  donnent  plus  de  force  que  les 
autres,  parce  qu’elles  se  trouvent  plus  prhs  de  l’etat  de  vie.  Les  substances 
vieilles  et  faites  poussent  plus  aux  selles  que  les  fralches  , parce  qu’elles  sont 

1 Les  blAs  different,  eu  Agard  A la  force  et  A la  faiblesse,  A la  lAgdretA  el  A la  pesanleur.  — 
Les  localitAs  bien  ou  mal  arrosAes , exposAes  ou  non  au  soleil,  pourvucs  d’une  bonne  ou 
d’une  mauvaisc  lerre,  contribuent  A rendre  chaquc  aliment  plus  fort  ou  plus  faible.  Affec- 
tions , § 04. 
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plus  proches  do  la  fermentation  putride.  Les  substances  crues  causent  des 
lortillements  etdes  rapports,  par  la  raison  que  le  venire,  plus  faible  que  les 
substancesingbrbes,  doit  faire  cedont  le  feu  6tait  chargb  (c'est-a-dire,  cuire  les 
aliments).  Les  mets  prepares  avec  des  sauces  echauffent  et  engendrent  de 
Phumidite,  parce  que  les  substances  graisseuses  brhlantes,  bchauffantes,  qui 
toutes  ont  des  proprietes  dissemblables,  se  trouvent  reunies.  Les  viandes  sa- 
lees  ou  vinaigrbes  sont  meilleures,  moins  bchauffantes. 

67  [24].  Quant  aux  bains,  voici  ce  qui  en  est*  : ceux  qu’on  prend  dans 
l’eau  bonne  a boire  humectenl  et  rafralchissent,  car  ello  communique  au 
corps  son  liumidite;  si  l'eau  est  salbc  , ils  echauffent  et  ils  dessechent ; car, 
etanl  chaude  de  sa  nature  , elle  attire  Phumidite  du  corps.  Les  bains  chauds 
pris  ajoun  amaigrissent  et  rcfroidissenl;  car  la  chaleur  fait  sortir  l’humiditb 
du  corps,  et  lorsque  les  chairs  n’ont  plus  d’humidite,  le  corps  se  refroidit. 
Apres  lerepas,  ils  echauffent  et  ils  humectent , parce  qu’ils  dilatent  sur  une 
plus  grande  elenduc  les  humeursqui  sont  dans  le  corps.  Le  bain  froid  produit 
des  effels  tout  conlraires ; si  Ton  est  a jeun,  il  donne,  quoique  froid,  une  sorte 
de  chaleur.  Apres  le  repas,  il  6te,  vu  sa  qualitb  seche,  Phumidite  qui  se  trou- 
vait  dans  le  corps,  et  lui  communique  de  la  chaleur.  Si  Ton  s’abstient  de  bains, 
le  corps  se  desseche  par  l’absorption  do  l’huinidite.  11  en  est  de  memo  si  Ton 
no  se  l'rotle  pas  d’huile. 

88  [22].  Les  frictions  avecdel’huile  bchauffcnt,  humectent  et  assouplissent. 
Le  soleil  ctle  feu  dessechent,  parce  qu’btant  chauds  et  secs  , ils  attirent  Phu- 
midite du  corps.  L’ombre  et  le  froid  moderb  humectent,  car  ils  donnent  plus 
qu’ils  ne  prennent.  Toute  espece  de  sueurs  desseche  et  attenue  en  raison  de 
la  deperdition  de  l’humiditb  du  corps.  L’acte  vbnerien  amaigrit,  humecte  et 
echauffe.  11  bchauffe,  a cause  de  la  fatigue  et  de  l’excrbtion  du  liquide.  Il  hu- 
mecte , parce  qu’il  reste  dans  le  corps  une  humidite  colliquative  produite  par 
le  coYt. 

69  [23].  Les  vomissements  [de  precaution]  attenuent  a cause  de  Pevacua- 
tion  de  la  nourriture.  Ils  ne  dessechent  cependant  point , a moins  que  le  len- 
demain  on  n’use  du  regime  convenable  ; aucontraire,  ils  humectent,  parce 
qu’ils  ont  donne  lieu  de  remplir  le  corps,  et  qu’il  se  fait  une  fonte  de  chairs 
dans  les  efforts  du  vomissement.  Mais  si  le  lendemain  on  laisse  employer  ces 
humeurs  colliquatives  ala  nourriture  du  chaud,  et  qu’on  ne  passe  que  peu  a 
peu  aux  aliments,  alors  les  vomissements  dessechent.  Le  vomissement  relbche 
le  ventre  resserre,  et  le  resserre  quand  il  est  trop  relache,  attendu  qu'il  humecte 
dans  le  premier  cas , et  qu’il  desseche  dans  le  second.  Lors  done  qu’on  veut 
supprimer  les  selles  le  plus  promptement  possible , on  doit  faire  vomir  apres 
avoir  mangb,  avant  que  les  aliments  soient  humectes  et  attirbs  vers  le  bas, 
on  choisira  de  prbference  les  aliments  acerbes  et  astringents  ; mais  , quand 
on  se  propose  de  rel&cher  le  ventre,  on  doit  [avant  le  vomissement]  laisser 

1 Les>  bains  chauds  pris  avee  mediation  assouplissent  ct  font  grossir ; pris  avec  exebs,  ils 
humectent  les  parties  sdches,  et  alors  ils  atTaibiissent ; ils  dessechent  les  parties  humides, 
et  alors  ils  causent  de  la  sechercsse  et  de  la  soif.  Affections , § 53. 
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sejourncr  le  plus  longtemps  possible  les  aliments;  aliments  et  boissons  doi- 
vent  6tre  ficres  et  sales , gras  et  doux. 

60  [2 4).  Le  sommeil,  quand  l’estomac  est  vide,  attdnuo  etrefroidit  quand  il 
n’est  pas  fort  prolong^,  car  il  evacue  les  humours.  S’il  est  plusprolonge  , il 
echauffe,  fait  fondre  les  chairs,  fait  tomber  le  corps  en  ddliquium  et  l’affaiblit; 
mais  quand  on  dort  apres  le  repas,  le  sommeil  echauffe,  humecte  en  facilitant 
la  dissemination  des  substances  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  sommeil  desseche  particuli&rement  apr6s  la  promenade  du  matin.  Les 
veilles  , a la  suite  du  repas,  nuisent  en  ce  qu’elles  emp&ehent  1’aliment  de  se 
fondre;  quand  on  n’a  rien  mange,  elles  amaigrissent,  il  estvrai,  mais  elles 
incommodent  moins.  L’inaction  humecte  et  affaiblit  le  Corps  ; Fame,  restant 
tranquille  , ne  consume  pas  1’humide  du  corps;  le  travail  desseche  et  fortifie. 
Sil’on  ne  fait  qu’un  repas  (il  s’agit  de  celui  du  soir) , cela  amaigrit  et  desse- 
che; le  ventre  seresserre,  parce  que  la  chaleur  de  Fame  ne  consume  pas  l’hu- 
mide  du  ventre  et  des  chairs.  Quand  on  prend  en  outre  le  repas  du  matin , il 
en  arrive  tout  autrement.  L’eau  chaude  prise  en  boisson  attenue  ; il  en  est  de 
mOme  de  l’eau  froide,  L’air  tres-froid,  aussi  bien  que  les  aliments  et  les  bois- 
sons excessivement  froides,  condensent  les  humeurs  du  corps  et  resserrent  le 
ventre  a raison  de  la  condensation  et  du  refroidissement  des  humeurs;  car 
cela  surmonte  l’humide  de  Fame.  Les  exc&s  de  la  chaleur  epaississent  les  hu- 
meurs, a tel  point  qu’elles  ne  peuventplus  avoir  de  diffusion.  Toutes  les  cho- 
ses  qui  echauffent  le  corps,  sans  lui  donner  de  la  nourriture  , quoiqu’elles  ne 
d6passent  m6me  pas  la  mesure  , otent  a la  chair  son  humidite ; toutes  pro- 
duisent  le  refroidissement  du  corps ; car  Fhumidite  qui  est  dans  le  corps  se 
trouvant  evacuee,  le pneuma  est  attire  et  refroiditle  corps  qu’il  remplit. 

61  [25].  Je  vaismaintenant  dire  quels  sont  les  effets  des  exercices  : les  uns 
sont  naturels,  les  autres  sont  violents.  Les  exercices  naturels  sont  ceux  de  la 
vue,  de  l’oui'e,  de  la  parole,  de  la  pens^e.  L’influence  de  la  vue  est  celle-ci ; l’iime 
se  trouvant  frappee  des  objets  qu’elle  voit,  s’en  emeut  et  s’echauffe;  en  s’e- 
chauffant,  elle  se  desseche  par  Fevacuation  qui  se  fait  de  l’humide.  Par  l’oui'e, 
s’il  s’y  produitun  son,  l’Ame  est  ebranlee  et  travaille,  et  en  Iravaillant  elle 
s’6chauffe  et  se  desseche ; par  toutes  les  operations  de  l’esprit , F&me  se  meut, 
s’echauffe  etse  desseche;  enconsumant  Fhumide,  elle  fatigue,  vide  les  chairs 
et  attenue  le  corps.  Les  exercices  de  la  voix,  tels  que  la  parole , la  lecture , le 
chant,  mettent  tous  lame  dans  une  agitation  qui  la  desseche,  F Echauffe  et  lui 
fait  consumer  Fhumidite  du  corps. 

62  [26J.  La  promenade  est  aussi  un  exercice  naturel , et  le  plus  naturel  de 
tous  ceux  dont  il  nous  reste  a parler;  elle  a cependant  quelque  chose  de  vio- 
lent. Voici,  quant  a ses  effets,  ce  qu’il  en  est.  La  promenade  apres  le  repas 
desseche  le  ventre  et  le  corps,  et  ne  laisse  point  le  ventre  devenir  gras.  Quand 
l’homme  se  met  en  mouvement,  les  aliments  s’echauffent  autant  que  le  corps; 
les  chairs  attirent  done  les  humeurs  qui  ne  peuvent  plus  s’accumuler  autour 
du  ventre ; aussi  le  corps  grossit  et  le  ventre  diminue.  La  dessiccation  arrive  de 
la  maniere  suivante  : par  Fagitation  et  par  la  chaleur  consecutive  du  corps,  la 
partie  la  plus  subtile  de  la  nourriture  se  consume;  uno  portion  est  absorbee 
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par  la  chaleur  naturelle ; une  autre  se  dissipe  avec  le  souffle  qui  l’entraine  en 
s’echappant;  une  autre  enfin  sort  avec  les  urines.  II  ne  reste  done  quela  par- 
tic  la  plus  seche  des  aliments;  d’ouil  resulle  que  les  chairs  du  ventre  doivent 
necessairement  devenir  seches.  La  promenade  du  matin  amaigrit  aussi  ( des - 
seche ?)  : elle  fait  qu’on  sent  la  tele  plus  Iegere,  qu’on  a les  sensations  plus 
vives,  l’ouie  plus  claire  et  le  ventre  plus  libre;  elle  amaigrit,  parce  que  le 
corps,  une  fois  mis  en  mouvement,  s’ecbauffe,  et  que  l’humidite  s’attenue  et 
s’echappe;  une  partie  s’evapore  par  le  souffle,  une  autre  s’en  va  avec  la  secre- 
tion nasale  et  les  crachats , une  autre  est  employee  a la  nourriture  de  la  cha- 
leur de  lame;  cette  promenade  relAche  le  ventre,  parce  que  le  ventre  etant 
chaud , et  Pair  qu’on  tire  du  dehors  btant  froid , le  chaud  cede  la  place  au 
froid ; elle  rend  la  tdtc  plus  ldgere,  parce  qu’a  mesure  quele  ventre  se  vide , 
comme  il  est  chaud,  il  attire  a lui  l’humiditdde  tout  le  corps  et  d ,a  t6te. 
Celle-ci  dtant  d6gagee  d’humeurs , la  vue  et  l’ouie  6tant  mondir  es  , on  se 
trouve  plus  leste.  Les  promenades  qu’on  fait  apr6s  les  exercices  du  gymnase 
tiennent  le  corps  pur,  l’amaigrissent,  ence  qu’elles  empGchent  que  les  chairs 
mises  en  colliquation  par  le  travail  de  la  promenade  ne  se  rassemblent ; au 
contraire,  elles  les  purifient. 

63  [27].  Yoici  1’efTet  des  courses.  Les  courses  longues  avec  des  courbes 
( peritrochasme  ?),  et  dontla  rapid ite  augmente  graduellement , echauffent  les 
chairs,  les  cuisent  et  les  resolvent;  elles  digerent (dominent?)  la  force  des  ali- 
ments, laquelle  rdside  dans  la  chair.  Elles  rendent  le  corps  plus  pesant  et 
plus  epais  que  ne  le  fait  la  course  avec  le  cerceau.  Elles  conviennent  davantage 
aux  grands  mangeurs , et  plutbt  en  hiver  qu’en  et<L  La  course , quand  on  la 
fait  habille,  produit  les  m6mes  effels;  mais  elle  echauffe  davantage,  rend  le 
corps  plus  humide , fait  perdre  la  bonne  couleur  de  la  peau,  parce  que  le  corps 
n’est  pas  deterge  par  un  air  pur  qui  vient  frapper  sur  lui,  et  qu’il  se  meut 
toujours  dans  la.  m6me  atmosphere.  Cette  promenade  convient  aux  personnes 
seches;  a ceux  qui  ont  beaucoup  de  chairs  et  qui  veulent  ladiminuer,  et  ^ux 
vieillards,  a cause  du  froid  de  leur  corps.  Le  diaule  ( course  qui  consiste  a par- 
courir  deux  fois  le  stade , aller  el  retour , en  tournant  la  borne)  et  la  course  a 
cheval  en  plein  air  fondent  moins  les  chairs  , mais  amaigrissent  davantage, 
parce  que  ce  genre  d’exercice  se  fait  aux  depens  des  parties  exterieures  de 
1’cLme,  revulse  l’humeur  des  chairs,  atlenue  le  corps  et  le  desseche.  La 
course  en  rond  ne  fond  presque  point  les  chairs , elle  les  attenue  cependant, 
et  les  resserre , surtout  celles  du  ventre,  parce  que  la  frequente  respira- 
tion a laquelle  on  est  oblige  fait  que  les  humeurs  sont  le  plus  fortement 
attirees. 

64  [28].  Les  secousses  laterales  ( succussions , comme  le  veut  M.  Littre,  ou 
plutot  courses  dans  lesquelles  on  agile  les  bras  sur  les  cdtes  du  corps),  quand 
elles  sontrapides,  ne  conviennent  pas  aux  individus  secs,  car  elles  causentdes 
distensions  [musculaires]  pour  la  raison  suivante : le  corps  etant  echauffe  , la 
peau  s’amincit  exlr^mement;  elles  resserrent  moins  les  chairs  que  la  course 
en  rond,  et  elles  font  perdre  au  corps  son  humidite.  Les  bonds  et  les  souleve- 
menls  n’echauffent  presque  point  les  chairs;  ils  rendent  le  corps  et  l’clme  plus 
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alettes,  et  ils  font  sortir  le  pneuma.  La  latte  et  les  frictions  agissent  purlicu- 
lierement  sur  les  parties  exterieures  chi  corps  : elles  echauffent  les  chairs,  les 
forlifient  et  les  font  croitre  , pour  les  raisons  suivanles  : la  friction  foule  les 
parties  qui  sont  compactes  par  nature  , et  dilate  les  cavites  ; les  vaisseaux  , 
par  exemple ; les  chairs  echauffees  et  dessechees  attirent  a elles  la  nourriture 
par  les  veines  ; voila  comment  elles  angmentent  de  volume.  La  lutte  sur  lo 
■ sable  produit  it  peu  pres  le  m6me  efl'et  que  la  lutte  debout.  Get  exercice  des- 
seche  cependant  davantage,  a cause  de  la  poussiere,  et  donne  moinsde  chairs. 
La  lutte  au  poignet  ( espece  de  lutte  qui  consist  uit.  use  pousser  main  centre  main; 
telle  preludait  au  pugilal)  amaigrit  le  resle  du  corps  en  attirant  les  chairs  vers 
i les  parties  superieures.  Le  corycos  ( exercice  du  sac  rempli  de  grains  oa  de  sa- 
ble, et  quon  faisail  balancer  fortement  pour  VarrAter  ensuite  avec  les  mains ) 
et  la  gesticulation  regime  [soit  pour  lepugilat,  soil  pour  la  danse)  produisent 
ia  peu  prt  ‘-’s  memes  effets  [que  l’espece  precedente  de  lutte].  La  retention 
du  souffle  (vo'y.  Oribase  , t.  I,  p.  656  , note  de  la  page  484,  1.  4 0-1 4)  rend  la 
] peau  plus  mince  et  peut  chasser  l’humklite  qui  est  sous  elle. 

65  [29].  Les  exercices  dans  la  poussiere,  etceux  oul’on  use  d’huile  presen- 
tent  les  differences  suivantes-  le  sable  est  froid  et  l’huile  est  chaude;  pendant 
1'hiver  1’huile  fait  croitre  davantage  les  chairsparce  qu’elleemp6che  que  le  froid 
i ne  leur  fasse  eprouver  des  pertes ; mais , pendant  l’ete,  l’exces  de  chaleur  de 
ll’huile  fait  fondre  les  chairs  quand  elles  sont  echauffdes  par  le  chaud  de  la 
;saison,  des  exercices  et  de  l’huile,  la  poussiere  pendant  l’ele  facilite  l’accrois- 
-sement  des  chairs  en  rafraichissant  le  corps,  et  en  ne  lui  permettant  pas 
dde  prendre  trop  de  chaud  ; mais  dans  1’hiver  il  augmente  le  froid , il  glace  le 

corps.  Il  est  done  avantageux  durant  l’6te  de  se  tenir  dans  le  sable  apres  les 
c exercices  pendant  peude  temps  ; cela  rafraichit.  Si  ony  reste  trop  longtemps, 
cela  desseche  le  corps  et  le  rend  dur  comme  du  bois.  Les  frictions  avec  un 
melange  d’huile  et  d’eau  amollissent  et  empechent  le  developpement  d’une 
ggrande  chaleur '. 

66  [30].  Au  sujet  des  lassitudes  du  corps,  on  observers  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice  sont  courbatuspar  le  moindre  travail , car  aucune  par- 
tie  de  leur  corps  n’est  habituee  a aucune  peine.  Ceux  qui  font  des  exercices 


1 Si  l’auteur  du  traite  Du  regime  est  partisan  declare  des  exercices  bien  reglds,  il  ne  Test 
pas  des  gymnases,  ou  les  exercices  dtaient  devenus  un  mdtier;  ecoutez-le  plulol  : 

« Le  gymnase  est  l’art  d’y  elever  des  enfanls;  voici  ce  que  c’esl : on  y enseigne  d se  pur- 
j iurer  suivant  la  loi,  a 6lre  injuste  juslemenl,  d troinpcr,  d voter,  a ravir,  a prendre  de  force 
ce  qu’il  y a de  plus  beau  comme  ce  qu’il  y a de  plus  laid;  celui  qui  ne  fait  pas  ainsi  est mau- 
> vais,  celui  qui  fait  ainsi  est  bon;  Id  se  montre  la  deraison  du  vulgaire  ; on  regarde  cela,  on 
i fchoisit  comme  bon  un  d’entre  tous,  et  l’on  juge  les  autres  mauvais  ; beaucoup  admirenl, 

; peu  connaissent.  On  vient  au  marclie  et  on  en  fait  aulant;  on  trompe  envendant  et  ache- 
lanl ; celui-la  est  admird  qui  trompe  le  plus.  Buvant  et  saisi  de  transport  on  en  fail  aulant. 

1 On  court,  on  lutte,  on  combat,  on  vole,  on  trompe.  Les  comddiens  et  les  trompeurs  disent, 
levant  des  gens  qui  le  savent,  cerlaines  choses  cl  en  ontd’autres  dans  l’esprit ; ils  sortent 
es  mdmes  el  renlrcnt  non  les  nuinies ; seul  1’lionime  peut  dire  one  chose,  en  faire  une  autre, 
r n’dlre  pas  le  nidme  en  etant  le  mCnic,  et  lautol  avoir  une  pensee,  tantoten  avoir  line  autre.  >■ 

[Trad,  de  M.  Little .) 
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sont  courbatus  quand  iis  en  font  auxquels  ils  ne  sont  point  habitues*  on  sc 
fatigue  aussi  dans  les  exercices  ordinaires,  quand  on  les  pousse  tro’p  loin 
Tel  es  sont  done  les  diverges  espies  de  courbalures.  Void  maintenant  quels 

SeseUib^ichi,uT?e| leS8e"?  ‘1"i  "C  f°nl  pas  dWice  °”l  les  chairs 
mides  , i Is  s bchauffent  lorsque  !e  corps  est  en  exercice  , les  chairs  tombent 
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souffle  ne  fait  souffnr  aucune  autre  partie  que  celle  ou  s’est  produite  1 eva- 
cuation inaccoutumbe ; mais  ce  qui  reste  dc  la  colliquation  donne  de  la  fati 
gue,  non-seulement  aux  parties  qui  ont  eprouve  une  dbperdition  inaccoutu- 
Te’  ™IS  * celles  qui  reC°ivent  le  liquide  non  bvacue , parce  que  ce  liquide 
n est  plus  en  rapport  alimentairo  avec  le  corps  , mais  il  lui  est  contraire.  Elle 
ne  peut  point  se  fixer  convenablemont  avec  les  parties  qui  n’ont  pas  dechairs 
mais  elle  se  fixe  sur  les  parties  charnues ; il  en  rbsulte  des  malaises  jusqu  a ce 
qu’elle  soit  aussi  bliminee  h.  son  tour.  Comma  elle  n’a  point  de  mouvement 
circulate,  elle  reste  en  place  et  s’4chauffe  avec  tout  ce  qui  vient  s’y  ajouler 
Si  done  cette  portion  de  chairs  fondues  estabondante,  elle  surmonte  ce  qui  est 
sain,  de  sorte  que  tout  le  corps  devient  en  mbme  temps  chaud  et  qu’il  se  produit 
une  fib vre  intense.  En  effet,  le  sang  btant  bchaulTb  et  attire  , les  parlies  liqui- 
des  qui  sont  dans  le  corps  accomplissent  un  mouvement  circulaire  rapide;  le 
reste  du  corps  se  purifie  ensuite  au  moyen  du  souffle;  l’humeur  amassbe 
bchauffee  , s’attbnue  et  est  poussee  hors  des  chairs  vers  la  peau : e’est  ce 
qu’on  nomme  sueur  chaude.  Aprbs  que  cette  humeur  est  sortie  , le  san<*  re- 
vientb  son  btat  nature!,  la  fibvre  finit;  cette  courbature  se  dissipe  commu- 
nbment  vers  le  troisibme  jour.  Voici  comme  on  soigne  ce  genre  de  lassitude  : 
on  dissout  l’humeur  condensbe  au  moyen  de  fumigations,  de  bains  chauds  et 
de  promenades  moderees,  afin  que  les  chairs  soient  purgees  ; pour  maintenir 
I’bvacuation  des  chairs,  on  use  d’aliments  peu  abondants  et  attbnuants  ; on 
fait  pendant  longtemps  des  frictions  douces  avec  de  l’huile,  afin  de  ne  pas 
echauffer  trop  fortement.  II  convient  aussi  de  recourir  a des  onctions  faites 
avec  des  substances  propres  a favoriser  les  sueurs  et  bmoilientes,  et  de  se  cou- 
chersur  un  lit  mou.  Pourceux  qui,  tout  en  s’exercant  habituellement,  ont  fait 
des  exercices  inaccoutumbs,  voici  comment  la  courbature  se  produit  : toute 
partie  du  corps  qui  a elb  exposbe  <k  la  fatigue  prend  necessairement  une  chair 
humide  par  la  fatigue  a laquelle  elle  n’etait  pas  habituee,  comme  cela  arrive 
pour  tout  le  corps  aux  gens  inexerces  [et  qui  se  fatiguent],  necessairement 
aussi  les  chairs  se  fondent , il  se  forme  une  attraction  et  une  concentration 
d’humeurs,  de  la  manibre  que  nous  l’avons  dit  pour  le  premier  cas.  11  con- 
vient de  recourir  a la  mbdication  suivante  : revenir  aux  exercices  accoutu- 
mes,  afin  d’echauffer  les  humeurs  rassemblbes,  par  consbquent  deles  attbnuer, 
d’enpurger  le  corps  et  de  ne  paspermettre  que  le  reste  du  corps  se  remplisse 
d’humeur  et  demeure  inexercb.  On  doit  aussi,  dans  ce  cas,  user  de  bains 
chauds  et  employer  les  frictions.  On  n’a  pas  besoin  de  faire  de  fumigations. 
Le  travail  des  exercices  suffit  pour  bchauffer,  attbnuer  et  purger  les  humeurs 
amassees.  Voici  comment  se  produit  la  courbature  que  causent  les  travaux 
accoutumes.  Les  exercices  ordinaires,  quand  ils  sont  moderns,  n'occasionnenl 
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point  de  courbature;  mais  si  Ton  s’y  livre  immoddrement,  ils  dessechent  les 
chairs  outre  mesure ; comma  el  les  sont  privies  de  I’humidile  , on  est  pris  de 
chaleur,  de  souffrance  et  de  frisson,  et  si  on  n est  bien  soignd , on  tombe  dans 
des  fievres  de  longue  duree.  On  doit  commencer  par  se  baigner  avec  |)eu 
d’eau,  qui  ne  so  t pas  ties  chaude;  au  sortie  du  bain,  boire  un  vin  mou,  man 
ger  le  plus  possible  et  des  mets  varies,  tremper  son  vin,  mais en  boire  beau- 
coup  et  du  mou;  on  doit  longtemps  ga  der  ces  aliments  , jusqu’a  ce  que  les 
veinesremplies  se  gonflent ; apres  quoi  on  voinira  et  on  se  couchera  molle- 
ment  apres  elre  reste  quelque  temps  deboul ; puis  on  augmentera  ins'-nsible- 
ment  pendant  six  jours  les  aliments  et  les  exercices  acconlumes  : c’est  le  temps 
neces-aireavant  de  pouvoir  arriver  a boire  et  a manger  comme  a I’ordinaire. 
Ce  traitement  a la  vertu  suivante  : il  humecte  sans  cesse  le  corps  desseche 
a l’exces.  Si  done  il  etait  possible  de  connaitre  jusqu’ou  s’etend  l’exces  de  la 
fatgue  causee  par  les  exercices,  et  par  consequent  d yremtklier  par  une  juste 
proportion  des  aliments , cela  serait  tres-avantageux  ; mais,  dans  les  condi- 
tions actuelles,  I’une  de  ces  deux  choses  e?t  impossible,  1’autre  est  facile  En 
effet,  lorsque  le  corps  pst  desseche,  que  des  aliments  de  toute  espece  sont 
ingurgiles  , chaque  partie  du  corps  prend  de  la  nourriture  ce  qui  lui  en  con- 
vient  particulierement,  et,  apres  que  le  corps  est  ainsi  rempli  et  humecte,  il 
rejette  de  nouveau  le  superflu  ; l estomac  ayant  et6  vide  parle  vomissement, 
le  venire  se  trouvant  vide  jouit  de  sa  force  revulsive  ( attractive ).  Les  chairs 
se  debarrassent  done  de  l’exces  d’humeurs  dont  dies  sont  imbibees,  sans  se 
defaire  de  celle  qui  est  dans  une  juste  mesure,  a moins  que  ce  ne  soit  par 
la  force  des  exercices,  des  remedes , ou  de  quelque  autre  action  revulsive. 
Le  corps  se  retablira  ensuite  entterement  en  revenant  peu  a peu  au  genre  de 
vie  ordinaire. 


L’auteur  du  traite  Des  affections  (§  47-60)  a aussi  etudie  les  propriety  des 
substances  nutritives,  surtouten  cequi  concerne l’alimentation  desmalades; 
il  commence  par  quelques  generalites  sur  la  maniere  de  determiner  ces  pro- 
prietes,  etil  entre  ensuite  dans  quelques  details  sur  les  qualites  des  substances 
les  plus  generalement  employees  dans  le  regime  di^tetique.  soit  des  malades  , 
soit  des  gens  bien  portants.  Voici  le  resume  des  considerations  generales  : 
pour  chaque  paragraphe  du  second  livre  Du  regime , j’ai  donne , quand  il  y 
avait  lieu,  des  exlraits  on  une  analyse  des  paragraphes  correspondants  du 
traite  Des  affections.  On  verra  que  les  doctrines  des  deux  auteurs  ne  different 
pas  sensiblement,  et  qu’ils  sont  aumeme  niveau  pour  leurs  connaissances  hy- 
gieniques.  — 46.  On  regie  ainsi  I’alimentation  des  malades  : d abord  des  po- 
tages,  puis  les  alinr  nts  sojides,  et  par-dessus  un  vin  odorant;  avant  les  poia- 
ges  ou  les  aliments  solides,  examinons  bien  l'6tat  coiporel  et  mental.  — § 47. 
Les  aliments  qui  ont  des  propri6tes  manifestos,  lelles  que  causer  des flatuosites, 
des  renvois,  etc.,  doivent  Otre  pris  comme  types  pour  determiner  les  propri6- 
t6s  moins  manilestes  des  autres  especes  d’alimenls , car  tous  en  ont , les  uns 
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d obscures,  les  aulres  d’6videntes.  Pour  les  malades,  on  choisira  des  subslances 
qui,  sous  uu  volume  modere,  prises,  soit  de  loin  en  loin,  soit  journellement,  ne 
produisent  aucun  accident  et  passentbien.  Les  meilleurs  aliments  sont  ceux 
qui,  sous  un  petit  volume  calment  la  faim  et  la  soif , demeurent  et  produisent 
des  selles  en  rapport  avecla  quantity  ing6ree.Les  aliments  forts  etqui  du  reste 
so  comportent  de  m6me,  donnent  beaucoup  de  chair  et  une  chair  dense.  Les 
aliments  gras  et  le  fromage,  le  miel,  le  sesame,  produisent  des  desordres  in- 
testinaux.  (Au  § 55  il  esl  cependant  dil  que  le  fromage  et  le  sesame  engen- 
drent  le  phlegme,  mais  sont  restaurants.  Yoy.  aussi  plus  bas  pour  le  miel.) 
Donnez  aux  malades  des  aliments  conformes  a la  maladie  et  a la  complexion  ; 
alors  le  corps  consomme  tout  au  profit  de  la  complexion  ct  au  d&javanlage  de 
la  maladie.  — § 50  Les  aliments  les  meilleurs  pendant  l’etat  de  sante sont 
pr6cis6ment  ceux  qui,  pris  en  excds  ou  a oontre-temps,  produisent  les  mala- 
dies et  la  mort.  — Les  aliments  f'aibles  pour  faire  du  bien,  sont  faibles  aussi 
pour  l'aire  du  mal.  Les  aliments  forts  sont  le  pain  , la  maza,  la  viande,le  pois- 
son,  levin,  toutefois  avec  des  degres divers.  (M6me  remarque  § 61 , med.)  — 

§ 51 . Aux  personnes  qui  suivent  un  regime  sec  , on  ne  donne  a boire  que 
longtemps  apr£s  le  repas.  — § 52.  Les  aliments  peu  nourrissants  et  lagers 
n’incommodent  pas,  se  digerent  vite,  produisent  des  selles  rapides,  mais  procu- 
rent  peu  de  nourriture  au  corps.  C’est  le  contraire  pour  les  aliments  forts  On 
use  done  des  uns  ou  des  autres,  suivant  qu’on  veut  att6nuer  ou  restaurer.  — 
Les  viandes  chaudeset  le  pain  chaud,  pris  seuls,  dessechent.  — § 55.  Les  ali- 
ments chauds  et  secs  resserrent,  parce  qu’ils  absorbent  l’humidit6  du  corps; 
ils  rel^chent,  au  contraire,  s’ils  sont  humides.  Les  aliments  astringents  con- 
tractent  et  resserrent;  les  acides  sont  incisifs  et  att6nuent;  les  sales  portent 
aux  selles  et  aux  urines ; les  onclueuxet  les  doux  engendrent  du  phlegme,  mais 
restaurent.  — §61.  Quand  on  a l’habitude  de  manger  du  pain , on  en  prendra 
aussi  pendant  la  maladie.  Si  on  prend  plus  d’aliments  que  de  coutume,  ou‘ 
si  on  ne  digere  pas  la  portion  accoutum6e  , le  mieux  est  de  vomir.  Les  fruits 
verts  et  les  fruits  a ecailles  ne  profitent  que  s’ils  sont  pris  au  commencement 
du  repas.  Le  vin  pur,  en  6chauffant  le  corps,  dissipe  les  accidents intestinaux 
causes  par  les  aliments.  Les  memes  aliments  et  les  m6mes  boissons  ne  pro- 
duisent pas  les  m6mes  effets  , attendu  que  le  canal  intestinal  ne  se  Irouve 
pas  toujours  dans  le  meme  6tat.  Dans  les  ftevres  intermittentes , on  alimente 
apres  faeces,  en  tfichant  que  l’acces  suivant  n’empiete  pas  sur  la  digestion. 
Excellence  du  vin  et  du  miel',  dans  l’6tat  de  sant6  ou  de  maladie,  qu’ils  soient 
seuls  ou  m£16s  a d’autres  substances;  mais  il  faut  les  administrer  a propos. 
— Les  substances  alimentaires  bonnes  dans  l’6tat  de  sante  doivent  6tre  affai— 
blies  dans  l’6tat  de  maladie. 

1 Au  § 58  il  esl  dil  que  le  miel  mange  avec  autre  chose  donne  bon  leinl  cl  restaure, 
mais  que  rnangd  scul  il  attdnue  en  poussant  trop  aux  urines  et  aux  selles. 
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Page  10,  ligne  derni&re  do  la  note  7,  ajoutez  : On  remarquera  cette  phrase  du  traits 
Des  femmes  steriles  (§  242,  t.  VIII,  p.  457)  : Quand  unc  femme  avorte  malgrd 
elle  et  sans  vonloir  se  debarrasser  de  son  fruit.  Notez  aussi  que  dans  le 
traits  Des  chairs  (§  19,  t.  VIII , p.  610),  1’habitude  oil  les  fdles  publiques  dtaient 
de  se  faire  avortcr  est  prdsentde  comme  toute  naturelle. 

P.  22,  1.  17,  lisez:  on  trouve  ces  passages;  et  1.  23,  aprfes  inexperience , ajoutez  : 
— « Celui  qui  connaltrait  la  cause  des  maladies  serait  en  dlat  de  prescrire  ce 
qui  est  utile  eu  tirant  des  contraires  les  moyens  thdrapeutiques.  » — rbid.  aprbs 
90,  ajoutez  -92. 

P.  24,  1.  11,  ajoutez  : Voy.  aussi  dans  YAppendice , p.  623,  le  § 44  du  mfime  traitd , 
sur  les  rialitis  et  les  non-realites. 

P.  40,  dernifere  ligne  de  la  note  9,  ajoutez  ; Voy.  aussi  p.  631,  le  commencement  du 
§ 17  du  traitd  De  la  maladie  sacree. 

P.  41,  dernidrc  ligne  de  la  note  12,  aprfes  avancies , ajoutez  : cf.  Femmes  stir.  § 233. 
— Aprfcs  Voy.  De  Vart , § 8,  init.,  ajoutez  : ainsi  que  la  note  59,  p.  48. 

P.  65,  aux  passages  tirds  de  divers  ouvrages  de  la  Collection  hippocratique  sur  l’emploi 
dcsdponges,  ajoutez  le  suivant : « 1,4  oil  il  est  besoin  de  peu  d’eau  douce,  ou  se 
sert  d’une  eponge;  cct  emploi  est  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  les  ycux  et  pour 
les  excoriations  de  la  peau  ellc-mfime.  v Usag.  des  liquides , § 1,  t.  VI , p.  118. 
— Voy.  aussi  le  traitd  De  la  bienseance. 

I P.  72,  note  34,  1.  11,  aprds  ; avec  des  compresses.  »,  ajoutez  : Cf.  Lieux  dans 
Vhommc , § 29. 

i P.  87.  Void  le  passage  des  lipid.  (VI,  i , 15,  t.  V,  p.  276)  auqucl  il  est  renvoyd  4 pro- 
pos  de  la  sentence  84  : ><  La  hardiesse  du  regard  , (’impossibility  de  tenir  I’ceil 
ouvert  (suiv.  Gal.);  ou  le  mouvement  continue!  de  I’oeil  (d’aprds  Palladius)  et  le 
reploicment  de  la  paupidre,  sont  des  signes  f4cheux.  » 

I P.  160,  1.  3,  aprds  qui  ferment  I’ceil , ajoutez  : Voy.  Galien,  Utilite  des  parties , X,  ix, 
t.  1 de  mon  ddit. , p.633,  et  la  note  1.  Dans  ce  passage  se  trouve,  4 mon  avis,  la 
vdri table  explication  de  y.ap.icO/o;. 

I P.  1G4,  a la  note  28,  ajoutez  : On  lit  dans  lipid.  VI,  i,  10,  t.  V,  p.  270  : « Les  abcds 
(sup-ava)  qui  preeminent  au  dehors,  et  ceux  qui  vont  en  s’eflilant  et  qui  se  ter- 
minent  en  pointe,  et  ceux  qui  arrivent  uniformyment  4 coction , dont  les  par- 
ties cnvironnantes  ne  sont  pas  dures,  qui  se  ramollisscnt  par  la  parlie  inte- 
rieure,  qui  ne  sont  pas  divisds  en  deux,  sont  dans  les  meilleures  conditions; 
ceux  qui  se  coniportent  d’une  facon  oppos6e  sont  mauvais;  quand  les  caract6res 
sont  tr4s-opposys  [4  ceux  que  je  viens  d’diumyrer],  les  abcfes  sont  tr6s-mau- 
vais.  » 

IP.  166,  note  33,  4 la  fin,  ajoutez  : Voy.  aussi,  p.  633,  le  § 7 de  Y Append,  au  traite 
Du  regime  dans  les  maladies  aigues. 

P.  169,  note  46,  I.  4,  apr4s  de  la  poitrine . ajoutez  : On  ne  voit  pas  bien  non  plus  dans 
Mai.  1 , 26,  t.  VI , p.  192,  si  l’auteur  a bien  distingud  la  plevre  propreinent  dite 
du  c6te  en  g^n^ral. 

P.  176,  note  75,  4 la  fin,  ajoutez  : Dans  Affect.  4,  t.  VI , p.  212,  on  lit  : « Quand  la 
luette  (axa<f’jlr\)  devient  pendante  et  cause  de  la  sufiocation,  dtat  que  quelques- 
uns  appellent  gargareov  , on  recourra  sur-le-champ  aux  gargarismes  prepare1* 
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alnsl  qu’il  cst  prescrit  dans  le  traild  Des  remedes  (ouvrage  perdu).  Si  aprfes  cela 
la  luctte  ne  diminue  pas  de  volume,  on  rasera  d’abord  le  derridre  de  la  Idle, 
puis  on  y appliquera  deux  ventouses.  on  lirera  autanl  de  sang  qu’il  est  possible, 
et  on  rdvulsera  on  arrifcre  la  fluxion  pituiteu.se.  Si  indinc  4 l'aide  de  ccs  nioycns 
on  ne  parvient  pas  a combattre  le  mnl , on  incise  la  luetic  avcc  un  inachaire, 
pour  en  faire  sortir  l’eau;  niais  on  doit  praliquer  celie  incision  quand  l’extrd- 
niild  est  devenne  un  peu  rouge.  Mais  si  on  opdrc  avant  ce  temps,  la  luette  cst 
exposde  4 s’enllammer,  et  il  petit  arrlver  alors  one  suffocation  soudaine.  Cette 
affection  provient  aussi  du  phlegnie,  lorsqu’il  descend  en  abondance  de  la  idle 
dcliauffde.  » 

P 217,  240  el  246,  aprds  les  Coaques,  304,  5 1 2 et  573,  ajoutez  : (Aph.  IV,  11).  — 
[Aph.  Ill,  29  4 31).  — [Aph.  IV,  37). 

P.  228,  I.  2,  aprds  [Pronostir.  17,  initio , ajoutez  : Lieux  dans  I'hommc , § 14,  fine.) 

P.  236,  1.  5,  ajoutez  aprds  (Aph.  VII,  29;  Malad.  II,  7 1 , inil.) 

P.  238,  sent.  498,  4 la  fin;  ajoutez  : Voy.  dans  1 'Append.,  p.  649,  Plaies  de  ttle , 
§ 13,  fine. 

P.  238,  sent.  401,  I.  5,  aprds  fractures  doutcuses,  ajoutez  : Voy.  Plaies  de  titc,  § 12. 

P.  265,  note  63,  I.  24,  aprds  le  n°  358.  ajoutez  : Voy.  aussi  Malad.  I,  7,  t.  VI,  p.  152; 
De  la  dentil.,  § 7,  l.  VIII,  p.  544. 

P.  275,  note  104.  Ajoutez  4 cetle  note  le  passage  sUivant  du  livre  I des  Malad.,  § 17, 
t.  VI , p 170  : « l.es  empydmes  se  fornicnt  dans  le  ventre  infdrieur,  surtout 
lorsqne  du  phlegnie  on  de  la  bile  se  rassenible  abondamment  entre  la  chair  et 
la  peon;  niais  il  s'en  forme  aussi  soil  4 la  suite  de  spasmes,  soil  lorsqu’un  petit 
vaisseau  est  rompu  par  suite  de.  convulsion  ; le  sang  extravasd  pourrit  et  devient 
du  pus.  S’il  arrive  que  ce  soit  la  chair  qui  dprouve  tine  convulsion  ou  une  con- 
tusion, elle  attire  . des  veinules  qui  l’avoisinent , le  sang  qui  pourrit  et  se  con- 
vertit  en  pus.  Dans  ce  cas,  si  la  collection  se.  porle  au  dehors  et  que  le  pus  sorte, 
on  gudrit;  si,  au  contraire , le  pus  s’dchappe  et  s’d.panclie  sponlanement  en 
dedans,  les  inslades  sont  perdus.  II  n’est  pas  possible  que  le  pus  ainassd  dans 
le  ventre  infdrieur  se  comporte  coniine  dans  le  ventre  supdrieur,  niais  il  se 
forme  dans  des  tuniqties  et  constitue  des  tumeurs;  s’il  marche  de  dehors  en 
dedans,  il  cst  difficile  de  reconnaitre  sa  prdscnce,  attendu  qu’on  ne  pent  pas  la 
constalrr  par  la  succtission.  On  la  reconnall  surtout  par  la  douleur  14  od  elle  se 
fait  sentir,  et  si  Ton  fait  stir  le  point  soupconnd  une  application  d’argile  4 polier 
ou  de  toute  autre  substance  analogue,  elle  se  drssftche  proniptement.  » 

P.  278,  4 la  suite  de  la  note  1 23,  ajoutez  : On  lit  dans  Mai.  Ill,  12  et  13,  t.  VII,  p.  133, 
les  passages  suivants  sur  le  tdtanos  et  l'opisthotonos  : « Quand  on  est  pris  de 
tdtanos,  les  nidchoires  devicnnent  roides  conime  du  bois;  la  bouche  ne  peut 
pas  s’ouvrir,  les  yeux  larmoient  et  sont  ddvids;  le  dos  devient  indexible;  les 
jambes  ne  peuvent  plus  se  plier ; il  en  est  de  infime  des  bras;  le  visage  rougil; 
le  malade  souffre  beaucoup ; et  quand  il  est  au  moment  de  mourir,  il  rejette  4 
travers  les  narines  la  boisson,  le  potage  el  le  plilcgme.  11  succombe  le  troisieme 
jour,  ou  le  cinqui&me,  ou  le  septifune,  ou  le  quatorziinne. — Quand  il  y a opis- 
thotonos, les  accidents  sont  en  gdndral  les  mfimes , mais  le  spasme  (I’ineurva- 
tion)  s’opdre  d’avant  en  arriftre ; parfois  le  malade  crie;  les  douleurs  sont  \io- 
lenies;  et  parfois  il  ne  peut  nl  plier  les  jambes,  ni  dlendre  lepras;  car  le  coude 
se  ffdchit,  les  doigls  font  poing,  et  en  gdndral  le  ponce  cst  enveloppd  par  les 
autres  doigis;  le  malade  ddli re  quelquefois;  il  ne  peut  se  contenir;  il  lui  arrive 
nifinie  de  se  lancer  quand  la  douleur  est  pressante;  mais  lorsque  la  douleur  se 
caline  , il  se  tient  en  repos.  Dans  certains  cas  encore,  au  moment  de  l’invasion 
du  mal , les  patients  devicnnent  aphones . maniaques  ou  indlancoliques.  Dans 
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cette  affection , la  mort  arrive  le  troisifeme  jour,  aprds  que  la  voix  s’est  ddli«ie 
(cf.  Coaque  355],  et  on  rejette  par  les  narinesj  inais  s’il  arrive  qu’on  ddpasse 
qualorze  jours,  on  gudrit.  » 

P.  282,  sous-note  1,  aux  passages  citds  A propos  dcs  bruits  qu’on  entend  dans  la  poi- 
trine,  ajoulez  tipid.  VII , 12,  14,  25,  26,  27,  39,  48,  51 ; Des  mal.  11 , 59;  Aff. 
int.  6,  10. 

P.  283,  note  145,  1.  19-20,  lisez  : ( Des  mal.  II,  47,  t.  VII,  p.  64  suiv. ; cf.  aussi  $ 60 
et  61,  p.  92  suiv.  (opdr.  par  cautdris.),  et  III,  16,  p.  142  suiv. 

P.  306,  1.  1,  aprds  Des  vents,  ajoutez  : § 5 et  6,  t.  VI , p.  96  et  98.  — Voy.  aussi  dans 
ce  vol.  V Append,  p.  618  et  la  note  1 de  la  p.  680. 

P.  306,  4 la  fin  de  la  note  l,  ajoutez  : Cf.  Gal.  Comm,  in  lib.  De  nat.  horn.,  II,  4, 
t.  XV,  p.  121,  122. 

I P.  361,  I.  2,  apres  par  la  lor , ajoutez  : (:  cf.  Articul.,  § 53). 

P.  372,  note  12,  1.  4,  apres  Aph.  V,  38,  ajoutez  : Malad.  I,  5,  init.,  t.  VI , p.  146). 

P.  373,  note  20,  a la  fin,  ajoulez  : Voy.  le  curieux  et  savant  ouvrage  de  M.  Flourens 
intiluld  : De  la  longivite  humaine  el  de  la  quantity  de  vie  sur  le  globe. 
Paris,  1855,  in-18. 

P.  381,  sous-note,  ajoutez  : l’auteur  du  traitd  Des  affect,  internes,  § 14,  t.  VII , p.  202, 
dit  : tov  xauXov  \jtzo  tv);  oSuvyk  rpiflsi. 

P.  385,  4 la  fin  de  la  note  53,  ajoutez  : M.  Reinaud  ( Relations  des  voyages  [aits  par 
les  Arabes  et  les  Persons  dans  I’Inde  et  a la  Chine,  etc.,  ouvrage  rempli  de 
documents  prdcieux)  a raontrd  que  les  Arabes,  les  nobles  surtout,  avaient  et 
mdme  out  encore  dans  quelques  contrdes,  l’habitude  d’allonger  la  tdtc  des  nou- 
veau-nds. 

P.  471,  note  58 , 41a  fin  de  la  note , ajoutez  : Voy.  cependant  Malad.  des  femmes,  II , 
127,  ou  Ton  voil  aussi  que  rrapOevoi ; signifie  non-sculemenl  qui  n'esl  pas  nubile , 
mais  encore  qui  n'esl  pas  mariee;  en  un  mot,  la  /I lie  par  opposition  41a  femme. 

P.  517,  note  24,  1.  3,  aprds  p.  305,  ajoutez  : t.  VI,  p.  638,  note  9. 

P.  555,  Pour  les  Aph.  16  4 22,  voy.  Usage  des  liquides,  1 et  6;  Fractures,  36; 
i Mochl.,  33  (froid  nuisible  aux  fractures  compliqudes) ; Articul.,  11;  Usage  des 
liq.,  2 (cliaud  ennenii  des  nerfs). 

P.  585,  note  13,  4 la  fin  de  la  note,  ajoutez  : Dans  le  traitd  Des  malad.  I,  16,  t.  VI, 
p.  170,  il  cst  dit  qu’on  ne  peut  rien  savoir,  conime  quelques-uns  le  croient,  sur 
i’dpoque  precise  de  la  terminaison  des  maladies,  4 cause  de  la  diffdrence  dans 
la  force  de  rdsistance  que  prdsentc  cliaque  individu  et  ta  dissemblance  des 
nidmes  saisons  ; aussi  on  meurt,  on  gudrit,  on  souffre  dans  toule  saison. 

P.  589,  4 la  fin  de  la  note  15,  ajoutez  : Voy.  sur  ies  rapports  de  cet  Aph.  avec 
Epid.  VI,  vn,  1,  Littrd,  t.  V,  p.  260,  261.  — Dans  Humeurs , § 4,  fine,  t.  V, 
p.  482,  on  lit:  a Les  parlies  voisines  du  siege  des  maladies  et  celles  qui  leur  sont 
communes  sont  particulidrement  et  les  prcinidres  affecldes. » — Cf.  Articul.  § 53. 

P.  599,  note  32,  1.  10,  aprfcs  d'avorlement , ajoulez  : cf.  dans  ce  volume,  p.  664  le  § 25 
du  lit  re  I Des  maladies  des  femmes. 

P.  604,  note  16.  a la  fin  de  la  note,  ajoutez  : Dans  le  traitd  De  la  nat.  de  l’ enfant, 
§ 20,  t.  VII,  p.  510,  on  lit : « Les  eunuques  ne  deviennent  pas  cliauves,  parce 
qu’ils  n’dprouvont  point  de  mouvement  violent ; cliez  eux  le  phlegme  ne  s’d- 
chauffu  pas  dans  le  colt,  et  ne  brule  pas  les  racines  des  chevcux.  » 

P.  606,  note  13.  Ne  s’agit-il  pas  dans  1 'Aph.  VII , 24,  des  accidents  qui  suivaient  quel- 
quefois  l’administration  de  l’elldbore?  Voy.  p.  292. 
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Page  8,  note  6.  ligne  4,  Uses  Opsopoeus 

— 21,  I.  10,  Uses  S 46 

— 45,  1.  1,  Uses  spumosus 

— Ibid.  1.  10  de  la  note  46,  Uses  cnmwoaxo 

— 57,  1. 1,  Uses  du  mddecin],  et  des 

— 65,  note  7, 1.  35,  Uses  j’aurai  encore 

— 71,  note  30, 1.  1,  Uses  144 

— 74,  note  2,  Uses  Cf.  Gal.  Comm.  1 

— 100,  note  8,  1.  8,  Uses  note  13  du  § 6 

130,  §7,1.5,  Uses  s’il  existe  une^  forte  pulsation 

— 150,  1.  20,  Uses  qui  paralt  6tre  atissi  celni 

— 163,  note  26,  1.  1,  lists  n’appelle  pas 

— 161,  note  28, 1.  4,  Uses  apostfcmes 

— 166,  note  37,  1.  2,  Uses  paragraphe.  M.  Posthunius 

— 264,  note  55,  Uses  Voy.  pour  ce  qui  regarde  le  lethargus , etc.,  la  note  addit.  aux 

Cpi  demies , p.  47 1 . 

— 268,  note  76,  1.  2,  Uses  De  loc.  aff.  11,  vm,  t.  VIII. 

— 269,  rnettes  2 avant  le  mot  L’auteur  (2'  sous-note). 

— 273,  note  94,  1.  4,  Uses  (en  avant) 

■ — 288,  note  171,  1.  3,  Uses  cotte  section  des  Coaques 

— 290,  note  181 , 1.  16,  fermes  la  parentlifcsc  aprits  le  mot  anus' ) 

— 304,  note  6,  supprimes  le  point  aprfcs  le  mot  fen 

— 347,  § 4,  1.  17,  Uses  et  boivent  peu,  car 

— 368,  note  1,  1.  derniere,  Uses  Oribase 

— 368,  note  2, 1.  9,  Uses  ( Deipnos . II,  25;  p.  46  r.) 

— 375,  note  30, 1.  1,  Uses  y.Tp.at. 

— 457  <4  463  en  titre courant  EPIDKMIES,  LIV.  I, 

— 590,  note  24, 1.  12,  Uses  et  ma  note  Sur  I'antiquite  de  la  peste  dans  Rapport  d 

l' Acad.,  etc. 
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Abces  (vov.  aussi  tpujxa) 

Affusions  (leur  emploi  en  chirur- 
gie.  — Extrait  du  traitdDe  I'of- 

ficine  sur  ce  sujet) 

Aryf;  (sens  de  ce  mot) 271  et 

’AXXcKpaaaovTs;  (sens  de  ce  mot). . 

’AX'jcrao;  (sens  de  ce  mot) 

Anthrax 

Aphorisme  (sens  du  premier). . . . 
Apoplexie  (voy.  Paraplegic). 

’A-epapo;  (sens  de  ce  mot) 

Auscultation  (antiquite  de  P) 

Voy.  Addenda. 

Avortement  (ce  qu’on  en  pensait 

dans  l’antiquite) 

Voy.  Addenda. 

Avortement  (la  maigreur,  cause 
de  1’) 

B 

Bains 517  et 

BXq-4;  ( frappe , sens  de  ce  mot) . . 

Bo'j[3iLv  (sensde  ce  mot) 

Bullesquiseformentsurla  langue. 

c 

Calvitie  chez  les  phthisiques. . . . 
kaa:rjXo?et  pi-/.v<j;(sens  deces  mots) 
Voy.  Addenda. 

Caract6res  (sur  les  — qui  se  trou- 
vent  a la  suite  des  observations 

des  Epidemies ) 

KapxTvoi  xp'j-To!  (sens  de  ces  mots) 
Cataplasmes  (leur  application  au- 

tour  des  plaies) 

kataoopdt  fvoy.  Kwjj.a). 

kaOa!pe(T0at  (sens  de  ce  mot) 

Voy.  aussi 

Causus  (voy.  Fi6vres). 


Pages 


Pages  KSSpux  (sens  de  ce  mot) 388 

71  Ksvsayyefr)  (sens  de  ce  mot) 573 

ksvEtiv  (sens  de  ce  mot) 165 

K7JX7)  (turn,  scrotale  ou  test. ) 375 

66  Chairs  (regeneration  des) 603 

643  Chairs  (leurs  cavites) 44 

174  Chaleur  des  diverses  parties  du 

160  corps  dans  les  maladies 513 

467  Chars  des  Scythes 386 

571  XXwp6;  (sens  de  ce  mot) 1 56 

Xotpaos$  (ecrouelles) 290 

378  Cholera 636 

282  Chordapsus  (ce  que  c’est) 290 

kipao;  (varice) 67 

Climats  (influence  des  — sur  les 

9 signes) 177 

KoiXfr]  (sens  de  ce  mot  d’apr^s 

fitienne) 163 

597  kotX(7]s  rapbrXucri; 99 

Collections  purulentes  dans  le 

ventre 275 

518  Voy.  Addenda. 

513  Coma  et  Cataphora  (sens  de  ces 

259  mots) 97 

280  Conception  (moy.  qui  favorisentla)  388 

Consomption  dorsale 600 

Cornee  (opacites  de  la).. . 271  et  643 

595  K<jpu£a  (sens  de  ce  mot) 170 

459  Cotyledons  de  la  matrice 597 

Coxalgie 605 

Kpairoftr)  (sens  de  ce  mot) 371 

kpyjyuov  (sens  de  ce  mot) 257 

464  Kptai?  (sens  de  ce  mot) 576 

604  Kuxeo'jv  (sens  de  ce  mot) 517 

k'JxXo?  OU  xuto;  Tfj;  xeoaX?j; 44 


573  Ddlire  ( mots  qui  servent  a expri- 

574  mer  les  diverses  especesde). . . 461 

Delire  ferin  (ce  que  c’est) 102 


7 Je  nr  comprcnds  ici  que  les  notes  qui  portent  sur  lo  fond  mfime  des  choses;  il  serait 
trop  long  et,  du  resle,  trfis-diffleile  d’enumeror  celles  qui  regardent  la  constitution  ou  1’iir 
tevpr^tation  du  texte. 
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Delirium  tremens  potatorum. . . . 464 

Depots 588 

Depots  (extraits  du  traito  Des  hu- 
mours sur  les) 176 

Aia7vur)ij.a  (sens  de  ce  mot) 464 

Yoy.  Addenda. 

Augusts  (ce  que  signifie  ce  mot).  44 

Af<ppoi  (sieges) 64 

Divio  (sur  le — dans  les  mala- 
dies)  455  et  319 

Auadcvio;  (sens  de  ce  mot) 470 

E 

Eaux  douces  et  salees  (leur  me- 
lange)  380 

Eaux  (que  les  bonnes  — mises  en 
contact  avec  le  vin  perdent  vile 

leurs  qualites) 378 

Eaux  (leur  pesanteur) 368 

Eaux  (purification  des; 379 

vEx0Xnjns  (sens  de  ce  mot) 271 

vExOu(j.a  (sens  de  ce  mol) 468 

Education  ( compar.  de  1’  — avec 

l’agriculturej 46 

"EX-/.0?  (sens  de  ce  mot) 71 

Ellebore  ( accidents  qu’il  cause). . 292 
Voy.  Addenda. 

Empe  lode  (mention  d’) 616 

’'Ejjl-uo;  (sens  de  ce  mot) 472 

EmpyUme  (diagnostic  de  1’) 474 

Empje.nes  traumatiques  (extrait 
des  livres  I et  II  Lies  maladies 

sur  les) 282  et  284 

Epanchements  abdominaux 608 

Voy.  Addenda. 

(sens  de  ce  mot) 286 

’H-faXo;  (sens  de  ce  mot) 372 

Epilepsie  (que  1’  — vient  de  l’air) . 629 

’EtvivuxtI?  (sens  de  ce  mot) 372 

’E-foopcx;  (sens  de  ce  mot).  Ill  et  290 
Eponges (leur  emploi  en  medecine 

et  en  chirurgie) 65 

Voy.  Addenda. 

Esquinancie  (voy.  2uv<£y/?]) . 


Eunape  loue  le  m6decin  lonicus 
pour  son  habiletb  a meltre  un 
bandage 66 


Page* 


Eunuques 388 

Voy.  Addenda. 

EStovo;  (sens  de  ce  mot) 373 

Evacuations  (extraits  du  trait6 

Des  humours  sur  les) 578 

"Efo  (sens  de  ce  mot) 516 

F 

Fievres  a bubons 590 

Fievres  lipyries  (ce  que  e’est). . . 262 
Fi&vres  qui  viennent  des  hypo- 

con  d res 4 07 

Fievres  nocturnes 468 

Fievres  remiltentes  et  pseudo- 

continues 471 

Fislules  (voy.  Suptyfe;). 

Flux  enveIoppanl(rap(p£oo;)  294  et  458 

Fomentation 543 

Frappe  (voy.  BXr]-6?). 

Fromage  de  jument 387 

G 

Glaucome 586 

Grandes  levres  ( infiltration  des) . 291 
Gymnases  (opinion  d’Hippocrale 

sur  les) 689 

Gymnase  et  palestre 457 

H 

Ilemorroides 601 

Hydropisies  (extraits  de  1 'Append, 
au  regime  dans  les  maladies 
aigues  et  du  traite  Des  malad., 

liv.  IV  sur  les) 164 

Hydropisie  de  la  matrice 375 


I eus  (especes  particuliercs  d’) . . 4 18 


"IovOo?  (sens  de  ce  mol) 4G4 

"1^;  (sens  de  ce  mot) 512 

J 

Jours  critiques 590 

L 


AsutoOupda  (sens  de  ce  mot) 166 

L^thargus  (voy.  Fievres). 
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AsuxotpXsyij.a-ta  (sens  de  ce  mot) . . 288 

Lienlerie  (sur  la) 286 

Luette  (voy.  StaouXrj), 

Lumidie  (sur  son  emploi  dans  les 
operat.  — Extr.  de  I'Officine)..  64 

M 


Macrocephales 385 

Voy.  Addenda. 

Maillots  (usage  des) 387 

Malailies  vorigine  des)... . 618  et  624 

Maladie  de  Bright 607 

Maniaques  (affections) 374 

Marais  (leur  influence) 376 

Mappapuyaf  (sens  de  ce  mot). ...  177 

Maza  (sens  de  ce  molj 516 

Medecin  (que  le — doit  avoir 
eprouve  loutes  les  maladies). . 63 

Medecine  (enseigneuient  de  la  — 

dans  I'antiquile) 7 

Medecine  (definitions  de  la) 40 

Medecine  (division  de  la  — au 

temps  d’Hippocrate) 7 

Medecine  (son  impuis?ance  dans 
certains  cas ; ne  pas  la  compro- 
metlre  en  traitant  ce  qui  est 

incurable) 41  et  48 

Voy.  Addenda. 

MsXtx.paTov  ( melicrat , sens  de  ce 

mot) 512 

Metaux  mineralisateurs  de  l’eau.  377 

Meleorologie  (ce  qu’Ilippocrate  en 

pensait) 370 

Mois  (longueur  des) 173-174 

MuX6w  (mot  fort  obscur) 289 

N 

Nephrite  (ce  que  c’est) 290 

Nerfs  (ce  qu’en  dit  l'auteur  Des 

lieux  dans  i liomme) 44 

Noms  (leur  origine) 39 

Noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  les  Epid 459 

0 

Ol'or)p.a  (sens  de  ce  mot) 163 

’'Op.ij.a  r.zr.r^/j^  (fixite  de  l’oeil ; ce 
que  c’est) 106 


Paces 


"Ovap  et  Gnap 17 

Ophlhalmie 584 

Opisthotonos  ( voy.  Tdtanos). 

Os  (leur  regeneration) 603 

vOi]n?  (sens  de  ce  mot) 158 

P 

naXp.6?  (sens  de  ce  mot) 163 

Paruplegie  et  apoplexie  (sens  de 

cps  mots) 258 

ITapOlvo;  (sms  de  ce  mol) 471 

Voy.  Addenda. 

IlsXtovd  et  r:sXit/)(j.aTa  (sens  de  ces 

mots) 259 

Periodes  des  fievres 460 

Penodeotes  (sur  les  medecins) ...  16 

PfSte  Antomne 468 

nrj^is  (5p.fj.(4TtDv  (sensde  ces  mots).  272 

Phase  ( lleuve) 385 

tfiXeypa  (sens  de  ce  mot) 168 

ff>Xu?dt/.ia  (sens  de  ce  mot) 262 

Phrenitis  (voy.  Fievres). 

«t>0(ai;  et  cpO (difference  entre  ces 

deux  mots) 264 

<Puij.a  (sens  de  ce  mol) 282 

Pierre  (causes  de  la) 381 

Pindare  (cilat.  de  — par  Galien, 
omise  dans  les  edit,  de  Find.).  113 
Plaies  (pansem.  d>s — , extrait  du 

Iraite  Des  ulce res). 71 

Plains  (pronostic  des) 602 

nXeupct  el  7;X£up6v  (difference  entre 

ces  deux  mots) 169 

Pneumonie  et  plouresie  distin- 

guees 169 

Voy.  Addenda. 

ITijvos  (sens  de  ce  mot) 581 

Poumon  (ext rai t Des  lieux  dans 
I’homnie,  sur  les  flux  vers  le).  281 

Poumon  (lobes  du) 281 

Pionoslic  dans  les  maladies  ai- 

gues 580  et  581 

Pron  heliques  (ext.  du  liv.  II  des — 
sur  divers signes  prognestiques)  266 
Proirhetiques  (extrail  du  livre  II 
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ff'aOupa  ou  ijiaSupdt  ( sens  de  ce 
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Puberty  (epoque  de  la) 373 

Pur  (aV.pato;  — ce  que  signifie  ce 

mot) 169 

Hup  (sensde  ce  mot) 463 

II 
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r^glerle) 575 

Ragles  chez  les  femmes  enceintes.  599 
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c’est) 102 
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Saign6e  (extrait  du  traits  Des  ul- 

ceres  et  des  E/nd.,  sur  la ) 70 

Saignee  des  veines  derrifcre  les 


oreilles 389 

Saisons  (extrait  du  traits  Des  hu- 

meurs  sur  les) 369 
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